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SAI-YU ,  prioce  cbinois  de  la  fa* 

Ile  des  Ming  ,  Aorissait  dans  le 

zicme  siècle  de  notre  cre.  Porté 

r  son  ji;oût  à  la  culture  des  arts, 

ec  Taide  des  plus  habiles  lettres 

son  temps ,  il  puisa  dans  les  livres 

issiqiies  et  dans  les  mémoires  des 

>i'î    premières    dynasties  le    vrai 

tènie  de  la  musique  chinoise ,  et 

'eveloppa  dans  un  ouvrage  inli- 

LiU'Uu-tsing'jr  j  c'cst-à-aire  ex- 

ition  claire  sur  ce  qui  concerne 

u  ou  tons  musicaux.  L'auteur  le 

nta  ,  en   i  SgG  ,  à  l'empereur 

ly.  C'est  dans  cet  ouvrage  sur- 

uc  le  P.  Amiot  a  puise' ,  pour 

ser  son  Traité  de  la  musique 

inois ,  tant  anciens  que  mo- 

inséré  dans  le  sixième  volu- 

Mémoires  sur  la  Chine  (  F, 

\V s. 

AB-EL-NAHOUI.  Fr^ez 

r 

m 

vRNER  (Bernard),  mem- 
iseil  souverain  de  Berne, 
ntc  ville  en  177B,  a  pu- 
is volumes,  une  Histoire 
?  C  allemand  ) ,  assez  esti- 
qui  n'a  pu  soutenir  la 
avec  celle  de  Muller. 
lussi  traduit  en  français 
*  Hâller ,  et  a  rédigé 

II. 


presque  tous  les  ai'ticles  du  Diction- 
naire  de  la  Suisse,  —  Tscharner 
(  Nicolas  -  Émanuel  ) ,  frère  du  pré- 
cédent ne  à  Berne  y  en  17^*7  , 
occupa  avec  distinction  les  premiers 
emplois  dans  l'administration  du 
canton.  En  1781  ,  il  fut  envoyé  à 
Genève  pour  travailler  à  ramener 
la  paix  dans  cette  petite  républi- 
que j  divisée  par  deux  factions  oppo- 
sées. 11  mourut  le  9  mai  1794  y  et  il 
eut  ainsi  le  bonheur  de  ne  pas  être 
témoin  des  calamités  qui  tombèrent 
bientôt  après  sur  sa  patrie.  Sts  goûts 
et  ses  fonctions  portaient  ses  études 
vers  les  objets  de  l'administration.  II 
composa  plusieurs  petits  ouvrages 
qui,  par  la  simplicité  du  style ,  étant 
à  la  portée  de  toutes  les  classes  de 
lecteurs  ,  se  recommandent  par  leur 
utilité.  On  les  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  économique  de 
Berne,  dans  les  Ephémérides  d^Jse- 
lin,  et  dans  le  Muséum  de  Fm*ssli, 
Ou  remarque  entre  autres  la  Des- 
cription phj'sico-  économique  du  haiU 
laf^e  de  Schenkenberg  ;  qu'il  avait 
administré  pendant  six  ans  ^  elle  se 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l'an 
1 77 1 .  On  a  aussi  de  lui  quelques  piè- 
ces en  vers;  Burkli  les  a  insc&ées 
dans  le  Recueil  de  poésies  hehétir 
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éjueSf  qu'il  a  publié.  —  Tscharrer 
(  Beat.-Rodolphe  ) ,  frère  des  deux 
précédents ,  a  publié,  en  deux  volu- 
mes et  en  allemand ,  une  Histoire  de 
Berne.  G — y. 

TSCHERBATOFF.  K  Tcherba- 
TOFF ,  au  Supplément.  ' 

TSCHERNING  (  Awdré)  ,  poète 
allemand ,  né ,  le  1 8  novembre  1 6 1 1 , 
à  Bunzlau  en  Silésie^  fit  ses  pre- 
mières études  dans  cette  ville ,  à  Gor- 
litz  et  à  Breslau ,  puis  à  l'université 
de  Rostock ,  où  il  apprit  l'arabe ,  et 
fut  nommé  professeur,  en  i644*  H 
remplit  ces  fonctions ,  pendant  quin- 
ze ans  ^  avec  zèle ,  et  mourut  le  27 
sept.  1659.  Tscherning  appartient  à 
l'école  d'Opitz ,  qu'il  imite  souvent. 
Cependant  son  style  est  énergique  y 
vigoureux.il  trouvait  un  riche  fonds 
de  pensées  dans  la  force  de  ses  études 
et  dans  les  connaissances  positives 
qu'il  avait  acquises.  Ses  premiers  es- 
sais ayant  été  imprimés  séparément, 
pendant  son  séjour  à  Breslau ,  il  les 
réunit  sous  ce  titre  :  Printemps  des 
poésies  allemandes,  Breslau,  164^9 
in-8<>.  'y  seconde  édition  ,  1646.  Plus 
tard ,  il  domia  une  seconde  collection 
de  ses  Poésies  ,  intitulée  :  Pièces 
qui  précèdent  l'Eté  de  mes  Poésies, 
Rostock ,  1 655.  Dans  cette  collec- 
tion ,  on  remarque  une  Complainte 
de  Rachel ,  qui  pleure  ses  enfants  im- 
molés par  ïiérode.  Après  avoir  pu- 
blié le  Printemps  et  i  Avant  -  Cou- 
reur de  l'Été ,  il  fut  surpris  par  la 
mort;  et  il  n'a  fait  paraître ,  comme 
il  se  le  proposait ,  ni  VÉté ,  ni 
Y  Automne,  ni  V  Hiver,  En  1642, 
il  donna  ,  en  latin  et  en  alle- 
mand, les  cent  Proverbes  d'Ali ,  que 
Golius  avait  publiés,  en  1629, 
en  arabe,  il  les  ajouta  aussi  au  Prin- 
temps de  ses  Poésies ,  sous  ce  litre  : 
Centuria  .Provcrbiorum  Alis,  im- 
peratcris  Muslimici,  distichis  lati- 
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mhgemumicis  expressa  ah  Andréa 
Tschemingio,  cum  notis  breviori' 
bus.  Vers  le  milieu  du  dix -septième 
siècle^  la  langue  allemande  étant  très- 

{leu  cultivée  ,  Tscheming  seconda 
es  efforts  des  savants  qui  cnerchaient 
à  lui  donner  des  formes  plus  réguliè- 
res. C'est  dans  ce  dessein  qu'il  fit  pa- 
raîti'e  en  allemand  :  Observations  sur 
les  fautes  que  l'on  commet  en  écri- 
vant et  en  parlant  notre  langue , 
avec  des  morceaux  choisis  dans  les 
meilleurs  poètes  aUemt^nds ,  com- 
me Opitz  et  Flemming  y  Lubeck , 
1659,  in  -  lu.  Gottschcd  ayant  don- 
né un  extrait  de  cet  ouvrage,  dit: 
a  Quand, en  considérant  l'époqueoù  ' 
Tscheming  a  vécu ,  on  lit  attentive- 
ment ses  ouvrages ,  on  voit  qu'il  con- 
naissait parfaitement  la  grammaire 
et  la  prosodie  allemande.  Il  doit  être 
mis  au  nombre  de  ceux  qui,  par  leurs 
efforts  et  leurs  travaux ,  ont  efficace- 
cément  contribué  à  donner  à  notre 
langue  des  règles  et  des  formes  régu- 
lières. »  Escnenbourg  dit  :  a  Après 
Opitz ,  Flemming  mérite  la  seconde 
place,  et  Tscherning  la  troînème.  » 
Dans  ses  Caract^es  des  poètes  al- 
lemands ,  Kuttner  s'exprime  ainsi: 
a  La  muse  de  Tscheming  nous  char- 
me ,  auand  il  présente  des  tableaux 
tirés  de  l'histoire  naturelle  ou  de  la 
morale.  Ses  vers  coulent  facilement 
et  avec  élégance  ;  ses  images  ont 
une  fraîcheur  qui  sourit  ;  ses  expres- 
sions sont  pures  ^nobles  :  mais  qqand 
il  veut  s'élever,  on  remarque  des 
mouvements  forcés  ;  on  sent  que  la 
nature  ne  lui  avait  donné  ni  la  pro- 
fondeur ni  le  génie  qui  font  le  grand 
poète.  V  G — Y. 

TSCHIRNHAUSEN  (Ehren- 
FRiED  Walther  de),  phvsicicn  et 
géomètre  y  seigneur  de  Ëjeslings- 
wald  cl  de  btolzenberc  dans  la 
Haute  -  Lusace   naquit^  le  i3  avril 
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i65i ,  dans  le  chef-lieu  du  riche  do- 
maine que  ses  ancêtres ,  originaires 
de  la  Moravie  et  de  la  Bohême,  pos- 
sédaient depuis  plus  de  quatre  siè- 
cles. Élevé'  avec  soin ,  il  montra  de 
bonne  heure  une  grande  ardeur  pour 
la  géométrie^  et  }>assa  rapidement 
aux  autres  parties  des  mathémati- 
ques. A  rage  de  dix  -  sept  ans ,  son 
père  l'envoya  à  l'université  de  Ley- 
ae,  pour  y  achever  ses  études.  La 
guerre  ayant  éclaté  entre  la  France 
et  la  Hollande  y  le  baron  de  Niew- 
land  y  avec  lequel  il  était  étroitement 
lié,  l'engagea  à  entrer,  comme  vo- 
lontaire, dans  le  régiment  dont  il 
était  colonel^  ce  que  T^himbausen 
lit  d'autant  plus  volontiers  qu'ainsi 
Il  guerre  ne  devait  point  le  séparer 
de  l'ami  de  ses  études.  Après  avoir 
.servi  pendant  dix  -  huit  mois ,  il  fut 
rappelé  par  son  père ,  qui  le  (it  voya- 
;;er.  11  visita  l'Angleterre,  lltalie,  la 
Sicile ,  l'île  de  Malte  et  T Allemague , 
s'attachant  partout  à  comiaîlre  les 
savants  et  à  observer  ce  qui  pouvait 
tenir  à  l'histoire  naturelle,  aux  ma- 
nufactures et  aux  productions  des 
arts.  Ayant  passé  quelque  temps  à  la 
cour  de  l'empereur  Léopold,  il  re- 
vint à  Kieslingswald ,  pour  mettre  en 
ordre  les  notes  qu'il  avait  recueillies; 
et  dans  l'année  1682 ,  il  retourna , 
pour  la  troisième  fois ,  à  Paris ,  afin 
de  présenter  ses  découvertes  à  l'aca- 
démie des  sciences.  Il  communiqua 
d*abord ,  sur  la  manière  de  faire  le 
phosphore^  un  Mémoire  (i),  qui 
ayaut    vivement   excité   l'attention 
donna  Ueu  à  des  recherches   plus 
aprofondies  sur  le  même  sujet.  11 
avait  â  proposer   une    découverte 
plus  importante  :  c'étaient  les  fameu- 
ses Caustiques,  qui  ayant  retenu  le 


(1)  ffiftoirt  Je  Vacoffimie  roraU  des  sciences  de 
Pmris,  >666&  1698,  tom  i,  p. '374* 
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nom  de  l'inventeur   sont  appelées 
ordinairement   les  Caustiques    de 
Tschimhausen,  Quoiqu'il  n  eût  alors 
que  trente-un  ans,  Louis  XI Y,  par 
une  distinction  honorable ,  le  mit  au 
nombre  des  associe»  de  l'académie  ; 
et  lorsque  l'académie  des  sciences  re- 
çut une  organisation  définitive,  en 
1G99,  Tschimhausen  en  fut  un  des 
membres.   £n    1682  ,   l'académie 
avait  chargé  Ca5siui,  MariotteetLa 
Hire  d'examiner  les  Caustiques  de 
Tschimhausen.    La    Hire  contesta 
à  l'auteur  une  génération  ou  descrip- 
tion qu'il  donnait  de  la  caustique  par 
la  rédexion  du  quart  de  cercle.  Les 
commissaires  firent  un  Rapport  qui 
fut*inséré  parmi  les  Mémoires  de  l'an 
1699  ('2).  a  Les  effets  de  ces  verres 
brûlants ,  dit  le  Rapport ,  sont  au- 
dessus  de  tout  ce  que  l'on  avait  en- 
core vu.  Le  bois,  quelque  dur  ou  quel- 
nue  vert  qu'il  soit,  même  mouillé 
dans  l'eau ,  s'enflamme  en  un  mo- 
ment. Dans  un  petit  vase ,  l'eau  en- 
tre aussitôt  en  ébullition.  Les  mor- 
ceaux de  métal ,  d'une  grosseur  pro- 
portionnée, se  fondent  quand  ils  ont 
atteint  un  certain  degré  de  chaleur. 
Le  fer  mis  en  plaques  minces,  rougit 
dans  l'instant,  et  se  fond.  Les  tuiles, 
les  ardoises,  la  faïence,  rougissent 
dans  le  moment,  et  se  vitrifient.  On 
peut  faire  avec  ces  verres  des  repré- 
sentations  curieuses  d'optique  ,  et 
l'on  en  ferait  des  lunettes  et  des  mi- 
croscopes incomparablement   meil- 
leurs que  tout  ce  que  l'on  a  vu  jus- 
qu'à présent.  »  Etant  à  Kieslings- 
wald ,  Tschimhausen  travaillait  à 
l'éxecution  d'un  autre  dessein  qu'il 
méditait  depuis  long -temps.    Per- 
suadé que  nos  progrès    eu  physi- 
que   resteraient  au    point    où    ils 
étaient  alors ,  tant  que  Ton  n'aurait 


(a)  Tl'iJ. ,  «Jince  i6<)ç|,  p.  >so> 
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as  perfectionne  nos  instruments 
'optique  ;  conyaincu  que  pour  mieux 
connaître  la  nature  il  faut  la  voir 
'  de  plus  près,  dans  les  formes  qui 
s  cherchent  à  se  cacher  à  nos  yeux ,  il 
tourna  toute  son  attention  vers  Texë- 
cution  des  instruments  dont  il  avait 
formé  le  plan.  Après  avoir  inventé 
les  caustiques ,  il  vit  que  des  verres 
convexes  plus  grands ,  faits  avec 
plus  de  som,  seraient ,  quand  on  les 
exposerait  au  |oleil,  des  fourneaux  ar- 
dents et  desagents  chimiques  d'uneac- 
tivité  puissante.  Mais  la  Saxe  n'ayant 
point  de  verreries  propres  %  une  pa- 
reille opération  ,  u  obtint  de  l'élec- 
teur la  permission  d'y  en  établir  ;  et 
ce  commencement  ayant  réussi  y  j\  en 
fit  élever  trois  en  différents  endroits. 
C'est  là  qu'il  construisit  un  nouveau 
verre  de  limette ,  au  sujet  duquel  l'a- 
cadémie  des  sciences  adopta  un  rap- 

Eort  où  il  est  dit  (3)  :  «  M.  Tschim- 
ausen ,  qui  a  de  grandes  vues  pour 
la  perfection  de  la  dioptrique,  et  qui 
en  a  déjà  donné  un  bel  essai  par  ses 
Caustiques ,  a  appris  aux  savants  les 
effets  d  un  nouveau  verre  qu'il  a  cons- 
truit. Ce  verre ,  convexe  des  deux 
côtés ,  ayant  trente  -  deux  pieds  de 
foyer,  est  extraordinaire  par  la  gran- 
deur de  son  diamètre.  Les  plus  grands 
verres  du  même  foyer,  employés  jus- 
qu'ici ,  n'ayant  que  quatre  à  cinq  pou- 
ces de  diamètre,  celui-là  a  plus  d'un 
pied;  il  avait  mémedeux  pieos  au  com- 
mencement :  mais  il  a  été  endommagé 
par  un  accident.  De  là  on  peut  juger 
quelle  doit  être  la  machine  inventée 
par  M.  Tschirnhausen  pour  pouvoir 
tailler  de  si  grands  verres.  Toute  la 
dioptrique  parait  être  renversée  par 
les  effets  qu'il  produit.  L'espace  que 
l'on  peut  voir  à- la-fois  avec  ce  verre 
est  a'une  grandeur  incroyable.  M. 
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Tschirnhausen  assure  que  sans  tuyau 
ni  oculaire  il  avait  vu  très  -  distinc- 
tement une  ville  entière  à  la  distance 
d'un  mille  et  demi  d'Allemagne. 
Tant  de  singularités  annoncent  de 
crandes  et  d'heureuses  nouveautés 
dans  la  dioptrique,  dans  cette  scien- 
ce qui  ne  fait ,  pour  ainsi  dire ,  que 
de  naître.  »  Dans  l'Éloge  de  Tschirn- 
hausen, qui  fut  prononcé  à  l'acadé- 
mie des  sciences ,  après  sa  mort ,  on 
lit,  sur  ce  verre  si  remarquable  (4)  : 
a  Le  miroir ,  convexe  des  deux  cotés , 
est  une  portion  de  deux  sphères ,  dont 
chacune  a  douze  pieds  ae  rayon.  Il 
a  trois  pieds  de  diamètre ,  et  pèse 
cent  soixante  livres;  ce  qui  est  une 
grandeur  énorme  par  rapport  au 
plus  grand  verre  convexe  qui  ait  ja- 
mais été  fait.  Les  bords  en  sont  aussi 
parfaitement  travaillés  que  le  milieu; 
ce  qui  le  marque  bien ,  c'est  que  son 
foyer  est  exactement  rond.  Ce  verre 
est  une  énigme  pour  les  gens  de  l'art. 
A-t-il  été  travaillé  dans  des  bassins , 
comme  les  verres  ordinaires,  ou  a-t-il 
été  jeté  en  moule?  Chaque  manière  a 
de  grandes  difficultés  ;  ce  qui  relève 
d'autant  mieux  la  mécanique  dont 
M.  Tschirnhausen  s'est  servi.  Il  a  dit 
qu'il  l'avait  taillé  dans  des  bassins , 
et  que  la  masse  de  verre  dont  il  l'a- 
Tait  tiré  pesait  sept  quintaux  ;  ce  qui 
serait  toujours  une  grande  merveille 
dans  la  verrerie.  Il  avait  fait  un  autre 
miroir  de  quatre  pieds  de  diamètre , 
mais  il  fut  endommagé  par  un  acci- 
dent. »  Le  duc  d'Orléans  acheta  celui 
que  l'auteur  avait  apporté  à  Paris , 
et  le  donna  à  Tacadémie  des  scien- 
ces. Tschirnhausen  en  présenta  uu 
pareil  à  Tempereur  Léopold  ,  qui 
voulut  le  créer  baron  de  l'empire; 
mais  il  refusa  et  ne  voulut  accep- 
ter que  le  portrait  de   ce   prince 


4IJ  nu. ,  Muêè  S7o«,  p.  178. 


(4)  Tbki. ,  muh  1709 »  «f  ^  >4?- 
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avec  une  chaioe  d'or.  Il  refusa  éga- 
lement le  titre  de  conseiller  -  intime- 
d'état ,  ^e  le  roi  de  Pologne,  élec- 
teur de  Saxe,  voulait  lui  conférer. 
En  1701 ,  il  retourna ,  pour  la  qua- 
trième fois  y  k  Paris ,  aûn  de  prendre 
Eart  aux  travaux  de  l'académie.  A 
I  séance  du  a3  décembre ,  il  présen- 
ta une  Méthode  pour  trouver  les 
n^ons  des  dévAoppées ,  les  tar^ 
gentes,  les  quadratures  et,  les  rec- 
tifications de  plusi^iTS  courbes, 
sans  y  supposer  aucune  grandeur 
infiniment  petits  (5).  Étant  persua- 
dé que  les  yérîtablis  méthodes  sont 
£iciies ,  que  les  plus  ingénieuses  ne 
sont  pas  les  vraies  dès  qu'elles  sont 
trop  composées ,  il  voulait  rappro« 
clier  la  géométrie ,  disait  -  il,  de  la 
nature ,  qui  est  simple  dans  sa  mar- 
che. Il  croyait  que  la  méthode  des 
infiniment  petits  n'était  point  néces- 
saire k  la.  science ,  et  qu'on  pouvait 
facilement  y  suppléer  par  des  procé- 
dés beaucoup  moins  compliqués. 
Dans  la  séance  du  i  o  janvier  1 702  y 
il  lut  nn  second  Mémoire  (6)^011, 
développant  sa  pensée ,  il  exposait 
la  Méthode  pour  trouver  les  tou- 
chantes des  courbes  mécaniques , 
sans  supposer  aucune  grandeur  in- 
finiment petite.  11  concluait  que ,  par 
sa  méthode,  on  pouvait  trouver  les 
touchantes ,  non  -  seulement  des  cy- 
cloides y  mais  encore  celles  de  toutes 
les  courbes  imaginables.  Ces  asser- 
tions, qui  ne  paraissaient  point  soli- 
dement établies ,  excitèrent ,  dans  le 
sein  de  l'académie^  une  curiosité  in- 
quiète. Bemoulli ,  le  marquis  de 
l'Hôpital ,  Carré  et  d'autres  acadé- 
miaens  examinèrent  avec  attention 
la  Méthode  de  Tschimhausen,  en  lui 
donnant  les  développements  les  plus 


(5')  Jbid. ,  aaai9  1701  ,  p.  3g4  > 
($)md.,9aMéêij9%,  Il«p. ,  p.  1. 
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étendus.  Jaoques  Bemoulli  commu^ 
oiqua  ses  réflexions  aux  Transactions 
de  Leipzig.  D'autres  Mémoires  sur 
le  même  sujet  ont  été  insérés  dans 
l'Histoire  de  l'académie  des  sciences 
(7).  Pendant  son  séjour  à  Paris , 
Tschimhausen  communiqua  à  l'un  de 
ses  confrères  un  secret  qu  il  avail  dé- 
cou  vert  ,  celui  de  faire  de  la  porce^ 
laine  parfaitement  semblable  à  celle 
delaCihine.  Jusque-là  on  avait  cru 
que  la  terre  avec  laquelle  les  Chinois 
font  la  leur  ne  se  trouvait  >  que 
dans  leur  empire*  Tschimhajusen  dé- 
couvrit qu'elle  est  un  mélange  de 
quelques  terres  qui  se  trouinent.  Pa- 
iement partout,  mais  qu'il  faut  sa- 
voir combiner  dans«  une  juste  pro- 
portion* Il  donnai  son  confrère  ae  sa 
porcelaine ,  en  échange  de  qudqnes 
autres  secrets  chimiques,  et  lui  fit 
promettre  qu'il  a'en.  ferait  usage 
qu'après  la  mort  de  l'inventeur. 
Étant  retourné  en  Saxe ,  il  y  éprou- 
va des  chagrins  domestiques,  qui 
abrégèrent  ses  jours.  II  moumtle  m 
octoSre  1708.  Ses  restes  mortels  fu- 
rent portés  avec  pompe  à  une  de  ses 
terres  ;  et  le  roi  Aucuste  voukit  lui- 
même  faire  les  frais  de  ses  fùuéraillcs. 
Tschimhausen  avait  composé,  sur 
la  philosophie,  deux  ouvrages,  que 
ses  amis  firent  paraître  sous  ces  ti- 
tres :  I.  Medicina  corporis,  seu  co- 
gitationes  admodùm  probabUes  de 
conservandd  samtate ,  Amsterdam , 
1686 ,  in-4**.  L'auteur  y  indique  dou- 
ze règles  générales ,  qu'il  convient  de 
garder  pour  conserver  la  tranquillité, 
la  gaîté  de  l'esprit  et  la  santé  du 
corps.  II.  Medicina  mentis,  seu 
tentamen  genuinœ  logicœ,  in  qud 
disseritur  de  metiiodo  detegendi  in- 
cognitas  veritatcs ,  Amsterdam  , 
1687  ,  in-4''.  L'auteur  s'appuie  sur 

(7)  Ibid. ,  annét  x7o3,  !»•.  p.,  p.   89  «t  a38;-. 
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les  quatre  principes  suivants ,  qu'il 
regarde  comme  incontestables  et  nors 
de  toute  discussion  :  i^.  J'ai  la  cons- 
cience, je  sens  intérieurement  que 
certaines  choses  se  passent  en  moi; 
1^,  Je  sens  que  les  unes  me  sont 
agréables,  qu'elles  m'affectent  £u- 
ne  manière  qui  méfait  plaisir ,  et 
que  les  autres  me  causent  des  sen- 
sations pénibles  ;  3o.  que  certaines 
choses  sont  à  ma  portée ,  et  que 
é^ autres  passent  les  bornes  de  mon 
intelligence}  ^*^,  que  par  le  moyen 
de  mes  sens  et  de  mes  organes ,  je 
perçois  les  choses  qui  sont  hors  de 
mm.  La  Medicina  mentis  est  divi- 
sée en  trois  parties.  Dans  la  premiè- 
re, les  quatre  principes  ci  -  dessus 
sont  développés  très -succinctement. 
Dans  la  seconde,  qui  est  la  plus  lon- 
suf .  ils  sont  appliqués  aux.  ventés 
fonaamentalfs  et  aux  grands  problè- 
mes de  la  géométrie.  Condillac  a 
suivi  la  même  marche  dans  sa  logi- 
que. La  troisième  partie  de  la  Medi- 
cina mentis  traite  en  peu  de  mots 
de  la  morale.  L'auteur  s'étant  occu- 
pé presque  exclusivement  des  scien- 
ces mathématiques ,  on  voit ,  et  par 
le  plan  de  sou  ouvrage  et  par  la  ten- 
dance de  ses  études ,  qu'il  s'était  seu- 
lement proposé  de  faire  un  cours  de 
logique  élémentaire  pour  les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  l'étude  de  la 
géométrie.  La  Medicina  mentis  est 
une  logique- pratique  pour  les  géomè- 
tres. Ce  traité  étant  beaucoup  plus 
important  que  la  Medicina  corporis, 
il  est  toujours  placé  le  premier ,  quoi- 
qu'il ait  été  imprimé  une  année  plus 
tard.  Ils  ont  été  tous  les  deux  réim- 
primés ,  avec  les  corrections  de  l'au- 
tenr,  à  Leipzig,  1695 ,  in-4<*.  Chr. 
Thomasius  attaqua  vivement  le  sys- 
tème de  Tschimhausen  (8);  et  des 


(8)/n  .trilogU mcnstruis f  on.  i688,iooùde 
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discussions  très -animées  s'âevèrent 
entre  les  deux  savants.  Cependant 
Thomasius  avone ,  dans  la  pré£ice 
de  sa  Logique-pratique,  que  la  Me- 
dicina mentis  lui  a  été  très-utile ,  et 
que  souvent  il  Y  a  puisé ,  dans  ses 
études  philosophiques.        G — ^y. 

TSCHCJDT  (Gilles  ),  d'une  fa- 
mille très  -  ancienne  du  canton  de 
Glaris  ,  et  dont  le  père  se  distingua 
dans  le  militaire  amsi  que  dans  la 
magistrature ,  naquit  à  Glaris  en 
i5o5,  et  mourut  en  1573.  Dès  sa 
•jeunesse,  il  s'appliqua  aux  sciences 
et  à  la  connaissance  des  langues  ,  de 
l'histoire  et  des  antiquités.  Zwringle 
fut  son  précepteur  ^  il  étudia  ensuite 
à  Bâie ,  sous  Glareanus ,  qu'il  suivit 
à  Paris,  où  il  sut  obtenir  la  bienveil- 
lance particidière  de  Jacques  Lefieb- 
vre  d'Étaples.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  fut  employé  dans  les  afiàires 
les  plus  diiticiles  que  la  léforme 
avait  fait  naître,  et  depuis  i53o,  il 
occupa  successivement  difierents  em- 
plois de  magistrature.  Il  n'avait  point 
embrassé  la  réforme  :  mais  en  homme 
d'état .,  il  l'avait  jugée  ^  et  fidèle  au 
culte  de  ses  pères ,  il  employa  son 
autorité  et  son  crédit  k  modérer  les 
esprits  ,  à  soutenir  ou  k  rétablir  la 
paix  publique ,  et  à  calmer  les  dis- 
sensions :  aussi  sut-il ,  par  sa  sagesse 
et  par  son  impartialité  ,  s'acquérir 
la  confiance  des  deux  partis.  Au  mi- 
lieu de  sa  carrière,  il  entra  pour 
quelque  temps  au  service  de  France, 
sans  devenir  infidèle  aux  muses ,  ni 
dans  les  camps ,  ni  à  la  cour.  Après 
huit  ans  de  service  ,  il  reprit  ses  em- 
plois de  magistrature,  en  i549  ;  et 
il  fut  nommé  en  i558  landamman 
de  son  canton.  L'année  suivante  ,  il 
se  trouva  parmi  les  députés  suisses  à 
la  diète  d'Augsbourg ,  pour  recevoir 
de  l'empereur  la  sanction  des  privi- 
lèges de  la  confédération.  Ferdmand 
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I^''.  confirma  eii  même  temps  lés  au- 
ciens  titres  de  noblesse  de  la  famille 
Tschudi  5  mais  ce  furent  surtout  ses 
travaux   historiques  qui    rendirent 
immortel  Gilles  Tschudi ,  et  qui  lai 
me'ritèrent  le  nom  de  pèi-e  de  Vida- 
toire  suisse.  De  ses  nombreux  ou- 
vrages ,  rien  n'a  été  publié  par  lui- 
même;    mais   durant  sa  Tie,  et  à 
son  insu,  parurent  :  I.  Descriptio 
de  priscd  ac  verd  Alpind  Rhœtiœ 
cum   alpinarum  gentium   tractu , 
Bâle  ,  i53o  et  iSGo.  II.  Cartes  de 
la  Suisse  ,    i56o  et   iSqS.  î.ong- 
temps  après  sa  mort  fut  publié  son 
grand  ouvrage  :  la  Chronique  de  la 
Suisse  (en allemand;  Bâle,  par  les 
soins  de  J.  B.  Dseliu  ,  1734  y  ^  vol. 
in-fol.  ) ,  la  première  et  la  seule  his- 
toire diplomatique  de  THelvétie ,  de- 
nuis  1000  jusqu'à  1470.  La  suite  , 
jusqu'à  r Aimée  i564  ,  et  qui  aurait 
dû  former  le  troisième  volume  ,  est 
restée  en  manuscrit.  Eu  17^8^  fut 
imprimé  (à  Constance ,  par  les  soins 
de    Jacques   Gallati  )    son  ouvra- 
ge classique  :  Description  de  Van- 
cienne  Gallia  coniata,  La  collection 
des  Scriptores  rerum  basil.  reufer- 
me  sa  DeUneatio  veteris  Rauracœ  ; 
et  les  Scriptores  rer,  german.  Si- 
kardii  ,  son  Mémoire  De  Lentien- 
sium^  Gennanorum,  Aug.  Finde- 
Uc. ,  Octodori  Fcragronim,  iques- 
iris  cdoniasy  nomine  et  situ.  Ce  qui 
e>t  resté  en  manuscrit  de  ses  ouvrages 
est  beaucoup  plus  considérable  :  en 
voici  quelques  détails.  Outre  la  suite 
de  la  grande  Chroniquo  suisse  ,  il  a 
lusse  :  I  ^.  Jlistoria  chronographica 
rerum  in  Uehetidet  alibi  ^estarunij 
contenant  le   neuvième  siècle  ;   1^. 
Histoire  des  guerres  des  Cimhres  , 
Teutons,  Tigurins,  Tugiens ,  Am- 
brons ,  etc. ,  contre  lès  Romains  y 
3*».  Chronicon  HelvetiaSy  depuis  5C3 
jusqu'à  g^ri  ;  4*^*  ^Jistoire  de  l'Ai- 
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lemagne  et   de  la  Suisse ,  depuis 
900  jusqu'en  1200  j  5°.  Descrip- 
tion de  la  guerre  intestine  de  V ap- 
pel ,  1 53 1  ;  6^.  Histoire  de  la  Bhé- 
tie  et  des  antiqidtés  de  Suisse  ;  70. 
des  Chroniques  plus  ou  moins  éten- 
dues des  évéchés  et  des  abbayes  de 
la  Suisse  ,  surtout  de  Notre-Dame 
des  Hermites  ,  de  Saint- Gall ,  de 
Rheinau ,  de  Mûri  et  de  Pfeffers  ; 
80.  Un  Armoriai  des  familles  suis- 
ses, de  plus  de  quatre  mille  armes,  et 
une  quantité  prodigieuse  de  généalo- 
gies des  comtes  et  de  la  noblesse 
établie  en  Suisse  ;  9**.  Topograpliia 
lûslorica  omnium  Galliarum;  lo^'. 
Eulin  plusieurs    Chroniques  géné- 
rales;   Traité  de  l'invocation  des 
saints;    Geographia    Galliœ   an- 
tiquœ  ,    Germania^  ,1  Hispaniœ  , 
Italiœ,  Pannoniœ,  Norici,  Britan- 
nÙB  f  Africiv,  et  d'autres  ouvrages 
moins  importauts.  Ils  sont  dispersés 
dans  les  nibliothèques  de  Zurich  ^ 
Saint' Gall,  Claris  y  etc.  {Mémoires 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Gilles 
Tschudi ,  par  Ildephonse  Fuchs , 
'^  vol. ,  Saint-Gall ,  i8o5, in-8^. ,  en 
allemand.) — Tschudi  (Dominique), 
né  à  Baden  en    1 5çj/l5 ,  y  mourut  en 
iO.>4-  Il  étudia  à  Dillingen  et  à  lo- 
golstadt  ;  élu  abbé  de  Mûri ,  il  fut  un 
des  restaurateurs  de  ce  monastère.  Il 
a  publié  Origo  et  genealogia  glorio- 
sissimorum  comitum  de  Hapsburg, 
monast,  Murensis  ord.  S.  Bened. 
in  Hehetid  fundatorum ,  et  anti- 
quis  et  autlienticis  ejusdem  ccenobii 
monumentis  ,  à  Guntramo  divite  , 
usque  ad  Albertum  Cœsarem  de- 
monstrata ;  Constance,  i65]  ,  in- 
8". ,  ouvrage  curieux   et   réimpri- 
mé plusieurs  fois.  On  conserve  de 
lui  eu  manuscrit  :  Constitutiones  et 
acta  congregationis  monasticœ  HeU 
veto-Benedictinœ  ;  Origines  funda- 
tionis  Murensis  ;  Fitœ  sanctorum 
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ordinis  Benedictini  inHelveiid,  etc. 
. —  TscHUDi  (Jean -Henri),  ne  à 
Claris  en  1670,  et  mort  en  1729, 
fit  ses  études  à  Zurich  et  à  Bâle ,  de- 
vint cure'  de  Schwanden ,  et  puljlia 
un  nombre  considérable  d'écrits  , 
qui  sont ,  pour  la  plupart ,  relatifs  à 
1  histoire  de  sa  patrie;  savoir  :  i  <>.  His- 
toire du  canton  de  Claris  y  17 14; 
!20.  Coni^ersation  du  mois ,  journal 
curieux ,  en  layol.,  qui  parurent  de 
1714  à    1726;  3<>.  V Histoire  des 

Jésuites  y  1716  ;  4***P^"s*c"*'*P^*^^®* 

Siècessurla  Guerre  du  Toggenburg, 
e  1 7 1 2  j  50.  V Histoire  du  comté  de 
Werdenbergy  1726,  publicfe  sous 
le  nom  de  Jean-Pierre  Tschudi.  11  a 
laissé  en  manuscrit:  GaUus  Hibemo- 
Hehetus ,  ou  Chronique  de  Vabhajre 
de  Saint'GaU»  U — i. 

TSCHUDI  (  Valewtin  )  fut ,  à 
Claris,  un  des  premiers  partisans  de 
la  réformation,  et  peut  être  regardé 
comme  le  type  des  théologiens  lati- 
tudinaires.  Curé  de  Claris ,  il  souf- 
frait de  voir  ses  paroissiens  partages 
en  deux  factions  ennemies.  Un  jour 
il  monte  en  chaire,  et  leur  dit  :  a  Vos 
»  querelles  au  sujet  d'une  religion 
9  dont  l'essence  est  la  charité,  m'af- 
9  fligent  :  tenez-vous  en  à  l'essentiel, 
»  et  ne  vous  tourmentez  plus  pour 
»  les  différends  qui  vous  divisent. 
»  Cardez-vous  d'abandonner  votre 
9  pasteur  :  vous  savez  qu'il  vous 
9  porte  tous  également  dans  son 
9  cœur  :  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à 
9  Dieu  de  dissiper  vos  doutes,  le 
9  matin,  je  dirai  la  messe  pour  ceux 
9  qui  veulent  la  messe  ;  Je  soir  je 
9  prêcherai  pour  ceux  qui  préfèrent 
9  le  sermon ,  et  la  "diversité  de  nos 
9  opinions  ne  nous  empêchera  pas 
1»  de  nous  aimer.  »  Yalentin ,  avant 
définitivement  renoncé  au  catholicis- 
me ,  se  maria  et  fut  l'ami  de  Zwingle. 
Après*  la  bataille  de  Cappcl ,  si  fu- 
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neste  au  parti  reformé,  les  ant^s 
ayant  été  rétablis  à  Claris,  il  disait 
aux  catholiquesqu'ils  ne  devaient  pas 
se  faire  de  la  peme  de  l'avoir  pour 
pasteur  ;  qu'il  irait  à  la  messe,  quoi- 
qu'étant  marié  il  ne  pût  pas  la  dire, 
et  qu'il  s'abstiendrait ,  dans  ses  ser- 
mons, d'attaquer  leur  croyance.  La 
{>lupart  agréèrent  ses  services ,  et  il 
eur  tint  parole.  Il  fit  fonder,  à  Claris, 
un  hôpital ,  où  les  malades  àes  deux 
communions   étaient   soignés  avec 
le  même  zèle.  Voyez  Histoire  de 
la  Reformation  de  la  Suisse ,  par     « 
Ruchat,  tome  4  y  page  ib2,  et  Fie 
de  Zwingle,  par  Hess,  pageSoi. 
Cérard  Brandt,  dans  son  Histoire 
de  la  Réformation  des  Pays-Bas, 
nous  offre  un  exemple  de  tolérance 
absolument  pareil ,  dans  un  curé  d'U- 
trecht,  nommé  Hubert  Duifhuis.  V. 
la  traduction  française  de  cet  ouvrage, 
tome  I,  pageaôg  et  suiv.  Valentin 
Tschudi  mourut  eu  i555.  U  a  laissé 
une  Histoire  de  la  réformation  du 
canton  de  Claris^  qui  se  conserve  en 
manuscrit  à  Claris  et  à  Zurich.  M-oir. 
TSCHUDI  (  Jean  .  BAPTiSTt- 
Louis-TnÉoDORE ,  baron  de  ),  de  la 
même  famille  que  les  précédents  , 
dont  ime  branche  était  établie  à  Metz 
depuis  plus  de  cent  cinquante  ans ,  int 
bailli  de  cette  ville,  puis  ministre  du 
prince  de  Liège.  Les  Mémoires  se- 
crets, dits  de  Hachaumont,  rapportent 
«  Qu'il  s'était  comporte  noblement 
»  dans  le  temps  des  tracasseries  avec 
9  le  corps  diplomatique  concernant 
9  les  jeux  publics,  et,  quoique  peu 
9  riche ,   s  était  refusé  aux  profits 
»  considérables  que  lui  avaient  of- 
»  ferts  les  banquiers.  »  Tschudi  est  "^ 
mort  à  Paris ,  le  7  mars   1784.  Il 
s'était  occupé    d'agriculture  et  de 
poésie.  On  a  de  lui  :  I.  Traité  des- 
arbres   résineux    conifères  ,    ex^ 
trait  et  traduit  de  l  anglais ,  de 
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,  an^ec   des  notes ,  1 768  , 
H.  De  la  transplantation , 
naturalisation  et  du  perfec- 
lent  des  végétaux  y  1778, 
IL  Écho  et  Narcisse  ,  pas- 
n  trois  actes ,  donnée  sur  le 
de  i'opcra ,  le  24  septembre 
ît  avec  un  Prolocue,  le  8  août 
la  musique  est  ae  Gluck.  La 
it  imprimée.  IV.  Les  Danàt- 
agedie  lyrique  en  cinq  actes , 
e  114  avril  1784,  imprimée 
ja  musique  est  de  Gluck  et  de 
.  Tschudi  étant  mort  avant  la 
SDtation  ,  les  paroles  furent  re- 
corrigées par  le  bailli  Dnrol- 
Vénus  dans  la  vallée  de 
?,  1773 ,  in-8^  VI.  Lettre  à 
uquesnqy  y  chanoine  régulier 
congrccation  de  Notre- Sau- 
1774,  m-8«.  VIL  Les  Fœt^ 
itayen  ,  ode  au  roi,  avec  un 
au    de  poésie    champêtre , 
in-8o.  VIIL  La  Nature  sauva- 
f  luiture  cultivée  y  1777,  in-8". 
es  articles  de  botanique  dans 
'C^eAc  d'Y  Verdun.  A.  B-t. 
iHUDI  (  Le  baron  de  ) ,  cou- 
I  précédent  ,   était  fils  d*un 
1er    chevalier  d'honneur   au 
tent  de  Metz,  et  y  fut  lui- 
conseiller.  Pendant  un  voyage 
t  en  Italie^  il  publia  une  a  pô- 
les francs-maçons  contre  une 
In  pape  qui  les  condamnait , 
ssuya  quelques  désagréments. 
te ,  il  alla  en  Russie  ,  où  il  fut 
,  pour  vivre ,  à  entrer  dans  la 
des  comédiens  de  l'impéra- 
lisabeth.  Le  comte  Ivan  Schou- 
y  avee  lequel  il  ût  connais- 
le  prit  pour  son  secrétaire 
tlier^  et  il  devint  en  même 
cdui  de  l'académie  de  Mos- 
in  autre  protecteur  le  fit  nom- 
>uYenieur  des  pages.  Ces  fa- 
it sa  qualité  deurançais  lui  sos- 
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citèrent  des  ennemis^Tschiidi  revint  ' 
en  France;  et  à  son  arrivée  ^  il  fut 
mis  à  la  Bastille.  Lorsque  la  liberté 
lui  eut  été  rendue  ,  il  s'occupa  beau- 
coup de  franc-maçonnerie ,  et  mourut 
le  28  mai  1769,  âgé  de  plus  de  40 
ans.  On  a  de  lui  :  I.  Le  Vatican 
vengé ,  apologie  ironique  pour  ser- 
vir  de  pendant  à  VEtrenne  au  pape  ^ 
ou  Lettre  d'un  père  à  sonjlls ,  à 
Voccasion  de  la  bulle  de  Benoit 
XIV y  avec  les  notes  et  commentai^ 
res ,  par  le  chevalier  de  L,  .  .  ^  ]ai 
Haye, Van  Cleef,  i752,inr8o.Quoi- 

3u  il  n'ait  pas  même  mis  les  initiales 
e  son  nom  à  cet  ouvrage ,  Tschudi 
en  fut  bientôt  reconnu  pour  l'auteur; 
et  il  quitta  l'Italie.  IL  Le  Philoso- 
phe au  Parnasse  français  y  ouïe  Mo- 
raliste enjoué;  Lettres  du  chevalier 
de  L,  et  de  M,  de  M, ,  dédiées  au 
comte   Chevalojf  (Scliouwalow  ). 
Barbier  (  Supplément  à  Grimm  , 
pag.  38a  )  dit  que  ce  journal  ^  im- 
primé à  Amsterdam  y  1754  ,  inS^,^ 
en  douze  numéros ,  contenait  treize 
Lettres ,  et  qua  c'est  probablement  de 
cet  ouvrage  que  Duel  os  a  voulu  par- 
ler dans  ses  Mémoires  ,  en  le  aési- 
gnant  sous  le  titre  de  Pâr7ta55e/lna7t- 
çais.  III.  Le  Caméléon  littéraire  , 
autre' journal  français,  imprimé  à 
Saint  -  Pétcrsbourg   en    1  j55.  IV. 
\J  Étoile  flamboyante  y  ou  ta  société 
des  francs-maçons  y  considérée  sous 
tous  les  rapports  y  1766/2  vol. 
in-8«.  V.  L'Ecossais  deSaint-André 
d^ Ecosse  y  contenant  le  développe- 
ment  total  de  Vart  royal  de  la 
franche^maçonnerie  y  i']So  y  in-ia. 
L'auteur  avait  légué  le  manuscrit  aux 
archives  du  conseil  des  chevaliers  de 
l'Orient;  mais  à  condition  de  ne  pas 
le  faire  imprimer.  Le  conseil  ne  tint 
aucun  compte  de  la  condition.  On 
croit  que  Tschudi  est  auteur  de  quel- 
ques romans  ;  le  seul  que  l'oB  nom- 
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me  est  Thérèse  philosophe,  ouvrage 
tres-obscëne.  A.  B — t. 

TSE-TIEN  -HOUNG- HEOU ,  la 
SémiFamis  des  Chinois,  e'tait  ûHe  du 
gouverneur  de  la  ville  de  King-Tcheou 
dans  le  Hou-Koang  ^  et  fut  appelée 
Ou-chc ,  du  nom  de  son  pcre.  Douée 
de  beaucoup  d'esprit  et  d'une  vaste 
mémoire  y  elle  montra,  dès  son  enfan- 
ce dos  talents  si  supérieurs  à  son  âge, 
qu'elle  passait  pour  un  prodige. 
Sa  réputation  parvint  jusqu'à  la 
cour  de  l'empereur  Tay-tsoung.  Ce 
prince  voulut  la  voir ,  et ,  charmé  de 
sa  conversation  à-la-fois  agréable  et 
instructive  ,  il  l'admit  au  nombre  de 
ses  femmes  de  second  ordre.  Ou-chè, 
qui  reçut  alors  le  nom  d' Ou-mei,  ne 
négligea  rien  pour  plaire  à  son  nou- 
veau maître;  mais  elle  s'appliqua 
surtout  à  gagner  l'aflection  de  ses 
compagnes  par  son  empressement  à 
leur  rendre  tous  les  services  quittaient 
en  son  pouvoir.  Apres  la  mort  de 
Tay-tsoung ,  Ou-chc  s'enferma  dans 
le  monastère  de  Kan-yé-see ,  avec  les 
autres  dames  du  palais ,  pour  y  pleu- 
rer la  mort  de  l'empereur;  mais  son 
dessein  n'était  pas  d'y  finir  sa  vie 
dans  les  larmes.  Elle  ne  songeait 
qu'aux  moyens  d'entrer  à  la  nouvelle 
cour.  îja  troisième  année  de  deuil 
étantexpiréc ,  TempereurKao-t^oung 
vint,  suivant  l'usage,  à  Kan-yc-see, 
brûler  des  parfums  devant  Timage 
de  son'*  jK'rc.  Pendant  la  cérémonie, 
Ou-chè  fit  éclater  une  douleur  si  vi- 
ve qu'elle  attira  l'attention  du  prin- 
ce. Kao4soung  se  souvint  de  l'avoir 
vue  dans  les  appartements  de  son 

Î»ère  ;  il  rougit  en  la  reconnaissant, 
j'impératrice  s'aperçut  de  son  trou- 
ble ,  et ,  voulant  prévenir  ses  vœux  , 
\\\\  demanda  la  permission  d'emme- 
ner Ou-chè^  et  de  l'attachera  sa  per- 
sonne. Dans  les  entretiens  fréquents 
qu'elle  avait  avec  l'empereur ,  Oa-chè 
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parvint  aisément  à  l'enflammer; 
mais  plus  ambitieuse  que  tendre,  die 
refusa  de  satisfaire  sa  passion,  à 
moins  qu'il  ne  lui  donnât  le  titre  d'é- 
pouse ,  et  ayant  réussi  à  le  conyaiii- 
cre  qu'elle  n'avait  jamais  été  la  fem- 
me de  son  père ,  elle  fut  élevée ,  da 
consentement  de  l'impératrice ,  à  la 
dignité  de  reine.  Ou-chè  se  servit  de 
son  ascendant  sur  l'esprit  de  Kao- 
tsoung  pour  éloigner  de  la  cour  les 
grands  qui  lui  déplaisaient,  et  elle 
fit  donner  leurs  emplois  à  ses  pa- 
rents et  à  SCS  créatures.  Elle  aspirait 
elle-même  à  remplacer  l'impératrice , 
et  elle  attendait  avec  impatience  une 
occasion  favorable  d'exécuter  ce  pro- 
jet. Étant  accouchée  d'une  fille,  elle 
reçut  une  visite  de  l'impératricequi  de- 
manda l'enfant, le  prit  danssesbras, 
fl  le  caressa  comme  le  sien  propre. 
Des  que  cette  princesse  se  fut  retirée , 
Ou-chc,  se  trouvant  seule,  étrangla 
sqn  enfant ,  et  n'hésita  pas  à  faire 
planer  sur  l'impératrice  le  soupçon 
de  ce  crime  odieux.  Ayant  persuadé 
à  Kao-tsoung  qu'il  devait  se  reposer 
sur  elle  d'une  partie  des  soins  du 
gouvernement ,  elle  obtint  d'assister 
au  conseil  secret,  d'abord  derrière 
un  voile;  et  voyant  qu'aucun  man- 
darin n'avait  réclamé  contre  sa  pré- 
sence ,  elle  cessa  de  se  contra inarc, 
et  présida ,  placée  sur  un  trône ,  les 
assemblées  des  ministres.  Le  premier 
usage  qu'elle  fit  de  son  pouvoir 
fut  de  provoquer  la  dégradation 
de  l'impératrice.  En  vain  quelques 
voix  courageuses  osèrent  prendre  la 
défense  de  cette  malheureuse  prin- 
cesse, elle  fut  déposée,  et  Ou-chè 
prit  sa  place  sans  obstacle.  Ce  n'é- 
tait pas  assez  pour  elle  d'avoir  chas- 
sé sa  bieufaitrice  ;  elle  la  fit  enfermer 
dans  une  étroite  prison,  avec  une  de 
ses  rivales.  Ayant  su  que  Kao-tsoung 
ks  avait  visitées  y  et  craignant  de  la 
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part  de  ce  prince,  un  retour  de  ten- 
dresse y  elle  donna  Tordre  à  l'un  de 
ses  eunuques  de  couper  les  pieds  et 
les  mains  aux  deux  captives ,  et  fit 
jeter  leurs  membres  mutiles  dans  du 
Tin,  pour  en  faire ,  disait-elle ,  un 
ragoût  à  celui  qui  aurait  pu  se  lais- 
ser encore  sôluire  par  leurs  appas. 
L'imnératrice  étant  morte,  Ou-clië 
fit  bubstiluer  l'un  de  ses  iils  au  prin- 
ce héritier ,  et ,  pour  lui  assurer  la 
succession  au  trône ,  fît  périr  dans 
l'exil  ou  dans  les  supplices  tous  les 
généraux  et  les  ministres  qu'elle  soup- 
çonna de  conserver  quelque  attache- 
ment à  l'héritier  k^itime.  Sun  ambi- 
tion satisfaite,  elle  s'occupa  de  ga- 
gner l'aflTection  du  peuple  par  de 
sa  2;es  mesures  dont  elle  confia  l'exé- 
cution à  des  hommes  également  ins- 
truits et  dévoués  ;  elle  protégea  les 
lettres  et  les  arts^  fît  fleurir  le  com- 
merce et  Tagriculture ,  et  donna  tous 
les  emplois  au  mérite.  Elle  recula 
les  frontières  de  l'empire ,  bâtit  des 
villes  et  des  forts  pour  maintenir  sa 
domination  dans  les  provinces  nou- 
vellement conquises ,  et  accorda  des 
récompenses  ma gnifîques  à  tous  ceux 
qui  avaient  fait  preuve  de  dévoue- 
ment à  sa  personne.  Parvenue  au 
faite  des  grandeurs,  Ou-chè  n'était 
pas  heureuse.  Souvent,  elle  croyait 
Toir  l'ombre  sanglante  de  l'ancienne 
impératrice,  et  entendre  ses  repro- 
ches. Croyant  étouffer  ses  remords 
CD  S 'éloignant  du  théâtre  de  ses  cri- 
mes ,  elle  transporta  la  cour  dans  le 
palais  de  Lo-yang ,  et  le  fit  rebâtir 
eotièrement,  afin  que  rien  ne  put  lui 
rappeler  le  souvenir  de  celle  dont 
die  tenait  la  place.  Ce  moyen  ne  lui 
ajaut  pas  réussi ,  elle  chercha  dans 
les  opérations  de  la  magie 'un  secret 
pour  apaiser  sa  conscience.  Elle  fit 
Tenir  à  la  cour  un  bonze  étranger , 
qui  passait  pour  un  habile  magicien, 
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lui  donna  sa  confiance,  et  l'admit 
dans  l'intérieur  de  son  appartement 
où,  contre  toutes  les  bienséances ,  elle 
restait  des  jours  entiers  enfermée 
seule  avec  lui.  Malgré  sa  faiblesse 
pour  Ou-chc ,  Kao-tsoung ,  averti  de 
sa  conduite ,  en  fut  indigné,  et  laissa 
voir  le  dessein  de  la  déposer.  La 
crainte  de  perdre  un  pouvoir  qu'elle 
avait  acquis  par  tant  de  crimes  lui 
rendit  toute  sa  fureur.  Tous  ceux 
qu'elle  soupçonna  d'avoir  pu  con- 
seiller à  l'empereur  de  la  renvoyer 
furent  exilés  ou  périrent  dans  les  sup- 
plices ;  et  les  princes  de  la  famille 
impériale  ne  furent  point  à  l'abri  de 
sa  vengeance.  La  facilité  qu'elle  trou- 
vait à  se  faire  obéir  accrut  encore 
son  ambition;  et  voulant  préparer 
les  Chinois  à  la  voir  régner  seule 
quand  le  temps  en  serait  venu  ^  elle 
usurpa  les  fonctions  du  sacerdoce,  et 
oU'rit ,  avec  l'empereur ,  des  sacrifi- 
ces au  cicl^  a  la  terrc^  aux  esprits  du 
premier  ordre  et  aux  ancêtres.  Crai- 
gnant que  les  lettrés  ne  lui  reprochas- 
sent cette  usurpation  impie,  clic  vou- 
lut se  les  rendre  fa\oraliles  ,  ailécta 
le  plus  grand  respect  pour  Confncius, 
et  répandit  tant  de  grâces ,  que  l'an- 
née qui  commençait  en  reçut  le 
nom  de  kingfoung  ,  c'est-à  dire  , 
des  bienfaits  insignes.  Cependant 
elle  ne  tarda  pas  de  reprendre,  avec 
ses  soupçons ,  le  cours  de  ses  cruau- 
tés ;  et  cette  fols ,  ce  fut  sur  ses  pro- 
ches qu'elle  signala  sa  fureur.  Ses 
deux  frëi-es ,  qu'elle  avait  élevés  aux 
premiers  emplois ,  furent  proscrits  , 
et  avec  eux  tous  leurs  amis  et  leurs 
serviteurs.  Ses  généraux  ayant  ache- 
vé, dans  le  même  temps ,  la  conquête 
du  royaume  de  Curée ,  elle  profita  des 
fêtes  publiques  célébrées  a  cette  oc- 
casion, pour  faire  décerner  à  son  père 
et  à  sa  mère  des  titres  honorables  ; 
et  elle  prit  pour  elle  celui  d'iiw^e- 
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rainée  céteste.  Les  talents  et  les  ver- 
tus qu'annonçaient  ses  fils  lui  fai- 
sant craindre  que  s'ils  parvenaient 
au  trône  ils  ne  l'eloignassent  des  af- 
faires y  elle  les  fit  successirement  dé- 
grader et  bannir  de  la  cour ,  sous  les 
prétextes  les  plus  frivoles.  Après  la 
mort  de  l'empereur  Kao-tsoimg 
(683),  die  ne  put  empêcher  Tcfaonn^^ 
tsoung ,  déclaré  prince  héritier ,  d'ê- 
tre reconnu  son  légitime  successeur  ; 
mais  elle  saisit  adroitement  une  cir- 
constance favorable  pour  le  faire  dé- 
poser ,  comme  incapable  de  régner , 
et  le  relégua  dans  une  province  fron- 
tière. Restée  seule  maîtresse  de  l'em- 
pire ,  elle  résolut  d'éloigner  du  trône 
tous  les  princes  de  la  dynastie  ré- 
gnante (  celle  des  Tsoun^),  Ces  prin- 
ces ,  s'étant  révoltés ,  furent  entière- 
ment défaits.  Les  uns  périrent  en 
combattant;  et  les  autres  se  donnè- 
rent la  mort  pour  éviter  les  suppli- 
ces. Une  seconde  guerre  civile  fut 
étoufTée  également  dans  des  torrents 
de  sang.  Ou-chè ,  sous  le  prétexte  de 
découvrir  les  abus  qui  pouvaient  exis- 
ter dans  le  gouvernement ,  encoura- 
gea la  délation.  Les  magistrats  dé- 
noncés comme  prévaricateurs  fu- 
rent mis  à  mort;  et  elle  fit  ensuite 
périr  leurs  accusateurs ,  comme  ayant 
porté  de  faux  témoignages.  Les  bon- 
zes de  la  secte  de  Fo ,  pour  se  ren- 
dre l'impératrice  favoraole ,  publiè- 
rent un  écrit  dans  lequel  ils  assurè- 
rent qu'Où  -  chè  descendait  de  leur 
fondateur,  et  qu'elle  était  destinée 

Sar  son  père  à  devenir  la  tige  d'une 
ynastie  puissante;  mais  c'est  en 
vain  qu'elle  fit  parler  le  ciel  dans  les 
intérêts  de  son  ambition  :  le  peuple 
r^lamait  les  Tsoung,  conune  ses 
légitimes  souverains.  L'âge  n'avait 
point  affaibli  la  fermeté  de  cette 
princesse.  Les  nouvelles  guerres 
qu'dle  entreprit  ne  furent  pai  tou* 
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tes  heureoses;  mais  elle  eut  le  la- 
lent  de  faire  servir  les  revers  mê- 
mes de  ses  gâiéraux  à  cimenter  sa 
domination ,  et  à  retendre  sur  les  no- 
tions étrangères.  Forcée  de  partager 
le  pouvoir ,  pour  ne  pas  le  compro- 
mettre^ elle  rappela  son  fils  Tchoung- 
tsounç  ,  lui  rendit  le  titre  de  prinoe 
héréditaire ,  et  bientôt  après  le  dé- 
clara généralissime  de  l'armée  qu'die 
envoyait  contre  les  Tartares*  Oii-cbë 
se  repentit  de  l'avoir  rendu  si  puis- 
sant ;  mais  le  temps  où  elle  créait  ou 
défaisait  à  son  gré  les  princes  était 
passé  sans  retour.  Une  conspiration, 
ourdie  par  ses  ministres  eux-mêmes, 
rétablit  Tchoung-tsounc  dans  tous  ses 
droits.  Ou-chè,  précipitée  du  trône  ^ 
fut  renfermée daus  ses  appartements, 
et  ne  survécut  que  peu  de  mois  k  œ 
changement  de  fortune.  Elle  mourut 
h  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 
Cette  princesse  avait  toutes  les  qua- 
lités d  un  grand  prince  ;  mais  elle  les 
souilla  par  son  ambition  et  sa  cruauté, 
que  les  nistoriens  chinois  sont  soup- 
çonnés cependant  d'avoir  exagérées. 
On  peut  consulter ,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  la  Fie  d'Ou-chè,  dans  les  Mé- 
moires sur  les  Chinois ,  par  Amiot, 
y,  t255-33o ;  elle  est  précédée  de  son 
portrait.  W — s. 

TSEU-SSE,  dont  le  vériuble 
nom  était  Youan-JUan ,  mais  qui 
n'est  guère  connu  que  par  le  surnom 
qu'il  portait  dans  l'école  de  Coufé- 
cius,  était  petit-fils  de  ce  célèbre  phi- 
losophe ,  et  il  est  compté  au  nombre 
de  ses  principaux  disciples.  Confb- 
cius,  marié,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans^  à 
la  fille  d'un  magistrat  du  rojaume 
de  Soung ,  eu  eut,  l'année  suivante, 
an  fils  qui  reçut  les  noms  de  li  et  de 
Pe-iu.  Celui-ci  vécut  cinquante  ans , 
et  mourut  avant  son  père,  qui  ki 
survécut  trois  années.  Il  avait  eu  de  ' 
bonne  heure  un  fils ,  qui  porta,  daas  ^ 
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son  enfance ,  le  nom  de  Khi  y  et  fut 
depuis  surnommé  Tseu-sse.  On  yarie 
sur  le  lieu  de  la  naissance  de  cet 
enfant  :  les  ims  disent  qu'il  yit  le 
jour  dans  le  royaume  de  Lou  (main- 
tenant la  provmce  de  Ghan-toung  )  y 
patrie  de  son  aïeul;  les  autres  le  font 
naître  dans  le  royaume'  de  Soung 
(  partie  de  la  proyince  actuelle  de 
Ho4ian  }.  Des  sa  plus  tendre  enfance , 
il  montra  beaucoup  de  curiosité  et 
d'aptitude  à  Finstruction.  Il  mar- 
quait de  rétonnement  à  la  Tue  d'ob- 
jets que  le  commun  des  hommes  a 
coutume  de  contempler  avec  indifle- 
rence  :  «  D'où  vient  y  disait-il  y  cette 
diversité  qu'on  remarque  entre  les 
quadnipèdes?  Pourquoi  tous  les  oi- 
seaux ne  se  ressemblent-ib  pas  ?  Pour- 
quoi les  astres  ne  restent-ils  pas  tou- 
jours à  la  même  place?  »  Confucius^ 
qui  s'attachait  surtout  ii  faire  dcscen- 
ore  la  philosophie  sur  la  terre ,  vint, 
aisément  à  bout  de  réprimer  ce  que 
cette   curiosité  enfantme  paraissait 
avoir  d'excessif  et  d'irrégulier ,  et  il 
réussit  à  la  diriger  sur  les  vérités 
morales  qui  étaient  le  but  unique  de 
son  enseignement.  Tseu-sse  ayait  at- 
teint l'âge  de  trente-sept  ans ,  lors- 
qu'il i^erdit  son  illustre  aïeul  ^  et  ne 
t'ugeant  pas  lui-même  qu'il  eût  acquis 
?  degré  d'instruction  auquel  il  desi- 
rait parvenir  y  il  se  fit  le  disciple  de 
Tbseng-tsea  (  Voyez  ce  nom  )  y  qui 
avait  hérité  d'une  partie  de  la  ré- 
putation de  Confucius  ,  leur  maître 
eommon.  Mais,  par  la  suite ,  peu  eu* 
rieux  des  honneurs  que  quelques  au- 
tres philosophes  de  la  même  école 
aTâdeot  recherchés^il  se  réfucia  dans 
OD  lieu  peu  fréquenté ,  s'établit  dans 
iMie  chaumiëre,et  s'y  revêtitdes  habits 
les  plus  grossiers.  Tseu-koung  y  un  de 
ses  anciens  condisciples  y  qui  exerçait 
les fooctionsdeministre dans  le  royan- 
ne  de  Wei,  vintA  traverser  le  bourg 
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qu'habitait  Tseu-sse ,  dans  un  char 
attelé  de  quatre  chevaux.  Il  éprouva 
quelque  confusion  à  la  vue  de  l'exté- 
rieur par  trop  négligé  avec  lequel 
Tseu-sse  vint  à  sa  rencontre  :  a  Étes- 
vous  dans  la  détresse  7  lui  demauda- 
t-iL  —  J'ai  appris  ,  répondit  Tseu- 
sse  ,  que  l'homme  privé  de  richesse 
est  pauvre  y  et  que  celui  qui  s'adonne 
à  l'étude  de  la  vertu,  sans  parvenir  à 
la  pratiquer,  est  seul  malheureux.  Je 
suis  pauvre,  il  est  vrai ,  mais  je  ne 
suis  point  dans  la  détresse.  »  Tseu- 
koung  y  confus  de  sa  méprise,  se  re- 
tira ,  et  toute  sa  vie  il  regretta  la 
parole  indiscrète  qui  lui  était  échap- 
pée. On  rapporte  de  Tseu-sse  plu- 
sieurs beaux  discours  qu'il  eut  occa- 
sion de  teuir  sur  des  sujets  de  philo- 
sophie et  de  morale,  avec  des  prin- 
ces et  des  ministres  ses  contem- 
porains. Mais  son  plus  grand  titi*c 
à  la  gloire  est  la  composition  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Tchoung-young, 
ou  V Invariable  milieu  ,  dans  lequel 
il  traite ,  en  trente-trois  chapitres  , 
du  Milieu  y  sorte  d'état  moral  qu*ii 
considère,  nou  pas  comme  l'état  ha- 
bituel, mais  comme  l'état  moyen  au- 
quel  doivent  tendre  toutes  les  actions 
humaines ,  auquel  doivent  se  réduire 
toutes  les  passions,  et  qui  seul  est 
compatible  avec  les  inspirations  du 
ciel  y  les  vues  de  la  nature ,  la  voix 
de  la  raison ,  les  leçons  de  la  sa  gesse , 
et  la  pratique  de  la  vertu.  Cette  abs- 
traction ,  à  laquelle  on  peut  certaine- 
ment blâmer  l'auteur  d'avoir  mis 
trop  d'importance ,  et  accordé  trop 
d'espace  dans  son  livre,  l'a  entraîne , 
en  plusieurs  endroits^  dans  des  subti- 
lité d'une  métaphysique  ardue,  et 
parfois  ininteHigiole.  Il  semble  qu'il 
ait  été,  en  quelques  circonstances, 
trompé  par  son  langage  même ,  et 
qu'il  ait  donné  de  la  réalité  à  de 
simples  vues  de  Tesprit.  Ce  défaut, 
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qui  jette  de  l'obscurité  dans  plusieurs 
chapitres  de  V Invariable  milieu  , 
n'empêche  pas  que  cet  ouvrace  ne 
renferme  de  très-belles  définitions  j 
des  aperçus  profonds  et  des  maximes 
d'une  morale  très-pure  et  trcs-relcvée. 
La  doctrine  de  Confucius ,  qui  y  est 
enseignée,  le  plus  souvent,  par  fa  ci- 
tation des  paroles  mêmes  de  ce  phi- 
losophe ,  se  rapproche ,  au  fond ,  de 
celle  qui  fut ,  vers  cette  époque , 
enseignée  en  Grèce  par  Platon ,  eu  ce 
qu'elle  reconnaît  pour  but  de  la  sa- 
gesse le  beau  moral ,  et  pour  prin- 
cipe de  la  vertu  l'amour  de  l'ordre 
et  la  conformité  à  la  marche  étemelle 
de  la  nature  soumise  aux  ordres  du  ciel. 
On  y  trouve  même  un  passage  Irès-sin- 
Çulier  sur  l'avènement  d'un  saint  qui 
aoit  se  montrer  supérieur  à  tous  les 
autres  hommes  ,  égal  au  ciel  et  à  la 
terre  ,  et  maître  de  la  nature  :  ce 
passage ,  qui  a  beaucoup  occupé  nos 
missionnaires,  est  à  l'abri  de  tout 
soupçon  d'interpolation.  Le  Tchoung- 
young  est  le  second  des  quatre  livres 
moraux  qui  passent  sous  le  nom  de 
Confucius ,  et  mériterait  d'être  le  pre- 
mier, si  l'auteur  avait  su  partout 
coD^cilier  la  profondeur  et  la  clarté. 
On  ne  saurait  compter  le  nombre  des 
auteurs  chinois  qui  l'ont  commenté  , 
soit  séparément^  soit  en  commun 
av«?c  les  trois  autres  livres  (  Vqy» 
Ti  SENG-TSEU  et  Mewg-tseu  ).  Il  a  pa- 
rd  Uement  été  traduit  en  mandchou. 
Lsi  version  latine  qu'en  a  rédigée  le 
P*  Intorcetta  a  été  imprimée  partie 
à  Kian-tchhang-fou ,  partie  à  Goa  , 
avec  le  texte,  et  forme  un  volume  de 
la  plus  grande  rareté.  La  version  , 
séparée  du  texte ,  a  reparu  dans  la 
collection  de  Thévenot ,  dans  les 
Analecta  Vindohonensia  ,  dans  le 
Confucius  Sinarum  philosophus,  IjC 
P.  Noël  en  a  donne  une  autre  tra- 
duction latine  dans  ses  Sinensis  Un' 
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perii  libri  classici  sex^  et  le  P.  Gibot, 
une  paraphrase  en  français ,  qui  a 
été  insérée  dans  le  tome  deuxième 
des  Mémoires  des  missionnaires  de 
Pekinç.  L'auteur  de  cet  article  a  fait 
du  Tchoung-young  l'objet  d'un  tra- 
vail aprofondi ,  et  en  a  donné  une 
édition  critique  dans  le  tome  x  des 
Notices  et  extraits  des  manuscrits. 
Cette  édition ,  renfermant  le  premier 
texte  chinois  complet  qu'on  ait  pu- 
blié en  Europe  ,  offre  en  outre  la 
version  mandchoue  ,  et  une  dou- 
ble traduction  entièrement  nouvelle , 
en  français  et  en  latin. Cette  dernière 
est  littérale ,  et  destinée  à  remplacer 
une  version  interbnéairc.  On  en  a  ti- 
ré quelques  exemplaires  séparément 
pour  l'usage  des  étudiants.  Depuis 
qu'elle  a  paru ,  M.  de  Schilling  a 
donné ,  à  Pétersbourg ,  une  nouvelle 
édition  lithographiée  du  texte  chi- 
nois :  on  doit  lui  accorder  les  mêmes' 
éloges  qu'à  celle  duTaï-hio.Tseu-sse 
eut  encore  part  à  la  rédaction  du  Lî- 
ki.  Il  mourut  à  l'a gede soixante-deux 
ans,  vingt-six  ans  après  Confucius  , 
parconséquent  vers453av.  J.-C.Uu 
tombeau  lui  fut  érigé  au  midi,  et  en 
face  de  celui  de  son  aïeul  ;  il  laissa 
un  fils  nommé  Pe  et  surnommé  Tsen- 
chang  :  c'est  par  lui  que  s'est  conti- 
nuée cette  ligne  unique  de  descen- 
dance, la  plus  ancienne  et  la  mieux 
constatée  qui  soit  dans  l'univers ,  on 
pourrait  dire  la  plus  illustre,  puis* 
qu'elle  se  rattache  à  travers  vmgt» 
trois  siècles  et  soixante-quatorze  g^ 
nératious  à  l'un  des  sages  qui  ont  te 
plus  honoré  rhumanité.   A.  R — t. 

TU  AIRE  (François},  peintre,  né 
à  Aix- en- Provence  le  2g  juillet 
T794;  montra  dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre autant  d'éloignement  pour  les 
jeux  bruyants  de  l'en&nce  que  de 
coût  et  de  dispositions  pour  l'étude. 
Sts  progrès  au  collège  furent  rapides 
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itants.  Il  eût  été  un  savant ,  un 
teur  distingué,  si  la  nature  ne 
>as  apj^lé  à  être  peintre.  Le 
que  lui  laissaient  ses  e'tudes ,  il 
oyait  uniquement  au  dessin, 
rents ,  loin  de  contrarier  son 
uit,lui  permirent  de  s'y  livrer , 
progrès  furent  tels ,  que  des 
e  quatorze  ans  ils  l'envoyèrent 
ipour  s'y  perfectionner.  Prud- 
à  qui  on  l'avait  recomman- 
t  apprécier  ^es  talents  nais- 
et  1  admit  dans  son  atelier , 
ï  la  rc^olution  qu'il  avait  pri- 
ae  plus  faire  d'élèves.  Tuaire 
■ntôt  en  état  de  composer 
bleaux  dignes  d'estime.  Afin 
procurer  plus  d'aisance ,  il 
t  lui-même  des  leçons ,  et  con« 

à  ce  travail  les  heures  des 
rt  du  sommeil.  Cette  privation 
ia.  constitution  y  et  il  ne  dut  la 
cation  de  sa  frêle  existence , 

régularité  de  ses  mœurs.  A  la 
le  de  l'impératrice  Joscphi- 
leignit  Vénus  et  les  Amours, 
ite  de  l'ouvrage ,  elle  voulut 
jeune  peintre ,  le  combla  d'é- 
lui  fit  compter  le  double  du 
avenu,  et  l'admit  dans  sa  belle 

de  tableaux.  Cet  encourage- 
iéveloppa  le  génie  du  jeune 
,  accrût  sa  réputation  ^  et 
e  à  sa  fortune.  En  1821  , 
eau  d'une  assez  grande  dimen- 
i  fut  commandé  pour  le  châ- 
Fontainebleau.  Le  sujet  était: 
?  en  prison,  condamnée  à 
r  des  grains  de  Hé  y  et  secou- 
r  ï^ Amour.  Ce  tableau ,  plein 
sssion,  d'une  bonne  couleur 
L  dessin  sévère ,  fut  distingué 
)sitîon  de  1 822. M.  deForbin, 
ur  du  Musée  lui  donna  la  mé- 
L'or ,  pour  le  dédommager  de 
iocrité  du  prix  qui  avait  été 
n  d'avance.   Tuaire  acheva 
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de  ruiner  sa  santé  par  son  excessive 
ardeur  pour  le  travail.  Ilmounit  à 
l'âge  de  vingt-huit  ans  y  le  28  janvier 
1 8'l3.  Peu  de  temps  auparavant  y  il 
avait  composé  un  dessin  au  lavis 
représentant  deux  Guerriers  qui 
visitent  des  ruines.  Cette  production 

Srouve  que^  malgré  TafTaiblissement 
e  ses  facultés  physiques  y  son  génie 
n'avait  rien  perdu  de  sa  vigueur.  A-t. 
TUBALCAIN  ou  Tubal-Caïk, 
ûls  de  Lamech  et  de  Sella  y  l'une  de 
ses  femmes  ,  né  vers  l'an  2976  avant 
J.-C.  est  regardé  comme  l'inventeur 
de  l'art  de  travailler  les  métaux,  a  11 
se  servit  du  marteau  ,  dit  l'Écriture , 
et  fabriqua  toutes  sortes  d'objets  eu 
fer  et  en  airain  »  (  Genèse ,  iv,  22  ). 
Il  forgea  des  armes  pour  faire  la 
guerre,  et  employa  aussi  dans  ses 
travaux  l'or ,  1  argent ,  etc. ,  dont  on 
fit  ensuite  des  idoles  pour  les  adorer, 
selon  le  témoignage  de  Philon ,  et  du 
livre  apocryphe  d'£noch ,  cité  par 
Tertullien  (  Lib.  de  idolat.  )  On 
croit  que  c'est  de  Tubal-Caïn  que 
les  païens  ont  pris  l'idée  de  leur  Vul- 
cain.  La  désinence  du  nom  et  les 
travaux  auxquels  s'adonna  Tubal- 
Caïn  rendent  cette  conjecture  assez 
probable.  P — rt. 

TUBERO  (  QuiNTus  -  ^ljus- 
P/ETUs  ),  Romain ,  petit-fils  de  Paul- 
Emile  et  neveu  du  dernier  Scipion 
l'Africain ,  était  d'une  famille  aussi 
illustre  que  pauvre ,  et  qui ,  compo- 
sée dans  uu  temps  de  dix-«ept  indivi- 
dus ,  n'avait  qu'uue  seule  habitation 
de  ville  et  de  campagne  et  une  seule 
place  au  cirque.  Quintus  était  lui-mê- 
me si  dépourvu  des  choses  les  plus 
nécessaires  que ,  dans  un  festin  de  cé- 
rémonie ,  il  ne  put  asseoir  ses  convi- 
ves que  sur  des  couchettes  de  bois  , 
couvertes  de  peaux  de  chèvre ,  et  qu'il 
ne  les  fit  servir  qu'en  vaisselle  de  ter- 
re grossière.  Le  peuple ,  qui  admire 
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plus  qu'il  n'aime  cette  simplicité'^  ne 
lui  accorda  pas  ses  suffrages  pour  la 
prëture.  Tux>ero,  vrai  stoïcien,  se 
consola  de  cette  disgrâce  en  se  reti- 
rant dans  son  cabinet ,  où  il  donna 
des  consultations  qui  eurent  une  gran- 
de influence  sur  les  décisions  des  ju- 
ges. —  TvBERO  (  Quintus  -  JElius  ) , 
jurisconsulte  y  de  la  même  famille , 
était  disciple  d'Ofilius ,  et  fut  d'a- 
bord orateur;  mais  l'éloquence  de 
Gcéron  lui  fit  quitter  le  barreau.  Il 
n'avait  pas  craint  de  se  porter  ac- 
cusateur dans  l'affaire  de  Ligarius. 
Sans  doute ,  Ligarius  était  coupa- 
ble ;  mais  défendu  par  Gcéron  il  fut 
déclaré  innocent.  Le  jeune  MMus  y 
qui  avait  cru  pouvoir  rivaliser  de 
talent  avec  le  prince  des  orateurs , 
regarda  ce  jugement  comme  une 
mortification  d'autant  plus  gran- 
de ,  que  son  éloquence  était  appuyée 
de  la  justice  de  sa  cause.  Makré 
,son  application  à  aprofondir  les 
lois ,  ce  jurisconsulte  est  peu  estimé. 
Ses  ouvrages ,  tant  sur  Je  droit  public 
que  sur  le  droit  particulier  y  sont  ci- 
tés quelquefois  oans  les  Institutes; 
mais  les  expressions  anciennes  et  inu- 
sitées dont  il  se  sert  les  rident  peu 
agréables  à  la  lecture.  Le  style  a  dû 
faire  beaucoup  de  tort  à  la  réputa- 
tion de  Tubero  y  qui  vivait  dans  le 
siècle  où  la  langue  latine  avait  ac- 
quis toute  sa  pureté. — Un  historien 
du  même  nom  fut  contemporain  de 
Gicéron.  Ses  écrits  sont  souvent  cités 
par  les  anciens  ;  mais  aucun  n'est  par- 
venu jusqu'à  nous.  2. 

TUBÉRON  (  Louis  ),  abbé  d'une 
maison  religieuseenDalmatie,dansle 
seizième  siècle ,  a  écrit  des  Commen- 
taires ou  Recueils  d* évéïiement s  con- 
temporains,  de  1490  «1  1 52 2,  qui 
furent  publiés  à  Francfort ,  en  1 6o3 , 
et  ensuite  à  Vienne  ^  eu  174^;  dans 
les  Scriptores  rerum  himgaricarum. 
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tome  II  ^  pag.  1 07  à  3o8 ,  sous  ce  titre  : 
Ludovici  TuberoniSy  Dalmatas  abba- 
tis,  Commemtariorum  de  rébus  suo 
tempore,  nimiràm  ab  anno  Chris ti 
1490  usque  ad  annum  i5i*i,  in 
Pannonid  et  finitimis  reaionibus 
gestiSy  Ubri  xi.  Dans  l'exorde  y  l'au- 
teui*  annonce  qu'il  s'est  proposé  d'é- 
crire ce  qui  s'est  passé  ac  son  temps  • 
en  Hongrie  depuis  la  mort  du  roi 
Mathias  Corvin.  Son  style  est  clair , 

{)ur,  quelquefois  élégant.  Il  n'a  point 
es  défauts  d'affectation  que  l'on  re- 
Srocbe  à  Thurocz  et  à  Bondni.  L'ë- 
ition  de  Francfort  est  pleine  de  fau-    ' 
tes  ;  on  les  a  corrigées  dans  celle  de    : 
Vienne ,  qui  a  été  soignée  par  Bélius 
père  et   ûls.  Quelques  biographes 
avaient  insinué  que  Tubéron  pouvait 
bien  n'être  qu'un  nom  supposé  sous 
lequel  se  serait  caché  le  véritable  au- 
teur y  afin  de  pouvoir  écrire  avec ./ 
plus  de  liberté.  Pray  a  réfuté  cetlft  v 
opinion  d'une  manière  incontestable,  ^ 
en  s'appuyant  sur  deux  documenti^  ^H 
manuscrits ,  qu'il  avait  découverts  ^^i^ 
dans  la  bibliothèque  des  Jésuites  de^ 
Presbourg.  Le  premier  est  une  LetI 
autographe  de  Tubéron,  qui,  vei 
l'an  1 5^3 ,  adressant  son  ouvrage 
l'archevêque  de  Kolocza ,  le  recoi 
mande  à  la  protection  de  ce  prélat<^;^ 
Le  titre  de  sa  lettre  porte  :  Ludovic,  ] 
eus  Tubero  y  Dalmata  ahhaSy  Gndkj.*.. 
gorio  Frangepani  Colocencium  pott  -,  ^ 
tijici.  Le  second  document  est  le  mft-i,. 
nuscrit  autographe  de  Tubéron,  — *'  ' 
se  trouvait ,  en  1 5no ,  à  Ragtise, 
tre  les  mains  de  Benessa ,  agent 
roi  Jean  Zapolya  II ,  qui  en  prit 
copie ,  et  l'envoya  à  son  maître .  a^ 
une  lettre  intéressante  par  les  aél 
qu'elle  couticut.  G — Y.  *  i^ 

TUBI  (  Jean-Baptiste  ) ,  dit  Mj 
Romain  y  ne  à  Rome,  vers  i63o ,  fijÉI  1 
membre  de  l'académie  de  peintnfi  . 
et  de  sculpture  de  Paris ,  et  moupi^ 
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;  cette  ville,  en  1700.  Cet  habile 
)teur  avait  uq  talent  admirable 
'  travailler  d'après  rantimie  :  sa 
e  du  Laocoon^  placée  dans  le 
:  de  Versailles,  «D  est  une  preuve, 
compositions  originales  ne  se  font 
moins  remarquer  :  telles  sont ,  à 
sailles ,  la  Fontaine  de  Flore , 
icures  de  l'^mour^de  Galathée, 
roème  lyrique ,  et  un  Fase  de 
bre  dont  les  bas-relie£s  représen- 
les  conquêtes  de  Louis  XIV  en 
idre.  Les  ouvrages  de  cet  artiste, 
iris ,  sont  la  figure  de  Vlmmor^ 
lé ,  qui  ornait  le  tombeau  de  La 
mbre ,  médecin  du  roi ,  et  celle 
a  Religion ,  au  tombeau  de  Col- 
,  Tun  et  l'autre  dans  Téglise  de 
it-Enstache.  Ce  dernier  monu- 
1 9  enlevé  pendant  la  révolution  , 
t  à  'être  retabl  i  cette  année  C 1 8a6). 
î  a  sculpté,  d'après  les  dessins 
«brun ,  le  mausolée  de  Turenne , 
'pté  les  figures  de  la  Sagesse  et 
a  Faleur,  qui  sont  de  Marsy.  Ce 
tsolce ,  qu'on  voyait  dans  l'église 
'abbaye  de  Saint- Denis  ,  fut  dé- 
«?,  mais  conservé,  lors  de  la  pro- 
ilion  de  i79v^  ;  il  a  été  transporte 
1800  dans  l'église  des  Invalides 

ir^.  TubEWWE).  P — RT. 

'UCCARO  ;  Archange  ) ,  fameux 
>bate ,  ué  à  Aquila  ^  dans  les  Ab- 
ues ,  vers  l'année  i535 ,  était  au 
rice  de  l'empereur  Maximilien  II, 
que  l'on  conclut  le  mariage  de 
chiducbesse  Isabelle  avec  Char- 
LX.  Il  suivit  la  nouvelle  reine, 
1  eut  riionueur  de  sauter  de- 
il  la  cour  de  F'rauce,  à  Mcziè- 
,en  iS-jo.  Le  jeune  prince  en  fut 
îmerveiilé ,  que  désirant  le  garder 
^res  de  lui  il  le  nomma  Saltarin 
roi  y  et  il  lui  ordonna  de  l'accom- 
gner  dans  le  voyage  qu'il  se  pro- 
sait de  faire  en  Touraiue.  Les 
itilshommcs  de  cette  province  s'é- 
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taient  portés  en  foule  à  Châtcau-du- 
Bois ,  pour  rendre  hommage  à  leur 
souverain.  Tuccaro ,  qui  logeait  àsais 
la  même  maison  que  le  roi ,  y  ût  la 
rencontre  de  quelques  amis  ,  avec 
lesquels  il  eut  des  entretiens  très-sa- 
vants sur  la  gymnastique.  H  a  eu 
soin  de  nous  faire  connaître  ses  prin- 
paux  interlocuteurs  :  c'étaient  «  lesei- 
»  gneur  Corne  Roger,  natif  de  Floren- 
»  ce,issu  d'un  noble  sang;  le  sieur  Fer- 
»  rand,  gentilhomme  itahen,  très- 
»  docte   et  très-avisé  ;   et  Charles 
»  Tetti ,  napolitain  y  faisant  partie  de 
)>  la  suite  de  la  reine.  »  Ils  discutè- 
rent d'abord  sur  le  nom  à  donner  à 
Tuccaro.  Quelques-uns  auraient  dé- 
siré qu'ils'appelâti'ate^/nfây  d'au- 
tres Gjrmnastiarcha  )  mais  on  s'ar- 
rêta à  celui   de  Gjmnasta,  On  ne 
manqua  pas  de  faire  l'éloge  de  l'art 
de  sauter  eu  l'air  ,  et  de  montrer  le 
peu  d'analogie  qu'il  a^^ait  avec  la 
danse.  Autant  le  premier  leur  parut 
noble ,  autant  l'autre  fut  déclaré  me  - 
prisable.  a  Ce  sont  les  bateleurs,  les 
»  boulToDS ,  les  parasites  et  autre  or- 
»  dure  du  peuple,  qui  s'en  servent 
»  pour  .satisfaire  au  désir  insatiable 
»  qu'ils  ont  d'amasser   de  l'argent 
n  ou  de  remplir  leur  ventre  à  l'é- 
»  picurienne.   »  Eu  effet ,  Tibère  , 
dit  l'un  des  interlocuteurs,  bannit  de 
Rome  les  maîtres  de  danse ,  et  ne 
persécuta  point  les  sauteurs ,  a  dont 
»  les  mouvements    virils    ne    sont 
i>  point  indignes  de  la  majesté  de 
»  l'homme.  »  Aristote  ,  reprend  un 
autre,  a  parlé  vulgairement  de  ce 
noble  exercice  :   «  Ne   vaut-il  pas 
»  mieux  sauter  que  perdre  sou  temps, 
»  sa  santé,  son  argent,  et  peut-être 
»  son  honneur  ,  au  jeu?  )>  Tucca- 
ro était  le  plus    grand  admirateur 
de  Charles    IX ,  «   de   ce  magna- 
»  nime  roi  qui  ne  sera  jamais  as- 
»  sez  loue ,  et  qui  était  désireux  au 
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»  possible  de  s'exercer  à  ces  sauts 
»  iKTilIciix  ,  csqncls  j'avais  l'hoii- 
^)  iicur  de  lui  servir  de  malstrc.  »  Ce 
passa  se  nous  re'vMc  un  talent  parti- 
culier de  ce  magnanime  prince ,  et 
dont  aucun  historien  ne  nous  paraît 
avoir  fait  mention.  Ce  fut  peut -être 
pour  rinstructiou  de  son  royal  élève 
((uc  Tuccaro  composa  un  livre  sur 
W^rt  de  sauter.  Ce  Traite',  dont  il 
avait  confie'  le  manuscrit  à  un  de  ses 
amis ,  s'c'gara  pendant  le  sie'ge  de  Pa- 
ris, au  temps  de  la  Ligue;  et  Tan- 
tour,  qui  s'était  éloigne'  de  cette  ca- 
pitale, ayant  la  journée  des  barrica- 
des {\'JL  mai  i588),  fut  oblige  de 
recommencer  son  travail.  Attache  à 
la  maison  du  roi,  il  avait  suivi  par- 
tout Henri  îll;  et  il  ne  rputfa  pas 
sou  auguste  successeur  ,  Henrji 
IV,  auquel  l'ouvrage  est  dcdic.  Il 
<'st  intitule'  :  Trois  Dialogues  tle 
r exercice  de  sauter  et  voltiger 
en  Vair,  avec  les  figures  qui  ser- 
vent à  la  parfaite  démonstration 
et  intelligence  dudit  art ,  Paris  , 
1 799 ,  in  -  4®.  Il  en  existe  une  re'im- 
pression  (Tours ,  i6 rO ,  in-4^. )> ^"^ 
à  un  certain  George  Griveau ,  qui , 
dans  sa  de'dicace  à  Louis  XIII ,  dit 
»  qu'il  a  tire'  ce  trésor  des  ténèbres , 
»  pour  lui  faire  voirie  jour,  et  du 
»  tombeau,  pour  lui  redonner  la  vie.» 
On  ignore  la  date  de  !a  mort  de  Tuc- 
caro :  elle  eut  probablement  lieu  peu 
après  la  publication  d'un  petit  poè- 
me (pii  a  pour  titre  :  La  presa  e 
d  giudizio  d'amore ,  in  rima,  Paris , 
if)09, ,  in-i';i.  Cette  fois  il  s'appelle 
TucqnarOy  et  non  pas  Tuccaro^ 
comme  dans  le  premier  ouvrage.  Cet 
auteur  est  reste  inconnu  aux  hislo- 
rirns  de  la  litle'rature  italienne,  à  la- 
quelle il  appartient  par  sa  naissance. 

A — G — >. 
TUCKER  (AiuiAttAM).  littérateur 
a  nglai  s,  naquit,  le  ^  septembre  170.5, 
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à  Londres,  611  son  père  exerçait  la 
profession  de  marchand.  Devenu  or- 
phdin  <î  l'âge  de  deux  ans,  il  fut 
confié  aux  soms  de  sir  Isaac  Tillard, 
son  oncle  maternel.  Après  avoir  ter- 
miné sts  études  à  l'université  d'Ox- 
ford,oùil  s*était appliqué  surtoutàla 
métaphysique  et  aux  mathématiques, 
il  apprit  les  langues  italienne  et  fran- 
çaise et  la  musique,  qu'il  aimait  pas-  ^ 
sionuénient.  11  voyagea  ensuite  eu 
France,  et  se  maria  en  1736.  Ayant 
perdu  sa  femme  en  1754,  il  fit  im- 
primer, sous  le  titre  de  Peinture 
\  d'un  amour  sans  art ,  toutes  les  Let- 
tres qu'elle  lui  avait  écrites  pendant 
ses  fréquentes  absences  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l'Angleterre  et  de 
l'Ecosse.  Il  fit  paraître,  quelque  temps 
après,  son  Avis  d'un  gentilhomme 
campagnard  à  son  fils ,  etc. ,  et 
commença  son  grand  ouvrage  inti- 
tulé :  The  light  of  nature  pursued, 
7  vol.  in  -  8**.  Les  trois  premiers  fu- 
rent publiés ,  en  1 7G8 ,  sous  le  nom 
supposé  d'Edouard  Search  ;  et  les 
quatre  autres  ne  parurent  qu'après 
la  mort  de  l'auteur.  C'est  ime  suite 
de  recherches  et  d'ol)servalions  sur 
les  points  obscurs  et  les  théories  con* 
cernant  la  métaphysique,  la  politi- 
que ,  la  théologie ,  etc.  On  y  trouve  des 
pensées  fortcset  hardics,niais  rendues 
dans  un  mauvais  style.  Tandis  que 
les  uns  l'accusent  dV'tre  trop  servuc- 
nient  asservi  aux  doctrines  de  TE-  ' 
glise  anglicane ,  d'autres  lui  font  un 
reproche  contraire,  pnis({u'ils  pré- 
tendent qu'il  se  montre  partisan  du  | 
système  des  Unitaires.  Le  travail  ex- 
cessif auquel  se  livrait  Tucker  lui  fit 
perdre  la  vue.  Il  supporta  cette  îd- 
iirmité  avec  courage,  et  mourut  le 
20  novembre  1774»       D — z — s. 

TUCKER  (  JosiAS  ) ,  écrivain  po- 
litique anglais ,  ué,  en  17 II  ,  dans 
un  village  du  pays  de  Galles ,  étu- 
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dia  à  runîversitë  (TOxford.  Nommé 
en  1 739  vicaire  de  Téglise  de  Tous- 
Ics-Saints,  à  Bristol,  et  Tun  des  cha- 
noines mineurs  de  la  cathédrale  ,  il 
commença  à  se  faire  connaître  par 

Quelques  écrits  contre  les    méttio- 
istes.  D*a]^rès  le  désir  du  docteur 
Boulter,  primat  de  l'Irlande,  il  com- 
posa une  Histoire  des  principes  du 
méthodisme,  qui  fut  imprimée  en 
174^-  ^^  résidence  dans  une  ville 
commerçante  telle  que  Bristol  tour- 
na ensuite  son  attention  sur  d'autres 
objets.  Il   publia  plusieurs  Traités 
sur  la  science  du  commerce ,  ce  qui 
Ini  attira  les  sarcasmes  du  docteur 
Warburton.  Quelqu'un  demandant 
à  ce  dernier  quelle  espèce  d'hom- 
mes étaient  le  docteur  Squire  et  le 
docteur  Tucker ,    Warburton   ré- 
pondit que  l'un  faisait  de  la  reli- 
gion son  commerce ,  et  que  l'autre 
faisait  du  commerce  sa  religion  ;  mot 
que  Tucker  ne  lui  pardonna  jamais, 
malgré  les  avances  de  l'éveque  de 
Gloucester  pour  se  réconcilier  avec 
Ini.  Cependant  ces  travaux ,  étrangers 
h  sa  profession  ^  ne  lui  firent  jamais 
négliger  les  devoirs  de  son  état  ;  et 
il  se  )ustiGa  de  ce  rcproclie  dans  la 
préface  d'un  de  ses  ouvrages.  On  a 
regardé  y  dit-il  ailleurs  ^  comme  une 
chose  excusable  dans  un  ecclésias- 
tique, d'écrire  3ur  des  sujets  d'a- 
musement, ou  sur  des  points  inté- 
ressant» de  la  science;  on  ne  peut 
donc  pas  trouver  étrange  qu'il  traite 
des  sujets  qui  ont  pour  but  d'ac- 
croître la  richesse  et  la  prospérité 
nationale  et  tous  les  avantages  exté- 
rieurs delà  vie.  Le  docteur  Tucker  fut 
élu.  en  1 749)  recteur  de  Saint-Ëtienne 
de  Bristol ,  et  en  1752,  prebendicr 
de  Saint -David.  En   1751  ,  un  bill 
ayant  été  proposé  à  l'effet  de  natu- 
raliser en  Angleterre  les  protestants 
étrangers  y  Tucker  se  montra^  dans 
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sa  conversation ,  comme ,  dans  ses 
écrits  ,  très-favorable  à  cette  mesure 
libérale.  L'appui  qu'il  donna  ,  en 
1  n  53 ,  à  wi  autre  bill ,  qui  avait  pour 
but  la  naturalisation  des  Juifs ,  exci- 
ta  contre  lui  beaucoup  d'animosité,  et 
de  son  jardin  il  put  se  voir  bi-ûler  en 
edigie  par  la  populace.  Il  fut  nommé, 
en  1755 ,  prébendier  de  Bristol ,  et, 
plus  tard,  doyen  de  Gloucester.  A  pris 
avoir  publié  quelques  écrits  de  con- 
troverse religieuse ,  il  mit  au  jour, 
en  1774  1  quatre  discours  (  four 
tracts  )  sur  des  sujets  politiques  et 
commerciaux.  On  y  remarque  par- 
ticulièrement ceux  qui  sont  relatifs  à 
la  lutte  alors  ouverte  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  ses  colonies  en  Améri- 
que. L'auteur ,  tout  en  soutenant  la 
juridiction  du  parlement  anglais  sur 
les  colotiies,  conseillait,  néanmoins, 
pour  éviter  les  dépenses  et  les  dan- 
gers d'hostilités  prolongées,  d'ac- 
corder aux  Américains  l'indépendan- 
ce qu'ils  demandaient.  Il  s'était  for- 
mé, du  caractère  de  ces  derniers,  l'o- 
pinion la  plus  défavorable  ,  et  on  lui 
reprocha  de  passer  quelquefois,  à 
leur  égard,  les  bornes  de  la  modé- 
ration ,  surtout  à  l'égard  du  docteur 
Franklin.  En  1781 ,  il  publia  un 
Traite' concernant  le  gouvernement 
civil ,  où  il  combat  les  principes  de 
Locke  et  de  ses  partisans  touchant 
l'origine ,  l'étendue  et  la  fin  des  ins- 
titutions civiles.  Get  ouvrage  lui  atti- 
ra quelques  traits  amers  de  la  part 
des  ardents  amis  de  la  liberté  :  mais 
il  en  fut  consolé  par  les  éloges  de 
lord  Mansfield  dans  la  chambre  des 
pairs.  L'année  suivante  vit  paraître 
un  pamphlet  du  doyen  :  <t  Cuibono? 
ou  Considérations  sur  les  avantages 
que  les  Anglais  ou  les  Américains ,  les 
Français, les  Espagnols  ou  les  HoUan- 
4aispeuY entrecueillir  des  plus  grands 
succès  et  des  victoires  les  plus  signa- 


2.. 


20 


TUC 


lees  dans  la  guerre  actuelle,  p  Cette 
brochure,  adressée  à  M.  Necker^ 
avait  pour  but  de  démontrer  qu'au- 
cune nation  ne  gagnerait  vraisem- 
blablement â  la  continuation  des  hos- 
tilités. Ce  pamphlet  eut  plusieurs  édi- 
tions; la  troisième  est  augmentée  d'u- 
ne préface  où  l'écrivam  s'attache  à 
réfuter  l'opinion  qui  réclamait  une  re- 

Srésentation  égale.  On  cite  encore 
u  docteur  Tucker  plusieurs  écrits, 
un  entre  autres  où  il  se  déclare  pour 
la  liberté  entière  du  commerce.  Il 
avait  publié,  en  177'i)  un  volume 
de  sermons  ;  on  dit  qu'il  en  avait 
composé  près  de  trois  cents.  Ces  tra- 
vaux multipliés  et  l'exacte  observa- 
tion de  ses  devoirs  ecclésiastiques  ne 
l'empêchèrent  pas  d'atteindre  un  âge 
très-avancé  :  il  mourut,  en  1799,  à 
quatre-vingt-huit  ans.  On  lui  a  géné- 
ralement reconnu  beaucoup  de  sa- 
voir et  de  lumières  ,  et  une  sagacité 
qui  fut  rarement  mbe  en  défaut.  Un 
ae  ses  écrits  politiques  a  été  traduit 
par  Turgot.  (^o^.  ce  nom  ).       L. 

ÏUCKKY  (Jacques-Kingston), 
navigateur  anglais,  né,  en  août  1770, 
à  Greenhill  en  Irlande,  montra^  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse ,  un  goût  dé- 
cidé pour  les  voyages  lointains.  En 
1 791 .  il  s'embarqua  pour  les  Antilles, 
et  bientôt  après  pour  la  baie  de  Hon- 
duras. La  guerre  ayant  éclaté  deux 
ans  après,  il  servit  avec  distinction 
dans  les  mers  dos  Indes  et  des  Molu- 
ques,  puis  dans  le  golfe  Arabique  , 
aonl  la  chaleur  excessive  produisit 
un  effet  si  préjudiciable  à  sa  santé  , 
qu'il  fut  obligé  de  retourner  dans  sa 
patrie.  Nommé,  en  1802  ,  premier 
lieutenant  du  Calcutta^  qui  devait  al- 
ler former  une  nouvelle  colonie  dans 
le  New -South -Wales,  il  reconnut 
avec  beaucoup  d'exactitude  le  Port- 
Philip  ,  ainsi  que  la  côte  voisine  sur 
le   détroit  de   Bass  j  et   il   revint 
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en  Europe  avec  les  certificats  les 
plus  honorables.  En  i8o5^  il  était 
sur  le  même  vaisseau  ^  qui  fut 
pris  par  les  Français.  Conduit  pri- 
sonmer  à  Verdun ,  Tuckey  y  épousa 
la  fille  d'un  capitaine  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  I^es  personnes  qui 
s'intéressaient  à  lui  Grent  inutilement 
des  demandes  répétées  pour  qu'il  pût 
être  échangé.  Ce  ne  fut  qu'en  1814, 
qu'il  revit  son  pays  :  on  n'y  avait 
pas  oublié  ses  services ,  il  fut  ^vanoé 
en  grade.  Le  gouvernement  britanni- 
que ayante  en  181 5,  résolu  d'en- 
Yoyer  à  la  côte  de  Congo  une  ex- 
>ëdition  pour  explorer  le  cours  du 
iaïre,  Tuckey  s'empressa,  malgré  le 
délabrement  de  sa  santé ,  de  deman- 
der à  être  chargé  de  cette  mission  , 
dont  l'objet  répondait  si  bien  à  ses 
études  constantes.  Plusieurs  officiers 
de  méfite  et  des  savants  s'embarquè- 
rent avec  lui;  il  partit  le  19  mars 
1816^  ayant  sous  ses  ordres  le 
Congo  et  la  Dorothée ,  qui  était 
un  bâtiment  de  transport.  On  mouil- 
la le  3o  juin  près  de  Malembe  ,' 
sur  la  côte  de  Congo  par  4^.  39'  de 
latitude  sud.  Le  douanier  du  roi 
nègre  fut  très -scandalisé  d'appren- 
dre que  l'on  ne  venait  pas  pour  ache- 
ter des  esclaves ,  et  vomit  im  torrent 
d'imprécations  contre  les  rois  de 
l'Europe  ,  qui  le  ruinaient.  Le  18 
juillet^  Tuckey  entra  dans  le  Zaïre 
et  le  remonta  avec  le  Congo  ;  le  5 
août ,  il  s'embarqua  avec  une  partie 
de  son  monde  dans  des  chaloupes 
et  des  canots ,  parce  que  la  hauteur 
àss  rives  du  fleuve  ne  permettait 
plus  d'avancer  à  la  voile  ;  le  i  o,  la  ra- 
pidité du  courant  et  la  quantité  des 
rochers  qui  remplissaient  le  fond  du 
fleuve  lui  firent  penser  qu'il  con- 
viendrait mieux  de  continuer  le  voya- 
ge tantôt  par  terre  et  tantôt  par  eau, 
lie  20,  on  trouva  le  cours  interrompu 
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par  une  çrande  cataracte  ;  alors  on 

{>rit  de'finitiyement  la  route  de  terre  : 
es  difficultés  croissaient  à  chaque 
instant^  les  nègres  refusaient  de  por- 
ter les  fardeaux;  Tuckey  avait  laissé 
m  arrière  une  partie  de  ses  gens  ma- 
lades :  enfin  y  parvenu  à  Mo  milles 
de  la  raer,  il  se  vit  obligé  de  reve- 
nir sur  ses  pas;  et  le  1 6  septembre ^ 
il  fut  de  retour  à  bord  du  Congo. 
Mais  la  saison  des  pluies  était  com- 
mencée; chaque  jour  le  nombre  des 
malades  augmentait ,  la  plupart  suc- 
combèrent y  entre  autres  ,  le  lieute- 
nant. Tuckey  lui-même,  profondé- 
ment affligé  de  tant  de  pertes,  fut  con- 
duit dans  un  état  complet  d'épuise- 
ment à  bord  de  la  Dorothée  y  et  il  y 
mourut  le  4  octobre  1816.  On  a  de 
lui  :  I.  Relation  £un  voyage  fait 
pour  établir  une  colonie  au  Port- 
Philw  dans  le  détroit  de  Bass ,  sur 
la  cote  méridionale  du  New-South- 
fVales ,  1 8<ft  à  1 8o4  ,  Londi-es , 
1 8o5 ,  idA^,  II.  Géographie  et  sta- 
tistique maritime,  ibid.  ^  181 5, 
4  vol.  in-8<>.Cet  ouvrage,  que  Tuckey 
entreprit  pour  charmer  les  ennuis  it 
la  captivité ,  contient  un  tableau  des 
divers  phénomènes  de  TOcéan  ;  la 
description  de  ses  cotes  et  de  ses  îles; 
des  caps  et  dçs  fleuves  les  phis  re- 
marquabies  ;  des  notices  sur  la  navi- 
gation intérieure  qui  aboutit  à  la  mer; 
enfin  l'histoire  du  commerce,  des 
pèches, et  des  colonies.  L'auteur,  qui 
àYBit  beaucoup  navigué,  a  augmenté 
de  ses  propres  observations  les  ma- 
tériaux qu  il  a  tirés  d'autres  auteurs; 
mais  son  livre  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer j  même  pour  l'époque  à  laquelle 
\i  fut  compose.  III.  Relation  d'une 
expédition  entreprise,  t'/t  1 8 1 6,  pour 
explorer  le  fleuve  Zaïre,  ordinaire- 
ment appelé  le  Congo  dans  l'Afri- 
que méridionale  y  Londres ,  1 8 1 8 , 
ia-4^. ,  carte  et  ligures.  Cette  e\pédi- 
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tion  avait  pour  bat  de  reconnaître,  en 
remontant  le  Zaïre,  si,  comme  le 

S  rétendaient  quelques  géojgraphes  ^ce 
euve  n'était  que  la  continuation  du 
Niger,  dont  l'embouchure  est  encore 
le  sujet  de  tant  d'hypothèses.  Tuckey 
tint  un  journal  exact  de  ses  opéra- 
tions jusqu'au  moment  où  les  forces 
lui  manquèrent.  Le  livre  est  terminé 
par  un  Supplément  contenant  le  jour- 
nal du  botaniste  Smith  ;  des  obser- 
vations gâiérales  sur  le  pays  et  ^^ 
habitants  y  et  sur  l'histoire  naturelle. 
Les  planches  sont  exactes  et  bien 
dessinées.  On  a  une  traduction  fran 
çaisede  ce  Voyage.  Paris,  1818, 
a  vol.  in-80.  ,  et  atlas.  Elle  est  peu 
fidèle.  E— s. 

TUDELA  (  Benjamin  de).  To^. 
Benjamin. 

TUDESCHI    (Nicolas).    Voy, 
Tedeschi. 

TUDOR  (  Owen-Meredith  )  , 
d'une  famille  obscure  du  pays  de 
Galles  y  suivant  quelles  auteurs  , 
paimi  lesquels  nous  citerons  le  pré- 
sident Hcnault ,  et  que  Hume  fait 
descendre  des  anciens  princes  gal- 
lois ,  n'occupe  une  place  dans  l;i 
Biographie  que  parce  qu'il  est  la  sou- 
che de  la  maison  de  Tudor ,  qui  a 
donné  plusieurs  rois  à  l'Angleterre. 
Nous  ignorons  l'cpoque  de  sa  naissan- 
ce. 11  parvint  à  se  faire  aimer  de  Ca- 
thecine ,  fille  de  Charles  VI ,  roi  de 
France  et  veuve  de  Henri  V,  roi 
d'Angleterre;  et  il  l'épousa  secrète- 
ment. Dans  les  longues  querelles  en- 
tre la  maison  d'York  et  la  maison  de 
Lancastre,  il  embrassa  le  parti  de 
cette  dcniière ,  et  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Mortimer's  Cross  (  1 4G 1  ) , 
où  il  combattit  avec  Jasper  Tudor , 
comte  de  Pembroke ,  son  second  fils. 
Celui-ci,  plus  heureux  que  son  père, 

San-int  à  se  sauver  ;  mais  Owen  Tu- 
or   fut  fait  prisonnier  et  décapité 
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sur-le-champ,  par  ordre  da  duc 
d'York ,  qui  monta  sur  le  trône,  sous 
le  nom  d'Edouard  IV.  Owen  Tudor 
avait  eu ,  de  son  mariage  avec  Cathe- 
rine de  France ,  outre  le  fils  dont 
nous  ayons  déjà  parle  ,  Edmond 
Tudor,  crée  comte  de  Richmond  par 
le  roi  Henri  VI,  son  frcre  uténn  , 
€i  qui  fut  le  pbre  du  roi  d'Angleterre 
Henri  VII.  D— z—s. 

TUET  (  Jean -Cbarles- Fran- 
çois ) ,  chanoine  de  Sens ,  naquit  à 
Haùi  le  5  août  i'ji'2.  Un  cui'é  de 
Tuçny,  près  de  Ham ,  qui  le  prit  en 
amitié  et  qu'il  appelait  sou  oncle , 
eut  soin  de  son  enfance,  lui  donna 
les  premiers  principes  du  latin,  jus- 
qu'en 1755,  puis  l'envoya  achever 
hes  études  au  collège  des  Grassins  à 
Paris.  Tuet  ohtint plusieurs  prix,  et, 
après  avoir  terminé  ses  études ,  ce 
fut  en  qualité  de  maître  qu'il  coiili- 
liua  d'habiter  les  Grassins.  En  1 764, 
lors  de  l'expulsion  des  Jésuites ,  le 
cardinal  de  Luynes  ^  archevêque  de 
Sens ,  demanda  au  i*ecteur  de  l'uni- 
versitc  un  sujet  pour  diriger  le  col- 
lège de  sa  métropole  :  Tuet ,  qui  n'a- 
vait que  vingt-deux  ans,  fut  désigné^ 
mais  n'osa ,  à  cause  de  sa  jeunesse, 
accepter  l'emploi  de  principal ,  et  se 
contenta  de  professer  là  troisième  et 
la  quatrième^  ce  qu'il  fit  jusqu'en 
178'i.  Deux  ans  auparavant,  il  avait 
été  nommé  chanoine  de  la  cathédra- 
le de  Sens.  I^  révolution  de  1789  le 
priva  de  ce  bénéfice.  La  misère  à  la- 
quelle il  se  trouva  réduit ,  et  les  per- 
sécutions auxquelles  il  fut  exposé 
abrégèrent  ses  jours;  et  il  mourut  à 
èlcns,!e26déc.  1797. 11  avait  toujours 
aimé  la  retraite,  et  ses  amis  disaient 
en  riant  que  l'on  aurait  pu  écrire 
sur  la  porte  de  son  cabinet  :  Sicut 
ffjdicorax  in  domicilio»  On  a  de 
lui  :  I.  Éléments  de  poésie  latine, 
Sens,  1778,   1783,  1787,  in-12; 
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plusieurs  éditions  ont  depuis  été  pif- 
bliées  à  Paris,  soit  séparément,  soit 
avec  l'ouvrage  suivant.  IL  Le  Gui- 
de des  humanistes  f  ou  principes  de 
godt  développés  par  des  remarques 
sur  les  plus  beaux  vers  de  Virgile 
et  autres  bons  poètes  latins  et  fran- 
çais,  Sens,  Tarbé,  1780,  in-i!2; 
î'ouvrage  a  été  réimprimé  à  Paris. 
\\\. Matinées  senonaises,  ouprover- 
bes  français ,  suivis  de  leur  origine^ 
de  leur  rappoit  avec  les  langues  an- 
ciennes et  modernes ,  etc. ,  Sens , 
Tarbé,  1789,  in-8<>.,  et  avec  un 
nouveau  frontispice,  portant  seule- 
ment Proi^er&e^yrançaw,  etc.,  an 
troisième.  Pendant  long- temps  on 
n'a  rien  eu  de  meilleur  sur  ïcs  pro- 
verbes. Le  Dictionnaire ,  par  M.  de 
La  Mésangcre ,  publié  en  1 8ci  i ,  et 
dont  la  troisiome  édition  est  de  i8'i3y 
a  fait  oublier  l'ouvrage  de  Tuet, 
dont  Th.  P.  Bertiu  avait  donné  un 
abrégé  incomplet  ,  sous  ce  titre  : 
Histoire  des  proverhes ,  i8o3,iu- 
1 2.  Tuet,  dans  le  Postcriptum  de  ses 
Matinées  senonaises  ,  promettait 
une  suite,  a  Les  matières ,  disait-il , 
»  ont  été  distribuées  de  manière  que 
1»  le  lecteur  ne  puisse  dire  qu'on  lui 

V  a  fait  manger  son  pain  blanc  le 
»  premier i  mais  avant  de  risquer 

V  une  nouvelle  fournée  (  qu'on  me 
»  pardonne  la  bassesse  de  l'allégé 
»  rie),  il  est  bon  que  je  sache  ce 
»  que  deviendra  celle-ci.  »  C'était 
subordonner  la  publication  de  la  se- 
conde partie  au  succès  de  la  premiè- 
re. Les  événements  politiques  ont 
été  tels  que  les  suites  n'ont  pas  ëtc 
publiées.  Le  manuscrit  en  existe  dans 
la  bibliothèque  de  M.  T.  Tarbé , 
à  Sens,  en  deux  volumes ^  l'un  de 
274  pages ,  l'autre  de  1 57.  IV.  Pro- 
jet sur  l'usage  que  Von  peut  faire 
des  livres  nationaux ,  Paris  (  Me- 
lun  )  1 790 ,  in-8^.  de  3a  pages.  C'c>- 
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1  moment  de  la  suppression 
iivcnls,  etc.,  etc.  Tucl  propo- 
iie  pas  eu  vendre  les  livres, 
l'eu:  former  ou  d'eu  enricLir 
3liotbcques  publiques.  Outre  la 
le  ses  Matinées  senonaises , 
i  laissé  en  manuscrit  i  **.  Mor^ 
et  traits  analogues  tirés  de 
érature  et  de  l'histoire ,  en 
âges  ^  la  seconde  partie ,  con- 
aux  traits  historiques,  râp- 
es GemeUes  deP,  de  Saint- Ju- 
^.  Saint-Julien,  XXXIX, 
!i®.  Essai  sur  le  lanf^age  des 
,  en  !2 1  o  pages ,  in-8". ,  qui 
le  aussi  le  volumineux  ouvra - 
Costadau  {f^oy,  ce  nom  ,  X , 
5".  Notes  pour  servir  à  Vhis- 
le  Sens ,  in-S^.  de  2  {  o  pages  ; 
>    Cinq  siècles  de  la  poésie 
lise ,  contenant  un  extrait  des 
les  poétiques  depuis  le  berceau 
*tre    poésie  jusqu'à    l'année 
en  '2  vol.  in-4**. ,  forin.'jnt737 
7net  y  cite  beaucoup  d'ailleurs 
dans  les  Annales  poétiques 
.  Mausy,  XXVII,  270  );5«. 
rdana  ,  ou  extraits  des  mar- 
ies plus  piquants  de  V Année 
tire  de  Fréron^  in-4^.  de  4  5 
G**.    Dictionnaire  néologique 
cucil  raisonné  d'expressions 
tennes  produits  par  la  ré{^o- 
n  in-8^.  de  2G6  pages.  Ces  di- 
lauiiscrils  sont  aussi  conserves 
a  bibliolbcque  de  IVL  T.  Tar- 
î.Sens.  —  ÏUKT  (  Ksprit-Clau- 
frcre  piiînc  cl  consanguin  de 
"iha ries- François,  c'ciivail  ce- 
nt son  nom  autrement ,  cl  s'obs- 
toii jours   à  signer   Thuet,  Il 
ne  vers   174^,  fut  prêtre  du 
c  de  Noyon  ,  puis  premier  vi- 
de Saint-Medard,  à  Paris,  ou 
îriit  vers   1787.  On  a  de  lui  : 
ryens  d'arriver  à  la  perfec- 
:hrétienne ,    177^,  in-ii.  11. 
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Moyens  oom^ejutbles  aux  personnes 
chrétiennes  pour  passer  facilement 
h  temps  de  VA  vent ,  17B0  ,  in- 1  .>. 
III.    Oraison  funèbre    de  M,  de 
Beaumont,  archci'éÀjfue  de  Paris  ^ 
1782,  in-8**.  IV.  Manuel  propre  à 
MM.  les  curés ,  vicaires  et  ecclé- 
siastiques chargés  de  la  partie  des 
mariages,  1785,  in-8!f*.;  seconde  édi- 
tion ,  augmentée  des  Empêchements 
dirimants,  i7^>  in-8".   A.  B — r. 
TUFO  (Jk AN- Baptiste  dkl), 
historien,  ne  vers   Panuee  i546  à 
Averse ,  prit  Phabit  de?  Théatins  , 
et  prononça  ses  vœux  dans  le  con- 
vent  de  Saint-Paul,  à  Naples.  Eu 
1587  ,  le  pape  Sixte-Quint  hii  conféra 
Pévcchc  d'Acerra  ,  dans  le   mêm«' 
royaume.  Philippe  llï,  voulant  ren- 
dre hommage  à  ses  vertus  ^  le  dési- 
gna pour  le  siège  archiépiscopal  de 
Matère  ou  d'Otranle.   Mais  Tufo  , 
aussi  modeste  que  pieux ,  refusa  cet 
honneur ,  et  pria  le  pape  de  lui  per- 
mettre d'aller  terminer  ses  jours  dans 
la  retraite.  Il  quitta  son  dJoccse  ,  eu 
iGoS,  et  il  mourut  à  Naples  le  i3 
juin  1622.  On  a  de  lui  :  IstoriadcUa 
religione  de'padri  Clerici  regolari, 
avectm  supplément,  Home,  i()og  , 
W)i6  ,  2  vol.in-fol.  C'est  l'histoire 
des  Théatius ,  depuis  leur  fondation 
jusqu'à  l'année  lôoc)  :  le  supplémcnl 
est  destine  plutôt  à  remplir  les  lacu- 
nes de  Pouvragc  qu'à  le  continuer. 
Les  confrères  de  Tufo  se  montrcrcnt 
peu  satisfaits  de  son  travail  :  ils  lui 
reprochaient  ,  entre  autres ,  d'avoir 
donné  trop  de  ])lace  aux  couvents  de 
Naples  :  ils   auraient    aussi    désiré 
que  cet  auteur  l'eut  rédigé  en  latin  ; 
ce  que  lit  plus  tard  Josepli  Silo.s , 
appelé  à  écnrc  les  Annales  de  Tordre. 

A — *; — .s. 
TULL  (  Jr;r«o  ) ,  agricullenr  .  né 
dans  le  comté  d'York  ,    vers  V^n 
1G80  ,  d'une  famille  noble,    reçut 
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nue  ëducatiou  soignée  ;  conduit  par 
uii  goût  décide  pour  l'agriculture , 
il    alla  visiter  toutes    les  coutrées 
de  l'Europe ,  pour  en  observer  le  sol, 
la  culture  et  les  différentes  produc- 
tions. Revenu  dans  sa  patrie,  il  s'é- 
tablit dans  un  domaine  qui  lui  appar- 
tenait, près  d'Oxford,  se  proposant 
d'y  tenter  les  méthodes  qui  lui  pa- 
laissaient  les  plus  convenables.  8a 
santé  l'obligea  d'aller  passer  trois 
années  en  France  et  en  Italie,  où  il 
continua  ses  observations.  De  re- 
tour en  Angleterre ,  il  renouvela  ses 
essais  dans  un  autre  de  ses  domaines. 
Les  proprietaires.de  son  voisinace 
l'ayant  engagé  à-  faire  connaître  le 
résultat  de  ses  expériences ,  il  publia 
son  Spécimen ,  1 7  3 1  ;  et  en  1 703  son 
Essai  sur  l'Economie  domestique , 
qui  a  été  traduit  en  français   par 
Dubamel.  Il  inventa  une  méthode 
pouvelle  de  semer  le  blé  par  plan- 
ches, qui  a  été  suivie  long -temps 
dans  quelques  pays ,  et  ensuite  aban- 
donnée. Voltaire  ,  qui  l'avait  adop- 
tée dans  sa   terre  de  Femey,  fiit 
aussi  obligé  d'y  renoncer.  Tull  con- 
tinua de  publier  ses  expériences  et  de 
]*épondre  aux  objections  élevées  con- 
tre sesméthodes ,  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
rivée au  mois  de  janvier  1740.  G- y. 
TULLl  A ,  l'aînée  et  la  plus  per- 
verse des  filles  de  Servius  Tullius , 
roi  des  Romains,  fut  mariée  au  meil- 
leur des  Tarquins  ,  Aruns  ,  l'aîné 
de  fils  de  Tarquin  l'Ancien;  tandis 
que  sa  sœur,  aussi  douce  que  sage , 
épousa  le  plus  violent  et  le  plus  am- 
bitieux ,  celui  que  l'histoire  a  nommé 
Tarquin-le- Superbe.  Il  résulta  bien- 
tôt ,  de  deux  unions  si  mal  assorties, 
que  les  deux  époux  du  caractère  le 
plus  odieux  formèrent    une  liaison 
criminelle,  et  firent  périr,  l'un  sou 
frère  et  l'autre  sa  sœur ,  pour  pou- 
voir s'unir  onsuito.    Celle    seconde 
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union  fut  à  peine  formée,  que  TuUia, 
impatiente  de  voir  régner  son  nou- 
veau mari ,  l'excita  par  les  plus  vio- 
lents discours,  à  renverser  au  trdne 
Servius  Tullius  (  Fqy,  ce  nom,  )  ;  et 
lorsque  ce  malheureux  prince  eut  été 
tué  dans  la  rue  par  ordre  de  Tarquin, 
cette  fille  dénaturée,  accourant  pour 

Sroclamer  roi  l'assassin  de  son  père, 
t  passer  son  cbar  sur  le  cadavre 
sanglant  de  celui-ci.  Les  Romains , 
indignés ,  donnèrent  le  nom  de  Scé» 
lératekla.  rue  dans  laquelle  avait  été 
commis  cet  horrible  crime;  et  Tullia 
fut  chassée  de  Rome  peu  de  temps 
après ,  ainsi  que  son  époux.  (  Fqyez 
Tarquin  ).  Quelques  nistoriens  ont 
pensé  que  c'était  par  les  ordres  de 
cette  femme  que  Servius,. son  père, 
avait  été  tué.  M— d  j. 

TULLIA ,  fille  de  Gcéron ,  naquit 
à  Rome  l'an  677  de  la  fondation  de 
cette  ville,  77  ans  avant  J.-C. ,  le  5 
du  mois  d'août  .  elle  était  le  premier 
enfant  de  Terentia  (  F^qy.  ce  nom  , 
XLV ,  160  ),  qui  avait  épousé  Cicé- 
ron  vers  la  fin  de  l'année  précéden- 
te. Celui-ci,  âgé  de  trente-un  ans, 
venait  d'obtenir  la  questure,  à  l'una- 
nimité des  suffrages ,  dans  les  comi* 
ces  par  tribus  :  cette  charge,  qui 
donnait  alors  le  droit  d'entrer  au  sé- 
nat ,  était  le  premier  degré  des  hon- 
neurs ,  et  il  alla  l'exercer ,  l'année 
d'après,  à  Lilybee  en  Sicile.  On  voit, 
par  ses  lettres,  qu'au  milieu  des 
soins  et  des  inquiétudes  de  l«  vie  pu 
bliquc,  dans  son  cdilité,  dans  sa 
préture ,  les  grâces  et  l'esprit  de  sa 
flUe,  quoique  bien  jeune  encore,  fai- 
saient son  bonheur  et  sa  joie.  Dès 
l'âge  de  dix  ans,  elle  fut  promise  à 
C.  Pison  Frugi ,  dont  Ciceron  j)arle 
toujours  avec  une  profonde  estime;' 
et  le  mariage  se  fit  trois  ans  après, 
en  689,  vers  l'époque  même  ou  Te- 
rentia venait  de  domier  un  fils  à  son 
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fî'pouXy  désigne  consul  (  Voy.  Cige- 
ROK  le  fils,  VIII,  55 1  ).  Tullia^ 
veuve  en  696,  pendant  l'exil  de 
son  père,  vint  le  trouver  à  Brin- 
des ,  lorsqu'il  revit  mi  patrie  après 
inie  absôice  de  dix  -  sept  mois. 
Fiancée,  le  4  Avril  de  Tannée  sui- 
vante, à  Furiiis  Crassipcs,  Je  mê- 
me peut-être  qui  fut  questeur  en  Bi- 
th  juie ,  elle  se  sépara  de  lui  par  le 
divorce,  on  ne  sait  pour  quel  motif: 
il  paraît  du  moins  que  Gicéron  con- 
serva toujours  avec  Crassipès  des 
liaisons  d'amitié.  Eln  «7  o3,^ous  voyons 
Tullia  prendre  un  troisième  époux , 
P.  Gonîelius  Dolabella ,  dont  le  nom 
fut  depuis  tristement  célèbre  par  les 
intrigues ,  les  combats  et  les  cruautés 
des  guerres  civiles.  Il  s'était  présenté 
pour  elle  des  partis  plus  avantageux 
et  plus  honorables  ;  entre  autres  Tib. 
Claudius  Néron ,  qui  é|>ousa  ensuite 
la  fameuse  Livic ,  et  dont  le  fils  de- 
vint, après  Auguste  le  maître  du 
monde.  Mais  pendant  qu'il  écrivait 
en  Asie,  pour  demander  l'aveu  de 
Gicéron,  cbargé  alors  d'un  gouver- 
nement proconsulaire,  l'adresse  et 
les  prëvôiances  de  Dolabella  {  Fqy, 
ce  nom  ,  XI ,  48*2  ) ,  déterminèrent 
Tullia  et  sa  mère  à  le  préférer.  Gicé- 
ron, qui  connaissait  l'iiumeur  prodi- 
gue et  le  caractère  violent  de  ce  jeu- 
ne patricien ,  qu'il  avait  défendu  deux 
fois,  n'apprit  point  ce  mariage  sans 
quelqne  dfouloureux  pressentiment. 
Ea  eftt^  Tullia  cessa  bientôt,  du 
moins  pour  quelque  temps ,  de  vivre 
avec  Dolabella,  dont  les  emporte- 
ments et  les  infidélités  lai  avaient  fait 
trouver  beaucoup  d'amertume  dans 
cette  union.  Gependant  on  n'alla  pas 
d'abord  jusqu'au  divorce,  k  cause  de 
la  situation  politique  de  Qcéron ,  qui 
avait  besoin  de  son  gendre ,  tout-puis- 
sant auprès  de  Gésar ,  pour  le  proté- 
ger contre  les  défiances  du  dictateur. 
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lies  I^ettres  où  Gicéron  nous  apprend 
que  Tullia  vint  une  seconde  fois  à 
Brindes,  le  12  juin  706,  consoler 
son  père  après  la  défaite  de  Pharsa- 
le ,  comme  autrefois  après  son  exil , 
ne  s'expriment  pas  d  une  manière 
positive  sur  la  séparatiou  des  deux 
époux.  Quoiqu'elle  paraisse  avoir 
eu  lieu  sans  retour  l'année  suivante , 
il  est  certain  qu'elle  n'amena  point 
de  rupture  entre  le  beau-père  et  le 
gendre ,  et  qu'ils  se  rendirent  récipro- 
quement des  services ,  jusqu'au  mo- 
ment où  Dolabella ,  souillé  du  sang 
de  Trebonius,  qu'il  avait  fait  égorger 
à  Smyme ,  fut  déclaré ,  par  Gicéron 
lui-même ,  ennemi  de  la  patrie.  Uu 
texte  assez  douteux  de  Plutaraue, 
justifié  cependant  par  une  note  d  As- 
conius  Pedianus  sur  le  Discours 
contre  Pison,  ferait  croire  que  ce 
fut  dans  la  maison  même  de  sou  mari 
que  Tullia,  au  commencement  de 
708,  mit  au  monde  le  fils  dont  la 
naissauce  lui  coûta  la  vie;  mais  en 
lisant  avec  attention  les  Lettres  de 
Gicéron  à  Atticus  (  xii ,  4^ ,  4^  » 
etc.  ) ,  on  trouvera  plus  vraisembla- 
ble de  supposer  que  Tullia  mourut 
après  sa  séparation,  â  Rome,  ou 
peut-être  méi^ne  ï  Tusculum,  dans  la 
maison  de  son  père.  Beaucoup  d'er- 
reurs se  sont  mêlées  à  cette  partie  do 
l'histoire  de  Tullia.  Sans  parler  de 
Plutarque,  dont  les  renseicnements 
sont  incomplets ,  et  qui  ne  lui  donne 
que  deux  maris,  quelques  savants 
ont  confondu  la  naissance  de  ce  der- 
nier fils  avec  celle  d'un  autre  fils 
qu'elle  avait  eu  plusieurs  aimées  au- 

{ tara  vaut,  au  mois  de  mai  704.  Bay- 
e  s'est  trompé  aussi  (  art.  TuUie , 
Rem.  K  ) ,  eu  reprochant  fort  dure- 
ment à  Asconius,  comme  Paul  Ma 
nuce  l'avait  fait  avant  lui ,  d'avoir 
donné  P.  Lentulus  pour  dernier  mari 
à  Tullia  !  ils  savaieut  pourtant  l'un 
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et  l'autre  que  DolabcUa  s*ap))elait 
P,  Cornélius  Lentulus ,  et  que  Cicé- 
ron  lui-même  (  ad  Att,y  xii,28, 
3o  )  se  sert  ^u  nom  de  Lentulus ,  en 
parlant  de  son  petit-fils.  Ce  qui  n'est 
,point  douteux ,  c'est  la  douleur ,  le 
dc'sespoir  même ,  dont  ce  grand  hom- 
me fut  frappé  et  comme  abattu,  à  la 
mort  de  sa  illle.  Elle  n'avait  pas 
trente-deux,  ans;  elle  joignait  à  un 
cœur  reconnaissant  et  généreux ,  à  un 
esprit  aimable  y  tous  les  fruits  de 
l'expérience  et  de  l'instruction ,  lors-  ' 
qu'il  la  perdit  à  une  époque  où  il 
avait  besoin  plus  que  jamais  d'une 
consolation  si  douce  *  la  liberté  ro- 
maine était  alors  encbaînée  par  Cé- 
sar, et  le  vieux  consulaire  n'avait 
plus  les  triomphes  du  sénat  et  du  Fo- 
rum pour  le  distraire  de  ses  infortu- 
nes domestiques  ;  sa  douleur  l'absor- 
ba tout  entier.  Ou  l'accusa  même  de 
ne  pleurer  sa  fille  avec  tant  d'aban- 
don que  pour  avoir  le  droit  de  pleu- 
rer plus  librement  sa  patrie.  Retiré 
d'abord ,  loin  de  toute  société ,  dans 
la  maison  d'Atticus',  il  alla  bientôt 
chercher  dans  sa  terre  d'Astura , 
près  d'Antium ,  l'asile  le  plus  propre 
à  nourrir  sa  mélancolie.  «  Je  ne  vois 
»  personne,  écrivait -il  à  son  ami 
D  (  Hi/  Att, ,  XII ,  1 5  )  ;  dès  le  point 
'  »  du  jour ,  je  m'enfonce  dans  l'épais- 
»  seur  des  bois,  et  j'y  reste  jusqu'au 
»  soir.  Après  vous ,  rien  ne  m'est  si 
»  cher  que  ma  solitude.  Je  ne  m'en- 
»  tretiens  qu'avec  mes  livres;  je  ne 
»  les  quille  que  pour  verser  des  lar- 
»  mes.  »   En  vain  les  philosophes 
grecs  essayèrent  de  calmer  sa  dou- 
leur ;  en  vain  les  premiers  hommes 
it  son  siècle,  Brutus,  César,   lui 
écrivirent  des  lettres  de  consolation. 
Nous  avons  encore  l'une  des  deux 
lettres  de  Lucceius,  et  cette  lettre 
affectueuse  et  touchante  qui  doit  faire 
vivement  regretter  les  autres  ouvra - 
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ges  de  Sulpicius.  Préoccupé  de  ses 
tristes  idées ,  Ciccron  voulut  voir  en-  • 
fin  s'il  pourrait,  en  combattant  lui« 
même  sa   douleur,  remporter  uue 
victoire  qu'il  refusait  à  d'autres  ;  et  il 
écrivit  son  traité  de  la  Consolation, 
Cet  ouvrage  est  aujourd'hui  perdu  ; 
celui  qu'on  publia  sous  ce  titre  au 
seizième  siècle ,  est  une  composition 
moderne  (  Fo^ez  Sigonio,  XLU  , 
335  ).  Dans  les  fragments  authenti- 
ques conservés  par  Lactance,  Cicé- 
ron  parle  ainsi  de  sa  fille  :  «  Si  ja- 
v  mais  un  être  d'une  nature  mortelle 
»  fut  digne  des  honneurs  divins ,  ô 
»  Tullia ,  ce  fut  toi  !  Si  les  enfants 
»  de  Cadmus^  d'Amphitryon  ,   de 
»  Tyndare,  ont  mérité  que  la  voix 
»  des  peuples  leur  décernât  cotte  cé- 
»  leste  récompense ,  la  même  faveur 
»  t'est  due ,  et  je  veux  te  la  décerner. 
»Oui,  plein  d'admiration  pour  tes 
»  vertus  et  ton  géuic ,  sûr  de  l'ap- 
ï»  probation  des  dieux  immortels,  je 
»  veux  te  consacrer ,  te  placer  par- 
»  mi  eux,  et  te  rendre  à  jamais  vé- 
»  nérable  dans  l'opinion  de  la  posté- 
»  rite.  »  Ce  vœu  ne  fut  pas  une  in- 
spiration passagère  de  la  douleur  et 
de  l'enthousiasme  :  long-temps  Cicé- 
ron  voulut  l'exécuter.  Il  s  occupe 
sans  cesse  avec  Atticus  du  fanum 
qu'il  destine  à  sa  fille;  il  le  consulte 
sur  le  lieu  qu'il  doit  choisir  pour  ce 
sanctuaire,  sur  le  plan,  sur  les  mar- 
bres,  sur  les  dépenses.  On  ne  peutdou' 
ter  que  ce  mal  heureux  père  n'a  it  entre- 
tenu pendant  plus  d'une  année  cette 
singulière  illusion.  Ainsi ,  le  philoso- 
.  phe  qui  écrivit  si  cloquemment  con- 
tre la  douleur  dans  les  Tuscidanes 
nous  révèle  à  tout  moment  ses  cha- 
grins et  ses  pleurs;  ainsi ,  l'ennemi 
ae  la  superstition  et  de  l'idolâtrie, 
l'auteur  de  tant  de  réflexions  graves 
et  sévères  sur  la  Nature  des  dieux 
et  sur  la  Ditnnaiion ,  voulut ,  égaa^ 


TUL 

tendiesse  paternelle,  cotisa- 
'A  fille  im  culte  religieux.  Mal- 
rdeur  qu'il  montre  pour  ce 
dans  plusieurs  de  ses  lettres , 

le  soin  qu'il  prend  de  mettre 
rye  une  partie  de  ses  revenus , 
e  marcLë  pour  dos  colonnes 
0,  et  d'engager  l'architecte 
s  y  il  n'est  pas  probable  qu'il 
ais  rempli  son  vœu  ;  et  aucun 
ne  parait  avoir  vu  de  monu- 
acrc  en  l'honneur  de  Tullia  ; 
trouve  même  aucime  trace  de 
ibeau.  Celius  Rhodiginus  n'en 
pas  moins  (  Lectiones  antiq. , 
)  que  ,  du  temps  de  Sixte  IV, 
)uvrit ,  dans  uue  tombe  de  la 
ipia ,  un  corps  de  femme  dont 
veux  étaient  enveloppés  d'un 
d'or  ;  qu'il  avait  été  si  bien 
Qe'  qu'il  était  encore  intact 
uinzc  cents  ans;  mais  qu'au 
î  trois  jours  il  se  réduisit  en 
re.  Cet  auteur  parle  de  l'in- 
n  y  et  il  ne  la  cite  pas  ^  il  dit 
te  découverte  fut  faite  vis-à- 
lombeaii  de  Cicéron  ,  et  l'on 
ais  appris  que  Cicérou  eût  un 

I  sur  la  voie  Âppia.  Un  au- 
nt  raconte  aussi  que  ,  sous  le 
lul  III,  vers  l'an  i54o,  ou 
it  sur  la  même  voie  une  tom- 

rette  inscription  :  Tulliolœ 

sœ  y  et  que  la  lampe  sépul- 

;ui  brûlait  encore ,  s'éteignit 

Il  faut  ranger  ces  contes 

prétendues  découvertes  du 

de  Platon,  de  celui  d'Ovide, 

ûii  lui-même  ^  et  avec  tant 

fables   qui  amusaient^   au 

[e   leurs   longs  travaux ,  les 

II  seizième  siècle.  Tullia  re- 
doute de  son  père  quel(|ues 
es  funèbres ,  dignes  d'une 
te  et  d'une  telle  douleur; 
este  de  la  vie  de  Cicéron  fut 
r  de  si  grands  intérêts  pu- 
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blics,  il  prit  tant  de  part  à  la  lutte 
qui  recommença  bientôt  entre  le  rè- 
gne des  lois  et  le  despotisme  des  ar- 
nies ,  que  ie  temps  lui  manqua  pour 
ajouter  au  paganisme  une  nouvelle 
apothéose ,  et  que  cette  illusion  s'ef- 
faça peut-être  de  son  esprit.  Le  trai- 
té de  la  Consolation  aurait  pu  être 
un  monument  plus  durable:  la  b^rba- 
lieet  les  siècles  l'ont  détruit;  et  c'est 
surtout  par  quelques  lettres,  aux- 
auelles  Cicéron  devait  attacher  peu 
de  prix^  que  nous  connaissons  au- 
jourd'hui sa  tendresse  et  son  admi- 
ration pour  sa  fille.  On  peut  consul- 
ter sur  Tullia ,  outre  ces  lettres  et  les 
autres  textes  anciens ,  tous  les  histo- 
riens modernes  de  Cicéron  :  I^onard 
d' Arezzo ,  Seb.  Corrado ,  P.  Bamus  y 
Fr.  Fabricius,  Vallambert,  Maoé, 
Middlcton^  Morabin,  etc.;  une  Dis- 
sertation spéciale  de  Gasp.  Sagilta- 
rius,  léna,  1669;  une  autre,  par 
un  anonyme ,  Paris ,  1G81  ;  le  Dict, 
deBayle,  art.  TuLlie  ^  les  Remar- 
ques  de  Mougault  snv  le  Fanum  de 
Tullia,  Mém.  de  Vacad.  des  ins- 
cript,,lom,ii,  paç.  473;éd.  in-iu, 
tom.  I ,  pag.   488  ;   V Histoire  de 
Tullie ,  fille  de  Cicéron  ,  par  une 
dame  illustre  (  la  marquise  de  Las- 
sa j  ) ,  Paris ,  1 7^6 ,  etc.  Tullie  est 
un  des  personnages  du  Catilina  et 
du  JnMWfira/ de  Crdji lion  (i).  L'au- 
teur du  présent  article  l'a  exti*ait  en 
partie  de  ses  diirérents  travaux  sur 
les  Œuvres  complètes  de  Cicéron , 
dont  il  a  publié  deux  éditions ,  lat. 
et  franc. ,  de  iSai  à  18:16.     h — c. 
TULLIN  (Chrétien  Braunman  \ 
poète  danois,  né,  le  6  septembre 
1728,  à  Christiania  enNorwége,fit 
d'excellentes  études  en  théologie  et 
en  droit ,  et  s'appliqua  d'abord  à  la 


(  i^  Tiillir  c^t  Hii.ssi  iin  iioiiil>re  dp»  p«'rM>iiUNgf'<^ 
daiiA  le  CutHina  de  Pdlcgriu  ,  vi  daii.»  la  "i'rfnttu 
de  Fraiirois  TruurLiii.  A.  B — T» 
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prédication  dans  l'Église  reformée  , 
à  laquelle  il  appartenait.  Il  entra  en- 
suite dans  la  carrière  judiciaire ,  fut 
nommé  conseiller  et  président  du  tri- 
bunal à  Christiania  y  et  cultiva  tou- 
jours, dans  ses  loisirs,  avec  beaucoup 
de  zèle ,  les  lettres  et  la  poésie.  Jus- 
qu'à lui  les  Danois  avaient  écrit  en 
vers ,  mais  sans  s'assujétir  à  la  sévé- 
rité des  règles.  Il  donna  à  ses  ytrs 
des  formes  régulières  ;  et  il  est  consi- 
déré comme  le  premier  poète  classi- 
que danois.  Il  réunit  Télévation  des 
idées  à  la  pureté  du  style,  et  l'har- 
monie à  la  tournure  élégante  de  la 
versification.  Ses  ouvrages,  quoique 
peu  nombreux ,  forment  une  époque 
dans  la  poésie  danoise.  La  société 
royale  des  belles-lettres ,  fondée ,  en 
1760,  par  Frédéric  V,  plaça  en 
tête  de  ses  Mémoires  le  poème  de 
Tullin  sur  la  Ntwigation  (1)  ,et, 
en  1764,  elle  lui  accorda  Je  prix 
d'honneur,  fondé  par  le  roi.  Après  la 
mort  de  ce  poète,  qui  arriva  en 
1 765 ,  sa  veuve  publia  ses  OEuvres, 
3  vol.  in -8°.,  Copenhague,  1770. 
Le  premier  comprend  les  pièces  sui- 
vantes :  I.  Premier  jour  de  mai,  ou 
Description  du  printemps  ,  dans  la- 
quelle Vautenr  relève  la  t)onté,  la  sa- 
gesse et  la  toute  -  puissance  du  Créa- 
teur. II.  Chants  pour  la  musique 
d'égUse.m.  Odes.  IV  Fables.  V. 
Découverte  de  la  navigation  y  poè- 
me couronné.  VI.  Poème  sur  la 
création  et  sur  l'ordre  qui  règne 
flans  les  choses  créées ,  ouvrage  éga- 
lement couronné  par  la  société  roya- 
le. VII.  Élégies yàonth  première  est 
intitulée  :  Pouvoir  de  la  mort  sur  la 
vertu.  L'auteur  demande  pourquoi 
l'homme  vertueux  est  si  souvent  mal- 
hcuccux.  La  (|ucstion  est  trcs-difticile 
sans  la  religion  :  tout  se  résout  faci- 

(1)  Mimohet  de  U  socièlé  iLs  belU$-lêllr-%^  Co- 
{icuhagoCi  17G1,  iu-19,  i*'.vo|. 
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lement  par  le  secours  des  lumières 
qu'elle  nous  fournit.  VHI.  Inscrip- 
tions sépulcrales.  Le  second  et  le 
troisième  volume  contiennent  le  re- 
cueil des  Pensées  de  Tullin  ,  en  pro- 
se; elles  sont  placées  par  ordre  al- 
phabétique. La  Vie  ae  l'auteur  se 
trouve  dans  la  préface  du  troisième 
volume.  G — t. 

TDLLUS  HOSTILIUS,  troisiè- 
me roi  des  Romains,  était  petit-iilsde 
cet  Hostus  Hostilius  qui ,  sous  le  rè-  * 
gnede  Romulus .  avait  combattu  vail- 
hmment  les  Sabins  au  pied  du  Capi- 
tôle.  Il  fut  élu  roi  par  le  peuple , 
après  la  mort  de  Numa  PompiliuS| 
l'an  de  Rome  83.  Le  sénat  ratifia 
l'élection.  Les  historiens  le  représen- 
tent comme  non  moins  belliaueux  que 
Romulus,  et  cherchant  de  toutes 
parts  des  prétextes  de  guerre.  Celle 
qu'il  fit  aux  Albains ,  pour  quelque 
butin  enlevé  par  des  villageois  sur  le 
territoire  romain  ,  est  ocvenue  cé- 
lèbre par  le  combat  des  Horaces  et 
des  Curiaces,  qui  donna  à  Rome  la 
victoire  et  l'empire.  Les  historiens  \ 
assez  d'accord  sur  les  détails  de  ce 
combat,  ne  savaient  cependant  pas 

I>ositivemcnt  si  les  Horaces  étaient 
es  champions  des  Romains ,  ou  ceux 
des  Albains.  Mais  Tite-Livc ,  d'aprèi 
la  tradition  générale ,  penche  pour  U 
première opmion.  Quoiqu'il  en  soit, 
il  existait  des  monuments  incontes- 
tables de  ce  combat  ^c'était  le  poteau 
Sororique ,  Sororium  tigillum ,  sous 
lequel  le  jeune  Horace  fat  contraint 
de  passer  en  punition  du  meurtre  de 
sa  sœur.  Ce  poteau,  toujours  réparé 
quand  le  temps  menaçait  de  le  dé- 
truire, subsistait  encore  au  siècle 
d'Auguste.  On  vovait  aussi  les  tom- 
beaux des  deux  Horaces ,  ceux  des 
trois  Curiaces ,  et  celui  d'iloratia.  De 
tels  monuments  qui  manquent  abso- 
lument pour  les  règnes  de  Romidus 
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et  de  Noma,  prouvent  du  moins 
Tautlienticite' de  celui  de  Ti.i!us-Hos- 
tilius.  i\  faut  encore  remarquer  que 
le  procès  du  jeune  Horace  donna  lieu 
au  premier  exemple  de  Tappel  au 

Seuple  d'une  sentence  royale ,  droit 
ont  les  tribuns  surent  si  bien  abu- 
ser dans  la  suite  contre  les  consuls 
et  le  sénat.  La  soumission  des  Al- 
bains  fiit  suivie  de  l'attaque  desFide'- 
nates  et  des  Velcns,  qui  donna  lieu 
an    supplice    de    Metius    Suffetius 
(  F'ct^.  ce  nom  )  non    moins  ce'- 
lëbre  que  le  combat  des  Horaces. 
C'est  dans  cette  occasion  que  Tullus 
Hostilius,]  oignant  l'ironie  à  la  cruauté' 
prononça  ce  mot  atroce  :  De  même 
ipte  ton  cœur  s^est  partagé  entre 
tes  alliés  et  nos  ennemis ,  de  même 
ton   corps  se  partagera  en  mille 
lambeaux.  Ce  supplice  se  fait  d'au- 
tant plus  remarquer  dans  les  anna- 
les de  Rome,  que  jamais  peuple  ne 
fut  plus  ayare  d'exécutions  que  les 
Romains  Cl  )•  Aussitôt  après,  Tullus , 
Ht  raser  la  ville  d'Albe,  et  transporter 
tous  les  habitaus  dans  Home,  dont 
il  doubla  ainsi  la  population,  lis  s'é- 
Ublircut  sur  IcmontÇœlirn,  où  Tul- 
lus fit  construire  un  palais.  H  augmen- 
ta le  nombre  des  sénateurs  et  celui  des 
chevaliers,  en  y  faisant  entrer  les  chefs 
des   principales  familles    albaincs. 
Se  voyant  à  la  tête  d'un  puissant  état, 
il  dcSclara  la  guerre  aux  Sabins,  l'une 
des  plus  florissantes  nations  de  l'Italie, 
entra  siir  leur  territoire  ,  et  leur  livra 
un  combat  sanglant,  près  delà  foret 
Maltciosa  ,  où  il  remporta  une  vic- 
toire qui  accnit  encore  beaucoup  la 
prépondérance  des  Romains.  Mais  ils 
furent  peu  de  temps  a nrès affliges  par 
une  contagioncrucl]e,aontTullusUos- 


(  I  )  «  C*c»tle  premirr  et  le  dernier  exeuiple  d'nn 
•  jHmilirr  tm  l'un  ail  oK-ct'iuiM  le»  luis  de  rUiiuia- 
^mUm  :  dn  reatc,  uulle  nation  oe  |>rut  se  \iintrr 
»  À'mvair  clabli  det  pducs  plui  douces.  »  (  Tit**- 
LiTe .  li  V.  *•».  »  cil.  »»  ). 
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tilius  fut  atteint  lui-même.  La  maladie 
de  ce  prince  ayant  dégénéré  en  lan- 
gueur ,  ses  forces  et  son  courage  s'a- 
battirent ;  il  se  livra  aux  plus  minu- 
tieuses pratiques  de  la  religiou  ,  et 
remplit  tout  son  peuple  de  scrupules 
et  de  superstitions.  Ce  fut  dans  cet  état 
dedégradation  morale  qu'il  mouDitau 
fond  de  son  palais ,  sans  que  l'on  ait 
pu  savoir  précisémentde  Quelle  maniè- 
re, (an  de  R.  I  i4).Tite-Live  rapporte 
qu'il  fut  frappé  de  la  foudre  :  c'est 
aussi  l'opinion  de  Dcnys  d'Halicar- 
nassC;  qui  raconte  toutefois  que  plu- 
sieurs auteurs  attribuaient  la  mort  de 
ce  prince  à  l'ambition  de  son  succes- 
seur Ancus-Martius  (  F",  ce  nom  ). 
Mais  après  avoir  rapporté  en  détail 
le  prétendu  assassinat  de  Tullus  par 
Ancus ,  il  déclare  n'ajouter  aucune 
foi  à  cette  histoire.  Des  critiques 
ont  conclu  de  certaines  circonstances 
rapportées  par  Tite-Live,  au  sujet 
de  ta  mort  de  ce  prince,  frappé, 
dit-il ,  par  Ji^nter  Elicius  ,  que  les 
expériences  d'électricité  n'étaient  pas 
inconnues  aux  anciens.  En  cflct,  Pli- 
ne le  naturaliste  confirme  cette  tra- 
dition sur  Tullus  ,  et  rapporte  que 
Numa  et  le  roi  d'Étrurie  Porsenna 
(  Fqy,  ce  nom  et  Sc^vola  (  Mu- 
tins ) ,  étaient  habiles  dans  l'art  de 
faire  tomber  la  foudre  du  ciel.(Plin. 
liv.  II,  ch.  53;  liv.  xxviii ,  cb.  a). 
D'après  la  chronologie  ordinaire  ,  ce 
prince  régna  trente- deux  ans  :  New- 
ton réduit  considérablement  ce  temps. 
Flonis  vante  Tullus  Hoslilius  ,  com- 
me ayant  posé  dans   Rome   toutes 
les  bases  de  la  discipline  militaire, 
a  Rome  ,  dit   encore  Bossuet  .  en 
n  étendant  ses  conquêtes ,  réglait  s(i 
»  milice  ;  et  ce  fut  sous  Tullus  Ilos- 
n  tilius  qu'elle  commença  à  appren- 
»  dre  cette  belle  discipline  qui  la  ren- 
i>  dit  dans  la  suite  la  maîtresse  de 
»  l'univei's.  »  D — n — r. 
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TULP  (Nicolas)^  médecin  et  ma- 
gistrat d'Amsterdam ,  naquit  en  cette 
ville  le  II  oct.  1 594.  Il  adopta  lenom 
de  Tidpy  à  raison  d'une  tulipe  sculptée 
sur  le  frontispice  de  la  maison  pater- 
nelle. Il  commença  par  exercer  la 
chirurgie,  puis  la  médecine,  et  il 
honora  ces  professions  par  ses  con- 
naissances non  moins  que  par  ses 
qualités  personnelles.  Il  a  fondé  à 
Amsterdam  le  collège  de  Médecine , 
et  il  y  donna  ,  pendant  long-temps 
des  leçons  d'anatomie.  En  iQi'x  , 
l'estime  et  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens le  firent  nommer  conseiller- 
écnevin,  et  il  cclcbra ,  en  iG-;;:*,  par 
un  repas  solennel ,  la  cinquantenaire 
de  sa  magistrature ,  pendant  laquelle 
il  avait  été  élu  quatre  fois  bourgue- 
mestre.  Cette  circonstance  a  été  trans- 
mise à  la  postérité  par  une  médaille 
que  l'on  peut  voir  dans  V Histoire 
métallique  des  Pajrs  -  Bas  ,  par 
Van  Loon ,  tome  m ,  p.  64 ,  et  dans 
les  Récréations  numisniatiques  de 
J.  D.  Koehier,  i3«  partie, page  Soo. 
La  magistrature  de  Tulp  coïncida 
avec  des  conjonctures  ditliciles,  sus- 
citées, soit  par  l'ambition  stathou- 
dérienne  ^  soit  par  la  guerre  qu'en 
167a  Louis  XIV  déclara  à  la  Hollan- 
de. Tulp  montra  de  la  dextérité  com- 
me négociateur  dans  la  première 
crise  (  i  65o  )  :  il  se  signala  par  une 
mâle  énergie  dans  la  seconde.  La  lé- 
gende de  sa  médaille  y  a  trait  : 

Vires  tillrii  sortettujue  tenectœ. 
(  La  TieilleMechez  lui  n'éteint  pas  \m  vigueur  ). 

Il  mourut  le  1 1  septembre  1 674  (  0» 
On  a  de  lui  Obscrvatiotws  mcdicœ , 
in-i  :i,  avec  fig.  Elles  parurent  simul- 
tanément en  langue  hollandaise,  et 
elles  ont  eu  cinq  éditions,  dont  la 
première  est  de  1 64 1 ,  et  la  dernière 

(i^  C.'mt  pur  erreur  que  V«n  Loon  place  la  mort 
de  Tulp  en  1679. 
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de  1 7 1 6.  A.  S.  Van  der  Voort  a  en-  - 
richi  celle-ci  d'une  Notice  biogra- 
phique. Les  premières  éditions  de 
ces  Observationes  ne  contenaient  qne 
trois  livres.  Celle  de  1672  ,  in-S®., 
est  enrichie  d'un  quatrième  livre, 
ainsi  que  celle  de  i75'i,  imprimée 
chez  les  Elzevirs,  qui  offre  de  nou- 
velles augmentations.  A  la  suite  des 
Observations ,  qui  sont  au  nombre 
de  deux  cent  vingt-huit ,  se  trouvent 
soixante-dix  Monitamedica ,  dans  le 
goût  àes  Aphorismes  d'Hippocratc. 
Ce  volume,  peu  considérable,  eût 
su/Il ,  par  son  mérite ,  pour  immor- 
taliser son  auteur.  Il  avait  adopte 
pour  emblème ,  une  chandelle  allu- 
mée ,  avec  cette  devise  :  AUis  inser- 
viendo  consumor.  Louis  Wolzogen 
a  célébré  la  mémoire  de  Tulp ,  par 
une  Oraison  funèbre.  Parmi  ses  por- 
traits, il  faut  distinguer  un  tableau 
de  Rembrandt,  conservé  au  Théo* 
trum  anatomicum  delà  ville  d'Ams- 
terdam. Il  y  est  représenté  donnant 
une  leçon  d'anatomie,  et  entouré  de 
sept  personnages  notables  de  son 
temps  ;  M.  de  r  rey  l'a  gravé  à  l'eau- 
forte  en  1 7()8.  ,   M — on. 

TUNELl)  (Ébic),  géographe  et 
historien  suédois ,  mourut  vers  la  lin 
du  dix-huitième  siècle.  Sa  Géogra- 
phie de  la  Suède  est  un  ouvrage 
classique  dans  le  pays.  Elle  a  eu  six 
éditions ,  dont  la  dernière ,  en  trois 
volumes ,  est  revue  et  augmentée  con-^ 
sidérabicmcnt  par  /.  Biaerkegrin  , 
bibliothécaire  du  roi.  L'ouvrage  de 
Tuneld  est  encore  indispensable  quoi- 
qu'il ait  paru  depuis  une  autre  Géo- 
graphie (le  Suède  très-délaillée ,  par 
DanDiurbcg.  Tuneld  est  aussi  auteur 
d'une  Histoire  d'Engelbrecht  £n- 
gelbrecluson,  administrateur  de  Suè- 
de au  quinzième  siècle ,  et  l'un  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  ce 
pays  (  F,  Engelbrecht  ).     C— au. 
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îiSTALL  (  James  ) ,  critique 
,  Devers  1710,  c'ttidia  dins 
rsitc'de  Cambridge ,  au  collège 
ean ,  dont  il  deyint  un  des  as- 
et  des  instituteurs.  £n  1741  ^ 
In  orateur  public  de  cette  uni- 
:  il  était  des  itSc)  recteur 
nne  y  dans  le  comté  d'Essex. 
evéque  de  Canterbury  Pot- 
*adniit  au  nombre  de  ses 
lins  ,  et  lui  donna  un  recto  - 
»nt  le  revenu  se  trouva  insulK- 
»ur  faire  subsister  sa  famille. 
de  soucis  domestiques  y  il 
t,  en  1*77^,  laissant  sa  veuve 
X  filles  d<'ins  Tiudi^^cnce.  La 
F  et  la  modestie  relevaient  cn- 
L  lui  le  mérite  du  savoir  et 
nt.  Aussi  y  peu  de  temps  après 
it  quitté  le  palais  arcliie'pisco- 
Lambetli  ^  on  disait  que  : 
d'un  était  entre  humble  dans 
is ,  à  titre  de  chapelain  ;  mais 
aais  aucun  u*en  était  sorti  de 
excepté  le  docteur  Tunstall.  » 
âge  par  lequel  il  commença  à 
L*  cuunaîtrc  fut  une  attaque 
Tauthenticité  des  lettres  entre 
1  et  Brutus ,  dont  Middicton 
lit  un  grand  usage  en  compo- 
Vie  de  l'orateur  romain  ;  il  a 
tre  :  Epistola  ad  virum  cru- 
Conjrers  Middicton  ,  f'^itœ 
Ciceronis  scriptorcm  ,  Cam- 
1 74 1 ,  iu-8*'.  L'auteur  attaqué, 
préféré,  dit-on ,  voir  mettre  en 
'authenticité  des  quatre  Évan- 
?ssaya  de  réfuter  l'opinion  de 
Il ,  dans  la  préface  d'une  eMi- 
s  Lctlresde  Cicéron  etdcBru- 
;!ui-ci  rrpliqr.a,  en  I744'  P-'^r 
Sdvaiioiis  sur  le  Recueil  des 
s  entre  Cicëron  et  Brutus , 
signale  diirérents  iiulices  de 
ilion  dans  ces  lettres  ,  avec  le 
Je  exposé  de  plusieurs  parti- 
es imjiortantes  de  la  \ir  et  des 
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écrits  deGccron.  Il  suffit  à  reloge  de 
ce  livre  de  dire  que  le  savant  critique 
Markland  était  convaincu  qu*on  ne 

Courrait  jamais  j  répondre.  On  a  de 
unstall  quelques  autres  écrits  :  Jus- 
tification du  droit  qua  l'état  de 
prohiber  les  mariages  clandestins  , 
sous  peine  de  mdlité  absolue ,  par- 
ticulièrement les  mariages  des  mi- 
neurs y  faits  sans  le  consentement  de 
leurs  parents  et  tuteurs ,  1  ^55 ,  in-Bo, 
Le  Mariage  dans  l'état  de  Société, 
avec  des  considérations  sur  le  gou- 
vernement^ etc.,  1755,  in  S®.  Alca- 
demica  :  la  première  partie  contient 
des  discours  sur  la  certitude ,  la  dis- 
tinction et  la  connexion  de  la  religion 
naturelle  et  révélée,  1759,  in- 8".  Il 
ne  vécut  pas  assez  pour  en  publier 
la  suite;  mais  on  suppose  qu'elle 
fait  partie  de  ses  Leçons  sur  la  Re- 
ligion naturelle  et  révélée  y  hies 
dans  la  chapelle  du  collège  Saint- 
Jean  de  Cambridge,  et  qui  ont  été 
imprimées  in -4".,  par  les  soins  de 
Dosworlh ,  trésorier  de  Salisbury,  et 
son  beau-frère.  Parmi  les  manuscrits 
du  docteur  Birch,  déposés  au  Mu- 
séum britannique ,  on  trouve  une 
collection  de  lettres  écrites  par  Tuns- 
tall au  comte  d'Oxford,  de  1738  à 
1739,  sur  les  Lettres  athéiques 
(  atheistical  ) ,  de  Duckel ,  etc.  L. 
TUNSTALL  (Cuthbert).  Foj^ 

TONSTALL. 

TUPAC-AYMARU  ou  TUPA- 
M ARU  (  Joseph  -  Casimir  -  Bonifa- 
CE  ) ,  cacique  péruvien ,  né ,  eu  1 743 , 
dans  le  district  de  Tintai ,  qui  fait 

Sartie  de  la  vire-  royauté  de  Lima  , 
esccudait  de.  la  famille  royale  des 
incas,  que  les  espagnols  avaient  pri- 
vés du  trône  du  Pérou  depuis  plus  de 
deux  sièclfs  (  r,  Atahualpa  et  Pi- 
zarre).  Élevé  dans  la  religion  ca- 
tholique, il  avait  fait  ses  ctiides  au 
collège  de  Cusco  •  mais  ni  l'iustruc- 
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tioii  qu'il  y  avait  reçue  y  ni  la  morale 
du  christianisme  n'avaient  pu  c'tein- 
dre  sa  haine  et  ses  désirs  de  ven- 
geance contre  les  tyrans  de  son  pays, 
Dourreau!e  de  ses  aïeux.  Des  qu'u- 
ne occasion  de  manifester  ses  senti- 
ments se  pre'scnta ,  il  la  saisit  avec 
ardeur.  Don  Antonio  Arriaga ,  cor- 
rëgidor  de  Tintai,  ayant  lait  arrétel* 
im  curé  qu'il  avait  averti  en  vain  de 
renoncer  à  sa  vie  scandaleuse,  fut  ex- 
communié par  l'évêque  de  Cusco; 
mais  le  métropolitain  de  Lima  leva 
l'excommunication.  Deux  partis  se 
formèrent  alors;  et  ce  fut  dans  ces 
circoustances  que  les  tentatives  du  mi- 
nistère espagnol  pour  ctablirau  Pérou 
le  monopole  du  tabac  achevèrent 
d'exaspérer  les  esprits.  Une  sédition 
éclata  dans  la  ville  d'Arequipa.  Les 
mutins  détruisirent  la  douane ,  et  pil- 
lèrent la  maison  du  directeur.  Le  cor- 
régidor  Arriaga  se  disposait,  suivant 
les  ordres  de  la  cour,  à  dresser  le 
rôle  des  habitants  de  son  district^ 
lorsque  le  premier  cacique,  Tupac- 
Aymaru,  l'ayant  invité  à  dîner,  le 
fit  saisir  et  conduire  en  prison ,  or- 
donna d'instruire  son  procès ,  et  le 
força  de  signer  des  circulaires  qui 
mandaient  à  tous  les  caciques  de  la 
province  de  se  rendre  à  Tintai ,  pour 
y  assister  à  une  exécution  com- 
mandée par  le  roi.  Le  4  novembre 
1 780 ,  jour  de  la  fcte  de  Charles  III, 
le  malheureux  corrégidor  ,  après 
avoir  entendu  sa  sentence  et  reçu  les 
secours  de  la  religion ,  fut  conduit  au 
supplice  à  travers  une  foule  immen- 
se ,  par  un  détachement  d'Indiens ,  à 
la  tête  desquels  marchait  Tupac  , 
monté  sur  un  cheval  blanc ,  et  suivi 
des  autres  caciques.  Un  mulâtre,  es- 
clave d' Arriaga ,  fut  chargé  de  pen- 
dre son  maître  ;  et  comme  il  s'en  ac- 
quitta mal ,  la  corde  cassa ,  et  ils 
tombèrent  ensemble.  Le  barbare  Tu- 
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pac^^  sourd  à  toutes  les  représenta- 
tions ,  à  toutes  les  prières ,  fit  recom- 
mencer l'exécution;  et  après  avoir 
laissé  le  cadavre  exposé  trois  joors 
entiers ,  il  lui  rendit  les  honneurs  fu- 
nèbres. Au  premier  bruit  de  cet  at- 
tentat, le  corrégidor  de  Cusco  en- 
voya treize  cents  hommes  pour  arrê- 
ter le  cacique  rebelle;  mais  celui  -  ci 
avait  rassemblé  des  troupes.  11  sur- 
prit les  Espagnob  endormis  dans  un 
village  indien  y  qui  leur  avait  paru 
abandonné^  y  égorgea  les  uns,  et 
brûla  les  autres  dans  l'église.  Enflé 
de  ce  succès,  il  prit  le  titre  d'inca  , 
arbora  l'étendanl  de  ses  ancêtres , 
ordonna  aux  caciques  des  provinces 
de  se  saisir  des  corrégîdors,  de  lever 
des  troupes  ;  et  il  se  vit  bientôt  à  la  tcte 
de  vinçt-cinq'  mille  hommes  armés 
et  disciplinés.  Il  porta  ses  premiers 
ravages  dans  la  province  d'Azangaro, 
où  la  lettre  qu'il  avait  envoyée  à  son 
cousin,  remise  par  ce  cacique  (idèie 
au  corrégidor,  avait  valu  au  messa- 
ger d'être  pendu.  Tupac  se  vengea 
en  mettant  le  pays  à  feu  et  à  sang. 
Cependant  l'évêque  de  Cusco,  les 
corrcgidors  de  cette  province,  de 
Gampa^  de  Montevideo  et  Jusqu'au 
vice- roi  de  Buenos- Ayres,  firent  des 
levées  considérables,  pour  opposer 
une  prompte  et  vigoureuse  résistance 
aux  progrès  de  la  révolte.  On  ignore 
les  détails  des  affaires  qui  durent 
avoir  lieu  entre  les  deux  partis»  l^ 
gouvernement  espagnol  n'ayant  rien 
public  d'odlciel  sur  des  évàiements 
que  sa  politique  mystérieuse  voulait 
tenir  secrets.  On  sait  seulement  que 
Tupac-  Aymaru,  faisant  la  guerre  eu 
barl)are,committantde  dévastations, 
et  exerra  tant  de  cruautés  dans  le 
Pérou  ,  sans  distmction  d'amis  ou 
d'ennemis,  qu'un  grand  nombre  de 
na^lrels  se  joignirent  aux  Espa- 
gnols,  et    marchèrent    contre   lui. 
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Il  fut  pris  et  ccartele  vers  le  milieu 
<le  l'anuœ  i  «781 ,  el  plusieurs  de  ses 
complices  furent  exécutes  dans  diver- 
ses provinces  du  Pérou.  Tupac.  avec 
des  talents,  du  courage,  une  illustre 
naissance  et  une  fortune  considéra- 
ble ,  aurait  pu  ope'rer  une  grande  r^ 
volution  dans  1  Amérique  méridio- 
nale, s'il  eut  été  moins  aveugle  dans 
sa  baine  et  plus  modéré  dans  sa  ven- 
geance —  Diego  Tupac-Aymaru  , 
contenu  d'abord  par  la  terreur  qu'a- 
vait inspirée  le  supplice  de  son  frcre 
et  de  ses  partisans  ,  se  cacha ,  et  la 
révolte  parut  quelque  temps  assou- 
pie; mais  elle  recommença  en  1782. 
Diego  se  déclara  alors  le  successeur 
et  le  vengeur  de  son  frcre.  Quoiqu'il 

Sassât  pour  être  plus  fier  et  plus  au- 
acieux ,  il  se  contenta  d'abord  de 
faire  massacrer  tous  les  Espagnols 
qui  tombaient  entre  ses  mains,  et 
d'exciter  à  la  révolte  toutes  les  peu* 
plades  indiennes  du  Pérou.  Bientôt  il 
parut  en  armes ,  et  s'étant  joint  à  un 
autre  cacique  y  son  neveu,  nommé 
Cutari  ,  ils  commirent  d'horribles 
dévastations.  Après  avoir  exterminé 
les  blancs  dans  plusieurs  provinces 
riches  en  mines  d  or^  ces  deux  chefs 
vinrent  bloquer  la  ville  de  la  Paz , 
où  la  disette  fit  monter  les  chiens  et 
les  chats  â  trente  piastres.  La  ville 
e'tait  à  moitié  brûlée  et  saccagée,  et 
quinze  mille  habitants  y  avaient  péri  ^ 
lorsqu'un  corps  de  troupes  espagno- 
les accourut  de  Lima ,  et  força  les  In- 
diens de  lever  le  siège.  Le  gouverne- 
ment espagnol,  voyant  que  les  mesu- 
res de  rigueur  n'avaient  produit  qu'un 
mauvais  effet ,  eut  recours  à  la  dou- 
ceur. On  publia  ime  amnistie.  Diego 
et  son  neveu  vinrent  au  camp  espa- 
gnol ,  à  la  fin  de  I  nS'i ,  et  y  furent 
Lieu  accueillis.  Ainsi  fut  apaisée  une 
révolte   cnii    suivant  le    voyageur 
Tovnisend  avait  coûté  la  vie  à  plus 
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de  deux  cent  mille  hommes.   I^cs 
Mémoires  que  nous  avons  consultés 
ne  disent  pas  ce  que  devint  Diego 
Tupac  ;  si  sa  soumission  et  son  par- 
don furent  sincères.  Il  est  proba^ 
ble  qu'il  mourut  dans  les  fers. — Son 
frère  Jean  Tupac-Aymaru  ,  dernier 
rejeton  de  cette  famille  des  Incas ,  ar- 
rêté, en  1783  ,  par  ordre  du  vice-roi 
du  Pérou,  et  envoyé  en  Espagne  avec 
tous  ses  parents ,  fut  enfermé  au  fort 
Saint  -  Sébastien ,  à, Cadix  ;  et  après 
trente-sept  ans  de  détention ,  recou- 
vra salibcrté,  en  janvier  189,1.  A-t. 
TUPPO  (  François  ) ,  jurisconsul- 
te napolitain ,  né  vers  l'anncc  i^S, 
étudia  le  dioit ,  et  fut  reçu  docteur  à 
l'université  de  Naples.  11   occupait 
une  place  à  la  chaAccllerie  du  roi  (/^. 
Ferdinand  i*^^  ,  XIV,  338  J,  lors- 
que Sixte  Riesskiger  alla ,  en  i^'ji, 
fonder  dans   cette  ville  le  premier 
établissement  typographique.  Le  jeu- 
ne avocat  entra  en  relation  avec  cet 
imprimeur ,  dont  il  devint  bientôt 
l'ami  et  l'associé.  Ayant  h  sa  dis- 
position un  grand  nombre  d'ouv ra- 
ges inédits^  il  ne  songea  plus  qu'à 
les    publier.   Malheureusement    ces 
manuscrits  étaient  tels ,  qu'un  hom- 
me de  loi  devait  en  avoir  :  des  com- 
mentaires sur  le  Code^  des  gloses 
sur  le  droit  coutumier ,  tous  ces  lourds 
et  inutiles  travaux  qui  composaient 
le  fonds  de  l'ancienne  jurisprudence. 
Tuppo  y  attachait  un  graud  prix 
comme  avocat;  et  il  ne  les  dédaignait 

Eas  comme  éditeiu*.  Une>classe  noni- 
reuse  de  lecteurs  était  intéressée  à 
connaître  les  opinions  de  Luc  de  Pen- 
na  ,  deBarthclemi  de  Capouc,  d'An- 
dré d'Iscniia ,  de  Napodano  ^  dcrrs 
intarissables  écrivains,  jadis  si  célc^- 
brcs,  et  maintenant  coinplc'tcinrnt 
oubliés.  Après  le  dcpai  t  do  Riossin- 
ger,cu  1479  >  Tuppo  rcsia  seul  à  la 
tcte  de  rimpriinerie  ,  qui  uc  produi- 
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sil  plds  rien  de  marquant  ^  si  ce  n'est 
une  traduction  d'Ésope ,  exécutée  par 
le  même  Tuppo,  et  publiée  en  i4o5, 
quelques  années  après  celle  de  Zucco 
(  F.  ce  nom  ).  Le  traducteur  napoli- 
tain euricliit  son  recueil  d'allégories  ^ 
d'analogies  et  d'exemples ,  tirés  de 
l'histoire  contemporaine.  Il  y  joignit 
aussi  la  vie  du  fabuliste ,  traduite  de 
celle  de  Planude ,  et  non  pas  écrite 
])ar  lui-même,  comme  l'a  suppose 
Giustiniani  (  i  ).  On  ne  saurait  indi- 
quer ayec  précision  la  date  de  la 
mort  de  Tuppo  :  il  a  dû  cesser 
de  vivre  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle.  C'est  aussi  une  erreur  de  Gius- 
tiniani (ti)  de  croire  que  cet  écrivain 
ait  eu  beaucoup  de  part  à  la  pu- 
blication des  œuvres  de  Bartole  ^ 
Lyon,  i5i8,  lo  vol.  in-fol.  (3). 
Tuppo  ne  surveilla  que  l'édition  des 
Commentaires  de  ce  jurisconsulte  sur 
le  Code  de  Juslinîcn,  Naples,  147' 5 
deux  parties  iîi-fol.  On  a  de  hii  :  Fa- 
vole  di  Esopo  ,  Naples  ,  i4B5, 
Aquila  .  1 493, in-foL; Venise,  i49'^, 
et  1 495, 10-4**.  ;  ib. ,  1 553  yin-S».  Les 
quatre  premières  éditions  sgnt  très- 
rares.  Ce  volume  contient  soixante- 
six  apolQgncs  trad.  en  mauvaise  pro- 
se italienne  ,  précédés  de  la  vie  a'É- 
sope ,  en  latin  et  en  italien  ;  le  tput 
orné  de  quatre-vingt-sept  gravures 
en  bois.  Ârgelati  (  BibUoteca  de' 
volgarizzatori ,  v,  483  )  a  rappor- 
té, d'après  la  Biblioth.  Coîbertme, 
une  édition  de  Naples ,  de  1 482 ,  qui 
n'a  jamais  existé.  Giustiniani  (  loc, 
cit. ,  pac.  71  ) ,  qui  reproche  à  Chioc- 
carelli  d'avoir  fait  sortir  ce  livre  des 


i'i)  Saggio  siilta  lipagrnftu  deL  rrgiio  di  NaftoU^ 
Naplf  »  ,  in-Zj", ,  pag.  70. 

\x)  Mrmorie  ftoriche  dcgli  scrittori  legali  del  n- 
!;no  lU  Napoli ,  III ,  110. 

y})  Oue  édition  uVxisile  |wi4.  Le  premier  re- 
rueil  des  (lEavre*  de  Bartole  lut  donné  ,  en  i538, 
;  jr  Arrlatan  ,  •  Lyon,  cher.  Jean  Oepin  ,  «imom- 
"     m»»  du  Ihittttf. 
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presses  de  Biessinger,  l'avait  affir- 
me lui-même  dans  1  ouvrage  que  nous 
venons  de  citer ,  pag.  aao.  A-g-s. 
TURA  (  CÔME  ) ,  appelé  aussi  par 
Vasari  Cosmè,  peintre,  néà  Ferrare, 
en  1 4o6,fut  élèvedu  Squarcione.Bop- 
so  d'Esté ,  seigneur  de  Ferrare ,  l'at- 
tacha à  sa  cour,  en  qualité  de  peintre; 
et  Tito  Strozzi,  son  contemporain  ^ 
a  célébré  plusieurs  fois  son  talent,  dans 
ses  vers.  Son  style  est  sec  et  sans  élé- 
vation; mais  il  faut  attribuer  ces  dé- 
fauts à  son  siècle,  où  l'on  était  enco- 
re éloigné  de  la  véritable  morbidesse 
et  du  véritable  grandiose.  Les  figures 
sont  drapées  sur  le  faire  de  Mante- 
gne;  les  muscles  sont  très-prononcés, 
les  lignes  de  l'architecture  tirées  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude;  et  les 
bas  -  reliefs ,  ainsi  q,ue  tous  les  autres 
ornements ,  sont  exécutés  avec  un 
soin  qui  va  jusqu'à  la  minutie,  et 
une  vérité  poussée  aussi  loin  que  pos- 
sible. Ces  qualités  se  font  surtout  re- 
marquer dans  les  miniatures  dont  il  ' 
a  orne  les  livres  de  plain  -  chant  de 
l'église  du  Dôme  et  des  Chartreux 
de  Ferrare,  et  que  l'on  fait  voir  aux 
étrangers  comme  des  objets  extrê- 
mement rares  et  précieux.  11  conser- 
ve le  même  caractère  dans  sa  pein- 
ture à  l'huile ,  Comme  le  prouvent  le 
tableau  de  la  Crèche,  que  l'on  voit 
dans  la  sacristie  de  la  cathédrale;  les 
Actes  de  la  vie  de  saint  Eustacke, 
dans  le  couvent  de  Saint-Guillaume^ 
et  la  Vierge  entourée  de  saints,  qui 
décore  l'église  de  Saint-Jean.  Sts  fi- 
gures de  grande  d  imension  sont  moins 
estimées.  Cqiendant  on  fait  un  grand 
éloge  des  fresques  qu'il  a  exécutées 
dans  le  palais  de  Schivanoja  j  par  or-  , 
dre  de  son  protecteur  Borso  a'Elstc. 
La  composition ,  qui  remplit  une  vas- 
te salle ^  est  distribuée  en  douze  com- 
partiments 'y  et  l'on  peut  l'appeler  \m 
petit  poème ,  dont  Borso  est  le  héro^.    ^ 
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Dans  chacun  des  tableaux^  est  repré- 
seoté  un  des  mois  de  Tannée ,  designé 
scieotifiquenient  par  les  signes  asti'o- 
nomiques  et  par  une  figure  de  divi- 
liité.  Borso  reparait  ensuite  cba- 
que  mois ,  dans  l'exercice  auquel 
ce  prince  était  accoutumé  de  se  livrer 
pendant  ce  mois,  tels  que  justice, 
cbasse ,  spectacles.  Chaque  sujet  est 
rempli  de  variété  et  de  poésie;  et  les 
mêmes  qualités  se  fuut  distinguer 
dans  Texécution.  Cet  habile  artiste 
mourut  en  1 469.  P — s. 

TURAMINI  (  Alexandre),  ju- 
risconsulte ,  né  à  Sienne  vers  Tau- 
née  i5S8,  apprit  le  droit  à  Técole 
de  son  compatriote  Jérôme  Benvo- 
lepti  ,  et  fréquenta  quelque  temps  le 
barreau.  En  i585y  il  fut  appelé  à 
Borne  y  pour  y  occuper  une  chaire 
de  jurisprudence.  Sa  santé  ne  lui 
permit  pas  de  s'y  établir  :  confirmé 
professeur  à  Sienne  y  il  y  partagea 
M>n  temps  entre  l'enseignement  et 
la  composition  de  ses  ouvrages. 
Sa  réputation  ne  fit  qu'augmeuter  : 
le  grand-duc  Ferdinand  \^^.  le  fit 
Tenir  à  Florence ,  pour  le  charger 
des  fonctions  d'Uditore  délia  rota 
jforeniina.  C'était  le  premier  Sien- 
npis  qu'on  yoyait  parvenir  à  cet  em- 
p^i.  Turaminin'y  resta  pas  long- 
temps :  il  aima  mieux  former  des 
magistrats  que  l'être  lui-même.  Il 
revint  à  Sienne ,  où  il  reçut ,  en  1 594, 
Tofirede  la  première  chaire  de  droit, 
â  l'université  de  Naplcs.  Il  y  cher' 
^^  quelques  distractions  dans  les  tra- 
vaux littéraires  :  il  composa  des  poé- 
sies ,  donna  quelques  pièces  au  théâ- 
tre ,  et  prononça  plusieurs  discours 
à  Tacadémic  des  Jnforcati ,  dont 
ilavaitété  un  des  fondateurs.  Sa  santé, 
f 'affaiblissant  de  plus  en  plus  loin  de 
s^  patrie,  l'obligea  de  quitter  Naples. 
Ep  passant  par  Rome,  il  accepta  la 
proposition  que  Clément  VIII  lui  fit 
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d'unechaire  à  Tuniyersitédc  Ferrare: 
il  ouvrit  une  espèce  de  cercle  pour 
y  exercer  les  jeunes  avocats  aux  as- 
sauts de  la  tribime,  et  se  liyra  h  la 
compositiou  de  divers  écrits  ,  entre 
autres  y  d'un  Traité  sur  le  change , 
qui ,  s'il  était  achevé  ,.lui  donnerait 
une  place  parmi  les  économistes  ita- 
liens. Sun  plus  grand  travail  est  un 
commentaire  sur  un  livre  du  Digeste 
(de  Legiims) ,  et  dans  lequel ,  au  tra- 
vers des  distinctions  scolastiques  , 
on  remarque  des  idées  saines  et  judi- 
cieuses sur  l'origine  et  l'application 
des  lois.  Il  avait  cru  d'abord,  comme 
il  l'avoue  lui-même,  que  le  meilleur 
magistrat  était  celui  qui  citait  le  plus 
d'autorités  sur  un  cas  particulier  : 
mais  il  demeura  convaincu  qu'on  ne 
mérite  le  nom  de  jurisconsulte  que 
lorsqu'on  sait  tirer  de  plusieurs  lois 

Êarticulières ,  un  principe  général, 
fans  ce  même  traité ,  on  ti'ouve  le 
germe  de  Touyrage  de  Grotius  sur  le 
droit  de  la  guerre  :  ce  grand  publi- 
ciste  qui  n'ignorait  pas  les  écrits  d'un 
autre  italien  (  Albcric  Gentili  ) ,  au- 
rait bien  pu  avoir  connaissance  de 
ceux  de  Turamini.  fiargagli  (  Fe- 
glie  Sanesi ,  pag.  nd  )  a  donné  ce 
nom  à  un  de  ses  dialogues  (  il  Tura- 
mino  )  ,  dans  lequel  un  des  interlo- 
cuteurs est  Firginius  ,  et  non  pas 
Alexandre  Turamini ,  comme  on  Ta 
supposé.  Ce  dernier  a  été  oublié  par 
TJraboschi.  Ses  Ouvrages  ont  été 
réimprimés  à  Sienne,  1769  ,  in-fol.; 
et  à  Leipzig,  1773,  m-fol.  ,  d'a- 
près les  manuscrits  autographes, 
et  par  les  soins  de  Tabbé  Mebus ,  qui 
y  a  joint  une  Notice  sur  l'auteur.  Ce 
recueil ,  qui  ne  se  compose  que  des 
traitésde  droit ,  devait  être  suivi  d'un 
second  volume  contenant  les  essais 
bttéraires  qu'on  u'a  pas  encore  ras- 
semblés. Nous  citerons  entre  autres: 
I .  Sileno ,  favola  hoschcreccia  , 
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NapJcs,  iDQQ  ,  iu-8^.  II.  Orazionc 
in  morte  di  Filippo  II ,  re  di 
Spagna  ,  ibid. ,  i5f^),  in -4*^,  r. 
Borsicrî  ,  Discorsi  sulla  vita  e  gU 
scritii  di  Alessandro  TuranwU  , 
Milan,  1818,  iii-8**.  A-g-s. 

TURBILLY  (  Louis  -  François- 
Henri  DE  Menon  ,  marquis  de  ) , 
agriculteur  et  militaire  y  c'tait  ne' ,  en 
I  «j  1 7 ,  d'iuie  famille  distinguée  d'An- 
jou. La  mort  de  son  père  l'ayant 
laisse,  en  173^,  maître  de  terres 
considérables ,  il  y  entreprit  dès  lors 
de  grandes  améliorations ,  et  y  com- 
mença des  de'frichemcnts.  La  guerre 
de  174 1  ^^  rappela  à  son  régiment  ; 
a  il  quittait  tour-à-tour ,  dit  M.  Mus- 
set Pathay  ,  les  armes  pour  repren- 
dre la  charrue ,  et  la  cbarruc  pour 
les  armes.  »  Pendant  son  absence  ,  il 
confia  ses  affaires  k  un  domestique 
intelligent.  Rentre'  dans  ses  foyers  à 
la  paix  y  il  reprit  ses  défrichements  ; 
quelques  années  après,  il  imagina  de 
distribuer  deux  prix  pour  le  plus 
beau  blé  et  le  plus  l)eau  seigle  récol- 
tés dans,  le  canton.  Ces  prix  consis- 
taient en  une  somme  d'argent  et  une 
médaille.  C'est  le  premier  encourage- 
ment de  ce  genre  donné  en  France. 
C'est  encore  à  Turbilly  que  l'on  doit 
l'idée  de  l'établissement  de  sociétés 
d'Agricidture.  La  fondation  de  ces 
utiles  sociétés  estpostérieure  à  l'écrit 
de  Turbilly  qui  les  demande.  Une 
autre  idée  généreuse  qu'il  eut,  fut  de 
détruire  la  mendicité  ;  et  il  y  par>'int 
dans  ses  terres.  C'est  encore  le  pre- 
mier e»sai  de  ce  genre  fait  en  France. 
Doué  d'une  grande  constance  dans 
ses  projets ,  cet  auteur  l'était  aussi 
malheureusement  d'une  trop  vive 
imagination.  Il  trouva  dans  ses  pro- 

Î>riétés  une  terre  propre  à  la  porcc- 
aine  ;  et  il  en  établit  une  manufactu- 
re ;  il  forma  ensuite  une  fabrique  d» 
.savon.  De  si  grawles  entreprises  de- 
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mandaient  des  capitaux  immenses» 
Ceux  de  Turbilly ,  malj;ré  sa  surveil- 
lance ,  étaient  quelquefois  dilapidés. 
Toutes  ses  opérations  ne  réussissaient 
pas  dès  la  première  année.  Quelques 

Srocès  achevèrent  sa  ruine.  Cepen- 
antses  créanciers,  tout  en  saisissant 
son  bien  y  lui  en  laissèrent  l'adminis- 
tration jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en 
1776.  Il  n'avait  point  d'enfants.  La 
terre  de  Turbilly  fut  vendue  par  les 
créanciers  ;  et  en  changeant  de  mains, 
elle  dépérit.  L'utile  gentilhomme  fut 
bientôt  oublié  ;  et  lorsque  Arthur 
Young  vint  en  France ,  en  1787  ,  ce 
ne  fut  qu'après  beaucoup  de  peines 
qu'il  obtint  l'indication  précise  des 
lieux  cpi'il  avait  habités  et  défrichés. 
L'agriculteur  anglais  trouva  des  res- 
tes plutôt  que  des  traces  des  amelio* 
rations  faites  pendant  près  de  qua- 
rante ans ,  et  il  en  a  rendu  un  compte 
intéressant  au  tome  i^^.  de  ses  F'oj-a^ 
ges  (  r(y)r.  A.  Young  ).  Turbilly 
avait  attiré  sur  lui  l'attention  des 
agriculteurs  par  son  Mémoire  sur 
les  de'frichemcnts,  1760  ,  in-i!2.  La 

Sremière  partie  contient  la  pratique 
u  défrichement  en  général  :  dans  la 
seconde,  l'auteur  donne  l'historique 
de  ceux  qu'il  a  faits,  et  les  moyens 
pour  engager  les  propriétaires  et  fer* 
miers  à  défricher  les  terres  incultes. 
C'est  donc  la  première  partie  seule- 
ment qui  a  été  réimprimée  sous  le  ti- 
tre de  :  Pratique  des  défrichements  , 
seconde  édition ^  revue  et  corrigée, 
1760;  in- ra,  dont  l'existence  a  été 
niée^  mais  dont  j'ai  un  exemplaire 
sous  les  yeux.  Une  quatrième  édition 
de  la  Pratique  y'^vhWée  en  181 1, 
in-80.  ^  est  divisée  en  chapitres  et 
sommaires ,  et  augmentée  (  sur  la  se- 
conde )  de  quelques  articles  qui  se 
trouvent  sans  doute  dans  la  troisiè- 
me. Ce  qui  n'est  que  dans  la  quatriè- 
me ,  ce  sont  quelques  notes  extraites 
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des  Mémoires  de  la  société  de  Ber- 
7te  ,o\i  l'on  avait  réimprime  l'ourra- 
gc  de  Turbilly.  C'est  peut-être,  au 
reste  ,  la  reimpression  dans  les  Mé- 
moires de  Berne ,  que  les  éditeurs 
de  1811  ont  comptée  pour  troisiè- 
me. Voltaire  a  immortalisé  Turbilly, 
par  un  vers  de  son  ÉpUre  à  Mada- 
me Denis^y  sur  V agriculture: 

Turbilly  dans  l'Anjoa  t'imiU  et  t'opUudit. 

Cependant  Voltaire  n'est  nommé  y  ni 
désigné  y  dans  le  Mémoire  sur  les 
défrichements,  A.  B — t. 

TURCHI  (  Alexandre  ) ,  peintre , 
naquit,  à  Vérone,  en  i58o,  d'un 
pauvre  aveugle ,  que ,  dans  son  en* 
Kince,  il  conduisait  dans  les  rues,  en 
mendiant ,  ce  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  de  V  Orietto ,  petit  aveugle. 
Cependant  le  Passeri  prétend  que  ce 
surnom  lui  vienf  de  ce  qu'il  louchait; 
et  en  effet  ce  défaut  s'aperçoit  à  son 
œil  gauche , dans  le  portraitdc  ce  pein- 
tre, que  possède  la  familleViauellide 
Vérone.  Quoi  mi'il  en  soit ,  le  Brusa- 
sorci ,  frappé  des  rares  dispositions 
«pie  le  jeune  Turchi  montrait  pour  la 
peinture ,  le  prit  chez  lui ,  hii  prodigua 
ses  soins,  et  en  fit,  au  bout  de  quelques 
années,  un  émule  plutôt  qu'uu  élève. 
Alors  il  quitta  Vérone,  et  se  rendit  h 
Venise ,  où  il  entra  dans  l'école  de 
Charles  Caliari.  De  là  il  vint  à  Rome, 
où  lL  se  forma  un  style  qui  lui  appar- 
tient ,  et  qui  se  fait  pai*ticulièrement 
remarquer  par  la  grâce  et  la  nobles- 
se, quoique  cependant  il  ne  soit  pas 
dépourvu  de  vigueur. Turchi  s'établit 
à  Rome,  où,  eu  concurrence  avec  les 
ëlèresdes  Carraches,  François  Sac- 
chi ,  et  Pierre  de  Cortone ,  il  peignit , 
dans  l'église  de  la  Couccpliuu  :  il 
exécuta  quelques  autres  tableaux 
dans  la  même  ville  \  mais  celle  qui 
renfieraie  le  plus  de  ses  ouvrages  pu- 
blics et  particuliers ,  c'est ,  sans  con- 
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tredit,Ia  ville  de  Vérone.  La  seule 
famille  du  marquis  Gerardini ,  qui  le 
protégeait  et  qui  le  maintint  à  Rome , 
en  possède  un  assez  grand  nom- 
bre pour  pouvoir  en  enrichir  plu- 
sieurs cabinets.  C'est  là  que  l'on  peut 
voir  sts  progrès ,  et  comment  il  pas- 
sa de  l'incorrect  au  correct ,  et  a'un 
style  un  peu  pauvre  à  un  style  riche 
et  orné.  Quelques  auteurs  n'ont 
pas  craint  de  le  mettre  eu  parallèle 
avec  Annibal  Carrache:  mais  cet  ex- 
cès de  louange ,  qui  se  conçoit  parmi 
des  contemporains,  serait  ridicule 
aujourd'hui  ;  et  le  temps  eu  a  fait  jus- 
tice en  remettant  ces  deux  artistes  à 
leur  place.  Annibal  est  au  premier 
rang  acs  plus  grands  peintres  de  tons 
les  siècles  et  de  tontes  les  contrées  ; 
et  lorsque  le  Turchi  a  tente  de  s'éle- 
ver à  la  hauteur  de  son  dessin,  com- 
me daus  le  Sisara  du  palais  Colonua 
et  dans  quelques  autres  compositions, 
il  n'a  pas  toujours  réussi.  Vax  général^ 
ses  nus ,  partie  dans  laquelle  Auuibal 
a  presque  atteint  les  Grecs  antiques , 
sont  lom  d'avoir  le  mérite  de  ses  fi- 
gures drapées.  Du  reste,  cet  artiste  a 
aes  qualités  attrayantes  ,  qui  font 
qu'il  plaît,  quel  que  soit  le  sujet  qu'il 
traite.  Oh  dirait  qu'il  cherchait  à  faire 
un  mélange  dedilTéreutes  écoles  ;  mais 
il  y  ajoutait  un  je  ne  sais  quoi  d'ori- 
ginal dans  la  manière  d'ennoblir  Icn 
portraits  qu'il  introduisait  dans  se^ 
compositions,  et  auxquels  il  savait 
donner  le  coloris  le  plus  brillant  et 
la  plus  grande  morbidesse.  C'est  sur- 
tout dans  la  distribution  des  couleurs 
qu'il  se  montre  supérieur.  II  avait 
adopté  une  teinte  d  un  rouge  doré , 
qui  égaie  sa  toile ,  et  qui  est  un  dos 
signes  auxquels  on  le  wconnaît.  Ou 
dit  qu'il  apportaitun  soin  extrême  an 
choix  de  ses  couleurs,  et  qu'il  possé 
dait  le  secret  de  leur  conserver  ce 
brillant  et  cette  fraîcheur  que  la  pos- 
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tëiitë  lai  envie.  Il  les  préparait  et 
les  nettoyait  lui-même  et  consnl- 
tait  les  cbimistes.  Il  a  peint  ^  dans 
rédise  de  Saint-  Etienne  de  Vérone , 
le  Supplice  des  XL  Martyrs,  Cet  ou- 
vrage tient  beaucoup  y  par  l'empâte- 
ment du  coloris  et  la  science  des 
raccourcis  y  de  l'école  lombarde;  par 
le  dessin  et  l'expression  ,  de  l'école 
romaine;  et  par  l'éclat,  de  l'école 
vénitienne.  C'est  un  des  plus  étudiés , 
des  plus  finis  j  des  plus  brillants  qu'il 
ait  laits.  Le  choix  des  têtes  rappelle 
le  Guide.  Il  a  su  en  distribuer  la 
composition  avec  tant  d'art,  que  l'on 
voit  sans  peine  sur  les  derniers  plans 
tous  les  développements  de  son  su-* 
jet,  qui  semble  remplir  un  champ 
d'une  immense  étendue.  Les  figures 
y  sont  variées  et  dégradées  d'une 
manière  admirable.  Cependant  il 
n'est  pas  de  ces  artistes  qui  multi- 
plient mutilement  les  acteui-s  pour  en- 
combrer leurs  compositions  histori- 
ques de  figures.  La  Mère  de  douleur , 
qu'il  a  peinte  dans  l'élise  de  la  Mi- 
séricorde à  Vérone  .  n'a  que  trois 
personnages  :  le  Christ  mort  y  la 
Vierge  et  Nicodème  ;  mais  le  dessin, 
la  composition,  l'accncement , le  co- 
loris ,  tout  en  est  si  parfait ,  que  ce 
tableau  est  regardé  comme  son  chef- 
d'œuvre  et  comme  un  des  plus  beaux 
qui  se  trouvent  à  Vérone.  UÉpi» 
phanicy  que  l'on  voit  dans  la  collec- 
tion du  marquis  de  Gerardini ,  et 
dont  l'ébauche  se  trouve  à  Bolo- 
gne ,  u*abonde  pas  non  plus  eu  figu- 
res; mais  il  a  déployé  une  telle  ma- 
gnificence dans  1rs  vêtements  des 
mages,  qu'il  rappelle  les  belles  pro- 
ductions des  Titien  et  des  Bassans. 
On  cite  encore  comme  deux  beaux 
ouvrages  :  la  Fuite  en  Egypte,  que 
l'on  voit  à  Rome,  dans  l'cglisc  de 
Saint-Romunld,  et  le  Saint  Félix 
capucin  ,  qu'il   peignit  ;i   la  Con- 
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ceptioD,  pomr  la  faùiîlle  Barbèliiii  y 
qni  avait  emplojré  les  plus  habiles 
artistes  pour  orner  cette  église.  I^ 
Musée  d!u  Louvre  possède  cinq  ta- 
bleaux de  ce  maître  :  I.  Le  Déluge* 
II .  Samson  endormi ,  livré  aux  Phi- 
listins par  Dalila.  IIL  La  Femme 
adultère  amenée  devant  Jésus- 
Christ.  IV.  Le  Mariage  mystique 
de  sainte  Catïierine  d^ Alexandrie, 
V.  La  Mort  de  Marc- Antoine,  Par- 
mi les  élèves  sortis  de  son  école  , 
deux  surtout  se  sont  fait  un  nom. 
L'un  est  Jean  Caschini,  et. l'autre 
Jean-Baptiste  Ross?,  snmommé  le 
Gobbino,  Le  Turchi  mourut  à  Rome , 
en  i65o.  P — s. 

TURCHt  (  Charles  ),  évcque  de 
Parme ,  né  dans  cette  ville  le  4  aofit 
I7'i4»  fit  ses  études  chez  les  Jésui- 
tes, et  prit,  à  dix-sept  ans,  l'habit 
de  saint  François,  chez  les  Capu- 
cins. C'est  alors  qu'il  chancea  son 
nom  de  baptême  pour  celui  d'Adéû- 
dat,  sous  lequel  il  fut  long-temps 
connu.  Après  les  sept  années  qui, 
suivant  les  règles  de  l'ordre,  som 
consacrées  au  noviciat  et  aux  études, 
il  fut  reçu  docteur  en  théologie ,  tt 
nommé  aussitôt  professeur  de  cette 
science.  Élu  deux  fois  gardien  du 
couvent  de  Parme,  il  orna  cette  mai- 
son de  tableaux  et  d'une  bibliothè- 
que qu'il  bitit  en  entier ,  et  qu'il  rem- 
plit de  bons  livres.  Devenu  défini- 
tcur,  puis  provincial,  il  unissait  le 
zèle  et  la  vigilance  avec  la  prudence 
et  la  douceur.  Ces  emplois  ne  l'em- 
pêchaiciit  point  de  s'appliquer  à  l'é- 
tude ;  et  les  faux  pnncipes  qu'il 
voyait  prévaloir  dans  quelques  éco- 
les ,  excitaient  encore  sa  sollicitude. 
Il  s'adonna  surtout  à  la  prédication  : 
Pise,  Rome  ,  Gênes ,  Bologne^  Mo- 
dène,  Parme,  Plaisance,  Lucqucs  et 
d'autres  grandies  villes ,  l'éntcodirent 
a^ec  ihtérti. 'f  urchi  prêcha  entre  au- 
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1res  devaut  la  cour  de  Naplcs  et 
celle  de  Parme;  et  dans  cette  demië^ 
re  résidence^  le  duc  Ferdinand  le 
uonima  son  prédicateur.  Le  même 

Ïirince  lui  donna  une  marque  signa- 
ee  de  confiance ,  en  le  chargeant  de  • 
Tëducation  de  ses  enfants.  Turcbi 
sentait  toute  l'importance  d'une  telle 
lâche  ;  3  donna  tous  ses  soins  à  ses 
élèves ,  et  il  les  formait  à-la-fois  aux 
connaissances  et  aux  vertus  qui  con- 
venaient à  leur  rang.  Aussi  les  enfants 
du  duc  montrèrent -ils  leur  recon- 
naissance pour  leur  maître.  La  prin- 
cesse Mane-The'rcse ,  qui  se  maria 
en  Saxe ,  fut  un  modèle  de  vertu  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1806.  Sts 
sœurs,  Marie-Antoinette  et  Marie- 
Caroline  ,  embrassèrent  la  vie  reli- 
gieuse ,  et  leur  frère  Louis ,  devenu 
roi  d'Etrurie  ,  témoigna  toujours 
beaucoup  d'attachement  à  sou  pré- 
cepteur ,  et  eût  pu  faire  plus  de  bien , 
si  une  maladie  grave  ne  l'avait  empê- 
che' de  bonne  heure  de  vaquer  aux. 
soins  du  gouvernement.  Nommé  à  l'é- 
véché  de  Parme ,  eu  i  -^SS/rurchi  bâ- 
tit une  partie  de  son  séminaire  ,  en 
augmenta  les  revenus,  visitales^jarties 
les  plus  éloignées  de  son  diocèse ,  et  se 
lit  un  devoir  de  prêcher  souvent.  La 
perte  inattendue  de  l'infant  don  Fer- 
dinand ,  et  celle  de  don  FiOuis  lui- 
même  ,  le  pénétrèrent  de  douleur  ;  il 
fiit  pris  de  la  fièvre,  et  mourut  le  a5 
août  i8o3.  Sou  oraison  fuuëbrc  fut 

Srononcée  par  l'abbé  ScutcUari.  Au- 
ra ,  littérateur  de  Turin,  composa  un 
»:ourt  cloj;e  du  prdat  :  c'est  le  même 
xiui  publia  une  apologie  des  homélies 
lie  l'évêque  contre  les  critiques  d'un 
.inonyme;  mais  on  a  consulté  prin- 
cijialeraeiit,  pour  cet  article,  une  No- 
tice rédigée  par  Antoine  Cerati ,  ami 
de  l'évêque ,  et  imprimée  h  la  tête 
des  Sermons  du  prélat.  La  collection 
des  ouvrages  de  Tui-chi  est  assez  con- 
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sidérablc.  On  imprima  de  lui, de  son 
vivant^  une  Traduction  italienne  des 
Méditations  de  l'infante  Isabelle  de 
Bourbon^  archiduchesse  d'Autriche  ; 
ses  Homélies^  un  Discours  sur  le  se- 
cret politique ,  prouoncé  à  Lucques  , 
devant  les  chefs  de  la  république ,  et 
trois  Oraisons  funèbres  :  celle  de  l'in- 
fant don  Philippe ,  celle  d'Elisabeth 
Farnèse ,  sa  mère  y  et  celle  de  l'im- 
pératrice Marie  -  Thérèse.  Turchi 
avait  laisse  ses  manuscrits  à  un  de  ses 
confrères ,  le  P.  Fortuné  de  Modène, 
qui  avait  été  son  secrétaire,  puis  son 
confesseur.  Ces  manuscrits  conte- 
naient un  assez  grand  nombre  d'Ho- 
mélies, plus  de  cent  Sermons  pour 
la  cour ,  plusieurs  Pane^gyriques  et  un 
Carême  entier.  Il  panit  à  Parme , 
après  la  mort  du  prélat ,  une  édition 
magnifique  de  ses  Œuvres  inédites; 
elle  sortait  des  presses  de  Bodoni , 
et  formait  trois  vol.  in  -  fol.  11  y  en 
eut  aussi  une  édition  in-S'^.;  et  les 
mêmes  Œuvres  inédites  ont  été  im- 
primées à  Venise ,  chez  Remondini , 
et  depuis  dans  d'autres  villes  d'Italie. 
Nous  avons  sous  les  yeux  une  édition 
faite  à  Modène,  de  1818  à  i8'2i  ,  et 
qui  est  en  dix  vol.  in-80.  La  première 
des  Homélies  de  ce  recueil  devait  être 
prêchéc  à  Parmt' ,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte de  179^);  mais  l'arrivée  des 
Français  empêcha  Turchi  de  pro- 
noncer ce  discours.  On  a ,  en  outre  , 
un  recueil  de  Mandements,  I^ettres 
pastorales  et  Homélies  épiscopales  de 
Turchi,  en  quatre  vol.  On  voit,  par 
ce  recueil  j  que  le  pi'élat  était  dans 
l'usage  de  prêcher  aux  grandes  fêtes. 
Dans  plusieurs  de  ses  Discours,  il 
s'élève,  tantôt  contre  les  maximes  de 
l'incrédulité  ^  tantôt  contre  l'esprit  de 
troubles  et  de  nouveautés.  Il  se  pro- 
nonce contre  un  parti  qui  cherchait 
à  s'accréditer  en  Italie;  et  il  fil  sa 
profession  de  foi  à  cet  égard  y  dans 
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sa'  première  liomelie  k  son  troupeau^ 
en  1 788.  Cette  Homélie  fut  imprimée 
à  Livonme^  avec  une  préface  et  des 
notes  assez  malignes.  On  y  supposait 
<[ue  Turchi  avait  clé  obligé  de  faire 
une  rétractation  pour  être  promuàl'é- 
piscopat;  et  ou  lui  prêtait  des  opi- 
nions qui  n'étaient  pas  les  siennes. 
L'évéque  ne  crut  pas  devoir  garder 
le  silence  sur  ces  imputations  ;  et  on 
tsouve  à  la  suite  de  son  Homélie  sur 
saint  Bernard  une  réfutation  de  l'é- 
crit précédent.  Il  y  déclare  qu'il  n'a 
point  eu  de  rétractation  à  faire  ,  et 
qu'il  n'a  jamais  varié  dans  ses  senti- 
ments. C'est  contre  ce  recueil  d'Ho- 
mélies qu'est  diriçé  un  ouvrage  ita- 
lien, en  deux,  vol.  m-8°.,  sous  le  titre 
de  Réflexions  sur  les  Homélies  de 
Turcniy  évcque  de  Parme,  à  Bielle 
et  à  Casai  ^  sans   date.    L'auteur 
était  le  P.  Victor   de  Sainte  -  Ma- 
rie ,  carme  déchaussé  du  couvent  de 
Parme ,  qui  sortit  de  son  monastère, 
fut  connu  sous  le  nom  de  Soprânzi , 
et  publia  plusieurs  écrits  sur  les  con- 
testations de  l'Église.  Sqs  Réflexions 
contre  Turchi  sont  pleines  d'aigreur 
et  de  partialité.  L'auteur  se  déclare 

Four  l'Église  de  Hollande  et  pour 
Église  constitutionnelle  de  France. 
Kn  revanche  y  il  fait  le  procès  aux 
Jésuites  et  h  la  cour  de  Home ,  et 
montre^  dans  ses  jugements,  aussi 
peu  de  critique  que  de  modération  et 
d'équité.  C'est  à  cet  écwt  que  répon- 
dit Andra  de  Turin.  Turchi  joignait 
aux  qualités  épiscopa les  des  avanta- 
ges extérieurs  qui  contribuèrent  à 
sa  réputation  comme  orateur.  Une 
physionomie  agréable ,  des  yeux  vifs , 
une  voix  sonore,  un  dc'bit  aisé,  rele- 
vaient le  mérite  de  sa  composition. 
H  resta  toujours  attaché  à  l'iiifantPer- 
dinand ,  au  milieu  des  traverses  qu'é- 
])rouva  ce  prince  ;  et  dans  son  Mande- 
niciil  pour  Iccarfmcdc  1801 ,  il  par- 
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le  encore  du  duc  et  de  sa  famille  en 
des  termes  qui  honorent  sou  dévoue- 
ment et  son  courage.  Le  duché  de 
Parme  était  alors  occupé  par  les  , 
Français  ;  et  Ferdinaqd  fut  enhn  obli- 
gé d'abdiquer  le  gouvernement  ^  en 
échange  de  la  Toscane,  que  l'on  don- 
nait à  son  fils  y  avec  le  titre  de  royau- 
me; arrangement  qui  d'ailleurs  ne 
dura  que  fort  peu.  P — c — t. 

TURENNE  (Henri  de  La  Tour- 
d'Auvergne  ,  vicomte  de  ) ,  le  plus 
grand  capitaine  des  temps  modernes, 
né  à  Sedan  le  16  sept.  161 1  ,  était 
le  second  fils  de  Henri  de  La  Tour- 
d'Auvergne  ,  duc  de  Bouillon  (  Vo^, 
Bouillon,  V,  3i5),  et  d'Eli- 
sabeth de  Nassau ,  fille  de  Guillau- 
me I*^^. ,  prince  d'Orange.  Issu  d'u- 
ne famille  toute  zélée  calviniste  y  et 
âui  avait  pris  beaucoup  de  part  aux 
isscnsions  du  seizième  siècle  ,  Tu- 
rennc  semblait  destiné  à  vivre  dans 
les  mêmes  agitations  ;  mais  le  carac- 
tère froid  et  réservé ,  la  supériorité 
de  raison,  qui  le  distinguèrent  dès 
l'enfance,  devaient  le  garantir  de 
tous  les  genres  d'excès  ;  et  les  mal- 
heurs des  siens  furent  aussi  des  le- 
çons qu'il,  n'oublia  jamais.  Ses  fa- 
cultés intellectuelles  ne  se  montrè- 
rent pas  d'abord  fort  extraordi- 
naires ;  et  il  reçut  assez  péniblement 
dans  la  maison  paternelle  le  peu 
d'instruction  que  l'on  donnait  alors 
aux  jeunes  gentilshommes.  \\  n'a- 
vait de  goiit  que  pour  les  récits 
de  guerres  et  de  combats  :  César 
et  Quintc-Curce  étaient  ses  auteurs  de 

Îirédileclion  ;  et  l'on  raconte  qu'à 
'âge  de  dix  ans ,  il  proposa  scricuse- 
n\cnt  un  cartel  h  m\  vieil  officier  nui 
lui  disait  que  l'historien  d'Alexandre 
n'était  qu'un  faiseur  de  romans.  Ce- 
pendant sa  constitution  était  si  fai- 
ble, que  son  père  ne  le  destinait  pas 
à  la  carrière  militaire.  Ailligé  d'une 
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telle  rësolution  ,  et  voulant  prouver 
ou*îl  clait  capable  de  supporter  les 
fatigues  de  la  guerre  ,  il  passa  une 
nuit  d'hiver  tout  entière  sur  les 
remparts  de  Sedan;  et  le  leudemain, 
après  l'avoir  cherche'  long-temps, 
ton  gouverneur  le  trouva  endormi  sur 
l'affiit  d'uu  canon.  Turenne  avait  à 
peine  douze  ans  ,  lorsqu'il  perdit  son 
père.  Des  l'amicfe  suivante,  sa  mère, 
cédant  à  ses  instances  y  le  fit  passer 
en  Hollande  ,  où  déjà  elle  avait  en- 
voyé son  fils  aine',  poiu:  qu'il  y  apprît 
le  métier  des  annes  sous  Maurice  de 
Nassau^  son  oncle.  Ce  prince  re- 
çut avec  bonté'  son  jeuue  neveu  , 
et  il  consentit  à  lui  servir  de  guide  5 
mais  il  voulut  le  voir  commencer  au 
dernier  rang  de  l'arme'c  ,  et  ce  fut 
comme  simple  soldat  que  Turenue 
fit  ses  premières  amies  en  1625, 
sous  les  jeux  de  ce  grand  capi- 
taine. Il  supporta  toutes  les  fatigues, 
et  se  soumit  à  toutes  les  privations  ; 
mais  il  eut  bientôt  le  malheur  de 
perdre  son  excellent  m«iitre.  Le  prin- 
ce Henri,  qui  prit  alors  le  com- 
mandement de  l'armée  hollandai- 
se ,  était  aussi  l'oncle  de  Turenne  ; 
et  il  n'eut  pas  pour  lui  moins  d'é- 
gards et  de  bonté.  Dès  l'année  sui- 
vante^ il  lui  fit  obtenir  une  compa- 
gnie ,  que  le  jeune  ofUcier  commanda 
aux  sièges  de  Klundert ,  de  GroU  , 
de  Bois-le-Duc,  et  dans  plusieurs 
expéditions  contre  le  fameux  Spi- 
nota.  Il  montra,  dans  toutes  ces  occa- 
sions, beaucoup  de  zèle  à  s'instruire , 
et  surtout  un  courage  que,  tout  en 
Fadmirant ,  son  oncle  et  son  gouvcr- 
neor  furent  souvent  obliges  de  retenir. 
Cet  apprentissage  de  la  guerre ,  que 
Turenne  fit  en  Hollande,  dura  cinq 
ans;  et  si,  pendant  cette  période,  il  ne 
fut  pas  témoin  d'événements  bien  im- 
portants y  s'il  ne  vit  pas  en  mouve- 
ment de  grandes  masses  de  soldats  , 
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il  vit  du  moins  pratiquer  ;  par  des 
hommes  très-habiles,  les  meilleurs 
principes  de  la  stratégie  ,  et  surtout 
il  apprit,  dans  le  pays  où  elle  avait 
reçu  le  plus  de  perfection ,  la  science 
des  sièges,  alors  si  utile  et  d'un  usage 
si  fréquent.  Mais  déjà  ce  pays  ne  lui 
présentait  plus  rien  de  nouveau  à 
connaître  ;  déjà  il  s'y  trouvait  à  l'é- 
troit, et  brûlait  de  paraître  sur  un 
plus  grand  théâtre ,  lorsque  les  ar- 
rangements que  sa  mère  fit  avec  le 
cardinal  de  Richelieu  pour  la  prin- 
ci2)auté  de  Sedan  lui  fournirent  une 
occasion  de  se  rendre  à  Paris  ,  où  il 
fut  parfaitement  accueilli.  Nommé , 

f)eu  de  temps  après  sou  arrivée ,  co- 
onel  d'un  régiment  d'infanterie ,  il 
alla  le  commander  sous  le  maréchal 
de  La  Force ,  en  Lorraine ,  et  débuta 
par  une  action  d'éclat  qui  assura  la 
prise  du  fort  de  la  Motte ,  et  lui 
valut  un  brevet  de  maréchal -de- 
camp.  Il  suivit,  en  cette  qualité ,  le 
cardinal  de  La  Valette,  qui  mai*- 
chait  au  secours  de  Mayence  ;  mais 
bientôt  le  manque  de  vivres  les  obli- 
gea de  retourner  sur  leurs  pas  ;  et  ils- 
lirent ,  au  travers  de  la  province 
des  Trois  -  Évêchés  ,  une  retraite 
difficile  et  célèbre.  Ne  pouvant , 
dans  ce  désastre,  se  faire  remar- 
quer par  sa  valeur  ,  Turenne  fit 
du  moins  éclater  cette  bienfaisan- 
ce ,  cette  humanité ,  qui  le  rendirent 
dans  tous  les  temps  l'idole  des  sol- 
dats. Voyant  un  homme  que  la  faim 
et  la  fatigue  avaient  fait  tomber  au 
pied  d'un  arbre ^  où  il  ne  pouvait 
manquer  d'être  égorgé  par  un  enne- 
mi impitoyable,  il  le  mit  sur  son 
cheval ,  et  marcha  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  joint  un  de  ses  chariots  sur  le- 
quel il  fit  monter  le  malheureux 
qu'il  venait  de  sauver.  Dans  cette 
Miicmc  retraite  ,  qui  dura  treize 
jours ,  il   abandonna   sur   la  routt 
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tous  ses  ëmiipages  ,  afin  que  ses 
fourgons  n  eussent  à  transporter  que 
des  malades  et  des  blessés.  L'année 
suivante^  La  Valette  et  lui  prirent 
leur  revanche  à  Saveme ,  qu'ils  em- 
]}ortèrent  par  un  assaut  meurtrier  , 
ou  Turenne  fut  blesse  si  grièvement 
au  bras  que  l'avis  des  cbirurgiens 
r'tait  de  faire  l'amputation.  Il  gué- 
rit cependant  en  peu  de  jours ,  sans 
recourir  à  cette  dure  extrémité  ,  et  il 
marcha  aussitôt  contre  un  corps  en- 
nemi ,  qu'il  battit  à  Jussey,  et  qu'il 
força  de  repasser  le  Rhiu.  Il  suivit , 
plus  tard ,  le  cardinal  de  I^  Valette 
eo  Flandre,  où  il  concounit  à  la  prise 
de  Landrecies,  à  celle  de  Manbcuge, 
et  s'empara  du  château  de  Soire.  Ce 
fut  dans  cette  place  que  les  soldats 
lui  ayant  amené ,  comme  la  plus  pré- 
cieuse portion  du  butin ,  une  femme 
d'une  rare  beauté,  il  renouvela  le 
trait  mémorable  de  Scipion ,  en  la 
remettant  à  son  époux.  Comme  le 
héros  de  Rome ,  il  était  alors  dans 
toute  l'cflervescence  de  la  jeunesse , 
mais  pour  l'un  et  pour  l'autre  la 
première  passion  fut  toujours  celle 
de  la  gloire.  I^  Valette  étant 
allé  prendre  ,  à  cette  époque ,  le 
commandement  de  l'aimée  d  Italie  , 
témoigna  le  désir  d'avoir  enco- 
re une  fois  Turenne  pour  son  lieu- 
tenant ;  mais  Richelieu  avait  pro- 
mis de  l'envoyer  au  duc  de  Wey- 
mar  ;  et  le  vicomte ,  oblicé  de  con- 
duire à  celui-ci  un  renfort  de  troupes, 
concourut  à  la  prise  de  Brisach. 
Aussitôt  après  la  mort  de  Wey- 
mar,  il  se  rendit  en  Piémont  ,  et 
il  y  vil  mourir  La  Valette  ,  son 
appui  auprès  de  Richelieu  ;  mais 
déjà  il  ne  pouvait  plus  avoir  de 
meilleure  protection  que  sa  valeur 
et  ses  exploits. Le  ducd  narcouit,tjui 
vint  remplacer  La  Valette  ,  n'eut 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  suivre 
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ses  avb ,  et  de  le  charger  des  opéra* 
tions  les  plus  importantes.  Ainsi  ce 
fut  Turenne  qui  dirigea^  près  de 
Quiers,  en  1689,  cette  retraite,  où 
avec  deux  mille  hommes  il  soutint , 

Sendant  plusieurs  jours  ,  les  efforts 
e  neuf  mille  Espagnols  :  et  ce  fiit 
encore  lui  qui  enleva,  aérant  Ca- 
sai, des  lignes  que  le  comte  de  Praslin 
avait  en  vain  attaquées  à  trois  reprises. 
Le  succès  de  toutes  ces  opérations , 
ui  furent  couronnées  par  la  reddition 
e  Turin,  ajouta  beaucoup  à  sa  répu- 
tation^ il  fut  créé  lieutenant-général, 
commanda  quelque-temps  l'armée  en 
l'absence  du  duc  d'Harcourt ,  et  fut 
appelé  sur  la  frontière  d'Espagne, 
ou  il  fît  la  campague  du  Roussinon , 
en  1642  ,  sous  les  yeux  de  Louis 
XIII.  Revenu  à  Pans  avec  ce  mo- 
narque ,  il  y  fut  très-bien  accueilli  par 
Richelieu ,  qui  lui  demanda  son  ami- 
tié, et  lui  proposa  la  main  de  sa 
nièce.  IjC  vicomte  s'excusa  avec  po- 
litesse sur  la  différence  de  religion , 
et  malgré  ce  refus ,  malgré  les  liai- 
sons de  son  frère,  le  duc  ae  Bouillon, 
avec  Cinq- Mars  et  de  Thou  (  ^.  ces 
noms) ,  le  cardinal  lui  témoigna  tou- 
jours beaucoup  d'estime.  Ce  ne  ^ut  pas 
néanmoins  sous  son  ministère  que  Tu- 
renne eut  le  bâton  de  maréchal  ;  il  ne 
l'obtint  qu'après  la  mort  du  cardinal 
et  celle  de  Louis  XIH  ,  lors(]ue  la 
reiue-mère  et  le  nouveau  ministre 
voulurent ,  par  cette  faveur ,  l'atta- 
cher davantage  à  la  cause  du  jeune 
roi.  Il  avait  alors  trcnte^eux  ans  ;  et 
c'était  le  moment  où  sou  frère ,  mé- 
content de  la  cour  ,  et  brouillé  avec 
Mazarin  ,  comme  il  l'avait  été  avec 
Richelieu  ,  se  rendait  k  Rome  pour 
commander  les  troupes  du  Pape. 
Turenne  se  conduisit,  dans  cette  cir- 
constance délicate ,  avec  sa  prudence 
accoutumée  :  il  resta  l'ami  de  sou  frère; 
s'abstint  de  toute  sollicitation  pour 
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son  propre  compte,  jusqu'à  ce  qu'on 
eât  satisfeit  aux  promesses  faites  à 
la  familie ,  et  refusa  positiyement  le 
titre  de  duc  de  Château-Thieny  , 
dans  la  crainte  que  cette  faveur  ne  fît 
tort  au  duc  de  Bouillou ,  à  qui  l'on 
mît  promis  le  même  ducbe'.  D'un 
antre  côté  ,  voulant  écarter  jusqu'au 
moindre  soupçon,  il  écrivait  à  sa 
sœur ,  qui  avait  toute  sa  confiance  : 
c  Je  n'aurai  avec  mon  frère  ni  com- 
»  merce  de  lettres  ^  ni  aucune  intelli- 

•  gence  ,  tant  qu'il  sera  hors  du 
»  royaume  et  que  îc  serai  dans  une 

*  charge  comme  celle-ci  ;  étant  des 
»  choses  si  chatouilleuses  ,  qu'il  ne 
»  faut  donner  nul  prétexte  du  moin- 
»  dre  soupçon.  »  Malgré  ces  prccau- 
tiotis,  Mazarin  conçut  quelque  dé- 
fiance ,  et  craignant  de  laisser  le 
nouveau  maréchal  en  Italie ,  si  près 
d'un  frère  mécontent ,  il  l'envoya  en 
Allemagne  pour  y  recueillir  les  dé- 
bris de  Vannée ,  échappés  au  désas- 
tre de  Duttlingen.  Ce  changement 
ressemblait  beaucoup  à  unedisgracc; 
Tarenne  n'en  parut  point  offensé ,  et 
il  ne  vit  dans  les  difficultés  de  son 
nouvel  emploi  qu'une  occasion  d'ac- 
quérir plus  de  gloire.  Arrivé  en  Al- 
sace ,  dans  le  mois  de  décembre 
1643,  il  donna  tous  ses  soins  à  la 
réorganisation  des  troupes ,  leur  fit 
prendre  de  bons  quartiers ,  pressa  le 
recrutement ,  et ,  ne  i-ecevant  point 
d'argent ,  empninta  ,  sur  son  crédit , 
des  sommes  considérables  ;  enfin ,  il 
fît  si  bien,  que ,  dès  le  mois  de  mai , 
le  comte  de  Mcrcy  s'étant  approché 
de  Fribourg  pour  en  faire  le  siège  , 
l'armée  française  ,  composée  de  dix 
mille  hommes  bien  armés  et  bien 
équipés ,  fut  en  état  de  marcher  àU 
secours  de  cette  place.  Turenue était 

Iirès  d'attaquer  l'armée  impériale  , 
orsque  le  duc  d'Enghien  vint  se  réu- 
nir à  lui  avec  de  nouvelles  troupes  ^ 


et  prendre  le  commandement  géné- 
ral. C'était  la  première  fois  que  ces 
deux  grands  capitaines  se  trouvaient 
sur  le  même  terrain  :  tous  deux  s'y 
montrèrent  tels  qu'ils  devaient  être 
dans  toute  leur  glorieuse  carrière;  le 
vainqueur  de Rocroy.  brillant,  impé- 
tueux ,  et  suivant  l'expression  de 
Bossuet ,  voulant  tout  emporter  de 
haute  lutte  ;  Turenne^  calme,  impas- 
sible ,  voyant  et  calculant  tout  de 
sang  -  froid  ,  réglant  ses  mouve- 
ments suivant  le  temps  y  les  hom- 
mes et  les  lieux ,  en  un  mot  ne  don- 
nant rien  au  hasard.  Dans  le  con- 
seil qui  précéda  la  bataille  de  Fri- 
bourg ,  il  fut  d'avis  qu'on  tournât 
la  position  du  comte  de  Mercy,  ti-op 
forte  pour  être  attaquée  de  front  ; 
mais  cet  avis  ne  pouvait  convenir  à 
l'impétuosité  du  jeune  prince.  Tu- 
renne  ,  forcé  d'obéir ,  se  chargea  de 
diriger  \m  faible  corps  sur  les  der- 
rières de  l'ennemi ,  et  d'y  opérer  une 
fausse  attaque ,  qu'il  aurait  bien 
voulu  rendre  réelle  et  décisive ,  mais 
dans  laquelle  il  ne  put  faire  que  de 
vaines  démonstrations ,  tandis  que  le 
duc  d^Ënghien  répandait  des  flots  de 
saug  en  coiiduisant  ses  bataillons 
contre  des  retranchements  inexpu- 
gnables. Ces  inutiles  eflbrts  durt'rent 
deux  jours;  et  ce" ne  fut  qu'au  troi- 
sième (juc  le  prince,  reconnaissant 
enfin  son  erreiu* ,  prit  le  parti  d'at- 
taquer le  comte  de  Mercy  par  la 
vallée  de  Bloterthal  qui  menait  sur 
ses  derrières.  Dès  que  ce  général  vit 
les  Français  se  mettre  tti  mouvement 
dans  celte  direction ,  il  comprit  leur 
but,  et  commença  une  retraite  à  la- 
qVïelle,  dès  le  premier  jour ,  il  eût  pu 
être  forcé  sans  combat.  Après  cet 
événement,  le  duc  d'Enghien  alla 
faire  le  siège  de  quelques  places  sur 
le  Rhin ,  et  Turenue  entra  dans  In 
Franronic  ,  où  il  se  trouva  encui-e  en 
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présence  de  Mcrcy  et  des  Bayarois  , 
n'ayant  àleur  opposer  quedcs  troupes 
fatiguées  et  qui  manquaient  de  tout. 
La  cavalerie  était  sans  fourrage,  et  il 
fallut  la  disperserdans  des  cantonne- 
ments éloignés,  pour  qu'elle  put  y  sub- 
sister. Le  vicomte  ne  consentit  à  cette 
dispersion  qu'avec  beaucoup  de  répu- 
gnance ^  et  il  eut  à  peine  cédé  aux 
prières  de  ses  officiers ,  qu'il  conçut 
les  plus  vives  inquiétudes,  qu'il  visita 
sans  cesse  ses  cantonnements ,  et  fit 
de  continuelles  découvertes.  Le  jour 
même  où  Mercy  s'avança  contre  lui 
avec  toutes  ses  forces ,  il  s'était  porté 
jusqu'à  trois  lieues  en  avant  de  Ma- 
riendal ,  et  il  avait  envoyé  plus  loin 
encore  un  de  ses  ofûciers.  Ce  ne  fut 
que  par  cette  vigilance  qu'il  éciiappa , 
dans  cette  occasion,  à  une  surprise  et 
k  une  défaite  absolue.  Prévenu  de 
Tapprocbe  de  l'ennemi ,  il  eut  le 
temps  de  réunir  la  plus  grande  partie 
de  son  armée ,  et ,  après  avoir  fait 
bonne  contenance ,  il  exécuta  sa  re- 
traite avec  ordre ,  et  surtout  avec  le 
calme  et  le  sang-froid  qu'il  savait  con- 
server dans  de  pareilles  circonstances. 
C'était  le  premier  écLec  qu'il  éprou- 
vait; et  il  V  fut  très -sensible.  «  Si , 
»  après  un  malheur  qui  m'est  arrivé 
)«  par  compassion  pour  les  troupes , 
V  écrivait- il  à  sa  sœur,  on  se  peut 
9  consoler  en  quelque  chose  ,  ce  se- 
»  rait  que  les  emiemis  n'ont  profité 
»  eu  rien  de  leur  victoire.  »  En  effet, 
après  l'échec  de  Mariendal ,  Turenne 
resta  sans  obstacle  en  Franconie  ;  et 
bientôt,  avec  les  secours  du  comte 
deKœnigsmarck,etceux  de  la  Land- 
grave de  liesse,  il  se  disposait  à 
marcher  contre  les  Bavarois  ,  lors- 
qu'il reçut  ordre  de  ne  rien  entre- 
]>rcndre  avant  l'arrivée  du  prince  de 
Condé.  Cet  ordre  éUxtt  encore  évi- 
ilemment  un  cilct  des  mauvaises  in- 
teuliuus  de  Mazariu ,  qui ,  aj>rcs  lui 
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avoir  long -temps  refusé  des  ren- 
forts ,  voulut,  lorsqu'il  le  vit  en 
état  de  s'en  passer ,  le  priver  d'une 
occasion  d'câacer  sa  défaite.  Tou- 
jours soumis  et  modeste  ,  Turen- 
ne marcha  sans  se  plaindre  sons 
les  ordres  d'un  prince  qui  devait 
l'éclipser  partout  où  ils  se  trouve- 
raient réunis  ^  et ,  ne  voyant  que  le 
succès  des  armes  françaises,  il  con- 
courut de  tous  ses  moyens  à  l'as- 
surer. A  la  bataille  de  Nordlbghen , 
qui  fut  encore  livrée  contre  son  avis, 
ce  fut  lui  qui  remporta  réellement  la 
victoire ,  avec  l  aile  gauche  qu'il 
commandait,  et  qui,  après  avoir 
culbuté  la  droite  de  l'ennemi ,  pre- 
nant en  flanc  le  reste  de  son  armée , 
la  mit  dans  une  déroute  complète, 
lorsque  déjà  elle  avait  repousse  le 
centre  et  la  droite  des  Français.  Cou- 
dé le  félicita  et  le  remercia  sur  le 
champ  de  bataille ,  avec  autant  de 
franchise  que  de  générosité;  et  le 
lendemain ,  il  écrivit  à  la  reine  que 
c'était  au  vicomte  que  l'on  devait 
le  succès  de  la  journée.  Ce  prince . 
se  rendit  ensuite  à  la  cour ,  laissant 
le  commandement  à  Turenne,  qui 
obtint  encore  quelques  avantages,  et 
s'empara  de  Trêves,  où  il  rétablit 
l'électeur ,  que  les  ennemis  de  la  Fran- 
ce avaient  expulsé  depuis  dix  ans* 
Apres  cette  opération,  il  se  rendit 
aussi  à  la  cour  ;  et  Mazarin  lui  fît 
beaucoup  d'accueil.  Toujours  occupé 
des  succès  de  son  armée ,  même  dans 
le  peu  de  temps  qu'il  était  obligé  de 
s'en  éloigner,  Turenne  profita  des 
bonnes  dbposilions  du  cardinal  pour 
faire  adopter  le  plan  de  jonction 
avec  les  Suédois^  qu'il  méditait  de- 

Î>uis  long  -  temps.  Les  avantages  que 
es  Impériaux  et  les  Bavarois  avaient 
su  tirer,  dans  les  campagnes  précé- 
denles ,  de  leur  position  centrale  « 
n'avaient  pu  échapper  à  son  esprit 
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obsenrateur  ;  et  il  les  avait  toujours 
Tos  r^anir  leurs  forces  pour  opérer 

^  nr  un   seul  point,  tandis  que  les 

L  Suédois  et  les  Français  n'avaient 
fait  que  des  attaques  successives  et  sé- 
parées. Le  seul  moyen  d*dter  cet  avan- 
tage aux  ennemis,  étaitdc  joindre  Tar- 

[  mëe  française  à  celle  des  Suédois. 

l  Nazarin  parut  comprendre  assez  bien 
cette  idée;  mais  au  moment  fixé  pour 

'  i*esécution^  il  suspendit  tout,  par  suite 
d*aiie  dffceptionaans  laquelle  le  rusé 
duc  de  Bavière  venait  de  le  faire  tom* 

[  ber.  Turennc,  qui  connaissait  la  mau- 

\  Taise  foi  dece  prince,  i)ersista  dans  son 

E'et.  Ne  pouvant  passer  le  RLin  au- 
Mis  de  M  a  jence^  il  traversa  rdeo- 
I  lorat  de  Cologne,  franchit  le  fleuve  à 
I  Wesel,  parcourut  la  Westphalie,  et 
I  jingnil  dans  la   Hcssc   le    suédois 
IWrai^el,  au  moment  où  ce  ç^^ué- 
Irai,  pressé  par  les  forces  combinées 
I  des  impériaux  et  des  Bavarois ,  était 
près  de  succomber.  Des  que  les  alliés 
'  enrent  connaissance  de  l'arrivée  de 
Tnreunc^  ils  se  retirèrent  dans  un 
camp  retranché,  et  laissèrent  par* 
rounr  sans  obstacle  la  Franconie,  la 
Soiiabe  et  la  Bavière,  par  l'armée 
Çallo-suëdoise,  qui  s'empara  de  tou- 
tes les  pinces  y  de  tous  les  magasins , 
et  força  le  duc  de  Bavière  ci  deman- 
der la  paix.  Ainsi,  par  une  marche 
aussi  hardie  que  savante,  et  dans  la- 
yielle  il  ne  fit  pas  moins  de  cent* cin- 
quante lieues  en  quinze  jours, Tu- 
ntme ,  sans  combattre,  cnangea  en- 
tièrement la  face  des  affaires.  Mais 
le  cardinal  Mazarin,  trompé  de  nou- 
veau par  les  protestations  du  duc  de 
Rariëre  ^  ordonna  au  maréchal  de 
se  sf*parcr  des  Suédois,  et  de  reve- 
lir  en-deçà  du  Rhin.  Cette  retraite 
ftait  à  peine  terminée ,  que  les  Ba- 
Uarois  reprirent  les  armes  ,  et  forçè- 
mt  Tu  renne  à  retourner  au  secours 
Jn  Suédois.   Cette  nouvelle  fam- 
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pagine  ne  fut  ni  moins  prompte  ni 
moins  glorieuse  que  la  précédente  : 
la  Bavière  fut  envahie  tout  entière; 
et  le  vieux  duc,  fuyant  devant  le  vain- 
queur, se  réfugia  dans  les  états  autri- 
chiens. Déjà  Yiemie  était  menacée 
lorsque  les  plénipotentiaires  mmis 
depuis  plus  de  cinq  ans  à  Munster 
y  signèrent  enfin  la  paix  (  a4  oct. 
1648  ).  Personne  ne  douta  en  Euro- 
pe que  ce  fameux  traité  de  West- 
phalie, si  avantageux  et  si  long-temps 
attendu,  ne  fut  principalement  uû 
aux  exploits  de  Turennc  :  il  en  re- 
çut de  toutes  parts  de.s  félicitations; 
rt  pour  consacrer  le  souvenir  de  sa 
dernière  expédition  on  frappa  une 
médaille ,  avec  cette  légende ,  qui  in- 
diquait à-la-fois  ses  victoires  et  le 
manque  de  foi  du  duc  de  Bavière  : 
Victoria  fractœ  fidei  ultrix.  Après 
vingt-cinq  ans  de  travaux  non  inter- 
rompus, la  paix  semblait  devoir  en- 
fin lui  laisser  quelque  loisir;  mais  le 
repos  n'était  alors  ni  dans  ses  goûts 
ni  dans  sa  dcsthiée  ;  et  il  n'était  pas 
non  plus  dans  celle  de  la  France.  La 
guerre  extérieure  fut  à  peine  termi- 
née, que  des  dissensions  intestines 
vinrent  agiter  le  royaiune  d'une  ma- 
nière encore  plus  funeste.  La  ruine 
des  finances ,  le  pouvoir  d'un  minis- 
tre étranger,  et,  plus  que  tout  cela, 
les  incertitudes  et  la  faiblesse  qui  ac- 
compagnent la  minorité  des  rois, 
avaient  fait  naître  dans  l'état  une 
foule  de  prétentions  et  de  partis  op- 
posés. Les  princes  et  le  parlement , 
les  grands  et  le  peuple  ,  tout  était 
en  révolte  contre  la  cour  (  Fqy» 
Mazarin  )  ;  et  le  duc  de  Bouillon  , 
devenu  l'un  des  ohcfs  de  cette  faction 
de  la  Fronde ,  qui  fut  si  près  de  dé- 
truire à  son  berceau  la  monarchie  de 
Louis  XIV,  rendait  la  position  de 
Turenne  extrêmement  embarrassan- 
te. Ce  général   était  encoi-c  en  Aile- 
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magne,  occupe  de  faire  exécuter  les 
coiâitiûiis  du  traite'  de  Westphalie , 
lorsque  la  re'bellion  éclata  dans  Pa- 
ris., par  la  journée  de  barricades. 
Dès  les  premiers  symptômes  de  ces 
dbsçnsions ,  chacpie  parti  avait  cher- 
che à  l'attirer  à  lui  ;  et  tandis  que 
Mazariu  lui  envoyait  sa  nomination 
au  gouvernement  de  l'Alsace  ,  et  lui 
offrait  j  pour  la  seconde  fois ,  la  main 
de  sa  nièce ,  tandis  que  la  reine-mère 
lui  écrivait  de  la  manière  la  plus  af- 
fectueuse, le  duc  de  Bouillon,  sa 
femme  et  la  duchesse  de  Longueville 
le  pressaient  de  se  réunir  aux  Fron- 
deurs. Toujours  froid  et  réservé ,  il 
ne  fit  d'abord  rien  connaître  de  sts 
intentions;  ramena  ses  troupes  en 
France ,  suivant  l'ordre  qu'il  en  avait 
reçu  de  la  cour ,  et  écrivit  à  Maza- 
rin ,  qu'il  épr<nwait  un  déplaisir  ex- 
trême de  voir  son  frère  se  mêler  de 
ces  désordres;  qu'il  ne  ferait  jamais 
riea  contre  la  fidélité  quU  détroit 
au  rd;  mw  Que  le  blocus  dfi  Pa- 
ris lui  semblait  une  démarche  bien 
ïutrdie  dans  un  temps  de  minorité; 
et  qufi  si  le  cardinal  continuait  à 
traiter  le  peuple  avec  tant  de  sévé- 
rité y  il  ne  devait  plus  compter  sur 
son  amitié.  11  s'expliqua  ensuite  en- 
core pi 43  clairement  dans  une  espèce 
de  manifeste  à  son  armée.  La  cour , 
ne  pouvant  plus  avoir  aucun  doute  à 
son  égard,  envoya  aux  troupes  l'or- 
dre ae  9e  plus  le  reconnaître  pour 
clief  ;  elle  fit  en  même  temps  répan- 
dre de  Targent  parmi  les  soldats,  et 
bientôt  la  moitié  des  régiments  se  sé- 
para de  lui.  Voyant  hésiter  ceux  qui 
lui  restaient ,  Turenne  les  mit  lui- 
mime  sous  les  ordres  du  général  que 
la,  cour  avait  nommé  pour  le  rempla- 
cer^ et  il  se  retira  en  Hollande,  où  il 
resta  jusqu'à  la  conventiou  de  Buel. 
La  cour  ayant  consenti  que  les  in- 
térêts de  la  maison  de  Bouillon  fus- 
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sent  ime  des  pcemicres  clauses  de 
convention ,  Turenne,  qui  en  ava 
le  [HÎiicipal  motif  de  sa  défn 
n'eut  phis  aucune  raison  de  i 
dans  un  parti  où  d'ailleurs 
voyait  pour  lui  aucun  avanta: 
se  hâta  donc  de  rentrer  çn  Fr. 
et  la  reine-mère ,  le  cardinal  le 
reut  avec  beaucoup  d'empressé 
Mais  cette  paix  de  Ruel  ne  pc 
durer;  elle  n'avait  satisfait  i 
parti;  et  toutes  les  prétentions 
nientaient  de  jour  en  jour.  I^ 
qui  avait  beaucoup  promis  , 
vait  ni  l'intention  m  le  po 
de  tenir  ses  promesses.  Le  [ 
de  Gondé  se  montrait  de  plus  ci 
exigeant  ;  il  annonçait  haut< 
l'intention  de  présider  la  régcni 
traitait  le  ca rainai  avec  une  ex 
ve  hauteur.  Mazarin  vit  tous  les 
gers  de  sa  position  ;  et ,  fort  c 
ascendant  sur  l'esprit  de  la  rei 
conçut  et  exécuta  presque  eu  ] 
temps  un  coup  d'état  aussi  auda 
qu'imptévu  ;  ce  Gtit  de  faire  a 
et  conduire  à«la-fois  dans  la  [ 
de  Yincennes  les  princes  de  C< 
de  Conti ,  et  le  duc  de  Longue 
leur  beau-frère.  Un  acte  de  vi( 
aussi  inattendu  mit  toute  la  F 
en  rumeur  :  la  Fronde  reprit 
activité ,  et  Turenne  se  sépar 
seconde  fois  de  la  cour.  Ce  f 
vain  c[ue  la  reine -mère  et  le 
nal  lui  iM^ri virent  les  choses  le 
flatteuses.  Entraîné,  comme  il  \ 
par  toutes  les  passions  et  les  p 
tions  de  sa  famille ,  par  les  en. 
de  M™«.  de  Longueville ,  et  pet 
encore  par  d'autres  motifs ,  ri 
put  le  retenir.  Il  se  rendit  à  Si 
pour  s'y  réunir  aux  chefs  de  \è 
velle  hguc,  et  surtout  à  la 
duchesse.  Tous  les  Mémoire 
temps  ont  parlé  de  l'amour 
Turenne  fut  alors  épris  pour 
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YÎHe  ;  mais  tous  s'ac- 
lire  qu'elle  ne  le  traita 
i  bien  que  l'auteur  des 
et  que  la  politique  fut 
it  sur  lequel  ils  s'enten- 

y,  LONGXJEVILLE,  XXV, 

comte  vendit  son  argen- 
ichesse  ses  diamants,  et 
eux  signèrent  un  traité 
ivec  le  roi  d'Espagne.  Ils 
*s  subsides ,  levèrent  des 
Tu  renne  fut  bientôt  à  la 
armée.  Ses  premiers  ex- 
cette guerre  déplorable 
ise  duCatelet,  ae  la  Ca- 
Ubetel;il  s'avança  ensuite 
me,  et  voulait  pénétrer 
ris ,  ou  du  moiuN  à  Vin- 
ur  délivrer  les  princes  j 
spagnols  refusèrent  de  le 
i  fut  obligé  de  se  diriger 
s  points ,  sans  oser  entrc- 
fB  de  considérable.  Son 
iposée  de  toutes  sortes  de 
tait  entièrement  dispersée 
le  du  roi  s'avança  sous 
lu  duc  de  Praslin ,  pour 
Ibetel.  A  celte  nouvelle, 
bâte  de  réunir  tous  les 
,  les  t<orrains  et  les  Fran- 
ilent  lui  obéir  ;  il  en  for- 
ts de  buit  mille  hommes^ 
'ers  Rhetel ,  pour  en  faire 
;e  :  mais  déjà  cette  place 
ndue  par  le  gouverneur  ; 
ite  se  trouva  en  présence 
royale,  qui  ne  comptait 
de  vingt  mille  combat- 
lui  prescrivait  de  se  re- 
cette opération  était  dif- 
im  pays  découvert  et  de- 
lemi  si  nombreux.  Le  duc 
suivit  tous  ses  mouve-- 
e  força  bientôt  de  s'arrê- 
de  combattre,  Turenne  se 
he  de  ses  escadrons  ;  il 
usi^urs  reprises  la  cava- 
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lerie  française,  se  jette,  renée  à  la 
main,  au  plus  fort  de  la  mâée;  et, 
deux  fois  entouré  de  cavaliers  enne- 
mis ,  ne  leur  échappe  que  par  sa 
présence  d'esprit  et  son  courage.  En- 
fin cette  défaite  de  Rhetel ,  où  il  per- 
dit la  moitié  de  son  armée,  et  qui 
Sorta  une  grande  atteinte  au  parti 
e  la  Fronde,  ne  fit  qu'ajouter  à  sa 
gloire ,  en  même  temps  qu'elk  con- 
tnbua  beaucoup  à  lui  ouvrir  les  yeux, 
et  qu'elle  lui  ut  voir  clairement  le 

Ëeu  de  fond  qu'il  fallait  faire  sur  les 
ispagnols ,  sur  les  femmes  et  sur  les 
jeunes  seigneurs  dont  se  composait  le 
parti  dans  lequel  il  s'était  si  impru- 
demment jeté.  La  cour  ayant  fait 
dans  ce  moment  auprès  de  lui  quel- 
nues  tentatives  ,1  il  se  montra  fort 
disposé  à  se  rapprocher  d'elle ,  re- 
fusa des  subsides  que  lui  envoyaient 
les  Espagnols,  et  lorsque  le  jeune  roi 
lui  eut  écrit  d'une  manière  très- 
flatteuse,  lorsque  son  frère  eut  ob- 
tenu tout  ce  (^u'il  avait  demandé , 
il  se  hâta  de  revenir  à  Paris,  où  il 
reçut  le  meilleur  accueil.  Le  gran^ 
Gondé  surtout  le  rechercha  avec  un 
empressement  dont  il  comprit  aisé- 
ment les  motifs.  Ce  prince  semblait 
alors  beaucoup  moins  occupé  de 
servir  le  roi ,  que  d'augmenter  son 
propre  parti  ;  et  tout  annonçait  que 
sa  réconciliation  avec  la  cour  ne  se- 
rait pas  de  longue  durée;  mais  Tu- 
renne  était  trop  sage,  il  connais- 
sait trop  les  hommes ,  pour  6e  pla- 
cer volontairement  sous  les  oi^res 
d'un  chef  exigeant,  emporté,  et  sans 
ménagements  pour  ses  amis  comme 
pour  ses  ennemis.  La  régence  au 
contraire,  dans  les  mains  d  une  Um- 
ine  et  d'un  prélat,  lui  offrait  toutes 
sortes  d'avantages.  On  ne  pouvait 
s'y  dispenser  d  avoir  recours  à  lui 
dans  les  circonstances  les  plus  im- 
portantes ^  et  si  la  guerre  éclatait  de 


48  TUR     V 

nouveau ,  le  plus  beau  rôle  lui  était 
évidemment  rc'servé.  On  ne  peut  cas 
douter  que  Turenuc  n'ait  fort  bien 
vu  tout  c«Ia ,  et  que  ces  motifs  n'aient 
ctc  pour  beaucoup  dans  sa  résolution. 
D'ailleurs  il  n'avait  réellement  plus 
aucune  raison  d^abaudonner  la  cause 
du  jeune  roi,  et  ce  fut  avec  l'inten- 
tion bien  sincère  de  le  servir  qu'il 
accompagna  ce  prince  à  Saumur.  Ge 
fut  aussi  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment et  de  7.cle  qu'il  reprit  les  ar- 
mes pour  sa  défense^  lorsqu'il  le 
vit  dans  un  extrême  péril  ;  et  qu'il 
accepta  le  commandement  qu'on 
lui  offrit,  bien  que  ce  ne  fut  que  ce- 
lui d'une  partie  de  l'armée,  et  qu'il 
fût  pbis  ancien  que  le  maréchal  d'iloc- 
quincourt,  qui  devait  le  partager 
avec  lui.  Des  le  premier  jour,  il 
obtint  à  Gergeau  un  succès  telle- 
ment décisif,  que  la  reine  le  remercia 
avec  raison  d'avoir  saui^é  tétât  ; 
mais  sa  modestie  ordinaire  n'y  vit, 
pour  nous  servir  de  ses  expres- 
sions ,  qu'un  avantage  de  peu 
de  considération.  Ce  succès,  qui 
venait  d'arrêter  les  troupes  du  prince 
de  Gondé,  prêtes  à  enlever  la  cour  à 
Gieu^  n'avait  pas  mis,  il  est  vrai, 
le  roi  bors  de  tout  danger;  et  le 
lendemain  on  voulut  le  faire  partir 
pour  Bourges;  mais  Turenne  s  y  op- 
posa avec  force,  disant  hautement 
qu'il  éUiit  toujours  dangereux  de  fuir 
devant  des  rel>elles ,  qu'il  répondait 
de  tout.  G'était  prendre  une  grande 
responsaliilité;  et  certes  il  ne  se  fai- 
sait aucune  illusion  sur  l'imminence 
du  péril.  Voici  conuneut  il  a  peint 
lui-même,  dans  sa  correspondance, 
l'effrayante  position  oit  il  se  trouva  : 
«  Jamais  il  ne  s'est  présenté  tant  de 
»  choses  affreuses  à  l'imagination 
»  d'un  homme ,  qu'il  s'en  présenta 
»  à  la  mienne.  Il  n'y  avait  pas  lonc- 
»  temps   que    j'étais    raccommodé 
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V  avecla  coi:r, et  qu'on  m'avaitdon^ 
»  né  le  commandement  de  l'armée 
»  qui  en  devait  faire  la  sûreté.  Pour 
»  pou  qu'on  ait  de  considération,  oa    < 
»  a  des  ennemis  et  des  envieux  :  j'en 
»  avais  qui  disaient  partout  que  j'a- 
»  vais  conserve  une  liaison  secrète 
»  avec  M.  le  prince.  M.  le  cardinal 
»  ne  lo  croyait  pas;  mais  au  premier     \ 
»  malheur  qui  me  fût  arrive ,  peut-    \ 
»  être  aurait-il  eu  le  même  soupçon. 
»  De  plus ,  je  connaissais  M.  d  Hoc- 
i>  quincourt ,  qui  ne  manquerait  pas     \ 
»  de  dire  que  je  l'avais  exposé  et  ne    ; 
»  l'avais  point  secouru  (  i  ).  Toutes    .î 
»  ces  pensées  étaient  affligeantes;  et  À 
»  le  plus  grand  mal ,  c'est  que  M.  le   i 
»  prince  venait  à  moi,  le  plus  fort  et    r 
»  victorieux.  »  C'était  après  avoir    .4 
battu  et  dispei'sé  le  corps  d'Hocquîn- 
court  que  Condé  marchait  ainsi  avec 
quatorze  mille  hommes  contre  Turen- 
ne, qui  n'en  avait  que  quatre  mille 
pour  lui  résister.  Dans  un  aussi  grand   1^ 
danger,  celui-ci  dit  froidement  à  son    |t 
capitaine  des  gardes,  qui  lui  faisait   k 

Î)art  de  toutes  les  clameurs ,  de  tous   ]t 
es  projets  de  retraite  :  Cest  ici  qu'it    j, 
faut  périr.  Il  venait  de  choisir  la    i 


Des  qu'il  le  voit  engagé  dans  ledéfiM 
il  fait  volte  face ,  foudroie  avec  .son 
artillerie  une  colonne  qui  ne  peut  se 
déployer ,  lui  fait  subir  une  grande 
perte,  l'oblige  à  la  retraite,  et  re- 
prend paisiblement  la  route  de  Gien, 
où  il  va  rassurer  la  cour ,  prête  en- 
core une  fois  à  prendre  la   fuite. 


(i)  Le  man'rhal  d'Hocquiiicourt  ayant  ]ai«M;i 
le«er  son  |>oiile5,  iiihp«rM>A  iiiulgr**  l'aviii  de  Tni 
ne,  MaT-ariii  vonliil  lairc  mention  <\v  cet  a\i» 
une  relation  qu'il  lit  publier  :  nini^  le   vtrointe  en 


exigea  la  HnppreAHioM  ;  cl   roinuic  on  lui  rapports     1 
que  ,  loiu  de  recnuiiaitre  »u  fnnte,  d'lIi>rqninroiirl 
la  lui   imputait    Lanleuienl  .   il   dit   qu'tiu  liomn*    )' 
"ac  que  Tçlait   ce   marrcT 
la  lincrlé  de  m*  plaintlrr. 


auvti  afUiKC  que  Tçlait   ce   marrcluil  devait 


avnar    i 


au  moms 
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DC  fut  souvent  aussi  habile,  aussi 
clicien  que  dans  cette  occasion  ; 
amais  il  ne  déploya  tant  de  va- 
jamais  il  ne  se  montra  aussi  yë- 
ement  grand  y  aussi  supe'rieur  à 
es  dvënements.  Le  service  qu'il 
;à  LouisXIV  e'tait  immense;el 
avec  la  plus  rip;oureuse  cxacti- 
que ,  daus  le  premier  moment 
]Ousiasnie,  la  rrine-mèrcsVcria, 
royant  :  f^ous  venez  ime  secon- 
is  démettre  la  couronne sitr  la 
de  mon  fils»  Le  lendemain,  il 
pjoint  pr  les  débris  du  corps 
n^ùiocourt  ;  et  Condc  ,  qtii  vit 
se»  projets  renversés ,  se  ren- 
i   Paris,    pour  y  rassurer   son 

alarmé  par  des  événements  si 
ordinaires.  Tnrennc  iit  encore 
rer  un  écliec  aux  troupes  de  ce 
se  j  sous  les  murs  d'Étam^M»  : 
,  obligé  de  marcher  contre  le 
de  Lorraine,  qui  venait  au  sc- 
i  des  Frondeurs,  il  ne  put  s'cm- 
r  de  cette  place.  Apres  avoir 
!  les  Lorrains ,  par  la  seule  ha- 
;  de  ses  manœuvres ,  à  retourner 

leur  pays ,  il  serra  de  si  près 
lée  des  princes ,  qu'il  la  força 
ombattre  daus  un  faubourg  de 
\y  et  que  le  grand  Condé  n'é- 
ipa  dans  cette  occasion  à  une 
î  complète,  que  parce  que  les 
tantsde  la  capitile,  qui  d'à- 
i   lui   avaient  fermé  leurs  por- 

de  peur  de  se  compromettre 

la  cour,  les  lui  ouvrirent  en- 

,   quand  il  s'agit  de  le  sauver. 

lit  oans  ce  moment  que  Made- 

idle  (  V.  MoNTPLNsiEn,  XXX, 

fit  tirer  le  canon  de  la  Bastille 
l'armée  royale,  lorsque  cette 
cfe ,  poursuivant  celle  des  priu- 
pouvait  l'anéantir  et  mettre  fin 

guerre.  Dans  ce  fameux  corn- 
Ju  faubourg  Sainl-Antoine  ,  qui 
i  tout  un  jour,  on  vit  long-temps 
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au  plus  fort  de  la  mêlée  les  deux 
chefs  rivaux ,  répëc  à  la  main  j  cou- 
verts de  soeur  et  de  sang  ,  prendre 
S  art  à  toutes  les  charges ,  et  se  jeter 
ans  tous  les  périls.  Larsque^  par  le 
secours  des  Parisiens  ,  l'armée  Gon- 
déeime  se  fut  tirée  du  danger  le  plus 
imminent  ,  elle  traversa   paisible- 
ment la  ville,  pour  aller  camper  au 
fauboui^  Saint -Victor.  Les  Espa- 
gnols lui  envoyèi-ent  des  renforts  )  et 
peu  de  temps  après ,  Turenne ,  en- 
touré par  des  forces  supérieures ,  se 
vit  réduit ,  dans  son  camp  de  Cor- 
Iteil  j  h  une  extrémité  qui  donna  do 
vives  inquiétudes  à  la  cour.  Déjà  l'on 
y  voulait  encore  recourir  à  la  fuite  ; 
et  tous  les  avis  étaient  de  se  rendre 
à  Lyon  :  mais  le  vicomte  s'y  opposa 
fortement ,  et  bientôt  il  sortit  pres- 
que sans  combattre  de  la  mauvaise 
position  où  il  se  trouvait ,  ramena  la 
cour  à  Paris ,  et  força  le  prince  de 
Condé  à   sortir  de  France.    Cette 
campagne  de  i65i  ne  dura  pas  six 
mois;  et ,  dans  ce  court  intervalle , 
Turenne  déplova  tous  les  genres  d'ha- 
bileté et  de  valeur:  U  sauva  plusieurs 
fois  la  monarchie^  et  ce  beau  rcgue 
de  Louis  XIV,  qui  commençait ,  fut 
assuré  à  la  France  par  ses  victoires. 
Alors  son  crédit  n'eut  plus  de  bornes, 
et  le  commandement  des  armées  lui 
fut  dévolu  sans  partage.  C'était  le 
seul  objet  dont  il  se  montrât  ja- 
loux ;    et  c'était  sur  ce  point -là 
seulement   qu'on   pouvait  le  taxer 
de  quelque  ambition.  Certes ,  il  est 
bien  permis   de  dire  que   ce  sen- 
timent n'était  en  Ini  que  la  conscicncr 
d'une  grande  capacité.  Il  faisait  peu 
de  cas  des  richesses;  et  souvent  la 
plus  grande  partie  de  ses  traitements 
et  des  bienfaits  du  roi ,  fut  employée 
pour  le  service  de  l'état  et  pour  le  sou- 
lagement des  troupes.  Au  siège  de 
Saint- Venant,  on  le  vit  couper  sa  vais 
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seUe  d'argent  et  la  distribuer  aux  sol- 
dats^ qiii  ne  recevaient  point  de  solde. 
Plus  tard,  il  avança  des  sommes  con- 
sidérables aux  Slnarts ,  dont  il  avait 
embrasse'  la  cause  avec  beaucoup  de 
chaleur  ;  et  cet  arceutne  lui  a  jamais 
été  rendu.  Cependant  ses  charges  et 
SCS  emplois  étaient  toute  sa  fortune; 
car  il  travail  rien  en  de  sa  maison  ; 
et  il  était  incapable  de  s'enrichir  par 
les  voies  qu'employaient  tant  d'autres 
généraux.  Un  officier  lui  ayant  indi- 
qué un  moyeu  de  gagner  quatre  cent 
mille  francs  sans  que  personne  en  sût 
rien ,  il  lui  répondit  froidement  : 
a  Je  vous  suis  fort  obligé  ;  mais 
9  avant  eu  souvent  de  pareilles  ocoa- 
9  sions  sans  eu  profiter ,  je  ne  chauge- 
»  rai  pas  à  l'âge  où  je  sub.»  Une  autre 
fois  les  habitants  d'une  ville  étant 
venus  lui  oifrir  trois  cent  mille  francs^ 
pour  que  son  armée  ne  passât  pas 
sur  leur  territoire  ,  il  répondit  avec  le 
mcmecalme:  «Je  vous  prie  de  garder 
0  votre  argent  :  votre  ville  n'est  pas 
»  sur  le  chemin  que  je  dois  suivre.  » 
Ce  ne  fut  certainement  pas  pour  s'en- 
richir qu*il  épousa,  en  i653,  la  fille 
du  duc  de  La  Force ,  riche  héritière  ; 
ce  fut  pour  acquitter  envers  le  père 
une  dette  d'estime  et  de  reconnais- 
sance. Ce  mariage  le  mit  cependant 
i*n  état  de  mieux  suivre  ses  goûts  de 
bienfais.tnce  et  de  générosité  ;  mais 
lors(|u'iI  pci'dit  sa  femme ,  après  quel- 
ques années  d'une  imion  fort  heureu- 
se ,  il  voulut  rendre  la  dot  à  son 
bcau-pcrc  qui  la  refusait;  et  dans  ce 
combat  de  générosité ,  le  vieux  duc 
se  vit  obligé  de  céder.  Cette  union 
avait  à  peine  duré  quelques  mois  , 
lorsque  Turenne  fut  envoyé  de 
nouveau  contre  les  Espagnols  ^ 
dont  Condé  était  resté  l'auxiliai- 
re. Dans  cette  campagne  de  i654  , 
il  s'empara  de  Rethel  ,  puis  de 
Mouson  et  de  Sainte-Menehoult  ;  il 
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exécuta  ensuite  ,  devant  un  ennemi 
toujours  supérieur  par  le  nombre  y 
des  marches  si  bien  combinées,  qu'on 
les  a  comparées  à  celles  de  Fabius 
devant  Annibal  ;  enfin  il  termina  ces 
belles  opérations  par  la  levée  du  siège 
d'Arras ,  que  les  Espagnols  avaient 
entouré  d'une  double  circonvallationy 
où  leur  armée  semblait  à  l'abri  de 
toute  approche.  Mais  l'expérience  i 
suffisamment  prouvé  qu'en    pareil 
cas ,  l'initiative  du  mouvement  et  le 
choix  du   point  d'attaque  donnent 
aux  assaillants  im  grand  avantage. 
Le   vulgaire  ,    eljloui  par   des  re- 
tranchements en  apparence  inexpu- 
gnables ,  a  considéré  long-temps  cet 
entreprises  comme  impossibles;  mais 
Turenne  ne  pouvait  commettre  une 
telle  erreur.  Malgré  l'avis  des  maré- 
chaux de  La  Ferlé  et  d'Hocquineoiirt,     i 
il  fit  décider  que  les  lignes  espagnoles    I 
seraient  emportéees ,  et  il  dirigea  lui*     > 
même  la  principale  attaque,  où  îi 
réussit  dès  le  premier  choc.  Ce  fat 
en  vain  que  le  prince  de  Condé  mar- 
cha à  lui  pour  l'arrêter  :  tous  les 
points  furent  successivement  enfon- 
oés;  et  l'ennemi  se  retira  en  désordre 
sur  Cambrai.  Voici  avec  quelle  ad*     . 
mirable  simplicité  Turenne  écrivit    I 
sur  cette    victoire    le  lendemain  : 
«  On  a  trouvé  aujourd'hui   beaiH 
»  coup  plus  de  prisonniers  que  l'en 
»  ne  pensait ,    et  la  défaite  bien 
»  plus  grande.  M.  l'archiduc  s'est 
»  sauvé  avec  deux  cents  chevaux. 
»  M.   le  prince    a  fait  sa  retrai- 
»  te  avec  plus  d'ordre  ,  mais  n'a 
»  emmené  ni  canon,  ni  bafjage,  et 
»  trouvé  le  désordre  si  grand  ,  qu'il 
»  n*a  pu  y  remédier.   11  n'est  pas 
9  imaginable  comme  tout  ce  que  l'oo 
»  a  concerté  a  réussi  ;  et  il  a  fallu 
»  que   presque   toutes  les  mesures 
»  n'aient    point   manqué  ,  pour   y 
»  avoir  un  succès  aussi  heureux.  J'ai 
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»  rrodu  grâce  «\  Dieu  de  ce  qu'une 
9  affaire  qui  me  tenait  tant  à  cœur 
»  m'a  si  bien  réussi.  Voilà  Lien  des 
»  fois  réussir.  »  11  semblait,. par  ces 
dernières  expressions,  qve  Turcnne 
eût  le  pressentiment  de  ce  qui  de- 
vait arriver  un  peu  plus  tard  à  Va- 
lencienncs  ,  où  ,  par  une  fatalité' 
qui  serait  inexplicable  ,  si  tous  les 
historiens  n'étaient  d'accord  pour 
l'attribuer  à  l'ignorance  et  à  l'entê- 
tement du  maréchal  de  La  Ferte',  les 
Français  tombèrent  précisément  dans 
la  faute  qui  avait  perdu  leurs  enne- 
mis devant  Arras.  Gomme  eux ,  ils 
s'établirent  dans  de  vastes  lignes  de 
drconvallation ,  oblige  d'observer 
en  même  temps  leur  front  et  leurs 
derrières ,  et  comme  eux ,  forcés  de 
garder  également  tous  les  points.  Ce 
fut  vers  La  Ferté ,  dont  ils  connais- 
saient rimpéritie  et  la  folle  sécurité, 
qne  les  ennemis  dirigèrent  leur  prin- 
cipale attaque  :  ils  surprirent  sa  trou- 
K,  la  défirent  complètement ,  et 
mmeuèreot  lui-même  prisonnier. 
ttitigc'  de  se  retirer  devant  un  ennemi 
victorieux ,  Turenne ,  avec  le  calme 
oui  le  distinguait  si  éminemment  dans 
oe  jpareilles  occasions  y  fit  une  très- 
hdle  retraite  sur  le  Quesnoy  y  où  de 
nouvelles  forces  vinrent  le  joindre  et 
le  mirent  en  état  de  tenir  la  campa- 
gie.  Depuis  l'échec  de  Valenciennes, 
tout  se  passa  en  sièges  de  peu  d'im- 
portance ,  et  en  marches  et  con- 
tre-marches,  qui  prouvèrent  l'ha- 
bileté des  chefs  ,  sans  offrir  de 
pands  résultats.  Ce  fut  dans  ce  temps- 
ci  que  les  deux  héros  du  siècle ,  ces 
rivaux  de  gloire  et  de  célelirité ,  qui 
s'étaient  jusqu'alors  traités  avec  tant 
de  politesse,  même  en  se  combattant, 
se  piquèrent  assez  vivement  par  suite 
l*uiie  dépêche  qui  l'ut  interceptée,  et 
(Uns  laquelle  Turenne  blâmait ,  sans 
iléguisementyles  manœuvres  du  prince 
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de  Coudé.  Celui-ci,  vivement  olFeusé, 
envoya ,  par  un  trompette ,  une  lettre 
fort  dure  au  vicomte,  qui  se  contenta 
de  dire  :  «  Si  l'on  se  permet  encore 
»  de  m'apporter  de  pareils  écrits,  je 
i>  ferai  punir  celui  qui  les  apportera.  » 
Depuis  ce  moment  ces  deux  gcuéraux 
ne  mirent  plus  les  mêmes  égardsdaus 
leurs  rapports,  et  ils  ne  parurent  ré- 
concilies qu'après  la  paix  des  Pyré- 
nées. Turenne  se  rendit  ,  à  cette 
époque^  chez  le  priuce,  et  il  en  fut 
très  Lien  accueilli.  Voici  comment  il 
a  racolité  cette  entrevue  dans  une 
lettre  à  sa  femme  :  «  Je  fus  hier  à 
»  Saint-Maur,  où  je  vis  M.  le  Prince. 
»  Cela  se  passa ,  de  son  coté ,  le  plus 
»  honnêtement  qu'il  est  possible.  II  y 
»  avait  beauco.ip  de  monde.  Je  fus 
»  quelque  temps  avec  lui  ;  et  il  se 
»  parla  de  tout  le  passé ,  même  des 
»  lettres  écrites  auprès  de  Condé 
(c'était  la  correspondance  intercep- 
tée ).  a  Je  fus  fort  aise  de  le  voir ,  et 
»  on  ne  peut  s'attendre  à  aucune  ci- 
»  vilité  qu'il  ne  me  fit.  »  Malgré 
toutes  ces  assertions  ,  il  est  bien 
s&r  que  cette  entrevue  ,  après  dix 
ans  de  combats  et  d'opposition  ,  fut 
embarrassante  pour  tous  les  deux: 
mais  Coudé  était  trop  poli ,  et  Tu- 
renne trop  sage  et  trop  réservé  pour 
en  rien  laisser  paraître.  Plus  tara ,  la 
cour  ajouta  encore  aux  motifs  d'éloi- 
guement ,  par  la  confiance  exchisive 
qu'elle  sembla  donner  à  Tureune  ;  et 
l'on  peut  dire  en  toute  vérité  que 
ces  deux  grands  hommes  ne  furent 
jamais  sincèrement  unis.  Cette  paix 
des  Pyrénées  avait  encore  été  déter- 
minée par  les  victoires  d»i  viromic , 
et  surtout  par  celle  des  Dunes  auprès 
de  Dunkerque  ,  où ,  se  trouvant  dans 
la  même  position  qu'à  Valcucicimcs , 
et  s\  voyant  atlaquc  de  la  niruie 
manière,  loin  de  tomber  dans  la  mê- 
me faute  ,  il  sortit  de  ses  lignes  pour 
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nllcr  au  devant  des  Espagnols^  el  les 
ballil  cuinplëlemcijt.  Ainsi,  dans  trois 
rvonruicnts  coiLsidcrablcs  et  fort  rap- 
proches,  ecu\  d'Arras,  de  Valeii- 
rieiines  et  de  Dunkerqiie,  rinutilite  et 
nu'Uie  le  danger  des  lip;ncs  de  circon 
v.illatïon  pour  une  arinec  assiégeante 
fut  parfaitement  démontre'  (^).  Api*ès 
la  liataillc  des  Dunes  ,  dans  laquelle 
Tureiuie   avait  eu  à  combattre  le 
l^rand  ('unde  el  les  meilleures  trou- 
pes espagnoles  ,  il  n'écrivit  que  ces 
mois  à  sa  femme  :  »  Les  ennemis  sont 
M  venus  à  nou^;  ils  ont    été  battus. 
M  Dieu  en  suit  loué.  J*ai  un  peu  ta- 
1»  tigue   toule  la   iournéc;    je  vous 
»  donne  le  bon  soir  ,  el  je  vais  me 
1*  eouclier.  »  Ainsi,  quand  il  s'agis- 
sait d'une  victoire  ,  il  disait  :  J\ous 
r avons  remportée  ;  etquaml  il  j>ar- 
lait  d'tme  défaite  :  J*ai  été  batlu. 
Mais    qu'à    tant    de    modestie    el 
(l'a hnéga lion   de   Uii-mruie ,   on  ne 
croie  pas  qu'il  ne  connût  fort  bien 
ioute    l'importance  el  le    ])riv  de 
ses  exploits,  ni  qu'il  eût  souifert  que 
(piclqu'un  osât  s'en  faire  b(»nnenr. 
A  et  tle  époque  ,    Maz^rin  ,  frappé 
de  l'éclat  qu'avait  réj)ai)du  la  vic- 
luire  des  Dunes  ,conçul  l'idée  bi/^iri'e 
de  m;  l'attribuer  ;  et  il  lit  j)rier  sé- 
rieusement le  vicomte  de  déclarer , 
dans  un  de  ses  rapports^  que  c'était 
du  cardinal  qu'il  avait  reçu  tous  les 
plans  el  instructions  d'après  lesquels 
i\  avait  agi ,  lui  donnant  à  entendre 
que  la  plus  haute  faveur  serait  le  p]i\ 
de  celte  ron)j)lai>.ince.  Le  manchal 
repoussa    celte  j)ri)po>ilion   de  telle 
manière   que   Mazarin   n'osa  plus  y 
revenir.  (îepnidaut  ils  continuèrent  a 
se  traiter  avec  beaucoup  de  politesse. 

(■p  ■  ('.cnr^l  rr|i<  iidaitt  qu*!  I>(>dur<»ii|i  |*ln>  larJ 
qu'on  >  il  li*iit-^  r.iil  ii-'i->iu-<-.  l'ii'x  d'un  dtmi- 
sicflr  niii-rsi  rr»  rvriiriiia-llL*  ,  !••»  rr.iliriiii  |>iTili- 
J-riil  niCurt" ,  j»Hi  \e*  iiiiuii's  CJtii>i'»  •  iinf  ^l.llllU• 
liiliiillr  ^<lll••  lu»  unir»  i\v    I  min  v  '  ".r.   l'.l  i.KM   . 

X.IH  .   '.;>^  .  n  {).ii.i:%Nt ,    :i\\n  .' ii-U  1. 
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T^a  paix   de   1G59    donna  < 

Tnrenne  im  repos  cpi'il  ne  e 

sait  pas.  Depuis  trente  ans ,  i! 

la  guerre,  sans  avoir  séjouri 

mois  dans  \cs  mêmes  lieux,  l 

vaux  si  soutenus,  une  activité 

n'avaient  fait  que  fortifier  sa  s; 

même  temps  qu'ils  hii  avaient 

tant  de  gloire.  Sa  considérati( 

l'état  n'était  ])as  monis  grande 

réputation  militaire.  Dans  un 

si  ou  importante  une  seule  déi 

de  sa  part  auprès  des  chefs  di 

ment  ramena  cetleeompagnie) 

vues  de  la  cour.  Une  antre  foi 

ascendant  de  son  nom  el  de  s 

sagesse   lit  rentrer  dans  I'oIm 

le  mai-échal  d'iiorquincourt  ] 

joindre  aux  relx'lles.  Ainsi  V 

dire  sans  exagération  rpie 

jouait  alors  en  France  le  pr( 

le  plus  honorable  rô!e.  >n>n 

lonel  -  général  de  la  cavale 

iGj-  ,  il  fut  fait  maréchal  - 

des  années,  en  iCGo .  a  l'ép 

mariage  de  liOuis  XIV;  el  C( 

lui  dit  en  recevant  son  sernu 

cette  dernière  charge  :  «  II 

qu'à  vous  que  ce  soitdavai 

C'était  évidemment  du  litre 

nétable  que  le  roi  voulait  pa 

titre  ne  pouvait  pas  êlre  dm 

protestant  :  ainsi  c'était  une 

lion  qu'on  lui  demand.iit  ; 

était  trop  sage ,  il  avait  trop 

des  convenances, pour  faire  .1 

vi'rtemenl  une  espèce  de  m; 

sa  foi  religieuse.  On  voit ,  \ 

sieurs  j>as'iages  de  sa  corres] 

ce,  cpie  dès-lors  il  chen  hait 

lectuitî  des  Livres  saints  et 

conversations  avec  les  niini> 

dilférents   cultes,   à  s'inslri 

matières   de    religion.    On 

aussi  *jue  depuis  long-temps 

puait  peu  à-peu  des  principe 

vmiMue.   et   qu'il   combattis 
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lire  sa  rcinine ,  qui  les  dcTen- 
-c  opiiiiâti'ctc.  On  a  fait  lion- 
plusieurs   ecclésiastifiiies  du 
[U-ni   qui    s'upc'ra    dans    sa 
e  ;    mais  les   plus  grandes 
iitcV»  se  rirunisscut  pour  Bos- 
li  composa  ,  dai:s  cette  in- 
,   son     Exposition    de    la 
il  faut  avouer  qu*uu  toi  i*é- 
il3L\l  bien   di^ne  d'un    aussi 
^cuie.  Cependant  ce   ne  fut 
s  la  mort  de  sa  femme  (3) , 
renne  abjura  solennellement 
es    mains    de    rarchevêque 
is  ,  le  23  octobre   MîH,  11 
U   aussitôt  des   félicitations 
our  de  Rome  et  de  celle  de 
îermain;  et  ce  fut ,  sous  tous 
»port$ ,   un  grand  triomphe 
:  catholicisme.  D'un  autre  co- 
Protestants  sentirent  vivement 
c  qu'ils  avaient  faite  ;  el ,  dé- 
t  avec  violence  contre  celui 
qu'alors  ils  avaient  comble  de 
»,  ils  prétendirent  que  Tu- 
fa  vait  été  conduit  à  un  pa- 
ançemcnt  que  par  des  vues 
lion  et  de  politique  ;^/|).  Ce- 
t  toutes   ses  prétentions  au- 
i  roi  se  boriÙTcul  alors  à  de- 
*  que  le   chapeau  de  cardi- 
•btenu  par  son  neveu  depuis 
rsmois,  fût  publicpiemeutan- 
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-iciwiitr<«r  de  Tuicnur  uiMiivut ,  rii  i(Xf*. 

•  un  libcUr  liiiMi»'  so'i»  \r  lî'rp  iln  V'Uif' 
fer<fn  dr  V,  /f  #j;i/.i':.r' #/c  '/'fiirurn  . 
lanl-  pn-t»nJin  ut  ipi  il  .t\ .1  I  ■  u  !•■  )'r  !»"• 
-e  mwnnirr  n»i  ilf  l'it|i»;ii«-.  '|'i  il  ••*  'il 
•iiMT  \*  Jiicin***""  «il*  «.•ni^iti-^  jIî-  .  I  riiii  , 
i  :i4|.irr  .'■  .*f  l.iir*  clirl  irmii'  r>  |>iili|ii|iir. 
dr  tou>  l*  «  l'r-ii-oUiil*  di'  ]  1:111  cr  ,  ^1 
ïil  aJ»ii.r«-  Km-  c  i<»i.iii«i! ,  qm-  l'irrf  ijuili 
rrfa%«  "^  .<  !•■  «••i"ii«lir,  i'.vt  ■'•i-i-iniiis  .  «I-- 
d^ti>iilr  ^t '*iM-iiiliUiicr,lmni  î-i«-iil  |»r<iiii|>- 
iti4  l'uulili  :  iiiiiiii  It.o  PiolmlaiilH  iiVii  .«kk- 
»  moiii't  que  Tu  mine  ii',i\.iit  t-liiaii;;<'  dn 
\tu:  daitt  dl-^\llr«  df  f'irluur.  \nlluireu 
Ile  fi|iiiiiiiii  «hiii>  M 'H  Mirir  ilr  I  <  ui^  \  1/  ,■ 
■nt  lli'ii'tiilt  ^M.t\.i  >iiiiii-niriil  dr  lui  rn 
r  la  I.III4M-II:  .  il  l'ii  l.i.nM-  •uli-i^l»i  iLin- 
«.  rdiliiiu4 


nonce;  et  Louis  XIV  s'y  refusa  po- 
sitivemctit  y  disant  queja  conversion 
du  maréchal  étant  trop  rc*cente,  les 
Hiigueiiots  ne  manqueraient  ]><'is  dfi 
dire  que  cette  faveur  en  e'tail  la  ré- 
compense. «  .lesiiis  trop  connu  pour 
»  craindre  de  pai-eils  discours,  dit 
»  Turemie;  et  d'ailleurs  je  me  suis 
»  converti  dans  un  temps  non  sus- 
n  pect.  —  11  est  vrai,  répondit  le 
»  roi ,  que  si  vous  aviez  voulu  le  fai- 
«  re  en  i6()o  ,  vous  auriez  pu  espc- 
»  rer  autre  chose  qu'un  chapeau  rou- 
»  ge.  »  A  pi  es  sa  conversion  ïiiren- 
nc  s'occupa  beaucoup  des  devoirs  de 
sa  nouvelle  reli{;iiin.  Vivant  dans  un 
cercle  d'amis  très-e'troit ,  il  se  ren- 
dait rarement  à  la  cour, bien  qu\»n lui 
témoignât  toujours  beaucoup  d'em- 
pressement .  et  que  le  roi  lui  demau 
dat  son  avis  sur  les  allaires  les  plus 
importantes.  U  eut  surtout ,  dans  ce 
temps-là,  une  grande  part  aux  rela- 
tions avec  la  Suède ,  T  Angleterre  v\ 
le  Portugal.  Les  IMcfiiioircs  el  les  Xu^- 
tructions  diplomatiques  «pi'il   i-cdi- 
geaont  été  imprimes  d.ms  la  C.oller- 
tiou  de  Grimoaiid;  et  l'on  y  n  mar- 
que des  vues  sages .   profondes ,  et 
une  grande  connaissance  des  rap- 
ports politiques  de  l'Europe.  Aucun 
diplomate  de  cette  époque  necompri: 
mieux  que  lui  les.intéiTtsde  la  Fian- 
ce relativement  au  Portugal  ;  ce  f:  ! 
d'après  ses  avis  et  ses   instru'^lion- 
que  le  maréchal  de  Schumliei  p;  all.i 
d(f fendre    l.i    maison    de  Br.(ç;aur« 
contre  les    prétentions  de   l'Mspa 
gn»-,  alors  si  près  de  racraliier  ;  f  . 
Scuombëhg  ,  X  L[  ,  •A'J  ")  )  ;  et ,  ce  qui 
est  assez  remarquable  jujonid*hui . 
c'est  que  l'Augleteri-e ,  d'ac(  u?  d  avec: 
la  France  ,  conlrihua  très  -  eiùc.i ce- 
rnent, dans  ce  temps-là  ,à  l'intlrpcn- 
dance  du  Portugal.  Tous  ces  tia\a'.iX 
politiques  auxquels  le  maréchal  se  li- 
vra pendant  la  pai\  ^au  ^land  dc|)iai- 
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sir  des  ministres,  uc  furent  jamais 
qu*iinc  suite  de  l'cxtième  coufiancc 
([uo  lo  roi  avait  en  lui.  Ce  i)rincc  lui 
communiquait  les  secrets  de  Tetat  les 
plus  imnort.mts  ;  et  il  lui  pardonna 
même  d'avoir  commis  ,  sur  ce  point , 
uue  assez {:;rave indiscrétion. Los  plus 
i;rands  hommes  ont  eu  des  faibles- 
ses ;  celle  de  Tureune  fut  un  penciianC 
assez,  décide'  pour  les  femmes ,  qu'il 
conserva  jusque  dans  ses  dnnicres 
années.  Son  zcle  pour  la  cause  des 
Stuarts  l'avait  fait  remarquer  de 
la  ducliesse  d'Orléans  ;  et  il  allait 
souvent  chez  cette  prihcesse  ,oiiil  vit 
une  jeune  dame  (M"*''.  deCoiittpien), 
(5)  qui  le  séduisit  autant  par  sa 
beauté  que  par  son  esprit;  et  lui  ar- 
racha le  secret  du  voyage  de  Ma- 
dame en  Angleterre ,  dont  Louis  XI V 
ne  s'était  ouvert  qu'à  lui  et  à  Lou- 
vois.  Ce  prince,  voyant  son  secret 
divulgue,  n'hësita  pas  à  en  accuser 
Louvois;  mais  le  maréchal  s'em- 

f tressa  d'avouer  sa  faute  et  de 
ustiller  le  ministre,  duquel  cepen- 
dant il  était  loin  d'avoir  k  se  louer. 
Turenne  ne  pensa  jamais  à  cette  fau- 
te qu'avec  de  tràs-grands  regrets;  et 
long  -  temps  après ,  le  chevalier  de 
Lorraine  voulant  lui  en  parler,  il 
disait  :  Auparavant  éteignons  les 
bougies.  C'était  en  1661  que  Maza- 
rin  moiurant  avait  fait  place  à  Lou- 
vois; et  dès  le  premier  instant,  ce- 
lui-ci ,  montrant  une  extrême  jalousie 
de  la  confiance  du  roi  pour  Tu- 
renne  ,  n'avait  laissé  échapper  aucu- 
ne occasion  de  lui  nuire  ;  mais  ce  qui 
devrait  sulllrenour  honorer  à  jamais 
le  caractère  ae  Louis  XIV ,  c'est 
qu'en  donnant  au  maréchal  des  preu- 
ves multipliées   de   son   estime  et 


(5)  Marifurritrclf  Ruluui-Chab<>t,  seconde  HUe  Hc 
llriirî ,  duc  dr  Rulmii  ,  et  de  llarguerilc  ,  dti- 
cLrftMT  de  Rulinii.  lUIeavait  cpouM ,  en  i(j6b>U«Io, 
luarquif  de  Cuèt«pien. 
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de   sa  c(mliaoce,  il  ne  crut  dans 
aucune   occasion   devoir  se  priver 
des  services  de  Louvois  ,  qu  il  ju- 
geait  utiles  ,   et   que  ce    fut  ain- 
si ([ue  ce  monarque  judicieux  sut 
toujours  tenir  à  leur  place  tous  ceux 
qui  le  servirent^  et  tirer  en  même 
temps  parti  des  opinions  et  des  ca- 
ractères les  plus  opposés.  Turenne 
était  d'ailleurs  bien  loin  d'exiger  au- 
cun sacrifice;  soumis  à  tout  ce  qui 
lui  était  ordonné  de  la  part  du  sou- 
verain ,  jamais  on  ne  le  vit,  depuis  la 
guerre  de  la  Fronde ,  mettre  ses  pas- 
sions à  la  place  de  ses  devoirs.  Quand 
il  recevait  du  ministre  des  instructions 
contraires  à  ses  plans ,  il  se  conten- 
tait d'écrire  au  roi  que  M.  de  Lou- 
vois ne  connaissait  pas  assez  la 
guerre  ;  et  il  recevait  aussitôt  l'auto- 
risation d'agir  comme  il  lui  plairait. 
Dans  ses  dernières  campagnes ,  il  cnt 
presque  toujours  carte  blanche;  et 
quand  elle  ne  lui  fut  pas  donnée  ;  1 
lit  à-peu-près  comme  s'il  l'avait  re- 
çue.  Ce  fut  certainement   le  seul 
général  à  qui    Louis    XIV    laissa 
une  pareille  liberté.  Ce  prince  était 
persuadé  qu'en  fiiit  de  guerre ,  Tu- 
renne ne  devait  recevoir  des  avis  et 
des  ordres  de  personne;  et  il  vou- 
lait que  tout  le  monde  lui  fût  sou- 
mis. Dans  la  campagne  de  1672^  il 
lui  donna  la  direction  du  corps  d'ar- 
mée que  lui-même  commandait ,  or- 
donnant à  tous  les  autres  mai-échaux 
de  lui  obéir  ;  et  il  en  exila  plusieurs 
qiii^  s'obstinant  à  le  regarder  com- 
me  leur  égal ,  i*efusaient  de  i*ece- 
voir  ses  ordres.  On  sait  assez  les 
détails  de  cette  campagne  de  Hol- 
lande ,  où  Louis  XIV  voulut  com- 
mander  en  personne.    Les    histo- 
riens, les  poètes  et  les  flatteurs  de 
toute  espèce  ont  assez  longuement 
raconté  ta  prise  de  tant  de  villes  qui 
se  rendirent  sans  combattre,  et  le 
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Lge   du  fleuve,  qui   s'effectua 
orîeusement ,  sans  obstacle  et 
danger.  Dans  cette  guerre  d'ap- 
t  y  on  pense  bien  qu'il  n'y  eut 
de  remarquable  pour  Turen- 
mais   lorsque  les  affaires  eu- 
chan|;e'  de  face  ,   lorsque  le 
Ht  quitté  Tarmée  et  qu'il  l'eût 
ré   généralissime,   alors  seu- 
tt  le  marécbal-général  se  trou- 
ai» une  position  digne  de  lui. 
lollandais  venaient  de  pren- 
sous  la  conduite  du  prince  d'O- 
:  (  VcQT.  Guillaume  III ,  xn , 
,  une  nouvelle  attitude;  et, 
innée,  réimic  à  celles  de  l'em- 
et  de  l'électeur  de   Brande- 
; ,  avait  forcé  les  Français  d'a- 
vouer leurs  conquêtes.  Obligé  de 
Cace,  en  Westpbalie,  à  cette 
reuse   coalition,   Turenne   se 
a  ,  pour  la  première  fois ,  en 
ace  du  comte  de  Montccucculi , 
fameux  tacticien,  dont  il  a  suffi, 
faire  le  plus  grand  cloge,  de 
[u'il  fut  digne  de  lui  être  oppo- 
général  ,que  la  cour  de  Vienne 
t  de  mettre  à  la  tête  de  ses  ar- 
,  fit  alors  d'inutiles  efforts  pour 
:  le  Rhin.  Turenne,  avec  des 
i  de  beaucoup  inférieures  aux 
s  ,  réussit  à  l'en  empêcher; 
lès  de  longues  et  insigniGantes 
les,  les  armées  impériales  se 
rent  sans   avoir    osé   risquer 
»a taille.  Cette   timidité   parut 
unantc  de  la  part  d'un  hom- 
quc  Montecucculi ,  qu'on  n'a 
n  excuser  qu'en   disant  qu'il 
reçu  de  sa  cour  des  ordres 
Is.  Turenne  força  ensuite  l'é- 
r  de   Brandebourg  à  rentrer 
«es  états ,  et  à  signer  la  pai.\. 
surtout  pendant  ces  pénibles 
lances  expéditions,  que,  con- 
it  son  armée  dans  les  plus  ri- 
!Oiitrées,   et  s'cmparaut  d'un 
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grand  nombre  de  places  et  de  maga- 
sins ,  il  fit  éclater  cette  générosité,  ce 
désintéressement  qui  le  distinguaient 
si  éminemment.  Gomme  il  s'était 
avancé  dans  le  cœur  de  l'Allemagne 
beaucoup  plus  que  ses  instructions  ne 
le  portaient ,  et  que  l'on  n'avait  point 
de  ses  nouvelles  à  la  cour,  ses  envieux 
ou  ses  ennemis ,  qui  ne  laissaient  pas 
d'y  être  en  grand  nombre,  profitè- 
rent de  cette  inquiétude,  pour  in- 
sinuer contre  lui  qudqiies  accusa- 
tions ,  et  déjà  ils  avaient  réussi  à 
{persuader  les  hommes  crédules  , 
orsque  le  maréchal  parut  triom- 
phant. Le  roi  le  combla  de  nou- 
veaux témoignages  d'estime,  et  le 
renvoya  bientôt  à  l'armée ,  où  sa 
présence  était  devenue  plus  que  ja- 
mais nécessaire.  Cette  armée,  for- 
cée de  se  retirer  en  Alsace  ,  avait 
laissé  toute  l'Allemagne  au  pou- 
voir de  ses  ennemis  ;  une  puissan- 
te ligue  s'était  formée  de  nouveau 
conti'e  la  France;  et  l'électeur  de 
Brandebourg,  oubliant  ses  promes- 
ses ,  s'y  montrait  au  premier  rang. 
Louis  XlV  ne  pouvait  pas  opposer 
plus  de  dix  mille  hommes  à  des  en* 
nemis  si  nombreux  ;  mais  en  y  en- 
voyant Turenue,  il  n'avait  besoin 
de  compter  ni  leurs  soldats ,  ni  \ii^ 
siens.  Arrivé  en  Vîsace,  le  maréchal, 
qui  vit  les  alliés  divisés  en  deux  eorps, 
conçut  le  projet  d'attaquer  le  duc  de 
Lorraine  avant  que  ce  priuee  eût 
réuni  ses  troupes  à  celles  du  comte 
de  Bournonville.  Ce  fut  dans  celle 
intention  qu'il  passa  le  Rhin  brusque- 
ment, qu'il  fit  faire  à  son  année 
quarante  lieues  en  quatre  jours,  et 
([u'il  l'amena  devant  Sintzheim  ,  ha- 
rassée de  fatij^ue,  mais  avide  de  j;loi- 
re,  et  pleine  de  eoniiauce  d«ns  son  di- 
gne cliel'.  Jani.iis  les  Allemands  n'a- 
vaient cliuisi  une  position  pluslV»rnii- 
dable  ;   lems  ailes  étaient  appuyées 
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MU'  lies  inoutogncff  et  des  forts  inac- 
cessibles ,  leur  frout  couvert  par  une 
rivière  et  uue  ville  fortifiée;  cniiu 
Ton  ne  pouvait  arriver  devant  eux 
que  par  un  étroit  de'Iilë.  C'était ,  il 
lautledire,  une  véritable  témérité 
que  d'attaquer  un  tel  poste.  Turenne 
ne  put  se  le  dissimuler  ;  mais  il  com- 
mandait aux  meilleures  troupes  ,  et 
îamais  la  France   n'avait  eu  plus 
besoin    d'une  victoire;  d'ailleurs , 
comme  il  l'a  dit  lui-même ,  ses  longs 
succès  lui  donnaient  une  confiance , 
uue  audace  que  ,  plus  jeune  y  il  n'au- 
rait pas  eue.  Euim  y  la  victoire ,  qui 
justifie  tout ,  couronna  bientôt  son 
oitreprise  :  toutes  les  positions  de 
l'ennemi  furent  enlevées  l'épée  à  la 
main.   Turenne  se  montra  partout , 
reçut  une  l^ère  blessure ,  et  eut  nu 
cheval  tué  sous  lui  au  plus  fort  de  la 
mêlée.  Après  l'événement,  il  dit  à  ses 
officiers  y  qui  s'étaient  réunis  autour 
de  lui  pour  le  féliciter  :  a  Avec  des  gens 
»  comme  vous ,  Messieurs  ,  on  doit 
»  attaquer  hardiment ,  parce  qu'on 
»  est  sur  de  vaincre.  »  Les  alliés  se 
réfugièrent  derrière  le  Necker ,  et  se 
réumreut  à  l'armée  de  Boumonville. 
Malgré  cette  jonction  ,    qui  porta 
leurs  forces  bien  au-dessus  de  celles 
de  l'armée  française,  ils  n'osèrent 

S  lus  l'attendre ,  et  se  retirèrent  encore 
cirière  le  Mein.  Se  voyant  ainsi 
maître  de  tout  le  Palatinat  y  avec  une 
armée  qui  avait  beaucoup  souflert 
par  de  longues  marches  et  des  priva- 
tions de  tous  les  genres  ,  Turenne 
voulut  donner  quelque  repos  à  ses 
troupes ,  et  il  les  repartit  dans  quatre 
arrondissements ,  oii  elles  vécurent  à 
discrétion  chez  les  habitants.  Cette 
mesure  y  alors  inusitée,  surtout  dans 
un  pays  neutre ,  fut  sans  doute  auto- 
risée par  le  roi  et  par  Louvuis  ;  mais 
il  résulte  de  la  correspondance  de 
Turenne,  que  ce  général,  loin  de  s'y 
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opposer ,  la  provoqua  lui-même  par 
ses  avis ,  et  qu'il  alla  plus  loin  encore 
eu  écrivant  au  ministre ,  quU  regmr- 
dait  comme  fort  utile  à  la  place  de 
Philisbourg  que  le  pays  entre  Hm- 
ddberg  et  ManJieim  fût  rHongê.  Qa 
voit,  par  la  même  correspondance, 

Sue  si  l'on  peut  attribuer  à  quelqu'un 
ans  le  Conseil  le  mérite  d'avoir  hé- 
sité sur  l'ordre  d'une  telle  dévasta- 
tion ,  ce  n'est  qu'au  roi  qu'il  faut  ren- 
dre une  pareille  justice.  Écrivant  an 
minbtre  sur  le  même  sujet ,  Turenne 
lui  dit  encore  :  Je  crois  que  le  roi  voit 
bien  l'importance  que  tout  le  FSm- 
tinat  soit  ruiné  (6).  11  est  vrai  qne 
l'ordre  de  ruiner  et  de  mander  un 
pays  n'est  pas  tout-à-fait  celui  de  k 
réduire  en  cendres  ;  mais ,  pour  lei 
soldats,  la  permission  de  dévaster  d 
de  piller  entraîne  toujours  d'nntits 
excès  ;  ces  excès  provoquent  des  >t* 

{irésailles ,  et  bientôt  le  meurtre  et 
'incendie  en  sont  les  cruelles  eiS* 
séquences.  Ce  fut  ainsi  que  trente 
villages  périrent  alors  par  les  flam- 
mes, en  présence  de  l'électeur  pa- 
latin (7).  Ce  prince,  voyant  de  son 
palais  de  Manneim  cet  horrible  spre- 
tacle  ,  ne  put  contenir  son  îndi- 
gnaticm.  Il  écrivit  à  Turenne ,  qui 
était  son  oncle ,  une  lettre  fort  vive , 
et  qu'il  termina  par  la  proposition 


((^  Cet  cîtalions  tfslarTIetdali  Conwpundi 
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\rit  entre  le«  Franrai*  et  lirui»  enuruii»- 
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^inbat  singulier.  Ja  marochal , 
it  avec  Ixiaiicoiip  de  politesse 
proposition  bizarre  :  a  Je  puis 
1er  votre  altesse  électorale,  que 
I  qui  a  e'tc  mis  dans  quelques- 
e  ses  villages  l'a  e'te  saus  aucun 
e,  et  que  les  soldats,  qui  ont 
ré  leurs  camarades  tues  d'ime 
étrange  façon  (8) ,  Tout  fait 
(  heures  qu'on  n'a  pu  l'cmpé- 
.  Je  ne  cloute  pas  que  votre 
.  ne  me  continne  l'honneur  de 
onaes  grâces ,  n'ayant  rien  £ait 
lût  m'en  éloigner.  »  On  prétend 
te  modération  lit  rougir  de  son 
temcnt  le  prince  palatin  ;  mais 
avouer  que  dans  celte  allaire 
lit  pas  lui  qui  devait  rougir. 
le  eut  grand  soin  de  ne  pas  la 
aer,  et  il  envoya  au  roi  la  let- 
son  nevea , désirant , dit-il  ,05- 
raffaireàcausc  de  Madame 
i  ia  sœur  de  l'clecteur  ).  Lors- 
nnëe  française  eut  mangé  et 
«  Palatînat  sur  la  rive  droite 
n,  elle  vint  sur  la  rive  gauche 
'mtentioD  sans  doute  de  s'y 
re  de  la  même  manière  ;  mais 
sériaux ,  qui  s'étaient  prodi- 
oent  renforcés  par  la  réunion 
ssois ,  des  Saxons  et  de  toutes 
ipes  de  Tenipire ,  ne  tardèrent 
y  suivre;  et  devant  un  si  grand 
e  d'ennemis ,  il  ne  parut  plus 
le  de  tenir  la  campagne.  Lou- 
frayé  voulut  que  Tu  renne  se 
en  diligence  sur  la  Lorraine; 
*  maréchal,  après  avoir  fait 
es  iuconvénieuts  de  fuir  ainsi 
récipitammeut ,  écrivit  avec 
de  supériorité  et  d'assurance 
pouvait  être  permis  qu'à  lui 
i  Je  connais  la  force  des  trou- 
tmpcriales  ,  les  généraux  qui 


IiahtlanU  *»  avaieiil  |imiduft  et  itccrùchi- 
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»  les  commandent ,  le  pays  où  je 
»  suis;  je  prends  tout  sur  moi,  et 
V  je  nie  charge  de  tous  les  événe- 
»  ments.  »  (/était  à  la  tcte  d'une 
armée  de  vingt  mille  hommes  qui  on 
avait  soixante  mil  le  à  combattre ,  que 
Turenne  parlait  avec  tant  d'assu- 
rance ;  et  ce  fut  avec  des  forces  si 
inégales  qu'il  (it  sa  campagne  la  plus 
savante  y  la  plus  admirée  des  tac- 
ticiens y  celle  de  iGi^.  Gomme 
Louvois ,  saus  doute ,  il  voyait  la 
nécessité  de  se  retirer  devant  des 
forces  si  imposantes  ;  mais  il  sentait 
mieux  que  lui  tous  les  dangers  d'une 
retraite  qui  aurait  eu  l'air  d  une  fuite. 
Apres  quelques  mouvements  aussi 
hardis  que  bien  combinés ,  il  attira 
l'ennemi  sur  un  terrain  favorable, 
le  battit  k  Inshcim ,  et  se  retira  alors 
dans  le  meilleur  ordre  sur  la  Lor- 
raine ,  abandonnant  aux  alliés  les 
plaines  de  l'Alsace  ,  et  ne  dou- 
tant pas  qu'ils  ne  se  hâtassent  d'y 
répandre  leurs  troupes  ,  et  d'y 
prendre  des  quartiers  d'hiver,  tl 
avait  écrit  k  Louvois  deux  mois  au- 
paravant :  a  Je  les  attaquerai  par 
9  un  endroit  où  ils  ne  me  soupçomie- 
»  ront  pas  y  et  je  les  forcerai  à  re- 
9  passer  le  Rhin.  »  Tout  se  fit  pré- 
cisément comme  il  l'avait  prévu.  Drs 
qu'il  eut  oeçu  quelques  renforts,  et 
que  1rs  nombreuses  troupes  des  .alliés 
se  fui'ent  dispersées  en  Alsace,  il  fit 
défiler  les  siennes  derrière  les  Vos- 
ges ,  vint  trcs-secréteinent  par  divers 
chemins  surprendre  l'euiiemi  près  de 
Colmar ,  le  battit  à  Mulhauscn ,  puis 
àTurcke!m,et  le  força  de  repasser  le 
Rhin.  Après  ces  admirables  opéra- 
tions ,  Louis  XIV  l'invita  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse  à  se  rendre  à  la 
cour;  et  l'arrivée  en  France  du  maré- 
chal-général fut  une  sorte  de  marclio 
triomphale.  Partout  ou  se  pi-essait 
sur  son  passage,  partout  on  von- 
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lait  voir  le  libérateur  du  royaume. 
A  la  cour  l'empressement  ne  fut  pas 
moins  vif;  le  roi  eu  donna  l'exemple , 
tous  les  courtisans  à  Tenvi  vinrent 
féliciter  le  béros;  et  l'orgueilleux  Lou- 
Tois  lui-même  fut  contraint  de  s'hu- 
milier devant  tant  de  valeur  et  de 
§loire.  Aussi  calme ,  aussi  impassible 
ans  le  triomphe  et  les  honneurs 
Su'il  l'avait  été  dans  les  moments  de 
iHlcultéset  de  périls, Turenne  ne  s'a- 
bandonna pas  à  un  seul  mouvement  de 
vanité.  On  dit  même  que  ce  fut  dans 
ce  temps-là  qu'il  forma  sérieusement 
le  projet  de  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  retraite ,  chez  les  Pères  de 
l'Oratoire ,  et  que  l'arrangement  qu'il 
fit  pour  cela  est  resté  aux  archives 
delà  maison  Saint -Honoré  de  cet 
ordre ,  jusqu'à  sa  suppression  ,  en 
1 792,  Ce  qu'il  y  a  de  sur ,  c'est  qu'il 
fallut  que  le  roi  le  pressât  beaucoup , 
et  qu'il  lui  exposât  tous  les  dangers 
où  se  trouvait  la  France ,  pour  le 
décider  à  reprendre  le  commande- 
ment de  Tarmëe.  Dans  sa  campagne 
de  i6y5,  qui  devait  être  la  der- 
nière, Turenne  eut  encore  une  fois 
devant  lui  le  comte  de  Montecuc- 
cuii;  et  ces  deux  grands  capitai- 
nes furent  en  présence  pendant  deux 
mois  y  calculant  tous  leurs  mouve- 
ments ,  ne  voulant  rien  donner  au  ha- 
sard y  et  déployant ,  sans  combattre, 
tout  ce  que  l'art  et  l'expérience  la 
plus  consommée  de  la  stratégie  peu- 
vent offrir  de  ressources.  Entiu  Tu- 
renne  avait  amené  son  emiemi  sur  un 
terrain  favorable^  et  déjà  il  s'écriait: 
Je  les  tiens;  ils  ne  pourront  plus 
rnécJiapper,  lorsqu'un  boulet,  tiré 
au  hnsanl ,  vint  le  frapper  au  milieu 
de  l'estomac  (  37  juillet  1675  ).  Le 
même  coup  emporta  le  br.is  de 
Saiiit-Hilaire ,  qui  avait  conduit  le 
maréchal  sur  ce  terrain  funeste,  pour 
lui  faire  rccouuaitre  une  batterie  ;  et 


TUR 

le  (ils  de  ce  brave  général  fondait  en 
larmes,  o  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  feut 
»  pleurer ,  dit  celui-ci ,  en  montraM 
»  le  corps  de  Turenne  ;  c'est  ce  grand 
»  homme.»  Mot  sublime,  disent  tous 
les  historiens  y  et  qui  est  digne  de  la 
plus  belle  antiquité^  comme  celui  qni 
en  fut  l'objet  doit  être  mis  à  cote  de 
tout  ce  qu'elle  oflfre  de  plus  merveil- 
leux. Après  sa  mort ,  les  lieutenants- 
généraux  qui  prirent  le  commande- 
ment, ne  purent  pas  suivre  ses  plans, 
et,  n'inspirant  point  de  confiance  aux 
troupes ,  ils  se  trouvèrent  dans  un 
grand  embarras.  Les  soldats,  voyant 
leur  hésitation ,  s*écriaient  :  Lâchez 
la  Pie  (  c'étaient  ainsi  qu'ils  appe** 
laient  le  cheval  de  Turenne  ) ,  èlh 
nous  conduira.  Li  fin  de  ces  irréso- 
lutions fut ,  pour  les  Français^  la  né^ 
cessitc  de  repasser  le  Rhin ,  dont  na- 
guère leurs  ennemis  étaient  forcé»>it 
s'éloigner.  Tristes  résultats  de  la  nort 
d'un  seul  homme  ! —  La  taille  de  Tu- 
renne était  moyenne  et  ses  épaules 
très-larges  :  ses  sourcils  gros  et  ras- 
semblés lui  donnaient  un  air  dur.  Mo- 
deste et  simple  dans  ses  habits ,  il  l'é- 
tait aussi  dans  ses  discours ,  quoique 
l'amour-propre  etsurtoutia  vanité  de 
sa  haute  naissance  y  perçassent  quel- 
quefois. Par  une  bizarrerie  assez  or- 
dinaire ,  il  semblait  mettre  plus  de 
prix  à  l'illustration  de  sa  race  qu'à  la 
sienne  propre;  et  il  tenait  surtout 
beaucoup  à  l'honneur  d'être  issu  d'u- 
ne maison  souveraine.  Après  la  mort 
de  son  frère  on  le  vit  dans  toutes  les 
occasions  céder  le  pas  à  l'aine  de 
ses  ne\'cux  encore  enfant ,  mais  de- 
venu le  chef  de  la  famille.  Sa 
première  éducation  n'avait  pas  clé 
fort  soi{;ucc,  sous  le  rapport  des  let- 
tres et  des  arts  ;  mais  lorsqu'il  fut 
outre  (Lins  la  carrière  militaire,  il 
sentit  le  besoin  de  plus  d'instniction^ 
au  moins  de  celle  qui  se  rap[K)rtu  à 
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e  y  et  il  finit  par  savoir  assez 
istoire,  la  géographie  et  tout 
[eut  à  la  science  des  sièges. 
it  aussi  l'allemand  et  le  fla- 
lu  reste  y  il  écrivait  mëdio- 
en  français  ;  et  c'est  avec 
le  Voltaire  a  dit,  après  avoir 
émoiresy  que  notre  héros  ne 
1  Xénophon^  ni  un  César, 
jt  peu  ,   et  comme  le  dit 
oai   de  Retz ,  il  a  toujours 
oui,  comme  en  son  par- 
certaines  obscurités,  qui 
ont  développées  que  dans 
isions  ,    mais  qui  ne  s^y 
^eloppées  qiCà  sa  gloire,  » 
m  grand  sens  et  d'une  extra- 
sse  d'esprit ,  il  n'eut  jamais 
ins  du  génie  ^  de  ces  subites 
ions  qui  étonnent,  et  qui 
:  la  face  des  événements  , 
souvent  entraînent  dans  des 
nestes.  Conservant,  dans  les 
omme  dans  les  succès ,  ce 
>ïque.,  ce  sang-froid  imper- 
qui  sert  si  bien  à  réparer 
t  à  compléter  les  autres  ,  il 
eplus  qu  aucun  de  nos  grands 
aux   héros  de  l'antiquité, 
t  toujours  à  son  but  du  mè- 
ne s'emportant  jamais,  et 
Dt,  par  son  calme  et  sa  froide 
fs  folles  prétentions  et  mêmes 
;,  il  eut  répondu  comme  le  hé- 
ènesaux  emportements  d'un 
rappe ,  mais  écoute.  Et  cet 
able  avantage  qui  lui  fut  si 
le  champ  de  bataille  ,  il  le 
t  dans  toutes  les  circons- 
lus  les  rapports  les  plusor- 
e  la  vie  privée.  Tout  Je  mon- 
t  cet  admirable  mot  à  uu  de 
stiques  qui  ^  lui  ayant  ap- 
tr  méprise ,  un  grand  coup 
.ses ,  lui  demauaait  pardon 
,  disant  qu'il  l'avait  pris 
orge  y  son  camarade.  — 
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«  Quand  c'dit  été  George,  dit  tran- 
quillement   le    maréchal  ,    en    se 
frottant  le   derrici-e ,  il  ne  fallait 
pas  frapper  si  fort.  »  Et  cette  ré- 
ponse aux  gens  qui ,  venant  lui  an- 
noncer que    La    Ferté  refusait    de 
lui  prêter  des  outils  de  siège  dont  il 
avait  le  plus  pressant  besoin ,  rap- 
portèrent les  injures  dont  le  maré- 
chal avait  accompagné  son  refus  : 
«  Puisqu'il  ne  veut  pas  absolument 
nous  en  donner ,  il  faudra  bien  nous 
en  passer ,  et  faire  comme  si  nous  en 
avions.  «  Ce  même  maréchal  de  La 
Ferté  était  si  emporté,   si  jaloux 
des  succès   de  Turenne,  que  dans 
toutes  les  occasions  il  se  répandait 
contre  lui  en  violentes   invectives. 
Un    jour  ,   n'osant  pas  s'attaquer 
à   lui  -  même ,   il  frappa  si  rude- 
ment un  de  ses  gens,  qu'il  le  mit  tout 
en  sang.  Ce  malheureux  étant  venu 
dans  cet  état  se  plaindre  à  sou  maî- 
tre^ celui-ci  le  renvoya  sur-le-champ 
à  La  Ferté  avec  ime  lettre  d'excuse  > 
où  il  le  priait  de  le  corriger  plus  sé- 
vèrement encore  :  a  Car ,  dit  -  il ,  il 
n  faut  que  ce  valet  ait  eu  envers  vous 
»  un  tort  bien  grave,  pour  que  vous   / 
»  vous  soyez  porté  a  une  telle  vio- 
»  lence.  »  La  Ferté  dit,  en  lisant 
la  lettre  :  Cet  fiomme  sera  -t-  il 
donc  toujours  sage  et  moi  toujours 
fou?  Ce  fut  lentement  et  par  une 
longue  suite  d'expériences ,  que  Tu- 
renne  parvint  à  un  si  haut  degré 
d'habileté  militaire,  qu'à  la  fin  de  sa 
vie,  cette  science  était  pour  lui  ré- 
duite à  des  principes  à-peu-prcs  fixes. 
Il  a  dit  qu*uue  armée  de  plus  de 
cinquante  mille   hommes  était  in- 
commode pour   le  général  et  pour 
les    soldats  ;    mais    cet    aveu    ne 
peut  guère  être  compris  aujourd'hui 
que  la  manière  de  faire  la  guerre  est 
si  diflcrcntc  !  Ce  n'était  pas  assuré- 
ment de  faire  mouvoir  et  de  mettre 
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en  actioude  grandes  masses,  que  Tu- 
renne  eût  e'te'  embarrasse'  ;  mais 
on  n'avait  pas  imaf];inc  Je  son  temps 
qu'il  fut  possible  de  mclti-e  eu  cain- 
ua(i;iie  une  armc'c  de  cinq  cent  mille 
nommes,  sans  approvisionnements  et 
sans  ma{:;asins.Ij*immcnsite  des  equi- 
pa}[;es ,  des  transports  et  des  convois 
qu'eût  eiifi;ëun  pareil  rassemblement; 
les  diflicultes  qui  en  seraient  résultées 
pour  la  marche  et  tous  les  mouve- 
ments ,  Teflrayaient  avec  raison  ;  et 
il  est  bien  sûr  que  dans  l'ancien  sys- 
tème de  telles  agglomeVa  lions  d'hom- 
mes e'taient  impossibles.  Dans  les 
plans  de  Turenne,  tout  était  prévu  et 

E répare  de  longue  main  ,  selon  les 
eux ,  les  ressources  qu'ils  pouvaient 
offrir ,  et  surtout  d'après  la  nature 
des  troupes  ennemies ,  et  le  caractère 
de  leurs  généraux.  On  le  vit  daas 
ses  dernières  campagnes ,  plus  hardi 
et  plus  entreprenant  à  mesure  qu'il 
devint  plus  habile  et  plus  expéri- 
menté, bien  différent  du  grand  Condé^ 
qui  avait  paru  si  ardent  et  si  auda- 
cieux h  son  début,  et  qui  plus  tard 
se  montra  prudent  et  presque  timi- 
de. Ainsi  ce  n'est  que  par  des  con- 
trastes et  des  moyens  tout  -  à  -  fait 
divers  ,    que   brillèrent    en    même 
temps    et  dans   la   même  carrière 
deux  hommes  que  l'on  a  tant  de  fois 
comparés.  Les  meilleurs  juges  hé- 
sitent encore  sur  le  ranc;  qui  doit  leur 
être  donne;  mais  la  question  serait 
facile  à  résoudre  s'il  ne  s\igissait  que 
de  décider  lequel  des  deux  fut  le  plus 
utile  à  sa  patrie  et  à  son  souverain. 
Dans  une  antre  position  et  dans  d'au- 
tres circonstances  ,  (iOudc  eût  été  , 
sans  doute  ,  un  de  ces  conquérants 
qui  ravagent  la  terre  et  renversent 
les  empires;  Turenne  ne  pouvait  être 
qu'un  de  ces  guerriers  modestes  et 
soumis  ,  qui  les  défendent  et  les  sou- 
tiennent. Louis  XIV  lui  dut  év idem - 
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ment  la  couronne  dans  son  ei 
et  plus  tard  ou  fut  persuad 
tOMt  le  royaume,  qu'il  l'avait 
de  funestes  invasions.  Toute  la 
le  pleura  ,  et  le  roi  plus  que  t 
autres.  Voulant  honorer  sa  u: 
d'une  manière  tout-à-laît  exi 
naii*e ,  ce  monarque  ordonna 
restes  fussent  inhumes  à  l'abl 
Saint-Denis  ,  daiLs  la  chape 
tinée  à  la  sépulture  des  ruis 
cercueil  de  Turenne  traversa 
vinces  au  milieu  des  pleurs 
deuil  de  tous  les  habitants.  C 
lustre  dépouille  est  restée  < 
dernier  asile  des  grandeurs  liu 
jusqu'à  ce  que  la  faux  des 
tions  soit  venue  le  détruire.  ] 
la  poussière  de  tant  de  rois  ; 

Çîrsce,  en  1 798 ,  on  épargna 
urenne  ;  mais  que  l'on  ne  c 
que  ce  fût  à  ses  exploits  n 
grand  nom  qu'on  accorda  c 
tinction  }  les  barbares  ,  qui 
vaient  guère  plus  d'un  sied 
lui,  le  connaissaient  à  peiiu 
un  savant ,  qui ,  par  zèle  de 
ce  5  réclama  pour  le  Cabine 
nul  dliistoire  naturelle ,  u; 
qui  lui  parut  mieux  conservi 
autres,  et  qu'il  se  hâta  de  lurl 
les  veux  du  public,  parmi  les 
prdesct  les  céUcécs.Ku  179' 
pute   Dumolard,  indigné    ( 
profanation ,  la  déuoura  a  11 
législatif;  et  le  corps  de  Tmi 
transporté  au    Mus  te    des 
ments ,  où  il  resta  encore 
j)lusieurs  années  exposé  au\ 
desanlif[uaires,  à-peu-près  c 
ravnil  élc'  loug-temps  à  cous 
tiua listes.  Ce  ne  fut  que  le 
iKuo,  que  le  consul  rMiona|i 
rive  par  les  armes  au  pou  vu 
nie,  sentit  que  la  première  p 
lilaire  de  la  France  ne  dt 
rester  dans  cet  avilisscmci 
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transporter  .solcnncllcmeul  !cs  rrslrs 
du  grand  Tiircnuc  daiKs  Te^lisc  des 
InYalîdrs.   C'est  là  qu'ils    reposent 
hoDorableuieiit.  Sun  c<L>ur,qiii  avait 
été  donne  par  le  caixlinal  de  bouil- 
lon à  Tabnaye  de  (iluuy,  y  resta 
aussi  jusqu'à  la  révolution.  Ayant 
alors   disparu   par  les  mêmes  cau- 
ses qui    a  r radièrent    le  coips  des 
tombes  de  Saint-Denis  ,  il   lut  re- 
trouvé plus  tard ,  et  remis  à  ).i  fa- 
mille ,  qui   conserve   reliiîieji.scmeiit 
ce  dépôt.  Un  oilicier  nommé  Des- 
champs  ,  qui   avait  servi   sous  Tu- 
renne,  publia  , en  ifi-jS,  des  Mémoi- 
res de  *ies  deux  demi  ires  campa- 
gnes. Cet  ouvra jçe  estime',  qui  avait 
élc  revu  par  le  maréchal  de  Lorçcs, 
ciit ,  en  1^50,  une  seconde  édition  à 
laquelle  on  ajonta  la  fin  de  la  cam- 
pagne de  16^5.  Une  f^'w  thi  maré- 
chal de  Turcnne  (i\\  ensuite  publiée 
par  Cunitilz  (  V,  ce  nom  ).  Olie  de 
Rap;iu;net  parut  beaucoup  plus  tard 
[V.  Ragui:>etî.  Ramsay  en  a  aussi 
fait  une  plus  étendue  ,  mais  ce  n'est 
souvent  qu'une   copie  de  Fiaj^uenet 
qu'il  avait  eu  en  manuscrit  (  rtr^', 
Ramsay  ).  On  y  trouve  les  Mémoires 
dn  vicomte,  écrits  par  lui-mcmc,  et 
d'autres  pièces    importantes.    Gri- 
moanl  a  public  ,  en  1^8'i  :  Calice - 
thn  des  Mémoires  du  maréchal  de 
Turenne,  a  gros  vol.   in -fol.;  et 
dans  la  même  année,  sous  le  nom  de 
be.iunin  ,  Histoire  des  quatre  der- 
nières  campagnes  de  Turennc.  Hea  u- 
coup  d'orateurs  firent  TKIoge  de  ce 
«^raud  homme. à  l'époque  de  sa  mort, 
rntrc  autres  le  président  de  L.'i moi- 
gnon, dans  un  discours  de  rentrée  du 
parlement.  M™«.  de  Sévigné  cf:ri\  it 
des   choses  fort  touchantes  sur  ses 
deniicrs  moments.  Mascaron  et  Flé- 
chier  prononcèient  sou  oraison  fu- 
uèbre;  et  ces  deux  discours  sont  les 
clicCi  -  dV'uvre   de  leurs   auteurs  ; 
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ce  qui  prouve  au  moins  que  ce  In^au 
sujet  était,  plus  qu'aucun  autre, 
fait  pour  inspirer  l'éloquence.  Ce- 
peiulant,  par  une  bizarrerie  qu'il 
serait  diliicile  d'expliquer,  l'Éloge 
de  ïurenne,  si  éminemment  natio- 
n;i],n'a  été  composé  ni  donné  au 
concours  dans  aucune  académie. 
Les  étrangers  ont  peut-être  mon- 
tré plus  de  respect  j^our  sa  mé- 
moire. Montécccculi  dit  ,  en  ap- 
prenant sa  mort ,  ipic  la  France  avait 
perdu  un  homme  qui  faisait  hon- 
neur à  Vhomme,  l^s  h,i])it;uits  de  la 
Souahe  lai.ssèrent  en  friche  peud.int 
plusieurs  années  la  place  où  il  av.jit 
])cri ,  et  ils  ne  voulurnit  pas  détruire 
Tarbre  sous  lequel  il  s'était  assis  un 
nistant  aupara\ant.  Comme  le  mû- 
rier de  Shakspeare,  le  pommier  île 
Newton ,  et  le  peuj)lier  de  Pope,  cet 
arbre  fut  long-icmpi  Tohjetde  la  vé- 
nération publique  ,  et  il  n'a  cessé  de 
l'être  ,  que])arce  que  les  braves  de 
toutes  les  ni  lions  sont  veiuis  à  Tenvi , 
en  arracher  les  derniers  deljris.  Le 
cardinal  de  Rohan  fit  élever ,  en 
1781,  à  Salt/Uich  ,  sur  la  place 
où  Turenne  avait  reçu  le  coup  mor- 
tel ,  un  moTMimeiit  que  le  géne'ral 
Moreau  rét.iblit  en  1801  ,  et  devant 
lequel  vont  encore  se  prosterner  tous 
les  guerriers  qui  passent  dans  ces 
contrées  M — d  j. 

TUlUiOT  f  Saint  ),  né  en  Flcosse 
vers  l'an  io4'>^  ctait  d'une  famille 
si  ancienne,  qu'il  comptait  parmi  ses 
aïeux  Togut,  roi  danois  ,  dont  le 
règne  remonte  a  une  époque  anté- 
rieure de  mille  ans  à  l'ère  chrétienne. 
S.  Turgot  ,  à-Ia-fois  religieux  et 
homme  d'état,  éUiit  al)l)é  du  mo- 
n.'i stère  de  Dunelm  ,  et  premier  mi- 
nistre du  roi  IMalcolm  III  (  fity. 
ce  nom  ,  XXVI ,  3  ^'>  ).  Les  his- 
toriens louent  s.i  capacité  ,  sa  mo- 
destie .   son    courage  et    son    élu- 
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quonce.  Hector  Boëce  l'appelle  Vir 
sanctissimus  eruditissimusque,  lia 
laisse,  entre  autres  ouvrages  ,  deux 
livres  estimes:  l'un  est  une  Fie  du 
roi  Malcàlm  et  de  la  reine  Mar- 
guérite  ,  en  langue  vulgaire  :  Un- 
gud  materna ,  dit  Pitseus ,  sed  elo- 
quentid  quddam  Demostheniand  ; 
l'autre,  en  latin,  est  une  Histoire 
du  monastère  de  Dunelm  y  dans 
laquelle  S.  Turgot  a  fait  entrer  une 
partie  des  annales  d'Ecosse.  Il  est 
mort  cvêquc  de  Saint -Ândrc,  en 
1 1  i5,.et  a  été'  canonise'.  Sa  fcte  se 
trouve  dans  les  calendriers  anglais  , 
le  1 4  9  et  dans  les  calendriers  écos- 
sais, le  11  septembre.  D — r — r. 
TLRGOT  (  Michel -Etienne  ) , 
prévôt  des  m«irchands  sous  Louis 
XV  y  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, dont  une  brandie  passa  a'É- 
cosse  en  Normandie  au  temps  des 
croisades ,  naquit  à  Paris  le  9  juin 
1690.  Dès  Tan  1272  ,  le  nom  de 
Turgot  figure  dans  le  rôle  des  gentils- 
hommes de  cette  province.  Vers  la 
même  époque  on  voit  un  Turgot  par- 
mi les  gentilshommes  qui  formaient 
la  comnagnie  du  yicomte  de  Roban. 
En  128 1  ,  un  des  ancêtres  de  celui 
dont  il  est  parlé  dans  cet  article 
fonda  l'hôpital  de  Condé  sur  Noi- 
reau  :  Jacques  Tui^ot  de  Saint-Clair, 
son  bisa'ieul ,  orateur  et  guerrier ,  fut 
un  des  présidents  de  la  noblesse  aux 
états-généraux,  convoqués  en  161 4  < 
sous  Louis  XIII  ;  il  eut  une  grande 
part  aux  remontrances  énergiques 
qui  furent  faites  par  ces  états.  Il 
mourut  à  Paris  ,  et  fut  inhumé  aux 
Incurables  ,  où  son  épitaphe  faisait 
allusion  à  sa  présidence  de  Tordre  de 
la  noblesse  :  Nohilibus  patriœ  bis 
deno  lectus  in  anno.  Claude  Turgot 
des  Tourraillcs  y  cousin -germa  in  de 
ce  dernier  ,  éteignit  ,  en  s'armaut 
avec  ses  vassaux,  en  iQiïy  lefcu  de 
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la  guerre  civile  que  Yatteville  était 
près  d'allumer  en  Normandie.  Tou» 
les  membres  de  cette  famille  avaient 
suivi  le  parti  des  armes ,  lorsque  le 
père  de  Michel  -Etienne  Turgot  em- 
brassa la  carrière  de  la  magistrature, 
ce  qui ,  dans  les  idées  d'alors,  était 
une  sorte  de  dérogation  à  la  noblesse 
d'épée.  11  acquit  la  réputation  d'un 
magistrat  intègre  et  courageux,  et 
fut  successivement  intendant  de  la 
généralité  de  Metz  et  de  celle  de 
Tours.  Micbel-Éticnne,  son  fils  ^  était 
président  en  la  seconde  chambre  dei 
requêtes  du  palais  ,  lorsqu'en  1729 
il  fut  nommé  prévôt  des  marchands. 
Ce  digne  magistrat  s'occupa  sans  re- 
lâche de  l'assainissement  et  de  l'em- 
bellissement de  la  capitale.  C'est  lui 
qui  fit  construire  cet  immense  égout 
qui  embrasse  tout  le  côté  de  la  ville 
situé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  ; 
ouvrage  comparable  à  ceux  des  Ro- 
mains. Par  ses  soins  le  quai  de  l'Hor- 
loge, auparavant  étroit  et  dangereux, 
fut  rendu  plus  large  et  plus  com- 
mode ,  prolongé  jusqu'à  rextrémité 
de  l'île  du  Palais  ,  et  joint  au  reste 
de  la  ville  par  un  beau  pont  de. 
pierre  (  inSi  ).  Ija  belle  fontaine 
ratie  rue  ae  Grenelle ,  faubourg  Sl^ 
Germain ,  sous  la  direction  et  d'aprèi 
les  dessins  de  Bouchard  on ,  est  en- 
core un  monument  de  l'administn- 
tion  de  Turgot.  Chez  lui  l'ordre  el 
l'économie  se  joignaient  k  la  grandeur 
des  entreprises  ,  à  la  noblesse  des 
vues.  Ses  soins  pour  la  santé ,  pour 
les  intérêts  du  peuple ,  son  zèle  pour 
faire  récncr  l'abondance  dans  la  ca- 

I)itale  durant  les  années  de  disette  , 
e  courage  avec  lequel  il  se  jeta  an 
milieu  des  gardes  françaises  et  des 
gardes  suisses  qui  s'entrégorgeaient 
sur  le  quai  de  l'École ,  désarmant  nn 
des  plus  furieux  ,  les  contenant ,  les 
arrêtant  tous,  et  faisant  seul  oesser 
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ge  :  teb  furent  les  titres  qui 
put  Louis  XV  à  le  cou- 
irévôt  des  marchands  plus 
nps  qu'aucun  de  ceux  qui 
t  pi*e'céde'.  Après  avoir  exercé 
arge  pendant  onze  ans ,  il  fut 
ieiUer-d'ëtat ,  puis  président 
d-conseil  en  174 1 9  et  mou- 
I  la  retraite,  le  i*^*".  février 
iToltaire  a  fait  Teloge  de  ce 
it,  dans  le  Temple  du  Goût, 
i  le  Siècle  de  Louis  XV  : 

eut  trois  fils,  dont  Taînë, 
it  d'une  des  chambres  du  par- 
le Paris ,  mourut  sans  postë- 

28  sept.  1773  ,  à  l'âge  de 
tc-scpt  ans.  Voyez  les  arti- 
/ants.  D — R — R. 

GOT  (  Anne -Robert- Jac- 

baron  de  l'Aulne  ,  contro- 
e'ral  des  finances ,  c'tait  le  plus 
es  trois  fils  du  précèdent  ;  il 
i  Paris ,  le  10  mai  17 '^7.  Dès 
e ,  il  annonça  ces  qualités  du 
de  L'esprit  qui  firent  de  lui , 
Q  grand  ministre  ,  du  moins 
hommes,  les  plus  estimables 
us  distingués  de  son  temps, 
eu  des  progrès  qu'il  faisait 
i  études,  au  collège  de  Lopis- 
i  ,  sa  famille  s'aperçut  avec 
de  que  l'argent  qu'il  recc- 
Ile  était  presque  aussitôt  dé- 
311  Toulut  savoir  quel  en  était 
i  ,  et  l'on  découvrit  qu'il  le 
lait  à  de  pauvres  écoliers, 
a  Us  achetassent  des  livres, 
int  il  passa  toute  sou  en- 
iresque  rebuté,  non  pas  de 
:e ,  qui  était  un  homme  de 
lais  de  sa  mère  «  qui  le  trou- 
uaussade ,  dit  l'abbé  Morellet 
>cs  Mémoires,  parce  qu'il  ne 
l  pas  la  révérence  de  bonne 

,  et  qu'il  était  sauvage  et 
nie.  Il  fuyait  la  compagnie 
enait  chei  elle. ...  et  se  ca- 
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»  chait  quelquefois  sous  un  canapé 
D  ou  derrière  un  paravent ,  où  il  res- 
»  tait  pendant  toute  la  dur^  d'une 
»  visite ,  et  d'où  l'on  était  obligé  de 
0  le.tire^  pour  le  produire.  «  Câ  dé- 
tails sont  minutieux  y  sans  doute; 
mais  comme ,  dans  ses  relations  ad- 
ministratives, Turgot  f  devenu  minis- 
tre ,  conserva  cette  gaucherie  maus- 
sade qui  avait  si  mal  fait  augurer 
de  l'écolier,  ils  ne  paraîtront  pas  su- 
perflus. Sa  famille  le  destinait  à  l'état 
ecclésiastique  :  son  goût  pour  l'étude 
et  la  simplicité  de  ses  manières  sem- 
blaient indiquer  chez  lui  cette  voca- 
tion ;  mais  dès  qu'il  eut  atteint  Tâge 
où  Ton  commence  à  réfléchir ,  il  se 
sentit  un  éloignemcnt  invincible  pour 
le  sacerdoce.  Toutefois,  par  obéissan- 
ce ,  il  se  livra  avec  zMe  à  Tétude  de 
la  théologie ,  et  fut  élu  prieur  de  Sor- 
bonue  ,  au  mois  de  décembre  1749- 
Cette  espèce  de  dignité  le  mit  dans 
l'obligation  de  prononcer  deux  dis- 
cours d'apparat  durant  l'année  1750. 
Dans  le  premier,  qui  a  pour  sujets 
avantages  que  le  christianisme  a 
procurés  au  genre  humain  ,  il  soute- 
nait avec  éclat  des  vérités  sur  les- 
quelles on  Ta  depuis  accusé  d'avoir 
eu  plus  que  des  doutes.  Le  second , 
où  il  traitait  des  progrès  successifs 
de  Vesprit  humain,  est  remarauaDle 
en  ce  que  le  jeune  prieur  de  SorDonne 
osait  prédire  ,  ce  que  ministre  d'é- 
tat il  commença  de  voir  s'efTec- 
tuer  :  la  séparation  des  colonies  amé- 
ricaines d  avec  leurs  métropoles  (1). 
Il  avait  alors  viugt-trois  ans ,  et  dé- 
ployait une  instruction ,  une  pro- 
fondeur ,  une  élévation  d'idées  vrai- 
ment remarquables.  Doué  d'une  mé- 


(i^  w  Le»  colonie»  sont  comme  des  fniit»  cjni  ne 
>«  tieonent  &  l'arbre  que  jusqu'à  leur  maturité  :  d«- 
w  Ycnues  sulKmites  ù  elles-œèmev ,  «'Iles  firent  ce 
>.  crae  fit  depuis  CarilM»9e ,  ce  que  fera  un  pw 
M  1  Amérique.  » 
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moire  étonnante ,  il  retenait  jus- 
qu'à deux  cents  vers  français  , 
après  les  avoir  entendu  lire  une  ou 
deux  fois.  «  Il  c'tait  en  même  temps , 
»  dit  encore  Tabbe'  Morellet  ,  d'u- 
»  ne  simplicité  d'enfant  ,  qui  se 
»  conciliait  en  lui  avec  une  sorte  de 
»  dignité',  respectée  de  ses  camara- 
»  des  y  et  même  de  ses  confrères  les 
«  plus  âges.  Sa  modestie  et  sa  rcser- 
»  ve  eussent  fkit  honneur  à  une  jeu- 
»  ne  fille.  11  était  impossible  de  ha- 
»  sardcr  la  moindre  équivoque  sur 
»  certain  sujet,  sans  le  faire  rougir 
»  jusqu'aux,  yeux  et  le  mettre  dans 
•  un  extrême  embarras.  Cette  réser- 
»  ve  ne  l'empêchait  pas  d'avoir  la 
»  gaîlë  franche  d'un  enfant ,  et  de  ri- 
»  rc  aux  éclats  d'une  plaisanterie , 
n  d'une  pointe ,  d'une  folie.  «  Dans 
la  maison  de  Sorbonne ,  il  se  lia  par- 
ticulièrement avec  les  abbcs  de  Cice', 
de  Bricnne ,  de  Ver  y ,  Bon  et  Mord- 
let;  et  si  ce  commerce  intime  avec 
des  jeiuîcs  gens  qui  devinrent  tous  des 
hommes  distingues ,  mais  dont  quel- 
ques-uns méritèrent  d'être  taxés  d'in* 
cr^ulité ,  eut  pour  Turgot  l'avanta- 
ge d'étendre  ses  idées ,  et  de  fortifier 
ses  connaissances,  il  y  trouva  des 
motifs  de  s'affermir  dans  son  scepti- 
cisme religieux.  On  voit ,  d'après  les 
Mémoires  de  Dupont  de  Nemours ,  et 
surtout  d'après  ceux  de  l'abbé  Mo- 
rellet ,  que ,  destinés  la  plupart,  par 
leur  naissance  ,  à  l'épiscopat ,  ces 
condisciples  de  Turgot  n'avaient 
pas  d'autre  vocation  que  l'espoir 
des  riches  dignités  de  l'Eglise.  Quant 
à  lui  y  d'une  probité  trop  délicate 
pour  consentir  à  être  un  mauvais 
prêtre,  il  résolut  de  quitter  l'habit 
ecclésiastique  au  commencement  de 
l'année  i^Si.  En  vain  ses  amis, 
moins  scmpuleux ,  le  supplièrent  de 
ne  pas  faire  une  démarche  si  contrai' 
re  à  ses  intérêts,  lui  remontrant  que, 
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par  le  crédit  de  sa  famille ,  il  ne  pou* 
vait  manquer  d'obtenir  bientôt  un 
évéché  et  d'excellentes  abbayes, 
Turgot  répondit  à  l'abbé  de  Gicé , 
qui  lui  tenait  ce  langage ,  au  nom  et 
en  présence  de  leurs  amis  communs: 
«  il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  vos 
»  observations.  Prenez  pour  vous  le 
»  conseil  que  vous  me  donnez ,  si 
»  vous  pouvez  le  suivre.  Quoique  je 
»  vous  aime ,  je  ne  conçois  pas  entiè^ 
»  rement  comment  vous  êtes  faits. 
»  Quant  à  moi,  il  m'est  impossible 
y^  de  me  vouer  à  porter  toute  ma 
»  vie  un  masque  sur  le  visage  (a).  » 
Décidé,  pour  ainsi  dire,  depuis  son 
entrée  à  la  Sorbonne ,  à  partager  soli   à 
temps  entre  les  lettres  ,  les  sciences 
et  les  devoirs  de  la  magistrature,  il 
ne  s'était  pas  borné  à  des  études 
théologiques.  11  s'était  appliqué  an 
droit,  à  la  morale,  aux  mathémati- 
ques ,  à  l'astronomie ,  à  la  physique^ 
etc.    Le  détail  de  ses  travaux  de- 
puis l'âge  de  dix  -  huit  ans  jusqu'à 
vingt-trois ,  est  vraiment  prodigieux. 
Il  possédait  le  grec ,  le  latin  ;  et  ses 
Discours    prononcés    en   Sorbouoe 
avaient  prouvé  qu'il  s'exprimait  cb 
cette  dernière  langue  aussi  bien  qu'il 
est  possible  aux  modernes.  11  étudiait 
rhel)reu,  l'anglais,  l'italien.  Il  s'é^ 
tait  tracé  la  liste  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  qu'il    voulait  exécuter. 
Des  poèmes ,  des  tragédies  ,  des  ro- 
mans  philosophiques,   des  traduc-   < 
lions,  des  traités  sur  la  physique,   * 
sur  l'histoire ,  sur  la  géographie .   , 
la   politique  ,  la  métaphysique   et 
les  langues ,  entraient  dans  cette  lis- 
te singulière.  Il  ne  put  accomplir 
ces  grands  projets  ;  mais  au  moins ,  u 


(«)  Celle  coHTrrMtion  curim»«  mt  rapnortCR  €• 
dftail  à»n»  le»  Minwires  sur  la  vir  ,  l'adminùirm- 
tion  t!t  les  nuvragrttlr  M.  Turbot,  pur  M.  DupiM  ' 
lie  NriBwors;  ni<tis  »eiilnn«nt  oaup  rirdîliun  ir  nt 
Mcmuires,  publiée»  en  1811 ,  lo  tî-le  dca  UGu^rc* 
de  Turgot,  <)»ol.  (  For.  t.  i«».,  p.  s8  ). 


TtJR 

ces  ouvrages  qu'il  se  pro* 
vingt  ans,  il  en  a  fait  ou 
ce  quinze ,  et  composé  beau- 
autres  ,  auxqueb  il  ne  pen- 
alors.  Voici  ce  qu'il  a  écrit  ^ 
icore  sur  les   bancs  de  la 
e  :  à  dix-huit  ans,  un  Traité 
stence  de  Dieu ,  dont  il  reste 
rneuts;  une  Lettre  à  Buffon, 
des  erreurs  sur  la  Théorie  de 
que  Turgot,  à  peine  âgé  de 
ans  y  avait  découvertes  dans 
ectusàtV Histoire  naturelle 
par  ce  grand  écrivain;  un 
laire  des  étymologies  de  la 
atine,  dont  il  avait  déjà  re- 
3  nombre  considérable,  quand 
-ompit  ce  travail  ;  un  Traité 
réographie  politique  ,  et  une 
i  Discours  sur  l'Histoire  na- 
On  possède  des  morceaux 
idus  de  ces  deux  dernières 
itions.  Â  vingt  -deux  ans ,  il 
à  l'abbé  de  Cicé  ,  sur  Tillu- 
les  inconvénients  du  papier- 
e,une  Dissertation  qui  ofl're 
is  principes  de  la   matière. 
!  suivante ,  dans  deux  Lettres 
LÎstence  des  corps,  il  réfuta 
IX  paradoxes   du  métanhy- 
Berkeley  ,  dont  il  traduisit 
ûe  l'ouvrage   (  rojr,    Ber- 
,  V ,   aaô  ).  Il   entreprit ,  à 
te  époque,  la  rcfutationdcs 
Ions  plUlosophiques  de  Mau- 
,  sur  l'origine  des  langues  et 
ûficaiion  des  mois,   (  f^qy. 
£  ETUI  s,    XXVII,    53G). 
e'mie   de  Soissons  ayaut  mis 
rours  cette  question  :  Quelles 
i  être ,  dans  tous  les  temps  , 
ises  de  la  décadence  du  goût 
*5  arts  y  et  des  lumières  dans 
Ticesl  Turgot  traita  ce  sujet 
tendue;  mais  apprenant  que 
Bon ,  son  ami ,  avait  entrepris 
courir ,  il  eut  la  générosité  de 
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lui  abandonner  son  travail.  Le  mo- 
ment vint  de  déclarer  à  son  père  qu'il 
ne  voulait  point  être  ecclésiastique. 
Il  lui  annonça  cctt^e  résolution  dans 
une  lettre  motivée  :  il  obtint  son  con- 
sentement ;  et  sa  famille  s'occupa  de 
lui  procurer  une  des  charges  parle- 
mentaires, par  lesquelles  il  fallait 
passer  pour  devenir  maître  des  re- 

Suétes.  11  fut  successivement  pourvu 
e  celle  de  conseiller  -  substitut  du 
procureur-général,  le  5  janvier  175a, 
et  de  conseiller  au  parlement ,  le  3o 
décembre  1752.  Sa  destinée  fut  de 
se  singulariser  de  bonne  heure  :  dans 
cette  compagnie ,  les  jeunes  magis- 
trats cherchaient  à  se  fa  ire  remarquer 
par  la  violence  de  leur  opposition  aux 
mtéréts  et  aux  vues  de  la  cour  :  Tur- 
got ,  au  contraire ,  persuadé  que  l'au- 
torité entière  réside  dans  le  roi ,  té- 
moignait sa  soumission  à  tout  ce  qni 
émanait  de  la  couronne  :  un  arrft 
du  conseil  était  à  ses  yeux  une  chose 
sacrée, et  il  opinait  toujours  en  faveur 
de  l'enregistrement.  Cette  conduite 
ne  nuisit  point  à  son  avancement  ;  il 
fut  fait  maître  des  requêtes  dès  le  M 
mars  1753.  Choqué  de  l'animosité 
réciproquement  injuste  qui  s'était  ma- 
nifestée entre  le  parlement  et  l'ar- 
chevêque de  Paris  Bcaumont ,  au  su- 
jet du  refus  des  sacrements  par  les 
prêtres  molinistes^  aux  dévots  jansé- 
nistes ,  il  publia ,  pour  ramener  les 
esprits  à  des  sentiments  de  paix  et  de 
charité,  deux  brochures  qui  curnit 
un  grand  succès.  L'une  se  composait 
de  deux  Lettres  sur  la  tolérance; 
l'autre  avait  pour  titre  le  Concilia- 
teur, On  a  prétendu  que  ce  dernier 
écrit  ne  fut  pas  sans  inJluence  sur  les 
déterminations  du  roi  et  du  ministè- 
re ,  dont  la  sage  modération  apaisa 
ces  querelles  (3).  Durant  ces  déplo- 

(3>  T/abhr  Mnrrlîct  ■illiiliiif  1  Inrl  1*   Concilie- 
leur  \  Loineiiic  dr  Hrirnnc. 
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rablcs  débats ,  le  parlcmcut  avait  été 
exile,  (mai  1758;  et  remplace  par  ime 
chambre  royale  y  composée  de  con- 
seil lers-d'ëtat  et  de  maîtres  des  re- 
quêtes. Turgot  en  fit  partie ,  et  on 
le  vit  avec  dc'faveur  siéger  dans  ce 
trihuDil,  pour  ainsi  dire  à  la  place 
de  son  frère ,  le  président  Turgot , 

2ui  n'était  pas  légalement  vacante, 
lette  circonstance  le  rendit  odieux 
au  parlement,  eusorte  qu'après  le 
rappel  de  cette  compagnie^  il  ne  put 
obteuir  l'agrément  de  la  charge  de 
président  k  mortier ,  que  ce  même 
irère  avait  le  projet  de  lui  c^er.  Il 
est  plus  dour  de  suivre  Turgot  dans 
sa  vie  littéraire  :  c'est  là ,  selon  nous, 
son  véritable  titre  à  l'estime  de  la 
postérité  ;  car ,  comme  philosophe 
spéculatif,  on  ne  peut  nier  le  me- 
nte et  l'utilité  de  ses  travaux.  Ses 
fonctions  de  maître  des  requêtes 
ne  suiUsaut  pas  à  l'activité  de  son 
esprit ,  il  remplit  ses  loisirs  -  par 
une  grande  variété  d'études  :  il 
s'appliquait  à  la  chimie  sous  le  cé- 
lèbre Rouelle  ;  perfectionnait  ses 
connaissaoocs  en  liistoire  naturelle , 
en  géométrie  transcendante,  en  astro- 
nomie ^  et  se  délassait  de  ses  médita- 
tions pliilosophiques  par  des  traduc- 
tions en  prose  ou  en  vers.  En  prose, 
il  traduisit  de  l'hébreu  le  Cantique 
des  Cantiques  :  du  grec ,  le  commen- 
cement de  l'Iliade;  du  latin  une  mul- 
titude de  fragments  de  Cicéron ,  de 
C^ésar  ,  de  Tacite  ,  de  Sénè(pie  et 
d'Ovide;  de  l'anglais,  des  morceaux 
de  Shakspcare,  de  Pope,  de  John- 
son ,  d'Âddison ,  et  presque  tout  le 
premier  volume  àesôtuarts,  de  Da- 
vid Hume  ;  de  l'italien ,  plusieurs 
scènes  du  Pastorjido,  Ses  tradiic- 
tious  en  vers  s'appliquèrent  a  quel- 
ques odes  d'Horace;  à  la  première 
clpgie  de  Tibulle,  à  la  heile  prière 
de  Cleauthr ,  à  plusieurs  morceaux 
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de  Popc^  enfiu  à  la  plus  grande  par- 
tie des  Géorgiques  de  Virgile.  Ce 
n'étaient  là  que  les  exercices  d'un 
homme  de  goût;  mais  Turgot  rendit 
un  vrai  service  à  la  littérature ,  en 
faisant^  le  premier^  connaître  à  k 
France ,  par  une  version  fidèle  y  les 
Pastorales  et  les  Idylles  de  Gesncr; 
la  Messiade  de  KJopstock;  enfia, 
plusieurs  morceaux  des  poésies  orses 
attribuées  à  Ossiau,  et  traduites  en 
anglais  par  Macpherson  (4)-  II  con- 
tribua aussi  aiix  progrès  des  scien- 
ces politique  et  économique,  en  re- 
proauisant  dans  notre  langue  les  dis- 
sertations de  Hume  sur  les  jalousies 
de  commerce,  sur  la  réunion  des 
partis  ,  sur  la  liberté  de  la  presse  ;  et 
les  considérations  de  Josias  Tucker 
sur  les  guerres  entreprises  pour  fa- 
voriser ,  étendre  ou  assurer  le  coat- 
merce.  La  traduction  littérale  lui  pa- 
raissait   l'unique    moyen    de    faieo 
faire  connaître  un  auteur  :  il  disait 
quelquefois  :  «  Si  je  veux  vous  moD- 
»  trcr  comment  on  s'habille  en  Tur- 
»  quie,  il  ne  faut  pas  envoyer  le  do- 
»  liman  à  mon  tailleur  pour  m'en 
»  faire  un  liabit  à  la  française  :  vous 
9  n'en  connaîtriez  que  l'étofTe.  Il  faut 
»  que  je  mette  le  doliman  sur  mes 
»  épatdcs ,  et  que  je  marche  devant 
»  vous.  9  II  commença  dès-lors  â 
jouir  d'une  réputation  littéraire  d'au- 
tant plus  ilatteuse ,  qu'il  n'y  préten- 
dait aucunement.  Ses  amis  le  consul- 
taient sur  tous  leurs  ouvrages,  mal- 
gré la  sévérité  de  ses  jugements  ;  et 
lui-même  ne s'oflensait  jamais  deleuis 
critiques    sur   ses    propres    écrits. 
»  Nous  faisons  assaut  de  sévérité,  di- 
»  sait- il  à  Saint- IjAinliert;   mais 


^4)<'<^^  rraj;iiit-iil«  d'OMian ,  traduilu  par  Tnr- 
Kut,  (mH  «Ut  |tiiblié»  d'BborddilUfi  le  Jmtniml  itnui- 
f^tr ,  puii  reuupriniés  4^1111  Ir*  yaïuiit  Ultirmmt, 
aTerunili»CDurt  »nrU  porpir  des  peuples  MaTMv». 
(  Foj.  SOARD  ).  ^     ^  ^ 
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9  MHS  noas  aimer  moins.  «  Souvent 
il  suspendait  ses  études  et  ses  tra- 
▼an  les  plus  intéressants ,  pour  re- 
voir les  ourrages  de  ses  amis ,  et  il  n'a 
guère  employé  moins  de  temps  à 
Mrs  écrits  qu'aux  siens  propres,  fje 
talent  assez  remarquable  qu'il  ayait 
pour  la  poésie  ne  fut  pendant  sa  vie 

E'on  secret  révélée  quelques  conii- 
Dts intimes;  «  et  ee  mystère,  dit 
«  Sàiac  de  Meilhan ,  fait  l'éloge  du 
•  caractère  de  M.  Turgot ,  qui  a  sa 
»  résister  anx  tentations  de  l'amour- 
«  propie,  toujours  si  avide  de  jouis- 
I  c  saocfs^éme  aux  dépens  du  repos.  » 
Ce  futseuiemeot  après  sa  mort  qu'on 
sot  qu'il  était  l'auteur  d'une  pièce  de 
ven  sur  le  traité  de  Versailles ,  et  de 
phisieiirs  antres  qui  méritèrent  dans 
w  temps  d*étre  attribuées  è  Voltaire 
(5).  Turgot  ambitionnait  des  succès 
d*un  çenre  plus  élevé  :  il  visait  à 
b  gloire  de  réformer  l'administra» 
lion  de  l'état;  et  c'était  pour  mettre 
€■  pratique  ses  brillantes  utopies,  qu'il 
aspirait  aux  grandes  places.  Bien 
ip  il  fut  lié  avec  Diderot ,  d' Alem- 
fant,  Raynal  y  et  qu'il  fréquentât  les 


I  Sî  Dan»  I0M  de  c*»  pi^ccf  qui  prouT<nit  chex  1  nr- 
fit  twtucoMp  il*  pcBcfaaot  Mirtoat  pour  la  satire , 
«■  lûait  CCS  vcn  aeTCniu  faawuz ,  sur  le  conseil- 
la Piaaqaîcr  (  /^  XXXlil  »  9Î  ) ,  rapportenr  dans 
Vmtairm  et  ÎÀtif  : 

Ces  TCttx  o«  la  fSéraeit^ 
VTèU  it  Yiaae  l  la  stupidité. 

0»  oMinaît  repifrapbe  qa'il  fit  pour  le  portrait  de 
TwwmxMin  ■ 

Bnpmâi  citlo/ulmem  aerptrum^ue  trrmnnis. 

Le*  vcr«  rairauts,  noûih  cronoiu  .  sont  peut- t'irc 
r*  qii'uo  u  dit  de  pliu  pîqnaat  et  de  plus  vrai  sur 
Fff«d«r  ic  -  le- Grand . 

Hw  an  dieu  d'amour,  cbnr  au  dieu  àtê  combats  , 
D  mMkd*  de  Mfig  PLurop*^  rt  sa  {>atrie. 
Cmt  Bille  boraran  par  lui  r^f  nrent  le  tri^n  , 
Lt  |M9  un  n'en  reçut  la  rie. 

(^   prat    inir   des   %  ers  de  Turgot ,  cites   dan<  le 
lf*rrnr*  yrtinç^îj ,  du  ii   et  du  a5  frvrier  ï-ga, 

f.  4îi«<  ■•:• 

Eafis  y  OB  a  cDcortf  rafooriv  ubt  «tpî gramme  de 
Tmrfor  cootre  le  cardinal  de  Berois,  dans  l'art. 
fKEOÉltlC  il  (  XV,  5:5). 
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sociétés  du  baron  d'Holbach,  dlicl- 
vétius,  de  M™^  du  DeHant,  etc.,  il 
sut  garder  assez  de  réserve  dans  ces 
relations ,  pour  ne  point  se  compro- 
mettre aux  yeux  du  gouvernement. 
Personne  dans  le  parti  philosophique 
n'était,  sel  ou  l'expression  de  Voltaire, 
plus  habile  à  lancer  lajlèche ,  sans 
montrer  la  main.  Cette  habileté  de 
conduite ,  qui  se  conciliait  chez  lui 
avec  une  austère  probité  et  un  véri- 
table désintéressement,  lui  mérita  la 
considération  générale.  On  citait 
d'ailleurs  de  lui  des  traits  inliniment 
honorables.  Il  avait  été  chargé  d'exa- 
miner l'affaire  d'un  employé  des  fer- 
mes, poursuivi  pour  un  cnme  par  la 
justice ,  et  qui  avait  trouvé  moyen  de 
s'y  soiLstraire.  Turgot ,  persu^idé  que 
cet  homme  était  coupable ,  et  que  le 
devoir  qu'il  aurait  à  remplir  envers 
lui  serait  un  devoir  de  rigueur ,  ne  se 

Sressa  pas  de  s'en  occuper.  Cepen- 
ant ,  après  de  longs  retards ,  il  exa* 
mina  l'affaire ,  et  trouva  que  l'accusé 
était  innocent.  Alors  il  se  crut  obligé 
de  réparer  le  tort  que  ces  délais  avaient 

Su  causer  à  cet  employé,  et  il  l'in- 
emuisa  des  appointements  dont  ce 
malheureuxavaitété  privé  pendant  la 
durée  du  procès  ,  «  ayant  soin ,  dit 
»  Coiidorcet ,  de  n'y  mettre  que  de 
»  la  justice,  et  non  de  la  générosité.» 
Si  Turgot  se  montrait  l'ami  fort 
circonspect  des  philosophes  qui  at- 
taquaient de  front  la  religion  et  1rs 
{)Ouvoirs  de  la  société,  il  fut  toujours 
c  plus  fervent  adepte  de  la  secte  des 
économistes,  qui  avaient  entrepris  do 
réformer  radministration.  Crux-ci  se 
partageaient  en  deux  écoles  :  Tune  , 
ayant  pour  chef  Qucsnay  (  l^^'^or,  ce 
nom] ,  plaçait  dans  les  produits  agri- 
coles la  source  de  toutes  les  richCvS- 
ses,  et  bornait  la  science  «lu  gouver- 
nement à  favoriser ragriculturc;  l'aU' 
tre  attachée  aux  principes  du  conseil- 

5. 
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ler-d'ëtat  Vincent  de  Goumay ,  voyait 
dans  le  traTail  manufacturier  la  seule 
richesse  véritable  de  l'e'tat,  et  insis- 
tait pour  que  le  gouyernement  demeu- 
rât spectateur  passif  de  l'industrie  et 
du  commerce  :  sa  maxime  était  lais- 
sez, faire,  laissez  passer,  Turgot 
était  lié  avec  Quesnay  ^  et  l'ami  inti- 
me de  Goumay:  il  entreprit  de  con- 
cilier ces  deux  systèmes,  dont  les  res- 
pectables auteurs ,  tendant  au  même 
but  par  des  routes  opposées ,  étaient 

Saruitement  d'accoitl  sur  les  moyens 
e  faire  prospérer  l'agriculture  et  le 
commerce;  mais  les  nombreux  dis- 
ciples de  ces  deux  écoles^  et  Tur- 
got tout  le  premier  ,  allèrent  plus 
loin  que  leurs  maîtres^  dont  ils  n'i- 
mitèrent point  la  sage  réserve  ; 
ils  ne  tinrent  compte ,  dans  l'ap- 
plication de  leurs  tnéories^  ni  des 
obstacles,  ni  des  intérêts  qu'il  fal- 
lait ménager ,  ni  des  habitudes  qu'il 
est  toujours  si  dangereux  de  rom- 

Sre.  De  là  la  défaveur  dont  la  secte 
es  économistes  demeura  frappée  en 
France ,  jusqu'à  ce  que  les  travaux 
judicieux  des  Adam  Smith  et  des 
Gamier  ,  soient  venus  donner  à 
la  science  de  l'écononomie  politiaue 
une  direction  véritablement  utile. 
Depuis  1755  jusqu'en  1759^  Turgot 
étudia  l'administration  sous  M.  de 
Goumay ,  alors  intendant  du  com- 
merce ;  en  1755  et  inSô,  il  l'ac- 
compagna dans  sa  visite  des  prin- 
cipales places  de  commerce  à  l'est 
et  au  midi  de  la  France.  Après  la 
mort  de  ce  respectable  ami ^  il  eu  traça 
l'éloge  historique ,  pour  consoler  sa 
douleur  (6).  Vers  la  même  époque  il 
fit  un  voyage  en  Suisse ,  recueillant 
partout  des  observations^  soit  comme 
naturaliste,  sur  la  forme  et  la  nature 
des  montagnes  et  des  vallons  ;  soit 

(6)  Voy.  lom.  111  dtc  Œuvni  <!.•  Turbot. 
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comme  économiste,  sur  l'agriculture, 
les  fabriques  et  le  commerce.  Il  alla 
rendre  une  visite  au  patriarche  de 
Femey.  Voici  le  jugement  que  d'A- 
lembert  et  Voltaire  portaient  dès  lors 
sur  Turgot.  Le  premier  écrivait  le  8 
»  octobre  1760  :  «M.  Turgot  m'écrit 
»  qu'il  comp  te  être  à  Genève  vers  la  fin 
»  oe  ce  mois;  vous  en  serez  sûrement 
»  très-content.  C'est  un  homme  d'e»- 
»  prit  très-instmit  et  très-vertueux, 
»  en  un  mot,  un  très-honnête cacounc, 
»  mais  qui  a  de  bonnes  raisons  pour 
»  ne  le  pas  trop  paraître;  car  je  suis 
»  payé  pour  savoir  que  la  cacaua- 
9  querie  ne  mène  pas  à  la  fortune , 
»  et  il  mérite  de  faire  la  sienne.  » 
Voltaire  fut,  en  elTet ,  très- content  de 
Turgot,  et  dans  son  enthousiasme, 
il  répondit  à  d'Alembert  :  «  Je  sub 
»  encore  tout  plein  de  M.  TurgoL  Je 
»  ne  savais  pas  qu'il  eut  fait  l'artick 
»  Existence;  il  vaut  encore  mieux 
»  que  son  article.  Je  n'ai  guère  tu 
»  d'homme  plus  aimable  ni  plus  ins- 
»  truit;  et,  ce  qui  est  assez  rare  chez 
»  nos  métaphysiciens,  il  a  le  goût  le 
B  plus  fin  et  le  plus  sûr.  Si  vous  avez 
»  plusieurs  sages  de  cette  espèce  dans 
»  votre  secte ,  je  tremble  pour  Vinfd- 
»  me.  Elle  est  perdue  dans  la  bonne 
»  compagnie.  1»  Turgot  fut  appelé 
le  8  août  1761  ,  à  l'intendance  de 
la  généralité  de  Limoges.  Alors  il 
commença  à  réaliser  des  inuova- 
tîous  fondées  sur  les  maximes  des 
économistes.  Il  supprima  les  corvées , 
mesure  juste  et  louable,  en  ce  qu'il 
fit  retomber  sur  Ips  propriétaires  des 
terres  la  charge  de  la  construction 
et  de  reiitrelicu  des  chemins,  qui 
portait  entièrement  sur  la  classe  ou* 
vrière.  Cepi'ndaiit  la  manière  dont  il 
procéda  à  cette  opération ,  était  peu 
régulière  et  même  peu  équitable,  en  ce 
qu'il  employa  au  rachat  de  la  corvée 
des  fonds  destinés  à  des  dégrèvements 
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fâTeurdes  contribuablesqui  avaient 
^roayëdespertes  dans  leurs  récoltes. 
Cette  im^uritc  et  cette  injustice  ne 
lurent  pomt  aperçues,  ou  furent  excu- 
sées par  l'enthousiasme  qu'avait  ex- 
cité la  seule  idée  de  supprimer  une 
charge  si  onéreuse.  11  fit,  d'ailleurs, 
beaucoup  de  bien  dans  son  inten- 
dance, il  ouvrit  un  grand  nombre 
de  nouvelles  routes ,  et  des  canaux 
pour  le  transport  des  grains  et  d'au- 
tres denrées.  Il  réduisit  à  des  propor- 
tions convenables ,'  la  largeur  des 
chemins  qui  existaient  déjà  ^  rendant 
ainsi  un  terrain  précieux  à  l'agricultu-  ' 
re:  les  nouvelles  routes  pratiquées  par 
ses  ordres  ont  passé  pour  un  modelé  de 
construction  (7).  Pendant  une  longue 
éternelle  disette^  il  répandit  des  au- 
B6nes  abondantes.  Il  apprit  au  pay- 
san i  se  passer  de  bled ,  en  y  substi- 
tuant les  pommes  de  terre,  alors  peu 
connues.  Le  peuple  Limousin  dé- 
daigna d'abora  ce  précieux  légume , 
et  ne  consentit  à  l'adopter,  qu  après 
qne  l'intendant  eu  eut  fait  servir  sur 
sa  table.  Turgot  fit  instruire ,  dans 
des  cours  publics ,  les  sages-femmes 
des  campagnes  ;  il  assura  au  peu- 
ple, en  cas  d'épidémie,  les  soins  de 
médecins  éclairés  ;  il  fit  distribuer 
des  semences  et  des  instruments 
aratoires;  il  encouragea  par  des  gra- 
tifications pécuniaires  les  agriculteurs 
qui  s'écartaient  de  la  routine  pour 
perfectionner  quelque  branche  de  cul- 
ture, etc.  Une  société  d'agriculture 
existait  à  IJmogcs:  Turgot  lui  don- 
na une  grande  activité ,  et  en  dirigea 
les  travaux  vers  le  but  le  plus  utile. 
•Sons  sa  présidence  elle  se  rendit  cé- 
lèbre par  l'intérêt  des  questions 
qu'elle  proposa  ;  des  hommes  d'une 
grande  réputation  ne  dédaignèrent 

(-)  Vc*|teire,  daus   «on  Dietionnmirr  philosophi- 
ons y  «H   Bot  Chmaùn  .  le»  compara  «vz   voiei  ro- 
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pas  de  disputer  les  prix.  Le  sujet  le 
plus  important  qu'elle  ait  mis  au  con- 
cours ,   portait  sur   les  effets  des 
impôts  indirects  sur  le  revenu  des 
propriétaires  de   biens  fonds.    Le 
mémoire  couronné  avait  pour  auteur 
Saint- Péravi  (  F.  ce  nom ,  XL ,  Sg). 
Une  autre  année ,  l'abbé  Rozicr,  phy- 
sicien célèbre,  obtint  le  prix  du  sujet 
proposé  sur  la  fabrication  des  eaux- 
de- vie  (  Fo^-  Rozier  ,   XXXIX  , 
ao8  ).  Turgot  établit  dans  le  Limou- 
sin les  premiers  ateliers  de  charité. 
Il  fit  imprimer  à  ses  frais  l'écrit  de 
Guillaume  •  François  Lefrosne  (  F. 
ce  nom,  XXIV,  34B),  sur  le  commer» 
ce  libre  des  graios.  Lui-même  voulut 
appliquer  ce  système   dans  sa  gé- 
néralité; et  soit  qu'il  y  eût  de  sa 
part  imprudence    à    rompre  brus- 
quement les  habitudes  d'une  popu- 
lation peu  éclairée ,  soit  que  ses  in- 
novations,  contrariées  par  la  per- 
sévérance des  intendants  voisins  ,  à 
suivre  le  système  de  prohibition  y 
donnassent  lieu  à  des  froissements 
et  à  des  conflits  plus  funestes  que 
les   anciens    abus^    on   peut  dire^ 
sans  prétendre  trancher  la  question 
de  principe  en  matière  de  commerce 
de  grains ,  que  ce  ne  fut  pas  là  la 
partie  brillante  de  l'adniinistration 
du   Turgot.  Les  mesures  inusitées, 
qu'il  crut  devoir  prendre  donnèrent 
lieu  à  de  fréquentes  révoltes  ,  dans 
lesquelles  il  déploya ,  sans  doute , 
beaucoup  de  sang-froid  et  de  fermeté^ 
mais  il  eût  mieux  valu  s'épargner  les 
occasions  de  mettre  ces  vertus  en 
pratique.  Aveuglé  par  son  enthou- 
siasme pour  les  théories  économiques, 
il  ne  savait  pas  faire  la  part  des  obs- 
tacles ;  il  ignorait  surtout  qu'en  ad- 
ministration^ il  est  certains  abusdedé- 
tail  qu'il  est  plus  dangereux  de  refor- 
mer que  de  tolérer.  On  ne  peut  que  ren- 
dre justice  à  la  puretéd' intention  avec 
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laquelle  il  s'attacha  à  corriger  ceux 
qui  s'étaieut  introduits  dans  la  per- 
ception des  impots,  et  dans  la  levéede 
la  milice.On  doit  le  louer  d'avoir  com- 
mence à  faire  cadastrer  les  tenues  de 
sa  çeucralitësur  des  bases  e'quitables  ; 
mais  pour  n'obtenir  en  définitive  que 
des  réformes  imparfaites  et  passa- 
gères, trop  souvent  il  s'écarta  des 
lois  établies  sur  la  matière ,  et  mé- 
connut des  droits  acquis  ^  en  un 
mot  y  comme  l'a  dit  un  écrivain 
moderne  :  a  Le  droit  naturel  fut  son 
n  premier  guide  lorsqu'il  fut  appelé 
T»  à  l'administration  :  dans  le  con- 
»  cours  du  droit  naturel  des  peuples 
j»  et  du  droit  positif  établi  en  France^ 
»  les  droits  de  la  nature  furent  sans 
»  cesse  préférés  par  lui  au  droit  d'ins- 
»  titution.  C'était  un  grand  achemi- 
»  nement  vers  l'intention  de  la  dé- 
»  claraiion  des  droits  de  l'homme 
»  (8).  »  Aussi  le  conseiller  d'état 
Guignard  de  Saint-Pricst ,  intendant 
de  Languedoc  (g),  administrateur  con^ 
nu  par  sa  longue  expérience  des  affai- 
res, dit  un  jour,  que  si  Turgot  a  ûiisait 
»  précéder  ses  rapports  de  préam- 
»  Dules  sublimes  dans  l'esprit  de  Puf- 
»  fendorf  ou  de  Grotius,  ses  conclu- 
»  sions  étiient,  la  plupart  du  temps, 
»  injustes.  Dans  une  monarchie  flo- 
n  rissante ,  et  qui  jouit  du  repos ,  la 
»  désobéissance  d'un  magistrat  à  des 
»  lois  précises ,  en  faveur  d'un  droit 
»  plus  sacré ,  est  un  crime  ;  et  de  tous 
»  les  abus  d'un  grand  état ,  le  plus 
»  grand  est  de  vouloir ,  sans  mis- 
»  sion ,  les  réformer*  »  C'était  en 
général  la  manière  de  penser-  des 
mtendants  sur  Turgot  et  sur  sa 
théorie  :  mais  celui  -  ci  répondait  à 
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(«)  SoulaTie ,  Mémoires  historique$  et  politiatiti 
du  rc^ne  de  Louis  XF! ,  tum.  II ,  p.  «77  et  78. 
(5))  Il  le  fat  jasqn'm  1764,  qu'il  fut  remplace 
«r  G.  de  Saitit-Prtcst ,  son  îiU.  Il  «ont  tous  deux 
c  la  mtme  l'aoulle  que  le«  Saint-Pricst  dont  un 
peut  lircr«licle,  t.  XL,  p.  OK. 
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leurs  censures  par  le  mépris^  etqua** 
liûant  ses  confrères  d'Aommes  à  roUf 
tine,  dédaignant  le  rôle  passif  de 
ces  administrateurs  vulgaires,  ii 
s'écartait  de  plus  en  plus  des  route» 
frayées ,  pour  marcher  droit  il  ion  . 
but.  L'abbé  Terray ,  contrôleur  -gé' 
néral ,  avait  résolu ,  au  mois  d'octo- 
bre 1770^  de  révoquer  l'édit  de 
1 764 ,  qui ,  avec  des  restrictions  asset 
sévères^  permettait  l'exportation  des 
grains  de  province  à  province.  Bien 
que  ce  ministre  fût  d'un  caractère  fort 
impérieux,  il  ne  haïssait  pas  la  con^ 
tradiction.  II  fit  part  de  sonprojetaax 
intendants  du  royaume ,  en  leur  de* 
mandant  leurs  observations*  Turgot 
lui  écrivit,  à  ce  sujets  sept  Lettres 
ni  renfermaient  toute  la  doctrine 
es  économistes^  et  dans  lesquelles  il 
envisageait  la  question  sous  toutes  ses 
faces,  a  M.  Tabbé  Terray  lut  ces  let- 
»  très ,  dit  l'auteur  des  Mémoires  sur 
»  Turgot,  les  admira ,  loua  les  lu* 
»  mières ,  le  taleut  et  le  courage  de 
»  l'auteur  avec  vivacité;  les  indiqua 
»  à  d'autres  intendants  comme  un 
»  modèle  :  mais  son  parti  était  pris; 
»  et  il  détruisit  la  liberté  du  corn- 
»  merce  des  grains  (  i  o).  »  Les  diver- 
ses lettres  et  instructions  que  Tur- 
got adressa  à  ses  subdélégués ,  aux 
commissaires  des  tailles,  aux  offi- 
ciers municipaux,  aux  officiers  de 
police  et  aux  curés  de  sa  généralité, 
ont  été  imprimées  dans  ses  Œuvres 4 
11  mit  toujours  un  grand  intérêt  à  les 
conserver  manuscrites,  et  appelait 
cette  collection  ses  Œuvres  limousi* 
nés.  Au  milieu  de  vues  fort  sages , 
inspirées  par  une  belle  ame,  on  y 
trouve  la  préoccupation  d'un  homme 
trop  prévenu  de  la  supériorité  de  son 
esprit,  et  quelquefois  une  emphase 

(to)  Mémoires  Mur  Ut  «/i«,  etc.  *U  Turgot ,  Uttn. 
iw.  dfc  l'édition  d«  m>  flmnw  i  P*  g9t  «t  ton.  V, 
p.  «g». 
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diculepoarexprimer  des  idées 
es.  On  peut  aire  que  c'est  à 
te  l'intendance  de  Turgot  en 
in ,  que  radininistration ,  en 
j  est  devenue  éctwassière. 
t  y  il  donna  encore  phis  corn- 
Ht  dans  ce  trayers  ;  cette  mul- 
i'râits  administraéfs  semble* 
[>poser  dans  Turgot  une  gran- 
ité d'écrire.  On  se  tromperait 
int  ;  carii  composait  lentement 
peine.  «  L'esprit  de  M.  Turgot 
dans  une  activité  continuelle , 
tforellet  ;  mais  lorsqu'il  se 
lit  au  travail,  lorsqu'il  s'a- 
t  d'écrire  et  de  faille,  il  était 
tt  musariL  Lent,  parce  qu'il 
it  donner  à  tout  im  degré  de 
ction  tel  qu'il  le  concevait,  na- 
ement  diflicile  jusqu'à  la  mi- 
;  et  parce  qu'il  ne  pouvait 
Tdc  personne^  n'étant  jamais 
Dt  de  ce  qu'il  n'avait  pas  £siit 
>me.  Il  musait  aussi  beau- 
,  perdant  le  temps  à  arranger 
ureau ,  à  tailler  ses  plumes  ^ 
as  qu*il  ne  pensât  profundé- 
en  se  laissant  aller  à  ces  niai- 
;  mais  à  penser  seulement, 
avail  n'avançait  pas.  »  De- 
\ïu^  ans^  il  était  intendant  de 
s  :  subordonné  j  dans  cette 
à  des  règlements  qui  lui  dé- 
it ,  et  aux  idées  vaiiablcs  des 
urs  -  généraux ,  qui  se  succé- 
fréquemment ,  il  desirait  se 
iir  un  plus  grand  théâtre,  où 
jnncr  l'essor  à  ses  opinions  ^ 
'tait  le  caractère  de  cet  bom- 
se  trompa  si  souvent ,  mais 
ne  saurait  accuser  les  inten- 
ne  recherchait  la  puissance, 
s  la  conviction  qu*il  était  né 
xercer  au  profit  de  Tcspcce 
f.  Jouissant  d'une  fortune 
e  ,  il  ne  songeait  pas  h 
itcr.   Il   n'acceptait  le  re- 
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venu  attaché  aux  grandes  places 
que  pour  le  consacrer  à  la  re- 
pi*éseutation  qu'elles  exigent ,  à  des 
actes  de  bienfaisance ,  ou  à  des  en- 
couragements pour  les  progrès  des 
sciences.  Son  désintéressement  était 
tel  que ,  même  dans  ses  grands  pro- 
jets pour  le  bonheur  de  ses  seninla- 
\AeSy  il  bornait  ses  vœux  â  la  realite 
du  succès ,  sans  que  la  gloire  de  l'a- 
voir opéré  fût  pour  lui  une  récom- 
pense nécessaire  (  1 1  ).  Il  s'attachait 
tellement  au  bien  qu'il  méditait,  qu'a- 
fin  de  ne  pas  abandonner  ses  travaux 
commencés  pour  la  prospérité  du  Li- 
mousin, il  refusa  les  intendance^  pltis 
importantes  et  beaucoup  plus  lucra- 
cratives  de  Rouen ,  de  Lyon  et  de 
Bordeaux.  Cependant ,  accoutumé  à 
vivre  dans  la  capitale  avec  des  sa- 
vants et  de  beaux  esprits ,  il  se  dé- 
plaisait à  Limoges ,  où  il  ne  pouvait 
trouver  le  même  avantage.  La  né- 
cessité de  traiter  verbalement  avec 
les  ministres  d'importantes  aOaires , 
l'attira  quelquefois  à  Paris.  Il  s'y 
trouvait  y  lorsque  les  maîtres  des  re- 
quêtes, jugeant  au  souverain,  réha- 
bilitèrent la  mémoire  de  l'infortuné 
Calas  (  Fqyez  Calas  ,  VI ,  5o3  ). 
Turgot  fut  un  des  juges;  et  dans 
cette  occasion  ,  il  parla  en  faveur 
de  cette  victime  avec  une  véhémence 
qui  ne  lui  était  pas  ordinaire.  Enfin , 
en  1774^  lorsque,  long-temps  com- 
primé par  l'administration  vigou- 
reuse de  Maupeou  et  de  Terray ,  le 
parti  philosophique  se  sentit  re- 
naître à  l'avènement  de  Louis  XVI , 
et  retrouva  de  puissants  appuis  à  la 
cour ,  dans  le  gouvernement  et  même 
parmi  le  clergé,  il  appela  de  tous  ses 
vœux  Turgot  au  ministère.  D*Alcm- 
lembert ,  Condorcct ,  Marinontel  , 


■^li'^  rttifêCuU.nùi  ei   observotions  >U0  U-%   miins- 
très  (A*f  jCWonrciy  par  M.  de  Monlyoïi  f  p.  17R  \ 
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Bailly ,  Thomas ,  Laharpe ,  Condil- 
lac ,  Morellet  ^  en  un  mot  tous  les 
hommes  de  lettres  en  possession  de 
diriger  l'opinion  publique,  procla- 
mèrent rintendant  de  Limoges  com- 
me le  seul  homme  qui  pût  soutenir 
la  monarchie  ébranlée  et  opérer  les 
réformes  qu'exigeaient  les  lumières 
du  siècle.  Le  premier  miuistrc  Mau- 
renas  craignait  ces  reformes  :  il  n'é- 
tait pas  partisan  des  économistes; 
mais  il  ne  dédaignait  point  le  suffrage 
des  philosophes  ;  il  voulait  d'ailleurs 
n'entourer  le  trône  que  d'hommes 
vertueux.  Ce  double  but  fut  atteint 
par  la  nomination  de  Tuigot  au  mi- 
nistère. Maurepasle  plaça  à  la  marine 
(2o  juillet  1774)  9  P'irce  qu'il  espérait 
que  dans  ce  département  le  nouveau 
ministre  ne  pourrait  appliquer  ses 
principes  que  d'une  manière  indi- 
recte. Turgot  n'avait  ni  attrait  ni 
disposition  ni  connaissances  acquises 
pour  cette  partie  de  l'administration 
(i2).llaccepta  cependant.  «AumoinSy 
»  dîit-il ,  en  apprenant  sa  nomination, 
»  je  ne  retournerai  pas  à  Limoges.  » 
Pendant  ce  ministère ,  qui  ne  dura 
qu'un   mois^  Turgot  s'honora  par 
deux  actes  universellement  applau- 
dis :  il  fit  payei:  '^"^  ouvriers  de  Brest 
une  année  et  demie  des  arrérages  qui 
leur  étaient  dus  ;  il  proposa  au  roi 
d'accorder  à  l'illustre  Euler  une  gra- 
tification d'environ  cinq  mille  livres, 
])our  le  récompenser  de  son  excellent 
ouvrage  sur  la  construction  et  la  ma- 
nœuvre des  vais.seaux(  1 3).Cependant 
il  saisissait  habilement  toutes  les  occa- 
sions d'énoncer  devant  le  roi  ses  pro- 
jets pour  le  bonheur  ])ublic.  Louis 
XVI ,  qui  crut  entrevoir  le  moyen  de 
mériter  l'amour  des  Français,  saisit 
avec    empressement   l'occasion    de 

fis)  u  Je  ne  \t  croi«  pM  plus  ntariu  cjue  moi, 
»>  «crÎTiiit  Voltaire  ik  M""*,   du  DrttMit.  n 

(•3)  M.  deMoDtyoB  tmêaeouvnfc,  p.  i83. 
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nommer  Turgot  au  contrôle^gënénl. 
Ce  fut  le  a4  août  1774  9  que  ce  der- 
nier passa  du  ministère  de  la  marine 
à  ce  nouveau  poste.  Cette  promo- 
tion excita  un  enthousiasme  UDiycr- 
sel  da  ns  le  parti  encyclopédique  (  1 4)* 
Les  hommes  religieux,  les  amis  de 
l'antique  constitution  de  la  monar- 
chie étaient  consteiiiés.  Ils  voyaient 
avec  peine  l'opposition  philosophi- 
que entrer  dans  le  ministère  ;  et  leurs 
alarmes  étaient  d'autant  plus  vives, 
que  personne  n'était  tenté  de  refuser 
au  nouveau  contrôleur  -  général  des 
connaissances  profondes,  beaucoup 
d'activité ,  et  l'influence  que  donnent 
toujours  les  vertus  personnelles  (i  5). 
En  acceptant  la  direction  des  finan* 
ces  d  un  royaume   obéré ,  Turgot 
adressa  au  roi  une  lettre  devenue  fa- 
meuse^ et  qui  contenait  l'aperçu  de 
ses  projets  :  Point  de  banqueroute , 
point     d'augmentation    d'impôt  , 
point  d'emprunts  ;  telle  était  la  base 
de  tout  son  système,  o  Pour  remplir 
9  ces  trois  points,  il  n'y  a ,  disait-îl, 
»  qu'un  moyen  ;  c'est  de  réduire  la 
»  dépense  au  -  dessous  de  la  recette  , 
»  et  assez  au  -  dessous  pour  pouvoir 
»  économiser  ,   chaque  année ,  une 
1»  vingtaine  de  millions ,  pour  rem- 


m4)  Î'*  rormpiiudiinrr  (i(*  Vnllaire  olTre  dm  d^ 
failli  curiniY  k  cri  e^nrd.  m  M-  Turbot  e»L  ué  Mf* 
w  et  îuiite,  ririvNÎr-il  «u  iimi^  de  »eph-uil>re  *''4  » 
t>  il  M*"*,  du  DeffiiDt  ;  il  r*t  latinrÏMix  et  «ppli- 
M  que  ;  ki  quelqu'un  prul  rt-lablir  )e>  liuaiiCtfk,  c  eil 
M  lui.  »  Vullitire  écnTait  aiM»i  &  d'Arfenlal  :  «  Je 
»  miî»  romiiie  Inul  le  nuiide,  j'atleiids  braucuujp 
»  ilf  M.  Tlirgitt.  Jnuiais  Iwiiinir  ii'4-^t  vruu  au  un- 
n  niKlixe  niinix  aniMiiivr  par  In  \mx  pii|i|ii|ue.  11 
»  eut  ri'itaiu  qu'il  a  liiil  beauccmu  dr  birii  liaii*  non 
i>  iiitriidaiire.  (^hii  ntfiru  pjiica  fiinlijittvh*^  fnpnt 
M  mittto  le  rontlituam.  »  (  s!)  »eptefiilire.  ) 

(il  Cfs  a|ai'uir«  du  (  liTjii*  i-Uirut  plus  que  îu- 
tîli'-(>!i  pJr  la  joir  >lu  parti  pliilcmiiphiqur  :  mi  peut 
on  iugri-  |>ar  n  paiifiaf;e  d'une  lellre  de  Voltaire  au 
roi  de  IVu^hp,  iIu  ;<  mij-iinte  i-^S  :  ««  Nou»  perdou» 
»  le  (toTil ,  iiiam  iiou»arqutT«>ii«  la  peii«ëe  ;  il  y  a  sur* 
»  tunl  uii  M.  Turijul  qui  M-rait  dîi;ne  de  parlar 
M  aver  Voire  Majeftlé.  l.rt  prrlre»  nml  au  di-*M- 
»  iMiir.  VniU  le  cimiinenremeiil  d'uue  nnuide  ré» 
»  vulutiuu.  Opriidaut  un  n'uKe  paaetuuie  ac  de- 
McUreroHvrrlement.  (ht  mioe  ru  lecret  le  TÎeux 
I»  pa&u«  de  rîapoatare ,  fondu  depuii  177$  aDuect. 
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boorser  les  dettes  ancieunes.  Sans 
cda,  Icpremier  coup  de  canon  for- 
cerait rëtat  à  la  banqueroute.  On 
demande  sur  quoi  retrancher;  et 
chaque  ordonnateur ,  dans  sa  par- 
tie y  iioutiendi'a  que  presque  toutes 
Jes  dépenses  particulières  sont  in- 
dispensables. Ils  peuvent  dire  de 
fort  bonnes  raisons  ^mais  comme  il 
n*y  a  en  point  pour  faire  ce  qui  est 
impossible^  il  faut  que  toutes  ces 
raisons  cèdent  à  la  nëcessilë  abso- 
lue de  l'écononue.  Il  est  donc  de 
oécesaite'  absolue  que  Votre  Ma- 
jesté exige  des  ordonnateurs  de 
toutes  les  parties  qu'ils  se  con- 
certent avec  le  ministre  des  finan- 
ces, etc.  »  Turgot  demandait  sur- 
tout que  le  roi  lui  prêtât  son  appui 
dans  les  réductions  qu'il  méditait  : 
J'ai  prévu ,  continuait  -  il ,  que  je 
serais  seul  à  combattre  contre  les 
abus  de  tous  genres ,  contre  les  ef- 
forts de  ceux  qui  gagnent  à  ces 
abus ,  contre  la  foule  des  préjugés 
qui  s'opposent  à  toute  reforme ,  et 
qui  sont  un  moyeu  si  puissant  dans 
la  main  des  gens  intéresses  à  éter- 
niser les  désordres.  J'aurai  à  lut- 
ter même  contre  la  bouté  naturelle 
de  Votre  Majesté  et  des  pei-sonnes 
qui  lui  sont  les  plus  cbères. ...  Ce 
peuple  auquel  je  me  serai  sacrifié, 
est  si  aise  à  tromper,  que  peut-être 
j'encourrai  sa  haine  par  les  mesu- 
res mcmes  que  j'empluierai  pour 
le  défendre  contre  les  vexations.... 
Votre  Majesté  se  souviendra  que 
c'est  sur  la  foi  de  ses  promesses, 
que  je  me  charge  d'un  fardeau 
peut-être  au-dessus  de  mes  forces  ; 
que  c'est  à  elle  personnellement ,  à 
l'honncte  homme,  à  l'homme  juste 
et  bon ,  plutôt  qu'au  roi ,  (pie  je  me 
GonAc. ...»  Faire  ainsi  des  condi- 
tions à  un  monarque  qui  l'honorait 
àt  sa  conGance,  donner  l'exemple 
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dangereux ,  surtout  en  matière  de 
gouvernement ,  de  distinguer  dans  le 
roi  deux  pei'sonnes  ,  le  prince  et 
l'homme  privé ,  dénotait  de  la  part 
de  Turcot  beaucoup  de  présomption, 
et  l'oubli  complet  du  principe  fon- 
damental de  la  monarchie,  une  pa- 
reille lettre  adressée  n  Louis  XIV 
ou  même  à  Louis  XV,  eut  été  suivie 
d'une  prompte  révocation  ;  Louis 
XVI  en  parut  satisfait.  Des  écrivains 
ont  vanté  outre  mesure  le  ministère 
de  Turçot;  d'autres  l'ont  étrangement 
déprécié.  Les  faits  prouvent  qu'il  y 
a  eu  ,  dans  les  actes  de  cet  homme 
d'état,  mélange  de  bien  et  de  mal. 
Le  bien  lui  appartient  tout  entier  : 
le  mal  à  été  f;iit  contre  ses  intentions. 
Turgot  avait  conçu  ses  plans  dans 
un  vaste  ensemble  :  il  en  avait  d'a- 
vance prévu  ,  combiné  l'exécution 
avec  Tautorité  entière  du  roi ,  pour 
soutenir  ses  innovations  :  les  parle- 
ments ayant  été  rappelés  quelques 
mois  après  son  avènement  au  minis- 
tère ,  il  fut  privé  de  cet  appui  ;  et  les 
parlementaires ,  irrités  contre  Turçot 
qui ,  seul  dans  le  conseil  avec  le  ma- 
réchal du  Muy,  s'était  opposé  à  leur 
rétablissement ,  s'unirent  aux  cour- 
tisans, aux  linaiicicrs,  au  clergé,  en 
un  mot ,  à  tous  les  ennemis  du  contrô- 
leur-général. Louis  XVI,  voyant  que 
tout  ce  qui  l'entourait  était  contre  son 
ministre  y  finit  par  hésiter  daus  la 
voie  des  réformes  philosophiques  , 
proposées  par  celui-ci.  Ma urepa s,  qui 
ne  les  approuvait  pas ,  et  (|ui  était 
jaloux  de  la  popuLiiitédc  Turgot, 
ne  cessait,  appuyé  du  garde -des- 
sceaux.  Hue  de  Miromesnil,  de  faire 
dans  le  conseil ,  contre  les  projets  du 
contrôleur -général,  des  objcrtions 
dans  Tintércl  des  classes  privilé- 
giées :  il  dirigeait ,  sous  main  ,  Top- 
position  des  p^irlcinents  et  de  la  cour. 
Seul  contre  tant  d'ennemis ,  connais- 
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sant  mieuï  les  livres  que  les  bommes, 
incapable  de  flëcbir  sur  des  détails 
iodiflereDts ,  pour  assurer  le  succès 
d'une  mesure  ;  étranger  à  l'art  si  fa- 
cile aux  bommes  en  place  de  gagner 
leurs  adversaires  par  des  prévenan- 
ces y  Tiirgot  devait  succomber  à  la 
fin  y  et  sortir  du  ministère  avec  la 
déplorable  réputation  d'avoir  snfaire 
aussi  mal  le  bien  que  Terray  ^  son 
jirédécesseur ,  faisait  bien  te  mal 
(16).  Voici  les  grands  projets  mé^ 
dites  par  Turgot  :  l'abolition  des 
corvées  par^  tout  le  royaume  ;  la 
suppression  des  abus  les  plus  tyran- 
niques  de  la  féodalité  ;  les  deux  ving- 
tièmes des  tailles  convertis  en  un 
impôt  territorial  sur  la  noblesse  et 
le  clergé  ;  l'égale  répartition  de  l'im- 
pôt assurée  par  le  cadastre  ;  la  liberté 
de  conscience  ;  le  rappel  des  protes* 
tants;  la  supressiou  de  la  plupart 
des  monastères  ;  le  rachat  des  rentes 
féodales ,  combiné  avec  les  droits  de 
la  propriété  ;  un  seul  code  civil  pour 
tout  le  royaume;  l'unité  des  poids  et 
mesures  ;  la  suppression  des  juran- 
des et  maîtrises;  des  administrations 
provinciales  pour  défendre  les  inté- 
rêts municipaux  ;  le  sort  des  aaé&  et 
des  vicaires  amélioré  ;  les  philoso- 

Î>bes  et  les  gens  de  lettres  appelés  à 
bumir  au  gouyemement  le  tnbut  de 
leurs  lumières  ;  la  pensée  aussi  libre 
Que  l'industrie  ;  un  nouveau  système 
a|instruction  publique  ;  l'autorité  ci- 
vile indépendante  de  l'autorité  ecclé- 
siastique ,  etc.  L'imagination  s'ef- 
fraie de  l'étendue  de  ces  conceptions, 
quand  on  se  reporte  au  temps  011  Tur- 
got osa  les  annoncer  ;  elle  s'épouvante 
en  songeant  à  quel  prix  la  révolution 
nous  a  fait  acheter  celles  de  ces  réfor- 
mes qui  éta  icnt  iTcllemont  des  amclio- 


(16)  LVcoiMiinUle  Bandeau ,  gisait  d«  Turgot  « 
^rt's  M  «lûgrave ,  que  e'iitùt  mn  bvtt  outU  ^mus 
mtmchm. 
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rations  désirables.  Au  reste,  il  1 
donné  à  ce  ministre  d'accompli 
Clin  de  ses  vastes  projets  :  les 
tats  qu'il  obtint  se  réduisent  à 
ques  mesures  partielles;  et 
recueillit  ,  après  tant  dé  tra' 
que  le  ridicule  d'avoir  promis 
coup  pour  faire  peu.  Il  débuts 
payer  les  pensions  de  quatre 
francs  et  au-dessous  y  arriéré 
puis  plusieurs  années  :  il  ré 
différents  droits  qui  portaient  s 
consommation  et  l'mdustrie  < 
classe  ouvrière;  il  adoucit  la  pi 
tion  de  l'impôt  ;  il  s'honora  en 
sant  le  pot-de-vin  de  trois  cent 
livres^  que  les  coutrôlcurs-géné 
par  un  usage  établi,  reccvaic 
renouvellement  du  bail  des  fei 
il  abolit  la  contrainte  solidaire 
les  contribuables  des  commune 
cun  ministre  ne  favorisa  avec  p 
zèle  les  savants  et  les  gens  de  le 
et^  sous  ce  rapport,  on  n'aurait, 
reproche  à  lui  faire,  s'il  ue  ï 
montré  beaucoup  trop  prodigi 
bienfaits  du  roi  envers  des  écr: 
qui  n'avaient  d'autre  titre  que 
partenir  à  la  secte  des  éconon 
Occupé  du  grand  projet  d'im 
me  général  de  navigation  intéri 
il  nomma  pour  arrêter  les  bas 
cette  opération  y  d'AlemlHMl , 
dorcet  et  Bossut ,  en  faveur  duc 
établit  une  chaire  d'hydrodyi 
que.  Il  institua  la  société  roy; 
médecine ,  pour  s'occuper  excl 
ment  de  la  géographie  médicale 
causes  des  maladies  endémiqu 
acheta  le  secret  du  remède  cou 
ver  solitaire,  et  le  publia.  11  fai 
Parmentier ,  qui  améliorait  le 
du  soldat  ;  l'abbé  Morellet ,  qui 
posait  un  Dictionnaire  du  conin 
et  l'abbc  Roubeau,  qui  écrivait 
toire  des  finances  de  France, 
fermiers  ineptes  du  bail  des  poi 
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ttituai  Le  FaucbetOL  ^  homme 
tj  el  lui  adjoignit  le  ce'lebre 
isîer,  qui  perfectionna  la  fa* 
doD  de  la  poudre.  Il  envoya 
r  en  Corse ,  pour  y  établir 
cole  d'agi*iculture.  De  tels  ac* 
ui  seuls  eussent  suffi  pour  ii-^ 
r  un  grand  ministre ,  disparais* 
n  qudcpie  sorte  devant  les  fau- 
nnbreuses  qui ,  sous  Turgot,  si- 
ccDt  la  marche  gene'rale  de 
linistration.  «  Il  agissait ,  dit 
lac  de  Meillian,  comme  un 
mrgieii  qui  opère  sur  les  ca<* 
Tes  y  et  il  ne  songeait  pas  qu'il 
irait  sur  des  êtres  sensibles  : 
le  Toyait  que  les  choses  et  ne 
xapait  pas  assez  des  personnes* 
te  apparente  dureté  avait  pour 
Dcipe  la  pureté  de  son  amc ,  qui 

peignait  les  hommes  comme 
mes  d'un  égal  désir  du  bien 
blic  y  ou  comme  des  fripons 
.  ne  méritaient  aucun  ménage- 
nt #  9  Durant  le  carême  de  1775, 
disposa  le  clergé,  en  faisant 
iser  les  bouchers  de  Paris  à 
le  de  la  viande  comme  dans 

les  autres  temps.  Jusqu'alors 
el-Dieu  avait  seul  le  privilège  de 
er  cette  denrée  pendant  cette 
oe  de  l'année;  IjC  parti  philoso- 
ne  vanta  cette  innovation  comme 
t  ravantage  de  détruire  une 
tsurpations  de  la  puissance  ec- 
tstiaue  (17).  Le  clergé  accusa 
;ot  de  vouloir  détruire  la  reli- 

II  encourut  le  même  reproche  ^ 
ffonnant  les  voitures  publiques , 
remplaça  pard'ctutres  appelées, 
00  nom  Turgotines.  «  Les  en- 
preneurs  des  anciens  établisse-^ 
ntSy  dit  un  auteur  religieux  (18), 
ient  tenus  de  procurer  aux.  voya- 

Cundorcet,  f^ie  de  Turgot. 
L'uhhéJPrvjurt,  Louis XF"! et  tes  vertus  aux 
w€9  U  p^rtertiti  de  son  siéete» 
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»  geursla  faculté  d'entendre  la  messe 
»  KS  jours  où  il  est  de  précepte  d'y 
»  assister  :  la  réforme  des  voitures 
»  entraîna  celle  des  chapelains  ;  et 
»  les  voyageurs  en  Torgotiues  ap- 
»  prirent  à  se  passer  de  messe  ^  corn- 
»  me  s'en  passait  Turgot.  »  Sous 
d'autres  rapports,  ces  nouvelles  mes- 
sageries transportant  les  voyageurs 
à  peu  de  frais  et  avec  célérité ,  of- 
fraient au  commerce  des  facilités  jus- 
qu'alors incounues  ;  mais  le  punlic 
n'en  fit  pas  moins  chorus  avec  les  pro-* 
pnétaires  et  les  fermiers  des  anciennes 
voitures ,  qui  se  trouvaient  lésés  par 
cette  innovation  (19).  A  l'époque  du 
sacre  du  roi,  Turgot  proposa  de  faire 
la  cérémonie  à  Paris ,  d'abord  par 
économie ,  ensuite  pour  détruire  (  du 
moins  on  l'en  a  accusé)  l'influence 
des  souvenirs  religieux  que  rappelle 
la  ville  où  fut  baptisé  Clovisfsio).  Il 
essaya  aussi  de  changer  la  formule 
du  serment  du  sacre  ,  qu'il  trouvait 
trop  favorable  au  clergé  :  il  désap- 

Srouvait ,  avec  raison ,  le  serment 
'exterminer  les  hérétiques, que  Louis 
XIII  et  Louis  XIV  avaient  déjà  mo- 
difié. Il  adressa,  à  ce  sujet,  à  Louis 
XVI,  un  Mémoire  sur  la  tolérance^ 
dont  la  première  partie  se  trouve 
dans  le  septième  volume  de  ses 
Œuvres.  Louis  XVI  s'abstint  de 
rien  innover  dans  une  matière  si  grave. 
De  tout  le  ministère  de  Turgot ,  Tévc- 
nement  qui  a  laissé  le  plus  de  souve- 
nirs, est  la  fameuse  révolte  des  blés, 
au  mois  de  mai  1*775,  prélude  cf* 
frayant  des  scènes  ae  1789.  Le  mo- 


(ig)  Entre  antres  épigranunes  faites  \  cette  ucc»* 
s  ion ,  non*  citerons  la  suivante  : 
Ministre  ivre  d'orgaeil ,  trancbant  du  souverain  f 
'loi ,  qui  sans  t'emouvoîr  ,  fais  tant  «le  nii.-erablcs , 
Puisse  ta  iioste  alMurdr  aller  un  si  grand  traifi, 
Qu  elle  te  mhav  a  tous  Ui  JiMhle». 

(10)  Buuri(oing,  dans  1rs  Mémoitts  hiitoriquei 
etphilosophù/ites  sur  Pie  /'/,  a  uièiue  dit  q«e  Tur- 
got voulut  s'opposer  d  ce  quis  le  sacre  eût  lieu  ; 
celle  iuiputaliuu  paraît  liuissc. 
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ment  qu'il  chobit  pour  accorder  la 
libre  circulation  des  grains  dans  l'inté- 
rieur ,  parut  peu  favorable^  attendu 
la  médiocrité  de  la  récolte.  Son  tort 
surtout  fut  d'avoir  avancé  y  dans  les 
préambules  des  édits  sur  cette  ma- 
tière ,  des  propositions  dures,  et  fai- 
tes pour  effrayer  les  citoyens  qu'il 
se  proposait  d'éclairer.  Telle  était 
celle  où  alors  que  les  angoisses  du 
besoin  se  faisaient  le  plus   sentir  , 
il  réclamait  pour  le    commerçant 
en  grains  y  un  droit  de  propriété 
si  absolu  sur  sa  denrée,  qu'il  pût 
à  son  gré  l'enlever  à  la  circulation 
et  même  la  laisser  perdre  et  avarier. 
Dans  d'autres  arrêts  du  conseil^  Tur- 
got  déclarait  que  le  blé  était  cher, 
et  qu'il  devait  toujours  rester  à  haut 
prix  (a>i  ).  «  La  nation  ,dit  un  auteur 
»  contemporain ,  était  fatiguée  depuis 
»  long*  temps  de  l'administration  dé- 
»  sastreuse  de  Louis  XV  :  elle  l'avait 
»  supportée ,  en  se  flattant  d'en  être 
j»  bientôt  débarrassée  ;  mais  le  moyen 
»  de  souffrir  pa  tiemment  sous  im  prin- 
»  ce  dont  la  carrière  ne  faisait  que 
»  commencer ,  et  dont  le  joug ,  à  en 
»  juger  par  le  début,  deviendrait  into- 
»  lérable,  si  on  laissait  s'ancrer  dans 
tt  le  ministère  le  chef  d'une  secte  fa- 
»  natique ,  causant  la  famine  à  force 
»  de  parler  de  blé,  et  tourmentant 
»  toujours  le  pauvre  peuple  par  ses 
»  expériences  fatales ,  sous  prétexte 
»  de  s'occuper  de  son  bonheur  {ii)7  » 
Ces  mécontentements   étaient  habi- 
lement fomentés  par  les  ennemis  que 
Turgot  s'était  faits  i«.  dans  le  cler- 
gé ,  qui  le  croyait  un  athée  ,  et  qui 
ne  pouvait   lui   pardonner  de  vou- 
loir le  comprendre  dans  la  classe  de 

(il) Quelquefois  on  y  Ironvmt  de*  viriles  «i  »iiu- 
pln  ,  a>t'cUefl  m  vtarenl  triviales  :  eiitrr  Hutrc!« 
^■Ns  l'edit  concernant  la  libre  exportation  ,  il  di- 
^  ait  ^Mc  te  hli  ne  vaut  ^u*miUmMt  ^u'U  est  terni. 

(i<)  Amecdolet  liu  règne  de  Lonèt  Af'/  (pu- 
No  ngarct  )  ,  Urau.  V,  p.  §6» 
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ceux  qui  devaient  contrib 
cuniairement  aux  corvée 
dans  les  gens  de  finance 
compte  desquels  le  contrôle 
rai  s  était  expliqué  si  ouvei 
aue  d'un  instant  à  l'autre  il 
daient  à  leur  ruine  totale  ;  3 
dans  le  parlement  de  Paris 
détestait  depuis  lonç- temps 
ces  adversaires  si  puissants  < 
breux,  il  fa  ut  joindre  les  part 
le  duc  de  Choiseul  et  mên 
Terray  conservaient  encore. 
te  éclata  non-seulement  dai 
mais  encore  à  Dijon  ,  à 
Amiens ,  et  dans  plusieurs  a 
les  de  province.  Partout  il  1 
ployer  l'appareil  militaire 
perser  les  mutins.  De  Ponte 
fut  le  foyer  de  l'émeute  pa 
les  brigands  se  portèrent  su i 
les  :  on  n'eut  que  le  temps  c 
les  grilles  du  château.  Le 
se  présenta  au  balcon  :  il 
la  multitude,  et  ne  fut  pa 
Croyant  voir  le  peuple  affa 
cette  canaille  efirontée,  il 

Srix  du  pain  ,  et  le   fit  a 
eux  sous  la  livre.  Cf  tte  pi 
rétablitla  tranquillité  dans  \ 
mais  les  mutins,  fiers  de  lei 
se  dirigèrent  la  nuit  même  < 
où  ils  entrèrent  à  sept  heur 
tin  :  on  remarqua  dans  ce  m 
une  sorte  de  combinaison  ; 
qui  semblait  indiquer  qu'un 
visible  dirigeait  secrétcmcn 
le.  Cequi confirma  cessoup< 
que  les  brigands  mêlaient 
de  l'ivresse  aux  cris  de  la  fa 
qu'ils  pillassent  toutes  les 
ae  boulangers ,  ils  avaient  i 
soin  de  pain  ,  que  la  plup. 
tribuaient  au  peuple  qui  ce 
l'émeute  avec  une  curiosit 
Jje  régiment  des  gardcs- 
était  alors  sur  pied  dans  h 
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ioiis<Iiietaires  noirs  et  gris  oc- 
snt  aussi  une  partie  'des  pos- 
[Judc^ues  coups  de  fusil  au- 
dissipe  l'attroupement;  mais 
,  par  humanité,  ayait  ordonne 
pas  tirer  sur  son  peuple.  Ce- 
nt y  à  onze  heiues ,  tout  fut  fi- 
es pillards  se  lassèrent  plutôt 
ne  furent  réprimes.  A  midi,  le 
'hal  de  Biron  s'empara  des  car^ 
*&  et  de  divers  postes.  I^s  pa- 
i  y  pour  qui  tout  est  spectacle , 
CDt  k  une  heure  de  leurs  mai- 
en  disant  avec  lëgcrcte'^  allons 
'émeute  (a3).  Le  soir  y  le  pré- 
ministre  Maurepas,  se  montra 
pera.  Cependant  Turgot  et  le 
!kal  Du  Muy  étaient  enfin  par- 
à  décider  le  roi  à  sévir  contre 
mas  de  bricands.  Le  premier, 
déjà  rétabli  le  pain  au  prix 
Dt  ;  il  obtint  du  monarque 
gnature  en  blanc ,  qui  mettait  à 
sposition  toutes  les  troupes, 
alors  qu'il  traça  un  vaste  plau 
npagnc ,  comme  s'il  se  fût  agi 
pousser  une  armée  ennemie  , 
que  quelques  précautions  mi- 
s  étaient  plus  que  suflisan- 
vur  réprimer  des  séditieux  qui 
tt  montré  si  peu  d'achame- 
Le  3,  eu  quittant  le  roi  à 
heures  après  minuit^  il  alla 
me,  muni  de  son  blancrscing  à 
1  des  chevau-légers  de  Vorsail- 
Li  il  frappa  à  coups  redoublés. 
sse  n'ouvrit  que  sur  les  ordres 
fs  de  Turgot,  qui  s'annonçait 
part  du  roi;  mais  n'apcrçe- 
au  lieu  d'eu  oilicier  d'ordon- 
,  qu'un  gros  homme  en  habit 
^t  eu  cheveux  longs ,  e'bourifics 
Tent,  il  crut  avoir  aÛaire  a  un 


tr%  ■urrkandes  àt  modes  imagin^ut  de 
rti    de  l'iDsurrecLiuu.   Elles  chanc^rent  la 
mode ,  et  toutes  les   élegMiUs  de   Paris 
t  de*  bonmH»  à  la  révolte. 
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fou.  La  vue  du  blanc-seing  du  roi  ter- 
mina enfin  ce  burlesque  débat  entre  le 
suisse  en  chemise ,  et  le  contrôleur-gé- 
néral. Tui-got  fit  partir  sur-le-champ 
les  chevau-légers  pour  Pontoise;  et 
dès  le  lendemain ,  il  oi*gauisa  avec  le 
maréchal  de  Biron ,  des  campements 
pour  prévenir  de  nouvelles  émeutes, 
et  protéger  l'arrivage  des  grains.  Les 
mousquetaires  noirs  furent  placés  sur 
la  rive  droite  de  la  Maine ,  les  gris 
sur  la  basse  Seine ,  les  gendarmes  et 
chevau-légers  surja  haute  Seine.  Les 
gardes-françaises  ,  les  suisses  et  les 
invalides  gardèrent  les  faubourgs  et 
les  boutiques  de  boulangers.  Il  fut 
défendu  de  s'attrouper,  et  d'exiger 
le  pain  au-dessous  du  prix  courant  j 
sous  peine  d'essuyer  le  feu  des  trou- 

}>es  royales,  et  d'ctrc  jugé  prévôta- 
ement.  Louis  XVI  n'avait  pas  le 
genre  d'esprit  convenable  pour  sai- 
sir le  ridicule  de  toutes  ces  mesu- 
res; mais  cet  appareil  de  forces  mi- 
litaires au  milieu  de  sa  capitale ,  ré- 
pugnait à  la  bonté  de  son  cœur ,  et 
il  répéta  plusieurs  fois  à  son  minis- 
tre :  A  14 'avons-nous  rien  à  nous  re- 
»  procher  dans  ces  dispositions  ?  v 
La  cour  et  le  peuple  de  Paris  ,  ne  vi- 
rent que  le  côté  plaisant  de  ces  dispo- 
sitions stratégiques  ,  qu'on  appela  la 
guerre  des  farines.  Le  maréchal  de 
Biron ,  qui  prenait  les  ordres  de  Tur- 
got^ avait  sous  lui  quatre  lieutenants- 
généraux,  un  état-major,  des  aides- 
e-canip  de  tous  les  corps  :  le  quartier- 
général  était  à  sou  hôtel ,  et  l'armée 
était  de  vingt-cinq  mille  hommes. 
Les  appointements  des  oilicicrs  supé- 
rieurs étaient  payés  sur  le  pied  de 
guerre.  I-.e  maréchal  avait  vingt  mille 
livres  par  mois ,  outre  une  somme 
de  quarante  mille  livres  par  an  pour 
sa  table.  Au  gaspillage  momentané 
qu'avait  occasionné  l'émeute ,  on 
substitua  le  mal  réel  et  plus  dura- 
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ble,  d*uii  armement  miliuire  <|qî 
coûta  près  d'un  million  à  l'état.  On 
ne  manqua  pas  de  chaosouner  le 
maréchal  de  jBiroii,  sur  son  généra- 
lat  'y  et  la  puérile  importance  qu'il 
y  mettait ,  lui  attira  ce  couplet  : 

Biroa ,  te*  gloricaz  trarias , 

En  d«îpit  descabalca. 
Te  font  M»ser  pour  nu  hérnt 

Son*  Mt  pilivn  de*  haUra. 
De  me  eu  rue  au  petit  trot, 

Ta  chasse*  la  fiîmine  ; 
G«aéral  digne  de  Turgot , 

Tn  u'e*  qu'on  Jean  r  arinc. 

Des  intrigues  parlementaires  se  mê- 
lèrent alors  auiL  embarras  du  gou- 
vernement ;  le  parlement  prit  part 
à  l'émeute,  autant  qu'il  était  en  lui  , 
et  choisit  le  moment  d'une  pareille 
orise ,  pour  rendre  un  arrêt  violent 
dirigé  contre  le  système  des  économis- 
tes et  contre  la  liberté  du  commerce 
des  grains.  Il  promettait  en  outre  que 
le  pain  serait  diminué.  L'arrêt  fut 
imprimé  et  affiché.  Turgof,  appuyé 
de  son  collègue  et  ami  Lamoignon 
de  Malesherhes ,  récenmient  élevé  au 
ministère ,  ota  au  parlement  la  con- 
naissance de  tout  ce  qui  pouvait 
avoir  rapport  aux  subsbtances.  Cette 
décision  ^  sans  signature  d'aucun  mi- 
nistre d'état ,  fut  placardée  ^  par  voie 
Sûrement  militaire,  sur  les  affiches 
u  parlement.  Cette  cour  fut  mandée 
pour  le  5  mai  à  Versailles,  aûnd'y  su- 
bir un  lit  de  justice*  Turgot  aurait 
voulu  le  maintien  de  toutes  les  dispo- 
sitions affichées  le  jour  précédent 
contre  l'autorité  du  parlement  ;  mais 
d'après  le  conseil  4^  Maurepas,  la 
déclaration  faite  dans  le  lit  de  justice 
se  borna  à  attribuer  à  la  jurisdiction 
prévotale  la  connaissance  des  délits 
commif  par  ceux  qui  avaient  été  arrê- 
tés k  3  «lAii.  Le  parlement  fut  satis- 
fait de  cette  disposition ,  qui  lui  otait 
l'odieux  de  la  pimition  des  coupa- 
bles. Au  moment  de  l'émeute ,  le 
lieutenant  de  police  Lenoir   avait 
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été  révoqué,  k  la  demande  de 
got,  dont  il  ne  partageait  p 
principes.  L'économiste  Alble 
mis  à  la  place  de  cet^habile  . 
nistrateur  :  c'était  sans  dou 
homme  probe,  studieiÈL,  d'un 
tié  sure  ;  mais  personne  i 
moins  fait  pour  diriger  la  polioi 
tiuuatetir  obscur  de  r^r<  de  v 
lesdates  y'il  n'avait  jamais  vëci 
vec  ses  livres.  Le  1 7  mai ,  la  co 
sion  prévotale  fit  pendre,  au 
du  plus  grand  appareil  militai 
gazier  et  un  perruquier,  à  uncp 
de  quarante  pieds  de  haut.  Ils  ; 
tèrent  en  criant  au  peuple  qu'if 
raient  pour  sa  cause.  Le  lendc 
le  roi  signa  une  amnistie  ;  car  o 
oe,  qui  dans  toute  cette  affaire  n 
plus  de  sang-froid  et  de  réserve  c 
ministre,  n'avait  consenti  à  la 
cède  quarante  pieds,  qu'à  coi 
de  l'amnistie  suoséquentc.  L'o 
publique  se  prononça  dcs-lor 
fortement  que  jamais  contre  1< 
noQÛstes  ;  on  disait  que  lei 
très  de  cette  secte,  ne  pouvai 
suader  ni  convaincre ,  avaient 
«ffrayer.  Ce  qu'il  y  eut  de  p 
cheux  pour  la  considération  11 
nelle  du  contrôleur-général ,  c  < 
pendant  qu'on  scellait  ainsi  d 
humain  la  loi  de  la  liberté  di 
merce,  Turgot  fut  oblige  de  < 
dans  les  provinces  des  ordre 
tructifs  de  cette  liberté.  Il  av; 
approvisionner  extraordiuain 
et  À  prix  forcé ,  la  Lorraine . 
des  blés  de  la  Champagne.  A 
proche  du  sacre  y  les  amis  d 
^ot  lui  firent  craindre  la 
a  Reims  :  il  se  d^ida  à  faire 
ter  de  la  Lorraine  ces  même 

?[ui  y  avaient  été  exportés  à  | 
rais.  Sans  cette  précaution , 
été  possible  que  la  cércmoi 
trounlée  par  les  violences  d'u 


.  «  Jamais ,  selon 
du  temps,  la  loi  de 
tproinra  plus  d'entra- 
oque  où  ou  la  prôiuât 
d'euthousiasme.  »  £o 
la  conduite  de  Turgot, 

subsistances,  ne  fut 
ooent  de  fautes  et  de 
.  Il  avait  fait  arrêter 
it  s'était  servi  Talibë 
ipprovisionuementdes 
L  éclat ,  il  ne  put  trou- 

en  faute,  soit  qu'ils 
nts  ,  soit  qu'il  n'eût 
Qcsures  assez  promp- 
iérir  des  preuves  de 
is  menées.  «  Impm» 
I  sévérité,  dit  M.  de 
I  l'a  été  encore  dans 
s  et  dans  sa  bienfai- 
)ris  pour  ses  coopéra- 
llummés  dont  les  idées 
;hes  ,  et  rexpérience 
rc  part ,  pour  se  faire 
is  le  Limousin ,  il  ac^ 
e  province  une  dimi- 
lontant  de  ses  tailles , 
irtie  en  augmentation 
vinces  voisines ,  sans 
»reuve  qu*  elles  fussent 
ans  une  proportion 
que  le  Limousm.  »  Il 
bolir  la  contrainte  par 
ère  commerciale.  S'il 
I ,  il  aurait  détruit  le 
Q  amour  pour  la  classe 
endait  injuste  envers 
ses  de  la  société,  de- 
coi  sic  jusqu'aux  prc- 
;  Télat  :  c'est  dans  cet 
nna  une  préférence  dé- 
•ôls  directs  sur  les  im- 
,  genre  de  contribution 
is  doute  abusé  depuis  ,- 
li  sur  des  bases  mode- 
'autant  moins  onéreux 
le,  qu'il  paie  l'impôt 


TUR 


79 


presque  sans  s'en  apercevoir;  d'ail- 
leurs c'est  le  seul  moyen  pour  que  l'ou- 
vrier acquitte  sa  part  des  charges  pu- 
bliques, dont  aucun  citoyen  ne  doit 
être  exempt.  Turgot  prétendit  aussi 
abolir  l'assujétissement  au  service  mi- 
litaire, détruire  la  milice ,  et  pourvoir 
à  la  sûreté  de  la  patrie  par  des  en- 
gagements volontaires.  Cette  proj^o- 
sition  fut  unanimementrejetée  dans  le 
conseil ,  comme  pouvant  compromet- 
tre le  salut  de  1  état.  Chaque  jour  il 
voyait  croître  le  nombre  dfe  ses  enne- 
mis :  il  trouva  moyen  d'indisposer 
contre  lui  le  vertueux  duc  de  Pen- 
thièvre.  Chargé  pour  Mesdames ,  de 
traiter  avec  ce  prince  de  l'achat  du 
beau  domaine  ae  Sceaux ,  il  en  of- 
frait un  prix  bien  eloi^é  de  sa  va- 
leur. Le  duc  de  Penthièvre  lui  dit  : 
«  Monsieur  le  contrôleur-général  ^  je 
»  savais  bien  que  vous  prêchiez  la 
»  liberté  ;  mais  je  ne  vous  croyais  pas 
M  homme  à  en  prendre  tant(!i4)-  »  H 
ne  manquait  plus  à  Turgot  que  de  voir 
les  philosopnes  se  déclarer  contre 
lui  :  c'est  ce  que  firent  quelques-uns 
d'entre  eux  (aS) ,  lorsque  Necker, 
qui  aspirait  au  mim'stère,  eut  publié 
son  fameux  écrit  sur  le  commerce 
des  grains ,  dans  lequel  il  attaquait 
Turgot  sur  des  fautes  qu'il  n'avait 
pas  commises.  En  elFet ,  ainsi  qu'on 

(a|^  /'(>r*  la  Correspondance  de  Grîoim.  oA 
rnn  tnvQ've  une  ioste  «pprtfcietion  de»  Mrmoirrs 
di>  Hupoot  de  Nemoun  et  de  Cundurcel  y  «iir  Tur- 
bot. On  y  apprend  aussi  que  celte  exproiiiiîon  im~ 
triotiune  d'amiiehmmbre  ^  puur  exprimer  des  idcrs 
pupulaires  rebntues,  a  été  pour  la  première  fois 
einpiuyée  par  ce  minûtre. 

(-•5)  Les  tableliers  de  Paris  avaient  imapné,  pour 
1rs  amateurs,  de  nouvelles  boîtes  fuit  plates,  qu'ils 
iioinmèrent  pour  rptte  raison  de* /}iatilutfr.t.  Im 
diicbeitso  de  Bourbon  alla  un  wnr  à  l'bôtel  Ja- 
bach ,  fameux  magasin  de  bijoux ,  et  demanda 
de»  TurgQtines.  Le  marchand  parut  ignorer  cti 
qu'elle  voulait  dire  ;  «c  Oui ,  aiouta-l-elle ,  des  ta- 
it batières  comme  relles-U ,  »  eu  muntriut  la  forme 
i  lit  mode.  —  «  Madame  .  ce  sont  des  ptalitudrs , 
»  répliqua -t>^l.  —  Oui,  oui,  reprit  la  princesse  . 
I»  c'est  la  même  cbosr.  n  Le  nom  levr  en  resta ,  et 
tdut  le  monde  ea  province ,  comme  h  Paris ,  tou- 
liit  avnir  sa  Turjf(t>line. 
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peut  s'en  conyaincre  par  k  lecture 
des  divers  édits  provoc^uës  par  ce  mi- 
nistre, jamais  il  n'avait  cherche'  qu'à 
établir  la  liberté  intérieure  du  com- 
merce^ tandis  que  son  adversaire  le 
combattait  comme  s'il  eût  établi  l'ex- 
portation des  grains  hors  du  royau- 
me. De  là  naquit  entre  les  partisans 
deXurcot,  et  ceux  de  Necker  une 
guerre  ae  pamphlets ,  de  caricatures , 
de  médisances  et  de  calomnies.  Dans 
cette  lutte,  Condorcet  se  distingua 
par  son  tèlc  pour  Turgot ,  son  ami  ; 
mais  ses  brochures  produisirent  peu 
d'eflét ,  et  prouvèrent  qu'un  habi- 
le géomètre  peut  n'être  qu'un  pu- 
bliciste  fort  médiocre.  Du  côté  de 
Necker ,  on  vit  se  signaler  le  mar- 
quis de  Pezay,  personnage  équivo- 
que, dont  Talliance  n'était  rien  moins 
qu'honorable,  et  qui  ne  cessait  de 
poursuivre  ouvertement   le  contrô- 
leur-gcncral  par  ses  petits  vers  et  ses 
sarcasmes.  11  ne  craignit  pas  d'atta- 
quer les  mœurs  de  Turgot ,  qui  fu- 
rent toujours  irréprochables  ;  et  dans 
ses  odieuses  calomnies,  il  mêlait  les 
noms  des  femmes  les  plus  respecta- 
bles (aG).  Comme  homme  privé, 
Turgot  pouvait  répondre  à  toutes 
les  imputations  par  la  profonde  esti- 
me des  hommes  vertueux.  Le  prince 
de  beauvau ,  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, Trudaine ,  et  surtout  Lamoi- 
enon  de  Malesherbes ,  voilà  les  amis 
dont  le  suffrage  vengeait  la  personne 
de  Turgot  des  outrages  d'un  Peiay. 
Cependant  Voltaire  y  dont  l'opinion 
était  une  puissance ,  ne  cessait  de 
lui  prodiguer  les  hommages  d'une 

(»6)  Pamiî  Irt  rariralurrs  de  crltf  i'|>oqiie ,  on 
peut  cilrr  cf-llp  qui  (mnit  iiiuiifdialriuent  aprrt  \% 
ptthlicatÙHi  d'une  hntchure  de  (lundurcrt  Ou  re- 
presentaîl  Turgot  en  cubriolct,  a^ec  1«  ducheue 
d'EuTÏUe.  Dupont  de  iCcmunn ,  PtfraUnet  et  les 
•bbes  Bfaudeau  et  Roubeau,  «clr'a  écoooaiitteii , 
traînaMiit  la  Tuiture  en  fouLiut  de*  ta*  de  ble«.  La 
▼oitnre  Yen« ,  et  M">*.  d'Eoville  montre ,  d'une 
HMniert  trcaJibrc,  ce*  muta  éoriU  «a  gruiMi  let- 
IrM  :  FJkerti,  lArrti,  Uhnié  ttmf  antirr». 
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admiration  fervente.  Dans  vinj 
droits  de  sa  correspondance^ 
signale  comme  un  nouveau 
(27).  Ix>rs  de  la  révolte  des  b 
écrivait  à  M.  de  La  Tour-di 
«  Il  est  digne  des  Welches  -de 
»  poser  aux  grands  desseins  < 
»  Turgot.  »  11  se  prononça  < 
ment  contre  la  brochure  de  N< 
dans  une  lettre  adressée  à  D< 
nés  ,  ami  du  contrôleur  -  géi 
«  Nous  n'avons  point  à  C 
»  le    fatras   du    genevois    ^ 

V  contre  le  meilleur  ministre  < 
»  France  ait  jamais  eu.  Nec 
»  donnera  bien  de  garde  de 
»  voyer  sa  petite  drôlerie.  1 
»  bien  que  je  ne  suis  pas  de  soi 
»  Il  y  a  dix-sept  ans  que  j'eus  1 

V  heur  de  posséder  pendant  q 
»  temps  M.  Turgot  dans  ma 
»  ne.  J'aimai  son  coeur,  et  j'a< 

V  son  esprit.  Je  vois  qu'il  a 
1»  toutes  mes  vues  et  toutes  me 
»  raoces.  L'édit  da  i3  septem 
»  parait  un  chef-d'œuvre  de  h 
»  table  sagesse  et  de  la  vérital 
»  quence.  Si  Necker  pense  m 

V  écrit  mieux,  je  crois  dès  ce  n: 
»  Necker  le  premier  homme  d' 
»  de;  mais  jusqu'à  présent  je 
»  comme  vous.  «Turgot  avait 
la  reconnaissance  de  Voltaire  ] 
dit  bienfaisant  qui  avait  aiïi*a 
petit  pays  de  Gex  de  toute  imp 


fuy)  M  Je  hinit  en  ui'éreillant  et  en  ni*e 
»  M.  U  due  de  SuJlr-Tiirfiot  (  I^etlre  d 
r*  1775  ).  Je  neMÎ»  re  qu'on  lut  permril 
M  re  ;  niAt«  \r  faiii  plu*  de  cas  de  «on  r«p' 
»»  crlui  de  Jeaii-Nintlan  Cm  bert ,  el  de  M 
I*  de  RukUT.  Je  ne  rrain*  pour  lui  que  di 
I»  mit ,  les  financii"  >  et  la  gonfle.  V.r  »<iiil 
n  rîble»  porte*  d'ninemi*  :  il  n'y  a  f|ui>  I 
»  qui  aoirot  plna  dangereux.  >*  (  19  «v 
lettre  &  Mm*,  du  MrWMil  \  Main  Voltni 
lequel  ou  trouve  prruque  louiouru  le  |i 
runtre ,  a  au»»i  rime  mit  1  urgot  ret  ii 
qtii  ■  l'air  d'une  l'pîgramne  : 

Je  rri>Î4i  en  Turgnt  fermeiuml . 
Je  ne  MÏa  luia  cemi'it  vent  l'airr; 
Mai»  je  Ml*  oue  g  e»t  le  cuntrair'* 
De  €•  qu'on  Ht  pwqa'à  prcacut. 
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>cte.  Voltaire  ne  mit  aucuDe  bor- 
a  iTConnaissancc.  11  fit  frapper, 
ney^  ane  médaille  à  l'efUgiede 
ot,  couromiée  d'oUvier,  avec 
légende  :  Begrù  tut  amen.  Il 
it  1  engager  À  faire  à  Tacadëmie 
aise  le  même  honneur  que  Col- 

mais  on  ne  sait  pourquoi  ce 
itre ,  qui  devint ,  quelques  mois 
(,  membre  de  celle  des  ins> 
ions  et  belles  -  lettres  ^  où  il 
ida  (  1776  )  au  duc  de  Saint- 
uï ,  se  refusa  à  prendre  place 
i  les  quarante.  Depuis  vingt 
y  Turgot  exerçait  .le  ministère; 

son  crcfdit baissait  de  jour  en 

Eu  vain  le  roi ,  dans  une  cir* 
ance  récente ,  lui  avait-il  douné 
fmoignage  signale  de  predilec- 
en  lui  écrivant  :  «  11  n'y  a  que 
iset  moi  qui  aimions  le  peuple  »^ 
ot  ne  devait  pas  se  soutenir 
temps  contre  le  vœu  du  premier 
tre.  Maurepas  se  garda  bien  de 
quer  :  il  le  laissa  marcber  de 
âne  à  sa  perte  par  la  téméritc 
s  dispositions.  1  out  préoccupe 

était  de  son  nouveau  plan 
ainistration ,  Turgot  négligeait 
sit  de  pourvoir  aux  besoins 
ants  de  l'état  ;  et  cependant 
oavait  lui  reprocher  uc  tirer 
tage  des  cboses  qu'il  voulait 
jer.  a  Tandis  qu'il  proscrivait 
t  magasin  de  blé  pour  le  compte 
gouvernement ,  le  peuple  de  Pa- 
était  nourri  avec  les  blés  emma- 
inés  par  l'abbé  Terray.  Tandis 
il  censurait  les  moyens  de  finan- 

employés  par  son  prédéces- 
r,  il  pourvut  à  l'acquit  de  la  dé- 
ise  avec  l'argent  obtenu  par  ces 
jrens  (28).  »  Ces  contradictions 
posaient  toutes  les  classes ,  tous 
irtis ,  on  peut  dire  toute  la  na- 

M.  (I«  Montjon,  ouTragr  tlfj^  cilé. 
XLVIl. 
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tion.  Le  roi  lui-même,  fatigue  de  tant 
de  contradictions,  ébranlé  surtout 
par  la  démission  de  Malêsberbes 
(29)  y  commençait  à  perdre  quelque 
chose  de  sa  confiance  dans  Turgot. 
Maurepas ,  de  son  côté,  ne  négligeait 
aucune  occasion  de  lui  présenter  sous 
le  point  de  vue  ridiciile  les  projets 
romanesques  du  contrô'eur- général. 
C'est  au  milieu  de  telles  diiEcultés 
que  ce  dernier,  en  annonçant  pour 
un  avenir  peu  éloigné  des  plans  de  ré- 
forme et  de  nombreuses  suppressions 
de  charges  dans  la  maison  du  roi  et  des 

I)rinces,  publia  à-la-fois  six  édits,  dont 
es  deux  premiers  surtout  pouvaient 
être  regardés  comme  devant  amener 
une  révolution  dans  toute  l'admi- 
nistration. L'un  portait  la  siqi- 
pression  des  corvées  dans  tout  le 
royaume ,  et  la  création  d'un  impôt 
pour  en  tenir  la  place  :  l'autre , 
la  suppression  des  jurandes  ot  mat- 
trbes  (3o).  Depuis  plus  de  six  mois 
ces  édits  étaient  connus  ,  annoncés , 
et  l'opposition  avait  pu  concerter 
d'avance  ses  moyens  ae  les  com- 
battre :  en  un  mot ,  on  les  attendait 
comme  le  signal  de  la  chute  du  mi- 
nistre qui  voulait  ainsi  révolutionner 
Tétai,  sous  prétexte  de  le  réformer 
(3 1  ).  De  tous  ces  édits ,  le  parlement 
n'enregistra  que  celui  qui  concernait 

(ir)')  On  disait  nlors  :  M.  de  MalnhfrrWji  doute 
de  tout ,  M.  Turgot  ne  doute  de  rie»,  H.  de  Mnu- 
rrpaii  rit  de  tout  (  Lettres  de  M»*,  dn  Deffiui^  ). 

(Bo)  Les  quatre  autres,  d'une  importance  ni<iiii!t 
mnrqure  ,  mais  qui  touchaient  cependant  ù  Iii*aii- 
roiip  d'intérêts ,  «vaieut  pour  objet  la  ftuppr4>9sio» 
i**.  de  la  caisse  de  Poïmv  ,  a**,  de»  droit»  sur  le» 
grain»  à  la  balle ,  3".  des  charges  sur  les  porti  ;  lf> 
quatrième  tendait  i  la  diminution  des  droits  sur  loi 
suifs. 

(3l^  M  Ce  qne  je  dis,  qu'il  n'était  isniaisconteni , 
»  ait  l'abbé  morellet,  dans  bc«  Menioirei,  et  qn** 
)>  cette  difliculté  pour  soi-même  lui  faiMiit  peturc 
tt  nn  temps  précieux,  a  été  bien  marqué  dans  tout 
»  le  cours  ae  son  minisliTe .  et  a  Traiseuiblnble- 
w  ment  contribue  d  sa  reliaite.  Il  avait  deniand** 
V  des  préambules  pour  Us  édits  qu'il  prépurnif 
>»  sur  les  blés,  sur  1rs  vins,  sur  le»  )iirMndc>.  .*nr 
»  les  corrées  .  ses  quatre  prinripalrs  «»|H'ratiotis  .  .1 
»  M.  de  Fourquenx,  ù  M.  Trudainc,  \  M.  Abeil- 
>•  le  ,  À  Dupont  «(  i^  moi.  Je  me  sonvirns  qu'il  m'a- 
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la  suppression  de  la  caisse  de  Poissy  : 
il  envoya  les  cinq  autres  à  Texamcu 
d'une  commission.  Le  clergd,  la  no- 
Messe  et  les  parlements,  indignés 
d'être  assujëti.s  à  l'impôt  qui  rempla* 
çait  la  corvée,  s'élevèrent  avec  acnar- 
nemeut  contre  cet  acte  de  bienfaisance 
éclairée.  On  jugera  de  la  faiblesse  de 
leurs  objections,  par  celle-ci  qui  parut 
la  plus  spécieuse:  elle  était  fondée 
sur  la  cramte  que  des  ministres  n'em- 
ployassent un  )our  cette  contribution 
à  d'autres  dépenses  que  cel||^  de 
l'entretien  des  routes.  Les  justes  ob- 
jections qu'on  avait  pu  faire  à  Turgot 
qui ,  simple  intendant,  prétendait  pour 
sa  province  changei'  la  loi  générale  du 
royaume  concernant  les  corvées ,  ne 
pouvaient  lui  être  opposées  comme 
ministre  exerçant  l'autorité  législative 
au  nom  du  roi  dans  la  plénitude  de 
sa  puissance.  Ce  qu'on  peut  repro- 
cher à  Turgot,  c'est  d'avoir  négli{;c 
tous  les  moyens  qu'il  pouvait  avoir 
de  désarmer  l'opposition  du  parle- 
ment. Apres  la  signature  de  l'édit 
sur  les  corvées^  on  le  fit  trouver  à 
dîner  avec  le  premier  président  et 
quelques-uns  des  principaux  mem- 
bres, afin  qu'il  putles  disposer  favora- 
lilement  pour  renregistremsnt  de  l'é- 
dit. Turgot  dit  quelques  paroles  d'un 
air  froid  etscnteutieux.Undesesamis, 
voulant ,  à  plusieurs  reprises ,  l'enga- 
ger À  faire  quelques  avances ,  lui  dit  : 
«  C'est  le  moyen  de  faire  passer 
votre  édit.  —  Si  le  parlement  veut 
le  bien ,  repondit  Turgot ,  il  enrcgis' 

»  Tiii  remi*  tr<ii«  de  en  pr^mbnln  mr  les  Met , 
»  en  mVn  (IriiMiidmit  mou  «v».  Je  les  lui  rendit 
>•  ui  ImniI  de  quelquen  i'.tiirs ,  mua  eu  l'aire  niui- 
n  u^e  iinuuuTeau  ,  |Mrce  q[iie  je  les  trouvai*  loni 
»  bouc.  Il  intima  pour  que  \v  lui  di»r(e  quel  clait 
»  l'eloi  que  \t  troiiTai»  le  meilleur.  Je  lui  lénon- 
»  dit  :  Ceiui  que  l'out  donnent  le  premier.  Il  j 
>'  Mvftit  deux  moiN  qu'on  attendait  ce  uialbeureuz 
»  ndit;  il  le  fil  attendre  encore  deuvmoii,  et  je  ne 
M\  lue  trompe  pa«  en  disant  qu'il  a  r<iniumé  a  ré- 
'I  diger  ce  prrambule  [iltiii  ae  deai  moia  enlirr.4 
»  du  peu  de  leoipii  que  le  toorbiUoii  dm  afiàirn 
»  bu  UiaMil  pou»  b  laéditation.  » 
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trera  Védii  y  »  et  il  conserva  s< 
nières  réservées  et  même  déda 
ses.  IjC  roi ,  nonobstant  les  n 
trancesdc  ce  corps ,  fit  enrecisi 
cinq  éditsdans  un  lit  de  justice 
c'était  le  dernier  triomphe  qi 
vait  obtenir  le  ministre.  Louu 
commença  des  lors  à  lui  tém( 
une  froideur  qui  aurait  pu  lui 
pressentir  son  renvoi ,  s  il  av 
plus  de  tact^  plus  de  connai 
des  hommes  et  de  la  cour.  Eiil 
reçut  sa  démission  deux  heures 
un  travail  dans  lequel  le  moi 
avait  écouté  ^vec  humeur  la  I 
qu'il  lui  avait  faite  d'un  lon| 
moire  sur  les  principes  de  qi 
nouvel  édit.  Turgot  sortit  du  i 
tère  au  mois  de  mai  1776^ 
remplacé  par  Clugny  (  F.  ce  1 
On  a  assigné  à  sa  chute ,  outn 
position  concertée  de  Maurepas 

Sarlement,  divers  motifs  qui  on 
û  y  contribuer  :  d'abord  les  in(i< 
de  son  premier  commis  Lacroi 
quel  il  accordait  une  confiance 
gle;  en  second  lieu,  le  mécontent 
qu'avait  conçu  le  roi  en  appi 
qu'aux  barrières  de  Paris  ou 
vait,  en  vertu  d'une  simple  let 
Turgot,  certains  droits  supprim 
un  edit  que  ce  ministre  lui- 
avait  provoqué  ;  enliu  le  in 
odieux  du  bnron  d'Ogny  ,  intc 
des  postes,  qui ,  feignant  d'abu! 
secret  des  lettres ,  mit  sous  les 
du  roi  une  foule  de  missives  s 
sées,  où  l'on  exagérait  les  to 
Turgot.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  su 
ta  sa  disgrâce  avec  dignité;  e 
mi  ceux  mêmes  qui  avaient  don 
sa  chute  comme  ministre,  cl 
lui  rendait  justice  comme  \u 
privé  :  a  On  ne  peut  voir  qi 
»  regret ,  dit  un  contemporain 

(33)  M.  de  Montjun,  ovTvagc  d^à  cite. 
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«  que  les  intentions  les  plus  pures , 

•  une  passion  yraie  pour  le  bon- 
«  !ieur  de  l'humanité ,  des  vues 
»  e'tendues  et  élevées  ,  tant  de  con- 

■  Daîssances ,  de  méditations  ,  d'ef- 
«  forts,  de  yertus,  n'aient  produit  que 

•  des  institutions  qui  n'ont  pas  sub- 
1  sisté  et  qui  n'ont  pas  dû  subsister, 

■  et  ont  commencé  la  désorganisation 
»  de  rétat  (33).  »  Dans  la  retraite , 
Turgot  conserva  de  nombreux  par- 
tisans parmi  les  cens  de  lettres  : 
Voltaire  (34) ,  d'Alcmbert ,  Condor- 
cet,  Dupant  de  Nemours ,  Roucber , 
Morellct,  Marmontcl  ,Devaisues;,etc. 
Des  ouvrages  lui  furent  dédiés  quoi- 
qu'il ne  fût  plus  ministre  (35]  ;eu  un 
mot ,  tous  ses  amis  lui  demeurèrent 
fidèles,  et  c'est  faire  l'élogedes  uns  et 
des  autres.  La  haute  société  se  parta- 
gea sur  la  question  de  son  renvoi.  Dans 
OB  cercle  oùse  trouvaitla  marquise  de 
Fleary ,  d'Alembert  s'étendait  sur  le 
bien  qu'avait  fait  Turgot ,  et  s'adrcs- 
sant  aux  contradicteurs  :  «  Au  moins 
1  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  fait  un 
I  fiirieiix  abattis  dans  la  forêt  des 
I  préjuges.  —  C'est  donc  pour  cela, 
1  répondît  la  marauise ,  qu'il  nous  a 
•  donné  tant  de  fagots.  »  Un  des 
anis  de  ce  ministre  lui  reprochait 
d'avoir  mis  ti-op  de  précipitation 
dans  ses  opérations  :  c  Comment  pou- 
»  vez-vous  me  faire  ce  reproche, 
>  répondit-il  ?  vous  connaissez  les 

;'33'  i'-e  iu^rmmt  r»t  celui  que  M^lr^herbcs  a 
mrtw  de  Tnrgut ,  M'tt  muii ,  ri  dr  lui-iii«-iue  :  «  >]. 
a  Turcul  «t  noi  uoui  climis  Urfort  Ii4tiiiit-lni;rrw, 
•  tr»-»-^âi»*ruil*  ,  pusioiinoi  noiir  le  liifn.  (^)iii  n'eût 
.  p^^^r  qu'un  ne  imn^Mit  ntirni  iairr  une  ilc  imua 
«rbirtur?  licpctidant  ne  {:iiiiiiai»».iiil  li-«  hniiiiiirs 
>-«Tu«  d*n>  le»  livres,  rnsnaïunt  d'Iiahiletr  pnur 
u  ie»  «ilairr^,  DMis  aTOD4  mal  ■dmiiiistré....  Suns 
■  U  «fpuloir  .  Mns  le  Mvoir ,  uoiu  avunfl  cuiilriliue 
1  4  la  révolution.  » 

IV  Voltaire  lui  mdm^VFpitre  à  an  homme, 
^ai  ccnairficc  par  ce*  deni  ven  : 

r?t>l'-*-»p^  indalgetit,  uiiniftre  ciioven  , 
(^Bi  ue  cbcrchas  le  rrai  que  povr  faire  le  bien. 

'3.S'i  Lntr*  antre*,  la|)reinière  tradartion  de  Ster- 
M  i^ui  ait  fMva  CD  rr4urai«,  par  FreHwù. 
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»  besoins  du  peuple,  et  vous  savez 
»  quedans  ma  famille  on  meurt  delà 
»  goutte  à  cinquante  ans.  »  On  peut 
dire  au  reste  en  faveur  de  Turgot, 
que  la  postérité  ne  l'a  jugé  inférieur 
en  talents  administratifs  à  aucun  des 
contrôleurs  -  généraux  qui  lui  ont 
succédé,  et  que  nul  n'a  montré  des 
intentions  plus  pures  ni  des  vertus  plus 
réelles.  Loin  que  la  triste  expérien- 
ce de  sou  administration  l'eiit  éclai- 
ré y  il  redoubla  d'enthousiasme 
pour  les  principes  des  écouuniis- 
tes;  mais  chez  lui  du  moins  les  idées 
philantropiqucs  n'étaient  pas  des 
abstractions  vaines;  il  porta  son 
ardeur  pour  rhnm.inité  au  point 
de  vouloir  que  ses  domestiques  fus- 
sent aussi  bien  logés  que  lui  ;  et  fit , 
dans  son  hotel ,  des  dépenses  con- 
sidérables pour  cet  objet.  11  s'occu- 
pa beaucoup  des  sciences  mathé- 
matiques :  dans  sa  jeunesse  (  en 
in6o)y  il  avait  le  premier  averti 
l'abbé  de  Lacaiilc,  fameux  astro- 
nome ,  de  l'apparition  d'une  comète 
près  du  genou  oriental  d'On'on  (36); 
il  entreprit  alois  avec  l'abbé  Rochon 
de  perfectionner  les  thermomotixïs. 
Il  voulait  déterminer  un  point  fixe , 
le  même  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous   les    lieux  ,   d'ajïrcs  lequel   on 

f>iit  p;raduer  le  tul)e  ;  mais  bien  que 
a  chose  fut  évidemment  impossi- 
ble y  il  s'obstinait  dans  celte  vaine 
tentative  :  a  Vous  voilà,  lui  ditl'ab- 
»  bé  Morellet ,  faisant  en  physicpie 
»  comme  en  administration ,  comlwit- 
i>  tant  avec  la  nature ,  qui  est  plus 
)>  forte  que  vous  et  qui  ne  veut  pas 
V  que  l'homme  ait  la  mesure  précise 
o  de  rien.  »  Son  amour  des  réfor- 
mes s'étendait  à  tout  :  il  voulait  l'in- 
troduire dauH  la  poésie  française: 


{M'r  f'ov.  le*  Meiunire»  de  l'arademie  des  scicn- 
fe^.  Nuiue  I760  ,  p.  im. 

a.. 
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et  il  prcteudait  substituer  les  vcrsmcf- 
triques  aux  vers  riine's.  11  traduisit 
de  la  sorte  1c  quatrième  livre  de  TÉ- 
ucide  et  les  Églogues  de  Virgile.  Tur- 
got  mourut  d'une  attaque  de  goutte, 
le  ao  mars  1781  ^  à  Tâgc  de  cin- 
quante-quatre ans.  Son  e'ioge  fut  pro- 
noncé, au  nom  de  l'académie  des  ins- 
criptions et  belles-lcllres  ,  par  Du- 
puy^  secrétaire  perpe'tuel  (3^).  Du- 
pont de  Nemours  publia ,  en  1 7H2  ^ 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Tur- 
got ,  des  Mémoires  fort  prolixes , 
et  qu'il  a  encore  alougés  en  les  fai- 
sant réimprimer  à  la  tcte  de  la  col- 
lection des  OEuvres  de  T^rgot  ,qui 
a  paru  de  1808  à  181 1 ,9vol.in-o^ 
Ou  a  encore  une  Fie  de  Tursot  par 
(!ondorcct ,  Londres ,  1 786 ,  in-8^.  ; 
mais  tous  ces  ouvrages  sont  des  apo- 
logies y  et  jamais  ce  ministre  n'a  été 
mieux,  apprécie  que  par  M.  deMon- 
tyou  et  par  l'ablK!  Morellel.  L'es- 
quisse rapide  et  bienveillante  du  mi- 
nistère de  Turgot ,  est  un  des  mor- 
ceaux les  plus  attachants  àtV Histoi- 
re du  dix-hmiième  siècle  ,  par  M. 
Lacrelelle.  D — r — b. 

TUllGOT(Le  chevalier  Étienne- 
François)  ,  marquis  de  Gonsmont  , 
fi-èrc  du  précédent  j  né  à  Paris  le 
16  juin  17 '21  ,  associé  libre  de 
lacadcmie  des  sciences  ,  était  tri'S- 
savant  en  histoire  naturelle  ,  en  chi- 
rurgie et  en  médecine.  11  n'était 
pas  moins  versé  dans  l'agriculture  , 
et  y  à  l'exemple  de  son  frère ,  il  fut  un 
économiste  zélé.  Destiné  par  sa  fa- 
mille à  l'état  militaire,  ilalla  faireses 
caravanes  à  Malte ,  dont  il  comman- 
dait une  galère.  Après  avoir  fait  ses 
preuves  comme  oiVicier,  il  se  signala 
dans  celte  île  comme  administrateur. 
11  s'occupa  de  perfectionner  l'éduca- 
tion des  habitants,  d'établir  unebibl iu- 

\^S^)  Memotir%  Me*  t  aciuitmw  des  wyerifituti* ,  t« 
XLV  ,  p.  i.M. 
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thcquc ,  de  former  un  janlin  botani- 
que ,  d'attii-cr  des  chirurgiens  habi- 
les ,  des  pharmaciens  instruits  ,  enfin 
défaire  fleurir  l'agriculture  et  le  com- 
merce. De  retour  en  France,  en  1764, 
il  fut  élevé  au  grade  de  brigadier  des 
armées  du  roi.  11  proposa  au  duc  de 
Choiseul,  de  régéucrcr  la  colonie  de 
Ca'icnne  ,  et  d'établir  ,  sous  le  nom 
de  France  équindxiale  ,   dans   le 
continent  df^  la   Guyane  ,   une    co- 
lonie nouvelle  y   qui  fût  capable  de 
résister  ,  sans  aucun  secoiu*s  de  la 
métropole ,  aux  attaques  étrangères  , 
et  de  prêter  son  appui  aux  autres 
colonies  à  sucre.  Cet  établissement , 
s'il  eût  pu  réussir ,  aurait  compensé 
la  perte  récente  du  Canada.  Mais 
ceux  qui  l'avaientconçu  n'avaient  pas 
tenu  compte  des  obstacles  provenant 
de  l'insalubrité  du  climat.  Le  savant 
et  modeste  Turgot  fut  tout  étonné , 
dans  cette  circonstance  ^  de  se  yoir 
appuyé  au])rès  du  duc  de  Choiseul 
par  un  intrigant  nommé  Bcudet  y  qui 
avait  le  plus  grand  crédit  sur  l'esprit 
de  ce  ministre  ;  mais  on  en  verra 
bientôt  les  motifs.  L'homme  d'état 
adopta  donc  avec  enthousiasme  le 
projet  du  militaire  philosophe  :  la 
dilUculté  était  de  le  faire  nommer 
gouverneur  -  général  de  la   Guyane 
française  ,  par  Louis  XV  ,  qui  n'ai- 
ni.iit  pas  qu'on  lui  proposât  cies  sujets 
ui  lui  fussent  inconnus.  Mn  euet, 
epuis  la  mort  du  piévôl  des  mar- 
chands ,   le  nom   de  Turgot    était 
oublié  à  la  cour.  Son  fils   aîné  le 
président  à    mortier  ,    goutteux  et 
podagre  ,    ne   se    montrait    qu'au 
Palais.  L'intendant  de  Limoges  quit- 
tait peu   sa   proviuce ,  et  lorsqu'il 
venait  à  Paris  ,  il  ne  voyait  que  les 
savants  et  les  encyclopédistes.  Quant 
an  clicvalirr  Turgot ,  apri's   avoir 
passé  l'été  dans srs  terres ,  parmi  ms 
vassaux  dont  il  faisait  le  bonheur  on 


3 


TUR 

ILstrîbiiaut  les  trois  quarts  de 
rveiiu,  il  vivait  à  Paris  dans  la 
é  des  Rouelle ,  des  Macqner,  des 
ti,  des  Poivre ,  ne  fré(]uentaut  ni 
•mmes  en  crédit,  ni  les  femmes 
isaient  les  ministres.  Heurcuse- 
Turgot  avait  quelques  rapports, 
le  botaniste  y  avec  le  jardinier 
cd'AyeUy  capitaine  des  gardes 
Tcice  :  ce  subalterne ,  très-verse' 
a  connaissance  des  plantes^  pos- 
lia  confiance  de  son  maître, qui 
}assionnë  pour  cette  science.  Le 
'Aven  ne  connaissait  nullement 
^volier  Turgot  ;  mais  des  que  le 
trc  Glioiseul  lui  eut  appris  les 
ons  qui  existaient  entre  ce  gen- 
ame  et  son  jardinier,  ilsccbar- 
e  i*ecommaudcr  an  roi  le  gou- 
UT  futur  de  la  Guyane.  Tur- 
at  donc  présenté  à  Louis  XV , 
it  en  le  voyant  :  yàh  !  voilà  le 
Mer  Turgot  :  du  génie ,  des 
des  idées  neutres  !  — Sire ,  dit  le 
c  Choiseul  ,c*est  le  gouverneur 
France  équinoxiale, Le  munar- 
ourît  et  entre  dans  sou  cabinet , 
le  minLitrc  ,  pour  signer  la 
lation.  JjC  chevalier  ^  se  con- 
m  remercîmcnts  auprès  du  duc 
n ,  et  paraît  surtout  (latte  de  ce 
f  roi  1  a  reconnu.  —  Oui ,  rc- 
le  duc  ^  Je  lui  ai  dit  que  vous 
borcne  ;  puis,  il  ajouta  :  «  Je 
is ,  la  semaine  dernière ,  Tocca- 
]  de  parler  de  vous  à  S.  M.  : 
ait  à  Choisy ,  pendant  le  sou- 

:  on  servit  un  faisan  à  la  tar- 
»  que  le  roi  trouva  excellent  : 
éc  me  venant  alors  de  parler 
voiiSy  je  lui  dis  que  j*en  avais 
igc  accommode'  à  la  turque  :  et 

c'ctiit  le  clievaiier  Turgot  qui 
ivait  donné  la  recette  à  mon 
lînier.  J^en  veux  avoir ,  ré- 
idît  le  roi  :  d'après  cela  je  ne 
\  point  du  tout  étonné  que  le  roi 
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»  vous  ait  bien  reçu.  »  lie  cbcyalicr 
Turgot  eut,  quelques  jours  après  , 
ses  provisions  de  gouTemeur^énéral. 
Cependant  si  ses  vues  et  celles  du  duc 
de  ChoLseul  pour  une  colonisation 
nouvelle  étaient  bonnes  en  principe , 
le  local  étiit  mal  choisi.  Les  mesures 
d'exécution  furent  plus  mal  prises  en- 
coi-e  :  on  lit  à  grands  frais  venir  des 
familles  alsaciennes ,  dont  quelques- 
unes  pensèrent  mourir  de  faim  eu 
France  avant  leur  embarquement. 
Douze  mille  hommes  furent  débar- 
qués à- la-fois  aprl's  une  longue  na- 
vigation sur  les  plages  désertes  et 
inondées   de   la   Guvane.    \jt  gou- 
vernement   devait  fes   loger ,     les 
nourrir.  Dans  les  commencements  , 
un  mauvais  hangar  fut  le  seul  asile 
qu'on  leur  fournit  ;  les  vivres  altérés 
parla  chalem*^  l'humidité  et  le  trans- 
port, causèrent  une  épidémie  ,  et  les 
mon  dations  firent  périr  une  partie 
descolous  qu'avait  épargnés  la  conta- 
gion. L'intendant  Chauvallon  n'avait 
été  envoyé  en  Amérique  que  pour  faire 
sa  fortune  :  car  Heudet,  son  a  mi,  avait 
espéré  que  tandis  que  le  philosophe 
Turgot  s'occuperait  de  sim])les ,  il 
laisserait  cet  administrateur  tailler  et 
rogner  à  sa  volonté.  Cette  espérance 
fut  trompée.  Turgot ,  qui  était  de- 
meuré dix  mois  à  Paris ,  sous  pré- 
texte d'aider  le  ministère  de  ses  con- 
seils ,  partit  en  (in  pour  remisier  à 
tant  de  désordres.  Sur  les  plaintes 
générales  des  colons  ,  il  fit  ariéter 
et  conduire  en  France  Chauvallon  , 
pour  être  jugé.   Après  quatre  moiî» 
de  séjour  dans  la  colonie  ,  sur  les- 
quels il  fut  malade  pendant  trois, 
Turgot    lui  -  même    revint  à   Paris 
rendre  compte  de  l'expffdition  ,  et 
il  confirma  ,  par  son  témoignage ,  ce 
que  répandait  déjà  la  rumeur  publi- 
que, l'impossibilité  de  suivre  des  pro- 
jets trop  légèrement  adq^tcs.  Il  curé- 
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sulu  entre  Turgot  et  Chauvallon  un 
différend  qtn  se  traita  dans  le  cabinet 
des  ministres.Une  lettre  de  cachet  pri- 
va Targot  de  sa  liberté'  ;  Gliauvallon 
Taccusait  d'abus  de  pouvoir.  Après 
sa  détention ,  Turgot  se  renfer- 
ma dans  son  cabinet ,  uniquement 
occupé  de  ses  études  ;  et  il  ne  sortit 
pas  de  cette  retraite  philosophique , 
même  quand  son  frère  fut  élevé  au  mi- 
nistère. Cependant  au  commencement 
de  1776,  lorsqu'un  parti  puissant 
se  déchaîna  contre  ce  dermer  ,  ses 
ennemis  voulurent  revenir  sur  le  pro- 
cès de  son  frère  avec  Gbauvallon  , 
dans  l'intention  de  décrier  le  con- 
trôleur-général comme  fauteur  des 
S  rétendues  vexations  du  gouverneur 
e  la  Guyane.  On  trouve  des  dé- 
tails sur  cette  affaire  dans  la  lettre 
qu'Anne -Robert  Turgot  écrivit  à 
Louis  XVI  quelques  semaines  avant 
sa  disgrâce.  Le  chevalier  Turgot 
futyCn  inôoy  un  des  fondateurs  de  la 
société  d'agriculture ,  pour  laquelle 
il  a  rédigé  plusieurs  Mémoires  im- 
portants. Dans  le  Recueil  de  l'acadé- 
mie des  sciences  ^  où  il  avait  été  reçu 
associé  libre  en  1 76a ,  on  a  de  lui  ;  en- 
tre autres  Mémoires  intéressants ,  des 
Observations  sur  l'espèce  de  résine 
élastique  de  l'île  de  France,  à  peu 
près  semblable  à  celle  de  Cîyrenne 
(  1769).  Il  a  fourni  à  Soulavie,  pour 
l'histoire  du  ministère  de  son  frère  y 
quelques  matériaux  insérés  textuelle- 
ment dans  les  Mémoires  historiques 
sur  le  règne  de  Louis  XVi,  Il 
mourut  le  ai  octobre  1^89,  d'une 
attaque  de  goutte  j  maladie  qui  avait 
emporté  son  père  et  sti  deux  frères. 

D — R — R. 
TURGT  Louis-François  ) ,  né  à 
Paris  le  18  juillet  1763,  entra  dans 
la  maison  du  roi  y  en  1 784*  Son  dé- 
vouement Â  Louis  XVi  lui  suggéra 
l'idée  de  s'introduire  au  Temple  y  le 
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jour  même  oii  ce  prince  y  fut  co 
avec  sa  famille;  et  il  a  raconté, 
ses  Fragments  historiques  j  de 
moyens  il  s'était  servi  pour  s'y  et 
Quoiqu'il  fût  l'objet  de  la  su 
lance  particulière  des  municipal 
cause  des  relations  que  son  se 
exigeait  au  dehors ,  il  ne  cck 
correspondre  avec  la  reine  et 
M'"^'.  Elisabeth ,  et  de  les  instr 
soit  par  écrit ,  soit  par  des  sigc 
de  ce  qui  se  passait  d'importan 
Convention,  dans  Paris  et  aui 
mées.  Il  s'acquitta  également 
commissions  données  par  le  roi , 
tant  de  prudence  et  a'adresse , 
ne  fut  jamais  soupçonné.  Des  1 
nombreux  des  pnucesses  soni 
témoignages  non  équivoques  qu 
un  de  leurs  plus  utiles  servi 
pendant  leur  captivité.  Eniin  ,  ] 
XVI ,  le  jour  même  de  sa  n 
remit  pour  lui  à  Cléry  ce  bille 
norable  :  «  Je  vous  charge  de  d 
p  Turgy  combien  j'ai  été  conte 
»  son  tidèle  attachement  pour 
»  et  du  zèle  avec  lequel  il  a  n 
»  son  service  ;  je  lui  donne  ma 
»  diction  et  le  prie  de  continui 
0  soins  avec  le  même  attache 
»  à  ma  famille,  à  qui  je  le  re 
9  mande.  »  Après  le  21  jan 
Turgy  parvint  à  se  maintenir  ai 
de  Louis  XVll,  et  à  suivre  la  n 
correspondance  avec  la  reine  et  ] 
Elisabeth.  Ainsi ,  il  fut  en  qu< 
sorte  ,  et  surtout  dans  les  q' 
mois  qui  précédèrent  son  renv< 
seul  point  de  communication  q 
famille  royale  eût  conservé  a^ 
reste  du  monde.  Contraint  de  s 
du  Temple,  le  i3  octobre  179 
suivit  la  iilie  de  Louis  XVI  à  Vi< 
puis  dans  les  différents  lieux  où 

Erincesse  alla  résider.  A  Mit 
ouis  XVIII  hii  exprima,  dai 
diplôme  écrit  de  sa  main ,  con 
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t  satisfait  de  la  fidélité  ,  du 
et  de  rintelHgencc  qu'il  avait 
au  Temple.  »  Ces  faveurs 
Dt  l'euyie ,  et  Turgy  aurait 
)ë  à  ses  efforts  ,  si Tabbë  de 
^  ne  se  fût  pas  déclare'  son 
En  i8i4y  il  devint  pre* 
ilét  de  chamhrc  et  huissier 
net  de  Madame.  Le  roi  lui 
des  lettres  de  noblesse ,  et  le 
officier  de  la  Légion-d'Hon- 
mourut  à  Paris ,  le  4  juin 
Ses  Fragments  historiques 
Temple ,  insérés  dans  la 
le  édition  des  Mémoires  sur 
tVII,  ont  été  rédigés  par 
de  cet  article.  E — k — d. 
HEIM  (  Ulrich  dl  )  ^  im  des 
ëbres  troubadours  ou  minne- 
allemaiids  du  treizième  siècle, 
li  de  Wolfram  d'Esclienbach 
r  nom  )  et  de  Rodolphe  de 
rt.  Sur  les  instances  de  Con- 
Wintersteten ,  il  continua  le 
{ne  Gottfried  de  Strasbourg 
t)mmencc  sous  le  nom  de 
I ,  et  que  Muller  a  publié  dans 
ueil ,  d'après  un  manuscrit 
1-duc  de  Florence.  Tristan, 
continuation  faite  par  Tur- 
se  trouve  y  sous  le  n®.  i54, 
ra  manuscrits  qui  furent  trans- 
ie Heidelbcrg  à  la  bibliothc- 
Vatican.  Tiirheim  est  aussi 
du  petit  poème  qu'il  intitula  : 
Tes  d* Elles ,  (  F,  les  MisceJr 
eDoccn^  "^P**^^- 154^300  et 
Parmi  les  manuscrits  du  Va- 
itrouve,souslesno*.4et3a5, 
le  que  Rodolphe  de  Montfort 
•a  sous  le  titre  de  Wilheln 
rlienz  ou  Guillaume  d'Or- 
L'auteur  y  parle  des  poésies 
ami  Turheim ,  auquel  il  at- 
entre  autres  productions  le 
connu  sous  le  nom  du  roi  ^r- 
Arlhur,  ou  ht  Table  ronde. 


TUR  87 

Le  Vatican  possède  six  manuscrits 
(no».  3i6,  370,  371  ,  374  ,  391  et 
397  ) ,  du  roi  Artus,  qui  dans  le  !•*". 
n<».  a  1 14  feuillets  in-8''.  Le  Catalo- 
gue de  bbibliothëaue  l'attribue  aussi 
à  Turheim.  C'est  dans  ce  pocme ,  un 
des  plus  célèbres  de  cette  époque  si 
brillante  et^i  fertile  pour  la  poésie 
allemande ,  qu'ont  puisé  les  trouba- 
dours qui  ont  succéaé  à  Turheim ,  à 
Eschenoach  et  à  Rodolphe.  Turheim 
et  Eschenbach  travaillèrent  ensemble 
k  un  poème  épique  qu'ils  intitulèrent  : 
Wilhelm  der  ffeilige  of  Oranze  , 
ouïe  Saint  GuillaHme,  margrave 
d'Orange.  Ils  en  avaient  pns  les 
faits  et  les  aventures  dans  un  trou- 
badour français.  Turheim  en  com- 
posa la  première  partie,  qu'il  intitula 
le  Margrave  iF Orange;  et  la  troi- 
sième ^  à  laquelle  il  donna  !e  titre  du 
Vaillant  Rennevart ,  ou  le  Fort 
Raynouard,  La  seconde  partie,  qui 
est  d'Eschenbach ,  est  intitulée  :  le 
Comte  de  Narbonne.  Ce  poème  se 
trouve  au  Vatican,  sous  les  n<^.  3g5 
et  4o4*  Casparson  en  a  publié  les 
deux  premières  parties  ,  Cassel , 
1781  ,  in-40.,  d'après  un  manuscrit 
de  Hesse-Cassel.  11  avait  promis  de 
publier  la  troisième  ^  ou  le  VaH- 
îant  Rajrnouard^  avec  un  glossai- 
re; mais  il  n'a  pas  tenu  parole. 
La  bibliothèque  de  Wolfenbuttel 
avait  un  manuscrit  du  Vaillant 
Raynouard ,  lequel;  selon  Eschen- 
burg ,  doit  avoir  été  transporté  à  la 
bibliothèque  royale  de  Paris.  Nous 
ne  l'y  avons  pas  trouvé.  Celle  de  Mu- 
nich en  possède  un.  G — y. 

TURNÈBE  (  ÀDMEif  )  ,  l'un 
des  professseurs  auxquels  la  Fran- 
ce doit  le  bienfait  de  la  renab- 
sanoe  des  lettres^  naquit,  en  i5ia,  à 
Ândely  en  Normandie,  de  parents 
nobles  ,  mais  peu  fortuués.  On  dit 
que  son  père  ^  gentilhomme  écossais  ^ 
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s'a{)})€lait  TurnbuU;  que  ce  nom  fut 
remplace  en  françab  par  celui  de 
Tournebœuf  ci  Toumebouquiàcyini 
Tumebus  en  latin;  dont  on  fît  eniîn 
Tumèbe,  (mi  est  le  plus  scnëralement 
connu.  On  l'amena  ,  dès  rage  Ae  onze 
ans  y  k  Paris  pour  faire  ses  études  :  il 
annonça ,  dans  un  âge  si  tendre ,  les 
plus  heureuses  dépositions^  et  ses 
progrès  furent  très-rapides.  Bientôt 
ses  maîtres,  Toussain,  Legros,  Guil- 
laume Diichesne ,  maigre'  leur  scien- 
ce,  n'eurent  plus  rien  à  lui  ensciener. 
Infatigable  au  travail ,  doué  oe  la 
mémoire  la  plus  fidèle,  d'une  péné- 
tration vive  et  du  sens  le  plus  droit , 
les  écrits  des  anciens  ne  lui  pré- 
sentèrent presque  plus  aucune  dif- 
ficulté qu'il  ne  pût  i*ésoudre.  C'é- 
tait vers  ces  écrits  qu'à  cette  époque 
se  dirigeaient  principalem^t  les  étu- 
des :  on  sent  combien  les  travaux 
d'un  critique  si  éclairé  devinrent  uti- 
les. Bientôt  les  diverses  contrées  de 
l'Europe  où  les  lettres  étaient  en 
honneur  se  le  disputèrent  ;  sa  patrie 
obtint  la  préférence.  Le  cardinal  de 
Ghâtillon  ,  qui  le  protégeait ,  le  fît 
nommer  professeur  d'humanités  à 
Toulouse,  et  déjà  il  s'y  était  fait  une 
grande  réputation ,  lorsqu'au  1 547  , 
il  fut  appelé  à  Paris ,  pour  remplacer 
au  collège  royalToussain,  qui  venait 
de  mourir.  Il  y  remplit  d'abord  la 
chaire  de  grec,  et  ensuite  celle  de 
philosophie  grecque  et  latine  :  ses 
leçons  attirèrent  un  grand  concours 
d'auditeurs ,  et  il  forma  les  élèves 
les  plus  distingués  ;  nous  ne  citerons 
qu'Henri  Estienue  et  Géuebrard.  En 
1 55'i  y  son  amour  pour  les  lettres  lui 
fit  accepter  encore  la  direction  de 
l'imprimerie  royale  »  pour  les  li- 
vres grecs.  On  lui  doit  les  premières 
édiiiuns  grecques  de  Philou,  de  Syué- 
fiius  ,  des  Scolies  de  Dc'mctrins  sur 
Sophocle ,  etc. ,  qu'il  a  qnricliios  de 
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Préfaces  oud*Épîtresdcdicatoires  sa- 
vantes. Mais  en  i556,  il  abandonna 
cette  direction  à  Guillaume  More! , 
qu'il  s'était  associé.  Une  maladie  vio- 
lente l'ràleva ,  le  I a  juin  1 565,  dans 
un  âge  peu  avancé.  Il  fut  inhumé 
sans  pompe ,  comme  il  l'avait  pres- 
crit par  son  testament.  Cet  ordre 
fournit  aux  Protestants  un  prétexte 

{>our  prétendre  qu'il  avait  embrasse' 
eurs  sentiments.  On  vit  paraître  et 
afficher  dans  Paris  des  vers  latins , 
oii  cette  disposition  du  testament  dtait 
maliguement  paraphrasée.  Un  nom- 
mé Gabriel  Goniard  de  Soissons  y 
répondit  par  d'autres  vers  latins  :  les 
uns  et  les  autres  ont  été  réimprimés 
par  J.-H.  de  Seelen ,  dans  la  Disser- 
tation sur  la  religion  de  Tumèbe , 
qu'on  trouve  dans  ses  Selecta  Utte- 
varia  (Lubeck,  i  yaC,  in-8o.)-MAÎs  ^ 
qu'il  y  a  de  certaïusur  ce  point,  c*cst 
que  Léger  Duchesne  et  Génebrard, 
amis  particuliers  deTurnèbe,  attes- 
tent qu'il  mourut  dans  la  religion  ca- 
tholique qu'il  avait  professée  toute 
sa  vie.  Leur  témoignage  est  confirmé 
par  quelques  jésuites ,  quoique  Tuioiè- 
ne ,  peu  avant  sa  mort ,  eût  publie'  con- 
tre lem'  société  une  pièce  de  vers , 
qui  a  pour  titre  :  Ad  Sotericum 
eratis  docentem.Sà  mort  excita  une 
douleur  générale ,  et  les  hommes  de 
lettres  les  plus  distingués  s'empres- 
sèrent de  ])ayer  un  tribut  d'éloges  à 
sa  mémoire.  Il  leur  était  cher  par  la 
douceur  de  son  caractère^  qui  se 
peignait  dans  ses  traits ,  et  par  une 
modestie  qui  donnait  un  nouvel  éclat 
à  ses  talents.  Ses  mœurs  furent  tou- 
jours irréprochables  ;  cette  recti- 
tude d'esprit  qui  l'a  élevé  au  rang 
des  critiques  les  plus  habiles  ,  il  re- 
tendait aux  sujets  qui  lui  étaient  les 
moins  familiers,  a  C'était,  dit  Mon- 
n  taignc ,  l'anie  la  plus  polie  du 
»  monde.  Je  l'ai  souvent  à  mou  es- 
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m  cient  jetc  sur  propos  cloiçnds  de 
»  sou  usage.  11  y  voyait  si  clair, 
B  d'une  appréhension  si  prompte  y 
«  d*un  jugement  si  sain ,  qu'il  sem- 
>  blait  qu'il  n'eût  jamais  fait  autre 
«  métier  que  la  guerre  et  les  a  flaires 
»  d'e'tat.  >  Tant  de  qualités  précieu- 
ses lui  méritèrent  d  illustres  amis  : 
outre  Montaigne,  que  nous  venons  de 
citer  j  il  faut  placer  dans  ce  nombre 
le  chancelier  ae  l'Hôpital ,  Henri  de 
Mesmes ,  Christophe  de  Thou ,  pre- 
mier président  du  parlement  de  Pa- 
ris, auxquels  sont  dédiées  les  trois 
parties  de  ses  Ad^ersana}  Guillaume 
Pdlicicr 9 éveque  de  Montpellier,  à 
qui  il  adressa  son  Commentaire  sur 
U  préface  de  Pline ,  etc.  On  doit  rc- 
connaître  qu'il  a  r^ndu  un  double 
lenrice  aux  lettres ,  eu  formant  de 
nombreux  dbciples  par  ses  leçons , 
et  en  aplanissant,  par  ses  Commen- 
taires et  par  ses  traductions, les  diifi- 
cultés  que  présente  rétudc  des  au- 
teurs de  l'antiquité.  Les  picmicrs  ont 
pour    objet    principalement    Cicé- 
ron  (i  ),  Varron,  Horace  cl  la  pré- 
face de  l'Histoire   naturelle  de  Pli- 
ne. H  a  traduit  du  grec  en   latin  , 
uu  Traité  d'Aristole, plusieurs  opus- 
cules de  Tiiéopliraste  ,  nombre  d'é- 
crits de  Plutarque ,  la  Vie  de  Moïse, 
par  Philon,  le  Périple  d'Arricn  ,  le 
I    poème   de  la  Chasse  par  Oppien. 
f    Ses    traductions    sont    excellentes. 
Huet  les  place  au  rang  des  meil- 
itiires  ,  parce  que  ,  dit -il,   à    une 
coouaissance  profonde  des  deux  lan- 
jjiir»    Tiirnêbe  joint  l>eaucoup   d'é- 

•  l.i->  'f  rit»  d<;  <!lr<-riin  run-iil  l'ulii*!  d'iiiiv 
Ji.|iij|>:  tw»'*-\i^*t  rutie  Kudiiik  (  /  l't .  ce  umii , 
WWII  ,lii-i)4  )  *•  ruriiilo.  Cf  «IrriiitT  allH'fuA 
i^iuij*  .  <{ii>  »^  [>aria.;rjit  \*a%  khu  adiuîraliuii  |i  tui' 
j  siTAt.-i^  roiiuiii.  I\««iuii.'i  {MiLlin  une  ri'puior  m>ii.4 
\r  Li-iui  ii"0»j.t'r  'IjIhii  '.,  '«'.».  *.r  nma  ,  \I.IV  , 
1^1  ftu  ^rui  .  •!  laiiiielK'  Tiiriii-hi*  r<>|ili<|iM  )mi-  un 
■■1%  r*„f    ••••J4  If  I  »•  Util III \iiir  lir  l>-K<'r  l>iirlit'iiie  , 

1  ,..{ ^r  .Ml  o'iVjîf  r«i;i«l.  !-<"•  rn it«  clfTiinn' lu'. 

•  .  •■  ..uffl  .  ><iiiL  i'D  I.itiii  ,  v(  m:  tri)ii\eiii  fl.iii^  le 
.  III.  i^**.  de  hr- Oj-lii\ri-o.  ^  .  iiussi  \k»  Alvntnrct 
•le  Nicervia  ,  XX.X1X  ,  34«-41- 
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i^ance  et  de  précision.  Ces  ouvra- 
ges ,  publics  (l'abord  séparément , 
ont    été   rccueiliis  sous    ce    titre  : 
y.  CL  Adr,  Turni*bi  rcgii  quon- 
dam  Lutetiœ professons  opéra  mine 
primùm  ex  hiblioihecd  Steph.  Adr, 
F.  Turnebisenatoris  regii  in  unum 
collecta,  ancta  et  tributa  in  to- 
mos  ///  f  Strasbourg  ,    iGoo,  in- 
fol.  Cette  collection  ne  forme  qu'uu 
volume.  Les  Commentaii'es  et  les 
traductions  remplissent  les  deux  pre- 
mières divisions  ;  la  troisième  ren- 
ferme les  écrits  originaux  de  Tnr- 
nèbe^  savoir: quelques  Discours  qu'il 
prononça  comme  professeur,  les  Pré- 
faces ou  Éphres  dédicatoires  ,  qu*il 
avait  mises  en  tête  des  éditions  grec- 
ques qu*il  avait  publiées ,  et  ses  poé- 
sies. Un  autre  ouvrage  cunsidérabic, 
dont  il  est  aussi  l'auteur  ^  obtint  en- 
core beaucoup  de  succès  ;  c'est  celui 
qu'il  a  intitule  lAdversaria.  \\  est  di- 
visé eu  trois  parties  ,  dont  il  publia 
les  deux  premières  ;  la  troisième  n'a 
paru   qu  aprî-s  sa    mort  ,    par    les 
soins  d' Adrien   son    fils.    Turnèbe 
nous  apprend  lui-même,  que  dé- 
tourné ,  par  la  douleur  dont  l'acca- 
blaient les  malheurs  publics, de  tout 
travail  suivi,  il  parcourait  sans  or- 
dre les  auteurs  anciens,  ctécriAait 
les  remarques  que  lui  suggérait  cette 
lecture.  C'est  ainsi  que  se  forma  ce 
grand  ouvrage ,  composé  d'observa  - 
tiens  détachées  sur  les  passages  les 
plus  dilUciles  de  ces  auteurs.  Il  a  été 
imprimé  plusieurs  lois.  L'édition  de 
Paris,    de    i58o,   est  la  première 
qui  réunibse  les  trois  parties.  Tur- 
nèbe  eut   uiic  famille    nombreuse. 
—  Odet ,  sou  lils  aîné ,  avait  été  pour- 
vu de   la  charge   de  premier  pré- 
sident à    la    cour  des    monnaies  ; 
mais  il  mourut  en  i50i  ,  avant  d'a- 
voir  été  installé,  (hi  Ir.i  doit  la  pu- 
blication de  (pielques  ouvrages  de  sou 
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père.  On  trbure  aussi  des  Ters  de  loi 
dans  le  Recueil  des  pièces  sur  la  puce 
deM^^^.desRochcs. — ^Étienno-Aarien 
fut  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
et  il  fournit  les  corrections  et  aug- 
mentations de  l'édition  complète  des 
(KuTresdeTurnèbe. — Adrien,  un  au- 
tre de  SCS  fils  y  mort  ei^  i  Sq^  ,  a  don- 
ne au  public  la  troisième  partie  des 
Adi^crsaria^  et  quelques  pièces  de 
vers  français  et  latins.        Si-»d. 

TURNER  (Guillaume),  natu- 
raliste anglais  ,  naquit ,  à  Morpcth , 
dans  le  commencement  du  seizième 
siècle.  Il  s'attacha  au  cc'lèbre  ré- 
formateur Ridley ,  et  quitta  l'univer- 
sité de  Cambridge  y  où  il  achevait  ses 
études ,  pour  aller,  comme  mission- 
naireréfonné,  prêcher  les  principes  de 
son  ami.  Il  donna  dans  de  tels  écarts 
qu'il  futarrété.  Ayant  obtenu  sa  liber- 
té, il  se  rendit  à  Fcrrare,  où  il  se  Gt  re- 
cevoir docteur  eu  médecine.  De  là  il 
parcourut   l'Allemagne  jusqu'à    la 
mort  de  Henri  Vill.  Alors  il  re- 
tourna en  Angleterre ,  où ,  le  duc  de 
Sommerset  l'ayant  nommé  son  mé- 
decin, il  se  fît  une  clientelle  nom- 
breuse par  le  moyen  de  laquelle  il  fîit 
Promu  à  de  riches  bénélices  ,  dans 
Église  anglicane.  Marie  ayant  suc- 
céae  à  son    frère ,  Edouard  YI  , 
Tiimer  quitta  de  nouveau  le  royau- 
me, pour  voyager  en  Allemagne  et 
en  Suisse.  De  retour  en  Ancleterre , 
après  la  mort  de  la  reine  ^  il  fut  ré- 
tabli dans  ses  béuéfîces  ecclésiasti- 
ques. Il  mourut  le  7  juillet  i5(38.Dans 
sesToyages  ,il  avaitfait  des  observa- 
tions sur  les  bains  et  les  eaux  miné- 
rales des  contrées  qu'il  visitait.  11  a 
publié  ses  Notes  sur  ce  sujet ,  ainsi 
que  sur  les  vins  dont  on  fait  usage  en 
Angleterre.  Il  est  le  premier  qui  ait 
publié  un  Herbier  en  anglais  (  New 
lierhal  ),  La  première  partie  de  son 
ouvrage  parut  à  Londres,  en  i55i  ; 
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la  seconde  à  Cologne ,  en  1 562  ;  et 
il  y  en  ajouta  une  troisième ,  lorsqu'il  ^ 
en  publia  une  édition  plus  complète , 
à  Cologne,  en  i56o.  Cet  ouvra-  * 
ge  est  remarquable  pour  le  temps 
où  il  parut.  L'auteur  y  montre  une 
connaissance  très-vanée  des  piaules 
qu'il  s'était  procurées  dans  ses  voya- 
ges. liCs  gravures  furent  soignées,  en 
grande  partie,  psTr  Fuchs.  Comme 
zoologiste,  Tunier  a  publié  :  Avium 
prœcipuarum ,  quarum  apud  PU" 
nium  et  Aristotelem  mentio  Jii, 
brevis  et  succincta  historia ,  Colo- 
gne ,  i554  ,  in-8®.  Cet  ouvrage, 
écrit  avec  élégance  et  eiLactitnde ,  a 
été  très-loué  par  Gesner,  ami  de 
l'auteur ,  lequela  inséré  dans  !•  troi- 
sième volume  de  son  Historia  am- 
malium ,  une  lettre  de  Tumer  sur 
les  Différentes  espèces  de  pobsons 
que  l  on  trompe  en  Angleterre.  Gel 
auteur  a  aussi  publié  plusieurs  ou- 
vrages ,  qui  ont  rapport  à  la  réforme 
en  Angleterre.  G — y. 

TURNER  (  Robert  ) ,  né ,  à  Bam- 
staple  dans  le  Dcvonshire^  d'iuie  fa- 
mille originaire  d'Ecosse ,  fit  ses  pre* 
mières  études  dans  l'université  d'Ox- 
ford, d'où  il  passa  au  collège  anglaû 
de  Douai.  Il  y  fut  ordonné  prêtre,  cb 
1 5^4  :•  <^t  professa  la  rhétorique  avec 
beaucoup  de  succès.  11  alla  à  Rome, 
en  I  S'jG ,  pour  y  euseipicr  les  belles- 
lettres  ,  dans  le  collège  des  Allemands. 
Appelé,  en  i58(>,  à  Ingolstadt,  il  y 
prit  le  degré  de  docteur  en  théologie, 
et  fut  nomme  recteur  de  cette  uiii^ 
versité.  Guillaume ,  dur  de  Bavière , 
l'admit  dans  aou  conseil  privé  ;  ce 
qui  hii  attira  beaucoup  de  jaloux. 
Pour  les  débarrasser  de  sa  présence, 
il  se  retira  à  Paris ,  d'où  étant  revenu 
en  Allemagne,  il  obtint  uu  canonirat 
de  Brcsiaw  et  la  place  dv  secrétaire 
de  Ferdinand  de  Gratz,  pour  les  let- 
tres latines.  Tumer  mourut  à  Gratz. 
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le  ^4  noTembre  iSgg,  avec  la  répa- 
Ution  d*uo  grand  orateur  et  d*iin  ex- 
cellent latiniste.  On  a  de  lui  :  I. 
Commeniaria  in  quœdam  sacrœ 
Scripturœ  loca.  II.  Fita  Edmundi 
Campiani,  III.  Fila  et  martjrrium 
Mariœ,  rcginœ  Scotiœ,  in-8<>.  IV. 
Oratio  et  epistola  de  vitd  et  morte 
D,  Martini  à  Schomberg ,  episcopi 
EuUad.  ,  IngoUtadt ,  iSgo.  Y. 
Oratio  funebris  in  principem  Es- 
temem^  Anvers.  iSqH.  Yl.  Oro- 
tianes  xvii,  Ingolstadt,  i6o'2,in- 
*».  VIT.  Tractatus  vu ,  ibid. , 
Uk4d9,  VIII.  Epistolarum  centuries 
duœ,  ibid.yiu-8o.  T — d. 

TURNER  (  William  ) ,  thc'olo- 
gieo  anglais,  ne'  dans  le  Flinshire, 
étodia  à  l'université'  d*Oxford  ^  uù  il 
prit  le   degré  de  mahre-ès-aits  en 
1675.  Devenu  vicaire  de  Wall>er- 
toQy  iJ  publia^  en  iGqS,  une  flis- 
lotne  de  toutes  les  religions ,  Lon- 
dres ,  in -8^.  ;  et  deu\  ans  après  , 
Histoire  complète  des  pressenti- 
ments Itrs  plus  remarquables ,  etc. , 
stùifi  de  tout  ce  qu'il jr  a  de  curieux 
dans  les  ouvrages  de  la  nature  et 
de  Fart ,    1 697 ,  in-fol.  —  Turner 
(Daniel),  théologien  andais,  né 
en  1 70 1 ,  dirigea  un  établissement 
d'éducation,  et  prêcha  avec  suc- 
cès parmi  les  Baptistes.  Il  fut ,  eu 
1740,  élu  pasteur  d'une  congréga- 
tion de  cette  secte  à  Abingdou,  et 
il  y  exerça  son  ministère  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  5  sept.    1798. 
^Nous  citerons  parmi  les  écrits  qu'il 
a  publiés  :  l.  Introduction  à  la  psal- 
modie ,  1 787  ,  II.  Introduction  à  la 
rhétorique  y    <77i*    III>    Défense 
de  la  poésie  sacrée  contre  le  doc- 
teur Johnson,  1 785.  IV.  Essais  sur 
des  sujets  importants,  1791  ,2 vol. 
V.  Pensées  détachées  (frce  tbough  ts) 
sur  V esprit  de  libre  examen  en  ma- 
tièrt  de  religion,  1792.  VI.  Lettres 
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religieuses  et  morales,  adrer'-'h^ 
aux  jeunes  personnes ,  1 7  98^  deuxiè- 
me édition.  Z. 

TURNER  (  Daniel  )y  médecin  et 
chirurgien  anglais ,  de  la  société 
royale  de  Londres,  a  public:  I. 
Traité  des  maladies  de  la  peau 
(  en  anglais  ) ,  Londres ,  4*'*  <^d. , 
1731,  in-8<».;  trad.  en  français  par 
Boyer  de  Pcl)randicr ,  Paris ,  1743 , 
a  vol.  in- 1 2.  II.  Des  maladies  hon- 
teuses {an^\,),  Londres,  173:1,2 
vol,  in-8®.  ,  trad.  en  français,  par 
Lassas,  sous  le  titre  de  Dissertation 
sur  les  nuiladies  vénériennes ,  Pa- 
ris, i777,2vol.in-i2.IlI.^i^rr<ie?/a 
chirurgie (aLTi^l.),  Lombes.  I7'i9 , 3". 
éd.; 5»^.  éd.,  1736,  'i  vol.  in-8". IV. 
Opuscula  medica  et  medico-philo- 
logica,  Francfort,  I7()n,  in -4". — 
Turner  (  Dawson  ) ,  botaniste  an- 
glais, a  public,  au  commencement 
de  ce  siècle ,  sur  la  Mousse,  ses  gen- 
res et  SCS  espèces ,  un  ouvrage  savant, 
sous  ce  titre.:  Muscologiœ  Hibemi- 
cœ  spicilegium ,  auctore  Dawson 
Tumcr,  A,  M.  soc.  reg,  ant,  et 
Linn,  Lond.  imp.  ac,  nat,  cur.  phjrs, 
Gœtt,  necnon  lit,  nov,  cast,  socio, , 
Yannouth  et  Londres  ,  i8o4 ,  in- 
1 2 ,  avec  16  planches,  qui  sont,  ainsi 
que  l'impression  de  l'ouvrage,  exé- 
cutées avec  le  plus  grand  soin.  L'au- 
teur carda  tous  les  exemplaires  pour 
en  faii'e  présent.  Dans  sa  préface ,  il 
expose  les  découvertes  q»ie  Dillen, 
Linné  ,  Haller,  Nccker,  Schmidel, 
Hudson,  Hedwigc  et  quelques  autres 
botanistes  avaient  faites  sur  ces  petites 
plantes  que  nous  appelons  mous- 
ses, o  Hoiwige,  dit -il,  a  le  premier 
soulevé  le  voile  sons  lequel  la  nature 
cherche  à  cacher  à  nos  yeux  cette 
portion  si  méprisée  du  règne  végétal. 
En  observant  avec  une  constance 
si  attentive  la  structure  délicate  des 
mousses  ,  il  a  découvert  leurs  difl'é- 
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rosccs  sexuelles.  Sur  cela  3  a  pu  éta- 
Llir  un  nouveau  système,  assigner 
d'autres  genres ,  et  leur  donner  de 
nouveaux,  noms  ,  qui ,  reçus  depuis 
plusieurs  anne'eschez  les  peuples  voi- 
sins ,  ne  sont  presque  point  connus  en 
Angleterre.  »  L'auteur  ,quiavaitpar- 
couru  rirlande ,  assure  qu'il  y  a  ren- 
contre toutes  les  espèces  de  mousses, 
dont  les  unes  croissent  sur  les  rochers, 
les  autres  dans  les  lieu\  bas  et  fan- 
geux. Il  les  distribue  en  vingt  -  deux 
genres ,  dont  chacun  a  ses  espèces  et 
ses  diflTe'rences.  Sa  grande  division 
place  aiasi  les  mousses  en  trois  clas- 
ses ,  d'après  la  forme  des  capsules  : 
1.  Capsulœ  ore  nullo.  ii.  Capsulœ 
ore  nudo.  m.  Capsulœ  ore  aucto 
pcristomio.  Cet  auteur  est  mort  en 
i8i8.  G— Y. 

ÏURNER  (  Samuel  ) ,  voyageur 
ang1ab,ne',vers  i749  f  ^^^^^  1^  com- 
te' de  Gloucester,  prit  du  service 
dans  l'armée  de  la  compagnie  des 
Indes ,  et  se  distingua  d'une  manière 
qui  fixa  Taltention  du  célèbre  Has- 
tings.  Ce  gouvemeur-ge'ue'ral  des  pos- 
sessions britanniques  avait,  en  1774» 
envoyé  eu  ambassade  au  tciiou- 
lama  ,  George  Bogie ,  qui  fut  tri*s- 
bien  accueilli  par  ce  pontife  du  Ti- 
bet, alors  tuteur  du  dalaï-lama.  Le 
tchou-lama  mourut  en  1780,  à  Pc- 
king ,  où  l'empereur  de  la  Chine  l'a- 
vait invite  à  venir.  Bogie  termina 
ses  jours  vers  la  mnne  cpoque.  Quel- 
que temps  après  le  bruit  se  repandit 
que  le  tchou-lama  venait  de  s  incar- 
ner de  nouveau  dans  le  corps  d'un 
enfant.  Ilastings  pcuvi  qifil  conve- 
nait d'envoyer  une  seconde  ambas- 
sade au  Til)et,  pour  féliciter  le  tchou- 
lama  de  sa  réapparition ,  et  proposa 
de  confier  cette  mission  à  Turner. 
Celui-ci  partit  de  Calcutta  vers  le 
milieu  de  janvier  1788,  traversa  les 
montagnes  situées  entre  le  Bengale 
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et  le  Boutan,  et  arriva  le  t^''.  juin  k 
Tassi-Soudon  ,  ville  capitale  de  ce 
pays,  et  re'sidence  du  aeb-radjah, 

Suiest  le  souverain.  Apr(^s  trois  mois 
'attente ,  pendant  lesqtiels  il  fut  com- 
ble' de  marques  d'attention  par  le 
del>- radjah ,  Turner  reçut  du  rcgçnt 
de  Tchou  -  Loumbo  la  permission 
d'entrer  dans  le  Tibet,  mais  à  con- 
dition qu'il  n'amènerait  qu'un  seul 
anglais  avec  lui.  Le  8  septembre ,  il 
sortit  de  Tassi-Soudon,  franchit  bien- 
tôt le  mont  Soumounang ,  qui  forme 
la  limite  entre  le  Boutan  et  le  Tibet , 
et  après  un  voyage  très-peniblc  dans 
une  contrée  couverte  de  montagnes 
extrêmement  hautes ,  il  entra ,  le  19 
dans  le  monastère  de  Tchou  -  Lomn- 
bo ,  qui  est  au  sud  de  la  ville  de 
Jikadzc.  Des  le  lendemain  il  eut  son 
audience  du  régent.  Il  aurait  bien 
voulu  assister  à  la  cérémonie  de  U 
reconnaissance  solennelle  du  lama, 
qui  devait  avoir  lieu  quelques  jours 
après  ;  mais  il  ne  put  l'obtenir ,  par- 
ce que  les  délégués  chinois ,  qui  de- 
vaient y  être  présents ,  auraient  trou- 
vé mauvais  qu'on  y  admît  des  étran- 
gers. Le  3o  novemurc,  Turner  reçut 
son  audience  de  congé  du  récent ,  qui 
lui  remit  ses  dépêches  pour  Hastiugs, 
et  protesta  de  sa  sincère  amitié  pour 
les  Anglais.  Le  a  décembre,  Tunier 
reprit  la  route  du  Bengale  ;  le  lende- 
main ,  il  alla  au  couvent  de  Terpa- 
ling,  où  le  jeune  tchou-lama  rési- 
dait avec  ses  parents^  le  4 9  il  lui 
rendit  ses  hommages ,  et  lui  offrit  des 
présents.  Le  (i ,  il  lui  fut  présente 
pour  la  dernière  fois.  Il  rentra  ensuite 
dans  les  états  du  deb-radjah ,  ayant 
fait  toute  la  diligence  possible  pour 
se  n'approcher  d'un  climat  plus  tem- 
péré que  celui  du  Tibet.  «  Nous  le 
»  trouvâmes,  dit-il,  à  Panouka  ,  ré- 
»  sidcnce  d'hiver  du  deb-radjah.  » 
Le  3o  décembre ,  il  obtint  son  au- 
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dience  de  congc  de  ce  prince;  au 
commencement  de  mars  1 784 ,  il  fut 
de  retour  auprès  d'Hastings ,  qui  était 
alors  à  Patna ,  dans  la  province  de 
Bahar.   En    179^,  dans  la  guerre 
contre  Tippou-Sultan ,  Tumer  se  si- 
piala  au   siège  de  Seringapatnam. 
Plus  tard ,  il  fut  nomme  ambassadeur 
)rèsde  ce  monarque^  et  s'acquitta  si 
N'en  de  sa  mission  que  la  compa- 
gnie lui  accorda  cinq  cents  livres 
ster!in(j,en  témoignage  de  son  ap- 
probation et  de  son  estime.  Turner  , 
qui  avait  acquis  une  grande  fortune 
oans  i'indc,  revint  eu  jouir  en  Eu- 
rope;  ce  ne  fut  pas  pour  long-temps. 
Le  ai  dëc.  1801 ,  passant  le  soir  da  us 
anc  rue  écartée  à  Londres  ,  il  fut 
frappé  d*une  attaque  de  paralysie. 
Transporté  an  corps-de-garde ,  puis 
à   ia  maison  de  travail ,  car  on  ne 
trouva  sur  lui  aucun  papier  qui  pût 
le  faire  reconnaître,  ce  ne  fut  qu  en 
ôtant  ses  bottes  que  Ton  vit  son  nom 
ifcrit  dans  l'intérieur.  Un  imprimeur 
qui  était  !à  par  hasard  se  souvint 
qu'une  personne  de  ce  nom  avait 
bit  imprimer  un  livre  deux  ans  au- 
paravant y  et  indiqua  son  domicile. 
Cependant  des  secours  lui  avaient  été 
prodigués.  Ses  amis  avertis  écrivi- 
rent à  sts  parents ,  qui  demeuraient 
hors  de  la  capitale.  Ce  ne  fut  que  le 
3o  qu'il  recouvra  la  parole.  Les  mé- 
dediis  pensèrent  que  l'on  ne  pouvait 
sans  daugei'  le  féiire  changer  de  pla- 
ce: il  mourut  le  st  janvier  1802.  On 
a  de  lui  :  Eelation  ttune  ambassade 
à  la  cour  du  Tehou-Lama  en  Ti- 
bet,  contenant  la    relation    d'un 
vojr-age  en  Boutan  et  dans  une  par- 
tie du  Tibet ,  ayec  des  observations 
l»otamques ,  minéralogiques  et  mé- 
dicales y  far  Saunders ,  et  des  vues 
dessinées   par    Davis  ^    Londres  , 
1800,  in-4°«7  fif»*  Ce  voyage  dans 
des  pays  si  peu  fréquentés  des  £u- 
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ropéens  ,  et  dont  les  institutions 
civiles  et  religieuses  ofTi-ent  tant  de 
singularités ,  est  d'autant  plus  inté- 
ressant, que  l'auteur  était  un  homme 
instmit  et  un  observateur  judicieux. 
Jamais  il  n'entre  dans  des  digi*es- 
sions  étrangères  à  son  sujet  ;  mais  il 
ne  néglige  rien  de  ce  qui  est  impor- 
tant. On  doit  regretter  qu'il  n'ait 
pas  séjourné  aussi  long-temps  que 
d'Andrada,  Desidcri  et  Horace  délia 
Pcnna  {P^ojr,  leurs  arlicles),  dans  des 
contrées  si  curieuses.  Les  figures  rc- 

i)rcsontent  diverses  vues  remarqua- 
)les.  On  y  voit  un  pont  en  chaînes 
de  fer ,  suspendu,  que  l'on  a  imité  eu 
Europe  en  le  perfectionnant.  La  car- 
te ne  contient  que  la  route  de  Tur- 
ner. Cette  relation ,  traduite  dans  la 
plupart  des  langues  modernes,  l'a 
été  en  français  par  Castera,  Paris  ^ 
i8o!2 ,  '1  vol.  in-8^.,  avec  atlas.  E-s. 
TUROGZI.  ro^.TnuROcz. 
TURP1N,TULPIN  ou  TILPIN, 
à  qui  l'on  donne  quelquefois  le  pré- 
nom de  Jean  ,  n'est  fameux  que  par 
le  roman  qui  lui  a  été  long-temps 
attribué.  La  date  de  sa  naissance 
n'est  pas  connue;  on  n'a  point  de 
renseignements  sur  sa  patrie  ni  sur  sa 
famille  :  mais  on  sait  qu'il  avait  été 
moine  de  Saint-Denis  ,  avant  d'être 
archevêque  de  Reims.  Son  nom  est 
le  vingt-neuvième  dans  le  tableau 
chronologique  des  prélats  de  cette 
église^  entre  Abel  et  Wlfar.  Certains 
autem^s  font  vivre  Abel  jusqu'en  760; 
quelques-uns  même  ne  lui  donnent  un 
successeur  qu'en  7*^3  :  nous  croyons, 
avec  les  bénédictins,  qu'il  était  mort 
en  752  ou  751 ,  peut-être  dès  748 
ou  747'  Seulement  on  doit  observer 
que  l'élection  de  sou  successeur  légi- 
time fut  retardée  par  les  manœuvres 
d'un  intrus  ,  nommé  Milon,  dont  il 
fallut  auparavant  se  débarrasser  ^  en 
sorte  qu  il  est  possible  que  l'épisco- 
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]>.it  de  Turpiu  n'ait  commeucé  qu'en 
753  :  c'est  l'opinion  de  dom  Rivet 
(//isf .  Uttér.  de  la  France ,  tome  iv  , 
.  ao5  ) ,  et  nous  la  suivrons  comme 
a  plus  probable.  En  'jGij  ,  Turpin 
assista,  avec  onze  autres  prc'lats  fran- 
çais ,  au  concile  de  Rumc^  où  Etienne 
111  lit  condamner  l'antipape  Gons- 
tmtin.  La  correspondance  epistolaire 
de  notre  archevêque  avec  ce  pontife 
et  avec  Adrien  I^^.  ne  subsiste  plus , 
à  l'exception  d'une  Lettre  que  lui 
adressait  Adrien,  vers  'j'jS  ,  et  qui 
se  lit  au  tome  v  du  Recueil  des  his- 
toriens de  France  { p.  SqS-Sq:")).  Le 
pape  rétablit,  confirme  les  anciens 
droits  de  la  métropole  de  Reims , 
accorde  au  prélat  le  pallium  ,  et  le 
charge  de  prendre  des  informations 
sur  Lullus,  cvè(iue  de  Mayence.  Tur- 
piu était  re've'rc  comme  un  ï^aint  per- 
sonnage: entre  autres  bonnes  œuvres, 
il  enrichissait  la  bibliothèque  de  son 
église  ,  et  faisait  copier  des  livres.  Il 
a  obtenu  de  Cliarlemagne  quelques 
privilèges  :  Trithème  et  d'autres  écri- 
vains ajoutent  qu'il  e'tait  le  secre'taire 
de  ce  prince,  son  ami ,  son  compa- 
gnon d  armes;  mais  là  commencent 
des  détails  fabuleux,  indignes  de  l'his- 
toire. On  raconte,  par  exemple,  que 
l'archevêque  voyant  que  Charles  res- 
tait éperdumentamom*eux  d*une  fem- 
me morte ,  saisit  un  moment  favo- 
rable pour  visiter  le  cadavre  de  la 
défunte ,  y  trouva  un  anneau  sous  la 
langue,  s'en  empara ,  et  devint  ainsi 
lui-même  l'objet  de  la  passion   du 
monarque,  jusqu'à  ce  que,  l'.inneau 
ayant  été  jeté  dans  un  lac  ,  Charle- 
magiic  ,  épris  des  charmes  de  ce 
lieu ,  y  fit  bdtir  un  palais  ,  un  mo- 
nastère et  un  tombeau  uii  il  voulait 
être  enterré.  L'année  où  mourut  Tur- 
)in  n'est  pas  très-facile  à  déleiiuiner  : 
es  conjectures  varient  entre  ']SH , 
794 ,  800  y  81 1 ,  83oy  etc.  En  sup- 
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posant,  comme  nous  l'avons  fait,  que 
son  installation  sur  le  siège  de  Reims 
est  de  7 53  ,  et  en  observant  qu'il  f^ 
été  archevêque  quarante  ans  et  plus , 
selon  Ilincmar  ;  quarante-sept  ans, 
selon  Flodoard ,  on  peut  conclure  , 
avec  les  auteurs  de  la  nouvelle  Gallia 
Chrisiiana  (tome  ix,  pag.  a8-3o) 
qu'il  est  mort  en  794  ,  ou  bien  avec 
dom  Rivet  qu'il  a   vécu    jusqu'en 
800  :  nous  préférerions  cette  demibra  . 
date ,  mais  en  ne  la  donnant  que  pour 
approximative.  Turpin  fut  inhumé 
dans  son  église  ;  Ilincmar  lui  fit  une 
épitaphe  eu  dix  vers  latins.  L'arche- 
vêché de  Reims  resta  vacant  pendant 
les  premières  années  du  neuvième 
siècle  ;  Cliarlemagne  le  retenait  sous 
sa  puissance  ,  ce  qui  suiUrait   pour 
réfuter  l'opinion  de  ceux  qui  prolon- 
gent la  carrière   de  Turpin  jusqiie 
sous  Lonis-lc-Débounaire.  En  808  y 
au  plus  lard  ,  Charles  permit  d'ins- 
Liller  Wlfar ,  successeur  de  Turpin , 
et  prédécesseur  d'Ebbon  qui  fut  dé- 
posé et  que  remplaça  Hincmar  (  y, 
XX,  394  ).  Il  nous  reste  à  parler 
du  livre  qui  porte  le  nom  de  Turpin; 
mais  dont  ce  prélat  n'est  certaine- 
ment pas  l'auteur.  La  chevalerie  s'j 
montre  avec  des  formes  et  des  carac- 
tères qu'elle  était  loin  d'avoir  de  son 
temps.  \je  mot  Lotaringia  qui  s'y 
lit  n'existait  point  avant  901  ;  plu- 
sieurs noms  de  terres  seigneuriales 
s'y  rencontrent,  qui  n'ont  été  inven- 
tes que  bien  après  Charlemagne  ;  on 
y  remarque  des  expressions  emprun- 
tées de  l'otlice  de  Saint  Martin  ,  ré- 
digé en  93o;  il  y  est  fait  mention  du 
chant  musical  écrit  sur  quatre  lignes, 
prati([ue  qui  ne  remonte  qu'au  dou- 
zième siècle  (  f,  GviDo  d'AnEzzo  , 
XIX  y  88).  Knfm  aucun  des  auteurs 
qui  ont  écrit  de  l'an  800  à  1000  n'a 
eu  connaissance  de  cette  chronique, 
deyeiiiie  depuis  si  célèbre.  Elle  n'est 
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point ,  quoi  qu'en  ait  ntnsé  de 
I  ,  antëneure  à  la  millième  an- 
I  notre  ère;  à  plus  forte  raison 
,  rejeter  l'idée  de  Papire  Mas- 
lî  la  croyait  composée  peu  après 
pe  de  Cbarles-le-Cbauve  :  elle 

la  un  du  onzième  siècle  ou  du 
lencement  du  douzième  ;  et  s'il 
it  lieu  de  lui  assigner  imc  date 
«,  celle  de  log^ ,  proposée 
uelques  auteurs,  conviendrait 
int  mieux  que  c'est  l'époque  des 
ers  projets  de  croisades.  On  a 
l'elle  n'avait  été  fabriquée  que 
le  pontificat  de  Calixte  II 
)-i  I  ^4  )  ;  Cas.  Oudin  a  prétcn- 
me  que  ce  poutifc  en  était  le  ré- 
ir:  il  est  vrai  seulement  que  Ca- 
a  déclarée  authentique  en  1. 1  ^2; 
du  moins  ce  qu'assure  Role- 

dans  le  Fasdculus  tempo- 
et  si  cette  assertion  ,  bien  tar- 

prouve  quelque  chose ,  c'est 
s  roman  s'était  répandu  dès  le 
encement  du  douzième  siècle  , 
sait  dès-lors  pour  Touvrage  de 
D.  Il  en  existe  des  mauitscrits 
siècle,  quelques-uns  peut-èti'c 
îccdent^  plusieurs  du  treizième 
s  deux  suivants.  Vers  iiGo, 
y  archevêque  de  Tolède  ,  en 
L  lin  dans  l'abbaye  de  Saint- 
;  peu  d'années  après,  GeoflTroi, 

du  Vigeois ,  en  recevait  im 
.  déjà  fort  vieux ,  envoyé  d'Es- 
.  La  bibliothèque  Laurentiane 
•scde  un  très-ancieu  :  Catel  qua- 
e  même  ceux  qui  se  conser- 

de  son  temps  en  I^nçiiedoc. 
15  en  cite  de  Cambridge  et 
»terdam:  Lambecius  indique  les 
ites  de  ceux  qui  sont  à  Vien- 

Autriche  ;  Sainte-Palaye  ,  au 
i  du  dernier  siècle,  en  comptait 
à  Paris ,  à  la  bibliothèque  du 
[^'âp;c  de  cette  chronique  peut 
iclure  des  mentions  qw  en  ont 
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été  faites  par  divers  auteurs  :  le  pre^ 
mier  qui  eu  parle  est  Rodolphe  de 
Tortaire  ,  moine  de  Fleuri ,  qui  écri- 
yait  de  lopC»  à  11/5  :  elle  a  été 
connue  de  Godefroi  de  Viterbe ,  au 
douzième  siècle;  de  Vincent  de  Beau- 
vais ,  au  treizième ,  puis  du  Dante  et 
d'un  très  -grand  nombre  de  roman- 
ciers et  de  poètes^  soit  italiens  ,  soit 
français.  Les  traces  s'en  retrouvent 
dans  beaucoup  de  livres^ ,  et  jusque  sur 
les  productions  des  arts  :  elle  a  fourni , 

Sar  exemple,  les  sujets  des  bas-reliefs 
e  deux  flacons  d'or  donnés  à  l'em- 
pereur Charles  IV,  par  le  roi  de 
France  Charles  V  ,  et  décrits  par 
Christine  de  Pisan.  La  question  la 
plus  difficile  serait  de  savoir  quel  en 
est  le  véritable  auteur.  Nous  avons 
écarté  rarchevéquc  Turpin  et  le  pape 
Calixtc  II  :  Lebeuf  et  Rivet  propo- 
sent un  chanoine  de  Barcelone ,  uu 
quelque  autre  espagnol ,  et  se  fondent 
sur  ce  que  ce  livre  tend  à  recommander 
la  dévotion  à  Saint- Jacques  de  Com- 
postelle;  ils  observent  d'ailleurs  que 
l'Espagne  est  le  berceau  de  plusieurs 
ouvrages  supposés,  particulièrement 
des  fausses  dccrétales.  Ces  raisons  ne 
sont  pas  pércmptoires  ;  car  les  dé- 
crétâtes d  Isidore  ont  précédé  au 
moins  de  trois  siècles  la  chronique 
dite  de  Turpin  ;  et  il  s'en  faut  que 
celle-ci  ait  pour  unique  but  de  sou- 
tenir les  intérêts  de  l'église  de  Saint- 
Jacques.  Nous  trouverions  plus  plau- 
sible la  conjecture  de  Gui  Alard,  qui 
la  croit  faite ,  vers  i  oQi ,  par  un 
moine  de  Saint- André  à  Vienne  en 
Dauphiné  ;  mais  on  manque  de  ren- 
seignements positifs  sur  ce  point. 
L'ouvrage  a  été  traduit  du  latin  en 
français ,  dès  i*xo6  et  i U07  ,  par  uu 
clerc  nommé  Jehans,  attache  à  Re- 
naud, comte  de  Boulogne ,  et  par  Mi- 
chel ou  Mikieu  de  Hames ,  qui  néan- 
moins n'a  fait  peut-être  que  donner 
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ordre  d'entrqprcDdrc  ce  travail.  Une 
version ,  moins  ancienne  ^  due  à  Ro- 
bert Gaguin  (  XVI ,  aÔQ  ) ,  a  été' 
imprimée  à  Paris,  in-4^.,  sans  date; 
dans  la  même  ville  ^  en  i5a7,  iu-4^.; 
et  à  Lyon ,  in-8^. ,  en  1 583.  Le  texte 
latin  u  a  vu  le  jour  qu'en  1 566 y  dans 
un  Recueil  in-fol. ,  publié  par  Schard 
(XL,  83,  84),  à  Francfort-sur-lc- 
Mein  :  il  a  reparu  dans  une  collec- 
tion donnée  par  Reuber,  in  •  fol. , 
Francfort,  i5o4;  Hanau ,  1619.  M. 
Gianipi  en  a  fait  paraître  à  Florence , 
en  1 02*1 ,  une  édition  in-8°. ,  précé- 
dée d'une  dissertation  qui  tend  à  pré- 
senter ce  livre  ,  non  comme  authen- 
tique, ni  comme  très -ancien ,  mais 
comme  un  tableau  ûdcle  des  mœurs  du 
neuvième  siècle  :  nous  ne  pourrions 
y  reconnaître  que  celles  du  onzième 
et  du  douzième  ,  qui  en  ditréraiont 
beaucoup.  Ce  roman  se  rattache  à 
celui  du  voyage  de  Charlema^e  dans 
la  Terre-Sainte ,  fabriquéaussi  vers  la 
fin  du  onzième  siècle  ,  probablement 
parim  moinede  Saint-Denis,  d/  is  l'in- 
tention d'accréditer  des  reliques  trans- 
portées d'Aix-la-Chapelle  dans  cette 
abbaye ,  et  d'exciter  à  une  expédition 
en  Palestine.  Le  livre  du  prétendu  Tur- 
pin  n'a  pour  sujet  que  les  exploits  de 
Charles  et  de  son  neveu  Roland  ou  Ro- 
toland  en  Espagne.  Là  du  moins  tout 
n'est  pas  pure  fiction ,  puisqu'en  elTct 
Charlemagne  (P^ojr.  VIII,  96)  a 
passé  les  Pyrénées  et  fait  la  guerre 
en  Espagne  ,  en  778;  mais  ce  fond 
historique  est  presque  méconnaissa- 
ble au  milieu  des  détails  imaginaires 
ui  le  surchargent  :  la  plupart  sont 
e  l'invention  de  l'auteur  ;  pcut-ctrc 
en  tirait-il  quelques-uns  de  ce  qu'a- 
vaient écrit  de  plus  merveilleux  cer- 
tains chroniqueurs  du  neuvième  siè- 
cle tels  que  Solcon  ,  Hancon  et  Oc- 
cun,  pctit-iils  de  Solcon.  Pris  dans 
son  ensemble  ce  roman  ressemble  fort 
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à  celui  de  l'expédition  de  Charle 
la  Terre-Sainte  :  ils  sont,  l'un  e 
trc,  dans  le  goût  de  la  vie  de  ] 
l'enchanteur,  écrite,  au  douzièn 
cle,parGalfrid(  F.  XVI  ,^90 
GeofTroi  de  Monmouth  ;  et  tou 
se  placent  à  la  tête  de  l'une  de 
classes  des  romans  de  chev2 
savoir  de  celle  que  distingue  I 
de  Charlcma^e.  Le  livre  attr 
Turpin  est  intitulé  assez  inexact 
De  vitd  CaroU  Magni  et  1 
di.  Après  une  dédicace  fictive 
prandus ,  doyen  d'Aix-la-Cha^ 
est  divisé  en  trente-deux  ou  trent 
chapitres,  pleins  de  contes  pué 
d'aventures  chimériques  ;  m. 
y  distingue  des  morceaux  qi 
plus  anciens  manuscrits  ne 
naient  pas  et  qui  ont  été  i 
dans  les  suivants  :  tels  sont  u 
picment  aux  exploits  de  Ri 
la  description  des  arts  lilx 
le  récit  de  la  mort  de  Cli 
la  relation  de  celle  de  Turp 
même ,  qui  est  supposé ,  très-j 
ment  comrate  nous  l'avons  dit 
survécu  au  monarque.  M.  Ci 

3ui  en  est  le  dernier  éditeur,  a 
e  plus,  en  i8si3,  à  Florence, 
une  nouvelle  édition  du  liv 
porte  le  nom  de  Philomona 
titre  de  Gesta  Caroli  Magni  a 
cassonam  et  Narbonam  ;  ceti 
duction  se  lie  à  celle  du  faux  1 
mais  elle  paraît  n'être  que  de 
du  douzième  siècle  ou  du  com 
ment  du  treizième  ;  et  il  se  p 
qu'elle  eut  été  originairement 
en  langue  romane  (V.  Journal 
vants, ,  nov.  1 8^4 ,  p.  G68-7 
])eut  consulter,  sur  Turpin  et  s 
vrage  qui  a  pris  son  nom  ,  K' 
des  Romans ,  juillet  1777  ;  V 
lances  tirés  d'une  grande  bil 
tome  F;  et  les  auteurs  cités  ( 
cours  de  cet  article.         D— 1 
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URPIN  ( François -Henbi  ) 
iricn,  né  en  1709  à  Cacii,  an- 
^  ,  des  sa  première  jeunesse  y  un 
t  très-%'if  pour  les  lettres.    En 
I  ,  îl  rerap<»rti  le  prix  de  poésie 
une  Ode  en  rhomiciirde  Tiinnia- 
é  conception  (  1  ).  Pourvu  d'une 
ire  à  l'universitcdesa  ville  natale, 
I  résigna  pour  s'établir  à  Paris  y 
1  se  flattait  de  tirer  un  parti  plus 
BtageuTC  àè  ses  talents.  L'abhc 
ao  le  chargea  de  continuer  les 
*sdcs  hommes  illustres  de  France 
.  Perau  ,  XXXIll,  334  );  mais 
nin  y  n'ayant  pu  se  procurer  les 
noires  dont  il   avait  besoin^  ne 
ia  pas  d*abandonner  ce  travail. 
roit,  par  les  dédicaces  de  ses  ou- 
ges  ,  qu'il  ne  négligeait  rien  pour 
aarcr  ia  protection  des  dispensa- 
rs  des  grâces  et  de  la  fortune.  Il 
lit  à  M.  de  Boyncs  (i>0 ,  devenu 
listn^dela  marine  :  «Je  suis  dans 
tbitude  de  chérir  et  de  res|)ectcr 
ministres  qui  vous  ont  précédé  ; 
ma  reconnaissance,  qui  les  suit 
|uc  dans  leur  retraite  ,  en  justi- 
it  ce  qu'ils  ont  fait  pour  moi ,  me 
d  phis  dignedevos  bienfaits (3).  w 
rpin  fut  attaché,  quelque  temps , 
>riiice  Konrakin,qu*il  sVtait  char- 
d^iiiitier  dans  la  comiaissanrc  de 
►  ricbcsses  littéraires  (4).  La  né- 
sité  de  se  créer  dos  ressources  le 
çait  de  se  mettre  aux  gages  des 
raîrcs  et  de  prêter  sa  plume  à  ces 
sunes  qui ,  nés  avec  plus  de  for- 
le  que  de  talent ,   aspirent  à  la 
lire  littéraire,  quoique  la  nature 
ir  ait  refusé  les  moyens  d'eu  ac- 

|)  C4>ttc  AfifCt-  f  •>!  impiiiiMC  ilaii.«  ic  iUtn  uic  ••\. 
wm.rt  ,  itiiilet  173.1. 

*)  M,  d<'  B"Tn«'5i  ayjit  e'ir  {«rrmier  jMvulrnt  il» 
lni*mt  ri  iiili'iij^ut  d<>  ri'iiu-lie*Coiul4'.  yt\}t- 
t.  TAtBtRI   ,  toiH    \I.IV. 

y)  D^'dieace  de  VlJiitrire  tic  Mam. 

V.  Prrjace  d«  la  lmj;edic  dr  Cyrut. 
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quérir  (  Voy.  les  Trois  Siècles  de  la 
litle'rature  ,    art.   Tuq^in  ).    Après 
avoir  publié ,  presque  sans  succès  , 
des  abrégés ,  des  exiraits  et  des  com- 
pilations j  il  lui  revint  enfin  à  l'idée 
de  compléter  la  galerie  des  hommes 
illustres  de  la  France  ^  et  il  en  donna 
plusieurs  vohimes  sous  le  titre  dePUi- 
tarqne  français,  lia  viedeDuguay- 
Trouin  ,  lui  valut  des  lettres  de  ci- 
toyen de  la  ville  de  Saint-Malo.  lies 
nombreux  travaux  de  Turpin  ne  l'a- 
vaient point  mis  à  l'abri  du  besoin. 
Il  fut  compris  pour  trois  mille  livres 
dans  les  secours  accordés  ,  eu  179^, 
aux  gens  de  lettres ,  et  mourut  dans 
l'indigence  ,   à  Paris  ,  au  mois  de 
septembre  17OÎ),  «î  l'ilge  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Les  crili([ues  ne  s'ac-  - 
cordent  pas  dnns  leurs  jugements  sur 
cet  écrivain.  Suivant  S.ibaticr ,  aucun 
biograplic  n'a  porté  plus  loin  le  ta- 
lent de  traiter  ce  genio  d'histuire ,  et 
de  répandre  de  l'intérct  >ur  les  plus 
petits  détails....  Les  nolires  î{ç?>  plus 
grands  Ijommes  acquièrent  sous  sa 
plume  un  nouveau  degré  d'intérêt. 
Laharpe  ne  voit  au  contraire  dans 
Turpin  cpi'un  phrasicv.    Il    lui  re- 
proche do  s'intituler 'cPIularque  fran- 
çais, en  récrépissant  les  \  icsdes  grands 
hommes  de  la  France,  écrites  par  Pé- 
rau,  et  dit  qu'il  n'est  ni  F  lut  arque , 
ni  français  (  Coircsp,  russe  ^  lettre 
i40).   Mais  Laharpe  est  beaucoup 
trop  sévère  :  Turpin  a  de  l'imagina- 
tion ,  delà  chaleur ,  de l'abondauce ; 
et  s'il  n'eût  pas  été  forcé  d'écrire 
vite  et  beaucoup ,  ou  ne  peut  dou- 
ter qu'il  ne   se   fut  fait  une   répu- 
tation durable  comme  iiistorien.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  I.   Les 
Fies  de  Louis  II  de  Bourbon ,  prince 
de  Coudé  ;  de   Charles  et  de   Ce'- 
sar  de   Choiseul  ,  maréchaux    de 
France.  Elles  forment  le.s  tomes  xxiv 
k  XXVI  des  Hommes  illustres  di^  lu 
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France^  commencés  par  d'Auvigiiy, 
et  continues  par  Tabbc  Pérau.  fl. 
Histoire  du  gouvernement  des  an- 
ciennes républiques  ,  où  l'on  décou- 
vre les  causes  de  leur  élévation  et  de 
leur  dépérissement ,  Paris  ,  1 769  , 
in<i2  'y  trad.  en  allemand,  Mittau^ 
1770,  in-8®.  IIÎ.  Histoire  univer- 
selle y  imitée  de  celle  des  Anglais , 
ibid.,  1770-78, -5  vol.  in-12.  C'est 
un  extrait  de  \  Histoire  universelle 
publiée  en  Angleterre  par  une  société 
de  gens  de  lettres  (  f^.PsALMAWASiR). 
Quelques  critiques  regrettent  que 
Turpin  n'ait  pas  terminé  cet  ouvrage. 

IV.  Histoire  civile  et  naturelle  du 
royaume  de  Siam^  et  des  révolutions 
qui  ont  bouleversé  cet  empire^  jus- 
qu'en 1770,  ibid.,  1771,  ï  vol. 
in-i2.  Il  composa  cet  ouvrage  sur  les 
Mémoires  de  l'évêque  de  Tabraca  , 
vicaire  apostolique  à  Siam  ;  mais  ce 
prélat,  ayant  trouvé  que  Turpin  s'é- 
tait trop  écarté  de  ses  idées  ,  obtint 
un  *  arrêt  du  conseil  qui  supprima 
l'ouvrage  comme  renfermant  oes  as- 
sertions hasardées  et  des  maximes 
dangereuses  (  f^.  le  Dict,  des  Livres 
condamnés,  parM.Peignot,ii,  i65). 

V.  CyruSy  tragédie  en  cinq  actes  , 
ibid.  j  1 773  ,  in-8<>.  Cette  pièce  n'a 
point  été  représentée.  L'auteur  l'a 
fait  précéder  d'une  longue  disserta- 
tion en  forme  de  Lettre  au  prince 
Kourakin.  YI.  La  Vie  de  Mahomet j 
législateur  de  l'Arabie ,  ibid. ,  1773, 
a  vol.  in-  la;  uouv.  édit.  augmentée, 
ibid. ,  1780,  3  vol.  in-ia  ;  trad.  en 
allem. ,  Halle ,  1 781 ,  gr.  in-80.  Cet 
ouvrage,  dit Sabatier^  parait  avoir 
été  écrit  trop  à  la  hâte.  IjCS  faits  n'y 
sont  pas  assez  bien  pi'ésentés ,  les 
observations  y  sont  confuses  et  mal 
digérées.  On  y  remarque  cependant , 
en  plusieurs  endroits ,  la  touche  du 
peintre  du  Grand  Condé,  VIL  His- 
toire  de  VAlcoran  ,  où  l'on  décou- 
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vre  le  système  politique  du  fiiiix  fto- 
phëtc  ,  et  les  sources  ou  il  a  puifé  sa 
législation  ,  ibid.,  1776 ,  %  yoL  in- 
\i.  VIIL  La  France  illustre,  on 
le  Plutarque  français  ,  contenaal    7 
l'Histoire  des  généraux ,  des  iiiiiiîs«    I 
très  et  des  magistrats,  ibid.,  1775-    [ 
85,  4  vol.  in-4^.  Cet  ouvrage  qa  00    ! 
trouve  rarement  complet,  se  Cùm-    | 
pose  de   cinquante  -  deux   cahiers,    I 
avec  quarante-huit  portraits;  mais 
cette  collection  n'est  point  estimée    \ 
(i).  IX.  Histoire  des  révolutions 
d'Angleterre  de  1688  à  1 747;  ibid.,     \ 
1786,  3  vol.  in- 1  a.  C'est  la  cootir 
nuation  de  l'ouvrage  du  P.  d'Or-     - 
léans  (  Fqy,  ce  nom  ).  X*  MisUm 
de  Louis  de  Gonzague ,  duc  de  Nc' 
vers,  ibid.,.  1789,  in-80.  XI.  His- 
toire des  hommes  publics  tirés  du 
tiers- état,  avec  un  Discours  sur  les 
avantages  et  les  abus  de  la  noblesse, 
ibid.,  1789,  a  vol.  m  8^.  LesNotîees 
public^s  sur  Turpin  dans  les  îovr-     i 

naux  sont  inexactes  et  incomplètes. 

W g, 

TURPIN  DE  CRISSÉ  (Lan CELOT, 
comte),  célèbre  tacticien,  naquit, 
vers  1715, dans  la  Beauce ( i ) , amie 
famille  noble.  Ayant  embrassé ,  fort 
jeune,  la  profession  des  armes ^  fl 
obtint ,  en  1  n34  y  une  compagnie ,  el^ 
dix  ans  après ,  un  régiment  de  bus* 
sards  ^  à  fa  tête  duquel  il  signala  sa 


(1)  11  ninte  auMÎ  une  édition  iiwi*  du  Plmtmrfmê 

^frmnçais,  brocbce  ordioaimnent  en  i3  TolaMM» 

avec  de*  froutinpice* ,  ayant  tout  la  date  de  t« 


{e  ne  tais  ri  ce  qui  a  paru  depuis  est  imprintf 
e  même  format.  Turpin  était  Teun  ft  Ptrtt , 
les  anipicei  d'HeUétius,  dont  la  généronttf  !•  fit 
iooir  d'une  bonnéte  médiocrité.  C*cat  Tupia  ^ai 

est  auteur  de  la  Lettre  à  M., «vec  M»e  pdt 

surU  départ  de  foliaire  (pour  la  Prtta««  ),  i^6«, 
in-is  de  is  pages.  Il  arait  composé  de» /jurnimMW 
r^ublicaines ,  dont  il  se  iàisait  un  titre  pour  obl»> 
DÏr  quelques  secours  de  la  CooTention  nationJa, 
et  qui  n'ont  point  été  imprimées  (  Voy.  la  Dietd» 
pkuoiophi^né ,  etc.  »  I,  377  ).  '  A.  B— Jf. 

(i)  A  HetTonville,  suivant  la  Frmncm  liuirmiM 
d'Ersrh  ;  mais  ce  nom  ne  se  trouve  paa  dea*  !• 
Dietioniiaire  de*  viVages  de  Frmnce  ,  pettt-«lre 
doil-QB  lira  HmêotunUa  on  BomieUU, 


valeur  dans  les  guerres  d'Italie  et 
d'Allemagne.  Tout -k- coup  il  quitta 
brasquement  son  corps ,  et  se  retira 
k  VÀbbaje  de  la  Trappe,  pour  y  me- 
ner une  vie  pénitente;  mais ,  eÎTra^é 
des  austérités  dont  il  était  le  témoin, 
il  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  cette 
démarche ,  et  reprit  son  grade  de  co- 
lonel (a).  Peu  de  temps  après  ,  il 
épousa  la  fiUe  du  célèbre  maréchal 
de  Lowendhal  (3).  Ayant  fait  d'ex- 
ceUenles  études,  il  profita  de  ses  loi- 
ftin  pour  perfectionner  ses  connais- 
sances et  en  acquérir  de  nouyelles. 
En  1 7  ^4  9  ^  publia ,  de  concert  avec 
Gastimon  {F,  ce  nom ,  VII ,  334  )  ^ 
les  Amusements  philosophiques  et 
Uuénûres  de  deux  amis.  Il  lit  pré- 
céder ce  Tolume  d'une  Épître  à  J.- J. 
Rousseau,  dans  laquelle  il  lui  con- 
seillait de  se  mettre  en  garde  contre 
sa  misanthropie.  Rousseau  lui  répon- 
dit pour  justifier  sa  conduite  ^  et  crut 
sans  doute  l'encourager  à  cultiver 
soD  talent  pour  les  lettres ,  en  lui  di- 
sant :  a  Votre  recueil  n*est  pas  assez 
9  mauvais  pour  pouvoir  vous  rcbu- 

•  ter  du  travail ,  ni  assez  bon  pour 

*  TOUS  oter  l'espoir  d'en  faire  un 
»  meilleur.  »  La  guerre  de  1 767  rap- 
pela sous  les  drapeaux  Turpiu  de 
Crissé,  déjà  connu  pour  un  habile 
tacticien  ;  et  l'on  peut  croire  que  ses 
conseils  ne  furent  pas  inutiles  aux 
généraux  sous  lesquels  il  se  trouva 
placé.  Nommé  maréchal  -  de  -  camp , 
ca  1761 ,  il  fut  fait,  en  1771 ,  com- 

(9^  C*c»t  GnBMn  qui  non»  apprebd  cm  particu- 
kninior  Torpiu  de  Cjn%aé  {Corrv*pond.  VI,  34^'; 
MM*  3  ne  dri  fMuJn  motib  qni  pnrrot  détnroiiiicr 
MA  ctilTM  à  la  Trappe ,  parce  que  cbacnn  \r»  c*m- 
im»t»it  alur».  Toute*  lem  recherche*  que  nous  avoiit 
iâtea  pour  l«»  découvrir  out  êle  tnntiiea. 

r^'i  "BimâmmM  Ja  comtette  Tarpin  de  CrÎMe  joi- 
pMÎt  aui  charmes  de  la  iîk'urr  ,  toute»  les  qua- 
blca  du  bon  »«vu ,  et  beaucoup  d'erorit.  Elle  f imait 
la  irltm  et  lei  cvItiTait  avec  Aucce*.  Ctël  k  cette 
^■le  ifu'oD  doit  l'édition  des  OEuvret  de  l'«hké  de 
▼(Winniu  \  ''o/ .  re  nom  )  son  ami.  Elle  mourut  en 
y9i.  Oc  Smncy  loi  fit  uue  êiiitaphe,  qu'un  trouve 
Ais<  Vj4nnr9  'littirmirt ^  i?^»  Xoxa,  VII,  p.  ai«. 


niandeur  de  Tordre  de  Saint -Louii. 
Quarante  ans  de  services  et  dix-sept 
campagnes  lui  valurent  enfin  le  grade 
de  lieutenant  -  général^  en  1780;  et 
l'année  suivaute  y  il  obtint  la  place  de 
gouvemem'  du  fort  de  Scarpe  ,  à 
Douai.  Sou  nom  figure,  en  179a, 
sur  la  liste  des  lieutenants-généraux  ; 
il  émigra  et  mourut  eu  Allemagne^ 
mais  on  n'a  pu  découvrir  k  quelle 
époque.  Il  était  membre  des  acadé-> 
mies  de  Berlin  ,  de  Nanci  et  de  Mar- 
seille. C'est  avec  peine  qu'on  en  fait 
la  remarque  :  il  ne  s'est  encore  trou- 
vé personne,  depuis  trente  ans ,  qui, 
Sar  un  éloge  y  une  notice ,  ait  essayé 
'acquitter  la  dette  de  la  reconnais- 
sance publique  envers  un  général  ha- 
bile et  un  grand  tacticien ,  dont  toute 
la  vie  fut  consacrée  à  son  pays  (4)* 
Turpin  de  Crissé  avait  fait  une  étude 
approfondie  de  tous  les  ouvrages  an- 
ciens et  modernes  sur  l'art  militaire; 
mais,  plus  modeste  encore  qu'il  n'^ 
tait  savant  y  il  évita  toujours  de  se 
citer  lui-même^  quoique  l'occaaoïi 
s'en  présentât  souvent.  On  retrou- 
ve y  dans  tous  ses  ouvrages ,  un 
homme  attaché  sincèrement  à  son 
pays ,  un  ami  de  l'humanité,  et  en- 
fin ,  pour  nous  servir  de  l'expression 
de  l'abbé  Mercier  de  Saint-  Léger  , 
un  vrai  preux  J  qui  dit  toute  vérité 
avec  cette  liberté  franche  et  coura- 
geuse ,  l'apanage  ordinaire  des  âmes 
fortes  et  grandes  (  Voy.  V Armée  îit^ 
téraire ,  1 786 ,  vu ,  98  ).  Outre  l'ou- 
vrage dont  on  a  parlé ,  on  a  de  Tur- 
pin de  Crissé  :  I.  Essai  sur  Vart  de 


i./f)  Le  uora  de  Turpin  de  CrÎMe  jie  se  trouve 
pa»  don»  Ifs  tiibles  du  Moniteur.  Il  ii*e»t  cîtr  dan» 
aucun  des  jonmaux  littéraire*  publiés  depuis  178g. 
Il  n'a  point  d'article  dao.s  le  Dictionnaire  universel 
ni^dans  la  Tuluminense  Biogmvhie  det  Contempt^ 
rains,  LtM  auteurs  de  ces  indigestes  compilations 
ont  sans  doute  regrette'  que  uuus  n«  l'euMions  pas 
fait  avant  eux,  afin  dr  nous  le  prendre  suivant 
leur  u wge ,  et  de  iiou*  dire  rusuite  de  grossières 
iniurei. 
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la  ^lierre y  Paris,  1764,  1  vol.  gr. 
iu  -  4'**  9  Avec  n5  pi.  Il  est  divisé  eu 
cinq  livres.  Le  premier  embrasse  tou- 
tes les  opérations  d'une  campagne , 
à  l'exception  des  sièges ,  partie  que 
l'auteur  se  réservait  de  traiter  ail- 
leurs. Le  second  traite  de  l'attaque  ; 
le  troisième ,  des  cantonnements  ;  le 
j^uatricme,  des  précautions  à  prendre 
pom*  attaquer  1  ennemi  dans  ses  can- 
tonnements ;  et  le  cinquième  y  de  la 
petite  guerre  et  de  l'utilité  des  trou- 
pes légères.  Tous  les  principes  avan- 
cés par  l'auteur  sont  appuyés  d'exem- 
ples tirés  de  la  vie  des  plus  habiles 
capitaines  anciens  et  modernes.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  allemand,  par 
ordre  du  grand  Frédéric ,  en  anglais 
et  en  russe.  H.  Commentaires  sur 
les  Mémoires  de  Moniécucculi  ,\h.  y 
1 769,  3  vol.  in  -  4^*.  1  iiç«  ;  Amster- 
dam, 1770 ,  3  vol.  pet.  m-8<>. ,  fig. 
Lf^  Mémoires  de  Montécuccidi  sont 
divisés  en  troi»  livres.  Dans  les  deux 
premiers ,  il  a  renfermé  tons  les  prin- 
cipes uylitaircs^  eu  commençant  par 
les  éléments  les  plus  simples ,  et  s'é- 
levant  par  degrés  jusqu'aux  idées  les 
plus  suiiiimcs.  Le  troisième  contient 
ses  réflexions  sur  les  guerres  de  Hon- 
grie, depuis  i<CGo  jusqu'en  1G64, 
que  Montécucculi  (  r .  ce  nom)  gngna 
sur  les  Turcs  la  batiille  mémorable 
de  Saint-Gotliard.  Turpin  de  Crissé 
s'est  borné  le  plus  souvent  à  expli- 
quer son  auteur  ;  mais,  quoique  |>éné- 
tré  de  re^^pect  pour  les  talents  de  ce 
grand  général ,  il  ne  se  croit  pas  obli- 
gé d'être  toujours  de  son  avis^  et  il 
le  réfute  dans  ce  qu'il  avance  d'in- 
exact ou  d'erroné.  IIÎ.  Commentai- 
re  sur  les  Institutions  de  Fe'gèce, 
Montargis^  1770,  3  vol.  gr.  in-4^. , 
avec  10  pi.  L  ouvrage  de  Yégèce  est 
divisé  en  cinq  livres;  mais  Turpin 
de  Crissé  ne  donne  que  les  trois  pre- 
miers. Le  quatrième,  ayant  pour  ODJet 
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le  système  de  fortiûcatiou  des  anciens, 
ne  pouvait  présenteir  aucun  intérêt. 
L*auteur  renvoie  d'ailleurs  à  l'ouvrage 
précédent ,  dans  lequel  il  a  traite  cet- 
te partie  en  détail,  l^e  cinquième  con- 
cerne leur  marine;  et  il  avoue  qu'il 
n'a  pas  les  connaissances  nécessaires 

Sour  éclaircir  tout  ce  que  Végète  dit 
'obscur  à  cet  égard.  L*examen  des 
trois  premiers  livres  lui  fournit  l'oc- 
casion d'entrer  dans  de  grands  dé- 
tails sur  toutes  les  parties  de  l'art  de 
la  guerre.  Il  signale  les  abus  qui  ré- 
sultaient de  la  vénalité  des  charges , 
du  système  de  recrutement,  du  mode 
adopté   pour   l'avancement ,  de  la 
mauvaise  administration  des  hôpi- 
taux ,  etc.  Il  indique  des  changements 
k  faire  dans  l'habillement  dii  sol- 
dat ,  dans  son  armure^  dans  sa  nour- 
riture. Plusieurs  idées  qui  lui  appar- 
tiennent ont  été  adoptées  depuis,  sans 
qu'on  ait  songé  à  lui  en  faire  hon- 
neur. IV.  Les  Commentaires  de  Cé- 
sar, avec  des  notes  lUstoriques,  criti- 
ques et  militaires ,  Montargis^  1 786, 
6  vol.  iu-8«>. ,  gr.  form. ,  avec  43  pî.; 
Amsterdam,  1787 ,  3  vol.  in-8**.  Le 
texte  adopté  pour  cette  édition  est 
celui  de  l'édition  de  Londres ,  1 7 1 2 , 
in-fol.,  publiée  par  Clarke  (  P^q^.  ce 
nom,  VlII,  618).  En  regard  est  la 
traduction  française  de  Wai]]y,mais 
corrigée  par  Turpin  toutes  Tes  fois 
qu'il  l'a  jugée  défectueuse.  Les  no- 
ies sont  également  savantes  et  ins- 
tructives. Tous  les  ouvrages  de  Tur- 
pin qu'on  vient  de  citer  sont  très-es- 
timés ,  malgré  les  changements  que 
l'art  militaire  a  éprouvés.     W — s. 

TURQUET.  Tq^'.  Maverne. 

TURREAU  DE  GARAMBOU- 
VILLE  (Le  baron  Louis-Marie  ), 
licutcuaut-géncral,  naquit,  en  1 75G,  à 
Évreux  ,  fit  d'assez  bonnes  études  ; 
entra  jeune  dans  la  carrière  des  ar- 
mes; et  alla  combattre  en  Amérique , 
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dans  un  grade  subalterne ,  pour  Tiu- 
dcpendancc  des  États-Unis.  De  re- 
tour eu  France  y  il  continua  de  ser- 
vir^ et  il  ctait  capitaine  d'infanterie 
quand  la  révolution  éclata  ;  il  en  em- 
brassa les  principes^  et  fut  employé, 
CD  179*29  sous  le  général  Beumon- 
viile,  à  l'armée  de  la  Moselle.  Il  était 
adjudant-général^  et  chef  de  brigade 
lorsqu'il  passa  dans  la  Vendée,  et 
fut  attaché  à  la  division  de  Tours , 
conunandéc  par  LaLarolicre.  Ce  gé- 
néral Tenait  d'entrer  dans  le  pays 
Tendéen  par  le  Pont-de-Cé.  Le  i5 
juillet  1793^  son  «ivant-gardefut  at- 
taquée et  rompue  par  les  royalistes 
aox  environs  de   Martigné-Briant. 
«  C'est,  dit  le  général  Turreau^dans 
9  ses  Mémoires,  la  première  affaire 
»  où  )C  me  sois  trouvé  dans  la  Vru- 
«  dée  ;  j'étais  arrivé  la  veille  de  Tar- 
>  mée  de  la  Moselle.  »  Toutefois  son 
corps  d'armée,  s'ctant  porté  en  avant, 
vint  camper  à  Vihers  :  là  il  fut  atta- 
que le  lendemain  par  l'armée  royale; 
et  la  )ouméc  finit  par  la  plus  affreuse 
déroute.  «  Les  représentants  Bour- 
V  botte  et  Tallicn,  ajoute  Turreau^ 
o  et  le  commissaire  uu  département 
9  de  Paris^  Lachevai-dicrc ,  peuvent 
D  se  rappeler  que  j'ai  prédit  la  dé- 
9  faite  de  l'armée ,  si  l'on  gardait  la 
1*  position  de  Vihers.  »  11  fut  eu- 
smXe attaché ,  en  (pialité  de  général  de 
brigade,  au  corps  d'armée  dont  San- 
terre  prit  le  commandement ,  et  (}ui 
fut  défait  à  Coron.  La  brigade  Tur- 
rcau  eut  le  plus  à  souffrir,  a  L'aflaire 
n  ne  Jura  pas  nhis  d'mic  heure,  dit- 
3  il  ;  pendant  l'action ,  mon  cheval 
:>  se  renversa  et  roula  sur  moi  ;  un 
B  m'emporta;  et  il  n'y  avait  p.is  di\ 
»  minutes  que  j^ivais  quitté  la  ligue; 
«  lorsque  le  désordre  se  manifesta  de 
V  tontes  parti.  »  Il  (piitta  l'armée  de 
la  Vendée ,  le  21  sept. ,  peu  de  '\o\ivs 
après  la  défaite  de  Coron,  et])artity 
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quoique  blessé,  pour  aller  prendre  \v. 
commandement  de  l'arniée  des  l^ré- 
ni^  Orientales ,  ayant  reçu  les  pro- 
visions de  général  en  chef,  avec  son 
brevet  de  général  divisionnaire.  On 
croit  qu'il  fut  i-edevable  de  cet  avan- 
cement rapide  au  conventionnel  Tur- 
reau,  sou  cousin,  qui  esierçait  alors 
une  assez  grande  influence  (  Fqyez 
l'article  suivant  ).  Succédant  au  géné- 
ral Dagobert,  il  sembla  d'abord  vou- 
loir eu  suivre  les  plans,  les  vues  et 
les  projets.  Il  profita  de  l'ardeur  que 
la  prise  de  Campredon  avait  inspirée 
aux  troupes  françaises  ,  resserra 
ses  forces,  et  poursuivit  les  Espa- 
gnols, commandés  par  Ricardos.  Ce 
général ,  ayant  reçu  des  renforts , 
occupa  la  position  de  Boulon.  Tur- 
reau  entreprit  de  terminer  la  cam- 
pagne par  un  coup  décisif,  et  fil 
toutes  ses  dispositions  pour  une  atta 
que  générale.  Dans  la  nuit  du  i4  au 
1 5  octobre ,  il  mit  son  armée  en  mou- 
vement; il  s'a|)procha  du  camp  de 
Boulou,  l'assaillit  sur  six.  colonnes , 
et  remporta  d'aboi'd  l'avaut^ige  sui- 

{)rcsquc  tous  les  points.  Le  vil- 
age  de  Monles(piiuu  était  désiguc 
comme  le  point  central  de  rall.i- 
qiie  :  sa  manaiivre  ctiit  habile- 
ment conçue  ;  mais  elle  fut  devinée 
par  le  général  espagnol ,  qui  renfor- 
ça aussitôt  le  centre  de  son  année. 
Turreau  s'apercevaiit  qiie  son  j)laH 
était  découvert,  alla  en  personne 
vers  la  gauche  de  l'enucmi,  et  fil  at- 
taquer ses  batteries  placées  sur  le 
plateau  appelé  cl  Pla  tïel  rey ,  «pii 
est  d'un  accès  trcs-dilllcile.  Sept  fuis 
il  fit  monter  ses  bataillons  au  pas  tic 
charge,  et  sept  l'ois  il  fut  repou.v-ié.Lc 
carnage  fut  horrible  siu*  le  plateau  , 
pris  un  moment  et  ahaudunué  suu.> 
loi  yeux  mêmes  de  Turreau,  (pu  01- 
douiia  la  retraite.  Le  iS  octobre  et 
les  jours  suivants,  il  fil  iMuonncr  le 
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camp  ennemi,  mais  sans  succès.  Les 
commissaires  de  la  Convention  yoii- 
laient  qu'il  tentât  une  expédition  sur 
Roses,  et  le  28  octobre,  ses  colonnes 
se  mirent  en  mouvement.Tous  les  pos- 
tes avances  des  Espagnols  furent  en- 
levés le  5  novembre  ;  mais  le  9 ,  Tur- 
reau  ayant  forme  l'attaque  du  camp 
d^ËspoUa  ne  put  réussir  àl'cntamery 
et  l'expédition  de  Roses  se  trouvant 
manquée^  l'armée  des  Pyrénées  Orien- 
tales se  concentra  sur  les  bau  leurs  de- 
puis Céret  jusqu'à  Ville-Longue.  Dës- 
lors  Turreau ,  malgré  son  activité  et 
son  zèle,  n'éprouva  que  des  revers  (  i  ). 
Remplacé,  vers  la  (in  de  novembre , 
par  Doppet,  sa  destitution  ou  du 
moins  sa  disgrâce  semblait  inévita- 
ble y  lorsqu'il  rpçnt  du  comité  de  sa- 
lut public  l'ordre  d'aller  prendre  le 
commandement  de  l'a  rmée  de  l'Ouest. 
C'était  à  l'époque  où  la  grande  ar- 
mée vendéenne  ayant  été  détruite  au 
Mans  et  à  Savenay  ^  la  Convoition 
nationale  et  son  comité  de  salut  pu- 
blic s'attendaient  à  l'extinction  pro- 
chaine de  cette  guerre  civile  :  Cha- 
rette  se«il  restait  encore  â  la  tête  d'un 
parti.  Turreau ,  qui  avait  été  témoin , 
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(1)  Dcpaii  la  destitution  de  Uefler»,   qui  pt^rit 

!ila«  tara  »ur  l'cchafaud  reToIntioiinairc  ,  et  celle 
le  Puget-Rarbentaiic ,  qui  lui  avait  succède  dans 
le  rommaudenient  m  cImI'  ,  l'arnare  des  Pyrtnén- 
Orientalrs  était  livrce  à  l'anarchie  et  au  brigauda- 
ftp.  Dainivl  ,  f|iii  la  ruramaiidait  pruvisuireinrut  , 
n'était  pas  aime  dn  drpulrs  fuiiventîuuaeU  .  (}»■• 
»a{(iiit-s  rt  Fkbre  Je  l'Ilrrault.  Ils  le  reiui»liiiMTcul 
p»r  i>a|;obcrt  ipii ,  JL  la  ti'tv  d'un  corps  M^parv 
«|it'ou  uomiDiiil  urmêe  irnlrale  ,  venait  de  conqui-- 
rir  la  Orda^ne  r^pa^nolr.  I^  balAille  qu'il  perdit 
le  11  septnnbie  rtinlre  le  fjrnrrmX  Kicardus  l'n- 
hligpa  df  retfmniiT  dan<t  I4  Ordagnr  niAÏs  quoi- 
que ret  er  bec  rûl  fié  atlribur  A  |r  iiilouMr ,  au 
pru  d'uuiuAl  diM  gt.'U<-l.tUft  »  i-l  que  l>a){i>l)ert  •■nt 
fikMfc  de  le  r^uriT  par  la  prise  et  Ir  «.di:  de  t'.Hin 
predon  ,  oii  il  i;e  piil  ■«  niAinteiiir ,  il  ii'<-n  fut  p»^ 
iijoia^  deslitut*.  <^;  Tut  dnu»  ce*  circonitaiicc»  que 
Turreau  arriva.  \a  n)r%tnteUiKeti(*e  den  «11»-^  ,  l'm- 
diacipliae  des  soldats  ,  Ira  vii>es  de  l'admiuislni- 
(ioD ,  l'icuorancr  des  coiuinifSiiire»  de  la  (lf>iiven- 
tion ,  et  leur  empiétement  sur  l'autoritc  militaire , 
■(vaient  furcé  rc  général  \  demander  son  cliange- 
nicut    (III  la  dvmissiuu   iV-»    l«  a4   urtubi-e. 
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peu  de  mois  auparavant,  des  prodi« 
gieux  succès  des  royaUstes,  les  avait 
attribués ,  dans  des  Mémoires  adres- 
sés au  comité  de  salut  public  ^  à  la 
mollesse  des  agents  du  gouvernement 
et  des  administrations;  il  s'était  sur- 
tout élevé  contre  l'emploi  de  ce  qu'il 
appelait  des  demi- mesures  et  des 
palliatifs.  Il  n'en  fallut  pas  davanta- 
ge pour  appeler  sur  lui  1  attention  du 
comité ,  embarrassé  alors  sur  le  choix 
d'un  général  en  chef  capable  de  ter- 
miner une  telle  guerre.  Voulant  si- 
cualer  son  arrivée  par  une  action 
a'éclat  y  Turreau  chargea  le  général 
Carpentier  d'observer  Charette,  et 
ordonna  l'attaque  immédiate  de  iHe 
de  Noirmoutiers.  Cette  dernière  opé- 
ration   réussit.   Noirmoutiers  y  qui 
servait  de  place  d'armes  à  Charette, 
lui  fut  enlevé.  Parmi  vingt-deux  of- 
ficiers royalistes  faits  prisonniers  ,ôn 
remarquait  d'Ëlbée,  généralissime 
des  Voidéens  :  il  était  coirvert  de 
blessures,  mourant  et  accablé  sois 
le  poids  de  la  douletur.  Turreau ,  tout     ■ 
en  lui  témoignant  les  égards  dus  an 
malheur,  s'efforça  de  lui  arradier     - 
quelques  aveux  sur  la  situation  des 
royalistes  et  sur  leurs  projets.  La  no-     • 
blesse  des  réponses  de  d'Elliée ,  et  un 
examen  réllcclii  font  regarder  com- 
me de  pure  invention  le  discours  que 
lui  a  prêté  Turreau,  ainsi  que  les 
commissaires  de  la  Convention,  qui 
avaient  ordonné  le  supplice  de  ce  gé- 
néral royaliste  (  F,  Kldee  \  Cepen- 
dant malgré  la  prise  de  Noirmon- 
tiers,  Cha rette  se  maintenait,  et  de 
nouveaux    rassemblements  se    for- 
maient dans  la  Vendée,  qui  sem- 
blait reiialtrc  de  ses  cendres.  L'alar- 
me se  répandit  dans  l'armée  républt-    « 
ca  ine  ;  les  ofllciers  témoicnèrent  au  gé-    .^ 
néral  en  chef  leurs  inqiuétudcs.  Tur- 
reau, couuaissaut  les  intentions  du  co- 
mité de  salut  public  j  se  hâta  d'extf-     * 
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culer  le  plan  funeste  puisé  dans  les 
décrets  de  la  Convention  et  dans  les 
arrêtés  du  comité.  Ce  plan  consistait 
à  tout  mettre  à  feu  et  à  sang;  enfin 
à  dépeupler  la  Vendée.  Le  uo  jan- 
TÎer  1 794  j  Turreau  donna  le  signal 
de  rimiption  sur  douze  colonnes, 
formées  par  <juinzc  mille  hommes 
d'âite,  et  qui  dey  aient,  dans  leur 
marche  combinée ,  dévaster  en  tous 
sens  le  territoire  vendéen.  Les  géné- 
raux chargés  de  les  conduire  reçu- 
rtaî  l'ordre  dont  voici  la  substance  : 
«  Passer  tous  les  royalistes  au  fil 
»  de  la  baïonnette  ;  livrer  aux  flam- 

■  mes  les  villages  y  métairies  ,  bois , 
«  genêts,  et  généralement  tout  ce  qui 

•  pourra  être  brûlé  ;  faire  précéder 

•  chaque  colonne  par  quarante  à  cin- 
«  qnante  pionniers  ou  travailleurs 

•  chaînés  d'abattre  1rs  bois  et  for^s 
«  pour  propager  l'incendie;  prendre 

•  enGa  toutes  les  mesures  secondai- 

■  res  commandées  par  les  circon.stan- 
«  ces.  B  Les  douze  colonnes  incen- 
diaires, en  partant  de  dinrérents  points 
de  la  circonférence ,  eurent  d'abord 
cpielques  succès  ;  le  quart  de  la  po- 
|m1ation  vendéenne  tomba   sous   le 
fer  des  soldats  de  Turreau  ;  mais 
cent  mille  hommes^  femmes^  vieil- 
lards et  enfants  abandonnèrent  leurs 
rbauraièrcs  en  feu  pour  se  jeter  dans 
les  forets.  Alors  tous  les  Vendéens 
m  état  de  porter  les  armes  se  réu- 
nirent aux  nouveaux  rassemblements 
lormés  par  Larocliejaquclcin  et  par 
Stofflet.  L;iroclicjaqtie!ein,  ayant  ras- 
«^emblé  â  Jahis  mille  Vendéens  d\»- 
îite,  passa  entre  deux  colonnes,  et 
tomba  sur  Cbemillé,  qu'il  emporta 
l'épce  â  la  main.  V.cX  échec  ne  ch an- 
cra rien  d'abord  aux  dispositions  de 
Turrcan,  qui  avait  porté  son  quartier- 
•^énérai  à  (jhollet ,  d'où  il  dirigeait 
toiislesmouvcmenls.Dc  là  il  se  porta 
sur  Tiflanges  avec  deux  colonnes  du 
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centre.  Peu  de  temps  après  ^  Stofflet 
rentra  triomphant  dans  Chollet ,  et 
la  ville  deMortagne  fut  aussi  enlevée 
par  les  royalistes.  D'un  autre  côté  , 
Charette  était  noursuivi  sans  succès, 
quoique  avec  oeaucoup  d'acharne- 
ment. Le  système  d'incendie  et  d'ex- 
termination ne  réussissant  point  y  le 
Comité  de  salut  public  en  rejeta  le 
bl^me  sur  les  généraux.  Ce  fut  alors 
seulement  que  Turreau  mit  un  aux 
égorgéments  et  à  l'incendie ,  et  qu'il 
adopta  un  nouveau  plan  ,  celui  des 
camps  retranchés  :  mais  la  guerre  de 
l'Ouest,  quoiqu'elle  ne  fût  plus,  des 
deux  côtés,  que  la  dégénératiou  de 
cette  Vendée  qui  avait  étonné  l'Eu- 
rope ,  semblait  interminable.  Turreau 
reçut  une  injonction  menaçante  des 
commissaires  de  la  Convention ,  Ga- 
reau  et  Hentz,  conçue  en  ces  termes: 
a  Quatre -vingt  mille  hommes  sont 
»  sous  tes  ordres,  dont  plus  de  qua- 
»  rnnte  mille  en  état  de  combattre  ; 
»  et  la  Vendée  existe  toujours*  Cha- 
u  rette  et  Stoiflet  ne  sont  pas  pour- 
»  suivis.  Qnc  fait  donc  notre  armée? 
»  Nantes  est-il  pour  ton  étal-major 
»  la  Capoue  de  la  Vendée  ?  Point  de 
»  sommeil^  point  de  repos  tant  qu'il 
»  existera  un  rassemhlementdcroya- 
»  listes.  Cette  malheureuse  guerre  an- 
»  mit  dû  ne  (nirer  que  quinze  jours  : 
r>  ta  réponse  doit  nous  apprendre  que 
»  Charette  et  Stofllet  n'ont  plus  d'ai- 
»  mée.   Tout  ,  hormis  la  victoire , 
»  t'expose  à  imc  responsabilité  dont 
»  tu  dois  craindre  le  danger.  »  Tur- 
reau ne  se  laissa  point  intimider  par 
ce  ton  de  menaces  ;  il  y  était  accou- 
tumé. «  Le  Comité  de  salut  public  , 
n  dit-il  dans  ses  Mémoires  ,  donnait 
»  des  plans  à  fous  les  généraux  en 
»  chef;  je  n'ai  jamais  reçu  de  Inique 
»  des  menaces  de  ni'envoyer  à  Pe- 
»  chafaud.  »  Telle  était  alors  la  po- 
sition critique  de  tous  les  généraux 
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qui   servaient   la    nouvelle   rcpiibli- 
<[uc.  C'était  le  règue  de  la  terreur 
cl  du  despotisme  le  plus  violent  et  le 
plus  cruel  qui  ait  jamais  [>esë  sur 
aucun  peuple;  mais  Turreau  avait  à 
la  Convention  des  amis  qui  le  tenaient 
sur  ses  gardes.  Il   fit  continuer  les 
opérations ,  qui  ne  furent  plus  qu'un 
mélange  de  succès  et  de  revers  sans 
résultats  décisifs ,  cl  il  finit  par  ren- 
fermer entièrement  son  armée  dans 
des  camps  retranchés,  répartis  sur 
les  limites  du  pays  vendéen.  Pour 
colorer  la  honte  d'un  système  pure- 
ment dcfensif ,  il  allégua  que  les  pay- 
sans  royalistes  échouaient  presque 
toujours  devant  les  postes  fortifiés  : 
«  Les  camps  retranchés,  ajoutait-il, 
»  produiront  (ncore  l'avantage  d'ac- 
»  célérer  dans  l'armée  le  retour  de 
»  Tordre  et  de  la  discipline  ;  mais  le 
»  plus  puissant  de  tous  les  motifs  , 
»  c'est  de  conserver  à  la  républi(pie 
»  sinon  la  totalité ,  du  moins  la  plus 
»  grande  partie  des  riches  produc- 
»  tions  que  promet  déjà  la  récolte. 
»  Eu  garantissant  sûreté  et  protec- 
»  tion  au\  cultivateurs  paisibles  ^  les 
»  camps  retranches,  mobiles,  pour- 
»  ront,  dans  leur  marche  progressive 
»  et  combinée  vers  le  centre  delà  Ven- 
»  dée ,  resserrer  le  cercle  de  Tinsur- 
»  rection ,  et  ramener  enfin  le  calme.  » 
Ce  plan  fut  adopté;  mais  le  Comité  de 
salut  public  ôti  le  commandement  à 
Turreau.  Les  commissaires  l'avaient 
dénoncé  comme  lui  homme  orgueil- 
leux^ sans   capacité,   n'ayant   pas 
des  conceptions  assez  étendues  pour 
une  grande  armée.  Suspendu  de  ses 
fonctions  le  '.i3  avril  17949  il  suivait 
la  route  de  Nantes  à  Orléans^  pour 
se  conformer  à  la  loi  concenniit  les 
ofiicicrs  généraux  d(slitiiés,  (piaiid  il 
fut  sur  le  point  d'être  arrclé  à  Sau- 
mur  par  les  autorités  locales  ;  mais 
il  rceiit  heureusement  l'urdie  ,  dans 
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ce  moment  même,  d'aller  prendi-e  le 
commandement  de  Bellc-ilo  en  mer. 
Après  le  supplice  de  Robespierre  (  juil- 
let 1794)^  ^'  ^"^  dénoncé  par  Merlin 
de  Thionville,  pour  ses  cruautés  dans 
l'Ouest.  IjC  député  Alquier  ayant  pro- 
duit contre  lui ,  le  'i8  septembre ,  un 
ordre  4^  massacres  ,  expédié  au  gé- 
néral Moulin ,  le  décret  a'an*estaUOB 
fut  rendu ,  et  ce  général  se  vît  trans- 
férer   dans  la   capitale  et  mis  en 
prison  au  Plessis.  Ce  fut  là  qu'a- 
près avoir  publié  une  justification , 
qu'il  appuyait  sur  les  ordres  du  gou- 
vernement ,  il  composa  ses  Mémoires 
pour  servira  V  histoire  de  la  Vendée, 
Cet  ouvrage  est  le  premier  écrit  qui 
ait  jeté  quelque  jour  sur  cette  cuerre, 
et  qui  ait  mérité  d'être  consulté  par 
les  historiens.  On  voit  iivec  une  sorte 
d'étonnement  que  les  Veudérnsysout 
traités  avec  quelques  égards.  Le  të^ 
moignage  de  Turreau  est  d'autant 
moins  suspect  ,que  ce  général  a  été  té- 
moin de  plus  de  vingt  combats  dans 
cotte  contrée:  il  décrit  avec  exactitude 
les  deux  grandes  déroutes  de  Yihers 
et  de  Coron  dans  lesquelles  il  fat  en- 
traîné lui-même.  Turreau  assurequ'3 
fut  le  premier,  des  le  mois  de  dé- 
cembre 1 793  ,  qui  proposa  aux  co- 
mités une  amnistie  en  faveur  des  Ven- 
déens ,  ce  qui  serait  tout-à  fait  en 
contradiction  avec  les  mesures  ter- 
ribles qu'il  exécuta  plus  tai*d ,  et  dont 
il  se  montre  le  partisan  ^  même  dans 
ses  Mémoires.  «  J'observerai,  dit-iJ, 
»  que  sans  ces  mesures  prises  par  les 
»  représentants  en  mission,  pour  cou- 
»  per  toutes  communications  des  re- 
»  Lelles  avec  leurs  complices  dissé- 
»  minés  dans  la  Vendée  et  villes  voi- 
»  siiics ,  je  ne  voyais  pas  de  bu  rues 
»  à  la  runta<;l(Mi,  ni  de  terme  à  la 
»  guerre.  »  l).iiis  un  autre  passage, 
il  avoue  (pi'une  ceinture  de  feu  enve- 
loppait le  pays  révolté;  que  l'iuccil- 
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erreur  et  la  mort  prc'cëdaient 
unes....  «  L'exécution  de  ces 
res  terribles ,  et  peut-être  ne- 
res  ,  ajoule-t-il  ,  ordonnées 
;  Convention  nationale ,  cloi- 
les  Vendéens  tous  ceux  qui 
aient  secrètement  favorisés. .. . 
fployant  la  yengeancc  natio- 
ur  la  perfide  Vendée  ,  on  ef- 
tous  les  malveillants  dissémi- 
ans  les  pays  limitrophes  ;  on 
ida  les  mcertains  et  les  timi- 
I  faveur  du  gouvernement  ré- 
cain.  »  £t  pourtant  i'apolo- 
t  ces  mesures  atroces  préten- 
on n'avait  porté  contre  lui  que 
isations  vagues ,  que  des  dé- 
ions dénuées  de  preuves ,  cle- 
ir  les  seules  haines  person- 
qu*en  un  mot ,  il  n'avait  fait 
uter  les  instructions  et  les 
u  gouvernement.  D'un  carac- 
•me  et  tenace ,  Turreau  ne 
ntit  poiut  dans  les  fers.  La 
du  4  octobre  1 796  ,  connue 
nom  de  i3  vendémiaire^ 
te  roccasion  d'une  amnistie , 
us  les  généraux  arrêtés  pour 
SCS  sembables  s'empressèrent 
Qter  y  il  persista  seul  à  de- 
des  juges.  Les  oillciers  qui 
servi  sous  ses  ordres  ,  ae- 
îbres,  le  pressaient  de  sor- 
»rison.  Il  s'y  refusa,  v  C'est 
vos  sottises  que  je  suis  ici , 
lit-il ,  je  n'en  sortirai  que  par 
igement,  ou  je  laisserai  ma 
ur  un  échafaud  :  j'ai  fait  le 
jce  de  ma  vie.  »  Mais  sa  vie 
»rs  en  sûreté  par  le  tour  même 
aient  de  preudre  les  allaircs. 
Mint  de  réclamer  sa  mise  en 
it,  il  fut  d'abord  traduit  de- 
direclcur  du  jmy  de  Tours. 
de  Tliionvillc  demanda  qu'il 
é  par  un  conseil  de  guerre, 
emcnt  installé.  Le  Directoire 
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exécutif  ayant  pris  un  arrêté  con- 
forme à  cette  proposition ,  Turreau 
fut  mis  en  jugement  devant  un  con- 
seil de  guerre^  et  acquitté  après  une 
longue  détention.  Il  ne  fut  employé 
que  vers  la  fin  de  1796.  Apres  le 
supplice  du  démagogue   Babœuf, 
il  adopta  un  des  enfants  de  ce  con- 
damné, et  se  chargea  même,  dit-on, 
de  sa  femme  et  de  ses  autres  enfants^ 
à  l'époque  où  il  eut  un  commande- 
ment en  Suisse.  Les  bons  Helvétiens^ 
écrasés  alors  par  nos  troupes  ,  se 
plaignaient  d'être  forcés  d'alimenter 
la  famille  d'im  homme  justement 
cond«'imné  dans  son  pays ,  parce  qu'il 
plaisait  à  un  général  français  d'être 
généreux  à  leurs  dépens  :  ce  fut  par- 
ticulièrement a  Wiuthcrthur  que  ces 
murmures  éclatèrent.  A  l'ouverture 
de  la  campagne  de  1 799 ,  la  division 
française  qui  était  sous  les  ordres  de 
Turreau,  occupait  lesmontacncs  des 
Alpes ,  depuis  le  lac  de  Zurich  jus- 
qu  au  Valais.  S'étant  concentré  oans 
le  Haut-Valais ,  le  général  se  mit  en 
mouvement  pour  seconder  les  opéra- 
tions de  Lecourbe  ;  il  se  rendit  maî- 
tre de  toute  la  vallée  du  Rhône  et  du 
mont  Furca  ,  rejetant  l'ennemi  au- 
delà  du  Simplou.  Par  ce  mouvement 
à  la  suite  duquel  il  occupa  le  Furca 
et  le  cours  du  Simplon .  il  assura  la 
communication  eutre  le  corps   du 
Valais  et  l'aile  droite  de  l'armée  de 
Masséna.  Pénétrant  ensuite  par  le 
Simplon  en  Italie,  ses  avant -postes 
s'étendirent  jusqu'au  lac  Majeur^  il 
avait  devant  lui  quelques  troupes  au- 
trichiennes ,  et  il  gardait   tout    le 
Haut  -  Valais    quand    le   maréchal 
Souwarow  fit  sa  trouée  eu  Suisse, 
par  la  vallée  de  la  Rcuss.   Au  même 
moment,  Turreau,  qui  s'était  avancé 
en  personne  jusqu'au  lac  INÏajcur,  fut 
attaqué  par  Laudou ,  et  d'abord  foi-cé 
de  céder  du  terrain  :  mais  n'ayant 
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pas  ctc  poussé  avec  la  vij^eur  que 
semblait  annoncer  la  première  agres- 
sion ,  il  re'ussit  à  reprendre  ses  pre- 
mières positions.  Nos  revers  y  en  Pié- 
mont y  à  la  fin  de  cette  campagne  y 
«lyant  forcé  nos  troupes  de  prendre 
leurs  quartiers  d'hiver  cn-deça  des  Al- 
pes j   Turrcau  alla  commander  à 
Briançon  ,  où  il  reçut  bientôt  les 
instmctions  du  premier  consul  Buo* 
na parte  y  pour  opérer  une  diversion 
en  faveur  ae  son  irruption  en  Italie  ^ 
par  le  Saint-Bernard.  Turreau  devait 
del)oucher  en  Piémont  avec  quatre 
à  cinq  mille  hommes  formant  l'ex- 
trême droite  de  l'armée  de  réserve. 
IL  fut  d'abord  arrêté  dans  sa  marche 
par  un  détachement  de  troupes  au- 
trich  ienues ,  au-dessus  du  Pas  de  Suse  ; 
mais  les  retranchements  ennemis  fu- 
rent attaqués  et  emportés  ;  il  enleva 
ensuite  le  fort  de  Saint-François  qui 
commandait  le  village  de  Clavicre  , 
et  enveloppa   sur  le  plateau  de  la 
Brunette  quinze  cents  hommes,  qu'il 
força  de  capituler.  Maître  de  Suse  , 
il  prit  position  sur  les  hauteurs  de 
Bossolino,  se  tenant  préparé  soit  à 
opérer  sa  jonction  avec  la  grande  ar- 
mée ,  soit  à  se  porter  sur  les  derrières 
de  l'ennemi.  S'étant  avancé  sur  Turin , 
il  y  tint  en  échec  la  garnison  autri- 
chienne. La  journée  de  [Vf  arengoayant 
mis  toute  l'Italie  au  pouvoir  des  Fran- 
çais ^  Buonaparte  confia  d'abord  à 
Turreau  un  commandement  en  Pié- 
mont. Il  le  chargea  ensuite  d'organi- 
ser le  Valais ,  cl  de  diriger  les  tra- 
vaux de  la  route  du  Simplon.  Enfin, 
après  l'avoir  nommé ,  en  1804^  ^3~ 
ron  et  grand  -  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur ,  il  l'envoya ,  comme  mi- 
nistre  pléuipotentiaire,  aux  Ëtats- 
Unis  d'Amérique.   A  son  arrivée  , 
Turreau   s'attacha    spécialement   l\ 
étudier  le  gouveriieiiieut  fédéral  et  les 
mœurs  des  Américains.  Il  séjourna 
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successivement  à  Philadelphi 
Baltimore  et  à  New  -  York,  j 
conçu  une  très-mauvaise  opin 
ce  pays  et  de  son  eonvememi 
se  plaignit  souvent  de  la  prédil 
des  Américains  pour  les  Angl 
de  leur  ingratitude  pour  la  ri 
«  La  reconnaissance,  dit-il,  â 
»  jet  y  est  une  vertu  usée,  et  m 
»  sèment  n'a  jamais  été  celle  c 
«  publiques.  »  Lors  de  l'enva 
ment  des  Florides  sans  déclarât 
guerre  préalable ,  il  donna  un« 
énergique ,  mais  qui  n'eut  aucu 
ces.  Quand,  par  suite  du  s^ 
continental ,  les  îles  Brîtanniqi 
rent  mises  en  état  de  blocus , 
nistre  de  France  s'efforça  d'c 
ner  le  gouvernement  de  Wa 
ton  dans  son  système.  II  i 
pas  pins  heureux  :  un  acte  di 
grès,  du  i*^^  mai  1810,  h 
l'entrée  des  ports  américain 
vaisseaux  de  guerre  français 
glais.  Turreau  demanda  aussit 
rappel  y  et  revint  en  France,  en 
avec  le  projet  d'y  faire  imprim 
Aperçu  sur  la  situation  po> 
des  États-Unis;  des  raisons 
s'y  opposèrent  :  il  n'a  publié  < 
vragc  curieux  qu'en  181 5.  C% 
critique  raisonnée  et  très-ami 
gouvernement  fédéral  ,  gou 
meut ,  dit  Turreau ,  dans  sa  pi 
que  l'autour  a  étudie  pendai 
ans  sans  pouvoir  y  rien  compi 
11  pose  en  principe  qu'il  est  i 
sible  qu'un  étal  à-la-fois  dém 
que  et  marchand  ait  une  longu 
tence  politique.  Turreau  fut 
ployé  dans  l'armée.  11  eut  s( 
oi*dres  la  vingt -unième  divisi< 
litairc^  et  fit  en  Allemagne, 
ses  infirmités,  la  campagne  de 
A  rénoque  de  la  restauration , 
mandait  encore  dans  le  dur 
Wurtzbuurg ,  et  réunit ,  le 
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t8i47  les  oflBders  -  généraux  bava- 
im ,  poar  cdébrer  la  paix  et  le  rap- 
fd  de  Louis  XVIII ,  qui  le  nomma 
dievailier  de  Saint- Louis.  Au  retour 
ds  BnoDirparte  et  pendant  les  cent 
jom  y  il  lit  réimprimer  ses  Mëmoîres 
HT  h  Vendée.  Il  y  avait  ajoute'  des 
Mtt  et  un  avertissement ,  où  il  par- 
Uldn  s^ourmomeniané  des  Bour- 
bons en  France,  espèce  de  prophe'tie 
didée  par  l'Aprit  de  parti,  et  que 
féfébement  ne  tarda  pas  à  dcmentir. 
ipfès  la  bataille  de  Waterloo ,  Tur- 
Mav  fut  chargé  par  la  commission 
ie  gouvernement,  composée  de  Car- 
iât,  Fouché,  etc.,  de  défendre  la  ri- 
re gauche  de  la  Seine  ;  fut  nom- 
■éyle  a  juillet,  commissaire  de  l'ar- 
wfêt  pour  L'exécution  de  la  con- 
ventûm  conclue  le  3  du  même 
mmSy  et  suivit  ensuite,  derrière  la 
Loire ,  lA  débris  de  l'année  de  Buo- 
■aparte.  Devenu^  depuis  cette  épo- 

n,  tont-&-lait  étranger  aux  affaires, 
t  retira  dans  une  terre  qu'il  pos- 
sédait à  ConcbeSy  département  de 
HEore;  et  il  y  mourut  à  IMgc  de  soi- 
xante ans ,  le  1 5  décembre  1816.  Ses 
Mémoires  sur  les  guerres  de  la  Ven- 
dée ont  été  traduits  en  plusieurs  lan- 
cws.  B— r. 

TURREAU  DK  LINIÈRES 
'1^  Ldcis  ) ,  cousin-germain  du  précé- 
dait ,  naquit,  à  Orbec  eu  Normandie, 
Ters  i^Ôo.  Son  père,  fils  d'un  huis- 
sier  de    Ravières   dans  l'ancienne 
Section  de  Tonnerre,  exerçait  à  Or- 
ht^  les   fonctions  de   receveur  des 
consignations  et  des  domaines.  On 
prétend  que  Turreau  ,  très -jeune 
oeore,  s  enfuit  de  la   maison  pa- 
loraHIe,  emportant  une  partie  de  la 
cnse;  mais  ne  voulant  laisser  pe- 
ser aucun  soupçon  sur  le  caissier, 
i    s'accusa    de    cette  soustraction 
kns    une    lettre  à  son  père.  Cict 
argent   fut  bientôt   dissipé,   et   le 
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jeune  Turreau  se  vit  forcé  d'entrer 
dans  un  régiment,  d'où  une  de  ses 
tantes  le  tira  en  achetant  son  congé. 
N'osant  se  repr&enter  chez  son  pè- 
re ,  il  demanoa  un  asile  à  cette  tante 
qui  habitait  Ravières,  et  s'y  trouvait 
encore  lorsque  la  révolution  éclata. 
La  mère  de  Davoust  (  depuis  maré- 
chal prince  d'Eckmulk  ),  déjà  veuve 
de  son  premier  mari ,  tué  à  la  chasse 
par  accident ,  habitait  aussi  ce  villa- 
ge avec  ses  quatre  enfants ,  et  quoi- 
qu'elle vécût  dans  la  médiocrité  elle 
était  dans  l'aisance ,  par  comparai- 
son avec  Turreau ,  qui  n'avait  rien. 
Il  chercha  à  inspirer  de  l'aflTection  à 
M"n«.  Davoust,  et  parvint  à  l'épou- 
ser, le  3i  août  1789.  On  conçoit 
qu'il  dut  embrasser  avec  ardeur  les 
principes  delà  révolution.  Nommé, 
en  1 790,  administrateur  du  départe- 
ment de  l'Yonne ,  il  fut  chargé  d'al- 
ler à  Dijon ,  pour  établir  la  distinc- 
tion des  divers  intérêts  qui ,  précé- 
demment communs  h  tout  le  duché  de 
Bourgogne,  devenaient  propres  à  cha- 
cun desdépartements  formés  de  cette 
province.  De  retour  k  Àuxerre,  tiù 
septembre  1791,  il  fut  nommé  dé- 
puté suppléant  à  l'assemblée  législa- 
tive ;  mais  il  n'y  fut  point  appelé.  Il 
siégea  au  directoire  du  département, 
dont  la  présidence  avait  été  déférée 
à  Ix»pelletier  de  Saint-Fargeau ,  qui 
sortait  de  l'assemblée  constituante. 
Turreau  se  lia  bientôt  intimemetrt 
avec  le  président,  ainsi  qu'avec  le 
peintre  Gautherot ,  l'un  des  familiers 
et  commensaux  de  Saint-Fargeau ,  et 
comme  lui  l'un  des  hiembres  les  plus 
chauds  de  la  société  des  Jacobins. 
Cette  liaison  contribua  beaucoup  à 
le  faire  nommer  député  à  la  Conven- 
tion avec  I^pclletier,  Maure,  Bour- 
botte,  etc.,  etc.  Dès  le  iS  nov. 
1 792 ,  il  se  prononça  contre  les  Gi- 
rondins. I^  ministre  de  l'intérieur 
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Roland ,  ayant  en  vue  le  parti  de  la 
Montagne  ,  avait  signale,  dans  une 
lettre  à  la  Convention ,  les  agitateurs 
de  Paris.  Turreau  demanda  qu'il  fût 
tenu  de  les  nommer  ;  et  comme  le 
ministre  ajoutait  qu'on  avait  eu  le 
projet  de  tirer  le  canon  d'alarme  : 
<t  Le  canon  d'alarme ,  dit  Turreau, 
c'est  la  lettre  de  BoUind.  »  11  vota 
la  mort  de  Louis  XYI ,  sans  appel 
ni  sursis ,  et  lors  de  la  délibération 
sur  la  question  de  l'appel  au  peuple, 
il  apostropha  Louvet  et  Buzot ,  et 
de'siguant  toujours  le  parti  Girondin , 
il  s'écria  :  <t  Je  déclare  que  nous 
sommes  ici  sous  une  majorité  op- 
pressive. »  Il  s'opposa,  le  i()  janvier 
1 798 ,  à  ce  que  la  Convention  accep- 
tât la  démission  de  Manuel.  Le  géné- 
ral Stengel ,  né  sujet  de  Télecteur  Pa- 
latin y  avait  demandé  à  ne  pas  être 
employé  en  présence  des  troupes  de 
ce  pnnce;  Turreau  proposa  à  la 
Convention  de  le  destituer,  alléguant 
qu'elle  ne  devait  pas  laisser  plus 
long-temps  un  homme  qui  se  quali- 
fiait de  sujet  commander  à  des  nom- 
mes libres.  On  prétend  que  frappé  de 
l'assassinat  de  Lepelletier ,  et  crai- 
gnant peut-être  le  même  sort ,  ce  fut 
lui  qui  demanda  y  vers  cette  époque, 
une  mission  dans  le  département  de 
l'Yonne.  Il  y  fut  envoyé  avec  Gar- 
nier  (  de  l'Aube  ).  U  parut  avec  un 
faste  proconsulaire  à  Noyers ,  Ton- 
nerre et  Ravicres  ;  affecta  d'y  prê- 
cher l'athéisme  et  les  doctrines  les 
plus  auarchiques  ;  chercha  à  soule- 
ver l'opinion  de  la  multitude  contre 
les  nobles ,  les  prêtres  et  les  riches , 
et  remplaça  par  les  Jacobins  les  plus 
vils  et  les  plus  ignorants  ce  qu  il  y 
avait  encore  d'hommes  sages  et  mo- 
dérés dans  les  auLurités.  De  retour  à 
Paris ,  à  la  fin  de  mai ,  il  se  plaira  au 
milieu  des  Montagnards  les  plus 
ii'éuétiqucs  du  coté  gauche,  les  Ma- 
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rat,  Danton,  Bentabole,  etc.  \ 
ime  des  luttes  orageuses  (pii  pré 
rent  la  fameuse  journée  du  3i 
il  se  plaignit  de  ce  qu'on  rcfu» 

1)arole  à  Robespien*e,  et  me 
lautement  la  Gironde,  en  dis 
IlfaiU  résister  à  l'oppression; 
résisterons  à  V oppression!  ] 
juin  1793,  Lanjumais  reprodi. 
la  Convention  de  se  laisser  don 
par  la  commune  de  Paris  et  pi 
comité  directorial ,  Tuireau  lui  a 
sa  ces  paroles  ifnTuas  donc  ju 
perdre  la  république  par  tes  d 
mations  ctpar  tes  calomnies?  » 
la  (in  de  ce  mois ,  envoyé  en  mi 
auprès  de  l'armée  de  l'Ouest  ou 
Vendée  ,  il  y  partagea  ,  pei 
près  d'un  an ,  les  opérations  oe  1 
Dotte ,  de  Carrier  ,  de  Hcutz 
Prieur  de  la  Marne,  etc.,  et  fut 
ticulièrement  un  des  auteuts  du 
tème  de  dévastation  de  ce  ma 
reux  pays^  dont  il  fit,  selon  se 
pressions ,  une  grande  Ulumàui 
Ses  rapports  à  la  Convention  j 
sent  pour  donner  une  idée  de  so 
ractëre  à-la-fois  Idche  et  féroci 
peut  lire  s]>écialement  ceux 
lesquels  il  rend  compte  des  afl 
de  Saumur ,  du  Mans,  de  la  ))ri 
Noirmuutiei*s.  Le  général  Dani 
dont  il  fui  à  la  vérité  le  dénoiida; 
rapporte  dans  ses  Mémoires  , 
fit  brûler  un  faubourg  de  Sai 
sans  aucune  nécessité,  l'armée 
déenne étant  alors  à  plusde  di\  li( 
et  il  assure  en  outie  avoir  con> 
un  ordre^  signé  de  la  main  de  ce 
consul ,  de  tuer  les  malade^ 
leurs  lits,  à  Laval.  Les  uiass 
de  Noirmoulicrs ,  où  il  avait  fai 
tcriiiincr  nuu-soulemeiil  les  tri 
vendéemurs  i  p  li  dc.n  1  a  nda  ien  t  (  1 1 1  a  1 
mais  encore  la  prescpie  tu  la  lit  ( 
habi tan l.s,  tirent  pousser  contn- 
rcau  et  Bourbotte  des  cris  accus.i 
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i*au  sein  de  la  Convention.  Ils 
t  défend  us  par  Carrier  ;  et  la  Con- 

00  ,5ur  ses  instances,  leur  accor- 

1  CQtfge'poTir  se  remettre  de  leurs 
les.  Turreau  alla  passer  ce  temps 
nères,  portant  en  écharpc  son 
clroit,  qu'il  avait,  disait-il,  las- 
force  àe  sabrer  les  rcyyaUstes. 
roit  que  ce  fut  vers  la  même 
ne  que ,  s'étant  épris  de  la  fille 
chirurgien  de  Versailles ,  il  fit 
moer  le  divorce  entre  M™».  Da- 
let  lui ,  sans  toutefois  se  brouiller 
die;  car,  il  lui  présenta  cette 
ième  femme  dans  un  autre  voya- 
e  retour  à  la  Convention ,  dans 
ois  de  juin  1 79.4  ,  Turi'eau  , 
X  remarqué  que  certains  tribu- 
criminels  des  départements  ne 

Sdaicnt  pas  aussi  proraptement 
k  tribunal  révolutionnaire  et 
la  même  absence  de  formes ,  les 
Dça  comme  protégeant  les  aris- 
les  et  persécutant  les  patriotes. 
me  secrétaire  y  en  1794^  après 
kute  de  Robespierre ,  il  se  pro- 
1  contre  les  terroristes ,  et  ou- 
t  le  sang  qu'il  avait  fait  couler , 
a  dire  à  Joseph  I^ebon,  qui 
Jiait  à  se  justifier  en  peignant 
rimes  de  ses  collègues  :  Peins^ 
d-méme,  scélérat  !  Le  2  août, 
x>sant  à  la  motion  de  Fréron  ^ 
la  mise  en  accusation  de  Fou- 
-Taînville,  il  fit  décréter  son 
talion  et  sa  traduction  immé- 
au  tribunal  révolutionnaire, 
m  décret  du  G  août ,  la  Conven- 
avait  ordonné  de  mettre  en  ju- 
ml  devant  ce  tribunal  six  mem- 
du  comité  révolutionnaire  de 
anr.  Tjirreau  fit  rapporter  ce 
rt,  en  alléguant  qu'ils  avaient 
a  terreur  de  V aristocratie  ca- 
que et  rojaL'. Le  1 1  août,  il  fit 
T,  eu  qualité  déjuge,  dans  la 
position  du  nouveau  trilmnal  ré- 
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volutionnaire,  le  chinirgien  Forestier, 
de  Ravicres,  qui  l'avait  servi  dans 
les  assemblées  électorales,  pour  le 
faire  arriver  à  l'administration  du 
déparlement  et  à  la  Convention.  Peu 
de  temps  après,  la  société  populaire 
d'Auxerrc  ayant  envoyé  à  la  Con- 
vention une  adresse  dans  laquelle  elle 
s'élevait  contre  les  attribuions  de 
police  des  agents  nationaux  de  dis- 
tricts ,  Turreau  traita  ces  agents  de 
premiers  ministres  de  Capet-Ro- 
hespierre  'jiiXiX  ajouta  que  ce  a  Tliéo- 
»  crate  ambitieux ,  en  n'appelant 
»  dans  l'arrêté  qui  les  avait  ins- 
»  titués  aucune  sur\'cillance  sur 
»  les  prêtres,  avait  signalé  de  cet- 
»  te  manière  sa  tendre  complai- 
»  sance    pour    ces   derniers.  »   Il 

{larla  encore  dans  la  discussion  sur 
a  nouveUe  organisation  des  comités 
révolutionnaires,  et  se  plaignit  de  ce 
qu'elle  attaquait  les  principes  de  l'é- 
galité. Eu  septembre  1794?  i^  f^^ 
nommé  commissaire  près  l'armée 
d'Italie,  et  y  fit  célébrer,  le  lii  jan- 
vier 1795,  l'anniversaire  de  la  mort 
du  roi.  Du  reste ,  il  s'y  conduisit  d'a- 
près las  principes  de  cette  époque, 
et  écrivit  même  à  la  Convention, 
pour  se  disculper  de  sa  complicité 
dans  les  actes  révolutionnaires  de  sou 
cousin  le  général  Turreau  (  de  Ga- 
ra mbou  ville  ).  Rentré  dans  cette  as- 
semblée ,  il  s'opposa  avec  véhémen- 
ce,  le  3  septembre  1795,  au  rappel 
du  général  Montesquiou ,  disant  que 
bientôt  il  n'y  aurait  pas  un  émigré 
qui  ne  demandât  à  rentrer  eu  France , 
en  alléguant  le  prétexte  de  s'y  faire 
juger ,  et  il  mit  dans  sou  opposition 
une  telle  violence ,  qu'un  député  s'é- 
cria :  «  Turreau  tient  ici  la  place  de 
Marat  ;  il  faut  lui  imposer  silence.  » 
^^«ettc  terrible  apostrophe  le  força  de 
descendre  de  la  Iribuue.  Qudques 
jours  après ,  il  fit  insérer  d.ins  le  Mo- 
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niteur  une  lettre  explicative  de  sa  ré- 
sistance f  et  dans  laquelle  il  cherchait 
même  k  se  justifier  de  toute  partici- 
pation aux  proscriptions  du  3 1  mai 
1793.  A  cette  occasion,  il  déclara 
que  pour  ue  pas  se  voir  attribuer  les 
actions  d'un  homonyme ,  il  ajoute- 
rait à  son  nom  de  Camille  le  surnom 
de  De  Linières,  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain y  c'est  que  le  9  thermidor  n'avait 
apporté  aucun  changement  dans  ses 
opmions.  Tourmenté ,  comme  beau- 
coup de  ses  collègues ,  par  le  souve- 
nir de  ses  crimes ,  il  craignit  sans 
doute  que  la  réaction  de  1795  ne  lui 
eu  fit  subir  le  châtiment;  mais  il  de- 
meura toujours  intimement  uni  au 
Sarti  de  la  Montagne.  Aussi  fut-il  un 
es  auteurs  du  mouvement  du  i3 
vendémiaire  an  iv  (  5  octobre  1 795  ). 
Il  fut  employé  par  les  convention- 
nels, chargés  de  la  direction  de  la 
force  armée  contre  les  sections  de 
Paris,  et  envoyé  près  de  celle  du 
faubourg  Montmartre ,  qui  avait  of- 
fert ses  services  à  la  Convention.  Si 
l'on  en  croit  les  Mémoires  de  Las 
Gas^y  il  fut  un  de  ceux  qui  furent 
déférer,  dans  cette  journée ^  le  com- 
mandement militaire  à  Buonaparte. 
N'ayant  point  été  réélu  aux  conseils 
législatifs  à  la  fin  de  la  session ,  Tpr- 
reau  devint  garde-magasin  k  l'armée 
d'Italie.  Il  s'y  rendit  avec  sa  fem- 
me, et  il  s  ensuivit,  dit-on,  des 
chagrins  domestiques,  qui  le  tour- 
mentèrent beaucoup  ,  et  ne  furent 
pas  étrangers  k  la  mort  qu'il  trou- 
va peu  de  temps  après  dans  ce 
Says.  On  lit  le  passage  suivant 
ans  M.  de  Las  Cases  (  tome  i*'^. , 
paces  199  et  100  )  :  a  Représentant 
»  au  peuple  à  l'armée  de  ^ice ,  assez 
»  insigniiiant.  Sa  femme,  extréme- 
»  ment  jolie,  fort  aimable,  parta- 
»  geait  et  parfois  dirigeait  sa  mission. 
»  lie  ménage  faisait  le  plus  grand 
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V  cas  du  général  d'artillerie  ( 
»  léon  )  ;  il  s'en  était  tout4-f 
»  goué  et  le  traitait  au  miei 
»  tous  les  rapports,  ce  qui>^ 
»  avantage  immense;  car^  < 
»  cas  de  l'absence  des  lois  ou 
»  improvisation ,  un  représco 
»  peuple  était  une  véritable  [ 
»  ce.  «  Ce  n'en  était  pas  m* 
homme  sans  talents,  de  l'imn 
la  plus  profonde ,  avec  cela 
d'ambition ,  et  sans  moyens 
justifier.  G- 

TURRECREMATA.  Fq} 

QUEMADA. 

TURREL(PiciiR£),enla 
relias ,  naquit  à  Autun  vers  1 
quatorzième  siècle ,  et  fut  rec 
collée  de  Dijon  ,  alors  trësn 
Il  s'y  était  acquis  une  grandi 
tation  comme  professeur  de j 
phie  et  de  mathématiaues.  o< 
pour  l'astroloçie  judiciaire 
traduire  en  justice  comme  a 
de  sortilège  ;  mais  Pierre  do  < 
son  ancien  disciple,  depuis év 
Mâcon ,  plaida  sa  cause  avec  t 
loquence,  qu'il  le  fit  remettree 
té.  Turrel  mourut  vers  1 547  •  ' 
lui  :  I.  Fatale  précision  } 
astres  et  disposition  d'icei 
la  région  de  Jupiter  j  maii 
appelée  Bourgoigne ,  pou 
101g,  etc.  C'est  principalem 
livre  que  Turrel  dut  ses  malh 
il  paraît  qu'il  s'y  attendait ,  p 
n'y  avait  mis  m  son  nom ,  m  ( 
l'imprimeur.  Il  l'avait  d'aboi 

f>osé  en  latin ,  et  il  en  fit  lu 
a  traduction  française.  II. 
riode ,  c'est-à-dire  la  fin  du 
contenant  la  disposition  dei 
terrestres  par  la  vertu  et  > 
ce  des  corps  célestes,  Lyon 
III.  Histoire  de   Bourgog 
Table    chronologi^fue    du 
pajrs ,  qui  se  conservaient  en 
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crit  dans  la  faiUiotlièque  de  Philibert 
de  la  ]lfare(  Vw.  ce  nom  ,  XXVII , 
L  ).  IV.  Atkabitius  astronomiœ 
jydicié^iœ  principia  tractons  etc.j 
mm  Irmctatûlo  de  cognoscendis 
u^umitatUms ,  Lyon ,  in-4^. ,  çoth. 
R.  Galaiidadonnë,  dans  la  vie  de 
dn  Chltdy  le  plaidoyer  qu'il  pro- 
■OBça  pour  Turrel.  Il  ne  faut  pas 
If  conKHidre  avec  un  autre  Pierre 
linttELi  f  champenois ,  avocat  au 
pailcmcnt  de  Paris ,  qui  publia ,  en 
1576,  contre  le;  franco-GalUade 
Hêiman  ,  un  ouyraee  dans  lequel  il 
se  déclare  contre  l'élection  des  rois , 
et  soutient  la  réalite'  de  la  loi  sali- 
foç.  T— D. 

TURBETTINI  (  Benedict  )  euit 
de  rime  de  ces  familles  qui  sortirent 
ilulîe ,  an  seizième  siècle ,  pour  pro- 
fiprr  la  réformation ,  et  dont  plu- 
âears  vinrent  k  Genève.  Celle  des 
Twiettini  est  originaire  de  Luc 
■les.  On  trouve  ce  nom  dans  la  no- 
blesse Inoquoise  du  treizième  siècle , 
d  deux  Turrettini  sont  indiques 
canine  ayant  travaillé  au  recueil  des 
gi0iMU  et  lois  de  cette  republique, 
inpriiiié  eo  iSaS.  François  Turtet- 
lÎB  se. rendit  d'abord  à  Anvers  y  puis 
à  Zoîch ,  et  de  là  à  Genève  ,  où  il 
Mourut  ,  en  16^8 ,  à  l'âge  de  cin- 
fBaaîte-unans. — Son  fils,  Bénêdigt, 
■t  à  Zurich  y  en  i588,  ut  ses  études 
à  GcDève ,  y  fut  nommé  pasteur  et 
■ralesscur  de  théologie ,  eu  161  a. 
U  fitt  diéputé  au  Synode  d'Alais ,  en 
ifiao  ,  et  Tannée  suivante  ,  chargé 
d'aller  solliciter  y  auprès  des  États- 
Gàiéraux  et  des  villes  anséatiques  , 
des  secours  nécessaires  pour  mettre 
Gaëve  en  état  de  défense  :  mission 
JRi'il  remplit  avec  un  plein  succès. 
Daourut  en  i63i ,  à  quarante-trois 

Il  ;  et  à  cet  âge  peu  avancé  y  il 
iRait  publié  un  grand  nombre  de 
ifitterlalions  théologiques,  desser- 
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mons  y  et  des  écrits  rdieieux  esti- 
més dont  ou  iwii  voir  le  détail  dans 
Senebier ,  Histoire  littér,  de  Genè- 
ve, Il  avait  composé  une  Histoire 
de  la  réformation  de  Genève,  restée 
manuscrite.  M — n — d. 

TURRETTINI  (  François  ) ,  fils 
du  précédent ,  né  en  i6u3 ,  suivit  la 
carrière  de  son  pèrev  Api*ès  avoir  étu- 
dié la  théologie  sous  oe  savants  pro- 
fesseurs ,  Fred.  Spanheim ,  Monis , 
Diodati,  il  vint  à  Paris,  pour  entendre 
les  leçons  de  Gassendi,  et  fit  servir 
ses  études  philosophiques  à  mieux 
approfondir  la  souveraine  sagesse 
qui  a  dicté  les  livres  saiuts ,  sur  les- 
quels toute  théologie  s'appuie.  Aussi 
fut-il  compté  ,  comme  théologien , 
comme  professeur  et  comme  pasteur, 

Sarmi  les  hommes  les  plus  distingués 
e  l'église  de  Genève  ,  au  dix-septiè- 
me siècle.  Le  nôtre  lui  reproche 
peut-ctre  la  sévérité ,  non  de  ses  opi- 
nions dogmatiques  y  mais  du  zcle 
avec  lequel  il  aurait  voulu  les  impo- 
ser aux  autres ,  et  faire  prévaloir  les 
décisions  du  Synode  deDordrecht. 
Ce  tort  était  celui  de  son  temps.  Fr. 
Turrettiui  enseigna  la  théologie  de» 

Suis  iG53  jusqu'en  1687,  époque 
e  sa  mort.  Ko  ](i6i  ^  il  remplit , 
auprès  des  Hollandais  y  une  mission 
semblaUe  à  celle  de  son  père  ,  et  en 
rapporta  une  somme  considérable  y 
qui  servit  à  construire  le  bastion 
qu'on  a  appelle  bastion  de  Hollande. 
L'église  de  la  Haye ,  l'université  de 
Leyde  ,  s'efforcèrent  de  le  reteuir  : 
les  États-Généraux  le  demandèrent 
nu  Conseil  de  Genève  ;  mais  il  pré- 
féra rester  au  service  de  sa  patrie. 
On  a  de  lui  un  volume  de  Sermons , 

Slusietirs  opuscules  de  théologie  et 
c  controverse,  mais  sur  tout  un  cours  ^ 
de  théologie  encore  consulté  :  Insti" 
tuiiones  theolof^iœ  eUnchticœ  ,  Ge- 
nève,  1G79-1GSJ,  3  vol  in-4*» 
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Voy.  Scnebicr,  Hisi,  litt.  de  Ge- 
nève, M — N — D. 

TURRETTINI  (  Jean  -  Alphon- 
SE  ) ,  fils  (iii  précédent ,  Je  plus  c<flc- 
brc  de  tous  les  membres  de  cette  fa- 
mille, uaquit  en  1671 ,  et  se  fit  re- 
marquer de  bonne  heure  par  ses 
lieureuses  dispositions.  Le  docteur 
Burnet,  depuis  évcque  de  Salisbury , 
passaut  l'hiver  de  i685  à  Genève  , 
prit  à  ce  jeune  homme  un  intérêt 
qui  devint  ensuite  une  amitié  précieu- 
se à  tous  deux.  Ayant  terminé ,  tort 
jeune  encore ,  ses  études  théolôgiques, 
en  1691^  Turrettini  voyacea  pour 
les  perfectionner.  Partout  il  fut  ac- 
cueilli comme  un  homme  déjà  recom- 
mandé par  son  savoir  y  ses  talents , 
les  agréments  de  sa  société  ;  et  il  for- 
ma des  liaisons  avec  quelques  -  uns 
des  hommes  les  plus  célèbres  dans 
les  pays  qu'il  visita  :  Bayle,  Leclerc, 
Basnage ,  Spanheim  ,  en  Hollande  ^ 
en  Angleterre ,  Newton ,  Tillotson  ;  à 
Paris ,  Fontanelle ,  Huet  ^  Bossuet , 
IVIallébranche  ,  Longuerue .,    etc.  ^ 
.    Il  prit  part  à  une  dispute  publique  à 
la  Sorbonne  ,  où  l'on  admira  égale* 
ment  sa  facilité  à  parler  latin,  la  for- 
ce de  ses  raisonnements  et  la  polites- 
se avec  laquelle  il  les  proposait.  Reve- 
nu dans  sa  patrie ,  il  fut  consacré  au 
ministère  évangélique^  en  1694;  agré- 
gé au  corps  des  pasteurs ,  en  1 6g5.  En 
1697 ,  on  créa  une  chaire  d'histoire 
ecclésiastique  ,  dont  il  fut  le  premier 

Î>rofesseur.  Il  y  joignit  celle  de  théo- 
ogie,  en  1705*  et  il  exerça  cette 
double  fonction  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1737.  Avec  une  santé  fai- 
ble et  souvent  dérangée  ,  Tnrrctli- 
ni  rempfit  sa  carriôre  de  travaux 
nombreux  et  utiles.  Non  -  seule- 
lement  il  se  livra  à  de  profondes 
recherches  sur  les  sciences  qu'il  en- 
seigna ,  et  recueillit,  pour  son  propre 
usage,  d'immenses  matériaux ,  mais 
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il  prit  part  à  tout  ce  qui  se  fit 

temps ,  dans  sa  patrie,  pour  1 

gion  et  les  lettres.  Il  entretint  * 

lations  dans  toute  l'Église  pro 

te  ,  dont  il  était   une  des 

pales  lumières.  II  soutint  un 

respondance  fort  étjcndue  av 

amis  qu'il  avait  dans  toutes  le 

munions ,  tels  que ,  dans  l'Égl 

maine^  les  cardinaux  Quirini 

sionei  ^  le  bibliothécaire  de  Fl< 

Magliabecchi ,  etc.  Il  publia  c 

vrages ,  tous  marqués  par  l'un 

savoir,  du  jugement  et  du  g( 

ne  peut  mieux  le  peindre  que  ] 

mots  du  registre  où  la  compag 

pasteurs  de  Genève  exprima 

grets  sur  sa  mort  :  a  Qudqu 

9  dues  que  fussent  ses  connais 

»  qui  lui  donnent  un  ranc  di 

»  parmi  les  savants,  onadmi 

»  core  plus  en  lui  un  jugem 

»  quis ,  qui  paraît  dans  l'oit 

»  cellent  qu'il  savait  donner 

»  pensées,  et  dans  la  nettet 

9  précision  avec  laquelle  il  les 

v  mait.  Plein  de  charité  et  d 

»  rance,  il  a  prêché  toute  ; 

»  ^  par  son  exemple,  et  c 

r*  voix ,  et  par  ses  écrits ,  I 

»  et  la  concorde  dans  l'Égl 

»  il  a  eu   la  consolation    d 

»  que  Dieu  bénissait  ses  trai 

En  effet,  sa  pensée  constant 

plus  vif  désir  fut  celui  de  v 

gner  la  paix  entre    les  Ch 

Il  s'occupa,  avec  l'archevê 

Cantorbéry  Wake  et  quelque 

logiens  allemands,  de  proji 

daut  à   réunir   les  diverses 

ches  de  l'Église  réformée ,  cv 

dant  que  l'on  pût  porter  ses  c 

ces  plus  loin.  Ces  projets  clai 

courages  par  le  roi  de  Prus 

déric  I**^.  ;  et  s'ils  avaient  |>u  « 

être  réalisés ,  comme  ils  l'ont 

partie  de  nos  jours ,  Tun*ettin 
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dcnt  secondé  par  deux  tliëo- 
lisses ,  ses  amis  y  et  animés 

esprit  que  lui ,  Werenfels 
!t  (^terwald  de  Neufchatel. 
ipe  de  son  sjstème  de  paci- 
était  qu*il  fallait  s'attacher 
lent  aux  croyances  fonda- 

sur  lescpielles  les  Chrétiens 
sit  aisément  d'accord  ;  et  à 
le  quelques  points  moins  es- 
de  quelques  questions  obs- 

épineuscs,  tolérer  une  di- 
'opinions  qui  est  inévitable, 
û  eut  beaucoup  de  part  à  la 
a  que  prit,  en  1706  ^  la 
ie  des  pasteurs  de  Genè- 
e  plus  exiger  de  ceux  qu'on 
tau  saint  ministère  la  signa- 
Jonsensus  ,  formulaire  intro- 
s  le  temps  des  disputes  sur 
stination  et  la  grâce,  et  dont 
'.  ayait  été  le  zélé  défenseur. 
it  de  sagesse  et  de  modéra- 
nt à  une  profonde  conviction 
tés  fondamentales  du  chris- 
,  avait  été  inspiré  à  Turret- 
son  prédécesseur  et  son  mai- 
is  Tronchin.  Il  s'est  retrouvé 
sieurs  de  leurs  successeurs  ; 
leut  dire  que  ces  deux  hom- 
.  exercé  une  longue  et  heu- 
Aueuce  sur  le  clergé  de  Ge- 
Q  a  de  Turrcttini  :  I.  Quel- 
mons  détachés.  II.  Un  grand 

de  Discours  académiques^ 
rtations  et  de  Tbëscs,  en  la- 

ont  été  recueillis  en  3  vol. 

Genève,  1737.  Ou  y  distin- 
rticulièrement  une  série  de 
iir  la  rdigiou  naturelle  et  une 
tr  les  preuves  de  la  divinité 
»tianisme.  Ces  dernières  ont 
)nd  du  Traité  de  la  vérité 
vligion  chrétienne,  par  J. 

I  o  vol.  in-8<>.  (  Fojr.  Ver- 
III.  De  btdis  sccularilms 
xicœ  quœstiones  ,  Genève , 

XLVII. 
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1701,  k-80.  IV.  Nubos  testium 
pro  moderato  et  pacifico  in  rébus 
theblogicis  judicio,  . . .  Prœmissa 
est  disauisitio  de  artiadis  funda- 
nientàlibuSy  ibid.  ,  17 19,  in -40. 
V.  Hisoriœ  ecclesiasticœ  compen- 
dium  y  à  Christo  nato  usque  ad 
annum  1700,  ibid,,  1734,  in-8<*. 
YI.  Commentarius  theoretico-prac- 
ticus  in  Epistolas  ad   Thessaloni- 
censés,  Bâle  ,   1739,  in-S®.  VIL 
Commentarius  theoretico  -  practi- 
cufin  Epistolam  ad  Romanos , 
Genève,  1741  ^  in  -4<>.  VIII.  De  S. 
Scripturœ  interpretatione  tractatus 
restitutusetauctusperGuil.  Teller, 
Berlin,  1766,  in-ia,  rédigé  sur  une 
copie  manuscrite  des  leçons  de  l'au- 
teur ,  <{ue  lui-même  n'avait  pas  voulu 
faire  imprimer.  On  a  réuni  tous  ces 
ouvrages  sous  ce  titre  :  Turrettini 
(  /.  'A.  )  opéra  omnia  ,  Lenwarde , 
I7j5,  3  vol.  in -4**-  Voyez  Biblio- 
iheque  raisonnée,  tome  xx;  Sene- 
bier,  ffist.  Uttér,  de  Genève;  Dio- 
tionnaireàe  Chaufepié.   M — n — d. 
TURRETTINI  ( JMicBEL),dcla 
mime  famille  que  les  précédents ,  né 
en  1646,  mort  en  1721  ^  fut  pasteur 
et  professeur  des  langues  orientales 
à  Genève.  II  s'était  occupé  d'une 
nouvelle  version  de  la  Bible;  mais 
il  n'a  laissé  qu'un  Catéchisme  fami- 
lier pour  les  commençants  ,  et  quel- 
ques Sermons.  —  TvRRETnin  (Sa- 
muel ) ,  son  fils ,  né  en  1688 ,  rem- 
f)laça  son  père  dans  la  chaire  des 
angues  orientales ,  en  1 7 1 8  ^  et  l'an- 
née suivante  fut  nommé  professeur 
de  théologie.  Il  mourut  en  1 7^7  , 
après  avoir  publié  des  Thèses  De  iis 
qui  uUimis  seculis  dWinas  révéla^ 
tiones  jactdrunt ,  1722  ,  in-  4^-  y 
traduit  en  français  par  Jacq.-Théod. 
LederCy  depuis  professeur  à  Ge- 
nève, et  publié,  avec  un  Supplé- 
ment;, par  l'aotear,  sous  ce  titre: 
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Préservatif  contre  le  fanatisme  , 
<m  réfutation  des  prétendus  inspi- 
rés des  derniers  siècles ,  Genève  , 
17^3,  iii-8*>.  M — w — D. 

TURRIEN  (François   Torrès, 
plus  connu  sous  le  nom  de  ) ,  en  latin 
Turrianus ,  naquit ,  vers   1 5o4  «  À 
Herrcra ,  diocèse  de  Valence  en  Es- 
pagne. Barthëlemi  Torrès,  son  oncle , 
éTeque  des  Canaries ,  prit  soin  de  son 
éducation.  Il  e'tudia  le  grec ,  Thé- 
breuy  la  théologie  et  les  antiquités 
ecclésiastiques.  Etant  allé  a  Rome,  il 
s'attacha   d'abord   aux    cardinaux 
JeanSalviatiet  Jérôme  Scripandi.  Le 
pape  Pie  IV ,  dont  il  ga^a  la  con- 
uance,  l'envoya  au  concile  de  Tren- 
te,  en  i562.  Lorsqu'il  fut  question 
de  permettre  la  communion  sous  les 
deux  espèces ,  Tunien  s'y  opposa 
fortement.  A  son  retour^  il  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  en 
prit  l'habit  le  jour  de  Noël  i566.  Il 
voyagea  ensmte  en  Allemagne  re- 
vint à  Rome ,  et  y  mourut  le  a  i  no- 
vembre 1 584.  Il  avait  fouillé  dans 
les  bibliothèôues  les  plus  célèbres 
d'Espajnie  et  a'ItaUe^  pour  consulter 
les  anciens  manuscrits.  On  l'accusa 
souvent  d'eu  avoir  cité  d'imaginai- 
res :  mais  ce  reproche  était  injuste , 
car  après  sa  mort,  de  savants  bi- 
bliographes, entre  autres  Colomiès , 
ont  reconnu  l'existence  de  ces  ma- 
nuscrits prétendus  supposés.  Au  res- 
te y  Tumcn  n'était  pas  un  habile  cri- 
tique :  il  soutenait  l'authenticité  des 
fausses  Décrétales ,  assertion  qui  a 
été  facilement  réfutée  par  David 
Blonde]  {V,  ce  nom,  IV,  691  ).  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges théologiaues  et  de  traductions 
d'auteurs  ecclésiastiques.  Nous  nous 
bornerons  â  indiquer  :  I.  /it  mono- 
cïios  apostatas  ,fiome  y  i549,  iii-4^« 
C'est  le  premier  ouvrage  de  Turrien , 
qui  depuis  l'augmenta  beaucoup ,  et 
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le  fit  reparaître  sous  ce  tît 
votis  monasticis  liber  i;  L 
labili  reUgione  votorum  mo 
corum  liber  11 ,  Rome  , 
i566,  in-4®.  II.  De  résidai 
torum,  Florence ,  1 55 1 ,  m-i 
teur  enseigue  que  la  réside 
évéques  dans  leurs  diocèse 
droit  divin;  mais  au  concile  i 
te  il  abandonna  cette  opini 
De  summi  pontificis  supn 
lium  auctoritate ,  ibid. ,  ; 
1559,  in-4®«  IV.  Pro  a 
apostoloruun ,  et  pro  epist 
cretalibus  pontifcum  twi 
rum  Defensio  aaversùs  Cet 
res  Magdeburgenses ,  ibid. 
Paris,  iS-jS'y  Cologne,  157; 
C'est  cet  ouvrage  qui  a  été  n 
Blondel.  Voy.  les  Mémoire 
ceron,  xxix, 439-42,  où  s 
la  liste  de  tous  les  écrits  de 

P 

TURSELIN  (Horace). 
SELLirro. 

TUSCO.  Fojr.  TascHi. 

TUSSER  (  Thomas  ) ,  ag 
simommé  le  Farron  anguu 
i5i5  en  Essex,  s'appliqua 
à  la  musique ,  et  fut  enfant  < 
delà  cathédrale  de  Saint-Pai 
di*es.  Lord  Paget,  qui  le  pr 
lui  procura  ensuite  de  l'em] 
cour.  Après  avoir  passe  dix 
cette  situation  ,  il  se  retira  s 
pagne,  se  maria,  et  s'éta! 
in)c  ferme ,  au  comté  de  Su 
fut  là  qu'il  écrivit  sur  l'aç 
un  ouvrage  intitulé  :  Cinq  < 
jets  de  bonne  agriculture  (  2 
dred  point  of  good  husbam 
l'on  trouva  des  connaissanc 
vues  sages  ;  mais  tandis  qu 
annonçait  un  habile  fermier 
dépérissait  chaque  jour.  Le 
ment  de  ses  affaires  réduisit 
accepter  une  plâct  de  ch« 
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cathédrale  de  Norwich.  DomlDC  par 
son  penchaot ,  ii  reprit  iiuo  au- 
tie  ferme  ,  ii*y  fut  pas  plus  licu- 
lieux  j  et  mourut  à  Londres  vers 
i58o.  Benjamin  StilLingfleet  (  Foy. 
ce  nom  )  le  compare  à  Hésiode  : 
«  Tous  deux  j  dit- il ,  écrivirent  dans 
l'enfance  de  Tagriculture;  tous  deux 
ont  donné  de  bons  préceptes  gcnë- 
fiuix ,  sans  entrer  dans  des  de'tails  j 
gnoicpie  Tiisser  s'e'tende  plus  au'He'- 
siode  ;  tous  deux  paraissent  ]aloux 
d'améliorer  les  mœurs  de  leurs  lec- 
teurs y  aussi  bien  oue  leurs  fermes  , 
en  recommandant  l  industrie  et  l'éco- 
nomie, et  y  ce  qui  sera  considéré  peut- 
être  comme  le  premier  point  de  res- 
semblance ,  tous  deux  ont  écrit  en 
Ters,  probablement  dans  le  mcme 
but ,  celui  de  répandre  plus  elBca ce- 
rnent leurs  doctrines,  d  Tusser  publia 
son  ouTrage  en  i557.  Il  reçut  du 

Sublic  un  accueil  si  favorable ,  que 
ouze  éditions  parurent  dans  l'espace 
de  cinquante  années  ,  et  furent  sui- 
vies de  plusic^urB  autres.  Les  meilleu- 
res sont  celles  de  1 58o  et  1 585,  mais 
dles  sont  très-rares.  Le  docteur  W. 
VaTor  en  a  donné  une  nouvelle  en 
181 2y  précédée  d'une  Notice  biogra- 
phique ,  et  accompagnée  de  notes  et 
d'mi  {glossaire.  L. 

TUTCHIN  (  Jean  ),  écrivain  an- 
dûs  sous  le  règne  de  Jacques  II , 
irrint  la  terreur  du  gouvernement 
par  la  virulence  de  ses  jiamplilets. 
ATépoque  de  la  rel)eIIion  de  Mont- 
feoutn  ,  il  publia  un  libelle  pour  le- 
JBel  il  fut  condamné  par  Jefleries 
>  être  fouetté  dans  les  principaux 
Karcbés  des  provinces  de  TOuest. 
lu  d'éviter  un  châtiment  aussi  hon- 
,  il  adressa  au  roi  une  pétition 
laquelle  il  demandait  à  être 
u.  A  la  mort  du  malheureux 
rque ,  il  écrivit  contre  sa  mé- 
avec  tant  de  violence  ,   qu'il 


TUT 


113 


s'attira  le  mé])rb  de  tous  les  partis. 
Il  est  auteur  de  V  Observateur  ,  qu'il 
commença  le  i**".  avril  i-jo'i.  Outre 
ses  ouvrages  politiques  et  ses  poésies , 
on  lui  doit  un  drame  intitulé:  Xr  ma/- 
heureux  berger,  i685,in-8o.,  qui  a 
été  imprimé  dans  la  collection  de  ses 
poèmes.  Vers  la  fin  de  sa  vie  ,  Tut- 
chin ,  qui  est  appelé  dans  des  vers 
faits  en  son  honneur  le  capitaine 
Tutchin^  tomba  dans  la  pins  aflreuse 
misère.  Il  mourut  le  *x6  septembre 
1707.  On  trouve  quelques  détails 
sur  cet  écrivain  dans  la  Biographie 
dramatique ,  dans  les  Œuvres  de 
Swift ,  et  dans  l'édition  des  OEuvrcs 
de  Pope  par  Bowles.      D — z — s. 

TUTILON,  bénédictin  du  cou- 
vent de  Saint-Gall,  né  de  parents 
nobles,  fut  peintre,  statuaire,  poète 
et  musicien.  II  florissait  en  880  ;  l'é- 
poque de  sa  naissance  est  inconnue  y 
il  mourut  vers  l'an  908.  Passionné 
pour  les  arts ,  il  ne  se  contenta  pas 
de  l'instruction  qu'il  pouvait  acquérir 
à  cet  égard  dans  le  monastère  de 
Saiiit-Gall ,  quoique  cette  maison  eût 
la  réputatiunde  renfermer  les  plus  ha- 
biles artistes  de  son  temps  y  et  qu'elle 
fût  gouvernée  par  le  savant  Notkcr^ 
ait Balbulus ,  qui  ne  négligeait  rien 
pour  y  faire  fleurir  les  études  pro- 
pres à  l'embellissement  des  temples. 
Il  voyagea  dans  tous  les  pays  où  il 
espéra  pouvoir  acquérir  des  connais- 
sances ,  multas  propter  artijicia  pe- 
ragraverat  terras.  Ses  voyages  le 
perfectioimèrent  dans  la  théorie  et  la 
pratique  des  ar^j  ;  mais  partout  aussi, 
dit  naïvement  le  religieux  qui  a  écrit 
son  histoire,  on  admira  en  lui  uue 
telle  habileté  ,  que  personne  ne  dou- 
tait qu'il  ne  fût  moine  de  Saint- Ga II. 
De  retour  à  son  monastère ,  il  exécuti 
divers  ouvrages ,  tant  pour  cette 
maison  que  pour  les  pays  voisins  » 
et  acquit  beaucoup  de  célc'brilé.  On 
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citait  de  lui  entre  autres  uuc  table 
crivx)irc,  ornée  de  bas-reliefs,  qui  cou- 
vrait un  des  côtés  d'un  manuscrit  de 
rÉvangile  ,  tracé  et  orné  de  minia- 
tures, par  Sintramne ,  religieux  du 
même  monastère^  et  contemporain 
de  Tutilon.  La  couverture  placée  sur 
l'autre  face  était  pareillement  une 
fable  d'ivoire,  sculptée  en  bas-relief. 
Un  des  ouvrages  de  cet  artiste  pa- 
rut si  beau  qu'il  fut  recardé  com- 
me miraculeux.  Voici  la  manière 
dont  on  rapporte  la  chose.  Gomme 
Tutilon  sculptait  y  dans  la  ville 
de  Metz,  une  image  de  la  Vierge, 
tout-à-coup  des  traits  de  feu  paru- 
rent sortir  de  ses  mains  ;  un  clerc  en 
fut  témoin.  Deux  anges,  sous  les 
dehors  de  deux  pèlerins ,  abordèrent 
en  ce  moment  l'artiste ,  et  lui  deman- 
dèrent si  Marie  était  sa  sœur  ou  sa 
parente  pour  qu'il  pût  la  représenter 
si  bien.  Le  lendemain ,  dans  le  fond 
doré  qui  environnait  la  statue  se 
trouvèrent  des  abeilles  en  relief,  et 
dorées.  On  jugea  que  c'était  la  Vierge 
qui  avait  elle-même  ajouté  cet  or- 
nement en  signe  d'ajpprobation.  I<a 
figure^  qui  était  assise  et  qui  pa- 
raissait vivante ,  et  quasi  viva  , 
devenue  faimeuse  par  ces  récits,  de- 
meura exposée  aux  yeux  des  ha- 
bitants de  Metz ,  et  fut  l'objet  de  la 
vénération  nublique.  Une  inscription 
placée  au-aessous  rappelait  le  mi- 
racle. Doué  d'une  belle  voix ,  Tuti- 
lon ne  fut  pas  employé  seulement  à 
pandre  et  à  sculpter;  ses  supérieurs 
le  nommèrent  maître  de  musique  des 
élèves  de  l'abbaye.  Pendant  long- 
temps on  chanta  dans  l'église  de  ce 
monastère  des  hymnes  qui  passaient 
pour  être  aussi  son  ouvrage.  A  sa 
mort^  une  épitaphe  fut  placée  sur 
son  tombeau  ;  on  y  lisait  ces  mots  : 
Piêîor  egregius  ,  Tutilo,  cœlaturd 
elegans  ,  pietate  poiens  ,  etc.  Quel 
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que  puisse  avoir  été  le  degré  de  beau- 
té de  la  Vierge  de  Metz  ,  on  voit 
toujours  que  Tutilon  avait  été  riche- 
ment doté  par  la  nature  :  il  parait 
ne  lui  avoir  manqué  que  de  naître 
dans  un  meilleur  temps  (  i  ).  Ëc-— Dn« 
TUTINl  (Camillx),  historien, 
né  à  Naples  vers  1600 ,  entra  dans 
les  ordres  ,  et  s'occupa  d'éclaircir 
*  l'histoire  de  sa  patrie.  Il  rassembla 
un  grand  nombre  de  documents  dans 
les  archives  de  la  capitale ,  et  dans 
les  monastères.  Né  dans  un  siècle  où 
l'histoire  d'un  peuple  n'était  guère 
que  la  généalogie  de  quelques  fa- 
milles ,  il  négligea  trop  souvent  les  tra- 
vaux utiles  pour  satisfaire  la  vanité 
des  grands.  Cependant  au  milieu  de 
beaucoup  de  détails  insignifiants ,  on 
trouve  dans  son  ouvrage  des  faits  im- 
portants ,  et  quelques  idées  hardies. 
Cette  innovation  le  compromit  gra- 
vement auprès  des  hommes  puissants 
de  ce  temps-là.  Il  fut  obligé  de  s'ex- 
patrier, et  se  rendit  à  Rome,  où  il 
continua  ses  travaux  sous  la  protec- 
tion du  connétable  Colonne  ,  et  dn 
cardinal  Fr.  Marie  Brancacdo.   Il 
mourut  dans  cette  ville,  en  1667, 
laissant  un  grand  nombre  de  manus- 
crits au  cardinal  Brancaccio ,  qui  les 
réunit  à    sa   bibliothèque  ,    et   en 
disposa  en  faveur  de  la  ville  de  Na- 
ples. Les  ouvrages  de  Tutini ,  sont  :     ' 
t.  Mcmorie  délia  vita ,  miracoU,  e 
culto  di  S.  Gennaro ,  Naples ,  1 633, 
in-/|«.  ;  et  1710,  in-80.  II.  Notizie 
délia  vita  e  miracoli  di  due  santi 
Gaudioso ,  ihià. ,  i634,in-/|0.  III.    • 
Narrazione  délia  vita  e  miraccU 
di  S,  Biagio ,  ibid. ,   1637  ,  in-4*. 
lY.  Isloria  délia  famiglia  Blanc  f    = 
ibid. ,  1 64 1 ,  in-4°. ,  réimprimée  avec    - 


(0  yojr  Canisiu!),  Ânli^.  teet.  ,  ton».  ll,|Mii« 
ni«|m|-  9IJ,  a3u;  loiu.  III,  iwurt.  Il,  png.  56?. 
—  Habillon,  Anmml.  ont.  S.  B^ittJ.  ^  tom.  lU) 
pag.  339,  340,  etc. 
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us  par  de  Lellis ,  ibid. , 
\^.  V.  Supplimento  aW 
le'   tre  Seggi  iUustri  di 

Temiinio  (  F',  ce  nom  , 
•7  ) ,  ibid. ,  1643  ,  in-4°. 
varietà  délia  Jortuna , 
43 ,  in-4°.  C'est  une  tra- 
Touvrage  de  Tristan  Ca- 
intttnlë  :  De  Farietate 
m,  Dell' origine  e /on- 
t'  Seggi  di  Napoli  ,  del 
uifurono  istituiti  y  délia 
e  de  ndbili  dal  popolo  , 
i644,in.4".VllI.Pro5- 
mœ  ordinis  Carthusiani, 
•Ijc  (iGGo),  in-80.  IX. 
'  sctte  officj ,  ovvcTX)  de 
Kt  del  regno  di  Napoli , 
!  y  et  la  seule  publiée , 
3,  nH4**.  /^.  Soria,  Storici 
y  pag.  608.  A — G — s. 
OWSKl  (  Samuel  )  , 
epolonais,  fut  un  des  poè- 
célèbres  de  sa  nation.  Il 
!e  dix-scpticmc  siècle.  On 
Jn  Poème  sur  Uladislas 
11.  Daphnis  cliangée  en 
J8  et  1 7012. 111.  I>a  Guer- 
Cosaques ,  les  Tartares , 
'ites ,  les  Suédois  ,  les 
etc.  ,  1&5G,  Ce  pocmc  , 
intitule  :  Guerre  dômes- 
prend  tout  ce  qui  s'est 
logne  pendant  douze  ans. 
'S  diversrs  y  1 68 1 .  V. 
'  la  belle  Pasqueline , 
l'cspapnol  y  1 70 1 .  Zal us- 
pas  trouvé  cette  produc- 
:*e  dans  la  Bibliothèque 
le  Nicolas  Antonio  la 
le,  cl  deTwardowski  lui- 
[)es  Odes ,  dont  plusieurs 
ductions  de  Sarbiewski , 

parle  do  Twardowski 
tgemcnts  des  savants  , 
;  il  en  est  aussi  question 
la  emditvrum  Lip siens. , 
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tome  II.  Fqy.  encore  Bibièot,  poeL 
polonor,  de  Zaluski,        C— ai;. 

TWARTKO  1«^,  roi  de  Bosnie, 
était  (ils  d'Etienne  Gotromanowich , 
et  beau-frère  de  Louis ,  roi  de  Hon- 
grie^ qui^  en  i353 ,  épousa  la  prin« 
cesse  Elisabeth  ,  sa  sœur.  Il  fut ,  à 
cette  occasion ,  nommé  duc  de  Croa- 
tie ,  de  Dalmatie  et  de  Slayoïiîe.  Son 
père  étant  mort  en  i359,  il  lui  suc- 
céda dans  le  duché  de  Bosnie.  En 
137G,  vivement  appuyé  par  Louis^ 
il  fut  proclamé  roi  de  Bosnie  ^de  Bas- 
cie  et  de  Pomorie.  Le  roi  de  Hongrie , 
croyant  pouvoir  compter  snr  ht  re-< 
connaissance  etla  bravoure  de  Tivart- 
ko  y  le  plaça  comme  en  avant-garde 
contre  les  Musulmans^dont  la  puis- 
sance se  déployait  d'une  manière  ef- 
frayante pour  la  Hongrie.  En  1 383 , 
Twartko  y  profitant  lâchement  des 
troubles  qui ,  après  la  mort  du  roi 
Louis  ^divisèrent  la  Hongrie  et  la  Po- 
logne, entra  dans  la  Dalmatie,  prit 
Clissa,5cardoDaetCatUro.Fin  i385, 
il  se  réconcilia  avec  la  reiaeÉtisabeth , 
veuve  de  Louis,  promettant  avec 
serment  qu'il  honorerait  les  (illes  du 
roi ,  Marie  et  Hedwige^  cjn'il  les  ché- 
rirait et  les  protégerait  conune  ses 
propres  sœurs  ^  mais  dès  l'année  sui- 
vante il  oublia  ses  promesses.  Ija- 
reine  Elisabeth  et  sa  (illc  Marie  , 
ayant  été  arritées  par  Horvathi  , 
duc  de  Croatie ,  et  traînées  de  pri- 
son en  prison ,  la  première  fut  déca- 
pitée sous  les  y^ix  de  sa  fille ,  et  cel- 
le-ci ne  fut  délivrée  qu'après  une 
longue  captivité,  sans  que  Twartko, 
son  oncle ,  eût  fait  aucune  démarche 
en  sa  faveur.  Il  s'entendit  au  con- 
traire avec  le  duc  de  Servie  ,  qui 
s'était  revohé  contre  la  Hongrie  , 
donna  asile  aux  meurtriers  de  la  rei- 
ne ,  et  s'empara  d'Oslrowicza  et  de 
Caftnro,  où  il  fit  armer  une  flotte 
pour  attaquer  Spalitro,  Sebcnigo  , 
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et  soumettre  toute  la  Dabnatie.  Eu- 
ilii ,  en  i388,  Sigismoud  marcha 
contre  ce  prince  félon ,  qu'il  força  de 
se  soumettre  ;  mais  à  peine  ctait-il 
retire,  que  IVartko  r.itra  dans  la 
Dalmatie;  Spalatro  et  Trau  allaient 
se  rendre,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
qu'Âmurath  I^'*'.  menaçait  la  Busnie. 
Il  se  lia  ta  de  réunir  ses  troupes  à 
celles  de  Lazare ,  prince  de  Servie , 
et  le  i5  juin  1889  fut  livrée  la  san- 
glante bataille  de  (iOssowo  ou  Cas- 
sovie,  dans  laquelle  AmuratL  et  La- 
rare  perdirent  la  vie  (  Voy,  Amu- 
RATH  I<'>'.)Le  fils  de  Lazare,  ayant 
fait  sa  pais  avec  Bajazct,  se  re- 
connut vassal  de  la  Porte  Otho- 
mane  ,  et  Twartko  conclut  aussi 
nu  traite'  ignominieux,  d'après  le- 
quel il  reçut  du  sultlian  un  corps  de 
troupes  auxiliaires  qui  devait  Taider 
A  enlever  toute  la  Dalmatie  et  la  Hon- 
grie. Ije  3o  septembre  1889  j  ^ 
prince ,  traître  à  la  cause  des  Chré- 
tiens ,  vint  à  la  tête  de  ses  Turcs  et 
de  ses  Bosniaques  mettre  le  feu  aux 
faubourgs  de  Zara .  En  1 890 ,  il  s'em- 
para de  Spalatro ,  de  Trau ,  de  Sebe- 
nigo ,  de  Brazza  et  de  Lezina  :  dans 
toute  la  Dalmatie ,  Jadra  fut  la  seule 

Çlace  oui  resta  fidèle  à  la  Hongrie, 
'wartko,  qui  mourut  le  si3  mars 
1 39a ,  eut  pour  successeur  son  fils , 
dont  l'article  suit.  —  Twartko  H  , 
di  t  ScuruSy  continua  les  projets  de  son 
père ,  pour  itiidre  la  Bosnie  indé- 
pendante. En  1398,  et  en  i4o2, 
oigismond  entra  dans  cette  contrée  ; 
mais  cette  expédition  n'eut  point  de 
succès.  Twartko  aflcrmit  sa  domina- 
tion en  Dalmatie ,  et  y  ayant  établi  un 
duc,  il  fit  avec  Wladislas ,,  roi  de 
Naples ,  une  ligue  offeusivf^  et  défensi- 
ve contre  Sigismond.  Celui-ci  s'a- 
vança contre  Twartko,  qui  assié- 
geait Srcbemik.  La  place  fut  déga- 
gée, et  en  1 4o8,  Sigismond  ^  poussant 
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ses  avantages ,  enleva  Dobor ,  capt« 
taie  delà  Bosnie  :  cent  soixant&deux 
rebelles ,  auxquels  Twartko  donnait 
protection  furent  arrêtés  et  décapi- 
tés. Le  royaume  de  Bosnie  et  de  Ras- 
cic  fut  partage  et  de  nouveau  rendu 
tributiire  de  la  Hongrie^  mais,  en 
\l\\^j  pendant  que  Sigismond  était 
occupé  au  concile  de  Constance ,  les 
Turcs  s'en  emparèrent.  Sigismoud 
les  ayant  défaits  le  4  octobre  i4i9y 
entre  Missa  et  Nicopolis,  Twartko, 
qui  sans  doute  s'était  reconcilié  avec 
lui ,  rétablit  sa  domination  dans  la 
Bosnie  septentrionale.  Le  a  sept. 
14^7,  voyant  qu'il  n'avaitpoint  d'hé- 
ritier ,  il  donna ,  par  testament,  ses 
états  à  la  famille  des  Cilley,  à  laquelle 
il  taiait  par  les  femmes.         G — t. 

TWEDDEL  (  JouN  )  ,  littérateur 
et  voyageur  anglais,  né ,  en  1769, 
à  Thrccpwood  près  d*Hexham  en 
Nortumbcrland ,  fut  enlevé  aux  let- 
tres lorsqu'il  avait  à  peine  atteint  sa 
trentième  année.  11  mourut  de  U  fiè- 
vre dans  le  cours  de  ses  voyages , 
'  À  Athènes ,  le  a5  juillet  1799.  Ses 
restes  mortels  furent  déposés  dans 
le  Theseum  y  et  indiqués  par  une  in- 
scription en  langue  grecque.  Elève 
du  collège  de  la  Tnnité  y  à  Cam- 
bridge, il  y  fut  souvent  couronne 
Î)our  des  compositions ,  que  des 
ittérateui  s  du  plus  grand  mérite  Teu- 
couragèrent  à  mettre  au  jour.  Elles 
])arurent  en  1793  ,  un  vol.  in-8<>.  , 
intitulé  :  Proîusiones  juvéniles, prœ* 
miis  academicis  dLf^natœ.  Ce  recueil 
se  com])use  de  poèmes  grecs  et  la- 
tins ,  d'Essais  et  de  Discours  en 
anglais ,  notamment  sur  la  politique 
de  Henri  VU ,  et  sur  le  caractère  de 
Guillaume  llT.Daus  une  de  ses  com- 
positions on  prose  latine,  Tauteiir 
s'attache  à  prouver  qu'un  gouverne- 
ment libre  et  juste  peut  suksiiiier 
dans  un  grand  empire.  Dans  ces  di*  ' 
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"ceaux,  ou  admire  la  do- 
la  maturitc  de  la  peosëe, 
S  et  Tclégance  du  style. 
s  sévères  y  ont  seulement 
!  la  recherche  dans  le  tour 
ase  et  dans  les  expressions. 
e  professeur  Heyne  de  Goet- 
ndit  hommage  à  un  talent 
lonçait  avec  tant  d'éclat, 
lisiones  ont  été'  reproduites 
avec  des  fragments  d'autres 
de  la  même  plume  :  Re- 
:c.,  Restes  de  J.  Tweddel, 
de  Lettres  écrites  de  di- 
irties  du  continent,  précis 
al  de  l'auteur,  détail  sur  ses 
is  mss. ,  ses  dessins,  etc., 
le  Mémoires  biographiques, 
leur  ,  le  Rev.  Robert  Twed- 
âres,  in-4**. ,  avec  figures, 
lire  ^  au  sujet  de  cette  publi- 
es articles  inte'ressants  dans 
Mjr  Review  ,  sept,  et  oc- 
lÔ.  J.  Tweddel  était  mem- 
son  collège  et  de  la  société 
Temple  à  Londres.        L. 

ÎÏGER.  jr,  KoENIGSBOVEIf. 

^NG  (  Thomas  ) ,  savant 
né  vers  1 734 ,  était  fils  d'un 
d  de  thé.  Il  étudia  à  Kuni- 
le  Cambridge,  où  il  diri- 
»  concerts  qui  se  donnaient 
rs  des  exercices  académi- 
était  également  versé  dans 
ie  et  dans  la  pratique  de 
[ue.  Il  joignait  à  la  con- 
sdes  langues  classiques  celle 
lis  et  de  l'italien.  Entré  dans 
îre  ecclésiastique,  il  y  eut 
rancement  malgré  son  mé- 
avait  été  nommé  recteur 
e-Nolley  àu  comté  d'Elsscx, 
;  Tévéque  de  Londres  lui 
»n  1770  ,  la  cure  de  Saiale- 
Colchcster ,  et  là  s'arrêta  sa 
11  mounit ,  le  6  août  i8o4  , 
>ixante-dix  ans.  On  lui  doit 
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une  traduction  anglaise  de  la  Poe- 
tique  étAristote,  avec  àibs  notes  et 
deuxDissertations  sur  l'imitation  poé- 
tique et  musicale,  1789,  in-4^.  ; 
onvrage  qui  l'a  fait  avantageuse- 
ment connaître  comme  hellémste  et 
comme  critique.  On  a  aussi  de  lui  : 
Précis  historique  sur  les  Pharisiens  j 
avec  unparaUèle  entre  Iç/i  anciens 
et  les  modernes  ,   1 798 ,  in  -  8<». 

L. 
TWISS  (  Richaud  ) ,  voyageur 
anglais  ,  mourut ,  au  mois  d'avril 
1821 ,  dans  un  âge  trës-avancé.  Pos- 
sesseur d'une  fortune  qui  lui  permet- 
tait de  satisfaire  son  goût  pour  les 
voyages,  il  voulut  d'abord  connaître 
sa  patrie ,  alla  ensuite  en  Ecosse , 
puis  sur  le  continent ,  et  parcourut 
successivement  la  Hollande ,  la  Bel- 
gique ,  la  France ,  la  Suisse ,  l'Italie, 
l'Allemagne  et  la  Bohême.  Toutes 
ces  courses  étaient  terminées  ,  en 
1770  ,  et  Twiss  y  avait  employé 
plusieurs  années.  Le  destr  d'exami- 
ner des  objets  nouveaux  lui  fit  en- 
treprendre ,  en  177a  ,  le  voyage  de 
Portugal  et  d'Espagne.  Eniin  ,  en 
1775,  il  visita  l'Irlande.  Il  revint 
en  France  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion ,  et  retourna  dans  son  pays  où 
il  jouissait  de  beaucoup  de  réputation 

Sarmi  les  honunes  qui  s'occupaient 
e  littérature  et  de  musique.  On  a  do 
Twiss  :  I.  F'qya^e  en  Espagne  et 
en  Portugal ,  fait  cti  1 77  u  e£  1 7  7  3 , 
Londres ,  1775,  in-4**. ,  cart.etfig., 
traduit  en  français  ,  Berne  ;  17^6  , 
)n-8<'.  ;  en  allemand ,  par  Ébehng  ; 
Leipzig,  1776,  in-8®.  Cette  rela- 
tion fit  assez  de  bruit  à  l'époque  de 
sa  publication  ,  quoiqu'elle  ne  con- 
tienne pas  beaucoup  de  choses  neu- 
ves ,  ni  des  observations  bien  pro- 
fondes. Du  reste,  son  ton  est  plem  de 
modération.  II.  Voyage  en  Irlande,, 
Jait  en  177 5  ;  avec  la  vue  du  saut 
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deg  Saumons  à  BaHyshannonj  Lon- 
dres, 1776^  in4$<>. ,  fig.  y  trad.  en 
allemand  ,  avec  des  remarques  , 
Leipzig ,  1 777  ,  in-8».  ;  en  français, 
par  Millon,  an  7  ,  in-H".,  avec  cart. 
etfig.Twiss  fit  rapidement  le  lourde 
l'ile.  Comme  il  s'était  expiimé  avec 
eu  de  me'nargemcnt  sur  le  caractère 
es  Irlandais,  ceux-ci  se  vengèrent  en 
plaçant  son  portrait  au  fond  d'un 
pot  de  chambre ,  et  le  vase  a  con- 
serve', en  Irlande ,  le  nom  de  Twiss. 
HT.  Anecdotes  du  jeu  des  Echecs. 
IV.  Fq^a^e  à  Paris  pendant  îa 
révolution ,  et  quelques  autres  ou- 
vrages. Twiss  était  membre  de  la 
société  royale.  E — s. 

TYCHÔ.  Fc^\  Brahé  et  Gurtz. 
TYCHSEN  (  Olaus  ,  ou  plutôt 
O1.OUF  Gerhard  )  ,  professeur  de 
langues  orientales  en  Puniversitc  de 
Rostock,  était  ne,  le  i4  décembre 
1734^  à  Tondcrn,  ville  du  duclic 
de  SIcswick.  Son  père  était  natif  du 
canton  de  Drontbeim  eu  Norwége, 
et  peu  fortuné.  Tycbscn  n'était  point 
le  nom  de  cette  famille  :  le  père  et  le 
grand-père  d'Glaûs  Gerhard  avaient 
nour  nom  de  famille  Tuka  ou  Tu» 
kascn ,  d'après  l'usage  où  étaient  les 
habitants  du  duché  de  Sleswick 
d'ajouter  à  leur  nom  propre  la  sylla- 
be fmale  scn.  Le  jeune  Olaiis  Ger- 
hard imagîjia  de  changer  Sion  nom 
Tuka,  eu  y  substituant  le  mot  grec 
'^TC^j fortune,  ce  qui  lui  semblait 
^tre  de  bon  augure,  et  il  en  forma  le 
nom  de  Tychscn ,  qui  lui  est  resté. 
Jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  il  fré- 
quenta d'abord  Tccole  allemande, 
puis  l'école  latine  do  sa  ville  natale. 
Les  heureuses  dispositions  qu'il  an- 
nonçait ,  et  les  succès  qu'il  avait  eus 
dans  ses  premières  études^  lui  firent 
trouver  un  protecteur,  à  la  recom- 
mandation duquel  il  obtint  une  bour- 
se au  gymnase  d'Altona ,  où  il  arri- 
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va  le  3  avril  inSa.  Ce  ^nmaie 
comptait  im  graua  nombre  aélèyes, 
et  renseignement  y  était  confié  à  des 
hommes  d'un  mérite  distingué,  dont 
le  jeune  Tychsen  gagna  lafiection 
et  obtint  des  soins  tout  particuliers, 
par  sa  bonne  conduite  et  son  ardenr 
pour  l'étude*  Non- seulement  il  7 
acquit  une  connaissance  solide  des 
écrivains  classiques  de  la  Grèce  et 
de  Rome  et  des  antiquités  grecques 
et  latines;  il  s'y  livra  aussi  à  l'étude 
de  la  langue  hébraïque ,  et  parliciiliè- 
rement  à  celle  du  Talmua  et  de  la 
littérature  rabbinique,  sous  la  direc- 
tion du  principal  rabbin  de  cette  vîlhi 
Jonathan  Ëyaeschutz;  et  h  celle  de 
la  langue  arabe ,  telle  qu'on  la  parle 
dans  1  empire  de  Maroc ,  par  la  fré- 
quentation d*un  négociant  d'Altona , 
qui  avait  passé  plus  de  vingt  ans  k 
Alger ,  Tétouan  et  Maroc.  Au  mois 
d'avril  175(5,  il  se  rendit  à  Halle , 
pour  s\  consacrer  à  l'étude  de  la 
théologie  et  des  langues  orientales* 
Ses  connaissances  variées  et  son  tèk 
lui  procurèrent  bientôt  Pemploi  de 
répétiteur  dans  la  maison  des  orphe- 
lins, et  il  y  obtint  un  avancement  n- 
pide  dans  l'enseicnement ,    surtout 
dans  celui  de  la  langue  hâ)raï^e. 
Profitant  de  toutes    les   occasions 
d'augmenter  ses  connaissances  ,  il 
apprit ,  du  célèbre  Benjamin  Schulz, 
qui  avait  exercé  les  fonctionsde  mis- 
sionnaire  vingt  -  quatre  ans   dans 
l'Inde,  l'anglais,  en  même  tcmpkque 
rbindoustaui  et  le  tamoul,   tandis 
qu'il  était  initié  à  l'étude  de  la  lan- 
gue éthiopienne,  par  le  professeur 
de  lanpics  orientales  J.  H.  Micliac- 
lis,  qui  avait  eu  pour  maître  celui  de 
tous  les  Européens  qui  a  le  mieux 
connu  cet  idiome ,  le  célèbre  Ludolf. 
Parmi  tant  d'études  variées,  et  dont 
quelques-unes  sans  doute  furent  un 
peu  siipcriicielles,  celle  qui  l'occupa 
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«  de  prâeicDoe ,  et  dans  la- 
1  parvint  au  plus  haut  decrë 
ectioo ,  ce  lut  incootestable- 
étiade  dérhébrcu  rabbinique  et 
ois  juif^lemand.  Sa  supéiîo- 
iv  l'on  et  l'autre  langage ,  et 
itë  avec  laquelle  il  les  parlait 
crirait ,  firent  souvent  1  admi- 
des  rabbins  les  plus  instruits , 
nirent  en  grande  réputation 

les  Juifs.  Ce  même  talent , 

des  connaissances  solides  en 
^e  et  à  un  zèle  sincère  pour  la 
1  et  la  piëte' ,  le  fît  choisir  y 
9  y  par  le  docteur  J.  H.  Cal- 
l  j  comme  Tinstninicnt  le  plus 
:  au  succès  de  Tinstitutiou  qu*il 
rëëedès  1729,  à  Halle,  pour 
1er  à  la  conversion  des  Juifs 
Mahomctans.  Une  des  parties 
eJles  de  cette  institution  e'tait 
mer  des  missionnaires ,  et  de 
ojer  parmi  les  Juifs  des  diffe- 
contrées  de  l'Europe.  Callen- 
mort  en  1 760 ,  eut  pour  suc- 
r  dans  la  direction  de  cette  ins- 
1  un  ecclésiastique  de  Halle, 
é  Etienne  Schultz^  qui,  de- 
ingt  ans ,  avait  travaillé  con- 
nent  avec  le  fondateur  de  ce 
e'tiblissement.  Quant  à  Tjch- 
ivite'  par  Callcnbcrg  à  pren- 
irt,  en  qualité  de  mission- 
à  l'onivre  de  la  conversion  des 
il  accepta  courageusement  ce 
;  emploi  ;  et ,  dans  le  cours  des 

17.59  et  1760,  il  parcourut 
diverses  contrées  du  nord  de 
lagne ,  de  la  Prusse ,  du  Dane- 

et  de  la  Saxe,  distribuant 
t ,  parmi  les  Juifs ,  les  livres 
ses  et  imprimés  pour  leur  ins- 
o ,  et  prccLant  da us  leurs  sy- 
les ,  sans  que  le  plus  léger  suc- 
x)uipeDsat  son  zèle  et  le  dé- 
i(;eât  des  peines  et  des  sacrili- 
uibrcux  qne  lui  imposait  une 
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semblable  mission.  Peu  s'en  fallut 
même  que  le  tumulte  excite  k  Altona 
par  une  de  ses  prédications, dans  son 
premier  voyage ,  ne  lui  coûtât  la  vie. 
De  retour  de  sou  second  voyage,  à 
Halle,  il  quitta  cette  ville  au  bout  de 
quelques  semaines ,  pour  se  rendre  à 
Butzow ,  où  il  était  appelé  par  le  duc 
Frédéric  de  Mecklembourg ,  qui  ve- 
nait de  fonder  une  université  dans 
cette  ville.  Il  n'y  eut  d'abord  que  le  ' 
titre  d'agrégé  (  marier  legens  ), 
avec  un  très -modique  traitement, 
qu'il  avait  lui-même  fixé,  sans  y  avoir 
assez  réûéchi.  Il  prit  possession  de 
ce  nouvel  emploi,  qui  détermina 
tout  le  reste  de  sa  carrière ,  le  i  "''• 
octobre  1760.  En  1763^  il  fit  un 
voyage  en  Angleterre,  pour  se  sous- 
traire à  des  recherches  dont  il 
croyait  être  l'objet ,  et  qui  pouvaient 
avoir  leur  source  dans  une  lettre  qui 
lui  avait  été  adressée  par  un  Juif 
portugais,  employé  auprès  de  l'ar- 
mée prussienne  qui  occupait  alors  le 
duché  de  Mecklembourg.  Quand  on 
réfléchit  sur  le  caractère  connu  de 
Tychscn ,  qui  chercha  toujours,  par 
toute  sorte  de  moyens,  à  se  donner  de 
l'importance  et  à  fixer  sur  lui  l'atten- 
tion du  public ,  on  est  tente  de  pen- 
ser qu'il  feicnit  d'avoir  conçu  de 
grandes  inquiétudes  de  cette  lettre, 
où  il  affectait  devoir  la  menace  d'at- 
tenter à  ses  jours.  Tychscn,  mécon- 
tent de  n'obtenir  à  Butzow  ni  le  ti- 
tre de  professeur ,  ni  aucune  augmen- 
tation de  traitement,  songea  plus 
d'une  fois  h  quitter  cette  université  ; 
et  peut-être  l'eût-il  fait ,  si  le  eouver- 
ncmcnt  ne  lui  eût  enfin  accoraé,  vers 
la  fin  de  1 763 ,  le  titre  de  professeur 
ordinaire  des  langues  orientales ,  avec 
un  traitement  de  trois  cents  rixdales, 
qui,  en  1767,  fut  porté  k  cinq 
cents.  Son  mariage  avec  Madelei- 
ne-Sophie de  ToiTiow,  d^une  an- 
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cicuue  famille  noble,  contribua  à 
ramcliorcition  de  son  sort.  Un  seul 
enfant^  né  de  ce  mariage,  n'a  vécu 
que  seize  mois.  Devenu  veuf  en  1806, 
il  ressentit  vivement  la  perte  d'une 
épouse  qui  ne  s'était  attachée  à  lui 
que  par  l'estime  qu'elle  avait  conçue 
pour  ses  talents  et  ses  vertus^  et  qui, 
])lus  âgée  que  lui  de  dix  ans,  s'était 
entièrement  consacrée  à  son  bon- 
heur. L'université  formée  k  fiutzow 
comptait  à  ])eiue  trente  années  d'une 
existence  précaire,  lorsqu'elle  fut,  en 
1 789 ,  supprimée  et  réunie  à  celle  de 
Bostock.  ^>a  bibliothèque ,  qui  était 
l'ouvrage  de  ïyclisen ,  et  dont  il 
avait  été  nommé  gardien  ou  conser- 
vateur, en  1  r'jo ,  fut  en  conséquence 
transportée  à  Rostock,  et  elle  fut 
toujours  confiée  à  ses  soins  jusqu'à 
sa  mort.  La  formation  et  l'augmen- 
tation de  cette  bibliothèque  et  de 
quelaucs  collections  de  curiosités  na- 
turelles, de  médailles,  etc.,  est  un 
des  services  les  plus  essentiels  que 
Tychsen  ait  rendfus  à  la  patrie  qui 
l'avait  en  quelque  sorte  adopté.  Quant 
à  l'enseignement  qu'il  donnait  dans 
les  cours  publics ,  il  se  réduisait  à 
peu  de  chose ^  ce  qui  devait  être 
ainsi,  et  parce  que  l'université  de 
fiutzow,  et  même  celle  de  Rostock^ 
étaient  en  général  fréquentées  par 
des  jeunes  gens  qui  ne  désiraient  ac- 
quéi-ir  dans  les  langues  orientales 
que  les  notions  élémentaires  dont 
ils  avaient  absolument  besoin  pour 
prendre  leurs  grades^  et  aussi  par- 
ce que  Tyclisen  était  naturelle- 
ment opposé  à  tous  les  trav.'iux  qui 
avaient  pour  objet  la  critique  du  tex- 
te hébreu,  et  qu'il  ne  s'écartait  guère 
(le  la  méthode  suivie  par  les  Juifs  et 
adoptée  par  les  premiers  heliraisants 
de  la  confession  d'Aug.sbourg.  Toute- 
fois ,  comme  il  se  prêtai it  avec  plaisir 
à  donner  des  leçons  particulières  aux 
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jeunes  étudiants  oui  voulaient  avoir 
uncconnaissauce  plus  approfondir  (les  ^ 
langues  de  l'Orient,  et  qu'il  les  met-  ^ 
tait  à  même  de  faire  usage  de  sa  bi-  "- 
bhothcqne  et  de  toutes  ses  collections, 
il  est  sorti  de  son  école  des  hommes  * 
d'un  grand  mérite  ,  tels  que  MM.  ^ 
Adler,  Fra*hn ,  Ërdmauu  et  quelques  - 
auti-es  ,  qui  occupent  aujourd  huî 
des  rangs  distingués  dans  la  littéra-  ^' 
ture.  Tychsen  obtint  successivemmt 
de  son  souverain ,  le  duc  de  Mock- 
lembourg ,  les  titres  de  conseiller  au- 
lique,  de  conseiller  de  la  chancelle- 
rie et  de  vice-chancelier ,  et  d'autrrs 
témoignages  d'une  estime  particuliè- 
re; loin  d'être  insensible  à  ces  ho- 
norables distinctions,  il  les  désira 
toujours  vivement ,  et  n^omit  rien 
pour  en  relever  le  prix  aux  yeux  des 
savants  avec  lesquels  il  était  eo  cor- 
respondance. Il  fut  nommé,  en  1 791, 
membre  de  la  société  royale  d'Upsal. 
L'académie  royale  des  inscriptioiis  cl 
belles-lettres  de  Stockholm  Im  dëfàra, 
en  1 7g3 ,  le  titre  de  membre  :  il  fut 
aussi  agrégé,  en  1796,  k  l'académie 
royale  (le  Padoue^  comme  membre 
honora  ire  y  et  reçut  le  même  titre  de 
la  société  %dyale  des  sciences  de  Co- 
penhague y  en  1 798 ,  de  l'académie 
royale  des  sciences  de  Berlin, en  i  8d3, 
et  de  celle  de  Munich  ,  en  181 3. 
L'université  de  Cjasan  le  nomma  en- 
fin, en  181 5,  membre  honoraire 
et  correspondant  de  la  classe  de  phi- 
lologie. Tychsen  est  mort  à  Rostock, 
le3o  décembre  iHif).  Il  n'ast  pres- 
que aucune  branche  de  ce  qu'mi 
nomme  littérature  orientale  sur  la- 
quelle il  n'ait  publié  quel(pie5  ouvra- 
ges ,  et  il  a  pri2»  part  à  toutes  les  dé- 
couvertes ,  â  toutes  les  questions  im- 
porta iitcs  de  philologie  ou  de  criti- 
que relatives  à  rOrient,  qui  ont  été 
agitées  pendant  le  cours  de  sa  longue 
carrière.  Mais,  soit  que  réruditiou  ^ 
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lit  chez  lui  sur  le  jugement , 
i  le  désir  de  se  distinguer  et 
Ltiire  une  sensation  qui  flattait 
aonr- propre  Tegarât  et  le 
1  embrasser  de  préférence  les 
s  les  plus  paradoxales,  il  a 
?  toujours  soutenu  des  thèses 
aine  critique  ne  saurait  adop< 
a  majeure  partie  de  ses  e'crits , 
»sent  à  la  postérité ,  ne  servira 
umir  de  nouvelles  preuves  de 
pie  Ton  peut  ùirc  de  l'érudi- 
oand  on  n'est  pas  guidé  dans 
que  Ton  en  fait  par  uu  juge- 
un  et  un  amour  dcsintere&sé 
érité.  C'est  ainsi  que  dans  la 
occasionnée  par  l'entreprise 
licott ,  Tychsen ,  entraîné  par 
jugés  rabbiniques  peu  favo- 
k  toute  critique  réelle  du  texte 
j  et  par  sa  haute  estime  pour 
raiix  des  Massorctes,  ne  se 
a  point  de  réduire  à  leur  jus- 
ur  les  promesses  pompeuses 
que  anglais ,  et  les  espérances 
es  que  beaucoup  de  savants 
conçues  de  son  entreprise  y 
mit  en  avant  l'hypothèse ,  pu- 
gratuite  des  ongiuaux  né- 
crits  en  lettres  gfccques ,  sur 
y  si  on  l'en  croit ,  out  été  fai- 
rersions  grecques  de  l'Ancien 
ent,  et  une  autre  assertion 
u  fondée,  qui  consiste  à  attri- 
les  Chrétiens  un  grand  nom- 
copies  du  texte  hébreu.  Le 
il  ouvrage  de  Tychsen,  sur 
itière ,  est  intitulé  :  Tenta^ 
variis  codicum  hebraicorum 
Tesiamenti  manuscripto- 
neribus ,  Rostock ,  1 77*2 ,  in- 
X  ans  après,  il  publia  en  al- 
une  défense  de  cet  ouvrage, 
es  critiques  nombreuses  dont 
été  l'objet  (  Befr^tes  Ten- 
von  den  Einwûrfen,  etc.) , 
isacra  encore  plusieurs  opus- 
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cules  à  la  propagation  et  au  dévelop- 
pement de  ces  hypothèses ,  dont  il 
faut  croire ,  pour  sou  honneur,  qu'il 
était  efTectivemcnt  convaincu ,  mais 
qui  excitèrent  une  réclamation  pres- 
que générale.  Tous  ses  efibrts  ne  hd 
ont,  sans  doute  ,  obtenu  l'assenti- 
ment réfléchi  d'aucun  bon  esprit, 
quoique  son  érudition  et  son  adresse 
à  déguiser  la  faiblesse  de  ses  argu- 
ments lui  aient  valu  d'abord  quel- 
ques applaudissements  de  la  part  des 
adversaires  de  Kennicott.  L'édition 
critique  de  celui-ci  n'eut  pas  le  suc- 
cès qu'on  s'en  était  trop  légèrement 
promis ,  et  quand  elle  parut  elle 
justifia  plusieurs  des  préjugés  défa- 
vorables du  professeur  allemand. 
Tychsen  en  triompha ,  mais  avec 
peu  de  raison  ^  car  ses  hypothèses 
favorites  n'en  restèrent  pas  moins 
des  paradoxes  insoutenables.  11  ne 
donna  pas  des  preuves  d'une  meil- 
leure critique  ni  d'un  jugement  plus 
solide  dans  ses  divers  opuscules  sur 
les  médailles  samaritaines  et  les  ins- 
criptions cunéiformes ,  dans  la  dé- 
fense qu'il  prit  des  impostures  du 
fameux  abbé  Vella ,  etc.  Quant  aux 
médailles  samaritaines,  partant  de 
la  supposition  que  les  Juifs  n'ont  ja- 
mais frappé  de  monnaie  avant  la 
captivité  de  Babylone ,  et  qu'ib  n'en 
ont  pas  frappé  davantage  sous  le 
gouvernement  de  Simon ,  il  soutient 
que  toutes  les  médailles  samari- 
taines sont  fausses ,  et  il  compte 
f)our  rien ,  sous  un  prétexte  frivole , 
e  témoignage  de  l'auteur  du  premier 
livre  des  JVlacchabées.  C'est  le  sujet 
d'un  ouvrage  allemand  public  à  Ros- 
tock,en  1779,  in-8<>.  :  Die  Unoech- 
teii  der  judischen  Miinzen  ,  mit 
hebr,  unasamatit,  Buchstàben  (  La 
fausseté  des  monnaies  juives,  avec 
légendes  en  caractères  hébreux  ou 
samaritains  y  démontréa).  François 
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Peret  Bayer  ayant  réfute  les  asaer- 
tioDsde  Tychsen,  dans  roàyragc  in- 
titule :  De  munis  hébrœo-smmarUo' 
msy  Valence ,  1 7B1 ,  in-4**. ,  Tych- 
sen  répondit  à  ce  sayant ,  par  un  écrit 
espaçnol,  qui  parut  en  1786,  50us 
ce  titre  :  Èefutacion  de  hs  argu- 
mcnios  que  el  Sr.  D.  Fr,  Ferez 
Bayer  ha  alegado  nuevamente  en 
fuvor  de  las  monedas  samaritanas* 
Cette  discussion ,  qui  dégénéra  en 
une  vraie  dispute,  produisit  encore, 
de  la  part  de  Tychscu ,  trois  écrits 
intitulés  :  Findicatio  Refutatioms 
hispanicè  scriptasy  ab  anoryrmihiS' 
pani,  objectionibus ,  Butzow,  '7^71 
in-8*».  De  numis  hebraicis  diatribe, 
qiid  sinutl  ad  nuperas  Jll,  Fr.  F. 
Bajrerii  objectiones  respondetur  , 
Kostock,  17919  in- 8°.  Assertio 
epistdaris  de  peregrind  mimorttm 
liasmonœorum  origine ,  cum  tabula 
œned ,  Rostock ,  1 794 .  Ce  que  Tych- 
scn  a  publié  sur  les  inscriptions  cu- 
néiformes de  Perscpolis  se  réduit  â 
ime  petite  brochure  intitulée  iDe  cur 
neatis  inscripUambus  FerscpoUta- 
nis  lucubratio ,  Rostock ,  1 79S ,  in- 
8". ,  et  n'a  jeté  aucune  Itunière  sur 
ce  sujet.  Nous  avons  déjà  dit  que 
c'était  principalement  dans  la  litté- 
rature rabbinique  que  Tycbsen  était 
profondément  instruit.  H  a  publié 
soit  séparément,  soit  dans  des  re- 
cueils allemands  ,  un  grand  nombre 
d'opuscules  relatifs  aux  Juifs ,  à  leur 
histoire ,  à  leurs  usages ,  à  leurs  dog- 
mes ,  à  leur  jurisprudence ,  en  un 
mot  à  tout  œ  qui  se  rattache  à  leur 
existence  civile,  politiquç  et  religieu- 
se }  plusieurs  tins  aussi  il  a  été  con- 
sulté dans  des  contestations  qui  de- 
vaient être  décidées  d'après  les  lois 
<|ui  régissent  les  corporations  juives. 
Dans  une  de  ces  occasions,  où  il  s'a- 
gissait de  resécution  du  testament 
d'un  juif  mort  à   Berlin  en  1776, 
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et  où  il  étïiic  important  de  fù 
sens  de  l'expression  ne  pas  peï 
rcr  dans  la  religion  juiye ,  et  < 
cider  si  elle  pouvait  s'applique 
deux  filles  du  testateur,  qui  a^ 
embrassé  la  religion  chréti 
Tychscn  entraîné,  à  ce  qu'il  p 
par  le  désir  de  faire  parler  d 
ou  par  un  penchant  irrésistible 
les  paradoxes ,  et  sacrifiant  s 
micres  et  sa  conscience  à  des  1 
indignes  d'un  homme  auquel  h 
vemement  accordait  une  hc 
ble  confiance,  ne  craignit  point 
firmeret  de  soutenir  ^  par  les 
misérables  arguments ,  que  les 
du  testateur  y  quoiqu'elles  eusseï 
brassé  le  christianisme,  n'a 
pas  cessé  pour  cela  de  nersi 
dans  la  profession  de  la  religio 
ve.  Tychsen  trouva  des  coût 
teurs  parmi  les  Juifs  et  même 
les  Chrétiens ,  et  (pioiqu'il  con 
à  soutenir  son  opinion ,  et  qi 
s'avouât  pas  vaincu,  il  dut  rc| 
le  faux  parti  qu'il  avait  pris 
cette  circonstance.  Il  est  deux 
ches  de  la  littérature  orientale 
quelles  il  a  rendu  d'importants 
ces ,  nous  voulons  parler  d 
tcrprétation  de  plusieurs  inscri 
ara  Des  écrites  en  caractères 
ques,  et  des  momiaies  musuln 
Quant  au  premier  objet  ,  le 
plications  d!onnées  par  Tych: 
trouvent  pour  la  plupai*t  in 
dans  diva'S  recueils  ,  tels  < 
Journal  pour  servir  à  l'hislo 
la  littérature  et  des  arts ,  de 
Murr;  les  Morceaux  pour  la 
rature  arabe  (  Bc^trœge  zui 
bischcn  litteratur  );  la  Dcsct 
des  ornements  impériaux  et  i 
curiosités  de  la  ville  de  Nuren 
da  même  auteur  ;  VElementale 
cum,  dont  nous  parlerons  plu 
etc.  Quelques-uns  ont  été  pul 
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n  Toiàles  titres  :  InUrpreU^ 
r^Hionis  cttficœ  in  marmorcd 
pairiardmlis  ■$.  Pétri  cathe" 
td  5.  Apostcbis  Petrus  se- 
TedUWj  Rostocky  '7^79  û^~ 

croyait  à  Venise  que  cette 
iTait  senri  à  l'apôtre  &•  Pierre, 
^ise  d'Antioche.  L'inscrip- 
rait  été  mal  lue  par  d'autres 
c  TychseDyplus  heureux,  y 
rit  un  texte  de  rAlcoran.  U 
qua  pas  de  faire  beaucoup  ya- 
te  découverte,  qui  avait  pour 
testant  un  double  mente ,  et 
ftlut  au  patriarche  de  Venise; 

en  diminua  lui-même  le  mé- 
1  adoptant ,  selon  son  usage , 
DJecture  peu  vraisemblable  et 
{ait  dcnuëe  de  preuves ,  sur  la 
Te  destination  de  ce  monu- 
conjecture  qui  fut  solidement 
par  Tabbé  Simon  Assemani. 
joindre  à  cet  écrit  un  supplé- 
ae  Tycbsen  publia  à  Rostock, 
lO  f  sous  ce  titre  :  Appendix 
criptionis  cuficœ  Venetiis  in 
tred  templi  patriarchaîis  ca- 
conspicuœ  interpretationem. 
Un  autre  e'crit  du  même  genre 
titre  :  ExpUcatio  cuficœ  ins- 
ûs  quœ  in  columnd  lapi- 
tsœi  societatis  arUiquarioruni 
fcnsis  conspicitur,  Adjecta 
rmoiis  Messanensis  interprc' 
Rostock,  1789,  in-40.  Quant 
mnaies  arabes ,  qui  out  e'tc 
nment  un  des  objets  favoris 
tudes ,  nous  nous  contenterons 
aer  son  Iniroductio  in  rem 
am  Mtdiammedanorum  , 
t,  1794 1  iû-8**.,  et  un  sup- 
t  à  ce  traite ,  intitulé  :  Intro- 
\is  in  rem  mimariam  Muham~ 
yrum  additanientum  I,  Ros- 
•^96 ,  in-8^.  Ct  titre  semblait 
tre  un  second  supplément, 

n'en  a  poiut  pani  d'autre 
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qat  odni^.  Quoique  oette  introduc- 
tion, même  après  les  nombreuses 
corrections  contenues  dans  le  Sup- 
plément, ne  soit  pas  exempte  de  &u- 
tes ,  elle  devra  être  considérée  comme 
l'ouvrage  vraiment  classique  de  la 
numismatique  musulmane,  jusqu'à 
ce  qu'une  main  habile,  profitant  des 
nombreux  travaux  dont  cette  scien- 
ce a  été  l'objet  depuis  quelques  an- 
nées ,  et  y  appliquant  une  connais- 
sance plus  approfondie  des  langues 
arabe  et  persane  «et  une  critique  plus 
éclairée  ,  remplace  cette  ébauche 
par  un  traité  complet  et  méthodi- 
que. Tycbsen,  dans  les  premiers 
temps  où  il  s'occupa  de  cette  étu- 
de, semble  avoir  été  entraîné  par 
le  désir  de  se  signaler  dans  cette 
carrière  au  moyen  de  succès  extraor- 
dinaires, à  supposer  des  médailles 
qui  n'existaient  pas ,  pour  se  faire 
honneur  de  leur  explication.  On  peut 
consulter  à  ce  sujet  uue  dissertation 
de  M.  Frxhn,  insérée  dans  le  Jour- 
nal asiatique ,  cahiers  de  mars  et 
avril  18^5.  La  littérature  syriaque 
doit  à  Tycbsen  la  publication  d'un 
petit  ouvrage  sur  les  animaux  dont 
les  noms  se  trouvent  dans  l'Écriture- 
Saiute.  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  : 
Phjrsiologus  Sj^nts  ,  sive  historia 
animalium  xxxri  in  S.  5.  mamora- 
torum  ,  sjrriacèy  Rostock ,  179^, 
in-8^.  Précédemment  il  avait  puulic  : 
Elementale  syriacum  sistens  gram- 
maticam,  chrestomathiam  et  glos- 
sarium,  subjunctis  novem  tabulis 
œre  expressis,  Rostock,  1793,  in- 
8<>.  Un  ouvrage  du  même  geure  que 
celui-ci,  mais  destiné  à  l'étude  de  la 
langue  arabe ,  était  sorti  de  ses  mains 
uneannecauparavant.il  est  intitulé: 
Elemcntdle  arabicum  y  sistens  lin^ 
guœ  arabicas  elementaet  catalecta^ 
maximam  partem  anecdotaet  glos- 
sarium,  Rostock ,  1 79:2 ,  in-8<>.  Dans 
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ce  Yolumc ,  la  partie  grammaticale 
est  absolument  duUc;  et  d'ailleurs 
Tychsen  semblait  peu  propre  k  ap- 
précier l'importance  des  connaissan- 
ces grammaticales  y  sans  lesquelles 
cependant  Tëtude  des  langues  savan- 
tes n'est  qu'une  sorte  de  divination 
plus  ou  moins  heureuse.  Mais  le  plus 
grand  service  rendu  par  Tycbsen  h 
la  littérature  arabe  consiste  dans  la 
publication  de  deux  traités  de  Ma- 
krizi,  l'un  sur  l'histoire  des  mon- 
naies musulmanes,  l'autre  sur  les 
poids  et  les  mesures  légales  des  Mu- 
sulmans. Le  premier  a  pani  à  Ros- 
tock ,  en  i  •ygn,  in-4**. ,  sous  ce  litre  : 
Al-Makrizi  historia  monetœ  ara- 
bica: è  codice  Escorialensi  cum  variis 
duorum  codicum  Leidensium  leC" 
tionibus  et  excerptis  anccdoiis  , 
mtncprimùm  édita,  versa  et  illus' 
ira  ta  àb  O,  G.  Tjrchsen;  le  second 
intitulé  :  Takieddin  Jl-Makrizi 
tractatus  de  le^alibus  Arabumpon- 
deribus  et  inensuris,  ex  codice  aca- 
deniiœ  Lugduno-Batavœ  ,  additis 
excerptis  e  scriptoribus  arabicis^ 
nec  non  'variantibus  lectionibus  ad 
editam  Makrizi  historiam  monetœ 
arabicœ  spectantibus ,  edidit  O.  G, 
Tychsen ,  a  été  public  dans  la  même 
ville,  en  1800,  in-8°.  La  traduc^on 
du  premier  de  ces  deux  ouvrages  de 
Makrizi  était  fréquemment  inexacte, 
et  le  texte  peu  correct.  L'auteur  de  cet 
article  en  a  publié ,  dans  le  Mat^a- 
sin  encyclopédique  ,  une  traduction 
française,  accompagnée  de  notes  cri- 
tiques et  philologiques ,  et  a  rétabli 
la  vraie  leçon  des  passages  où  le 
texte  paraissait  altéré.  Cette  traduc- 
tion a  été  tirée  à  part,  et  a  paru  en 
Tan  V  (  1797  }•  Le  second  ouvrage 
avait  d'abord  été  traduit  en  français 
par  le  même  auteuif  et  sa  traduction 
avait  paru  en  l'an  vu  (1799).  Tycli- 
sen,qiiilui  avait  communiqué  le  texte, 
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k  ûx  impnmer  l'année  suivante.  Il  a 
écrit,  en  allemand ,  deux  autres  otirnH 
ces:  dont  le  premier ,  intitulé  Beurt' 
heilung  der  Jahrzahlen  in  den  Ae>- 
brœisch-biblisdicn  HanschrUfen,  et 
publié  en  1786^  à  Rostock,  iii-8^.| 
a  pour  objet  les  lëgles  que  la  critique 
doit  observer  pour  bien  juger,  de 
l'âge  des  manuscrits  Hel>rcux  de  la 
Bible ,  et  le  second ,  intitulé  jibhaitd' 
lung  von  den  Heuschrecken  ^  etc. 
(  Traité  des  sauterelles  et  des 
moyens  de  les  détruire  ),  est  une 
traduction  d'un  livi*e  espagnol  de  D. 
Ignace  de  Asso  j  del  Rio ,  et  coo- 
tient  en  outre ,  par  forme  de  suppl^ 
ment,  des  recherches  sur  les  savtc^ 
relies  dont  il  est  fait  mention  dan» 
la  Bible.  De  1766  à  1 7(^9 ,  Tychsea 
avait  publié  à  Butzow  un  recueil  a 
six  parties,  intitulé  Butzowische 
Nebenstund€n{Loisirs  de  Buizow\ 
qui  se  compose  principalement  de 
morceaux  relatifs  aux  Juifs.  Il  a  gra- 
vé lui-même  toutesles  planches  qm  ao» 
conipaenent  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges. Si  l'on  veut  connaître  à  fond  tons 
les  travaux  de  ce  célèbre  orientaliste, 
et  en  même  temps  se  faire  une  idée 
juste  des  matières  sur  lesquelles  il  » 
exercé  ses  talents ,  et  du  parti  qn'il 
a  embrassé  dans  toutes  les  questions 
de  philologie  sur  lesquelles  il  a  écrit , 
il  faut  lire  l'ouvrage  publié  à  Brfme, 
de  1818  à  i8'io,  par  M.  A.  Th. 
Hautmann,  professeur  de  théologie 
à  Rostock,  sous  ce  titre  :  Oh^  Ger- 
hard Tjchsen,  oder  fFandenatgen 
durch  die  mannigfaltigsten  Ger^ 
bietc  der  biblisch-asiatiscben  LiitC' 
ratur,  in-8^.  Cet  ouvrage  se  com- 
pose de  4  "^ol.,  auxquels  il  en  faut' 
joindre  un  5<*.,  intitulé  :  Merck" 
wiirdige  Beylaç^en  zu  dem  O.  G. 
Tjrchscns  F'crdienstengewidmeten 
litterariscMnographischen  ÎFerke, 
Brème,  1818.  S.  d.  S — v. 
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DEMAN  (  Miif  ard)  ,  savant 
idais ,  né  à  Zwolle  ,  eu  Over- 
Jeao  mars  1741  ,  reçut  dans 
e  natale  les  premiers  éléments 
ires ,  continua  ses  e'tndes  à  De- 
•  et  à  Utrechty  et  fut  crée'  doc- 
1  droit  dans  la  dernière  de  ces 
nies,  en  1762.  Il  publia  une 
tation  De  L,  Ulpii  MarcelU , 
vnsulti ,  viid  et  scriptis  ;  re* 
e ,  comme  elle  méritait  de  Te- 
ins le  premier  yolume  du  The- 
ï  novus    dissertationum ,  in 
miis  Belgicis  habitarum ,  par 
Irichs.  L  année  suivante,  Ty- 
I  fut  nommé  recteur  et  gym- 
i|ue  à  Tjeuwarde,  et,  en  1  ']65, 
»eiir  d'éloquence  et  de  grec  k 
rwick.En  1766,  il  passa  à  l'a- 
ie d'Utrecht,  comme  profes- 
e  droit  natuiTl  et  public  ,  et  il 
la  des  élèves  extrêmement  dis- 
(.  Ses  principes  politiques ,  peu 
fflonie  avec  ceux  qui ,  en  1 786 
7 ,  s'accréditèrent  spécialement 
»t*ht,  l'engagèrent  à  accepter 
aire  de  jurisprudence  n  Har- 
;k  ;  mais ,  dès  1 788 ,  il  alla  rc- 
e  à  Utrecht  ses  ancicunes  fonc- 
j  ne  nouvelle  carrière  ne  tarda 
'ouvrir  pour  lui.  En  1790,  il 
nmé  greffier  des  États  de  la 
ce  d'Over-Yssel ,  et   remplit 
ctions  de  cette  place  de  la  ma- 
la    plus  distinguée,   jusqu'au 
ordre  de  choses ,  que  l'année 
it  naître  en  Hollande.  Retiré  à 
n ,  il  s'y  occupa  d'éducations 
ilières  ]usqu'en  1801  ,  où  il 
ra  son  domicile  à  Leydc.  Un 
analogue   à   ses    goûts    lui 
té  confié  dans  cette  ville  clas- 
la  confection  du  catalogue  et 
gement  de  la  célèbre  bibliothè- 
ion  université.  Limité  d'abord 
ertain  nombre  d'années,  cet 
fut  successivement  prolongé. 
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et  étendu  des  livres  imprimés  aux  ma- 
nuscrits. Jamais  fonctions  ne  furent 
mieux  ni  plus  consciencieusement  rem- 
plies. En  181 3,  Tydeman  fut  reçu 
parmi  les  professeurs  de  cette  uni- 
versité ;    puis  ,  en   i8i5  ,  déclaré 
émérite,  comme  septuagénaire,  avec 
conservation  de  son  rang  et  de  ses 
émoluments.  Il  se  chargea  volon- 
tairement d'un  cours  d'antiquités  ro- 
maines. Le  i^i".  février  i8a5  mit  fin 
à  son  honorable  et  utile  carrière.  On 
doit  k  Tydeman  :  L  Plusieurs  Haran- 
gues académiques  remarquables.  IL 
Plusieurs  Thèses  ou  dissertations  pu- 
bliées sous  le  nom  de  ses  disciples, 
et  auxquelles  il  eut  au  moins  une 
notable  part;  telles  que  De  usujitris 
Romani  in  Trans-Isalanid  (  sous  le 
nom  de  J.  Westenberg  )  ;  De  Burg- 
grtwiatu  Leidensi  (  G.   Musketier 
Vergenst  )  ;  De  nexit  feudali  Im- 
perii  Bomano- Germanici  et  diœce^ 
seos  Trajeciinœ  (  Is.  Vander  Does  ); 
jinimadi^ersiones  ad  diplomata  quœ- 
dam  Belgica  inedita  (  J.  Vander 
Dussen)  ;  De  antiquissimo  urbis  Del- 
pkensis  privilegio  (  C.  Van  Ovcr- 
gaauw  Pennis).  III.  Un  Mémoire 
sur  r origine  du  langage ,  et  sur  le 
Cratjrle  de  Platon  ,  dans  le  Recueil 
de  la  société  philologique  hollandaise 
de  Leyde  ;  société  dont  les  séances 
étaient   fréquemment   enrichies  de 
ses  lectures  ,  comme  l'avaient   été 
antérieurement    les    séances   et    le 
Recueil  d'une  autre  société,   sous 
la    rubrique   Dulces   antè    omnia 
Musœ.  IV.  Sjrntagma  dissertation 
num  ad  phUosophiam  moralem  per- 
tinentium.  V.  Un  Discours  prélimi- 
naire et  de  savantes  observations  , 
ajoutés  à  la  traduction  hollandaise 
des  Fojrages  de  Shaw,  VI.  Une 
nouvelle  édition  du  Traité  De  jure 
belli  etpaciSy  de  Grotius.  VII.  En^ 
chiridionstudiosi  jurisprudentiœ  na^ 
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turalis.  VIII.  M.  Thèses  et  apho^ 
rismi  ex  jurisprudentid  natùraU. 
Tydeman  était  on  grand  amateur 
de  la  laiigue  et  de  la  littérature  kol- 
landaises  :  il  fat  nn  des  fondateurs 
de  la  société  de  Leyde,  spédaiement 
consacrée  à  cet  objet.  Sous  le  rapport 
social  et  rdigieux,  peu  d'hommes 
furent  plus  respectables  que  lui. 

M — oir- 
TT£RS  (  Thomas),  écrivain  an- 
glais, né  vers  17^69  était  un  des 
iils  de  Jonathan  Tyers  ,  â  qui  les 
jardins  du  Yauxhall  durent  leurs 

Êremiers  embdlissements.  Destiné  k 
i  carrière  du  barreau,  il  demeura 
long-temps  au  Temple  k  Londres; 
mais  dominé  par  son  goût  pour  la 
poésie,  il  ne  s^occupaît  qu'à  re^t 
de  l'étude  des  lois.  La  possession 
d'une  fortune  considérable  lui  per- 
mît enGn  de  suivre  son  penchant  : 
Dès -lors  il  partagea  sa  résidence 
entre  la  capitale  et  sa  maison  de 
campagne  à  Ashted,  près  d'Ëpsom 
en  Sixrrey.  Lisant  tout  ce  qui  s'im« 
primait  en  littérature  et  en  politi- 
que ,et  n'oubliant  presque  rien  de  ses 
lectures,  il  se  trouva  muni  d'un  fonds 
d'instruction  qu'il  accrut  encore  dans 
la  société  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués par  leur  esprit  :  plusieurs 
productions  étaient  déjà  sorties  de 
son  porte-feuille ,  mais  sans  le  nom  de 
l'auteur ,  lorsqu'il  fit  paraître  un  vo- 
lume intitulé:  Conférences  politi- 
ques entreplusieurs  grands  hommes 
du  siècle  précédent  et  du  siècle  ac- 
tuel, avec  des  notes  par  l'éditeur, 
1781 ,  deuuème  édition.  D'autres 
écrits  suivirent  cette  publication  , 
mais  la  plupart  imprimes  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires  réservés  à  des 
.amis.  On  v  trouve  généralement  de 
l'esprit ,  du  savoir ,  de  la  sensibilité, 
mais  peu  de  profondeur  et  d'origi- 
nalité, résultat  sans  doute  de  l'im- 
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nitose  lecture  k  laqudle  il  s 
ainsi  que  des  habitudes  d 
très-dissipée.  Le  docteur  J 
qui  TestimaiC,  et  qui  reco 
avoir  toujours  appris  dans 
tretien  quelque  ciiose  de  1 
regrettait  seulement  qu'il  si 
tât  trop  souvent  de  ses  { 
idées.  Tyei's,  ne  voulant  resl 
ger  à  aucun  genre  d'inst 
se  jeta  dans  l'étude  de  la  n 
et  cette  demi-connaissance  1 
funeste  :  il  tomba  dans  une] 
drie  qu'aggrava  encore  le  cl 
quelques  pertes  cruelles ,  et  i 
k  sa  cam|>agne  le  i^^.  févri 
âgé  de  soiiante-un  ans , 
pour  la  douceur  de  son  ce 
On  comptait  parmi  ses  an 
son  ,  lord  Hardwicke  ,  et 
Lowth.  Voici  les  titres  de 
de  ses  écrits  I.  Rapsodies  si 
1781  ;  deuxième  ^t. ,  i 
Essaihistorique  sur  Addisi 
l'jSS.  III.  Coiwersations  f 
et  familières,  1784.  IV.  J 
biographiques  sur  le  docte 
son  (  dans  le  Gentleman 
une ,  1784) ,  écrite  avec 
ce  et  avec  chaleur.  V.  D( 
50715  et  de  petites  pièces 
trc  exécutées  au  Vauxha 
il  était  un  des  proprictain 
s'était  tracé  une  sorte  de 
conduite  ,  qui  se  trouve  ir 
sous  le  titre  de  Résolutioi 
dans  les  Anecdotes  liltd, 
Nichols.  On  y  remarque 
de  maximes  excellentes  i 
dont  plusieurs  paraissent  et 
miniscences  de  l'écrivain 
en  avons  reconnu  quelques 
sont  empruntées  au  docte 
klin. 

TYMOUR.  Ftrr.  Tamp 

TYMOUR-CHAH,  sec 

verain  de  la  monarchie  n: 


>c]amcr  roi.  Tvnîour, 
•  de  son  pcre,  le  suivit 
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ageurs,  les  géographes 
is  ODt  donne  les  divers 
les  Abdallis,  de  pays 
t/^r,  de  royaume  de 
de  Kaboul  f  et  enfin 
1  (i),  naquit  en  doc. 
ehd ,  dans  le  temps  ou 
cd  n'eMit  encore  qnc 
le  la  gai*de  Afghane 
i  de  Perse  Nadii-Cihali 
L'année  suivante,  Ah- 
son  lils  à  Candahar, 
Tv. 

Je 
expéditions.  Il  resida, 
'inicres  années,  dans  le 
is  lorsqu'il  eut  atteint 
il  fut  chargé  du  gou- 
[lerat ,  principalement 
Persans  :  aussi ,  quoi- 
t  à  la  nation  des  Af- 

janiais  leur  caractère 
,  ni  leurs  mfenrs  gros- 
irètend  même  que  leur 
lit  jamais  bien  familiè- 
lis  la  de  .  irre  maladie 
il  partit  j)0ur  Canda- 
îs  ordres  suprêmes  le 
etourner  à  He'rat.  Ces 
lictës  par  le  vezir,  qui 

sur  le  troue  sou  gen- 
Tun  «les  frères  de  Ty- 
;  le  roi  fut  mort  (  juin 
r ,  maigre  l'opposition 
dans  le  divan,  doima 

Soliman  ;  mais  il  ne 

lui  former  un  paiti 
lour  accourut  avec  des 
ures  ,  triompha  ,  sans 
perfide  qu'il  fit  mettre 
imna  Soliman  «î  la  re- 
sta paisible  possesseur 
n  père.  Ces  états ,  plus 


•iiiMT  la  |)ri'f»rriicc  h  ce  diTiiirr 
pfii<iaiit  il«s  <:h<iii^rmciit>i  |>o- 
drs  *iMiv«T.nii*  ,  df'KÏgiK!  miciK 
iM-rrtiiu  il'*  Cf  rojaiirno,  et  le 
uc  I<i  [irincip^l**  ixipulaftifiii. 
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vastes  que  U  France ,  et  foi  mes  aux 
dépens  de  la  Perse ,  de  llndoustan 
et  de  la  Tartane  Ouzbeke,  avaieut 
plus  de  deux  cent  cinquante  lieues 
du  nord  au  sud ,  depuis  le  Qeuve  Dji- 
houn  on  Amou  (  TOxus  )  jusqu'au 
Beloutchistau ,  et  plus  de  trois  cen 
cinquante  de  l'est  à  l'ouest  ^  derniis 
le  Kascfaemvr  jusqu'à  Hcrat.  Ty- 
mour  n'avait  pas  riiumeur  belli- 
queuse et  conquérante  de  son  père  : 
lo*n  de  chercher  à  étendre  les  konies 
de  sa  puissance ,  il  ne  s'obstina  mê- 
me point  à  garder  la  province  de 
Pemij-ab  ou  ue  Lahor ,  sujet  de  con- 
tinuelles hostilités  entre  le  feu  roi  et 
les  Seiks,  et  il  finit  par  l'abandonner 
à  ces  dangereux  voisins.  H  mit  tous 
ses  soins  à  maintenir  la  tranquillité 
intérieure ,  à  rendre  ses  sujets  heu- 
reux jQi  il  ne  fit  la  guerre  que  pour 
leiu-  défense.  Le  gouvernement  des 
Afghans  était  féodal  ;  les  charges 
étaient  héréditaires  dans  les  princi- 

Î)ales  familles ,  surtout  dans  celles  de 
a  tribu  des  Douranis  (a)  y  à  laquelle 
.'«ppartenait  la  maison  régnante.  Ty- 
mour,  se  défiant  du  caractère  remuant 
et  ambitieux  de  cette  tribu,  débuta  par 
changer  le  siège  du  gouvemement , 
qu*)!  transféra  de  Candahar  ,  centre 
du  pays  des  Douranis  ,  à  Kaboul  , 
ville  habitée  par  les  Tadjiks ,  les  plus 
paisibles  et  les  plus  soumis  des  sujets 
de  la  monarchie  Afghane.  Il  suivit 
le  même  système  dans  le  choix  de 
ses  ministres  ,  qu'il  conserva  durant 
tout  son  règne.  Sans  priver  les  chefs 
douranis  de  leurs  charges  et  de  leurs 
dignités,  il  all'aiblit  réellement  leur 
crédit  et  leur  considération  extérieu- 


["%)  \.v  nom  primitif  dr»  AfKli-itiit  dr  rrltc  tritm 
rst  t-rîui  d'Ahîlallii,  «ou»  lequel  iNiiKutî-iriil  d-.n-y 
h-n  rrvoliitiona  de  la  Periie .  nu  miUDieuceinriil  ilu 
dvrtiicr   siècle.  Le  iimn   de    Pnuninii  ,   qu'il»  oui 

r>ris  «lus  tard,  vient  de  ce  qu'il.*  wirleul  unt-  ner- 
r  à  r«»reille,  probèilileinriil  dvpui»  le  ri-Riie  d  Ali- 
iuod-<'Ii'di ,  Gl  «nn!i  duiite  couinic  une  distinctinii 
due  'i  la  IriLu  qui    <ivail  dnuui*  un  lui  îi  la  iiMlioii 

1) 


]3o 


TYM 


te,ak créant  de  nouycaux emplois , 
dont  les  titulaires  lui  furent  entière- 
ment dévoues.  11  conOa  le  gouverne- 
ment des  provinces  à  des  hommes 
nouveaux  et  sans  influence ,  et  sut 

Sar  ce  moyen  se  mettre  à  l'abri 
es  révoltes  et  assurer  le  recouvre- 
ment des  impôts.  Ses  finances  furent 
regle'es  avec  tant  d'économie  qu'il 
eut  toujours  un  trésor  disponible  pour 
les  circonstances  imprévues  ,  sans 
avoir  besoin ,  pour  faire  face  aux  dé- 
penses de  sou  gouvernement ,  de  re- 
courir aux  avanies  et  aux  ^expéditions 
militaires,  si  en  usage  cHex  les  na- 
tions à  demi  civilisées.  Il  retint  les 
cbefs  douranis  h  sa  cour;  mais  pour 
qu'ils  n'eussent  aucun  moyen  de  trou- 
bler l'état ,  il  n'admettait  point  de 
soldats  de  leur  tribu  dans  la  capitale. 
Quoiqu'il  pût  mettre  deux  cent  mille 
honmies  sur  pied,  ses  troupes  réglées 
n«  consistaient  qu'en  un  corps  de 
trente  mille  cavaliers  ^  composé  de 
Persans  et  de  Tadjiks ,  qui  formaient 
sa  garde  et  portaient  le  nom  de 
Gholam  -  chah  (  esclaves  du  roi  ). 
Ces  troupes  (  sorte  de  mamlouks  )  ^ 
bien  payées^  et  jouissant  de  beaucoup 
de  privilèges,  furent  assez  puissantes 
pour  maintenir  dans  le  devoir  les 
provinces  voisines  de  la  capitale. 
Quelques  ti^oubles  éclatèrent  à  âalkb, 
dans  le  Kboraçan,  dans  le  Seïstan, 
à  Kascbemyr  ,  à  Moultan  :  Tymour- 
Chab  les  déjoua  par  sa  vigilance ,  ou 
les  réprima  par  ses  trésors  ou  par 
ses  armes.  La  seule  révolte  qui  com- 

Sromit  la  sûreté  de  l'état  et  la  vie 
u  roi  fut  celle  qui  eut  pour  but ,  eu 
17  79  y  de  lui  donner  pour  successeur 
Iskander^  un  de  ses  frères  :  elle  fut 
machinée  par  un  derviche  qui  s'était . 
fait  une  grande  réputation  de  sainteté, 
et  l'exécution  eu  fut  coniiée  à  Feyz-U  I- 
lah  khan,  chef  d'une  puissante  tribu. 
Ce  général ,  chargé  a  aller  attaquer 
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les  Seiksdans  lePcndj-ab,  m 
Peïschour ,  sour  prétexte  d' 
ses  troupes  devant  le  roi , 
d'abord  cette  place ,  api 
égorgé  la  garde  de  l'une  d( 
Tymour  n'eut  que  le  temi 
gner  l'étage  le  plus  élevé  a 
lais.  Ses  fidèles  gholam-  cl 
livrèrent  bientôt ,  et  firent  u 
horrible  des  troupes  de  Fe; 
qui  •  pour  la  plupart ,  iguo 
projets  de  leur  chef.  Ce  r 
mis  à  mort  ;  mais  le  prince 
pable  derviche  furent  seul 
carcérés.  En  1 78 1  ,Tymour- 
en  personne  recouvrer  le 
que  le  gouverneur  avait  ] 
oeiks.  Ceux-ci  furent  mis  c 
près  de  Moultan^  et  la  villi 
après  un  sic^c  de  quelqu 
Vers  la  même  époque,  les  1 
s'étant  révoltés ,  chasscreni 
du  Sind ,  tributaire  du  roi  d 
L'arrivée  d'une  aimcc  Afgl 
gea  les  rebelles  à  se  retirer  < 
déserts,  et  l^s  habitants  1 
s'enfuir  sur  lés  montagnes. 
pes  de  Tymour-Chah  mire 
pays  à  feu  et  à  sang ,  et  r 
le  nabab  dans  son  poste  :  i 
sitôt  qu'elles  se  furent  éloij 
Talpouris  reparurent ,  et  dé 
178G,  un  général  afghan 
cet  avantage,  ils  eurent  re 
négociations ,  et  moyenuanl 
qu  ils  s'obligèrent  de  payer 
Kaboul^  ils  demeurèrent  m 
pays,  et  obtinrent  un  de  U 
pour  nabab.  Tymo^ir-Cliah 
pie  de  son  pire,  prit  que 
auxaifaircs  delà  Perse  oric 
ritier  de  sa  reconnaissance 
descendants  de  Nadir -Clia 
tégea  le  vieux  cl  aveugle  Cl 
contre  les  usurpations  de  s 
les  agressions  de  ses  voisin 
main^t  dans  la  souver< 
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d  et  d'une  partie  du  Kho- 
«es  Tartares  Ouzbeks  ne  se 
it  pas ,  suivant  leur  antique 
infester  par  leurs  incursions 
lies  et  leurs  ravages  les  fron- 
la  Perse  et  de  l'Afcbanistan. 
»  par  le  fameux  Chah  Mou- 
ent  du  royaume  de  Bokhara, 
naient  sur  les  Afghans  quel- 
lions  du  territoire  que  ceux- 
it  usurpe  sous  leur  premier 
mour,  avant  de  déclarer  la 
I  Chah  Mourad ,  lui  écrivit 
■e  pleine  de  sagesse  et  de  mo- 
i,  qui  ne  produisit  aucun  etifet: 
:emps  de   1789,  il  marcha 
mdouz  à  la  tête  de  cent  mille 
»,  mais  à  petites  journées,  afin 
T  h  temps  au  souverain  des 
Ls  de  faire  des  propositions 
les.  Quelques  hostilités   peu 
mtes  eurent  lieu  près  d'Ak  - 
éles  se  terminèrent  par  une 
>nt  le  ruse  Chali  Mourad  re- 
tout le  proiit ,  et  laissa  tous 
leurs  au  confiant  et  gcucreux 
r-Cbah.  L'un  garda  toutes  ses 
es  ;  l'autre  perdit  beaucoup 
de  par  le  froid  et  la  neige  ^  en 
intie  Caucase  indien  pour  re- 
ans  sa  capitale.  Le  chagrin 
manqué  le  but  de  cette  expé- 
igrit ,  sans  doute ,  le  carac- 
roi  de  Kaboul ,  et  provoqua 
acte  d'injustice  et  de  cruauté 
istoire  ait  a  lui   reprocher. 
l  sa  dernière  absence ,  un  ré- 
près  avoir  causé  beaucoup  de 

la  province  de  Peïschour , 
endu  voloutairement  au  prince 
était  gouverneur.  Tymour  ne 
•as  de  livrer  ce  malheureux  à 
eance  d'un  ennemi  iiupiaca- 
est  fâcheux  qu'on  n'ait  à  con- 

pour  l'histoire  moderne  de 
t  d'une  grande  partie  de  l'Asie, 
voyageurs  et  les  compilateurs 
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anglais ,  dont  les  ouvrages  sont  pres- 
que tous ,  plus  ou  moins ,  pleins  d'er- 
reurs, d'inexactitudes,  d'omissions  et 
de  contradictions.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  signalei*  les  fautes  qu'ils  ont 
commises  à  cet  égard  :  qu'il  suffise  de 
remarquer  que  Forster,  Taylor,  EU 
phinston,  Pottinger  et  Malcolm,  qui 
ont  parlé  de  Tymoui^Chah,  méritent 
le  même  reproche  :  ils  ne  s'accordent 
que  sur  un  point ,  et  c'est  pour  l'ac- 
cuser d'indolence,  d'avarice  et  de  lâ- 
cheté. On  sait  que  les  auteurs  anglais 
ont  coutume  de  traiter  de  barbares , 
de  tyrans ,  les  princes  de  l'Orient  qui 
peuvent  causer  de  l'inquie'tude  à  la 
puissance  britannique ,  ou  qui  osent 
résister  à  sa  despotique  ambition. 
(  F.  Hyder  ,  SiNoiAH  et  Tippou  ).  Il 
paraît  qu'ils  ne  ménagent  pa»  mê- 
me les  princes  humains  et  paciGques. 
Aussi  n'est-ce  point  dans  leurs  écrits, 
mais  dans  notre  correspondance  di- 
plomatique, que  nous  avons  trouvé 
un  trait  qui  sumt  pour  placer  Tymour- 
Cbah  au  rang  des  meilleurs  rois  :  il 
est  extrait  d'un  Mémoire  persan  ^  en- 
voyé de  Baghdad.  Deux  années  de 
sécheresse  ayant  occasionné  une  ex- 
trême disette  dans  les  beaux  pays  de 
Badakschan  et  de  Kaschemyr ,  le  roi 
de  Kaboul^  touché  du  malheur  des 
peuples  de  cette  dernière  province  , 
marcha  à  leur  secours ,  au  commen- 
cement de  1 785 ,  avec  toute  sa  cour, 
emmenant  des  convois  immenses  de 
provisions  de  toute  espèce^  ot  plusieurs 
milliers  de  bœufs ,  qui ,  employés  au 
transportdes  comestibles,  devaient  en- 
suite servir  à  la  nourriture  des  Musul- 
mans. Son  camp  ressemblait  à  une  foi- 
re. Des  distributions  de  vivres  s'y  fai- 
saient aux  malheureux  affamés  ,  qui 
accouraient  en  foule  de  toutes  parts  ; 
mais  la  peste  ,  suite  ordinaire  de  la 
famine,  exerça  bientôt  les  plus  cruels 
ravages  parmi  cette  multitude  de  gens 

9- 
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i  assemblés  sur  uu  même  point.  Les 
soins  bienfaisants  et  les  prc'cautions 
que  prit  Tymour-Chah  ne  purent 
empi'olier  la  mort  d'un  trcs-graud 
nombre  d'individus.  Les  chaleurs 
de  rctc  firent  enfin  cesser  ie  fléau  : 
des  ]>luies  abondantes  vinrent  fécon- 
der les  campagnes.  Alors  Tymour , 
après  avoir  f;Mt  reconduire  dans  leurs 
foyers  les  habitants  échappés  h  Te* 
pidémie,  et  leur  avoir  accordé  tous 
les  moyens  d'indemnités  et  d'encou- 
ragements dont  ils  avaient  besoin  , 
partit  comblé  des  bénédictions  de  ses 
sujets.  Ce  monarque  bienfaisant  mou- 
rut le  ao  mai  i  ^()3 ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur le  fougueux  et  impiDdeut  Ze- 
mau-Chah  ,  l'un  de  ses  fils.  A — t. 

TYMPlîl  (Jean  Gottfried)  ,  pro- 
fcssenr  de  théologie  et  des  lan^'urs 
orientales  à  l'univcriiité  de  léna  ,  u.i- 
qiiil  le  16  octobre  lOof),  à  Birdritz, 
rlins  le  duché  de  Magdebourg.  Il  îit 
lies  progrès  si  rapides  dans  h\  laug;  e 
l)c])ra'ique  ,  qu'étant  encore  mit  les 
b.incs  il  lisiiit  et  expliquait  la  IM)'e 
d.ins  cette  langue  à  l'ouverture  du 
livre.  Après  avoir ,  pendant  plusieurs 
années,  donué  des  leçons  particu- 
jii'res  d'hébreu  ,  il  fut  nommé  pnr 
l'iuiiviTsité  professiMir  de  la  lanjjjJic 
sarrro  et  des  langues  orientait  s. 
D'autres  universités  chrrch.inl  à  le 
i;aj;iHT  par  des  propositions  llat- 
ij'iiscs,  celle  de  léua,  alindele  fixer 
délits  son  sein,  lui  donna  encore  !a 
cliaire  des  Antiquités  sacrces  ;  en 
i-j'i^  ,  elle  y  ajouta  celle  de  la  lan- 
gue grecque.  En  lyfii  ,  elle  le  nom- 
ma profcNSCurdc  théologie,  il  moii- 
r'il;i  léua ,  en  i^OH,  .'Igé  de  soixante- 
neuf  ans,  et  considéré  comme  uu 
(les  premiers  orientalistes  de  TAIle- 
luague.  Ses  principaux  écrits .  sont  : 
1.  Sc/uulùisma  ,  quo  iterandv  con- 
cordanliarum ,  pronominuiu  tam 
separalorum  ,  quàm  confwxorum  , 


TYP 

nec  non  nominum  propriorumScrifr- 
turœ  sacrœ  FeU    Test,  originalis 
raiiones  r.rponuntur ,  Iciia,  17^3. 
IL   Prima  quinque    Geneseos  ca- 
pila  et  pars  sexti  hebraicè  ;  recen- 
sait et  singulanim  vocum  rationem 
^ammaticam  secuhdùm  principia 
Dandana  exposuit  in  usuni  audi-^ 
torum ,  léna,   17^7.   in-8*'.   IlL 
Chr,  Noldii  concordant ia*  particu" 
larum  hebraico-chaldaicantm  ,  in 
quibus   partium   indeclinabilium  ^ 
quœ  occurrunt  infontihus ,  et  haC' 
tenus  non  expositœ  sunt  in  Lexicis 
aut  concordantiis  ,  nittura  et  sen" 
Simm  varivtasostcndifur,  Di^erun- 
titr  ed  melhodo ,  ut  Lexici  et  con* 
cordant iarnm  loco  siniul  esse  pos- 
sint,Subjimxit  Lexicaparticularum 
hebraïc.  y  léua,    1^3 J.    Les  notes 
grajuoiaticales    n'étant    pas    aussi 
complètes  que  Tympe  se  l'était  pro- 
posé, il  avait  promis  de  les  pnlilîer 
dans  un  supplément  faisant  suite  à 
l'ouvrige  pn'cédent;  ses  occupations 
littéraires  ne  lui  permirent  pas  de  te- 
nir sa  ]>aro!e.  IV.  7^^.  y^ndr.  Dan- 
zii  Jntcrjtres  hrbraïco  -  chaldœns  , 
omnes  utriusque  ïin^uœ  idiotismos 
explicans ,  ad  gcnuînuw  scripturœ 
sacriP  scnsum  rite  indaç^andiun  ac- 
commodatus.    Edilinnrin  banc  no- 
vam  n'ccnsidl  ,  emcndai^it  multis- 
que  accrsicnibus  ad  nwntem  aucto- 
ris  locnplclavit  j  léna,  17^4 ,  in-.i**. 

G— Y. 

TYNDAL.  For,  Tindal. 

TYTOTIUS  (  Jacqi  Ks  T^toest, 
plus  connu  sous  le  nom  latinisé  de  ) 
iiistorien,  était  né,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle  ,  à  Hruges,  d'une  fa- 
uiiilc  honorable  :  son  père,  savant 
jurisconsulte,  le  destinait  a  remplir 
une  place  dans  la  magislratiue  ;  mats 
il  ne  se  sentait  aucune  inclination  pour 
cette  carrière.  Il  lit  cependant  son 
cours  de  droit  h  Louvain  ,  et  suivant 
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Tusagedc  son  temps  ,  îl  &c  rendit  en- 
suite en  Italie,  pour  se  |)crtectiunner 
par  1rs  leçons  des  grands-maîtres  ; 
mais    c'est  sans    aucun    fondement 
qu'on  a  dit  qu'il  avait  professe  quel- 
que temps  la  jurisprudence  dans  une 
unÎTersite.  I^  création  de  l'acadc'- 
miedc  Wurtzbourg  l'attira  danscette 
TÎHe,  dont  l'évéque  accueillait  les 
savants  avec  nue  /are  bienveillance. 
Le  roi  de  Suéde,  Jean  T1I ,  l'appela 
bientôt  à  sa  cour,  et  l'honora  de 
toote  sa  confiance.  Les  distinctions 
dont  il  e'tait  l'objet  ne    pouvaient 
manquer  d'exciter  l'envie  ;  et  les 
courtisans  se  liguèrent  pour  le  per- 
dre.  Son  penchant  à  la  satire  leur 
CD  fournit  l'occasion.  Convaincu  d'a- 
voir,  dans  un  de  ses  ouvrages  (i), 
attaqué  la  réputation  de  plusieurs 
personnes  considérables  ,    et  entre 
autres  du  comte  de  LaGardie(  V.  ce 
nom  )  y  qu'il  avait   accompagné  à 
Rome ,  il  fut  mis  en  prison ,  et  on 
instruisit  son  procts  (  1 58^  ).  Le  roi 
de  Danemark ,  à  la  prière  du  frère 
de  Typotius,  son  médecin,  voulut 
bien  s'intéresser  pour  le  coupable. 
On  lui  (it  grâce  de  la  vie  ;  mais  il  fut 
enferme  dans  la  forteresse  d'Âbo  ('2), 
d'où  il  ne  sortit  qu'à  l'avènement  de 
Sigismond  III  au  tronc  de  SuMe 
(  >^i)*  1^  nouveau  roi  témoignait 
le  désir  de  dédommager  Typotius  de 
sa  longue  captivité;  mais  celui-ci, 
prévoyant  les   troubles   qui    lueua- 
Vaient  la  Suède,  se  retira  piîsde 
l'empereur  Rodolphe  11 ,  qîiile  nom- 
ma son  bistoriographe.  11  mourut  à 


>,  1)  C«t  ouvrage  circulait  rti  iii»iiii«Arit ,  'in  IV- 
iiùno  ep  a  «-tp  .oupprini'-c  u>ec  tnnt  clr  mmi  qu'on 
a'ea  cuuuaît  pa4  un  Mriil  Kietniilairr.  Siii«4!it  l*ii« 
^vM,  cet  écrit  serait  le  luriB»  que  relui  que 
avuos  ludique  »uus  le  u*.  VI.  T.  i-ni  rr  i|u'il  ne 
•  |««  etc  puMÏble  de  vériUrr. 
(>)  On  IruHTC  daiiik  !«.<•  .Itia  lilter.  Snerit*  ,  aa- 
"  7»»  ,  p.  *86.  «u»'  I^titv  dr  TYputiua  i  liric 
ancre  ,  dwe  de  n   (brtcrcMe  d*A£« ,  Ir  3o  avril 
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Prague,  à  la  fin  de  l'année  1601 ,  eu 
dans  les  premiers  mois  de  i()0'.i  , 
dans  mi  âge  peu  avancé.  Outre  plu- 
sieurs Discours  prononcés  dans  des 
cérémonies  publiques ,  et  qui  ne  peu- 
vent olT'rir  aucun  intérêt,  on  a  de 
lui  :  I.  Dd  salute  reipûblicœ  lihri 
duo,  Francfort^  i5o5  ,  in-i'i.  II. 
Defamd  libri  duo ,  ibid.  ,  i595  , 
in-i'i.  III.  De  jus to  y  qui  est  finis 
omnis  divini  et  humard  juris  y  sive 
de  legibus ,  libri  très ,  ibid. ,  1 5g5 , 
in -ri.  IV.  Defortund  libri  duo  y 
ibid. ,  I  r)9  j ,  in- 1  a.  Tous  ces  ouvra- 
es  étaient  des  fruits  de  sa  captivité. 
.  Sjrmbola  divina  et  luimana  pon- 
tificum  ,  imperatorum  et  regum  , 
Prague,  ifioi,  iGoti,  i6o3  ,  in- 
fol. ,  3  parties.  Tvpotius  n'a  publié 
que  les  (ieu\  premières  ;  la  troisième 
1  a  été  par  Anselme  de  Boodt.  (]e 
volume  est  orné  de  belles  estampes 
de  Gilles  Sadeler ,  qui  le  font  recher- 
cher des  curieuK  \  mais  on  esti- 
me peu  les  explications  dont  Ty- 
potius a  jugé  conveimble  de  les  ac- 
compagner. VI.  Rtflatio  historien 
de  regno  Succiœ  belUsque  cjus  ci- 
vilibus  et  extemis,  non  régis  Sigis- 
mutuli  tantàm  et  principis  Caroli , 
sed et  majorum  ,  Francfort,  i6o5  , 
iu-b'*.  très-rare.  Typotius  a  laisse 
plusieurs  ouvrages  manuscrits  (^) , 
dont  ou  trouvera  les  titres  dan*;  les 
Mémoires  de  Paqiiot  pour  servir  à 
rilist.  littéraire  des  Pays  Bas,  11, 
S-jCi,  édit.  in  fol.  La  meilleure  Notier 
qu'on  ait  sur  cet  écrivain  est  rrllr 
(jue  Bayle  a  donnée  dans  son  Die- 
i  ionmdrc,  \\  — s . 

TYPOU.  Fov.  Tippov. 

TYR.  Foy,  Conbau. 

TYllCONNEL  (RiORARD  Talbot 
duc  de)  ,  fils  de  Pieire  Talbot ,  geii- 

(3)  \\  ï»u\  t-uuiPifr  dam  l«  oumlirp  V lli^foitv  Jet 
(it'th* ,  qui>i<|ue  Ir  DictiuiiiMirt  uuitcrMl  l'iiMlique 
funnat  iu-8^. 
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tilbomine  irlandais ,  fut  accusé ,  eu 
1 67  7 ,  d'avoir  trempe,  avec  son  père, 
dans  une  conspiration  cpii  aurait  été , 
dit-on,  formée  par  les  catholiques 
d'Angleterre,  d'accord  avec  les  puis- 
sances étrangères,  pour  assassiner  le 
roi  Cbarles  II ,  massacrer  les  Pro- 
testants ,  et  rétablir  le  culte  romain. 
Mais  ce  n'était   qu'une    fable  in- 
ventée par  les  Protestants  ,  et   J. 
Gordon  ^    auteur    d'une    Histoire 
d'Irlande  j  quoique  peu  favorable 
aux  catholiques ,   avoue  lui  -  mcme 
qu'elle    ne    prit    quelque    consis- 
tance que  parce  qu'elle  coïncidait 
avec  les  vues  de  certains  personna- 
ges et  avec  les  notions  populaires. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Richard  Talbot  fut 
arrêté;  mais  comme  on  ne  trouva 
rien  de  suspect  dans  sa  conduite  ^  on 
lui  permit ,  après  avoir  donné  cau- 
tion ,  de  sortir  du  royaume.  Il  rentra 
bientôt  en  faveur  à  Ja  cour ,  par  la 
protection  que  lui  accordait  le  duc 
d'York,  depuis  Jacques  11^  et  fut  pro- 
mfu  au  grade  de  lieutenant- général. 
La  même  influence  lui  fit  donner ,  en 
1684  9  le  commandement  absolu  du 
département  militaire  de  l'Irlande.  Il 
n'était  pa 5 encore  arrivé  à  son  poste, 
dont  il  n'aurait  peut-être  jamais  exer- 
cé les  fonctions ,  parce  que  Charles 
II  paraissait  disposé  à  changer  de 
mesures  et  de  conseillers ,  lorsque  ce 
souverain  mourut,  le  G  février  i685. 
A  sou  avènement  au  trône ,  Jacques 
Il  créa  Talbot  comte  de Tjrconnel , 
et  l'envoya ,  l'année  suivante,  en  Ir- 
lande pour  commander  l'armée,  avec 
un  pouvoir  indépendant  du  lord  lieu- 
tenant. Il  avait  des  instructions  par- 
ticulières pour  l'admission  des  catho- 
liques aux  franchises  des  corpora- 
tions ,  aux  offices  de  shérifs  et  de 
juges  de  paix  ,  et  il  était  autorisé  à 
admettre  indistinctement  dans   les 
troupes  tous  les  sujets  du  roi ,  quelle 
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que  fût  leur  religion;  mais  il  parait 
aue,  par  ses  ordres^  on  n'y  admit  que 
des  catholiques.  Le  zèle  queTvrcon- 
nel  mettait  à  servir  les  projets  de 
Jacques  II  fut  récompensé  par  le 
titre  de  vice-roi  et  de  lord  député 
d'Irlande.  Gordon ,  dont  le  témoi- 
gnage ne  doit  cependant  être  admis 
qu'avec  beaucoup  de  défiance,  affirme 
qu'il  se  montra  a  précipité  dans  ses 
desseins ,  furieux  et  implacable  ^n$ 
ses  ressentiments ,  insolent  à  l'égard 
de  ses  supérieurs  et  despote  envers 
ses  inférieurs.  »  Accusé  par  le  parle- 
ment ,  il  se  rendit  à  Chester  auprb 
du  roi  y  et  n'eut  pas  de  peine  à  se 
justifier.  Il  lui  fut  plus  oifficile  de 
résister  à  la  cabale  fx)rmée  contre  loi 
par  le  P.  Peters  ^  confesseur  de  Jac- 
ques II ,  qui  voulait  faire  nommer  à 
sa  pi  ace  le  comte  de  Gastlemain.  Son» 
tenu  avec  chaleur  par  les  ministres. 
de  France,  Tyrconnel  voulut  con- 
vaincre son  souverain  de  son  habileté 
et  de  son  zèle  en  renversant  tout  ré- 
tablissement des  Protestants  d'Irlan- 
de. Quoique  les  mesures  qu'il  avait 
prises  à  ce  sujet  punissent  devoir 
faire  réussir  sou  projet^  Jacques  II 
fut  forcé  d'y   renoncer  eu  voyant 
combien  il  excitait  la  désapprobatioD 
générale.  Tyrconnel,  instruit  des  me- 
nées du  prince  d'Orange  ,  en  infor- 
ma  son  maître;  mais  celui-ci ,  plonge 
dans  une  imprudente  sécurité,  refusa 
d'y  croire  et  ne  prit  aucimc  mesure. 
Lorsque  les  préparatifs  du  prince  ne 
furent  plus  contestés ,  Tyrconnel  ré- 
solut de  tenter  quelques  efforts  pour 
soutenir  son  légitime  souverain  :  il 
oi-doniia  des  levées  nombreuses  ,  fit 
sortir  de  Dublin  la  garnison  qui  était 
composée  de  protestants ,  et  y  en- 
voya le  rcgimcut  du   comte  d'An- 
trim ,  forme  cuticiemcnt  de  catho- 
liques romains  ,  de  montagnards  ir- 
landais et  d'Écossais  au  nomlire  de 
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ents.  Mais  la  crainte  qu'on 
i  inspirer  aux  habitants ,  en 
nt  le  brait  qu'on  allait  faire 
acre  gênerai  des  Protestants^ 
-mina  à  se  soiileyer  et  à  s'op- 
l'entrée  de  ces  troupes  ;  et 
tqu'après  une  yive  résistance, 
nsentirent  à  ce  que  la  nouvelle 
A  fût  compose'eau  moins  pour 
le  de  protestants.  Apprenant 
roi  l'état  désespéré  des  affai- 
acques  II ,  Tyrconnel  ténioi- 
momcnt  le  désir  de  résigner 
)loi;  mais  il  se  décida  bientôt 
continuer  de  servir  son  mal- 
L  souverain,  à  cette  époque 
en  France.  Lorsque  ce  prince 
m  Irlande ,  avec  les  secours 
uis  XIV  lui  avait  accordés  , 
luel,  qui  veuait  d*être  créé  duc, 
t  à  Gorke  ,  et  l'accompagna 
il  fît  son  eutrce  à  Dublin.  Jac- 
I  eut  d'abord   quelque   suc- 
lais   il  fut  bicutol  forcé  d'a- 
uer  l'Irlande.    Tyrcomiel  y 
îur  soutenir  ses  intérêts  ;  en- 
our  solliciter  des  secours  en 
,  il  n'en   rapporta  que  des 
nts  et  environ  huit  mille  livres 
; ,   somme   bien    insuilisante 
ipaiser  le  mécoutcutement  des 
•  Malgré  l'injustice  qui  avait 
nmise  à  son  égard ,  puisque 
s  II  lui  avait  oté  l'administra- 
s  affaires  civiles,  il  n'en  cou- 
las moins  de  servir  sa  cause 
»  ses  moyens  ;  mais  api-cs  les 
obtenus  par  le  général  Gin- 
.1  proposa  de  se  soumettre  au 
u  souvcraiu  de  l'Angleterre , 
irut  bientôt  après  abreuvé  de 
us,  sous  le  poids  du  mépris 
\  mrme  dont  il  avait  partage 
inious,  et  qui  ail'ectaieul  de  le 
irer  comme  un  traître. 

RON.  r,  TmoN. 
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TYRRELL  (Jacques  ),  historien 
et  écrivain  politique,  né  à  Londres 
en  i64ti ,  lit  ses  études  à  Oxford ,  et 
consacra  tous  ses  moments  à  l'étude 
de  l'histoire  et  de  la  politique.  Nom?  , 
mé  à  un  emploi  dans  la  magistratu- 
re du  comté  de  Buckingham ,  il  fut 
destitué  par  le  roi  Jacques  II ,  parce 
qu'il  refusa  de  se  prêter  aux  vues  de 
son  gouvernement.  Ayant  concouru 
de  toutes  ses  forces  à  la  révolution 
qui  éloigna  ce  prince ,  il  écrivit  pour 
la  justifier,  et  pour  établir  les  droits 
de  Guillaume  lll  k  la  couronne.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  publia  les  Quatorze 
Dialogues  politiques  (anglais),  de 
iGg'i  à  1695.  Il  recueillit  ces  Dialo- 
gues en  un  seul   volume   in -fol.  , 
sous  ce  titre  :  Bibliothèque  politique, 
ou  Recherches  sur  V ancienne  conS' 
titution  du  gouvernement  anglais , 
considéré  et ojirès  lajustehalance  du 
pcnwoir  rqjral  avec  les  droits  et  les 
libertés  des  sujets,  avec  des  consi- 
dérations impartiales  sur  les  prin* 
cipaux  arguments  pour  et  contre  la 
révolution.  Il  pubha  aussi  :  Courtes^ 
Réflexions  sur  la  loi  naturelle,  d'a- 
près les  principes  et  la  méthotle  du 
traité  latin,  composé  sur  ce  sujet 
par  Vévéque  de  Cumberiand,  avec 
la  réfutation  des  principes  avancés 
par  Hohbes  et  de  sa  méthode,  169^2, 
in-8". ,  et  seconde  édition ,  1  «^o  i .  Le 
principal  écrit  de  Tyrrell,  celui  au- 
quel il  consacra  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  veilles ,  est  V Histoire  gé- 
nérale, ecclésiastique  et  civile  d'An- 
gleterre depuis  les  temps  les  plus 
anciens ,  publiée  de  1700  à  1704,  5 
vol.  in -fol.  L'autCFir  s'était  proposé 
de  pousser  son  travail  jusqu'au  rè- 
gne de  Guillaume  III;  mais  il  s'est 
arrêté  à  celui  de  Richard  II.  Le  prin- 
cipal mérite  de  cet  ouvrage  consiste 
en  do  nombreuses  traductions  des  an- 
cien!» historiens  anglais  et  dans  leur 


i36  TYR 

classemeut  mctliodique ,  de  manière 
à  présenter  au  lecteur  la  comparai- 
son de  leurs  diilé'reutd  récits.  Uu 
autre  plan  aurait  pu  rendre  plus 
facile  et  plus  agréable  la  lecture  de 
cet  ouvrage  :  cependant  il  est  trcs- 
utile  à  ceux  qui  veulent  étudier 
l'histoire  et  les  antiquités  de  la  Gran- 
de -  Bretagne.  L'auteur  n'a  pas  tou- 
jours été  exact  dans  ses  traductious; 
et  on  lui  reproche  d'avoir  prétendu 
que  la  conquête  par  les  Normands 
n'avait  point  altéré  la  constitution 
anglaise.  TvrrcU  paraît,  dans  cette 
histoire,  s'être  particulièrement  pro- 
posé de  réfuter  la  doctrine  de  ceux 
qui  soutiemient  que  les  libertés  et 
privilèges  de  la  nation  anglaise  sont 
des  concessions  de  ses  rois,  et  que 
la  part  que  les  communes  ont  au- 
jourd'hui au  pouvoir  législatif  et  au 
parlement  ne  remonte  qu'à  la  qua- 
rante-neuvième année  du  règne  de 
Henri  III.  Ces  points  sont  encore  au- 
jourd'hui un  sujet  de  controverse  en- 
tre les  deux  partis  qui  divisent  l'An- 
gleterre. Aiin  de  pouvoir  plus  facile- 
ment consulter  les  bibliothèques 
d'Oxford ,  Tyrrell ,  pendant  qu'il 
composait  cet  ouvrage,  s'âait  éta- 
bli à  Sbotover ,  près  d'Oxford ,  où  il 
mourut,  en  1710.  G — y. 

TYRTÉE ,  Grec  célèbre  par  ses 
poésies  guerrières.  Platon  et  Lj- 
curgae  1  orateur  disent  qu'il  était 
Athénien,  et  s'honorent  de  le  compter 
parmi  leurs  concitoyens.  Cette  opi- 
nion ne  peut  que  l'emporter  sur  celle 
de  quelques  écrivains  plus  modernes 
qui ,  divisés  entre  eux  ,  lui  assignent 
d'autres  lieux  pour  patrie.  Les  sen- 
timents sont  aussi  partages  sur  l'é- 
])oque  où  il  a  vécu.  Il  est  constant  qu'il 
ilorissait  pendant  la  seconde  guerre 
de  Messénie:  mais  Justin  ,  Euscl)e  et 
Suidas  placent  Je  commeuceuicr.t  de 
cette  guerre  k  la  ùu  de  la  trente  cin- 
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quième  olympiade;  Pausania s 
traire ,  suivi  par  les  meilieui 
nologistes  et  spécialement  pa 
Barthélémy,  le  fixe  à  la  qu 
année  de  la  vingt-troisième  o 
de  j  qui  répond  à  l'an  684  ^^^ 
Les  Messéniens  avaient  repris 
mes  contre  Sparte  sous  fa  c 
d'Aristomène,  et  les  Lacédén 
dans  les  premières  rencontres , 
éprouvé  unt  résistance  inal 
Ils  consHltèrent  l'oracle  de  E 
qui  leur  conseilla  de  demanc 
Athéniens  un  homme  qui  nû 
der  de  ses  conseils.  Ceux-ci , 
vorablement  disposés  pour  i 
rivale,  leur  envoyèrent  Tyrt 
une  sorte  de  dérision.  Fils  d*A 
brote  ,  il  était  boiteux ,  loi 
borgne,  et  maître  d'école  ob« 
ajoute  même  que  sa  raison 

Sas  bien  saine.  Cependant  PI 
onne  le  titre  de  sage  ,  et  L 
attribue  à  ses  avis  les  suc 
Laccdcmoniens.  Peut-être  q 
cetle  imputation  de  fulie ,  il 
enteudre  que  son  exaltation  p 
A  son  arrivée  ,  Tyilée  récita 
les  magistrats  des  Élégies  et  < 
compositions  pleines  d'cuergi 
lévation ,  qui  firent  une  vive 
sion  sur  un  peuple  que  sa  c 
tion  dirigeait  entièrement 
guerre.  Ou  marcha  à  Veuut 
Tyrtée  fut  chargé  de  rc< 
le  courage  de  ceux  qui  mo 
quelque  crainte.  Il  eut  d'ab( 
de  succès  ,  et  les  Lacédénion 
suyèrent  une  défaite  sanglante 
du  Monument  du  sanglier, 
redoubla  dVIIorts,  parvint  à 
les  esprits  abattus,  et  donna 
seil  d'armer  les  Ilotes.  La 
fut  vivement  disputée  dans  < 
actions  ;  mais  enfin  les  Mr 
furent  contra intspar  la  trahis 
ristocrate ,  roi  des  Arcadien 
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c  renfermer  dans  Ira.  Le 
tte  place  fut  long  et  peui- 
jacédémonieus  allaient  se 
orsque  les  chants  de  Tyr- 
it  rentrer  dans  le  devoir. 
'Ira  et  la  fuite  d'Arislo- 
Qt  fin  à  cette  guerre ,  oui 
dix-huit  ans.  Les  Laccdé- 
1  attribuèrent  le  succès  à 
en  reconnais.*^auce  de  ses 
li  donnèrent  le  titre  de 
nneur  qu'ils  n'accordaient 
rement  :  une  lui  ordonna 
a  Tavenir  les  généraux 
1er  ses  poe'sies  à  Tarmée 
autour  de  leur  tente.  Tyr- 
le  ces  honneurs ,  fixa  sa 
Sparte.  1/liistoire  se  tait 
de  sa  vie  et  sur  sa  mort.  11 
au  talent  de  la  pocs  c ,  il 
comme  beaucoup  d'autres 
'antiquité,  jcelui  de  la  mu- 
lui  a  même  attribue  i'in- 
la  flûte  ;  mais  il  est  re- 
cet  instrument  était  eu 
t  lui.  Suidas  dit  qu'il  avait 
Q  Traite  du  gouvernement, 
icédémonicns  (  tloltTsiv.) , 
,qui  reçurent  aussi  le  nom 
^  et  cinq  livres  de  chants 
iokcijuxx  ixélr,.  Mais  il  pa- 
t  écrivain  a  mal-à-propos 
es  deux  premiers  de  ces 
et  que  les  élégies  ne  sont 
ntcs  de  ce  qu'il  lui  a  plu 
n  traité  du  gouvernement. 
(  ont  joui ,  dans  toute  l'an- 
la  plus  haute  renommée, 
•lacé  Tyrtce  à  côte  d'IIo- 


Po<(  hof  intignii  Ilomrntt 
'  mars  animoy  in  marlia  bella 
acuit. 

itures  vives  et  animées  , 
nir  du  Voyage  d'Auachar- 
4o  ) ,  brillent  successivc- 
s  yeux  des  guemers.  L'i- 
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»  mage  d'un   héros   qui    vient    de 

•  repousser  l'ennemi ,  ce   mélange 

*  confus  de  cris  de  joie  et  d'atteu- 
»  drissement  qui  honorent  son  triom- 
»  phe,  ce  respect  qu'inspire  à  jamais 
s  sa  présence  y  ce  repos  honorable 
»  dont  il  jouit  dans  sa  vieillesse  ^ 
»  l'image  plus  touchante  d'un  jeune 
»  guerrier  expirant  dans  le  champ 
B  de  la  doire,  les  cérémonies  augus- 
]>  tes  qui  accompagnent  ses  fuuérail- 
9  les ,  les  regrets  et  les  gémissements' . 
»  d'un  peuple  entier  à  l'aspect  de 
»  son  cercueil.  .  .  .  Tant  d'objets  et 

V  de  sentiments  divers ,  retracés  avec 
»  une  éloquence  impétueuse  et  dans 
a  un  mouvement  rapide  ,  embrasent 
9  les  soldats  d*une  ardeur  jusqu'alors 

V  inconnue. ...»  Mais  nous  avons 
à  regretter  la  perte  presque  entière 
de  ces  nobles  compositions;  il  ne 
nous  en  reste  que  trois  fragments 
d'une  certaine  étendue  ;  ils  nous  ont 
été  conserva ,  le  premier  par  Lycur- 
gue  l'orateur ,  et  les  deux  autres  par 
Stobée.  Dans  ses  chants  de  guerre  , 
le  poète  avait  adopté  le  vers  ana- 
|>estic[ue,  qui  n'admettait  que  l'ana- 
peste  et  le  spondée.  Ces  chants  j  ap- 
pelés aussi  ^fi^aTf ta ,  s'exécutaient 
au  son  de  la  flûte  y  et  comme  l'indi- 
que ce  nom ,  au  moment  où  l'on 
marchait  k  l'ennemi.  On  lui  attribue 
encore  les  chants  qui  accompagnaient 
la  danse  à  trois  chœurs ,  dont  Plu- 
tarque  nous  a  transmis  un  fragment 
dans  sa  Vie  de  Lycurgue.  Les  restes 
épars  et  bien  peu  nombreux  de  ces 
belles  poésies  ont  été  recueillis  avec 
soin  par  divers  auteurs.  On  les  trouve 
à  la  suite  du  recueil  qu'a  donné 
Fulvius  Ursinus  des  poésies  de  quel- 
ques femmes  grecques  (i5G8).  On 
les  voit  encore  dans  les  Analectes  de 
Bnuick  (  tome  1  ).  Klotz  eu  a  doimé 
une  édition  séparée,  avec  un  Com^ 
nientaire  auquel  ou  ne  peut  reprocher 
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qu'une  trop  grande  prolixité  (  Alten- 
bourg,  \']ô£^'i']6']  ,  in-8<>.  ).  Lam- 
berti  en  publia  uue  traduction  ita- 
lienne à  Paris  (  1801 ,  in-4^,)  Enfin 
M.  Firmin  Didot  vient  de  les  livrer 
encore  à  l'impression  y  avec  une  tra- 
duction en  vers  français  (  Paris  , 
1S16  y  in-80.  )  Elles  paraissaient  en 
même  semps,  traduites  en  prose, 
par  ]V|.  Hautome  ,  Paris  ,  1 826  , 
in  - 1 2.  Les  traits  de  Tyrtée  sont 
reproduits  dans  l'Iconographie  grec- 
que de  M.  Yisconti  (  tome  1  ). 
Son  nom  se  lit  sur  la  pierre  gravée 
où  il  est  figuré;  la  forme  antique  de 
ces  lettres  ,  leur  position  de  droite  à 
gauche  y  prouvent  qu'elle  appartient 
à  un  siècle  très-reculé.  Il  y  est  repré- 
senté armé  de  la  pique  et  ixx  boucher  ; 
il  est  nu  ;  seulement  une  petite  chla- 
mydehii  couvre  une  partie  du  dos.  Il 
est  sans  barbe.  Ses  jambes ,  lourdes 
et  incori'ectes^  portent  le  savant  anti- 
quaire à  penser  que  l'artiste  a  voulu 
rappeler  peut-être  aussi  le  défaut 
naturel  attribué  au  poète  guerrier. 

TYRWHITT  (Thomas),  philo- 
logue  ,  né  à  Londres  en  i^3o.  Son 
père ,  chanoine  du  chapitre  de  Wind- 
sor ,  ne  négligea  rien  pour  dévelop- 
per ses  heureuses  dispositions,  et  Ten- 
voya ,  en  1747 ,  continuer  ses  études 
à  l'université  d'Oxford,  où  il  prit 
ses  degrés ,  et  fut  agrégé  au  collège 
de  Merton.  Il  apprit  presque  toutes 
les  langues  de  l'EuropcDans  sa  jeu- 
nesse il  cultiva  la  poésie  avec  suc- 
cès; mais  nommé, en  i^Sô,  sous-se- 
crétaire au  département  de  la  guerre, 
il  sut  sacrifier  quelque  temps  son 
goîit  aux  devoirs  de  cette  place. 
Lorsqu'il  l'eut  résignée,  il  cotisa- 
cra  ses  loisirs  à   ime    étr.de    ap- 

Ï)rofoudie    des    langues   anciennes. 
il  acquit^  par  ime  lecture  assidue 
des  auteurs  grecs  ,  une  érudition 
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et  un  esprit  de  critique  q 
rent  bientôt  connaître  d' 
nière  avantageuse.  En  1 76 
e1u  secrétaire  de  la  chai 
communes  ;  mais  il  se  démit 
de  six  ans ,  d'un  emploi  f\ 
tournait  de  ses  travaux  littc 
fut  ,  en  1784^  chargé,  c 
ment  avec  M.  Crachcrod 
garde  du  musée  britannique 
rut,  le  i5  août  1786,  dan 
année ,  avec  la  réputation 
habile  critique  que  l'Angle 
produit  au  dix-huitième  si 
piijs  long-temps,  la  société  ; 
Londres  et  celle  des  antiq 
comptaient  au  nombre  de  Ici 
bres.  Il  légua  au  musée , 
testament,  une  partie  de  s 
thèque ,  riche  particulière 
auteurs  classiques.  On  lui 
Épître  à /'/oiio  (M.  Ellis  )  à 
Londres,  1749  ,  in- 4**-  IL 
lions  envers  yXjovL&its  y  17^ 
On  distingue  dans  ce  recuei 
duction  en  vers  latins  du  il 
Pope  et  du  Brillant  Shilling 
lips  {F',  ce  nom).  III.  Obsi 
et  conjectures  sur  quelqu 
^es  de  Shakespeare  ,  ibid 
in-8<>,  IV.  Explication  de 
inscriptions  grecques  ,  àa 
chœoiogia Britannica ,  ibic 
in-4**.  V.  Une  cxcellcutc 
des  Contes  de  Canterbui 
Chaucer,  avec  des  note 
Glossaire ,  ibid. ,  177^-78, 
vol.  iu-8^.  ;  reproduit  avec 
1 7(>8,  Oxford ,  2  vol.  in-4" 
édition  de  deux  fragmcnti» 
targue  ,  ibid.  ,  1773  ,  in 
Dissertatio  de  Dabrio ,  fa 
œsopicarum  scriptore ,  il)i(] 
iu-8**.  ;  nouv.  édit. ,  par  Tli . 
les,  Erlaug ,  1786  ,  m-8'».  ' 
y  a  réuni  quelques  fables  ii 
Babrius,  tirées  d'im  manus 
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•theque  Bodlëiennc  (  V.  Ba- 
,111,  i6o).  yiW.PoèmesaiCon 
se  avoir  été  écrits  à  Bnstol , 
"h.Bowîejr,  et  d'autres  au- 
,auquinzième  siècle;  la  plupart 
Ss  actuellement  /pour  la  pre- 
fois,  d'après  les  copies  les 
luthentiqucs ,  avec  un  spécimen 
de  Tun  des  manuscrits;  accom- 
»  d'une  préface,  d'une  intro- 
m  Historique  et  d'un  glossaire , 
,  in-8o. ,  réimprime  deux  fois 
178,  avec  un  Appendix  conte- 
des  observations  sur  le  lan- 
de ces  poèmes  ,   tendant  à 
Fer  qu'ils   ont  été  composés , 
MUT  un  ancien  auteur,  mais  par 
terton  seul.  Ce  fut  le  sujet  d'une 
^Tersc  1res- vive,  où  Tyrwhitt 
econdé  par  Malonc  (  Foy,  Ma- 
:  au  Supplément  )  et  par  Th. 
ton.  Eue  fut  terminée  par  la 
cation  d'une  Défense  (Vindi- 
n)  de  cet  Appendix  ,  1  -^82 ,  in- 
V,  Chattertow  ).  I X.  Appendix 
exercitationem  J,  Mussravii 
uripidem ,  Oxîord ,  l'j^o.   X. 
édition  du  poème  attribué  à  Or- 
:  de  Lapidibus  (  grec  et  latin  ) , 
des  notes ,  Londres,  1781 ,  in- 
rjrwhitt  reporte  la  composition 
5  livre ,  sur  les  pierres,  au  temps 
onstance.  Rubn\en  en  rendit  im 
pteavantagcuxdans  la  Bihlioth. 
ca,  VIII  ,  85.  XI.  Conjecturœ 
Irabonem ,  ibid.  ,  l'jSS;  nouv. 
,  par  Ch.  Harles ,  Erianc,  1788, 
*.X1I.  Une  excellente  édilionde 
Poétique  d'Aristote  ,  avec  une 
uction   nouvelle  et  des  notes  , 
)rd,    1794  7    in -4"'    Tyrwhitt 
vait  laissé  le  maunscrit,  qui  fut 
lié  par  les  professeurs  d'Oxford, 
savant  était  d'un  naturel  gcné- 
i  :  l'habitude  de  la  critique  n'cx- 
it  point  en  lui  l'aménité  et  l'élé- 
ce  de  manières.  Lié  d'amitié  avec 
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le  docteur  Musgrave,  il  lui  resta 
constamment  attaché  dans  le  mal- 
heur ^  malgré  la  difl¥rcnce  de  leurs 
opinions  politiques  ^  et  quand  la  mort 
lui  eut  enlevé  cet  ami,  il  ouvrit  sa 
bourse  à  sa  veuve  indigente ,  et  se 
chargea  de  publier  à  son  profit  quel- 
ques opuscules  de  son  mari.       L. 

TYSSENS  (Pierre),  né  à  An- 
vers en  1 62  5,  obtmt,  comme  pein- 
tre d'histoire ,  une  si  grande  réputa- 
tion,qu'on  le  mettait  presque  au  même 
rang  que  Rubens.  L  amour  du  gain 
lui  ut  abandonner  ce  genre  auquel  il 
devait  sa  célébrité ,  pour  se  consacrer 
au  portrait;  et  toutes  les  personnes 
un  peu  cousidérables  de  la  Flandre 
vomurent  avoir  le  leur  de  sa  main. 
Sa  vogue  excita  l'envie,  et  ses  enne- 
mis dénigrèrent  quelques-uns  de  ses 
portraits  avec  un  si  grand  acharne- 
ment, qu'il  crut  devoir  revenir  au 
genre  historique.   Il    s'y   appliqua 
avec  une  nouvelle  ardeur ,  et  les  ou- 
vrages qu'il  produisit  purent  faire 
considérer  comme  un  bonheur  pour 
lui ,  les  attaques  de  ses  envieux .  Le  ta- 
bleau de  l'Assomption ,  qu'il  (itpour 
l'autel  de  la  Vierge  dans  l'église  de 
Saint-Jacques  d'Anvers  ,  enleva  tous 
les  suffrages ,  et  le  mit  au  premier 
rang  des  plus  habiles  peintres  de  son 
pays.  11  peignit,  pour  l'église  des 
Carmes ,  quelques  tableaux  qui  n'eu- 
rent pas  moins  de  succès.  Celui  du 
maitre-autel  des  religieux  de  Liiieu- 
dael,  à  Malines,  représentantplusieurs 
saints  et  saintes  de  leiu:  orore  ,  qui 
adorent  la  sainte  Trinité  et  révèrent 
la  Vierge ,  placée  dans  une  gloire  au 
haut  du  tableau  ;  le  martvre  de  sainte 
('iatherine,dans  la  collégiale  de  Saint- 
Martin  ,  à  Alost  ;   saint  Guillaume 
en  extase  ,  chez  les  Guillelmilcs  ,  et 
])lusieurs  autres  ouvrages  qu'il  serait 
trop  long  de  citer  j  soutinrent   sa 
grande  réputation.  Peu  de  peintres  de 
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sou  nays  ont  eu  un  aussi  {^rand  goût 
du  (iessin  ;  sa  composition  pleine  de 
feu  et  d*ent1iousiasme  est  encore 
reliaassée  par  un  pinceau  sûr  et 
li.'irdi ,  et  une  couleur  franche  et  vi- 
goureuse. Il  n*est  pas  moins  supé- 
rieur par  la  manière  dont  il  traite  le 
fond  de  ses  tableaux  :  il  s'y  montre 
savant  en  architecture  et  en  perspec- 
tive. En  1661  ^  il  e'tait  directeur  de 
Ta ca demie  de  peinture  d'Anvers.  Il 
mourut  en  169*;^.  —  Tyssens,  pein- 
tre ,  naquit  à  Anvers  en  i  (iOo.  On 
croit  qu'il  était  fils  du  préce'dent. 
Apres  avoir  appris  son  art  eu  Flan- 
dre ,  il  se  rendit ,  jeune  encore ,  eu 
Italie  ,  et  scjounia  long-temps  à 
Rome.  11  avait  un  talent  particulier 
pour  peindre  des  trophées  composes 
de  viedies  armures  ,  de  mousquets  , 
de  damas ,  de  tambours ,  etc.  11  dis- 

E osait  ces  différents  objets  avec 
caucoup  d'adi-esse ,  et  les  faisait 
valoir  par  l'ëclat  d'une  bonne  co<i- 
leur.  Arrive'  à  Rome  y  un  marchand 
de  tableaux  l'employa  long- temps 
et  sut  tirer  un  parti  avantageux  de 
ses  ouvrages  ,  dont  les  artistes  fai- 
saient le  plus  grand  cas.  De  Rome 
il  se  renaît  à  Naples  et  à  Venise, 
où  il  étudia  le  secret  de  la  couleur , 
et  où  il  vit  les  artistes  rechercher 
egalementsestableaux.il  voulut  alors 
rentrer  dans  son  pays ,  où  le  genre 
de  son  talent  réussit  peu.  Il  se  rendit 
à  Dusscidorf ,  au  moment  où  l'élec- 
teur Palatin  formait  son  cabinet  :  ce 
)rince  le  chargea  d'acheter  pour  lui 
es  plus  beaux  tabloaii\  de  la  Fiaudre 
et  de  la  Hollande.  Tyssens  mit  tant 
d'activitédauscettc  commission,  qu'il 
eut  formé  en  peu  de  temps  la  plus  ri- 
che collection.  Il  se  maria  à  Anvers  , 
et  résolut  de  reprendre  la  peintu- 
re; mais  voyant  que  son  genre  ne 
roussissait  pas, il  se  mita  j)eindre  des 
fleurs  et  des  oiseaux.  Ses  fleuri  curent 
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peu  de  succès  ;  mais  ses  oiseaux  fi- 
l'eut  recherchés  à  l'égal  de  ceux  de 
Boel  et  de  liondekoeter.  Il  pdssa 
alors  eu  Angleterre ,  où  il  vit  ses  ou- 
vrages trrs-estimés ,  et  il  y  mouniL 
—  jiu^ustin  Tyssens  ,  peintre  d'An- 
vers ,  frère  du  précédent ,  et  ne  Ten 
l'an  1659^  cultiva  le  paysage  avec 
un  talent  réel.  Ses  tableaux  repit» 
sentent  ordinairement  des  troupeaux 
de  moutons  ,  des  vaches  ,  des  che* 
vaux ,  etc. ,  dans  le  goût  de  Berghem  ; 
et  les  devants  sont  enrichis  de  plan- 
tes ,  de  ronces  ,  peintes  d'après  na- 
ture :  ses  figures  sont  dessinées  avec 
esprit  et  peintes  avec  finesse;  sa  cou-  j 
leur  est  excellente  ,  et  l'ensemble  de  | 
sa  composition  est  agréable.  U  fat  ; 
directeur  de  l'académie  d'Anvers  j  en  ; 
1G91.  P — I. 

TYTLERX  William),  littcraleur 
anglais,  né  à  Edimbourg  eni7 1 1,  ter- 
mina sou  éducation  classique  à  Ymir 
versi  té  de  cette  ville.Fils  d'un  attomey 
(procureur) ,  il  passa  lui-mcme  sa  vie 
dans  un  genre  d'occupation  qui  sem- 
ble peu  compatible  avec  la  colture 
des  lettres  et  des  l)eau\  arts  ;  maïs  il 
n'en  trouva  pas  moins  des  heures 
pour  satisfaire  son  penchant  favori  : 
il  cultiva  en  même  temps  la  poésie, 
la  musique  et  la  peinture ,  sans  né- 
gliger les  études  philosophiques,  et 
vécut  dans  la  société  des  hoiumcsles 
plus  distingués  par  leur  esprit  et 
leurs  talents  ;  avec  Hoatlie^  les  locdi 
Monlmildo  et  Kamcs,  J.  Gregory, 
Reid.  La  p  rem  ièrt*  production  sortie 
de  sa  plume  le  fit  cuunaitre  avec 
avantage  :  llcdurche  historû/ue  et 
criiiijuc  sur  les  lé nwi^mis,tis  portés 
contre  Marie ,  reitic  d'Ecosse  ,  et 
Examen  des  Histoires  du  docteur 
Rohertson  et  de  M.  Hume ,  relati- 
sHiinent  à  ces  témoignages  ,  1759, 
ni-8-\  Cet  ouvrage  lut  souvent  réim- 
primé  y  et  fut ,  en  1 790  ,  porté  à  a 
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auteur  y  montre  une 
?.ité,  mais  surtout  une 
arc  sur  un  poinlquin'a 
lis  ctc  discuté  assez  froi- 
er  mit  au  jour ,  en  1 783 , 
étiques  de  Jacques  Z*^*^. 
,  préccdcs  d'une  disser- 
vie et  ses  écrits.  L'édi- 
e  la  reconnaissance  pour 
f  à  l'oubli  des  ouvrages 
n  génie  poétique  remar- 
re a  travers  Tobscurité 
gage.  Le  premier  de  ces 
\€  Kin^''s  Kair,  eu  six 
té  apprécié  par  un  élé- 
i  de  nos  jours ,  M.  Was- 
ng,  qui  dans  son  Skelch- 
Livre  d'esquisses  de 
raj'ony  1  vol.  in-i'2  , 
,  se  plaît  à  rendre  liom- 
rettx  naturel  comme  aux 
prince  qui  sut  charmer, 
s  de  son  imagination  , 
Tune  lougfie  ca[)tivité 
s  V^.  ).  W  illiam  Tyller 
brc,  et  ensuite  vicc-prc- 
société  des  antiquaires 
il  inséra  ,  dans  les  Tran- 
:etle  académie  ,  une  Dis- 
r  le  mariage  de  la  rci- 
X  le  comte  de  Bolh  wrll; 
s  sur  le  poème  de  la  Vi- 
amusements  à  la  mode 
''g,  durant  le  dernier 
aussi  de  lui  une  Disser- 
ta musique  écossaise , 
ans  V Histoire  d'Êdini- 
Arnot.  Cet  auteur  mou- 
)t.  1792. — H  fut  le  père 

Fraser  Tytler  ,  lord 
lee ,  un  des  juges  de  la 
ion  et  de   la  haute  cour 

Ecosse,  qui  s'est  acquis 
ilion  par  plusieurs  ou- 
s  et  ingcniojix,  surtout 
Essai  sur  les  principes 
iction,  imprimé  pour  la 
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troisième  fois  en  181 3,  jn-80.  Élé- 
ments de  rhisioire  générale ,  an- 
cienne  et  moderne ,  avec  un  tableau 
comparé  de  la  géographie  ancienne 
et  moderne  ,  sixième  édition ,  I^on- 
dres  ,  1H17,  2  ^®^*  Jû-^"»  ^^  rie  de 
lord  Kames,  Lord  Woodhouse^ec 
a  cessé  de  vivre ,  à  Edimbourg ,  le 
i5  janvier  181 3.  L. 

TYtLER  (Henri -William), 
médecin  anglais  ,  mort  à  Edim- 
bourg ,  le  ^4  ^^i^t  1 808  ,  âgé  de 
cinquante-six  ans ,  a  donné  au  pu- 
blic plusieurs  traductions  en  vers  de 
poètes  anciens  ,  très-estimées  pour 
leur  fidélité,  i**.  Les  Hymnes  et  les 
Épigrammes,  du  grec  de  Callima^ 
que;  i^.  la  Chevelure  de  Bérénice  y 
du  latin  de  Catulle,  avec  le  texte 
original  et  des  notes  ,  1 793  ,  in-4**. 
3*'.  PœdotroplUa  ,  ou  l'art  de  nour- 
rir et  d'élever  !e«i  enfants,  traduit  de 
Scévolc  de  Sainte-Marthe,  avec  à^ 
notes  "médicales  et  historiques  ,  la 
Vie  de  l'auteur,  etc. ,  1797.  4" •  La 
Guerre  punique  de  Silius  ïtalicus  , 
avec  un  commentaire.  On  ne  dit  pas 
si  celte  traduction  ,  l'ouvrage  le 
plus  étendu  de  ce  genre  qui  ait 
éîé  entrepiis  en  Angleterre  depuis 
l'Homère  de  Pope,  a  été  impiimée. 
Tytler  est  aussi  1  auteur  d'un  P'&yage 
du  Cap  de  Borme- Espérance  en 
Angleterre[Foyage  homefrom  thc 
Cap  of  Good  Hope),  et  de  plusieurs 
articles  insérés  dans  les  écrits  pério- 
diques. L. 

TZETZÈS  (Jean)  ,  poète  et  gram- 
mairien ,  était  né  Vers  1 120,  à  Cons- 
tantinopie  ,  suivant  les  conjectures 
les  plus  vraisemblables.  Son  père  se 
nommait  Michel ,  et  sa  mère  Eudo- 
cic  (i).  Son  aïeul  paternel,  quoique 


(i)  TrotAÎ»  Il  donné  lui  -  m-'inc  »a  goncningic 
(  l'.'nliatl. ,  V,  583  );  on  y  voit  que  son  aieul  »n»- 
Ipiiirl  fiait   Grec ,  et  »î>n  uicul  i»atfTneI    Ahagr  nu 

lb<TICU. 
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prive  d'instruction ,  aimait  les  sa- 
vants ,  et  les  favorisait  par  ses  riches- 
ses. Il  apprit  de  son  père  à  mépriser 
la  fortune  et  les  honneurs ,  et  à  ne 
faire  cas  <nic  du  savoir  et  de  la  vertu, 
lise  ûattait  d'avoir  mis  ses  leçons  en 
pratique,  puisqu'il  dit  (ChiUad.,  m, 
j-jo  )  ('2)  :  a  Si  quelqu'un  veut  con- 
»  naître  Ca  ton  et  savoir  ce  qu'il  a  été', 
»  qu'il  me  regarde,  n  A  quinze  ans ,  il 
fut  placé  dans  les  mains  d'habiles 
maitrcày  sous  lesquels  il  iitde  rapides 
progrès  dans  les  lettres  et  les  scien- 
ces. Doué  d'im  esprit  vif  et  pénétrant, 
il  y  joignait  une  vaste  mémoire;  et , 

Îiosscdant  toutes  les  langues ,  même 
e  syriaque  et  l'hébreu ,  il  acquérait 
sans  cesse  de  nouvelles  connaissances. 
Ayant  présenté  un  de  ses  écrits  (3)  à 
rimpératricelrène(4)>  cette  princesse 
en  lut  si  satbfaite,  qu'elle  ordonna 
à  son  trésorier  de  compter  successi- 
vement à  l'auteur  douze  écus  d'or 
pour  cent  vers.  Les  courtisans  , 
auxquels  il  offrit  ensuite  ses  ouvra- 
ges ,  ne  se  piquèrent  pas  d'imiter  la 
géucrosité  ae  Timpcratrice.  Tout  en 
vantant  son  désintéressement,  qu'il 
compare  à  celui  d'Épaminondas  et 
de  Caton  {ChiL  ^  xi  ^  a  i ) ,  il  se  plaint 
amèrement  de  ce  que  ses  talents  res- 
tent sans  récompense.  Réduit  à  fai- 
re le  métier  de  copiste ,  il  se  déci- 
da bientôt  à  quitter  Gonstantino^lc  ; 
on  n'a  pas  les  documents  nécessaires 
pour  le  suivre  dans  ses  voyages.  En 
approchant  de  Trajanopolis ,  il  fut 
atteint  de  la  foudre  à  l'épaule  droite. 
Il  SjC  cnit  mort;  mais ,  revenu  de  son 
premier  effroi ,  il  reconnut  qu'il  n'a- 
vait point  de  mal  (  CML  >  xii ,  7  55  ). 
Il  demeura  quelque  temps  chez  sou 

(»)  11  r«  répitë  ,  Chiliad,  IV,  565. 

\\\  Ou  uc  Mit  pas  l«  titre  de  cet  fiuvragr.  Oux 
tiui  mit  dit  que  c'était  la  paraphrase  d  Homère 
kc  itont  trunipi*» ,  puîjiqu'elle  e*t  en  pru»c. 

{&\  Ci'tJiit  la  Icmme  de  Manuel  Oimnènc  ,  la> 
(|urUc  a  rt'gué  de  ii 43  2k  il 58. 
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frère  Isaac ,  qui  remplissa 

premières  j^laccs  à  Berrh 

de  Macédoine  ;  sa  belle 

ayant  fait  des   avances 

il  refusa  de  répondre*,  ce 

artificieuse  l'obligea  de  s'é! 

il  n'eut  pas  même  la  libert 

ner  ses  propres  chevaux  ( 

Homerica ,  v.  'j84  ,  6ao  e 

ignore  les  autres  particula 

vie  de  Tzetzès.  Si ,  comme  < 

il  est  l'auteur  d'un  petit  Po 

mort  de  l'empereur  Alexi 

{Fojr.  I,  54^),  il  a  véc 

ii83;  on   ne  doit  pas  < 

re,   avec  Chaufepié  (  L 

TzETZEs  ),  qu'il  a  pousse  2 

jusqu'à  plus  de  quatre-vinj 

puisque  rien  n'oblige  à  rec 

te  qu'on  a  cru  devoir  ass 

naissance.  On  ne  peut  < 

Tzetzès  du  talent  ou  du  n 

facilité  pour  écrire,  et  de  1 

mais  il  avait  encore  plus  < 

et  de  vanité.  Sans  cesse 

dans  ses  ouvrages  y  sur  so 

lecture  et  sur  son  insigne 

se  flatte  d'être  en  état  d< 

sur-le-champ  à  toutes  1c 

qu'on  pourrait  lui  adi*es 

parle  qu'avec  un  mépris  ir 

auteurs  contemporains.  C 

grctter,  dit  M.  La  Porte 

que  Tzetzès  n'ait  pas  eu 

toute  l'érudition  dont  il  s 

cite^  comme  les  ayant  soi 

une  foule  d'auteurs  que  nt 

sédons  plus ,  tels  que  les 

cliques  (  y,   BOUCHAUD  ) 

géographe ,  etc.  ;  mais  ot 
qu'il  ne  les  citiit  que  d'a| 
traits  et  des  compilation 
sorte  d'écrits  qui  se  mul 
l'infini  daus  le  moyen  a^ 
tacher  à  ses  ouvrages  le 
que  Tzetzcs  y  mettait  lui 
ne  doit  ce|>endant  pas 
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roiive ,  dit  l'excdlle&t 
dtrf  s  rdatiTcment  à 
I ,  à  l'jbistoire,  â  la 
DC  foule  de  partÎGiik- 
leDOontreiit  nulle  part 
IQoiqn'on  en  ait  mis 
ofit,  il  en  reste  un  plus 
\  demi  on  jpent  en^re 
tr  rëdaîrcissement  des 
urs  chez  les  auteurs  an- 
tes  ScoUes  sur  Hésio- 
m,  XXy  322)  et  sur 
m  la  Cassandre  de  Ly- 
:e  nom,  XXV)  5i3  )^ 
Dprimës  de  Jean  Tzet- 
iielques  Pièces  de  Fers 
'archevêque  de  Mon* 
le  des  Prœcîara  dicta 
s  (  F*.  Arsenius^  II, 
\liades  xiir,  sit^e  va- 
igrum  Uber  ,  versibus 
eoHScrwtus,  C'est  un 

rre  des  omx  ^  où  Ton 
d'anecdotes  sur  les 
rsonnages  de  l'histoire 
remontant  jusqu'aux 
t  y  entremêlées  de  traits 
irelle  ,  de  détails  sur  les 
mt  fait  preuve  d'intel- 
ticuliërement  sur  les 
a  été  publié ,  pour  la 
avec  une  version  lati- 
âsio  de  Vérone,  et  une 
col.  GcrbelinSy  Bâle, 
à  la  suite  de  VJllexan- 
hron.  Cette  édition  est 
ius  a  reproduit  cet  ou- 
Poetœ  grœci  veteres, 
4 ,  II ,  274*  Enfin  M. 
d'en  faire  paraître  une 
*s  deux  manuscrits  de 
►zig ,  1 826  ,  in-8*^.  Le 
•  y  a  joint  de  courtes 
videx ,  l'un  des  choses , 
cutions,  et  le  troisic- 
rs  cités.  F.  la  Bévue 
y   août  1826;   page 
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417.  .m.  De  fiknam  eAêÇfàùh 
ne  ;  Carmen  ùuMmm  ,  im^nBié 
à  la-  suite  dn  méoéàeut  j  jrr«è  k 
version  latine  de  LacisiD.  IV.  jil* 
legoriœ  n^rtkologieœ  ,  pkfjrsùm  , 
muarmies ,  carme»  iatMeum,  9^" 
ris,  1616 yin -8^.9  pdbiië  parFiël. 
M(ird{F.  ce  nom), aveeune  ver» 
sion  latine.  V.  CarmmaiUmca (S), 
cum  ip$Uis  Tntxm  $duMs  gnmiis 
et  nais  Freà,^Naik.  Mort,  ntmc 
primàm  è  Coàtce  Atmsîano  eâUtit 
Gajttlob.  iSdUnMih^  Halky  1770, 
in-8<>.  Ce  poifaM  a  Àé  iconfoiida  par 
les  meflieurs  critiaues  avec  la  Para- 
phrase  cnproie  a'Bûmère  ( MÊeitk- 
phrasis  Éameriem)^  et  «vœ  les 
AUegona  Homenem  j  den  au- 
tres ouvrages  deTsetzès,  aKora  in^ 
dits.  Il  est  divisé  en  trois  parties  :  la 
première  9  de  ^tre  cent  SIX  vers  hë- 
xamirtres,  traita  des  évënemeats  qii 
ont  précédé  Pépo^  à  hondle  com- 
mencent ks  léols  dTiomere  ;  k  se- 
conde, des  ftift  qoi  se'sttit  (fasses 
dans  le  temps  anqad  te  bom.PI- 
liade  :  die  est  composé  de  mâtre 
cent  ^tre-vÎKt-cinq  ters.  JËnfin 
la  troisième  ^  &  sept  ceul  tflmtie- 
vingt-sept  vexs .  contient  k  smte  des 
évâements  ,  depuis  les  funérailles 
dUector  jusqu'au  départ  des  foees, 
après  la  prise  de  Troie.  Plusieiics  sa- 
vants, entre  autres  Huct,  éféqœ 
d'Avranches  (  F.  le  RemioUi»  Tîi- 
kdet ,  II ,  244)  »  ^  k  cdèfare  Hejne  y 
avaient  formé  k  ttx>jet  de  ptiMier  ce 
poème.  Les  matmanx  recueillis  par 
Heyne  avant  été  remis  &  M.  Scni- 
radi ,  il  k  fit  enfin  paraître;  mais  le 
seul  manuscrit  qu'il  ait  eu  A  sa  dis- 
position était  incomplet;  et  d'ail- 
leurs cette  édition  est  exécutée  avec 


{S)  Frcd.  Mawl  a  pablië  ^en  1616  C 
cum  f  ittcert»  gmeiûrt  (^.  l'art.  V OBEL  )  ; 
n*«  pu  TéiiAtr  «i  cr  — ^—  -  — '-«— 
•Tec  celui  d«  TMtsèt. 
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pcti  de  soin.  M.  Jacebs  eu  a  donné 
une  nouTellc  ,  plus  complète  et  en- 
richie d*iin  excellent  commentaire  , 
sous  le  titre  :  Ante-Homerica ,  Uo- 
merica ,  eiPost-flomerica ,  Leipzig, 
1 793 ,  in«5".  ;  on  en  trouvera  I  ana- 
lyse raisonncc,par  La  Porte  du  Theil, 
dans  le  Magasin  Encyclopédique , 
année  1801 ,  vî  ,  27-48.  Les  «fdac- 
teurs  du  Catalogue  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi  (  Belles  -  lettres  ,  tome 
I  ,  n".  a85  )  attribuent  à  Tzetzès  : 
De  Idiomatihus  Unguarum  tracta- 
tus  très ,  imprim.  à  la  suite  de  la 
Grammaire  de  Lascaris,  Venise, 
Aide  j  1 5 1  a ,  in-4'^  ;  mais  à  la  tetc  de 
l'ouvrage  ,  l'auteur  n'est  de'signe'  qne 
par  les  noms  de  Jean  le  Grammairien 
(  Joannes  Grammaticus  )^et  puis- 
qu'on ne  le  trouve  pas  cité  dans  la  lis- 
te des  ouvrages  deTzctzcs,  peut  -  ctre 
doit- on  le  donner  à  Jean  Fhilopon, 
également  surnomme  Jean  le  Gram- 
mairien (G).  Les  ouvrages  de  ïzct- 
zès  restés  inédits  sont  :  Des  Scoliés 
sur  VHalicuticon  ,  ou  Traité  de  la 
pêcbe  d'Oppien ,  et  sur  VJhrégédes 
Canons  de  Ftolémée  ;  un  Traité  des 
Urines  ;  un  Livre  en  vers  iambiques 
sur  les  différents  genres  de  poésie 
et  les  diverses  espèces  de  poèmes  ; 
un  Traité  des  rerbes  qui  ont  un 
subjonctif,  et  de  ceux  qui  n'en  ont 
pas  ;  des  Lettres  (7)  ;  un  Poème  sur 
la  comédie  et  sur  les  poètes  drama- 
tiques; un  Poème,  en  vers  politiques, 
De  Imperatore  occisojV  Exposition, 
en  vers  politiques,  du  Livre  des 
cinq  mots ,  par  Porphyre  (  f^.  ce 
nom  ,  XXX  Y  ,  4^7);  i^ Abrégé  de 
la  Rhétorique  d'Hermogène  ;  un 
Traité  de  Logique;  et  cniin  la  Fa- 


ut) y. ,  mur  Je\N  PmiLOPOM  ,  toiu.  XLII  ,  pac. 
4o1    note  I. 

:')  Ou  m  trouve  m»  \  1»  hihl.  du  roi  ;  et  le  nir- 
uiv  iiMiiii.«crit  conlinit  Ir  Motiotlton  Je  Impvralft^ 
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raphrase  d^  Homère  ,  et  les  Ah 
ries  homériques  f  dont  on  a  p 
Fabricius  a  donné  dans  la  Bib\ 
grœca ,  x ,  a45-54 1  avec  une  ci 
notice  sur  Tzetzès^  la  liste  des  ci 
ges  et  l'index  ou  table  des  aa 
cités  dans  les  Chiliades.  Ou 
encore  consulter  le  Dictionnaii 
Ghaufepié  ;  V Histoire  de  la  Un 
ture  grecque ,  par  M.  Scboell , 
—  TzETZÈs  (  Isaac) ,  frère  du 
cèdent ,  partagea  son  éducatio 
son  goût  pour  les  lettres  et  les  s 
ces.  Il  f:it  pourvu  d'une  des  pi 
pales  dignités  de  la  ville  de  Berrl 
près  du  lac  de  Bebois ,  dans  la 
cédoine.  On  a  vu  ^  ci  -  dessus , 
sa  femme  était  galante  et  artificî 
On  lui  a  long-temps  attribué,  s 
foi  de  quelques  copistes,  le  i 
mcntaire  sur  VAlexandra  de  I 
phron  ;  mais  le  savant  Potter  Vi 
tituéà  Jean  Tzetzès,  qui  s'en  dé 
l'auteur  dans  ses  Chiliades  (  ' 
48G  ) ,  et  dans  une  Lettre  m 
par  Fabricius ,  sur  une  copie 
Kustor  lui  avait  envoyée  ,  da 
Bibliothèque  grecque ,   ii ,  4 

W- 
TZETZl  ou  DETZI  (  Jeaw 
Rovius  ) ,  en  latin  Decius  ,  lit 
leur  ,  né  ,  vers  le  milieu  du  seii 
siècle ,  à  Toina  dans  la  TransvW 
suivit  les  leçons  des  plus  habiles 
très  de  Tulna  ,  Debrccin  et  Cla 
bourg  ,  et  se  rendit  savant  dai 
langues  anciennes  ,  la  philosopl 
la  jurisprudence.  Passionné  pou 
voyages  ,  il  trouva  le  moyeu  d 
tisfaire  son  goût,  en  se  chargea 
l'éducation  de  quelques  jeunes  ce 
hommes  ,  avec  lesquels  il  vis 
Moldavie,  la  Russie,  la  Pologn 
Prusse  et  une  partie  de  rAllem, 
Il  était  à  Willemberg  ,  en  i58 
on  sait  qu'il  se  rendit  ensuite  à  ^i 
bourg ,  où  il  s'arrêta  quelque  te 
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sa  mort  est  incerCiiuc. 
:  I.  Jlodoiponcun  iti^ 
}ylvanici  ,  Moldavici , 
nberg ,  1 687  ,  in  -  /\^. 
on  poétique  de  ses  voya- 
(gia  latinO'hungarica, 
ce  Recueil  est  si  rare  , 
liographe  n'en  a  pu  don- 
iption.  III.  S/ntagma 
ijuris  imperialis  Hun- 


TZE 


145 


f^arici ,  quatuor  perspicuis  quœstio- 
îium  ac  respomionum  libris  comprC' 
hensum  ,  Clausenbourg ,  1  SgS  (  i  ) , 
in-4".  ,rare.  Ludwig  faisait  beau- 
coup de  cas  de  cet  ouvrage ,  et  de* 
sirait  que  quelqiie  savant  juriscon- 
sulte voulût  en  donner  une  nouvelle 
édition.  Yoy.  Memor.Hungarorum 
de  Horauyi ,  1 ,  48^-  W-s. 
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I  (Roger  de'),  archevc- 
est  célèbre  ])Our  avoir 
e  comte  Ugoiiii.  Il  était 
t  illustré  et  gibeline  de 
mmédiate  du  Mngelio, 
iniAs  ,où ,  possédant  un 
e  de  châteaux ,  elle  cun- 
indépendance  jusqu'au 
•clc.  Roger  de*  Ubaldini 
archevêché  de  Pise ,  en 
ée  même  où  le  comte 
jherardesca ,  qui  s'était 
elfes  et  aux  eunemis  de 
tint,  a  la  pointe  de  l'é- 
appelé  à  Fisc.  Roger , 
jamais  varié  dans  son 
s-lors  considéi*é  comme 
des  Gibelins  ,  tandis 
[ui  n'avait  d'autre  but 
!  élévation ,  passait  sans 
Gibelins  aux.  Guelfes  : 
lUié  a  Roger,  il  lui  man- 
e,  et  l'outragea  même 
ice.  En  1 2H8  ,  Ugolin 
:evoir  Roger  pour  as- 
seigneurie  ,  quoique  ce 
îté  la  condition  de  leur 
l'il  fût  sanctionné  par  le 
jple.  Bientôt  après  ,  il 
n  un  neveu  de  l'archevê- 
dressait  quelques  i-epro- 
p  de  liberté.  Roger  de' 
ïndit  le  moment  favora- 

vii. 


ble  pour  apjïeler  les  Gibelins  h  la  ven- 
geance; quand  il  l'eut  trouvé ,  il  donna 
lui-même  le  signal  k  sonparti  de  pren- 
dre les  armes  et  fit  sonner  le  tocsin. 
Après  avoir  arrêté  Ugolin ,  il  le  fit 
enfermer  avec  s  •.  enfants  dans  une 
tour,  dont  il  jeta  les  clefs  dans  rAmo 
(  yqy,  Ugolin  de  la  Ghkraruesga  ). 
Le  Dante  a  représenté  Ugolin  exer- 
ça irt  dans  l'enfer  une  étemelle  ven- 
geance sur  le  crâne  de  rarchcvéqo« 
Roger.  La  maison  des  Uhaldim-a 
produit  quelques  généraux  distingués 
dans  le  quatorzième  et  le  quinzième 
siècle.  Azzo  et  Jean  d'Azzo  de'  Ubal 
dini  furent  formés  à  l'école  d'AlIiéric 
de  Rarbiano.  Maguinardo  de  8usi- 
uana  acquit  quelque  réputation  au 
milieu  du  quatorzième  siècle.  Knfin , 
Berardino  de  la  Carda  de'  Ubaldini, 
qui  servait  avec  distinction  dans  l'é- 
tat de  l'Église,  passait  pour  être  père 
de  Frédéric  II  de  Montefcltro ,  celui 
qui,  en  protégeant  les  lettres  et  les 
arts,  donna  tant  de  lusti'e  au  duché 
d'Urbiu.  S.  S — I. 

UBALDINI  (Petbuccio).  his- 
torien, né  à  Florence  vers  l'année 
i5a4 ,  descendait  d'une  ancienne  fa- 
mille à   laquelle  on   donnait  pour 

{i)V»n{|  dit    1539;    »"■••  f '**!  iiii«  ftuir  d'Im- 

Ïtreuiiiii  ;  rite  a  H*  copif«  par  Utiiier .  Pif*f.  mtwr 
if'tt'r,,    rt    )>rtil    rlr«  riicvr*  )»«r   d'aulrr»  i-Miilu- 
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origine  un  Sicambrc  (i).  On  ignore 
les  motifs  qui  l'amenèrent  en  Angle- 
lerre.  Il  fut  probablement  obligé  de 
qiiittcr  ritalie  à  cause  de  ses  opi» 
nions  religieuses  ;  car  il  entra  au 
service  d'Edouard  VI ,  ennemi  dé- 
claré de  la  cour.de  Rome.  Apres  la 
mort  de  ce  prince ,  en  1 553 ,  il  se 
rendit  à  Venise ,  où  il  s'occupa  de  la 
traduction  de  Gcbès,  qu'il  adressa 
au  graud-duc  Cosme  l*^'^.  Cet  ouvrage 
n'a  pas  été  pid)Iié.  L'autographe  est 
resté  à  la  bibliothèque  Laurentienne 
à  Florence.  Montfaucon  en  a  fait 
mention  dans  sa  Bihl.  maimscript, , 
pag.  393.  Ubaldini  s'en  alla  de  nou- 
veau en  Angleterre ,  où  il  mourut  à 
la  fin  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  : 
I.  La  vita  di  Carlo  Magno ,  Lon- 
dres^ i58i  ,  iQ-4<'.  L'auteur  assure 
que  c'est  le  premier  ouvrage  italien 
imprime  à  Londres.  H.  Descrizionc 
deî  regno  di  Scozia  e  délie  isole 
sue  adjacenti,  Anvers  ,  i588  y  in- 
fol.  lit.  Le  vUe  délie  doime  iUus- 
tri  del  regno  <f  Inchikerra  e  di 
Scozia,  Loalrté ,  i5g\  ,  in-4^. 

UBALDIS(Balde  de).  F.  Balde. 
ÛBALDO  (  GuiDO  ).  rqr.  Gci- 
d'ubildo. 
UBERFELD  (Jeak-Guillaume). 

Fqy*    GiGBTEL. 

UBERT.r.  HuMBERT,  XXI ,  48. 

UBERTI  ( FARiif ATA  DES),  chef 
de  la  faction  gibeline  k  FI<Hrence,  au 
milieu  du  treizième  siècle ,  avait  été 
chassé  de  sa  patrie  avec  tout  sou 
parti,  le  10  octobre  ia5o.  Dès  que 
Manfred  se  fut  affermi  sur  le  trône 
de  Naples ,  Farinata  des  Uberti  se 
rendit  auprès  de  lui.  Il  lui  fit  sentir 
de  quelle  importance  il  était  pour  le 
iH)i  de  l'Italie   méridionale  a'occu- 

,AO./'«>r.  J.-B.  UWdini,  litoria  dtUa  easa  degU 
l  baUUniy  Florence,  i588,  io-/J«. 
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por  en  Toscane  une  partit 
niée ,  et  d'assurer  son  in 
Le  seul  pays  par  lequel  s 
pussent  parvenir  jusqu'à 
tint  cependant  qu'avec 
renforts  insufiisants;  maii 
pressa  pas  moins  de  les  c 
combat  ,  pour  engager 

Sar  point  a'homicur,  à  1 
e  nouvelles  troupes.  Par 
rite  de  son  esprit  et  de  s< 
re,  il  sut  diriger  en  mém 
conseils  des  Guelfes  de  FI 
ennemis,  dont  il  nourris^ 
somption ,  pour  les  faire  t< 
le  piége^  ceux  des  Gibdii 
OUI;,  tout  en  le  suivant,  ét2 
ac  son  autorité;  ceui  enfi 
liés ,  le  roi  de  Naples  et  i 
que  de  Sienne ,  qui  ne  le  \ 
qu'avec  mollesse,  et  n'éci 
avis  qu'avec  défiance.  ] 
Florentins  et  les  Siennois 
le  4  septembre  i!i6o,  h 
grande  Dataille  de  l'Arbi 
gibelin  dut  la  victoire  à  V 
Farinata  des  Uberti.  Il  lu 
re  l'avantage  que  les  Gibc 
tirèrent  ;  Farinata  poun 
nemi  avec  rapidité,  sou 
les  villes  de  la  Toscane 
dans  Florence  même,  qij 

Ear  les  Gibelins,  le  v 
re;  mais  peu  s'en  fallut 
nata  ne  vit  alors  s'écl 
sxts  mains  tous  les  fruits 
toire.  La  patrie  qu'il  va 
conquérir  était  gcnéralem< 
au  parti  gibelin.  On  savait 
pie  de  Florence  était  at 
Guelfes,  et  qu'il  profilerai 
micrc  occasion  favorable 
tourner  à  son  ancien  parti 
diète  tenue  par  les  vainqu< 
résolu  d'une  voix  unaniiii 
Florence  jusqu'à  ses  k 
Farinata  seul ,  dans  cotte 
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turbulente,  osa  pren- 
[Vune  patrie  qu'il  venait 
et  de  vaincre.  Il  plaida 
;  d'un  guerrier  qui  ne 
de  crainte ,  avec  Telo- 
irt  d'une  grande  ame. 
issemblee  au  milieu  de 
'lait;  il  fît  rougir  ceux 
rs  avaient  écoute'  l'e'- 
e'troits  calculs  ;  il  fit  tai- 
trembler  l'envie ,  et  il 
r  les  Gibelins  la  couscr- 
lapitale  du  pays  guelfe, 
nounit  avaol  le  1 1  nov. 
Il  les  Gibelins  furent  de 
ses  de  Florence.  Il  doit 
dont  le  Dante  le  pré- 
aifer  (  ch.  x  ,  v.  l'i  ) 
sa  célébrité.  S.  S — i. 
[BowiFACE,  ou  Fazio 
-fils  du  précédent ,  fut 
ice  enveloppé  dans  les 
pesèrept  sur  sa  famille, 
roscrit,  il  se  flatta  de 
oire  du  Dante ,  et  don> 
riptîon  poétique  de  la 
près  comme  le  chantre 
7ait  rendu  compte  de 
lystéricux  voyage.  Son 
lié  :  Diltamondo  (  les 
le  ),  est  divisé  en  six 
subdivisent  en  un  nom- 
chapitres.  L'auteur  s'é- 
de  parcourir  les  trois 
terre ,  connues  de  son 
prévenu  parla  mort,  il 
curer  son  sujet,  et  ne 
aperçu  sur  l'Italie,  la 
ic.  Il  mit  rehausser  le 
ouvrage,  en  le  parse- 
ions  tirées  de  Pline ^  de 
PanlOrose,  d'Eutro- 
,  de  rEcriturc  saillie, 
it^  voyageant  et  s'éga- 
le Dante ,  il  rencontre 
l  il  fait  le  plus  d'eui- 
i  remplit  dans  son  poè- 
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me  le  môme  rôle  que  Vireile  joue 
dans  la  divine  comédie.  Mais  tant  de 
précautions  pour  se  rapprocher  d'un 
grand  modèle ,  ne  produLsircnt  qu'une 
mauvaise  copie.  Si  l'on  devait  en 
chercher  la  cause  ailleurs  que  dans 
l'esprit  scrvilc  des  imitateurs ,  on  di- 
rait que  le  Dante  flétrissait  les  tyrans, 
loin  de  les  flatter  comme  son  émule, 
et  qu'abandonné  aux  libres  iiu^pira- 
tions  de  son  génie ,  il  chargeait  sa 
palette  de  ces  couleurs  sombres  et 
terribles  ^  dont  l'usage  devenait  em- 
barrassant pour  un  talent  médiocre. 
Les  deux  premières  éditions  du  Dil- 
tamondo fourmillent  de  fautes  qu'on 
n'a  point  évitées  dans  le  Parnasse 
italien  y  où  ce  poème  a  été  inséré. 
Biscioni,  Bottari^  Caterino-Zeno, 
travaillèrent  en  vain  à  les  faire 
disparaître.  Perticari,  dans  son  en- 
thousiasme pour  les  écrivains  ita- 
liens du  quatorzième  siècle  ,  osa 
braver  l'ennui  de  cette  tâche ,  et  ses 
variantes  ont  été  publiées  par  Men- 
ti ,  dans  le  dernier  volume  de  sa  Pro- 
/>05ta  (  Appendîx ,  rv,  pag.  ccix  ). 
Ces  corrections  y  dont  on  a  déjà  pro- 
fité pour  une  nouvelle  édition  du 
Dittamondo  (  Milan ,  1826 ,  in-i  2  ), 
remplissent  trente-sept  grandes  pages 
in-8®.,  qui  n'ont  pas  sulli  pour  épurer 
le  texte,  et  Monti  croit  impossible 
(pi'on  parvienne  à  le  rétablir.  Pcrii- 
rari  en  était  convenu  hii-mémc ,  et  il 
avait  fini  par  avouer  que  ce  poème  ne 
méritait  pas  les  honneurs  de  la  réim- 
pression. Monti ,  en  renchérissant 
sur  le  jugement  de  son  gendre,  ajou- 
te: a  que  \q  Diltamondo  Acxeim  cé- 
lèbre par  les  suffrages  des  académi- 
ciens de  la  Cruscay  n'est  qu'une  pi- 
toyable rapsodie  de  noms,  de  faiu 
et  de  contes  ridicules  ,  présentés  sans 
grâce  et  sans  art ,  bien  au-dessous  dr 
sa  réputation  comme  poème ,  et  ne 
rachetant  point  ses  défauts  de  style, 

10.. 
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par  rimportaace  de  ses  renseigne- 
lucutsliisturiques  etG;eugraplirqucs.  » 
Uberti  passa  ses  uermères  années 
dans  la  plus  grande  détresse.  Dans 
une  de  ses  Chansons ,  il  se  livre  à 
des  plaintes  amères  sur  sa  destinée, 
tt  En  sortant  du  sein  de  ma  mè- 
re ,  dit-il ,  la  pauvreté'  vint  s'asseoir 
auprès  de  moi  ,  et  me  prédit  qu'elle 
ne  me  quitterait  plus.  Cette  prédic- 
tion ne  s'est  que  trop  accomplie.  » 
II  mourut  à  Vérone,  peu  après  l'an- 
née I  S'J-^.  Quelques-unes  de  ses  poé- 
sies furent  recueillies  par  AUacci, 
d'autres  parurent  à  la  suite  de  la  Bel- 
la  Mano  y  de  Conti ,  Paris ,  1 595 ,  in- 
12,  et  dans  un  recueil  de  poésies 
toscanes, publié  parPh.  Giunta  ^  Flo- 
rence, 15*27,  in-8<>.  Voy,  Villani, 
Vite  d'illustri  fiorentini  et  Tira- 
boschi  ,  Storia  dclla  leiteratura 
itaUana,  A — g — s. 

UCtLLO  (Paolo),  peintre  flo- 
renlin,  ne,  en  1889.  Jusqu'à  lui  la 
jierspective  était  restée  dans  l'en- 
fanoe  ^  Philippe  Brunelleschi  et  ses 
élèves  Benoit  de  Majano  et  Ma- 
saccio  l'avaient  poussée  un  peu  plus 
loin  que  Giotto  et  son  école  ;  mais 
Paolo  Ucello^  guidé  par  les  conseils 
de  Jean  Manetti ,  célèbre  mathéma- 
ticien, s'adonna  à  cette  partie  de  l'art 
avec  tant  de  zèle ,  que  s  il  ne  posséda 
])as  à  un  degré  bien  éminent  les  au- 
tres parties ,  il  excella  du  moins  dans 
celle-ci ,  qui  était  le  but  de  toutes  ses 
études  ;  on  l'eu  tendait  répéter  sou- 
vent roC'est  cependant  une  belle  chose 
que  la  perspective.»  Il  n'exécuta au- 
cnn  ouvrage  où  il  ne  fît  faire  des  pro« 
{;il'S  à  cet  art ,  et  n'ajoutât  à  ses  lu- 
li libres ,  soit  en  peignant  des  étlifices 
KiU  ài'h  colonnades  ^(\n\  représcnlent, 
iLiiis  un  cadre  resserré ,  des  espaces 
iniinenses;  soit  en  composant  des  iigu- 
I  (  s  ijui  on'rent  des  mouvements  et  des 
1  j('(  uurcis  inconnus  à  l'écolede  Giot- 
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to.  Dans  le  cloître  de  Ste-Mai 
velle ,  ou  voit  encore  quelqn< 
de  V Histoire  d^Adam  et  d 
remplis  d'une  foule  d'imag 
tout-à-fait  neuves  en  ce  geni 
remarque  en  outre  des  pa  jsag 
d'arbres  et  d'animaux  ^  peio 
tant  de  perfection  et  de  vérhc 
peut  l'appeler  le  Hassan  de  ce 
que.  Un  de  ses  plaisirs  était 
chez  lui  une  grande  quantité  d' 
de  toutes  espèces  ,.  qu'il  s'o 
sans  cesse  à  dessiner  ;  et  c*e 
que  lui  vient  le  surnom  d' Uce 
lequel  il  est  connu.  Dans  l'éj 
Dôme,  il  a  exécuté,  eu  terre  v 
portrait  équestre  et  d'une  pro 
colossale  de  Jean  Aguto  ou 
kwood,  condottiere  anglais  ail 
delà  république  de Florence.C 
première  fois  que  la  peinture 
tant ,  et  elle  ne  parut  point  tn 
Il  en  donna  quelques  autres 
pies  à  Padoue  ,  en  y  peigna 
lement  en  terre  verte,  dans  le 
desVitali,plusieurs(iguresdc  ( 
Cependant  il  s'adonna  plus  sj 
ment  à  orner  les  meubles  de 
peintui'es.  ÏjCs  Triomphes  de . 
que ,  que  l'on  voit  peints  su 
ques  petites  armoires  de  la  ga 
Florence ,  sont  attribués  à  Pa 
quelques  connaisseurs.  Il  mo 
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UCHANSKl  (Jacques), 
vcque  de  Gnesne  et  primat  d 
gne,  se  fit  connaître  à  la  c 
Sigismond  Auguste,  qui,  à 
cuinmandatioM  de  la  reine  Du 
nomma  référendaire  du  ro 
Ayant  rempli  celte  place  j 
douze  ans,  il  fut ,  d*après  h 
instances  du  roi ,  nommé  év' 
(^iuhn  ,  où  il  se  fit  remarquer, 
zèle  perddc  j)our  les  nonveie 
trines.  Il  augmenta  lescandl<^ 
manière  dont  il  souscrivit  ^^  c 
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Dational  assemble  à  Lenz- 
s  la  présidence  d'un  lëjçat 
e(  î556).  De  Gulm,  le  roi 
ra  au  sic'ge  de  Cujavie, 
upa  pendant  quatre  ans 
ipprouve  par  Paul  IV ,  et 
Lpresse  volonté  de  ce  pape, 
ipendit  et  l 'ex communia. 
;  Pie  IV,  cédant  à  la  re- 
ition  de  Siç;ismond  Au- 
trausf(â|ft'ii  l'église  métro- 
le  Gnesne  (  1 56t2  ) ,  où  il 
es  nouvelles  doctrines  par 
rts  qu*il  avait  avec  leurs 
I  fut  plus  d'une  foissévère- 
is  par  son  chapitre  métro- 
ït  aaus  une  diète ,  un  séna- 
staut  dit  hautement  que  le 
résident  du  sénat ,  pensait 
i  sur  la  foi.  Uchanski  s'en 
isant  la  profession  de  foi 
V  avait  exigée  de  lui  avant 
dre  de  l'excommunication. 
t  épousé  en  troisic  mes  noces 
,  fille  df  l'empereur  Ferdi- 
veqvc  du  duc  de  Mantoue. 
ppoux  ayant  vécu  pendant 
nnées  dans  la  plus  parfaite 
discorde  se  mit  entre  eux 
Dint  que  l'empereur  Maxi- 
ada  à  sa  sœur  de  revenir 
he,  Uchanski  conjura  le 
donna  des  avis  salutaires  ; 
fut  inutile  :  l'exaspération 
1  comble ,  et  la  reine  re- 
\utriche.  Sigismond  étant 
banskiy  comme  primat  et 
du  sénat,  remplissait  les 
royales  ,  pendant  Tinter- 
ais le  grand  maréchal  du 
qui  avait  en  main  l'auto- 
:ivc ,  s'étant  mis  k  la  tête 
îDts  ou  de  ceux  qui  ,  en 
avaient  abandonné  la  re- 
olique ,  le  prélat  était  peu 
Kanikowski  qui  lui  avait 
Cujavie  et  qui  lui  succéda 
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dans  la  suite  à  Gnesne,  l'aidait  de 
ses  conseils  ,  et  Je  soutenait  par 
son  influence.  Le  primat  convoquait 
des  diétines  dans  les  diilcrents  pala- 
tinats  ;  les  dissidents  en  faisaient  con- 
voquer en  d'autres  lieux.  Cependant 
le  primat,  aidé  par  son  collègue,  réus- 
sit à  rassembler  la  diète  dans  les 
champs  de  Kaskos  ,  ^is-à-visde  Var- 
sovie. Il  assigna  ,  selon  l'usage ,  la 
place  que  chaque  palatinat  devait 
occuper.  Les  principaux  prétendauUt 
étaient  :  le  prince  Ernest ,  (ils  de 
l'empereur  Maximilien  ;  Henri ,  duc 
d'Anjou  ,  frère  de  Charles  IX,  et 
Jean  ïll ,  roi  de  5uède.  Le  primat 
ayant  fait  éloigner  les  orateurs  des 
prétendants,  leur  nomma  des  pa- 
trons ou  défenseurs  parmi  les  séna- 
teurs polonais.  Le  parti  qui  por- 
tait Henri  à  la  couronne  ,  obtint 
une  grande  majorité,  les  dissidents 
s^j  étant  joints,  quoique  avec  peine  y 
cause  de  l'impression  que  la  fatale 
journée  de  la  Saint  Barthélemi  avait 
produite  en  Pologne.  Le  primat,  qui^ 
à  ce  qu'il  paraît ,  n'était  point  fran^ 
chement  pour  Henri ,  hésitait  de  le 
proclamer  roi.  Enfin  ,  il  s'avança 
sur  la  tribune,  et  la  foule  demandant 
unanimement  Henri  ^  il  le  proclama 
roi  de  Pologne.  Quelques  j  ours  après, 
il  fit  venir  Montluc  et  les  autres  ora- 
teurs de  la  France ,  et  loi*squ'il  curent 
juré  que  le  nouveau  roi  observerait 
les  conditions  qui  lui  étaient  impo- 
sées ,  Henri  fut  de  nouveau  proclamé 
roi  de  Pologne.  Le  prince  arriva  à 
Cracovie;  Uchanski,  assisté  par  les 
évêques  du  royaume ,  et  en  présence 
de  la  noblesse  y  reçut  le  serment  du 
nouveau  roi.  Les  dissidents  deman- 
daient à  grands  cris  qu'il  jurât  de 
protéger  leur  acte  de  confédération; 
les  évcqucs  s'y  opposant,  le  roi  at- 
tendit long-temps  sur  sou  prie-dieu. 
Enfin  on  apaisa  les  dissidents  ;  Tar- 
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chcvèque  couroDua  le  monarque  , 
rtlui  aoimarouction  sacrée  (  V.  Su- 
LIK.OW  ).  Il  paraît  que  la  fuite  de 
Henri  fut  agréable  À  Uchanski  ;  il 
rassembla  aussitôt  les  ctnts  de  Polo- 
gne, quifixc^rcnlà  ce  prince  un  terme 
]tCTcmplo ire  jusqu'au  r^mai  i^yS, 
.  pn-.s  lequel ,  s'il  ne  revenait  pouit , 
ils  devaient  procéder  à  réiection  de 
sou  successeur.  Imprimât,  que  l'em- 
pereur Maxiniilien  avait  gagne'  ^  in- 
diqua la  diète  pour  l'élection ,  et ,  sans 
attendre  plus  long-temps ,  il  fit  dé- 
clarer dans  tout  le  royaume  qu'il  y 
avait  interrègne,  Henri  ayant  aban- 
donne le  troue  ;  les  partisans  du 
prince  te'uioignèrent  vivement  au 
primat  leiu-  mécoutentenient.  Sur 
ces  entrefaites ,  les  Tarlares  s'élant 
jetés  sur  la  Podolie  et  la  Wollii- 
nie ,  on  imputa  ces  mallieurs  à  la 
précipitation  d'Uclianski.  La  dicte 
d'élection  s'assembla  ;  le  primat , 
entouré  par  le  parti  de  l'empe- 
reur, proclama  ce  prince  roi  de 
Pologne  y  et  se  rendit  aussitôt  à  Var- 
sovie ,  où  il  entonna  le  Te  Dcunu 
r^a  noblesse,  indignées  de  ce  qu'on  ne 
l'avait  point  consultée,  élut  et  procla- 
ma reine  la  princesse  Anne,  ïille  du 
roi  Sigismond  Auguste ,  et  lui  dési- 
gna pour  mari  Etienne  Batbury, 
palatin  de  la  Transylvanie,  qui  fut 
aussi  nommé  roi.  Cette  dernière 
élection  ayant  pour  elle  l'obsciTation 
des  formes  et  la  grande  majorité, 
on  tAcha  d'y  ramener  le  primat  :  mais 
il  fut  sourd  à  toutes  les  représen- 
tations ;  et  le  j)arti  de  DatLory  ayant 
envtiyé  des  députés  vers  ce  pnnce, 
Uchanski  leur  adjoignit  son  neveu 
pour  veiller  aux  intérêts  de  Maxi- 
inilien.  Ce  prélat,  avancé  eu  Age , 
profita  de  l'interrègne ,  et  nom- 
ma ]iour  sou  coadjuteur  lai  évo- 
que de  son  parti.  11  convoqtia,  à 
Lowicz  ,  où  il  résidait ,  mie  diète 
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pour  l'opposer  à  une  assemblée  nom- 
Drcuse ,  qui  avait  confirme  l'élection 
de  Batbory.  Kai'nko\s'ski ,  évêque 
de  Cujavie,  fut  le  seul  prélat  qui  se 
rendit  à  Lowicz  :  il  y  alla  dans  le  des- 
sein d'cmpccber  le  primat  de  faire 
autant  de  mal  qu'il  eu  avait  le  désir. 
Bathory  ayant  fiit  son  entrée  à  Cra- 
covie ,  le  primat  refusa  d'y  venir 
pour  le  couronucr.  La  cérémonie 
fut  faite  par  Télllquc  de  Cujavie. 
Cependant  informé  ,  quelques  mois 
après ,  que  le  roi  voulait  cnyoyer  à 
Lowicz  un  détachement  de  troupes, 
le  primat  vint  trouver  le  prince  et  fit 
sa  paix.  Son  neveu ,  Paul  UchansL', 
fut  moius  heureux  :  entré  dans  Var- 
sovie en  grande  pompe  ,  escorté 
par  les  nombreux  clients  de  son  on- 
cle ,  il  ailecta  ,  paidaut  plusieurs 
joui^ ,  de  ne  pas  aller  voir  le  roi. 
TjCS  gens  de  sa  suite  ayant  ëté  ar- 
rêtés ,  pour  leurs  excès  ,  il  se  pré- 
senta enfin  chez  le  roi,  qui  lui  fit  un 
accueil  très-sévère.  Le  primat  mou- 
rut le  5  avril  i58i.  Ce  prélat  avait 
causé  beaucoup  de  scandale  et  fait 
peu  de  l/ieu.  Quelques  années  avant 
sa  mort,  aOn  de  regagner  la  confiance 
de  la  Pologne  catholique ,  il  ayaît 
mis  au  jour  un  petit  ouvrage  sur  le 
saint  sacrifice  de  la  messe,  sous  ce 
titre  :  Brcvis  attgustissimi  ac  sum* 
mè  vcneratuU  sacrosanctœ  missœ 
sacrificii^ex  sanctis  patribus  contra 
impiiim  Francisci  Slancari  mantua- 
ni  script um  asscrtio,jussuct  auctcri- 
taie  reuercndissimi  Jacobi  UchanS' 
Ai,  Cologne,  1577  ,  iu-fr».  Ce  traité, 
réiligé  avec  sagesse,  peut  être  utile- 
ment consulté  :  il  ])araît  que  l'auteur 
avait  assisté  au  concile  de  Trente. 
Le  mandement  que  le  primat  mit  en 
tête  de  l'oirvrage  est  véhément  :  oo 
y  reconnaît  le  jiélat  qui  ,  dans  les 
matières  de  la  jcli^ion  y  ne  gardait 
pas  plus  de  mesure  que  dans  la  po- 
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le  laissant  entrcitocr  dans  tous 
mes  y  et  ne  pouvant  détniirc 
icedeuts  avec  lesquels  il  se 
en  contradiction.  G — y. 
3RÉUS,  nom  grëcisé,  donne 
lorc  de  Sicile  à  l'un  des  plus 
Pharaons  ou  rois  d'Egypte , 
it  été ,  suivant  cet  historien , 
;mc  successeur  du  fameux 
ijas ,  et  aurait  précédé  My- 
œris  de  douze  gone'rations  , 
Tis  de  dix-neuf  (  conférez  les 

3sYMAIfDYAS,  XXXII,  tilii, 

is,  XLIl,  i5i,  etTnouT- 
tLV,  5'2'2  )•  Or ,  Mœris  e'tant 
ris  des  listes  royales  de  Ma- 

et  le  Thoutmosis  II  des 
nts,  cinquième  Pharaon  de  la 
iticme  dynastie ,  lequel  vé- 
s  la  seconde  moitié  du  dix- 
\  siècle  avant  notre  crc,  il 
pie  VUchoréiis  de  Diodore , 
'  d'environ  quatre  cents  ans, 
»ir  appartenu  à  la  seconde 
u  vingt-deuxième  siècle ,  et 
(ième  dynastie  égyptienne , 
diospohtaines  ou  thel>aines. 
est ,  à  la  vérité ,  mentionné 
in  autre  historien^  à  moins 

veuille  le  reconnaître  dans 
fi/5  de  la  liste  réduite  du  Syn- 
ais  ce  n'est  point  une  raison 
>quer  en  doute  son  existence, 
lyas ,  qui  le  précéda  d'un  ou 
:!es  ,  se  trouve  précisément 
uêrae  cas;  et  Ton  n'en  a  pas 
;Ion  toute  apparence^  décou- 
mtaLle  légende  royale ,  soit 
)\\\s  anciennes  constructions 
i  de  Karnac  à  Tlièbes ,  soit 
colosses  qui  représentent  cet 
haraon,  dont  l'un  se  voitau- 
i  à  Turin ,  et  l'autre  à  Rome 
L-èlre  eu  sera-t-il  de  même 
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nn  jour  à'Uchoréus.  Go  monarque  , 
ainsi  nommé  d'après  son  père,  suivant 
Diodore ,  fut  le  fondateur  de  Mem- 
phis,  la  plus  belle  ville  de  toute  l'E- 
gypte. Située  à  la  pointe  du  Delta 
formé  par  le  Nil ,  dans  la  position  la 
plus  avantageuse  ,  elle  devait  être  la 
clef  du  pays ,  et  commander  la  navi- 
gation du  fleuve.  Uchoréus  lui  donna 
cent  cinquante  stades ,  c'est-à-dire  ou 
six,  ou  plus  vraisemblablement  trois 
lieues  de  tour.  £n  cherchant  à  la  ga- 
rantir contre  les  inondations  périodi- 
ques du  Nil,  par  de  hautes  levées,  et 
des  lacs  ou  fossés  larges  et  profonds, 
il  pourvut  en  même-temps  à  la  défen- 
se extérieure ,  et  mit  sa  nouvelle  ca- 
pitale à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Il 
en  fit  im  séjour  à-la-fois  si  sûr  et  si 
séduisant,  que  presque  tous  les  Pha- 
raons ses  successeurs  y  abandonnant 
Thèbes ,  anciemie  capitale  du  pays , 
traasportèrent  à  Mempfais  leur  cour 
et  leur  demeure  royale.  Tel  est  le  ré- 
cit de  .Diodore  ^  qui ,  en  plusieurs 
points  importants  y  ne  s'accorde  ni 
avec  Hérodote,  ni  avec  Manéthon. 
IjC  père  de  rfaistoire,  d'après  la  tradi- 
tion intéressée  des  prêtres  de  Mem- 
phis ,  lui  donne  pour  fondateur  Me- 
nés y  le  premier  roi ,  et  aussi  le  pre- 
mier homme  d'Egypte ,  personnage, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs 
(XLII^  i5i  et  187,  liote),  plus 
mythologique  qu'historique.    A  l'é- 

Î>oquc  ou  toute  la  Basse-Egypte  ne 
brmai  t  encore  qu'un  golfe  ou  im  vaste 
marais,  Menés ,  détoumant  le  cours 
du  Nil ,  qui  allak  se  perdis  à  l'oc- 
cident ,  et  le  forçant  à  suivre  une 
direction  constante  au  centre  de  la 
vallée  ,  aurait  bâti  Memphis  sur 
l'emplacement  mémo  de  son  ancien 
lit,  ouvrage,  on  elîèt  ,  digne  d'un 


Wiimlf  Lrilir  à  M.  le  duc  tic  BUr.i*  ,  cl  siliv.  —  (^cmfrr.  Reh^kmi  de  l'aHlitfuitè  ^  rtc.  . 
tuincuts  kis(oriqii«-«  de  ILsypte,  |)ar  par  J.-D.  <«iii|;nMUl  ,  tuni.  1*'.,  l'aria,  tH^i, 
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dieu  doftCfndu  sur  la  terre.  D'autres 
auteurs  attribuaient  la  fondation  de 
cette  ville  à  Épaphus  ou  à  Apis ,  (ils 
de  Plioronëe ,  fables  demi-grecques , 
demi  égyptiennes  ,  «pie  Dioilorc  lui- 
même  a  reçues  en  partie,  lorsque, 
mclaut  la  mythologie  à  Tliistoire,  il 
rapporte  les  amours  de  MemvlUs ,  la 
fille  à^Uchoréus  ,  patronne  Je  sa  ca- 
pitale nouvelle  ,  avec  le  Nil  sous  la 
figure  d'un  taureau  ,  cVst-à-dire , 
avec  Épaphus  ou  A]ïls  ,  divinité  tu- 
telaire  de  la  cite  de  Memphis.  De  ces 
amours  du  Nil  avec  Memphis  serait 
né  un  he'ros ,  Éf^yptus ,  qui  aurait 
succédé  à  son  a'ieul ,  suivant  ces  lé- 
gendes poétiques  ,.  mais  qui  n'est 
peut-être  en  réalité  qu'un  pendant  de 
Mènes  ,  enfant  des  dieux  eommelui, 
et  comme  lui  symbole  de  la  prospé- 
rité de  l'Egypte.  Pour  revenir  à 
l'histoire  ,  toutes  les  probabilités 
tendent  à  établir  que  Memphis,  ainsi 
reportée  yaguemcnt  aux  âges  mytho- 
logiques ,  ne  fut  cependant  bâtie  que 
plusieurs  siècles  après  Thèbes  ;  et  en 
ce  sens  nous  avons  eu  raison  de  dire 
que  la  tradition  positive ,  suivie  par 
Diodorc  ,  est  la  plus  vraisemblable 
des  deux  (  article  Thoutmosis  ).  Il 
se  pourrait  toutefois  que  le  Pharaon 
Uchoréus ,  supposé  l'un  des  rois  de 
la seizièmedynastie  égyptienne,  n'eût 
été  véritablement  que  le  second  fon- 
dateur de  Memphis  ,  et  que  cette 
ville  eut  commencé  d'exister  long- 
temps avant  lui.  Eu  eflèt,  suivant 
les  listes  de  Manéthon ,  la  plus  sûi-e 
de  nos  autorités ,  cinq  des  dynasties 
antérieures  à  la  seizième  auraient  été 
composées  de  rois  Memphites,  c'est- 
à-dire  originaires  de  Memphis  ,  et 
peut-être  même  y  faisant  leur  rési- 
dence. Ce  qui  semblerait  le  prouver, 
c'est  l'existence  des  grandes  sépultu- 
res royales,  appelées  pyramides,  dans 
le  voisinage  de  cette  ville  :  pyrami- 


UDA 

des  dont  la  principale,  lagraude  py- 
ramide par  excellence  ,  aurait  eu  pour 
fondateur  ,  d'après  Manéthon ,  l'un 
de  ces  Pharaons  memphites  ,  Sou- 
phis  1<^'. ,  de  la  quatrième  dynastie; 
et  une  autre  ,  la  troisième  ca  gran- 
deur comme  en  ancienneté,  serait 
l'ouvrage  de  la  célèbre  Nitocris , 
reine  qui  aj>partient  à  la  sixième  dy- 
nastie. Otte  opinion  sur  les  auteurs 
des  pyramides  s'écarte  beaucoup, 
il  est  vrai,  de  l'opinion  généralement 
adoptée,  d'après  la  double  autorité 
d'Hérodote  et  de  Diodore^  et  qm*  at* 
tribue  les  trois  principales  aux  trou 
rois ,  Chéops ,  Chéphrcn  et  Mycé^ 
ritius  ,  vers  le  douzième  ou  le  trei- 
zième siècle  avant  notre  ère.  Mais, 
selon  toute  apparence ,  ces  trois  rois 
ne  sont  eux-mêmes  que  les  deux  Sou- 
phis  et  le  Menchérès  de  Manéthon, 
connus  également  d'Ëratosthène  , 
parmi  les  premiers  souverains  de  l'Ë- 
gyplc ,  et  déplacés  par  une  erreur 
ciironologiquc.Déjàuousavionsànis 
nos  doutes  sur  l'époque  réelle  de  la 
construction  des  pyramides ,  et  nous 
aimons  à  entendre  aujourd'hui  le  sa- 
vant qui  a  surtout  droit  de  pronon- 
cer sur  do  telles  questions,  procla- 
mer ces  monuments  gigantesques  com- 
me les  phis  anciens  que  nous  connais- 
sions jusqu'ici  (îi).         G — N — T. 

UDALRICH  (Ulbic),  duc  de  Bo- 
hème ,  troisième  fils  do  Boleslas  II , 
succéda  à  Boleslas  III  et  à  Jaromir , 
ses  deux  frèiTS  aînés.  Boleslas  III , 
sachant  que,  par  sa  cruauté  et  ses 
vices ,  il  s'était  rendu  odieux  à  la 
nation  ,  fit  honteusement  mutiler  Ja- 
romir ,  et  donna  ordre  d'égorger 
Udalrich  ;  ce  prince  eut  le  bonheur 
de    se    sauver.    BolesLis    furieux  ^ 


(«)  (lhHiiii>«»llic»ii  Ir  iruii«t,  uhi  tuprà,  p.  in«H 
■uiv.  Cuuler.,  éclair  ci  MCumiU  «iir  1m  Rtliig.  d* 
l'antiq. ,  tu»,  i**. ,  p.  7ti3  et  786. 
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»  larmes  de  sa  mère 
ila^  ainsi  que  son  se- 
)mir  (  lootî  );  il  fut 
nême  ,  et  les  Bohe'- 
ïDt  pour  leur  duc  Wla- 
du  roi  de  Pologne  ,  qui 
Q  an.  Jaromir  et  Udal- 
aient  réfugies  à  la  cour 
empereur  d'Aliema- 
rappele's.  Udairtch  eut 
î  Melnick  et  y  fixa  sa 
z  sa  mère.  En  ici 2,  il 
a  Bohème ,  et  en  chas- 
iromir,  qui  se  réfugia 
pereur  ;  celui  -  ci ,  au 
)urir  contre  son  frère, 

E prison.  Udalrich,  inte- 
e  chef  de  l'empire,  lui 
reçut  de  lui  l'investi tu- 
»nt  qu'il  tenait  la  Bo- 
ief  de  l'empire.  Il  chas- 
polonaises  restées  en 
quelques  places  du  du- 
ra de  la  Moravie.  Le 
î  ^ayant  fait  deseflorts 
éprendre  cette  provin- 
Bohcme  chargé  de  bu- 
t  que  bientôt  la  guerre 
5  la  Pologne  et  Tempc- 
envoya  vers  Udalrich 
yslas,  pour  lui  repré- 
t  proches  parents  et 
êmes  intérêts  il  l'enga- 
er  avec  lui  contre  l'en- 
>les  Slaves,  l'empereur 
Udalrich  fit  arrêter  le 
linsi  que  les  seigneurs 
et  il  fut  très-content 
ses  mains  un  pareil 
es  entreprises  de  Bo- 
mis  à  mort  la  plupart 
iolonais,il  livra  à  1  em- 
lu  roi  de  Pologne.  Ce- 
vers  roder,  à  la  tête 
mdis  que  le  jeune  Miec- 
npereur  avait  renvoyé 
itrait  dans  la  Bohème 
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et  la  ravageait,  sans  éprouver  de  ré- 
sistance. Cependant  Udfalrîch  pénétra 
enSil^ie,  et  alla  assiéger  Nimptsch, 
entre  Breslau  et  Glatz.  Étant  monté 
à  l'assaut,  il  fut  repoussé  avec  perte. 
En  1018,  la  paix  se  fît  entre  les 
trois  princes.  Éa  i  oi5^  Udalrich  en- 
voya son  fils  Brzétyslas  en  Moravie  , 
et  lorsqu'il  s'en  fut  emparé ,  il  en 
confia  le  gouvernement  à  ce  jeune 
prince. li'empereur,  irrité,  lui  ordon- 
na de  se  présenter  à  sa  cour;  et 
ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  se  laissa 
fléchir.  Udalrich,  humilié,  revint  à 
Prague,  où  il  mourut  en  io3h.  Le 
malheureux  Jaromir ,  qu'il  avait  fait 
enfermera  Lissa ,  après  l'avoir  privé 
de  la  vue ,  sortit  de  prison  et  vint 
à  Prague  ,  dans  le  moment  où  l'on 
conduisait  le  corps  de  son  frère  à 
l'église  de  Saint-George  ;  il  arrêta  le 
cercueil  et  lui  adressa  ces  paroles  :  « 
»  La  mort  vient  de  t'arracher  le  du- 
»  ché  que  tu  m'avais  enlevé  j  rc- 
»  poussant  la  tendresse  fraternelle 
ï»  que  j'avais  jiour  toi ,  tu  m'as  fait 
»  cruellement  arracher  les  yeux.  A 
n  présent  tu  me  rendrais  bien  la  vue^ 
»  si  tu  pouvais.  Va ,  je  te  pardonne 
))  de  tout  mon  coeur.  »  Après  les  fu- 
nérailles ,  Jaromir  prit  son  ne- 
veu ,  Brzétyslas  parla  main,  et  le  fit 
asseoir  sur  le  trône  de  Bohème,  en 
présence  des  grands  du  royaume^ 
en  leur  disant:  «  Voilà  votre  duc  !  » 
et  s'adressant  au  jeune  prince:  a  Mon 
»  fils,  dit-il ,  conduis-toi  autrement 
»  que  ton  père;  prends  l'avis  de  ces 
»  hommes  sages  et  mets  ta  confiance 
»  en  eux.  »  G — y. 

UDINE  (Jean  d'),  peintre,  na- 
quit en  i4^9  ^ut  élève  du  Giorgion, 
puis  de  Raphaël.  On  croit  que  son 
nom  de  famille  étiit  Ricamatore.Quel- 
ques  historiens  l'ont  appelé  Nanni , 
sans  faire  attention  que  ce  nom  n'est 
qu'une  abréviation  de  celui  de  Gio- 
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vanniy  en  usage  dans  plusieurs  oon- 
trccs  d'Italie.  Itforto  aa  Fcltro  s'e- 
tant  acquis  une  grande  réputation  par 
ses  peintures  de  grotesques  ,  Jean 
d'Uoinc  porta  ce  genre  à  sa  perfec- 
tion ,  et  y  ajouta  les  stucs.  Raphaël 
l'appela  a  Rome,  et  lui  conGa  l'exé- 
ciition  des  peintures  de  ce  genre  qui 
orneutles  loges  du  Vatican,  la  grand' 
salle  des  Pontifes ,  et  plusieurs  autres 
pièces.  C'est  pendant  qu'il  s'occupait 
île  ces  travaux,  que  furent  découverts 
les  Thermes  de  Titus ,  et  qu'il  puisa 
dans  les  peintures  qui  les  décorent 
le  goût  exquis  qu'il  a  déployé  dans 
SCS  ouvrages.  On  l'a  même  accuse 
d'avoir  de'ti'uit  ces  peintures  antiques 
pour  cacher  les  heureuses  inspira- 
tions qu'il  y  avait  prises  ;  mais  ce 
même  reproche,  adresse'  également 
à  Raphaël,  ne  paraîtpas  mieux  fondé 
poui'  l'un  que  pour  l'autre.  Ses  chars  , 
ses  treilles ,  ses  colombiers ,  ses  vo- 
lières ^  peints  dans  le  Vatican,  et 
dans  beaucoup  d'endroits  d'Italie, 
trompent  l'œil  par  la  vérité' de  l'imi- 
tation; et  dans  la  repre'sentation  des 
animaux  et  des  oiseaux ,  il  passe  pour 
avoir  atteint  le  plus  haut  terme  de 
la  perfection.  Il  réussit  également  à 
contrefaire  y  avec  une  vérité  éton- 
nante ,  tous  les  objets  de  nature 
morte  ;  et  l'on  raconte  qn'ayant 
peint  quelques  tapis  dans  la  loge  de 
Raphaël  ,  un  valet  cherchant  en 
toute  hâte  un  tapis  dont  on  avait 
besoin  pour  l'étenare  dans  un  endroit 
ou  le  pape  devait  passer  ,  courut 
pour  prendre  un  de  ceux  que  Jean 
avait  peints,  et  s'aperçut  seulement 
alors  que  ses  yeux  l'avaient  trompe. 
Apres  le  sac  de  Rome ,  il  parcounit 
l'Italie  ,  reconnu  partout  pour  le 
maître  le  pUis  Ikobile  et  te  plus 
v;iacioiix  dans  le  {^ciirc  de  rorneinciit. 
Il  dcV.ora  le  palais  Grimaui ,  pour  le 
[)atiiarche  d'Âquiléc  j  sou  Mécène  , 
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d'ornements  oui  excitèrent  une  z 
ration  générale.  Il  s'y  montre  j 
que  muque  dans  l'art  de  donm 
vie  aux  animaux, aux  oiseaux  , 
peindre  des  fleurs  et  des  fruits,  il 
rence ,  il  fut  chargé  par  les  Mi 
d'orner  de  peintures  le  palais  Pi 
la  chapelle  de  Saint-Laurent.  V 
fait  mention  de  plusieurs  étenc 
peints  par  Jean  ,  dont  un  , 
cuté  pour  la  confrérie  de  Cas! 
et  qui  représente,  dans  des  pn 
tions  assez  grandes  ,  la  Yier 
l'Enfant  Jésus  auquel  un  angi 
hommage  du  plan  de  Castello,  < 
encore  à  Udine,  quoique  trcs-en 
inagé  par  le  temps;  il  s'en  t 
une  copie  dans  la  chapelle  y  fai 
i653,  j>ar  le  Pini.  Dans  le  ] 
archiépiscopal ,  on  voit  encon 
chambre  où ,  parmi  les  omem 
se  trouvent  deux  sujets  tirés  d 
vangile  ,  les  figures  de  demi-n 
Ils  n'ont  peut-être  pas  la  perfi 
des  ornements ,  mais  il  sont  exi 
ment  précieux  par  leur  rareté, 
sont  pas  les  seules  peintures  à  1 

Îi'ilait  exécutées;  mais  il  est  di 
'en  rencontrer,  et  celles  qu'on! 
tribue  généralement  sont  inoerts 
peut-être  ne  sut-il  pas  peindre  11 
Çrand  que  les  petits  satyres ,  1 
fants  et  les  nymphes  dont  i 
bellissait  les  petits  paysages  ou  '. 
roulements  de  ses  grotesques.  Ix 
Sel)astieu  del  Piombo  fut  inv( 
la  charge  de  scelleur  les  bitîfs , 
assigné  à  Jean ,  sur  les  émolumc 
cette  place ,  une  pension  de  trois 
écus.  Le  P.  Fcderici  remarque 
premier  fut  appelé  Frà  Sébas 
mais  que  l'autre  ne  prit  jani 
nom  de  frère  Jean  ,  d'où  il  vo 
conclure  qnc  wSclmstiano  avaii 
bord  étc  frèiv  de  saint  Doniii 
sous  le  titre  de  f l'ère  Marc  Pens 
«pi'il  fut  ensuite  sécularisé   f 
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pape  ,  et  investi  de  la  charge  de 
sceUeur,  et  qu'il  retint  le  ira  ,  com- 
me un  reste  de  son  premier  e'tat  ; 
mais  ces  diverses  conjectures  ne  sont 
appuYées  d*aucune  preuve.  Quant  à 
Jean  â'Udine^  sur  1rs  de;-iiièrcsann^s 
de  sa  vie  il  revint  à  Rouie,  où  il 
mourut  en  1 5()-2.  P — s. 

UFFENBACH  (  Pilrre  ) ,  nic'de- 
dnaîlemand,  fitses  études  en  Italie, 
et  revint  s'établir  à  Fraucfurt-sur-Ie- 
Mein,  sa  patrie ,  où  il  mourut  le  'ju 
oct.  iG3d.  Éditeur  et  traducteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  médecine,  de 
chirurgie ,  d*art  ve'térinairc  et  de  bo- 
tanique, il  publia  entre  autres  :  Prao 
tica  medicinaUs,  de  Léoncllc  Victo- 
rius;  les  oeuvres  de  Sassonnia  y  me'- 
decin  de  Padouc ,   sous  ce  titre  : 
Panthéon    mcdicinœ     selectum  , 
Francfort ,  ]6o3  ,  iu-fol.  ;  celles  de 
Montagnana,  ibid.,  i6o4  ,in-fol  ;  et 
donna,   en  161 9,  une  édition  de 
Vffortus  sanitatis,  de  Cuba  (  Foy» 
ee  nom   et  ËuRHi^nT  (  Baltnzar  ) , 
m  ,  5go  ).  11  traduisit  de  Titalien 
a  allemand  VHcrhier  de  Castor 
Durante ,  Francfort,  iGoq,  in-fol. , 
et  en  latin  la  Chirurgie  àc  Gabriel 
Fcrrara  :  S^ha  chirurgiœ  ,  ibid. , 
i6a5y  162g ,  1644  7  in-8^  Ou  a  de 
hd  :  1.  Dissert atio  de  generatione 
etùUeritu  ,  Strasbourg  ,  iSqi  ,  in- 
4***  II.  Dissertatio  de  vencrùs  ac 
morbificis    medicinis    in   génère , 
Bâie,  i597  ,  in-4**.  III.  TJiesaurus 
Mnîrgicus  ,  Francfort ,  iCio,  in- 
M.    IV.    Dispensatorium  galeno- 
dijnmicumn  ibid.,  iG3i  9in-4".  Z. 
UFFENBACH  (Zacharie-Con- 
&AD  d')  ,  célèbre  bibliophile,  ëtaitne' 
k  aa  février  i683  ,  à   Francfort, 
d'une  famille  patricienne.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse ,  il  montra  d'heureu- 
ses dispositions ,  et  son  père  ne  ne'* 
^igea  rien  pour  en  hâter  le  de'velop- 
fement.  Son  ardeur  pour  l'étude  de- 
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vint  si  grande ,  qu'on  fut  obligé  de 
prendre  des  précautions  pourFempe- 
chcr  de  lire  la  nuit.  Placé  d'abord 
au  gymnase  de  Riidclstadt,  il  en  soi- 
tit  au  bout  de  deux  ans,  malade 
d'une  chute  dont  il  se  ressentit  long- 
temps. Ayant  obtenu  la  permission 
d'aller  continuer  ses  cours  à  l'acadé- 
mie de  Strasbourg,  il  s'y  perfection- 
na dans  les  langues  ancienues ,  et  fit 
en  même  temps  de  rapides  progrès 
dans  la  jurjspnideuce.  La  perte  de 
son  père  et  de  sa  mère ,  morts  à  trois 
jours  d'intervalle  (mars  1700  ),  lui 
causa  la  douleur  la  plus  vive  ;  mais 
l'étude  lui  piocura  des  consolations, 
et  avant  la  lin  de  rauncc ,  il  se  ren- 
dit à  l'acadcuiie  de  Halle,  où  il  ache- 
va son  cours  de  droit ,  et  reçut  le 
grade  de  docteur.  Il  revint  alors 
dans  sa  ville  natale,  rapportant  les 
livres  qu'il  avait  recueillis  en  assez 
grand  nombre ,  et  oui  devinrent  le 
fondement  de  sa  bibliothèque,  l'une 
des  plus  belles  qu'ait  jamais  possé- 
dée un  particulier.  Le  désir  d'accroî- 
tre ses  collections  lui  ût  entreprendre 
plusieurs  voyages:  de  17 o3  à  1711 , 
il  visita  toute  l'Allemagne,  la  Prusse, 
les  Pays-Bas  et  l'Angleterre ,  recher- 
chant partout  l'amitié  des  savants  , 
et  ne  laissant  passer  aucune  occasion 
d'augmenter  ses  richesses.  Il  prolon- 
gea son  séjour  à  0!eford  pour  jouir 
de  l'entretien  des  professeurs  de 
cette  université  célèbre,  et  fit  plu- 
sieurs herborisations  avec  le  profes- 
seur de  botanique  (  Haller  ^  BibL 
botan» ,  II ,  I  o5  ).  La  guerre  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  parcourir  la 
France  et  l'Italie,  comme  il  en  avait 
formé  le  dessein,  il  revint  à  Francfort 
y  rapportant  une  foule  d'éditions  ra- 
res et  précieuses  et  de  manuscrits. 
Peu  de  temps  après  ,  il  épousa  la 
veuve  de  J.  -  Nicol.  Scheider,  l'un 
de  ses  intimes  amis.  Ia*  classement  de 
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ses  livres  et  la  correspondance  qu'il 
nitrotenait  avec  les  savants  de  toute 
l'Europe  l'occupcrcut  exclusivement 
pendant  plusieurs  anncVs.  En  17UO, 
il  publia  le  Catalopie  de  ses  manus- 
crits (  1  ) ,  précède  d'im  avertissement 
dans  lequel  il  offrait  aux  savants  de 
leur  adresser  des  copies  de  tous  ceux 
qui  leur  seraient  utiles  pour  leurs  tra- 
vaux. Admis  ,  rannce  suivante,  au 
sonat ,  et  ensuite  au  conseil  prive  de 
Francfort,  d'Ufrcnbach  se  vit  force' 
de  ne'glij^or  la  culture  des  lettres  pour 
remplir  les  devoirs  que  lui  imposait 
cette  double  cliarj:;e.  Bientôt  ralTai- 
blissement  de  sa  santcf  ne  lui  permit 
plus  de  donner  les  mornes  soins  à  sa 
I)ibIiot'hc([ue  :  ne  voulant  pas  qu'une 
collection  si  précieuse  fût  mutile  en- 
tre ses  mains  ,  il  résolut  de  la  vendre 
eten  publia  le  Catalogue  (u).  Il  céda, 
dans  le  même  temps,  son  cabinet  de 
médailles  et  d'antiquités  à  J. -B. 
Others,  conservateur  de  la  bibliothè- 
que de  Zurich.  Une  lièvre  leiite  con- 
duisit d'UlVenbach  au  tombeau,  le() 
janvier  1734,  .TTagcde  cinquante-un 
ans.  Il  fut  enterré  ,  comme  il  l'avait 
désiré,  dans  le  cimetière  public,  avec 
une  modeste  épitaplie.  D'Uffenbach 
avait  des  connaissances  extrême- 
ment variées.  Bon,  affable,  obligeant, 
généreux  y  il  employa  son  temps  et 
sa  fortune  à  l'avancement  des  scien- 
ces. Francfort  dut  à  sa  générosité  uu 
amphithéâtre  d'anatomic.  Il  fut  le 
bienfaiteur  de  plusieurs  savants ,  cn- 
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tre  autres  de  Schelhorn  auquel  il  I 
permit  de  puiser  dans  sa  riche  col-  \ 
lection  de  I^ettres  inéilites  et  la  pin-  j 
part  autographes  (3) ,  pour  enrichir 
ses  Amœnitaies  litterariœ  ;  il  lui 
légua ,  par  son  testament,  une  belle 
suite  d'éditions  aldines  (  Amœnitat, 
litter. ,  X  ,  1 17ÎI  ) ,  et  la  relation  de 
ses  voyages  littéraires.  Schelhorn  l'a 
publiée  sous  ce  titre  :  f^qyaç^e  dans 
la  Basse  -  Saxe  ,  la  Hollande  et 
V Anç^îeterre  (  en  Allemand  )  , 
Francfort ,  1 7 33-54 ,  trois  parties , 
in-8".  lig. ,  précédé  de  la  Vie  d'Uf- 
fenbach,  par  J.  Ger.  Ilermann.  Uest 
intéressant  pnr  les  détails  qu'il  con- 
tient sur  les  principales  bibliothèques 
de  r Allemagne. C'est  encore  à  Schel- 
horn qu'oii  doit  la  publication  d*un 
choix  de  la  correspondance  d'Dffen- 
bach  avec  les  savants ,  sous  ce  titre: 
Commerça  ejnstolaris  Uffefibadùam 
selecta,  variis  observationibus  illuS' 
trata  ,  Ulm ,  17  53-3G ,  5  vol.  in-8*., 
avec  une  nouvelle  Vie  d'Uflcnbach . 
par  le  savant  éditeur.  Ce  Recueil  est 
rare  en  France,  et  recherche  par  les 
amateurs  de  l'Histoire  littéraire.  Ou- 
tre les  ouvrages  déjà  cités,  on  peut 
consulter  pour  des  détails:  Lettre àe 
ScheViorn  à  J.-J.  Breitingcr ,  dans 
laquelle  il  lui  rend  compte  de  son 

{)rojet  d'écrire  |a  Vie  et  de  publier 
eCommerce  littéraire  d'UlTenbach, 
dans  le  Musœiim  Helvetic, ,  vi, 
55 1-84;  <*t  la  Nouvelle  biblioth, 
Qermaniq,yX\x ^  i(p.         W — s. 

UFFENBACli  '(  Ji:an  -  Fw;dkbic 
d'  ) ,  frère  du  précédent  et  membre 
du  sénat  de  Francfort ,  naquit  le  10 
mai  1(587.  Ay^"*  accompagne' MO 
frère  dans  ses  voyages  j  il  fut ,  com- 
me lui,  constamment  occupe  à  en- 
richir  une  bibliothi^ue  cl  un  ca- 

■  ■--■■ 

r3)  11  piïwdai»  nu  Brriicil  îminMi^- ilc  Irltrt-*  ■«- 
fii|;>-.ii>)iffc  i|i>!k  -.|t  :iiil«  fif  l'AUi-nM^iif.  lt-«|iiifl  «lirrs 
««  uiurl  lui  «rniikA  \y*r  J.-(l)ir.  Wnlf. 
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esquels  ou  peut  lire  la 
:  de  la  ville  de  Franc- 
e'epar  Muller,  en  1747- 
avant .  on  trouvait  dans 
que  d'UfIcnbach  les  11- 
»  rares  sur  les  matbéma- 
rarcbitecture  ;  son  cabi- 
e  en  tableaux  et  gravures; 
X  aussi  une  collection 
iostnimcuts  de  physique, 
latiques  ,  de  musique  , 
aits  au  tour,  etc.  Par  son 
il  doDua  sa  bibliothèque 
let  à  racadcraic  des  sricu- 
:tiuguc,  qui,  en  1751  , 
u  de  ses  membres  pour 
mathématiques  ;  il  mou- 
j.  Cultivant  avec  succès 
riquc  allemande  y  il  com- 
dême  la  musique  qui  de- 
pagnerson  texte.  On  a  de 
cession  de  Jésus-Christ , 
el ,  I7*i0.  C'est  un  Re- 
tnts  d'église,  en  musique^ 
Tannée.  II.  Recueil  de 
iambourg,  17^3  ,  iu-8". 
face,  il  rcfutecequc  Gutt- 
;  avance  contre  Topera, 
nier  qui  ail  rendu  en  vers 
a  fameuse  Table  de  Ce- 
ou  trouve  dans  son  Re- 
îbies.  Schelhorn  lui  a  dc- 
mœrdiates  liiterariœ  et 
œ.  Cj — Y. 

Ll  (  Febdinand  )  ,  ne  à 
îii  mars  i5()5,  eut  di- 
s  lionoiab'eN  dans  Tordre 
cns ,  devint  abbe  de  Trois- 
i  Rome,  puis  procureur 
uce ,  et  cousuUeur  de  la 
n  dcYIndex.Auniyï  rcnom- 
cs  vastes  connaissances 
s  vertus ,  ce  savant  mou- 
lai 1G70.  Il  avait  refuse 
vcches  ;  mais  il  accepta 
5  d'Alexandre  Vil  et  <h? 
,  qui  TlionoK'rent  de  leur 
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estime  et  de  leur  constante  protection. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  important  et 
plein  de  recherches  ,  intitule':  Italia 
sacra  ,  sive  de  episcopis  ItaUœ  y 
opus.  Rome,  1644  >  <^t  ann.  suiv. ,  <) 
vol.  in-fol.,  dans  lequel  il  a  exécuté, 
sur  les  cvequcs  d'Italie,  le  même 
travail  qu'avait  fait  Sainte  -  Marthe 
sur  les  Églises  de  France.  Cet  ouvra- 
ge, réimprimé  à  Venise,  de  17 17  à 
1733,  10  vol.  in-fol.,  offre  un  grand 
nombre  d'augmentations;  mais  cette 
édition  est  moins  correcte  que  la  pre- 
mière. (  f^q)\  CoLETi  ).  M — G — a. 
UGOLIN  (Le  comte J.  /V.Ghk- 

RARDLSCA. 

UGONIUS  (Mathias),  évêque 
de  Famagouste  en  Chypre,  florissait 
au  commencement  du  seizième  siècle. 
Nous  avons  de  ce  savant  prélat  :  I. 
Traciaius  de  dignitate  patriarcha- 
li ,  Rresse ,  \  507 ,  in-fol.  Cet  ouvrage 
est  en  forme  de  dialogue.  II.  Syno- 
dia  Ugorda.,..  de  conciliis  ^  Bresse, 
1 53'j ,  in-fol. ,  fort  rare.  On  trouve 
au  commencement  de  ce  yolume 
quatre  feuillets  séparés,  qui  renfer- 
ment le  titrent  aii  verso  duquel  il  y  a 
une  dédicace  à  cinq  cardinaux^  àa- 
tée  de  T  53 1  ,  et  ensuite  une  préface 
et  une  table.  Le  corps  de  l'ouvrage 
est  composé  de  cent  quarante  -  cinq 
feuillets  à  double  colonne.  La  lecture 
en  est  dillicile,  à  cause  du  caractère 
gothique  et  des  nombreuses'  abré- 
viations. On  prétend  qu*il  y  a  des 
exemplaires  qui  portent  la  date  de 
Venise ,  1 534  »  ^  5(35  et  1 5G8  ;  mais 
il  est  constant  qu'il  n'existe  qu'mie 
seule  édition.  C'est  uu  des  ouvrages 
les  plus  vigoureux  en  faveur  des  maxi- 
mes de  la  primitive  Église.  Il  n'est 
1)oint  étonnant  que,  malgré  Tappro- 
)ationdePaul  III,  du  i6déc.  id53, 
la  cour  de  Rome  Tait  fait  disparaî- 
tre avec  le  plus  grand  soin.  On  sc- 
iait bien  plus  étonné  qu'il  ne  soit  cite 
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par  aucun  ëcriYain  gallican  des  der- 
niers temps ,  si  son  excessive  rareté, 
autant  que  la  difticultc  de  le  lire^  ne 
l'avait  fait  négliger.  La  préface  est 
intéressante  par  la  bonne  -  foi  qui  y 
règne.   Après  avoir    gémi    sur  les 
maux,  de  tout  genre  qui  désolaient 
l'Église,  l'auteur  se  demande  quel- 
le pouvait  être  la  cause  du  mépris 
qui  s'attachait  à  la  personne  et  à 
1  autorité  des  ecclésiastiques;  et  il 
n'hésite  point  à  déclarer  qu'elle  était 
tout  entière  dans  le  del)ordcment  de 
leurs  mœurs.  «  Nous  avons  profané 
»  le  sanctuaire  du  Seigneur ,  s'écrie- 
w  t-il ,  et  nous  l'avons  rendu  désert. 
»  Nous  nous  sommes  précipités  dans 
»  l'abîme  des  vices;  et  quant  à  ceux 
»  qui  osent  les  dévoiler,  ou  qui  ten- 
9  tent  de  les  réformer ,  nous  ne  trou- 
»  vons  point  d'expressions  assez  for> 
»  tes  pour  les  outrager ,  ni  de  sup- 
»  plices  assez  cruels  pour  les  punir  : 
w  Hune  nebulonem,  ardelionem,  si- 
»  cophantam  ,   idiot am,   supplan- 
y>  tatorem,  superstitiosum ,  t^ypo- 
»  critam  ,   execrandum  ,  irriden" 
»  dum,  exsibilandum ,  ac  omninb 
»  explodenduni  existimamus.  Quoi 
»  donc  !  ajoute-t-il,  pouvons  -  nous 
0  espérer  autre  chose  que  le  déshou- 
»  neur  et  la  honte,  de  la  déprava - 
»  tioD  dans  laquelle  nous  sommes 
»  plongés?  Jésus -Christ  n'a- t-il  pas 
»  dit  :  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre  ; 
»  que  si  le  sel  perd  sa  force,  avec 
»  quoi  le  salera -t- on?  Il  n'est  plus 
»  bon  qu'à  être  jeté  dehors  et  à  être 
»  foidc  aux  pieds  par  les  hommes.  )> 
Le  Traité  De  conciUis  se  divise  en 
quatre  parties  :  prœludia,  disposi- 
tion potes  t  as ,  dissohitio.  Elles  ren- 
ferment toutes  des  choses  fort  curieu- 
ses; mais  la  troisième  est  celle  qui  on 
renferme  davantage.  Ugonius  y  traite 
1rs  points  les  plus  importants  de  la 
iiiérarchie  avec  autant  de  savoir  que 
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de  modération.  Quelle  est  la  \ 
immédiate  de  la  juridiction  di 
cilc  œcuménique?  Le  pape  est- 
dessus  du  concile ,  ou  le  concij 
dessus  du  pape  ?  Dans  le  cas  d 
sentiment,  doit-on  s'attachera 
cision  du  concile  de  préférence, 
du  pape?  etc.  Le  docte  prd 
pond  à  ces  questions  d'une  man 
claire  et  si  précise,  que  noti 
mortel  Bossuet  ne  l'eut  pas 
vouée.  L — B- 

UHLICH  (Gottfried),  pi 
ou  religieux  des  écoles-pies  ,  m 
1 74^  »  ^  Saint-Poelten  eu  Auti 
fut  professeur  d'éloquence  à  Vi 
puis  de  numismatique  et  de  dip 
tique  h  Lcmberg  en  Gallicie , 
est  mort  le  i3  janvier  17Ç14 
écrits  historiques  sont  estimes  ; 
les  principaux  :  I.  Histoire  ta 
selle  en  abrégé ,  Vienne,  i 
in-80.  IL  Histoire  de  la  guer 
la  succession  de  Bavière  ,  ap\ 
mort  de  l'électeur  Mazimiliei 
sephy  Prague,  1779,  in-8*>.  IL 
naissances  préliminaires  ava 
passer  à  V étude  de  Vhistoirt 
versclle  ,  Vienne ,  1 780 ,  in-8^ 
Fie  de  Marie-  Thérèse ,  Prj 
1 783,  in-80.  V.  Sièges  qu  a  sou 
la  place  de  Belgrade,  depa 
fondation  jusqu'à  nos  jours  , 
zig  ,  1791 ,  in-8<».  Ces  cinq  ou^ 
ont  paru  en  allemand ,  et  les 
suivants  en  latin  :  VL  Prœleci 
diplomaticœ  in  usuni  auditoi 
Lembcrg,  1785,  in-8^  VIL  . 
lectiones  numismaticœ  in  usim 
ditoruni ,  î>rmberg,   1785,  ii 

G- 

UILKENS  (  Jacqvi  s-  \i.bi 
théologien  et  naturaliste  hnllan 
né  à  \Vionim ,  vilLige  voisin  <lr 
ninguc,  le  r».  mai  i77.>. ,  a  c 
mont  bien  mérité  de  Vliisidin» 
relie  et  de  la  religion  ,  m  les  pi 
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ins  le  remarquable  r.ipport 
ut  entre  elles.  Des  son  en- 

manifesti  un  esprit  obser- 
.  TÂgc  de  huit  ans ,  conduit 
^e ,  il  y  commença  ses  bu* 

et,  à  dix- sept  ans,  il  v 

L  e'tudes  académiques ,  qu*il 

lyec  distinction.  Il  acquit 

de   connaissances  ^  aux- 

plupart  des  théologiens  de- 
assez  ordinairement  e'tran- 
▼ait  pris  ,  en  1795 ,  le  de- 
litrc-es-arts ,  et  celui  de  doc- 
lilosophie,  en  soutenant  une 
at  le  sujet  était  la  nature 
nosphère  et  son  influence 
'ègne  vége'tàl.  Le  goût  de 
te  s'imissait  chez  Uilkens 
B  l'observation,  et  ses  pre- 
ures  rurale»  lui  permirent 
le  lÎYrer  à  Tun  et  à  l'autre  ; 
ua  à  prêcbcr  de  me'ditation, 
lence  improyisce  lui  devint 
lière.  En  1796  y  une  société 
lyant  propose  pour  sujet  de 
Traite  élémentaire  dephy» 
.  fut  couronné,  bien  qu'il 

connaissance  du  concours 
jours  avant  la  clôture.  Ce 
levint    d'un    usage    popu- 

il  a  été  souvent  réimpri- 

Discours  sur  les  perfec- 

Créateur  considérées  dans 

iure  ,  4  ^'^^'  '^  ■  8*^'*  ï^c 
;  pas  moins  d'honneur.  Le 
*ays-Bas  ayant  crce  h  l'aca- 
;  Groningne  une  chaire  d'é- 
rurale,  Ùilkcns  y  fut  appc- 
rcmplît  avec  distinction.  Sa 
e  inaugurale ,  prononcée  le 
.  i8i:>,  traitait  de  l'/n- 
de  l'économie  rurale  sur  le 
?  de  la  société.  En  1819,  il 
n  Manzud  d'économw  ru- 


UIT  ifiç) 

honorable  carrière.  L'Institut  royal 
de  Hollande ,  et  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes  s'étiient  associé  Uil- 
kens. Son  tilent  pour  la  parole  et  sa 
dextérité  dans  les  expériences  don- 
naient à  ses  cours  une  vogue  peu  com- 
mune. On  l'appelait  à  toutes  les  com- 
missions qui  avaient  pour  objet  le 
bien  public.  I^es  principales  publica- 
tions d'Uilkens,  outre  celles  que  nous 
avons  mentionnées,  sont  une  Des- 
cription du  thermomètre  ;  un  Ta- 
hleaujiguratif  des  principales  haur 
teurs  du  globe  ;  Remarquables  phé- 
nomènes de  la  nature  ^  où  il  est 
spécialement  question  du  magnétisme 
animal,  devenu  h  Groningne  le  sujet 
de  nouvelles  discussions  et  de  nou- 
velles recherches  ;  un  Mémoire  cou- 
ronné ,  sur  l'utilité  des  insectes  ; 
un  Manuel  de  technologie,  Uilkens 
s'est  encore  rendu  utile  par  un  j^inré- 
gé  du  catéchisme  de  la  nature  ,  de 
Martinet.  Enfin ,  on  lui  doit  un  bon 
alnuinach  ou  annuaire  qui  a  paru 
en  petit  format  depuis  181 3  jusqu'à 
1824.  M— ow. 

UITENBOGA  ARD  (  Jean  ),  théo- 
logien hollandais ,  de  la  communion 
dite  des  Remontrants  ,  naquit  .1 
Utrccht  le  11  février  1557.  Desti- 
né d'abord  au  barreau  ,  il  gagna  si 
bien  la  confiance  du  procureur  chez 
lequel  on  l'avait  place ,  que  celui-ci 
ayant  eu  un  voyage  à  faire  à  Ma- 
lines  ,  lui  confia  'sa  maison  pen- 
dant son  absence.  La  peste  se  dé- 
clara à  Utrecht ,  et  elle  fît  de 
grands  ravages  dans  la  maison  du 
procureur:  Uîtenbogaard  demeura  à 
son  poste,  et  il  prodigua  les  plus  ten- 
dres soins  aux  victimes  du  fléau ,  qui 
du  moins  épargna  ses  jours.  Peu  de 
temps  aprcs,  le  greflierdc  la  cour 
provinciale  d' Utrecht  jeta  les  yeux 


refusa  ,  Pli  i8î2t,  de  iiasscr  provinciale  d'Utrecht  jeta  les  yeux 
crsilé  de  î^cydc.  L  année  sur  lui  pour  la  place  de  premier  clerc; 
it  im   terme  à  son  utile  et     mais  ayant  appris  qu'il  montrait  de 
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la  propension  pour  la  reforme ,  et 
qu'il  allait  au  prêche  du  cure  Duif- 
huis  (  Voy,  Tschudi  (  Valeutiu  ) , 
il   voulut    faire    de    sa    fidélité   à 
l'église  catholique  une  couditiou  de 
celte  faveur.  Uiteubogaard   la  re- 
fusa à  ce  pris.  Bientôt  entièrement 
décidé  à  embrasser  la  réforme  ,  et 
même  à  se  vouer  au  ministère  sacré , 
il  prit  le  parti  d'aller  faire  à  Genève 
de  nouvelles  études.  Il  y  suivit,  pen- 
dant quatre  ans,  les  leçons  de  l^cze  , 
de  La  Faye  ,  de-  Perrot,  se  lia  avec 
Bertrani ,  avec  Goulart ,  et ,  en  1 5'24, 
revint  à  Ulrccht.  L'Église  réformée 
de  cette  ville  le  nomma  pasteur  dans 
son  sehi  :  elle  était  partagée  en  deus 
.sections  ,  dont  Tune  ,  plus  attachée  à 
la  doctrme  ralvinienne  de  la  prédes- 
tination et  à  la  sévérité  de  la  disci- 
pline genevoise  ,  s'appcllait  le  Con- 
sistoire y  l'antre  ,  moins  rigoriste , 
ï Eglise  de  Saint  Jacques.  Uitenbo- 
gaard  s'attacha  a  cette  dernière.  Les 
circonstances  ayant  occasionné  quel- 
que interruption  dans  son  ministère 
le  stadhoudcr  Maurice  le  requit poui 
l'église  de  la  Haye.  11  ne  put  cepen- 
dant avoir  un  concé  absolu  de  celle 
d'Utrecht ,  qui  ne  le  céda  à  la  Haye 
que  pour  deux   ans.   Ijcs   troubles 
de  l'Arminianisme  commençaient  à 
))rendre  couleur  :  la  soi-disante  or- 
thodoxie remuait  contre  lui  ciel  et 
terre.  Plusieurs  fois,  dans  ces  fâ- 
cheuses conjonctures,  Uitembogaard 
fut  employé  comme  pacificateur  :  on 
connaissait  ses  principes,  mais  ou  ren- 
dait j  ustice  à  sa  droiture,  à  sa  modéra- 
tion. iVIaurice  alors  lui  portait  de  l'af- 
fection, ctil  n'assistait  plus  à  d'autres 
.sermons  qu'aux  siens.  Uiteubogaard 
fut  nommé  chapelain  de  la  cour,  et  il 
(Jonna  'aussi  des  soins  à  l'éducation 
(lu  prince  Frédéric- Henri.  En  i5f)Ç), 
le  surt  le  désigna  pour  les  fonctions 
de  chapelain  à  l'armée.  C'était  mie 
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corvée  de  deux  mois  y  mais 
le  retint  pendant  six.  Tel  qu'o 
vu ,  lors  de  la  peste  d'Utrec 
vaut  le  danger  et  méprisant 
tel  il  se  montra  à  l'armée  ,  ; 
trant  des  consolations  et  dis 
du  linge  dans  les  rangs  des  n 
et  des  blessés.  Un  jour  qu'il  - 
adossé  à  un  arbre ,  un  coup  c 
en  abattit  la  partie  supérieiii 
couvrit  du  branchage  :  on  le 
et,  de  tous  les  assistants ,  il  se 
le  moins  efï'rayé.  De  reto 
Haye  ,  il  semblait  pour 
affranchi  de  ces  périlleuse 
tious  ^  Maurice  les  rendit 
nentes  ,  et  Uiteubogaard 
détaclier  de  son  église  de  l 
L'horizon  religieux  de  la 
de  se  rembrunissait^  les  q 
d'Arminius  et  de  Gomarus 
uimaient.  Arminius  et  Uiten! 
s'étaient  trouvés  ensemble  à  i 
et  ils  s'y  étaient  liés  d'uueétro 
tic  :  toutefois  le  sentiment  de 
té  pouvait  seul  faire  embras 
dernier  la  cause  de  sou  ami. 
vint  une  colonne  du  parti  des 
trants, toujours  prêta  le  défc 
son  crédit  et  de  sa  plume.  B: 
fut  question  de  la  conyocati< 
svnodc  national  :  Uitenbo| 
tlonuait  la  main  ,  mais  soiis  c 
clauses  ,  repoussées  par  les  z 
de  l'orthodoxie.  La  lutte  fui 
et  acharnée  ,  les  querelles  d< 
se  compliquaient  avec  les  q 
])o1i tiques;  et  l'ambitieux  1 
ayant  été  gagné  par  les  ce 
montrants  ,  sa  bieuveillanc 
Uitenbogaard  ne  fut  plus  la 
Eu  1610  ,  les  états -généra 
voyèrent  en  France  une  am 
extraordinaire  y  dont  celui-ci 
monier.  Henri  IV  ,  à  la  v 
la  funeste  catastrophe  qui 
terminer  ses  jours ,  lui  témoi 
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tion  particulière.  Celte  mis* 
lit  aussi  en  rapport  ayec 
Gasaybon  ,  qu  li  fut  bien- 
Uirer  sur  ce  qui  se  pas- 
H[oIlandc.  En    1609 ,    Ar- 
i  Gomanis  ,  accompagnes 
[^quatre  théologiens,  avaient 
>  devant  les  États  de  Hol- 
une    ronfcrcuce  ,  où  Ton 
n  qu'Uitcubogaard  joua  un 
urtant.  Cependant  son  parti 
t  de  plus  en  plus  dénigre  : 
it  les  remontrants  de  par- 
!  TEspague  et  des  jcsuiles  ; 
csignait  à  la  Iiaine  du  peu- 
toutes  sortes  de  moyens. 
sinistres  pressentiments  agi- 
!  grand -pensionnaire  Bar- 
Dans  une  visite  qu'Uitenbo- 
li  fit  j  le  ^9  août  16 1 8 ,  il  le 
dans  sa  bibliothèque  ,  non 
:Ion  sa  coutume,  occupé  à 
!r  et  à  écrire  y  mais  dans  une 
d'abattement  remarquable , 
gaard  l'exhorta ,  le  conso- 
son  mieux }  il  lui  serra  la 
L  le  quitta  profondément  cmu. 
eticn  fut  le  dernier  ;  Tarres- 
u  grand-pensionnaire  eut  lieu 
re  après  :  le  i3  mai  suivant  ^ 
mr  Péchafaiid.  Uitenbogaard 
i  à  rop])rcssiou  et  à  Tin- 
œ  im  cnme  de  plus ,  on  quit- 
Haye  ;  il  partit  pour  An- 
Q  ii  reçut  l'accueil  le  plus  difr^ 
Si  Spinola  et  d'autres  lui  fi- 
is  propositions  dans  l'intérêt 
'  cause  y  on  pense  bien  que  ni 
science  ni  rhonneur  d'Uiten- 
d  ne  furent  compromis.  11  se 
1  mois  de  mai  suivant ,  con- 
par  contumace  à  un  bannisse- 
erpéluely  avec  couiiscatiou  de 
ns.  En  iGai ,  la  trêve  avec 
vue  étant  expirée  ^  aucune  sol- 
3n  ,  aucune  promesse  ne  put 
iir  dans  la  Belgique;  il  partit 
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Sour  Paris  ^  où  les  premiers  hommes 
e  l'état ,  Jeannin ,  Sillery  y  et  mê- 
me de  notables    prélats     le  com- 
blèrent de  marques  d'intérêt.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Rouen  ^  où  il  eut  à 
se  louer  de  l'accueil  que  lui  fit  l'ar- 
chevêque. Ce  prélat  semblait  vou- 
loir préparer  un  rapprochement  dans 
l'Église;  mais  Uitenbogaard  n'en- 
tra pas  dans  ses  vues.  Il  desirait 
retourner  dans  sa  patrie  ,  où  l'ai- 
greur des  partis  se  calmait. Ce  n'était 
plus  le  violent  Maurice  •  c'était  le  sa- 
ge Frédéric -Henri  qui  était  k  la  tête 
des  affaires.  La  femme  d'Uitenbo- 
pard ,  inséparable  compagne  de  ses 
mfortunes ,  le  précéda  de  sept  mois 
eu  Hollande.  Au  mois  de  décembre 
1 61G ,  il  partit  lui-même  de  Rouen. 
Arrivé  à  la  Ha  je  ^  il  y  consulta  quel- 
ques jurisconsultes  sur  la  question  de 
savoir  s'il  lui  convenait  de  s'adresser 
à  la  justice  pour  demander  à  purger 
son  ban«  On  fut  unanimement  de  cet 
avis.  Alors  il  informa  de  son  retour 
le  prince  d'Orange,  et  présenta  aux 
États  une   requête  qw  ne  fut  pas 
accueillie  comme  il  l'avait  espéré  ; 
ce   qui  le  réduisit  à  voyager   de 
nouveau  d'une  ville  à  une  autre,  n'o- 
sant s'arrêter  nulle  part.  En  16:29, 
sa  femme  obtint  la  restitution  de  la 
maison  qu'on  lui  avait  confisquée  :  et 
peu  de  temps  après ,  il  put  l'habiter 
ouvertement.  Le  i5  oec.    i632  , 
jour  de  solennelles  actions  de  grâces 
pour  les  victoires  qui  venaient  de 
couronner  les  armes  delà  république, 
il  risqua  de  reparaître  en  cnaire  ;  et 
les  plaintes  portées  h  ce  sujet  demeu- 
rèrent sans  effet;  mais  elles  recom- 
mencèrent en  i53«j.  Deux  pasteurs 
de  la  Haye  se  présentèrent  devant  les 
États,  soutenant  que  la  foi  était  en 
péril ,  n  l'on  ne  reprimait  cette  li- 
cence. De  Ti£s  débats  eurent  lieu  ;  et 
il  fut  décide  enfin,  à  une  majorité 
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douteuse,  qu'Uiteubogaard  ne  prê- 
cherait plus.  Il  se  couforina  à  cette 
injonction  ,  vivant  à  la  Haye  chez 
lui ,  et  fréquentant  les  assemblées  reli- 
gieuses de  sa  comminiion.  Ëpiscopius^ 
son  compagnon  d'exil  y  étant  mort  en 
1643 ,   Uilenbogaard  ,   maigre'  ses 
auatre-vingt-scpt  ans  ,  fit  le  voyage 
a'Amsterdam ,  pour  lui  rendre  les 
derniers  honneurs.  S'étant  approché 
du  cercueil ,  et  ayant  touché  le  front 
de  son  ami ,  il  s'écria  :   a  0  tête 
»  chérie  .  combien  tu  cachais  de 
»  sagesse  !»  Il  finit  sa  carrière  le  4 
septembre  1 65o.  Sa  Vie  a  été  écrite 
en  latin  par  Gérard  Brandt  (un  vol. 
in-S**. ,  Amstcidam,   17210).  Il  en 
avait  écrit  une  lui-même  en  langue 
hollandaise,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Elle  a  clé  publiée  en  1639, 
2<^.  éd. ,  1646 ,  in-4^*  Les  nc^pbreux 
écrits  d'Uitenbogaard  sont  presque 
tous  du  genre  polémique  et  en  langue 
hollandaise.  On  en  peut  voir  le  ca- 
talogue dans  le  Trajectum  crudi- 
tumdt  G.  Burmann,p.  435-44^- 
Nous  ne  citerons  que  :  I.  Traité  des 
fonctions  et  de  l'autorité  du  magis- 
trat chrétien  dans  les  affaires  ec- 
clésiastiques (  ce  que  les  publicisles 
appellent  jus  majestatis  circa  sa- 
cra),\sillayey  1610, in-4**.  II.  His- 
toire ecclésiastique j  offrant  les  plus 
notables  événements  de  la  chré^ 
tienté  depuis  4  00  jusquà  1609  , 
surtout  en  ce   qui    concerne   les 
Frof^inces- Unies,   1646  et  1647, 
in -fol.  III.  Douze  Sermons  ;  t()44- 

M OFf. 

ULADISLAS.  r.  Vladislas. 

ULASTA.  r.  Vlasta. 

ULEFELD  (  CoRNiFix ,  ou  Cor- 
FiTO  (  comte  d'  )  y  sixième  fils  du 
grand  -  chancelier  de  Danemark  , 
et  issu  d'une  des  premières  et  des 

i)lus  anciennes  maisons  du  royaume , 
leviiit  le  favori  deChristiern  IV,  qui 
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le  nomma  grand-maître  de  ses 

vtce-roi  de  Norwèce,  et  le  choisi 

son  gendre  y  en  lui  faisant  époi 

lille  Eléonorc  qu'il  avait  eue  de 

tine  de  Monch  ,  laquelle  ce  ne 

que  avait  épousée  de  la  main  c 

après  la  mort  de  la  reine  sa  U 

Il  l'envoya  ensuite  comme  am 

deur  extraordinaire  à  la   co 

France ,  en  1647 ,  et  continua 

qu'il  vécut ,  à  le  combler  de  se 

faits  ;  mais  Frédéric  III ,  fils  < 

cesseur  de  Christieru  IV ,  ne  le 

pas  aussi  bien  :  l'esprit  et  la  co 

du  comte  d'Ulefeld  lui  déph 

il  lui  trouva  trop  d'ambition 

fierté.  Profitant  de  cette  disgr; 

ennemis  du  comte  se  réuniren 

le  perdre.   Une  femme,  conn 

ses   galanteries  ,    l'accusa    d 

voulu    empoisonner    le    roi. 

feld  était  éloquent  :  indigné  d 

dace  de  son  accusatrice ,  il  h 

fondit ,  et  la  fit  condamner  à 

la  tête  tranchée.  Maisledangi 

avait  couru  lui  faisant  voir  c 

devait  attendre  de  ses  ennen 

sortit  secrétcmcnldeDanemarl 

retira  en  Suède ,  011  la  reine  Ch 

l'accueillit  avec  distinction.  Il  1 

beaucoup  de  zèle  pour  le  ser^ 

la  Suède;  mais  il  ternit  sa  répi 

en  aidant  de  ses  conseils  les  ei 

de  sa  patrie.  Il  fut  l'un  des  co 

saires  de  la  Suède  au  traité  d 

child ,  en  1 658  ;  mais  il  ne  pu 

k  celui  de  Copenhague,    en 

Tombé  enfin   dans  la  disgra 

Suédois ,  il  fut  mis  en  prison 

s'étant  échappe ,   il   revint 

{)enhaguc  ,    avant   d'avoir 
e  pardon   de  sa   conduite 
son   prince.  Frédéric  111  h; 
reter  ,  et  l'envoya  avec  la  cor 
sa  femme ,  dans  l'île  de  Won 
Cependant  peu  de  temps  après 
permit  de  aemeurer  dans  l'ile 
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nsiiîte  de  voyager  hors  du 
Ulcfcld  alla  aux  eaux  de 
»  à  Paris  ,  et  à  Bruges.  La 
»  sa  femme ,  qui  avait  pas- 
ement  en  Angleterre  ,  fut 
Douvres  ,  et  rameuee  à 
;ue  ,  où  elle  fut  mise  en 
)a  prétendit ,  à  Gopenha- 
il  avait  trame  une  hor* 
nspiration  pour  détrôner 
Danemarck  et  faire  passer 
me  sur  la  le  le  de  l'électeur 
ebourg.  On  le  condamna  à 
mme  criminel  de  Icse-ma- 
a4  jnillet  i6C3,  et  l'arrêt 
te  en  effigie  sur  nne  statue 
Le  comte  reçut  cette  terrible 
en  Flandre ,  et  il  se  retira 
i  Bâle,  011  il  demeura  envi- 
moissans  se  faire  connaître, 
int  ouï  dire  qu'on  lecherchait 
nparer  de  lui ,  il  se  mil  la 
»  une  petite  barque  afin  de 
(risach.  A  peine  eut-il  fait 
les  que  le  froid  le  saisit; 
le  il  était  déjà  malade  ,  il 
au  mois  de  février  i6t)4,  à 
ans ,  laissant  trois  (ils  et  une 

Z. 
LAS.  Vqy\  Ulphilas. 
lus  (  Jean  ).  Foj\  Vli- 

>A  (  Alphonse  de  ) ,  bis- 
t  fécond  traducteur,  était 
un  capitaine  espagnol  qui 
larles-Quiirt  dans  son  cxpé- 
'Afriquc.  Étant  venu  jeune 
,  il  y  cultiva  son  goût  pour 
5 ,  et,  dirigé  par  les  conseils 
;  maîtres ,  lit  de  rapides  pro- 
is  les  langues  anciennes.  A 
e  de  ses  ancêtres  ,  il  em- 
1  profession  des  armes ,  et 
elque  temps  suus  les  ordres 
nand  de  (ronzague,  qu'il  es- 
15  tard  de  disculper  des  re- 
qni  pèsent  sur  sa  mémoire 
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(   ^.  GONZAGUE,    XVIII,    101  ).    Il 

s'établit  ensuite  à  Venise ,  et  s'y  lia  , 
bientôt  ;  avec  les  littérateurs  les  plus 
distingués ,  tels  que  Louis  Doice ,  Jé- 
rôme Ruscelli,  etc.  UUoa  possédait 
l'italien  comme  sa  langue  maternelle, 
et  l'écrivait  avec  la  même  élégance 
et  la  même  facilité.  Il  a  traduit  une 
foule  d'ouvrages  de  l'espagnol    et 
du  portugais  en  italien  ;    mais  on 
doit  se  borner  à  citer  ici  les  prin- 
cipaux :  les  Dialogues  ,  les  Leçons 
et  les  F'ies  des  empereurs ,  par  P. 
Mexia  ;  V Histoire  des  Turcs ,  par 
Tauco  ;  les  deux   premières  déca- 
des   de   VAsie   'portugaise  ,    par 
Jean  de  Barros  ;  Vffistmre  de  la 
découverte  et  de  la  conqnêtc  du  Pé- 
rou, par  August.  de  Zarate  ;  le  Dia- 
logue  de  la  dignité  de  l  homme , 
par  Olîva  ;  le  Dialogue  sur  le  vé- 
ritahle  lionneur  militaire  ,  par  Jé- 
rôme de  Urrea  ;  la  Fie  de  Christophe 
Colomb ,  par  Ferdin.  Colomb  y  sou 
iils  ( /^.  IX ,  3o  1  )  (  I  )  ;  V Histoire  des 
Indes ,  par  Lopcz  Castanheda  ]  les 
Lettres  de  Guevara,  etc.  Il   mou- 
rut vers  i58o  à  Venise  ,  et  fut  inhu- 
mé dans  l'église  de  Saint-Luc ,   au- 
près de  Louis  Dolce ,  de  Jérôme 
îluscelli ,  et   de  Denis   Astauasio , 
dans  un  tombeau  qui  existe  encore 
(  /^.Gbilini ,  Teatro  d'uomini  lette- 
ratiy  T,  9).  Quelques  bibliographes 
lui  attribuent  avec  raison  ,  d'après 
Fontanini    (  Bihliot .   d'eloquenza  , 
Il ,  282  )  ,  l'édition  des  Nouvelles 
de  Baudello  ,  revue  et  corrigée ,  Ve- 
nise ,    1 566 ,3  vol.  in-4".  ;  c'est 
une  édition  purgée  des    obscénités 


(i)L'ouTrage original  deFrrd.  ('.olomli  «vaut  élë 
prrdu  ou  n'ayant  pu  ^tr«  retmuve,  un  iin<iuymr  a 
traduit  en  espagnol  U  tradncliim  ituliniDe  de 
Ulloa,  qui  s»  trouve  ^eauîourd'hui  la  HetiJe  qu'un 
puiwie  ronfiilter  avec  une  pleine  cnntlance.  La 
tnidiicliun  frascaiw  dr  r<<>loîrndi  est  fort  iiiesM:!* 
rt  le  traducteur  «'«■J't  d'nilivur*  pcruiîs  de  fuira 
kraucmp  de  aupprfuiunn  O — f.  — «. 
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du  proUt  italien.  (  Voj.  Notizia 
de*  Nwcllùri  itaUard  ).  I^s  prin- 
cipaux ouvrages  d'Âlpli.  de  U1I0.1, 
comme liistoncn  ,  sont:  I.  Vita  deV 
itnperator  Carlo  V ,  Venise,  i56o, 
in-4^.  Parmi  les  nombreuses  réim- 
pressions de  cette  histoire  de  Charles- 
Quint  ,  on  distingue  celles  de  Venise , 
i566 ,  et  ibid.  Aide,  1575,  toutes 
deuxin-4^«  II.  VUadi  Ferdinando 
I ,  impcratore  ,  ibid  y  1 565  ,  in-4'^* 
III.  Fita  del  gran  cavitano  />. 
Ferrante  Gonzaga ,  ibia. ,  1 563  , 
in-4*'*  On  y  trouve  des  détails  inté- 
ressants ;  mais  elle  n'e^t  rien  moins 
qu'impartiale.  IV.  Le  guerre  d'ita- 
lia  e  aàUripaesi ,  dalV  anno  1  H'i^, 
dùve  il  Guicciardmo  Jinisce  le  sue 
istorie ,  sin  ait  anno  1 557  *  ^^^ 
ouvrage  est  ordinairement  réuni  à  la 
Vie  de  Gonzague.V.  Istoria  dell*  ïm- 
presa  di  Tripoli  di  Barber ia ,  délia 
presa  del  Pefhn  di  Fêles  délia  Go- 
tnara  in  Africa ,  e  del  successo  so- 
pra  l'isola  di  Malta  Varmo  156/)  ^ 
ibid. ,  i5(>6  ,  1 569 ,  in  -  4®.  VI. 
(  en  espagnol  ) ,  Comentarios  de  la 
guerra  de  Flandes ,  ,ibid. ,  1 568  , 
in  -  4^-  L'auteur  traduisit  lui-mê- 
me cet  ouvrage  d'espagnol  en  ita- 
lien ;  et  il  a  été  traduit  d'italien 
rn  français  ,  par  Belleforest.  Vil. 
Le  Storie  di  Europa  dalV  anno 
i564  ;  sin  al  i566  ,  ibid.^  1570  , 
in-4*'.  On  peut  consulter  la  Bibl, 
hispana  del).  Nie.  Antonio,  et  le 
Dict.  de  Moreri,édit.  de   lySg. 

W-s. 
ULT.OA  r  Peketra  (Louis  de), 
poète  espagnol  ,  était  né,  vers  la 
lin  du  seizième  siècle  ,  à  Toro  , 
petite  ville  sur  le  Duero  ,  entre 
Fordesillas  et  Zamorn.  Indépen- 
damment de  son  mérite  poétique  , 
il  était  trcs  -  bon  humaniste  et 
versé  dans  l'étude  des  langues,  ^ts 
talents    le    firent   distinguer,   dans 
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la  foule  des  poètes  qui  parun 
l'ispagne  sous  le  règne  de  Ph 
1 V.  Le  duc  d'Oiivarez  sedécla; 

Srotectcur,ethii  fit  obtenir  Vt 
e  corrégidor  de  la  ville  de 
Il  se  démit  de  cette  charge, 
ses  dernières  années  dans  la  rct 
et  mounit  en  1660.  IjCs  OE 
en  prose  et  eh  vers  de  Ulloa  0 
recueillies,  par  son  fils  aîn* 
un  volume ,  Madrid ,  1659  et  1 
in-4*^  Outre  des  Sonnets ,  des 
ciones  et  des  Satires,  on  y  t 
im  po'Nme  en  76  octaves  ,  inl 
Raguel  ou  les  Aniours  d'Alp 
VIII ,  que  Millin  a  traduit  en 
çais  ,  dans  le  second  volura 
Mélanges  de  littérature  é 
gère.  Le  sujet  de  cette  in 
saute  narration  poétique,  empi 
à  l'histoire  espagnole  du  dou 
siècle  ,  est  la  mort  d'une  belle 
qui ,  après  avoir  captivé  pc 
sept  ans  le  roi  Alphonse  Vil 
protégé  auprès  de  ce  prince  tou! 
de  sa  nation ,  ainsi  qu'une  auti 
ther  ,  fut  impitoyablement  é^ 
par  une  troupe  de  conjurés ,  1 
que  le  roi  était  à  la  chasse  da 
montagnes.  Une  singulière  £ 
dans  la  versification ,  et  une  fo 
détails  spirituels  rendent  ircs-a 
ble  la  lecture  de  ce  petit  poème 
sans  être  d'un  goût  constammc 
réprochable  est  fort  estimé  en  1 
gne.  Il  a  été  reproduit  dans  1 
volume  du  Parnaso  espanol  c 
dano.  Le  sc>ptième  volume  du 
recueil  contient  aussi  deux  mor 
très-remarquables  de  Louis  de  1 
adressés  à  son  protecteur  le  ci 
duc  d'Oiivarez.  Dans  l'un ,  pi 
le  contrc-picd  d'un  texte  très-n 
chez  les  poètes  espagnols,  il 
la  vie  de  cour ,  et  la  préfère  k 
traite.  C'est  une  cpitre  en  t 
dans  le  genre  du  Capiiolo  it 


e ,  parmi  d'excellents  dé- 
icoup  de  traits  eutortillés 
de  1  école  gongoriste  à  la- 
)partieDt  pas  le  poème  de 
'autre  pièce  est  du  genre 
Romance ,  en  petits  qua- 
mes  assonarUes  :  l'auteur 
u  comte-duc  d'être  sëparë 
L  (ils  auxquels  le  ministre 
rdé  des  emplois  lucratifs  en 
et  il  le  remercie  en  mcme 
ae  manière  trè^-dciicate. 
I ,  Louis  de  UUoa  appar- 
te  cbsse  assez  nombreuse 
ipagnols  qui ,  doués  d'un 
aient  y  ont  été  gâtes  par 
!  du  style  culto ,  à  laquelle 
rongora  a  donne  son  nom 
ORA  ).  V-G-R  et  W-s. 
L  (  Antoxio  de  ; ,  fut  un 
es  qui  honorèrent  le  plus 
au  dix  -  liuilicine  siècle , 
pet  utiles  services  comme 
marin  ,  administrateur,  et 
raux  scientifiques.  II  nnquit 
12  janvier  17 16.  Sa  fa- 
à  distincue'e  dans  la  nu- 
repara  de  bonne  heure  à 
t  carrière  par  les  études 
gnëes  ;  il  entra  au  service 
rde-marine,  en  1 7  33  ;  et  ses 
^passèrent  bientôt  les  es]>c- 
ses  heureuses  dispositions 
it  concevoir.  La  ])remière 
n  dont  il  fut  e1);irç^c  fut 
expédition  oonoertée  en- 
lini stères  de  France  et 
pour  prendre  la  mesure 
lu  méridien  à  Téquateur, 
sollicitée  par  racadémic 
5  de  Paris,  afin  de  déter- 
3;urc  de  la  terre ,  et  dont 
e  fut  confiée  à  plusieurs 
!e  cet*e  compagnie  (  V'oy, 
V,  3o2,  La  Co.nhamink  , 
ftODiN  ,  XVII ,  503).  La 
f  Quito  ;  au  Pérou,  ayant  pa- 
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ru  offrir  la  station  équatoriale  la  plus 
favorable  à  cette  entreprise,  qui  de  va  it 
^tre  longue  et  pénible ,  il  avait  fallu 
amener  le  ministère  de  Philippe  V,  et 
le  conseil  des  Indes  espagnoles, â  per- 
mettre que  des  savants  étrangers  al* 
lassent  faire  une  curieuse  investiga- 
tion de  ces  riches  contrées.  L'amitié 
qui  unissait  alors  les  deux  cours ,  et 
imc  généreuse  émidation  en  faveui 
de  la  science  l'emportèrent  sur  toute 
autre  considération;  il  fut  décidé  que 
deux  officiers  de  la  marine  royale  , 
capables  de  seconder  les  acaaénii-  . 
ciens  français  dans  leurs  travaux , 
seraient  envoyés  avec  eux  jMur  les 
protéger  auprès   des   autorités  du 

J)ays  ,  et  pour  partager ,  au  nom  de 
eur  patrie  ,  l'honneur  de  cette  im- 
Sortante  opération.  Le  choix  des 
eux  officiers  fut  remis  aux  chefs  <1h 
corps  et  académie  des    Cavaliers 
rcyaux  gardes-marùies  ,  et  le  jeune 
Ant.  de  Ulloa,  à  peine  âgé  de  dix- 
ueuf  ans ,  fut  proposé,  avec  un  autre 
officier  du  même  corps ,  D.  Geoige 
Juan ,  déjà  renommé  pour  ses  ta- 
lents comme  mathématicien.  L'un  et 
l'autre  s'acquitièreot  dignement  de 
leur  commission  :  ils  suivent  coocer< 
ter  leurs  efforts  pour  le  plus  grand 
snccès  de  l'entreprise,   et  toujours 
exempts  des  fiicheuses  mésintelligen- 
ces qui  survinrent  parmi  les  savants 
français,  ils  publièrent  h  leur  retour, 
treize  ans  après  leur  départ,  et  un  an 
avant  les  académiciens  de  Paris,  les 
résultats  de  ce  grand  vovagc.  G«orge 
Jnan ,  s'étant  réservé  plus  spéciale- 
ment la  rédactiou  des  observations 
céométriques ,  physiques  et  astrono- 
miques faites  soit  en  comimm ,  soit 
lar  chacun  d'eux  séparément  ,  pu- 
)lia ,  en  1748,  aux  frais  du  gouver- 
nement espagnol ,  son  volume  d' 06- 
stnvaciones  ,  etc. ,  Madrid  ,  m-J^  ; 
et  peu  de  mois  après ,  UUoa  publia  , 
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également  «itix  frais  du  roi  d'£spa(i;ne, 
la  Relation  historique  du  voyage 
fait  à  l'Amérique  méridionale,  par 
ordre  du  roi,  pour  mesurer  quel- 
ques degrés  du  méridien  et  con- 
naître la  véritable  figure  et  gran- 
deur de  la  terre ,  avec  diverses  ob- 
servations astronomiques  et  phy- 
siques, aie,  Madrid,  174^,  quatre 
parties  en  2  tomes  iQ-4^*  y  %•  et 
cartes.  Partis  ,  en  nSS,  avec  le 
grade  de  lieutenants  de  vaisseau  , 
sur  deux,  bâtiments  de  gufrre ,  qui 
transportaient  à  Carlbagëne  le  nou- 
veau vice-roi  du  Pérou ,  ils  attendi- 
rent dans  cette  ville  pendant  cinq  mois 
l'arrivée  de   la  corvette  frauçai2»e  , 

3 ni  amena  enfin  Rouguer ,  La  Gon- 
aminé,  et  Godin.  Ge  long  séjour  leur 
permit  de  se  livrer  à  de  nombreuses 
observations  d*liistoire  naturelle  ,  de 
mœurs  et  de  .stati.sti(iue,  dont  s'en- 
richit la  Relation  d* Ant.de  Ulloa,oii 
l'on  remarque  partout  un  esprit 
attentif,  exact  et  judicieux.  La  com- 
pagnie, enfin  rassemblée,  partit  avec 
un  riche  équipage  d'instruments  géo- 
métriques y  et  se  rendit  à  Quito ,  par 
la  route  de  Portobcllo ,  Panama  et 
Guayaquil.  Depuis  le  commencement 
des  travaux  trigonométriques  y  en 
juin  1736,  Ulloa  ne  cessa  d'y  con- 
tribuer avec  un  zèle  dont  ses  collè- 
gues eurent  beaucoup  à  se  louer;  il 
participa  à  toutes  les  opérations  de 
Bouguer  et  de  La  Gondamiue ,  tan- 
dis que  G.  Juan  et  Godin  formaient 
de  leur  côté  une  autre  série  de  trian- 
gles et  de  calculs.  Les  mesures  géo- 
métriques ne  furent  terminées  qu'a- 
Ï)rès  plus  de  quatre  années ,  pendant 
esquelles  on  fut  exposé  à  des  fati- 
gues, à  dis  dangers  sans  nombre, 
soit  par  un  séjour  presque  continuel 
sur  aes  montagnes  couvertes  de  nei- 
ge ,  et  au  milieu  des  précipices ,  soit 
par  le  passage  subit  de  ces  régions 
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dacées  à  la  température  brub 
la  plaine^  soit  enfin  par  l'effet 
gnorance  et  des  préventions  d 
bitants,  qui  faillirent  être  fi 
à  l'expédition  en  août  178 
Guença.  Ulloa  décrit  avec  ha 
d'intérêt  et  de  simplicité  tou 
souffrances  qu'il  eut  à  endurei 
que  ses  compagnons  ;  d'ailleu 
occupé  de  lui-même ,  il  omet 
que  une  grave  maladie  dont  il 
heureusement  dans  un  chalet 
montagnes  :  mais  on  ne  pouv. 
attendre  ni  d'un  écrivain  espaç 
d'un  narrateur  oflîciel,  des  * 
qui  eussent  com{)romis  plusiet 
autorités  du  Pérou,  et  eu  ç 
l'amour- propre  de  ses  compat 
Il  ne  laisse  pas  de  faire  counai 
préjuges  des  naturels  du  pay: 
diverses  anecdotes,  entre  autri 
de  cet  indien  qui  vint  k  genou: 
plier  les  savants  européens . 
prenait  pour  des  magiciens , 
révéler  quel  était  le  voleur  d'i 
qu'on  lui  avait  pris.  Vers  la 
septembre  1740 ,  comme  on  t 
lait  aux  observations  astronoi 
à  l'une  des  extrémités  de  l'a 
méridien  qui  avait  été  mesui 
ordre  du  vice-roi  obligea  subii 
les  deux  officiers  espagnols 
rendre  à  Lima.  La  guerre  enCn 
gleterre  et  l'Espagne  venait  ( 
ter.  L'expédition  du  vice-amii 
son  menaçait  les  côtes  des  } 
sions  espagnoles;  Ulloa  et  Jt 
rent  chargés  de  mettre  en  état 
fense  les  parages  voisins  de  L 
de  Gallao.  Des  que  ces  dispo 
furent  terminées,  ils  obtinn 
retourner  à  Quito  reprendre 
travaux  scientifiques.  Mais  à 
arrivés,  on  les  appelle  à  Guay 
le  sac  de  Payta,  par  rcscad 
glaise,  avait  répandu  au  loin 
reur.  Pour  se  faire  une  idée  d< 
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gués  de  ces  allées  et  venues^  il  faut 
songer  à  la  difFiCiilté  des  Yojagcs  à 
travers   les   montagnes  du    Pérou. 
Quand  toutes  les  mesures  furent  pri- 
ses pour  la  sûreté  de  Guayaqiiil ,  on 
ne  consentit  à  laisser  repartir  que 
l'un  des  deux  officiers  ;  ce  fut  Ulfoa 
qui  s'empressa  de  reprendre ,  dans  la 
saison  la  plus  défavorable ,  la  route 
de  Quito.  En  entrant  dans  cette  ville , 
on  lui  apprit  qu'il  était  rappelé  en 
toute  bâte  à  Linia^  et  il  s'y  rendit 
de  nouveau  avec  G.  Juan.  Là  ils  pri- 
rent le  commandement  de  deux  fré- 
gates ,   avec   ordre  de  croiser  de- 
vant les  cotes  du  Cbili  et  les  îles  de 
Juan  Femandcs.  L'arrivée  de  quel- 
ques renforts  espagnols  à  Lima  leur 
permit  d'aller  encore  une  fois  re- 
prendre l'objet  de  leur  mission  scien- 
tiliqive  ,  à  Quito ,   où  ils  ne  trou- 
vèrent plus  les  académiciens  fran- 
çais, à  l'exception  de  Godin,  avec 
lequel  ils  observèrent  la  comète  de 
1744*  Enûn,  impatients  de  rappor- 
ter en  Europe  le  fruit  de  leurs  tra- 
vaux 9  ils    allèrent  s'embarquer   à 
Callao ,  sur  deux  navires  français  qui 
devaient  doubler  le  cap  de  Horn , 
et  se  rendre  à  Brest  :  mais  des  tem- 
pêtes les  séparèrent  ;  celui  où  se  trou- 
vait Ulloa  ayant  rejoint  deux  autres 
bâtiments  français ,  échappa  diffici- 
lement à  un  combat  très-vif  contre 
des  corsaires  anglais,  supérieurs  en 
force ,  qui  s'emparèrent  ae  ces  deux 
bâtiments  chargés  de  trois  millions 
de  piastres  fortes.  Il  fallut  changer 
de  route  pour  éviter  de  nouveaux  dan- 
gers :  on  se  dirigea  vers  le  nord  de 
TAmérique.  En  entrant  dans  le  port 
de  Louisbourg,  au  cap  Breton,  l'é- 
quipage se  félicitait  d  avoir  échappé 
à  tant    de    périls  ,  lorsqu'on    fut 
obligé  de  se    rendre   aux  Anglais 
qui  venant  de  prendre  cette  ville ,  y 
avaient  à  dessein  laisse  ûotter  les 
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bannières  françaises.  Ulloa,  fait  pri- 
sonnier ,  fut  transporté  en  Angle- 
terre ,  et  traité  avec  égards.  Il  ne 
tarda  pas  à  recouvrer  sa  liberté  et 
ses  papiers,  par  le  crédit  de  plusieurs 
personnages  distingués  qui  s'intéres- 
sèrent vivement  en  sa  faveur  auprès 
de  l'amirauté ,  entre  autres  le  célèbre 
président  de  la   société  royale  de 
Londres ,  Martin  Folkes.  Ce  savant 
s'empressa  de  le  présenter  à  ses  collè- 
gues ,  et  le  fit  nommer  membre  de  la 
société.   Bientôt  Ulloa   s'embarqua 
pour  Lisbonne,  et  arrivai  Madrid , 
en  174^,  au  commencement  du  rogne 
de  Ferdinand  VI.  Il  reçut  à  la  cour 
l'accueil  le  pins  flatteur ,  fut  nommé 
capitaine  de  frégate ,  et  commandeur 
de  l'ordre  de  St-Jacques.  A  la  rela- 
tion de  son  voyage,  dont  il  s'occupa 
pendant  les  deux  années  suivantes , 
et  qui  eut  un  grand  succès  ,  il  joignit 
un  Résumé  historique  sur  les  souve- 
rains du  Pérou  depuis  Manco  Gapac , 
le  premier  Inca ,  jusqu'aux  derniers 
rois  d'Espagne.  Il  y  fait  beaucoup 
d'emprunts  à  l'historien  Garcilaso. 
Ce  travail ,  peu  remarquable  en  lui- 
même  ,  a  peut-être  aussi  le  défaut  de 
figurer  comme  un  étalage  fastueux 
de  la  puissance  espagnole  ,   plutôt 
que    comme   le  complément    d'un 
voyage  écrit  avec  candeur  ,  et  rem- 
pli d'observations  utiles  ou  savantes. 
Ulloa  parcourut  ensuite  une  partie 
de  l'Europe  ,  par  ordre  du  roi  ,'et  les 
coimaissances  qu'il  recueillit  dans  ce 
voyage  furent  heureusement  appli- 
quées au  service  de  l'état  et  à  l'utilité 
de  la  nation.  Pendant  la  suite  d'une 
carrière  très  •  active ,  Ulloa  s'ctl'or- 
ça  de  concilier  son  goût  pour  l'étude 
des  sciences  avec  les  nombreuses  com- 
missions dont  il  fut  chargé  par  sou  gou- 
vernement pour  le  service  maritime,  et 
plus  tard  pour  l'amélioration  de  l'iu- 
dustric  intérieure.  La  surintendance 
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lucrative  de  la  mine  de  mercure  de 
Guancavclica ,  au  Pc'rou,  fut  b  rë- 
compeuse  de  son  zële  ;  mais  les  pro- 
duits de  cette  mine  diiniiiuèreut  par 
Tayarice  et  la  mauvaise  administra- 
tion des  eiitrcpreuem's ,  et  Ulloa  ne 
put  les  ret^iblir  y  parce  qu'il  osa  dé- 
noncer les  malversations  de  quelques 
hommes  alors  en  pouvoir.  Sous  le 
règne  de  Charles  III ,  im  ministère 
qui  savait  apprécier  les  talents  né- 
cessaires à  r Espagne  Tcleya  au  gra 
de  de  chef  d'escadre ,  et  hii  con- 
fia le  commandement  de  la  flotte  des 
Indes.  Lorsque  la  paix  de  i7(>'a  eut 
fait  passer  la  Louisiane  sous  la  do- 
mination de  l'Elspagne,  Ulloa  fut  en- 
voyé pour  en  prendre  possession ,  la 
gouverner,  et  pour  y  organiser  les  di- 
verses branches  de  l'administration 
espagnole.  Il  y  arriva  en  1 7GO  ;mais 
la  résbtance  qu'il  éprouva  de  la  part 
des  colons,  qui  avaient  encore  le  cœur 
et  l'esprit  français ,  le  força  de  se 
rembarquer.  Avec  plus  d'audace  et 
moins  de  scrupules  Mir  le  choix  des 
moyens,  0-Beilly,  son  successeur, 
réussit  à  soumettre  la  Louisiane  au 
nouveau  souverain  que  des  conve- 
nances politiques  lui  avaient  donné. 
{F,  0-Reilly).  Le  voyage  de  Ulloa 
ne  fut  cependant  pas  inutile  à  sa  ré- 
putation et  à  sa  [ïatrie  :  il  parcourut 
les  deux  Amériques ,  et  y  recueillit 
des  matériaux  précieux ,  qui  lui  ser- 
virent à  composer  un  nouvel  ou- 
vrage. Dans  l'intervalle  de  ses  cam- 
pagnes ,  il  correspondait  avec  les  sa- 
vants étrangers  ,  et  il  fut  nommé  as- 
socié des  acadcuiies  de  Stockholm  et 
de  Berlin.  Dès  174^,  il  était  deve- 
nu correspondant  de  l'a  ca  de  mie  des 
sciences  de    Paris.   Eu    177^  ^    il 
publia   à  Madrid  ,  m    1    vul.    in- 
4^.,  un  recueil  d'observations  sous 
ce    titre  :  Noiicias  Amcricanas  , 
ErUrtUmmitntos  phrsicO'histon- 
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cos  sobre  la  America  Méridional  ? 
y  la  septentrional  -  oriental  (1); 
dans  cet  ouvrage  il  se  livre  à  des  dis» 
sertations  d'une  lecture  facile  (  c'est 
ce  que  signifie  ici  le  mot  Entreteni- 
mientos  )  sur  le  sol ,  le  climat ,  les 
productions  végétales  ,  animales  et 
minérales  de  ces  vastes  contrées;  sur 
les  pétrifications  marines  ;  sur  les  In- 
diens ,  leurs  mœurs  ,  leurs  usages , 
leurs  antiquités,  leurs  lancues,  et 
eufm  sur  l'origine  probable  de  la  po- 
pulation de  l'Amérique.  A  l'égard 
de  cette  dernière  question ,  l'auteur 
admettant  sur  des  autorités  fort  sus- 
pectes ,  qu'à  la  suite  du  déluge  les 
hommes  constmisirent  de  petites  ar- 
ches à  l'imitation  de  celle  de  Noé  , 
suppose  qu'une  de  ces  arches  dal 
être  entrauiéc  par  les  vents  jusqu'en 
Amérique.  (îe  n'est  point  sur  des  hy- 
>othèsc5  aussi  hasardées  qu'il  faut 
uger  cet  esprit  sage  et  sincère.  Son 
ivre  fut  bientôt  suivi  d'un  autre:  La 
Marine  ou  Forces  navales  de  tEu' 
rcfpe  et  de  V Afrique ,  présente  au 
ministère  espagnol  en  1773.  Ulloa  fit 
paraître  à  Cadix ,  en  1 778 ,  une  Oh^ 
servation,  faite  en  mer,  de  Védipse 
de  soleil,  i\\\\  avait  eu  lieu  cette  an- 
née. Ce  petit  ouvrage  fut  traduit  eu 
français  par   Darquier  ,  Toulouse , 
17H0 ,  in-8«\  ,  et  se  retrouve  dans  le 
Journal  de  Physique ,  d'avril  17H0. 
On  y  remarque  un  fait  singulier  qui 
occupa  quelque  temps  les  astrono- 
mes.  L'auteur  assure  avoir  vu  pen- 
dant ])1us  d'une  minute  ,  durant  l'é- 
clipse,et  fait  voir  à  plusieurs  person- 
nes un  ])oint  brillant  sur  la  lune,  et  il 
le  remanie  comme  un  véritable  trou  au 
travers  de  celle  planète.  «  Suivant  mon 


'1)  L'ii  csPini»Uirr  dr  et  ijuvraj:»*  donne  |»*r 
I  .tiilriir  &  1^1  ri»ii(liiiiiiiii',  >nîv«iit  uur  iiotr  fiiiir 
<i  «i.uredv  lui,  a  ilr  >nii1u  à  P»rU,  le  o  drtm- 
hr«  lO»  ,  k  la  >flbt«  d«  lu  librairia  vc^ia^uo]*  Ut 
Miidrifiivi. 
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t  Lalandf  (Bibliographie 
i^i/e,page  S^S  ) ,  ce  trou 
luinze  licucs  de  ^distance 
lace,  et  il  aurait  cent  neuf 

longueur  ;  mais  on  ne 
t^arder  que  comme  un 

Suivant  le   même  La- 

^  y  page  77^  )v  ^"t- 
un  des  plus  graucîs  pro- 

l'astronomie  eu  Ëspa- 
biia  beaucoup  à  la  cons- 

rObscrvatoire  de  Ca- 
est  surtout  comme  sa- 
.  a  laissé  un  nom  liono- 
iqu*il  possédât,  au  de- 
émiueut ,  toutes  les  con- 
hëoriques  de  la  naviga- 
t  forcé  de  convenir  que 
itique  de  la  marine  mili- 
s'éleva  pas  au-dessus  de 
té.  11  commanda  diverses 
nais  sans  éclat.  Il  était 
»arvcDu  au  grade  de  iieu- 
-al  des  armées  navales  y 

chargé^  en  i779,d*uue 
X  îles  Açores ,  a  lin  de  s'y 
boit  vaisseaux  de  la  corn* 
laise,  qui  revenaient  de 
de  se  rendre  ensuite  à  la 
Il  il  devait  trouver  des 
considérables ,  pour  atta- 
irides.  Ulloa ,  Tesprit  trop 
rcxpériences  et  d'obser- 
blia  de  décacheter  la  let- 
enait  les  instructions  mi- 
el il  revint  auboul  de  deux 

une  croisière  inutile.  On 
voir  laissé  passer  les  huit 
lais  sans  les  poursuivre, 
>é  prendre ,  à  sa  vue ,  une 
ignolc  et  un  vaisseau  de 
fut  arrêté  et  traduit ,  en 
d'après  sa  demande  ^  de- 
iseil  de  guerre.  Soit  que 
ne  fût   pas   prouvée  , 

mérite  supérieur  de  Ul- 
ervicei  qu'd  avait  reu'^us 
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eussent  disposé  ses  juges  k  Tindul- 
gence  pour  une  faute  occasionnée  par 
sa  seule  distraction,  il  fut  acqmité 
honorablement,  et  conserva  son  gra- 
de et  ses  titres  ;  mais  il  cessa  de  figu- 
rer dans  l'armée  active,  il  comman- 
da des  départements  maritimes ,  et 
sur  la  fm  de  sa  vie,  il  fut  directeur- 
général  par  intérim  des  armées  na- 
vales, et  comme  tel  chargé  d'exa- 
miner les  élèves  de  l'école  d'artillerie 
de  marine  k  Cadix.  Ulloa  était  aussi 
ministre  de  la  junte  générale  du  com- 
merce et  des  monnaies.  Tl  mourut 
dans  rilede  Léon^le  3  juillet  1 7()5 , 
dans  la  quatre -vmgtième  année  de 
son  âge.  Un  voyageur  anglais  (  Towti- 
send),  qui  l'avait  visité  à  Cadix  huit 
ans  auparavant^  a  fait  ainsi  son  por- 
trait :  «  L'Espagnol  dont  la  conrer- 
»  sation  m'intéressait  le  plus   était 

»  don  Antonio  de  Ulloa; je  trou- 

»  vai  en  lui  un  véritable  philosophe, 
»  spirituel  et  instruit^  vif  dans  sa 
»  conversation ,  libre  et  aisé  dans  ses 
»  manières....  11  est  d'une  petite  sta- 
»  ture ,  extrêmement  maigre  et  voôté 
»  par  les  années  :  il  était  habillé  com- 
»  me  un  paysan ,  et  entouré  de  ses 
»  nombreux  enfants,  dont  le  plus 
»  jeune,  âgé  de  deux  ans,  jouait  sur 
»  ses  genoux.  Dans  la  chambre  où  il 
»  recevait  ses  visites ,  on  voyait  con- 
»  fusément  dispersés  des  chaises , 
»  des  tables ,  des  malles^  des  caisse  s, 
»  des  livres ,  des  papiers,  un  lit,  une 
»  presse ,  des  parasols ,  des  habits , 
»  des  outils  de  charpentier ,  des  ins- 
y>  truments  de  mathématiques ,  un 
»  baromètre  y  une  pendule,  des  ar- 
»  mes,  des  tableaux,  des  miroirs, 
»  des  fossiles,  des  minéraux ,  des  co- 
»  quilles,  une  chaudière,  des  bas- 
»  sins,  des  cruches  cassées ,  des  anti- 
»  quités  américaines,  de  l'argent  et 
et  une  curieuse  momie  des  îles  Cana- 
n  ries....  »  Ce  n'est  point  seulement 
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par  ses  services  rendus  à  l'e'tât  et  par 
ses  connaissances  supérieures  dans 
les  hautes  sdences  que  don  Ant.  de 
Ulloa  a  laissé  de  justes  regrets  dans 
sa  patrie.  L'Espagne  lui  doit  le  pre- 
mier cabinet  d'uistoire  naturelle  ,  et 
le  premier  laboratoire  de  me'tallurgie 
qu'elle  ait  posse'de's  ;   la  première 
idée  du  canal  de  navigation  et  d'ar- 
roscment  de  la  Yieille^stille,  com- 
mencé sous  Charles  III ,  et  aban- 
donne' sous  ses  successeurs  ;  la  con- 
naissance du  platine  et  de  ses  pro- 
priétés; de  l'électricité  et  du  magnétis- 
me artificiel.  C'est  lui  qui  perfectionna 
l'art  de  la  gravure  et  celui  de  l'im- 
primerie ,  en  Espagne  ;  qui  dirigea  la 
géographie  espagnole  dans  la  rédac- 
tion des  cartes  de  la  Péninsule ,  et  qui 
fit  connaître  l'utilité  des  laines  chur- 
las,  très -semblables  à  celles  de  Can- 
terbury,  en  Angleterre ,  et  le  secret 
de  fabriquer  des  draps  fins  par  le 
mélange  ae  ces  laines  avec  celle  des 
mérinos.  Afin  de  démontrer  l'avan- 
tage de  sa  découverte  ^  il  établit  à  Se- 
goviCy  pour  le  compte  et  avec  l'an— 
torisation  du  roi ,  uue  fabrique  d'où 
sortirent  des    draps  comparables  , 
pour  la  finesse ,  à  ceux  qui  prove- 
naient des  manufactures  étrangères. 
Enfin ,  c'est  d'après  les  sollieitations 
d' Ulloa ,  que  des  jeunes  gens  furent 
envoyés  dans  divei's  états  de  l'Europe 
pour  s'instruire  dans  les  arts  méca- 
niques et  libéraux,  et  propager  ces 
connaissances  dans  leur  patrie.  Son 
principal  ouvrage  a  été  traduit  en 
français,  sous   ce  titre  :   Voyage 
lùstorique  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  etc.  y  par  de  Mauvillon ,  i  vol. 
in- 4°.,  1732.  Le  travail  de  Juan 
y  est  compris. 

A — T  et  V — G — R. 
ULLOA  (  Martiic  de  ) ,   savant 
critique   espagnol  ,    neveu  du  pré- 
câlcut ,  naqmt  à  Séville,  en  1730. 


Après  avoir  terminé  ses  ëti 

il  entra  dans  la  carrière  de  la  1 

trature ,  et  fut  pourvu  de  la  c 

de  président  de  l'audience  roy 

Séville.  Au  milieu  des  occup 

de  cette  place  importante ,  «il  1 

le  loisir  ae  satisfaire  son  goût  pi 

lettres  et  pour  les  recherches 

toire.  n  fut  l'un  des  fondateur: 

société  patriotique  qui  se  foim 

sa  ville  natale ,  pour  éclairei*  1 

vemement  sur  les  mesures  le 

propresà  ranimer  l'industrieetl 

merce  en  Andalousie.  La  soci( 

bonnes  lettres  de  Séville  ,les  i 

mies  de  la  langue  et  de  l'histo 

Madrid,  le  comptèrent  au  n 

de  leurs  membres  les  plus  disti 

Il  mourut  à  Cordoue^  en  if 

l'âge  de  soixante-dix  ans ,  1« 

plusieurs  ouvrages   très-estii 

par  l'étendue  et  la  profonde 

recherches,  mais  peu  connus  a 

des  Pyrénées.  Les  principaux 

I.  Mémoire  sur  l'origine  et  le 

de  la  langue  castillane,  M 

1760,  1  part.  in-4**.  On  y 

beaucoup  d'érudition.  II.  Dis 

tion  sur  l'origine  des  Goths, 

1781,  in-8«.  III.  Recherches 

premiers  habitants  de  VEsf 

ibid. ,  1789 ,  in-S*».  IV.  Disseï 

sur  les  duels,  ibid.,  1789, 

V.  Mémoire  sur  la  chronolo^ 

différents  royaumes  de  VEsi 

ibid.,   1789,  î   tom.,   in-4 

Histoire  des  académiciens  a 

drid,  1789,  4  vol.  in-4*'.  ^ 

vrage  contient  beaucoup  de 

intéressants  ;  mais  l'auteur  y 

gue   trop   d'éloges  à  des  éc 

médiocres.  VII.  Cadastre  i 

ville  et  de  son  territoire, 

1797,  in-4®.  Ce  travail  était  < 

dé  par  le  gouvernement.  —  B 

de  Ulloa  ,  gentilhomme  do  ' 

che  du  roi ,  a  publié  Rétablis 
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acturcs  et  du  commerce 
,  traduit  eu  français,  i 

Amsterdam  et  Paris , 
nom  de  traducteur.  W-s. 
4SouWULFILAS,ëtait, 
ieu  du  quatrième  siècle , 

Goths  qui  habitaient  la 
Thrace  :  depuis  queTem- 
ms  leur  eut  permis  de  s*é- 
>  la  Mœsic ,  sur  la  rive 
Danube ,  on  les  appela 
s ,  Goths  -  Occidentaux  , 
s ,  Wisigoths.  C*est  pour 
tion  qu'UIpbilas  traduisit 
[éthique  les  livres  saints, 
rsion  ,  dont  les  restes  sont 
pour  la  science  sacrée,  et 
le  des  antiquités  scplen- 
l  a  immortalisé  sou  nom. 

témoignage  de  Philos- 
ancétres  ,  issus  de  Sada- 
I  Cappadoce,  avaient  été 
iptits  par  les  Goths,  lors- 
ces  peuples  se  jetèrent  sur 
a  Pnrygie  ,  la  Troade  et 
ce,  et  devenus  esclaves , 
répandu ,  parmi  ces  bar- 
c  les  lumières  de  la  reli- 
înne ,  les  premiers  rayons 
ciale  et  de  la  civilisation, 
èrent  ainsi  une  certaine 
morale  sur  leurs  vain- 
:  furent  introduits  dans 
les ,  puis  admis  aux  pla- 
[nanclaient  de  l'instruc- 
las  ayant  été  choisi  pour 
sista  au  concile  que  les 
voquèrent  ,  en  3(3o  ,  à 
»ple.  Saint  Hilaire  qui 
t ,  défendit  devant  Tem- 
nstance  la  foi  catho- 
c  sa  fermeté  ordinaire, 
iens  rayant  renvoyé  dans 

ce  faux  concile  adopta 
e  contraire  à  la  foi  câ- 
pres la  défaite  des  Goths 
ns,  vers  la  fin  du  qua- 
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trièmc  siècle  ^  plusieurs  de  leurs 
hordes  se  réfugièrent  dans  les  fo- 
rêts de  la  Sarmatie  ;  ceux  qui  étaient 
restés  en  Orient  députèrent  leur  évê* 
que  Ulphilas  à  Constantinople ,  en 
3^7  ,  pour  prier  l'empereur  Valens 
de  leur  assigner  une  province  de 
Tempire,  dans  laquelle  il  leur  fût 
permis  de  s'établir.  Ils  promettaient 
qu'en  récompense  ils  serviraient  fi- 
dèlement dans  les  armées  romaines. 
Ulphilas  se  trouvant  dans  la  capitale 
de  l'empire ,  occupé  de  sa  mission  j 
et  apprenant  que  les  chefs  des  Ariens 
étaient  puissants  à  la  cour  ,  il  les 
rechercha ,  et  eut  des  conférences 
avec  eux.  Ils  lui  représentèrent  que 
les  Catholiques  et  les  Ariens  n'é- 
taient divisés  que  par  des  disputes  de 
mots  ,  qu'au  fond  leur  doctrme  était 
la  même ,  et  qu'en  faisant  des  con- 
cessions à  Valens  il  réussirait  beau- 
coup plus  facilement.  On  prétend 
qu'UlphiLis  se  laissa  entraîner ,  qu'à 
sa  persuasion  les  Goths  embrassèrent 
l'arianisme ,  et  (ju'ils  le  portëreat 
avec  eux  en  Italie  et  en  Espagne. 
Jusque-là  ces  peuples  avaient  suivi 
fidèlement  la  doctrine  des  apôtres  y 
et  d'après  des  témoignages  authenti- 
ques^ la  défection  parmi  eux  fut  loin 
d'être  générale.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Ulphilas  réussit  parfaitement  dans 
sa  mission  ,  et  Valens  permit  aux 
Goths  de  s'établfr  sur  la  rive  droite 
du  Danube  ,  dans  la  Mœsie  et  dans 
laThrace.Mais  les  ordres  de  ce  prince 
furent  mal  exécutés.  Reçus  en  appa- 
rence comme  amis ,  les  Goths  furent 
traités  avec  la  plus  grande  dureté  par 
les  généraux  grecs.  Poussés  au  déses- 
poir, ils  se  concertèrent,  et  se  jetèrent 
sur  la  Thrace  pour  la  piller.  Valens 
accourut  de  TAsie  ,et  s'étaiit  avancé 
jusqu'à  Andrinople  ,  Fritigaire,  roi 
des  Goths ,  lui  envoya  de  nouveau 
Ulphilas,  avec  une  lettre  dans  la- 
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quelle  il  lui  déclarait^  eu  termes  très- 
soumis,  que  ses  sujets  ne  demau- 
daieutqu'à  être  traités  humainement; 
il  priait  qu'il  leur  fût  permis  d'ha- 
Liter  en  paix  les  provinces  qui  leur 
avaient  c'té  assignées ,  et  d'y  cultiver 
les  troupeaux  qui   faisaient  toutes 
leurs  ricliesses.  Ces  demandes  mode* 
rées  fureut^rcjetc'cs  avec  bauteur ,  et 
le  6  août  378 ,  on  en  yint  aux  mains. 
Après  un  combat  sanglant ,  Valens 
complètement  défait ,  fut  brûle  dans 
une  cabane  où  il  s'était  retiré  (  r. 
ViLEifs  ).  Il  est  probable  qu'après 
sa  mort  les  Goths  quittèrent  les  er- 
reurs d'Arius.  Ce  qui  est  bien  cer- 
tain ,   c'est  que  saint    Ambroise  , 
saint  Jérôme  et  saint  Jcan-Chrjsos- 
tdme ,  donnent  de  grands  éloces  à  la 
pureté  deleur  croyance,  etque  l'Évan- 
gile d'Ulpbilas  ne  porte  aucune  trace 
d'arianisme.  Ce  prélat  ne  paraît  pas 
avoir  suiTécu  aux  grands  éycnements 
de  l'an  3^8  ;  car  sous  l'empereur 
Tbéodose,  depuis  l'an  3^9  jusqu'en 
SgS^nous  voyons  que  Théomime ,  qui 
sans  doute  lui  avait  succédé,  était  ér^ 
quedes Goths.  D'après  le  témoignage 
uuanime  de  l'antiquité,  Ulphilas  avait 
traduit  en  langue  gothique  les  saintes 
Écritures ,  l'Ancien  et  le  Nouveau- 
Testament.  Philo itorge  assure  qu'il 
avait  omis  dans  sa  traduction  les  li- 
vres des  Rois  y  craignant  que  cette 
partie  de  nos  livrés  saints,  consa- 
crée au  récit  d'événements  militaii'es, 
n'enflammât  encore  davantage  l'ar- 
deur d'un  peuple  guerrier  ,  motif  qui 
parait  bien  léger  ;  aussi  cette  asser- 
tion est  regardée  comme  extrême- 
ment hasardée.  Le  même  écrivain  at- 
tribue à  UlphiJas  la  gloire  d'avoir 
inventé  les  lettres  gothique-i ,  ce  qui 
n'a  aucune  apparence  de  vérité.  C^r 
s'il  avait  introduit  àe$  caractères 
étrangers ,  et  jusque-là  inconnus  aux 
Goths ,  comment  ceux-ci  auraient-ils 
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pu  le  lire,  le  comprendre? 

utilité  aurait  été  pour  eux 

tion ,  à  moins  qu'il  n'eût  < 

par  apprendre  à  lire  à  te 

tion  7  Ulphilas  avait  donc 

l'alphabet  dos  Goths ,  leqi 

tenait  à  celui  de  tous  les  p< 

tentriuuaux  ;  il  ne  fit  que 

là  où  il  avait  à  rendre  des 

le^  formes ,  les  figures  de  i 

bet  ne  pouvaient  assez  • 

exprimer.  Versé  dans  la 

crecque  ,  le  savant  tradu* 

donner  à  la  langue  gothiqt 

régularité;  il  lui  a  sans  doul 

un  mouvement  qu'elle  n'ai 

il  en  a  rendu  l'étude  plus 

Grecs  ;  mais  il  n'en  a  inv 

lettres ,  ni  l'alphabet.  Juni 

chall ,  Stiernhiclm ,  Fulda, 

Zahn  et  les  autres  savant 

examiné  sa  version ,  assui 

traduit  le  texte  grec ,  que  1 

hjsantin  moderne  ;  il  su 

ginal  mot-à-mot,  il  cor 

îement  la  construction  gn 

tant  que  cela  peut  se  faire 

sei  les  règles  ae  la  gramm 

que  y  et  à  cette  imita  tio 

servile  il  sacrifie  quelque^ 

té.  Il  décrit  avec  une  exa 

ligieuse  chaque  mot  pluti 

le  traduit  ;  si  quelquefois 

point  jusqu'à  Vexprcssio: 

c'est  parce  que  sou  mau 

était  vicieux ,  ou  que,   1 

cfTorls  ,   il  n'avait  pu    1 

la  langue  gothique  à  la  t 

la    phrahC  grecque.    Li 

d'UIphilas  est,  pour  les  5 

étudient  les  antiquités  du  1 

tant   plus  précieuse  ,    q 

sente  le  plus  ancien  docu 

dans  une  des  langues  s<'|)t< 

elle  leur  montre  le  point 

veut  commencer  le  m  s 

Dans  les  anciens  idiomes 
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I ,  baft-ailcmand  ,  frison , 
ind  ,  suève  ,  islandais  et 
,  on  n'a  encore  rien  dé- 
i  appartienne  au  quatriè- 
jCs  savants  du  Nord  prë- 

est  vrai ,  que  quelques 
Ëdda  sont  du  deuxième  on 
e  :  mais  cotte  liante  anti* 
ntestée;  et  Rcinwald,  qui 
mnaissances  si  profondes 
igiies  septentrionales  ,  as- 
PS  chants  ne  peuvent  être 
tviëme  siècle.  La  loi  sali- 
ite  en  langue  francique  ; 
ment  dans  le  commence- 
aquièmc  siècle,  et  Torigi- 
ne  est  perdu  •  nous  nVn 
>his  que  quelques  phrases 
non  latine  nous  a  conser 
\  cette  antique  loi  de  nos 
)lns  ancien  document  que 
sse  dans  les  lanj;ues  scp- 
i  est  la  traduction  d'un 
idore  de  Scville,  faite  par 

dont  le  manuscrit  auto- 
trouve  à  la  bibliothèque 
His  le  n".  ^32(i;  mais  il 
1  plus  du  sixième  siècle. 
rfs  traductions  de  la  Bible 
francique  n'ont  e'të  pu- 
jous  les  princes  Carlovin- 
]e  qui  reste  de  la  traduc- 
bilas  nous  est  parvenu  en 
iscrits  ,  dont  l'un  ,  appelé 
"f^enteus ,  est  à  présent 
)Iiothèqne  de  l'université 
1  Suède  ;  l'autre,  nommé 


tgueet  titléraiuredei  ancien*  Francs, 
,  P»ri!t,  iRi.'i,  in-8<».,  pag.  88  rt 
r  donne  ,  p.ig.  iG.^  ,  de»  détailit 
r  le  Coilrr  «ju»*  Jm  Auglais  appellent 
it  il  décoiiTiit ,  en  i7j)4  »  **"  Codex 
iiu'un  cr«iyail  être  YunufHe.  Le  roi 
lait  iiietirr  dnii»  m  bibliotkj^qiie  ù 
,  coinue  relui  de  I<ondre«,  da  hiii- 
pine  siî-cle.  M  Glev  en  prit ,  d^ns  le 
>ie  qni  reprr«enteVoriçinal  mot  pi»r 
Mge,  et  l'a  fait  dépoMralabibliolhi- 
lut ,  «Trc  la  veratoa  ]itttfral«  et  les 
«ald. 
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Cedex  CaroUnus,  appartient  k  la 
bibliothèque  du  duc  de  Brunswick^ 
Wolfeiibuttel.  Le  Code  d* argent  ^ 
qui  a  été  copié  en  Italie ,  dans  le 
cinquième'siccle,  pendant  que  les  Wî- 
sigoths  y  dominaient ,  se  trouvait , 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  dans 
la  bibliothèque  de  Tabbaye  de  Wer- 
den,  en  Westphalie.  Ce  Coûter  mérite 
d'être  appelé  émargent ,  k  raison  des 
caractèies  et  à  cause  de  la  reliure,  qui 
est  en  argentmassif.  Le  manuscrit  ori- 
ginal avait  trois  cent  vingt  feuillets  ou 
six  cent  quarante  pages  in -4^.  Mal- 
heureusement il  n'a  plus  aujourd'hui 
que  cent  quatre-vingt-huit  feuillets, 
qui  renferment  les  quatre  évangelis- 
tes,  défigurés  par  de  grandes  lacu- 
nes. Dans  notre  Codex ,  comme  dans 
le  Codex  Brixianus  de  filanchini , 
les   évangélistes  sont    placés  dans 
Tordre    suivant   :    S.    Matthieu  , 
S.    Jean,  S.  Luc  et  S.  Marc.  Le 
premier  verset  de  chaaue  chapitre 
est  toujours  écrit  en  lettres   d'or. 
I/C  verset  ix  du  6«.  chapitre  de  S. 
Matthieu ,  qui  est  le  commencement 
du  Pater  ,   est   aussi   en  caractè- 
res d'or.  Il  existe  plusieurs  copies 
de  ce  Codex.  La  première  et  la  plus 
importante  avait  été  faite  à  Wcr- 
den.  I^  copiste  y  avait  suivi  pas 
à    pas    l'original,  transcrivant  les 
lettres  cothiques  ,  les  lignes  et  les 
pages ,  dans  l'ordre  où  elles  s'y  trou- 
vent. Le  comte  de  La  Gardie ,  s'é- 
tant  procuré  cette  copie,  en  fit  don  à 
l'université  d'Upsal.  Rudbeck  l'avait 
empruntée  :  elle  périt,  en  i  joi,  dans 
l'incendie  qni  consuma  la  bibliothè- 
que de  ce  savant.  Ihre  en  avait  aussi 
tiré  une  copie ,  laquelle  orne  à  pré- 
sent une  bibliothèque  particulière,  à 
Francfort-sur-l'Oder.  Dans  celle-ci, 
on  trouve ,  en  regard  du  texte  gothi- 
que, la  version  qu'en  avait  faite  l'ar- 
chevêque d'Upsal    Erich    Benzcl , 
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avec  les  notes  d*Ihrc.  Jitsqu'à  pré- 
sent ,  il  a  p<iru  cinq  éditions  de  ce 
Codex  ;  I.  Quatuor  D,  N.  Jesur 
Christi  evangeliorum  versiones  per- 
antiquœ  duœ ,  gothica  et  anelo-sa- 
xovica ,  quarum  illam  è  ceteberri" 
mo  Codice  argenteo  nunc  primàrn 
depromsit  Fr.  Junius;  hanc  autem 
è  codicibus  manuscriptis    collatis 
emendatiùs  recudi  curavit  Thomas 
Marescliallus  Angbis  y  cujus  etiam 
observationes  in  utramqiie  versio- 
nem  subnecluntur.  Accessit  et  Glos- 
saiium  gotliicum..,,  operd  ejusdem 
F.  Junii,  Dordreclit,  i6G5,  'à  vol. 
in  •  4**«  Pour  exécuter  cette  (grande 
entreprise,  Junius,aidc,  à  ce  qu*il 
parait,  par  le  comte  de  La  Gardie, 
avait  fait  fondre  les  caractères  de 
l'alphabet  gothique^  que  Ton  appelle 
ulphilaniens.  II.  Le  même  texte  go- 
thique, avec  la  version  anglo-saxo- 
ne ,  le  tout  imprime  avec  les  mêmes 
caractères,  à  Amsterdam,  1G84,  mê- 
me format.  IIL  D,  N.  JesU'Christi 
SS.  Euangelia  ab  Ulfild  Gothorum 
in  Mœsid  episcopo ,  circà  annum  à 
nato  Christo  3Go  è  grœco  gothicè 
translata ,  nunc  cum  parallelis  ver- 
sionibus  s\feo-gothicd ,  norrœnd  seu 
islundicd ,  et  vulgatd  latind  édita, 
Stockholm,   1G71  ,  in  -  4".  Gcor. 
Stierhiclra,  qui  a  public  cette  édition, 
a ,  comme  les  savants  de  son  temps, 
parle  de  l'origine  des  langues ,  et  en 
particulier  de  la  langue  gothique. 
Ses  hypothèses  sont  plus  curieuses 
que  solides.  11  donne  le  texte  d'Ul- 
philas,  avec  les  lettres  latines,  le 
texte  islandais  et  suédois  et  un  Glos- 
saire pour  les  mots  employés  par 
Ulphilas.  IV.  Sacrorum  Evangelio- 
rum  versio  gothica,  è  codice  ar- 
genteo emendata  atque  suppleta, 
cum  interprctationc  latind  et  an^ 
notationibus  Erici  Benzeliiy  non  ità 
pridcm  archiepiscopi  l/psaliensis , 
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edidit,  observationes  suas  a^eai 
et  Grammaticam  gothicam  prœmi- 
sit  Edwardus  Lye,  Oxford,  17 5a, 
in-fol.  Le  manuscrit  de  l'arcbeVeque 
Benzel  était  achevé  en  1 707 ,  et  prêt  ï. 
être  envoyé  à  l'imprimeur.  L'éaiteur 
mourut  sans  avoir  vu  paraître  son 
travail ,  que  Lye  a  fidèlement  publié. 
Le  texte ,  pris  dans  le  Codex  argen- 
teiis  y  fut  imprimé  avec  les  caractè- 
res gothiques  ou  ulphilaniens ,  que 
Marcschall  avait  (ait  venir  de  Hol- 
lande à  Oxford  ,  après  la  mort  de 
Junius.  Ces  caractères  ont  aussi  servi 
à  publier  le  Dictionnaire  gothique  de 
Lye.  Au  bas  de  la  page ,  on  trouve 
la  version  latine  littérale  de  Benzel, 
avec  les  notes  et  la  Grammaire  go- 
thique de  Lye.  V.  Version  gothique 
d'Ulfilas,  le  plus  ancien  documeni 
en  langue  germanique,  diaprés  le 
texte  d'IhrCf  avec  une  version  m- 
terlinéaire  littérale  en  latin,  une 
Grammaire  et  un  Glossaire,  par 
F.'C,  Fulda,  F.' H.  Rein^n^aldy 
J.-C.  Za^(allem.)  fFeisserrfels , 
i8o3,  in  -  4^.  Cette  édition ,  iéàiét 
au  roi  Gustave  •  Adolphe  IV ,  peut 
remplacer  les  précédentes.  Dans  l'in- 
troduction, on  trouve  tout  ce  que 
l'un  peut  désirer  sur  les  Goths ,  sur 
leur  tangue,  sur  Ulphilas,  sur  sa  tra- 
duction ,  sur  le  texte  d'après  lequd  il 
l'a  faite,  sur  la  langue  dont  il  s'est  ser- 
vi ,  sur  le  Codex  argenteus  et  le  Caro* 
linus ,  sur  les  grammaires,  les  glos- 
saires ,  les  auteurs  que  l'on  peut  con- 
sulter quand  on  veut  bien  compren- 
dre le  texte  d'Ulphilas.  Eu  1733, 
Stuss  avait  annonce  la  publication 
prochaine  d'Ulphilas,  avec  le  texte 
crée  et  la  version  allemande.  L'an- 
née  suivante,  Hcyne  donna  le  Pro- 
gramme d'une  édition  qui  compren- 
drait Ulphilas  avec  les  versions  an- 
glo-saxonc,  haut-allemande,  bas-al- 
lemande ,  hollandaise ,  suédoise  ,  is- 
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et  le  teite  francique  des 
,  par  Otfried  et  Ta  tien.  Ces 
ints  n'ont  publié  que  leur 

et  leur  édition  n'a  point 
'.  Ihre  avait  aussi  préparé 
on  du  Codex  argentcus; 
e  de  Stimbielm  ayant  pa- 

contenta  de  publier  son 
lustratiLs.  Le  Codex  Caro- 
découvert,  en  1766,  par 

dans  la  bibliotnëque  de 
ittel ,  et  publié ,  en  1 762 ,  à 
k,  avec  les  mêmes  carac- 
le  Codex  argenteus.  Il  est, 
i  les  rapports,  beaucoup' 
écieux.  Voici  les  cinq  édi- 
!n  ont  paru  :  I.  Ulphilœ  ver- 
nhicam  nonnullorum  capi- 
tolœ  Fauli  ad  Romanes , 
^um  antiquitatis  monumen- 
%misso  omninb  atque  adeb 
)permulta  secida  ad  hune 
n  habitum ,  è  lit  terd  codicis 
\niamiscripti  rescript i,  qid 
\d  apud  Guelpherbjtanos 
'd  adservatur ,  unà  cum 
riœ  Utteraturœ  monument 
sque  ineditis ,  eruit  ,  corn- 

est  datque  foras  F.  A, 
[)ans  cette  superbe  édition , 
;othique  est  imprimé  avec 
ères  que  Ton  appelle  Ulphi- 
Sous  chaqie  mot ,  le  texte 
:  en  caractères  lalius  ,  et  au- 
e  ce  second  texte  ,  Kuittel 
i  traduction  allemande.  De 
té  on  trouve  rancieniie  tra- 
jtine  avec  le  texte  de  la  Vul- 
texte  grec.  II.  Fragmenta 

Ulphilanœ ,  co^inentia 
is  aliquot  Epistolœ  Pauli 
nos.  haiid  pridem  è  codice 

bibliothecœ  Guelpherbj- 
Ua  à  F,  A.  Knittely  ar- 
10 ,  édita  nunc  cum  aliquot 
wibus,  tj'pis  reddita  ,  à 
Ihre,  jiccedunt  duœ  dis- 
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sertationes  ad  philologiam  mœso  • 
^othicam  spectantes ,  Ùpsal ,  1 768, 
m- 4^.  L'éditeur  donne  (idèlement  le 
texte  de  Knittel ,  mais  avec  des  ca- 
ractères latins;  il  y  joint  sa  version 
latine  avec  det  notes  et  deux  disser- 
tations. Une  troisième  édition  dit 
Codex  Carolinus  a  paru  dans  la  col- 
lection que  Busching  a  publiée  en 
allemand  sous  ce  titre  :  Sammlung 
der  ihrisch'Ulfilanischen  Schnften 
(  Collection  des  écrits  ihre-ulphila- 
mens).  Une  quatrième  se  trouve  dans 
le  Dictionnaire  de  Lye  ,  par  Man- 
niTzg^a vec les  caractères ulphilaniens, 
Londres,  1772  ;  et  enfin  une  cinquiè- 
me dans  les  Taelkundigen  mense- 
lingen ,  par  Steewwinkel ,  avec  des 
caractères  ulphilaniens ,  fondus  par 
Téditeur,  et  avec  la  traduction  hol- 
landaise en  regard^  Lejde ,  1781 
à  1785.  On  doit  admirer  le  mouve- 
ment vraiment  extraordinaire  qu'a 
pu  imprimer  cbez  toutes  les  nations 
éclairées  un  parchemin  échappé ,  il 
y  a  cent  cinquante  ans ,  à  une  des- 
truction qui  semblait  devoir  être 
éternelle;  cette  série  d'éditions  qui 
se  sont  succédées  en  difTéreiites  con- 
trées, sous  des  formes  si  variées, 
aunonce  un  phénomène  du  plus 
haut  intérêt  ]  our  les  lettres  et  la 
science;  elles  ont  donné  matière  à 
une  infinité  d'écrits  et  de .  disserta- 
tions ;  elles  ont  provoqué  des  recher- 
ches profondes  sur  les  langues  du 
Nord  ,  de  l'Asie, et  sur  leur  origine. 
Avec  le  texte  d'Ulphilas  ^  on  a  pu 
dire  ce  qu'est  la  langue  gothique,  ou 
a  pu  déterminer  d'une  manière  pré- 
cise les  formes  de  son  alphabet,  de 
sa  syntaxe ,  et  la  comparer  avec  les 
autres  anciens  idiomes  du  Nord  ;  on 
a  pu  l'expliquer  par  des  glossaires  et 
des  dictionnaires.  Il  serait  à  désirer 
que  l'on  fît  une  pareille  découverte 
pour  le  celtique ,  le  punique  ^  et  pour 
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tant  d'autres  langues  dont  il  ne  res- 
te que  des  vestiges  inintelligibles. 
G— YctM.B— N. 
ULPIEN  (DoMiTius  Ulpunus), 
fameux  jurisconsulte  de  l'ancienne 
Rome  y  était  originaire  de  TjT,  ville 
de  la  Syrie  Phénicienne  habitée  par 
des  colons  romains  qui  avaient  con* 
serve  les  mœurs,  les  institutions  et 
la  langue  de  leur  métropole.  Il  vi- 
vait vers  Tan  log  de  J.-G.  Après 
avoir  enseigne'  quelque  temps  à  Ro- 
me la  jurisprudence  y  il  fut^  avec  le 
jurisconsulte  Paul ,  un  des  assesseurs 
dePapiuien,  dans  la  préfecture  du 

Srétoire,  sous  les  empereurs  Alexan- 
re  et  Caracalla.  Parvenu  lui-mêcce 
à  cotte  dignité,  sous  Hcliogabale^  il 
y  fut  maintcim  par  Alexandre  Sévè- 
re. U'pien  remplit  encore  sous  ce 
dernier  prince  plusieurs  fonctions 
honorables,  entre  autres  celles  de 
secrétaire-d'état,  magister  scrinii, 
et  de  préfet  des  approvisionnements, 
prœfectus  annonœ.  L'empereur  Sé- 
vère l'aimait  et  l'estimait  tant,  qu'il 
le  prit  pour  tuteur ,  d'abord  contre 
le  gré,  pub  avec  l'approbation  de 
Mammée ,  sa  mère.  Quoique  jeune 
encore ,  ce  prince ,  d'un  cceur  droit 
et  d'un  esprit  cultivé ,  ne  pouvait  se 
passer  d'Ulpien,  dont  le  savant  en- 
tretien et  la  prudence  le  charmaient 
é<;alement.  Ce  jurisconsulte  n'était 
d'ailleurs  pas  moins  recommanda- 
ble  par  sa  science  que  par  sa  pro- 
bité. Aussi  l'infâme  Héliogabale,  en 
chassant  tous  les  sénateurs  et  tous  les 
honnêtes  gens  de  Rome  ^  avait  com- 
pris Ulpien  dans  cette  proscription  ^ 
parce  qu'il  était  homme  de  bien. 
[Spartian.  ).  Enfin ,  suivant  Lampri- 
de,  Alexandre  ne  fut  un  grand  empe- 
reur que  parce  qu'il  gouverna  l'état 
t)ar  les  conseils  d  Ulpien.  Ce  juriscon- 
sulte avait  en  effet  tenu  lui-même  , 
pour  aiasidire,  les  rênes  de  l'empire 
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pendant  les  premières  années  i 

pe  de  ce  pnnce.  C'est  sans  d< 

la  sagesse  ainsi  qu'à  rhabiletê 

pien ,  qu'il  faut  attribuer  la  d< 

et  l'équité  de  ce  même  règne,  i 

dant  on  lui  a  fait  quelques  i 

ches.  Les  deux  principaux  » 

mort  de  Clirestus  et  de  rlavien 

fets  du  prétoire,  et  sa  baine 

les  chrétiens.  La  première 

tation  n'est  pas  plus  fondée  qu 

tre.  Ces  deux  préfets ,  à  la  i 

furent  condamnés  à  mort  p 

qu'Ulnien  dirigeait  le  consei 

lexamlre;  mais  rien  ne  prov 

ce  fîit  ce  jurisconsulte   lui-i 

comme  le  prétend  Xipbilin 

pour  leur  succéder  dans  la  pr 

re,  provoqua  cette  condami 

L'assertion ,  au  moins  hasard 

cet  écrivain  grec ,  est  d'autai 

suspecte  que  les  auteurs  latin 

dent  tous  sur  ce  fait  un  profc 

lence  ,  et  que  Zozyme  lui-mt 

raconte  fort  longuement  d*ui 

nière  toute  différente.  Qiian 

haine  qu'il  portait  aux  Cbr 

quoique  le  martyrologe  roma 

se  mention  d'un  crand  nom! 

saints  maiiyrs  qui  expirèren 

les  supplices  et  les  tourments 

règne  d'Alexandre  Sévère,  et 

la  préfecture  d'Ulpien,  cette 

cution  était  moins  l'effet  de  1; 

que  de  la  politique.  Ce  juris 

te   était  païen  ;  en  informai 

tre    les    sectes    il    rempliss 

devoir  de  jml   charge.  U   es 

lement  faux  qu'il  ait  recueilli 

si  que  iè  dit  Gravina ,  les 

tutions  des  autres  empereurs 

ves  aux  Chrétiens,  pour  aigi 

tre  eux  Alexandre,  qui  les  cûi 

^és{rqx.  Alexandre  Slvkhe 

que,  dans  ses  livres  intitules  j 

cio  proconsuUs^  où  sont  rcu: 

mêmes  eonstiUitioiis,  se  trouva 
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lois  que  les  empereurs 
avaient  portcfes  contre 
e   de    cnme.  On    sait 
le  le  christianisme  e'tait 
parmi  les  crimes  d'état, 
lissé  ,  sur   le  droit ,  un 
bre    d'ouvrages  ,    tous 
,  et  qui  ont  obtenu  les 
lusicurs  empereurs.  Dio- 
dmien,  et  surtout  Justi- 
llent   le   très -prudent, 
t  très-fécond  juriscon- 
,  de  quœst,  ).  Ulpien  est 
•urd'nui  pour  nous  ,  et 
'un  rapport ,  le  plus  im- 
i  anciens  jurisconsultes, 
araissent  mcme  avoir  re- 
lière  rc'vision  sous  le  rè- 
icalla.  Celui  qu'il  a  corn- 
dit  a  été  amplement  mis 
ion  dans  les  Paudcctes. 
iii  était  probablement  un 
i*e   sur  les    Digesta  de 
rint ,  du  moius  dans  les 
3ricnt ,  le  guide  ordinaire 
>eurs   de  jurisprudence, 
s  extraits  aes  écrits  d'UI- 
Ics  Paudcctes ,  forment  à 
le  masse  aussi  considéra- 
ax  qui  ont  élc  empruntés 
lutres  jurisconsultes  réu- 
Litio  Mosaicarum  et  Ro- 
e^um,  ouConiérenccs  des 
.e  et  de  Rome,  eu  renferme 
and  nombre  de  fragments, 
ite  en  outre  d'LIpicn  un 
•âge  qui,  jusqu'en  1817, 
ue  en  ce  genre.  Cet  ouvra- 
iperçu  du  droit  romain, 
rès  la  doctrine  contenue 
les   passages  des   écrits 
insérés  dans  les  Pandec- 
intitulc  :  Liber  singularis 
.  C'est    évidemment   un 
itiiique  du  droit  romain. 
:tat  dans  lequel  se  trouve 
nale  do  la  uialièiT  relative 

xi-vir. 
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aux  Personnes ,  on  voit  que  le  ma- 
nuscrit a  beaucoup  soullert  en  cet 
endroit^  de  même  que  dans  le  com- 
mencement de  ce  traité.  II  y  manque 
aussi  tout  ce  qui  a  rapport  aux  obli- 
gations Gt  aux  actions.  Cet  ouvrage 
a  eu  le  sort  de  la  plupart  de  ceux 
des  anciens  qui  sont  parvenus  jus-^ 
qu'à  nous.  Il  n'en  existe  plus  qu'un 
seul  manuscrit  qui  fait  aujourd'hui 
partie  delà  bibliothèque  du  Vatican  ; 
encore  est -il  incomplet.   I>e  Liber 
singularis  regularum  n'a  été  publié 
que  fort  tard ,  en  i549,  par  Tilius; 
et  c'est  d'après  le  nom  de  cet  éditeur 
qu'Autoine  Augustin  lui  a  donné  le  tî- 
#tre  deFraginenium  Tilianum.W  au- 
tres l'ont  appelé  Ulpiani  institutio- 
7tc5,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'usage  ait 
consacré  la   désignation  de  Frag- 
ments d' Ulpien,  Quant  au  manus- 
crit connu  sous  le  nom  de  Ulpia- 
mis  de  Edendoy  il  tire  sa    déno- 
mination de  ce  que  le  premier  frag- 
ment qui  s'y  trouve  inséré  est  d'Ul- 
pien,  et  qu'il  a  été  puisé  daus  le 
titre  des  Pandectes  de  Edendo,  Du 
reste  le  style  de  ce  jurisconsulte  est 
facile ,  tempéré ,  mais  toujuui*s  grave 
et  concis.  L'auteur  est  admu'able 
pour  le  choix  des  termes;  il  est  mê- 
me si  scrupuleux  à  cet  égard ,  que 
Théodore  Cyuulque,  dans  Athénée, 
trouve  son  exactitude  et  sa  subtilité 
rebutantes.  Aussi  l 'appelait-on  l'ama- 
teur d'cpiues,  spinarum  collector. 
Ulpien  fut  à-la-fois  homme  d'état  et 
habile  jurisconsulte  ;  mais  autant  il 
était  chéri  de  l'empereur,  autant  il 
était  haï  dos  soldats ,  parce  qu'il  avait 
fait  abolir  plusieurs  privilèges  qu'ïîé- 
liogabaleleur  avait  accordés.  Alexar- 
dre  l'avait  plus  d'une  fois  sauvi 
de  leur  fureur,  en  le  couvrant  de 
sa  pourpre  (î);  mais  il  ne  put  l'eu 

(i)  Iji  jxmrjire  ini|i«Tifil«?  rtai!    n  rc^pcrtrt»  Art 
Kitiuaiii4,  «jii'il   irrIait  prniii>   i  priMUiiip    Ji-  U 
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préserver  long  -  temps.  Ija  haine 
l'emporta  enfin  sur  la  favetnr  du 
prince.  Quelques  soldats  de  la  garde 
pre'torienne  entrèrent  chez  lui  de  vi- 
ve force  pendant  la  nuit ,  et  le  mas- 
sacrèrent presque  dans  ^  les  bras 
d'Alexandre  ^  vers  Tan  a3o  de  J.-C. 

M-*— u. 
ULRIC  (Comte DE  Cilley), l'en- 
nemi du  grand  Huniade ,  eut ,  dans  le 
quinzième  siècle,  sûr  les  affaires  de  la 
Hongrie^  uneinflnence  funeste.  Neveu 
de  Barbe  Cilley^  épouse  de  l'empereur 
Sigismond,  il  fut  nommé,  en  1437 , 

fouvemeur  de  la  Bohème,  par  Al- 
ert  d'Autriche  ;  mais  ce  prince  l'é- 
loigna  quand  il  apprit  qne^  de  con- 
cert avec  l'impératrice  veuve  ^  il  in- 
triguait pour  se  faire  nommer  roi. 
Après  la  mort  d'Albert,  Ulric  s'insi 
nna  dans  la  conGance  d'Elisabeth  sa 
veuve,  et  d'après  ses  avis,  cette  prin- 
cesse suspendit  les  pouvoirs  ((u'elle 
avait  donnés  pour  aller  offrir  le  trône 
de  Hongrie  et  sa  main  à  Vladislas, 
roi  de  Pologne.  Ulric  avait  fait  con- 
sidérer l'état  où  se  trouvait  la  piin- 
oesse;  et  en  effet,  trois  mois  apri's  la 
mort  de  son  époux,  elle  accoucha 
d'un  prince  qui  fut  depuis  Vladislas 
V,  roi  de  Hongrie.  Il  j  avait  dans  le 
royaume  un  parti  puissant  opposé 
aux  Cilley  ;  sur  ses  instances  et 
malgré  les  nouveaux  ordres  d'Eli- 
sabeth ,  le  roi  de  Pologne  accepta , 
avec  la  main  de  la  p]|;incesse ,  la 
couronne  de  Hongrie  (  i44o  ■.  Ul- 
ric arrêta  les  ambassadeurs  qui  ve- 
naient apporter  cette  résolution  à 
Elisabeth  et  s'empara  des  présents 
qu'ils  devaient  offrir.  Le  roi  de  Polo- 
gne s'étant  mis  en  marche  pour  ven- 
ger cet  affront,  Ulric  conduisit  la 
reine  et  le  jeune  prince ,  qui  n'avait 
que  trois  mois ,  à  Stulil  -  Weisscn- 

tovchcr ,  &  niohi«  qu'oii  ne  ftif  reréta  d'nne  banlr 
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bourg  ,  et  après  avoir  cou 
enfant ,  il  l'envoya  h  Presb 
sa  mère.  Le  grand  Huiiiadi 
des  Cilley,  s'étant  déclare  ] 
disks,  les  partisans  d'Éli» 
virent  cet  exemple.  Ulric, 
dans  Raab,  ayant  été  pris,  ; 
fidélité  à  Vladislas^qui ,  aj 
Élit  donner  en  otage  vingt-c 
nobles  qui  suivaientcefieri 
renvoya  vers  Elisabeth  poi 

§er  à  rendre  la  sainte  couro 
'après  l'avis  d'Ulric,  die 
portée  avec  elle.  Au  lieu  de 
ulric  s'enfuit  avec  elle  à 
d'où  il  s'avança  a  la  tcte  di 
tisans  contre  Vladislas. 
en  présence  ;  des  amis  com 

Srcsentèrent  combien  il  se 
kix  que  des  frères  com 
contre  des  frères,  pendai 
brave  Himiade  couvrait  pç 
les  frontières  du  royaume  < 
Turcs.  Ulric  négocia,  pour 
d'égal  à  égal ,  avec  le  sou 
deux  puissants  royaumes  ; 
seulement  de  rester  neutr 
Après  la  malheureuse  Yn 
Warna  (i444)»  ^  ^^^ 
envoya ,  à  Vienne,  prier  1' 
Frédéric  de  rendre  la  cou 
Hongrie  et  le  jeune  prince  > 
qu'il  faisait  élever  à  sa  coui 
l'avis  d'Ulric  qui  se  lenai 
jeune  prince ,  Frédéric  im[ 
trc  autres  conditions ,  que  "^ 
à  son  arrivée  en  Hou^rie , 
point  couronné,  etqueleprc 
ronncment  fait  par  Élisabet 
serait  déclaré  légitime.  Le 
ayant  refusé  d'accepter  ,  ( 
vança  vers  la  Hongrie ,  et 
sans  s'em parèrent  de  la  Cro 
sitôt  Huniade  accourt,  lais« 
Turcs  pourun  moment;  non 
taiue-géncral  du  royaume,  : 
Ulric  et  le  force  à  renouvcl< 
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iission  (  1 44^)-  Après  la 

Il  18  o€t.  i44^>Hii'>i*^<^<^7 
I ,  tomba  entre  les  mains 
ircnts  d'Ulric ,  George  , 
ie ,  qui  Taurait  peut-être 
rath  II,  si  celui- ci  n'avait 
djcs  propositions  ,  et  si 
^'al  de  IJongrie  n'était  in- 
(liade  lit  au\  circonslan- 
*o  du  royaume  un  grand 
maria  son  iils  aine  Vla- 
de  à  la  fille  d'UIric  ,  et 
;clui-ci  duc  de  Slavonie 
'  l'archevêché  d'Agram. 
Jlrie,  qui  paraissait  agir 

avec  Huniade  ,  dciit  un 
:11e  et  lui  enleva  s^^s  pla- 
dout  Huniade,  comme 
du  royaume ,  prit  pos- 
noni  du  roi  Vladislas. 
ncc  était  toujours  détenu 
le  l'empereur  Frédéric , 
plus  vains  pre'texles,  re- 
rendre; il  Je  prit  même 
allant  à  Rome.  Ulric  y 
lement  puissant  en  Au- 
a  la  uoLlesse  des  états  : 
ngrie  et  de  Bohème  s'y 
5 ,  on  envoya  en  Italie 
.ion  «1  l'empereur,  qui, 
le  ton  menaçant  que  l'on 
TS  lui ,  fit  excommunier 
;  les  membres  de  cette 
n ,  et  les  déclara  rebelles, 
a  aux  armes  et  au  pape 
me' ,  et  Frédéric  fut  force' 

le  jeune  roi  entre  les 
rie  (  i45'2  ) ,  qui  l'amena 
à  Vienne.  11  n'avait  pu 
iade  à  agir  avec  lui ,  ce 
line  peusant  qu'il  fallait 
mpcicur  dont  la  coopc- 
e  les  Turcs  était  si  im- 
ailleurs  il  prévoyait,  avec 
Jlric  ne  montrait  tint  de 
îlivrer  le  roi  qu'afin  de 
en  son  nom.  Cq)eudant 
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il  envoya  à  Vienne  son  ii\$  aine 
Vladislas^  avec  une  escorte  de  deux 
mille  hommes  et  de  riches  présents. 
Le  jeune  prince  étant  aussi  roi  de 
Bohème ,  les  états  de  ce  royaume  ré- 
clamaient pour  la  Bohème  Thonucur 
de  la  première  visite.  D'après  l'avis 
d'Ulnc,  devenu  tout-puissant ,  VJa- 
dislas  se  décida  pour  la  Hongrie ,  en 
invitant  Huniade  à  venir  lui-même  k 
la  tête  du  conseil-d'état  pour  le  pren- 
dre à  Vienne.  Le  roi  VJadisIas,  con- 
duit en  Hongrie,  fut  généralement 
reconnu,  et  on  ne  lui  paria  plus  d'un 
second  couronnement  pour  ne  point 
offenser  UInc,  qui,  afin  de  se  faire  un 
nouvel  appui ,  fit  conclure  le  ma- 
riage de  la  princesse  Elisabeth ,  soeur 
du  roi ,  avec  Casimir,  roi  de  Polo- 
gne (  1 4^3  ).  Malheui'eusemeut  pour 
la  Hongrie,  V^ladislas  Huniade  perdit 
sa  jeune  épouse ,  fille  d'UIric.  Cette 
mort  rompait  Je  faible  lien  qui  unis- 
sait les  deux  grandes  familles ,  et 
depuis  elles  ne  connurent  plus  de 
modération.  Pendant  que  Huniade 
déhvrait  Semendria ,  assiège  par  Ma- 
homet II ,  Ulric  était  tombe  sur  la 
Croatie  ,  dont  il  avait  pris  plusieurs 
places.  A  cette  nouvelle,  Huniade 
fut  forcé  de  suspendre  la  poursuite 
des  Turcs.  Ulric ,  qui  pendant  quel- 
que temps  avait  perdu  la  faveur  du 
roi,  rentra  à  la  cour  comme  en  triom- 
phe (i455) ,  et  d'après  ses  insinua- 
tions^Huniadereçut  ordre  de  se  rendre 
auprès  du  roi,  qui  alors  avait  atteint 
sa  quinzième  année.  Huniade  vint , 
mais  avec  une  escorte  de  deux  mille 
chevaux ,  au  milieu  desquels  il  cam- 
pa devant  le  palais  où  se  trouvait  le 
roi  :  invité  à  venir  le  trouver  ,  il  ré- 
pondit qu'il  n'avait  point  l'usage 
d'entrer  dans  une  place  à  moins  qu'il 
n'y  eut  mis  lui-même  garnison.  Le 
roi  lui  promit  des  lettrées  de  sûreté  : 
et  sou  entrée  étant  conceriée  ,  Ulric 
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alla  au-devant  de  lui  comme  pour 
lui  faire  honneur  :  a  Où  est  la  letti'e 
du  roi ,  dit  Huniade  !  —  Je  l'ai  ou- 
bliée ,  répondit  Ulric.  —  Lâche  ^  re- 
prit Huniade ,  je  devrais  te  £aiire 
hacher  en  pièces;  je  donne  ta  vie  non 
à  toi,  mais  au  roi.  »  A  ces  mots  ,  il 
lui  tourna  le  dos ,  et  s'éloigna.  Peu 
de  temps  après ,  le  pape ,  effraye' , 
envoya  en  Hongrie  un  légat,  qui  opéra 
une  espèce  de  réconciliation.  Huniade 
conserva  le  commandement  de  l'ar- 
mée et  la  direction  suprême  du  mi- 
nistère de  la  guerre;  mais  il  dut  cé- 
der au  roi  les  places-fortes  qu'il 
occupait^  et  envoyer  à  la  cour  son 
second  fils  Matbias  (  V,  Corvin  ) , 
que  le  roi  nomma  son  chambellan. 
Ulric  fut  créé  duc  de  Dalmatie  , 
de  Croatie  et  de  Slavonie.  Mahomet 
étant  entré  en  Bulgarie  (  i4^)f 
Yladislas  devait  se  mettre  à  la  tête 
d'une  armée  puissante ,  et  aller  join- 
dre Huniade.  Ulric ,  au  lieu  de  con- 
duire le  jeune  prince  au  chemin  de 
l'honneur ,  l'emmena  à  Vienne  j  lais- 
sant à  Huniade  le  soin  de  protéger 
la  Hongrie.  Ce  héros  ne  manqua 
point  à  ses  devoirs  :  dans  les  jour- 
nées glorieuses  des  i4>  ^i  et  *ii  juil- 
let 1456,  il  délivra  Belgrade,  et  re- 
poussa Mahomet  jusque  dans  la  Ro- 
méiie.  Il  conjurait  Vladislas  ,  ou 

Îdutôt  Ulric  d'arriver,  l'assurant  que 
a  terreur  parmi  les  Turcs  était  telle, 
que  dix  mille  Hongrois  en  feraient 
fuir  trente  mille;  mais  il  mourut  ^ 
n'ayant  joui  de  ses  dernières  victoi- 
res que  pendant  quinze  jours.  A  cette 
nouvelle,  le  roi  et  Ulric  marchèrent 
vers  la  Hongrie ,  et  la  dicte  déclara 
celui-ci  capitaine-général  du  royau- 
me, à  la  place  de  Huniade.  Une  ré- 
conciliation apparente  ayant  été  né- 
gociée entre  les  Cilley  et  les  Hunia- 
de ,  le  roi  déclara  qu'il  irait  à  Bel- 
grade ,   aloi's   entre    les  mains  de 
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ces  derniers.  Vladislas  Huniade,  qui 
s'y  était  rendu,  afin  de  tout  préparer 
pour  recevoir  le  monarque ,  surprît 
une  lettre  d' Ulric  qui  annonçait  à  un 
de  ses  amis  l'espoir  d'en  finir  bientôt 
avec  ceux  qu'il  appelait  une  race  de 
chiens.  La  famille  se  rassembla  et 
la  mort  d'Ulric  fut  résolue.  Le  roi 
arriva  à  la  tête  de  l'armée,  avec 
Ulric.  Quatre-vingts  personnes  étaient 
à  peine  entrées  dans  Belgrade ,  que 
les  portes  se  fermèrent ,  et  Vladislas 
leur  fit  poser  les  armes.  Le  lendemain  ; 
ayant  fait  prier  Ulric  de  passer  chez  > 
lui ,  il  lui  montra  la  lettre  que  l'on 
venait  d'intercepter;  le  traitre  voulut 
alors  résister  ,  et  Vladislas  fut  blesse 
à  la  tcte  et  à  la  main  ;  mais  ses  gar- 
des se  jetèrent  sur  Ulric  et  lui  coupè- 
tent  la  tête  (  F,  Huniade  et  Vla- 
dislas ).  G — ^T. 

ULRIC  (Philippe- Ad AM),pro-    ^ 
fesseur  de  di'oit ,  naquit,  en  1691, à    ; 
Louda   dans    l'évêché    de  Wurtz- 
bourg ,  et  voyagea  en  France ,  en  Ita- 
lie et  en  Espagne.  De  retour  dans  sa 
patrie  ,  il  s  occupa  d'y  répandre  les 
connaissances  utiles  par  la  tfaduction 
de  plusieurs  ou v  rages  étrangers.  1 1  cu- 
couragea  en  Franconie  la  culture  do 
trèfle  ,  des  pommes  de  terre  et  des 
mûriers.  Pour  se  livrer  sans  réserve 
à  l'agriculture,  il  quitta  sa  chaire  de    ; 
droit,  en  1789,  prit  des  fermes,    i 
acheta  des  terres  et  acquit  des  ri-    ' 
chesses  considérables  en  cultivant  le 
trèfle.  11  fit  imprimer,  à  ses  dépens, 
des  Mémoires  économiques  ,  qu'il 
distribuait  gratuitement.  Il  chercha 
aussi  à  introduire  de  nouvelles  ma- 
chines ,  à  réformer  les  écoles  du  peu- 
ple, à  lui  inspirer  des  sentiments 
Î)urs  de  religion,  en  répandant  de  bons 
ivres  de  piété  ;  enfin  il  noinrissait 
une  infinité  de  pauvres  ,  et  il  fonda  j 
des  missions  pour  la  propagation  de  j 
la  foi ,  un  mont-dc-piété,  un  hdpital, 


leur  Qberthor  a  donné 
et  homme  de  bien ,  à 
;,itt*>.,  1783.  T— D, 
^qr,  Udalrig. 
(  Jean- JicQi^  )y^  ^ 
569,  y  mourut  en  i638. 
fait  ses  e'tuJes  dans  sa 
dlbourg ,  Ldpzig-y.Wit- 
"obingen  y  il  ocenpa  en- 
ites  cuaires  de  théologie 
à  il  ]^ubUa  un  nombre 
d*écntSy  dont  on  ne  ci- 
plus  remarquables  :  I. 
D  Bibîiorum  translata- 
ina  centra  Gretzerum  , 
e  reiigione  ecclesiarum 
un,  tàm  vetere y  tùm 
621.  III.  De  reiigione 
uUhoîicd,  S.  Felicis  et 
proto-martjTum  Tigu- 
c.  y  1628.  IV.  Oratio  de 
Helveticd  et  jiugusta- 
^  Ulrich  (  Jean  -  Jac- 
k  Zurich  en  i683  ,  y 
^3 1 .  Après  avoir  étudié 
ie,  à  Bremen,  à  Frane- 
de ,  il  occupa  les  chai- 
le  et  de  droit  naturel  à 
ire  des  Sermons  et  des 
es  sur  la  sainte  Écriture, 
I.  Historia  Jesu  Naza- 
lis  blasplieme  corrupta, 
notis  ilhistrata  ,  Ley- 
Q  -  80.  II.  Gentilis  oh- 
îwe  de  calumniis  genti- 
eos  commentatio,  1744^ 
HisceUanea  Tigurina,3 

e  de  Brème  se  trouve 
de  Rodolphe  GuàUer. — 
m-Gaspar),  néon  1705, 
irich  en  1768.  Il  fit  ses 
sa  ville  natale ,  à  Utrecht 
1;  et  il  voyagea  ensuite 
naguc  cl  dans  les  Pays- 
retour  dans  sa  patrie ,  il 
i'rcnts  emplois  ecclcsias- 
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tiques.  Il  s*était  appliqué  particnlifc- 
remiçnt  k  l'étuSe  des  langnes  orienta' 
les,  et  surtout  k  cdio  des  rabÛas. 
Outre  mi  grand  nombre  de  Semoiu  ^ 
d'ouvraees  de  'pié&'  et  8e  Dissorta^ 
tionsy  il  a  donné  une  nonftUe  ëdir 
tion  de  la  SaiMc  Ècriimj  1755 , 
et  r Histoire  des  Juifs  m  BtêhMe, 
1 765  y  OQvrafle  trls-GorieiDU  On  ttoii. 
ye  de  les  Mmoires  dans  k  Tènipe 
heheUoa  et  dans  la  Saturm  dbser" 
tatioman ,  ^  se  puUièrcDt  à  Za- 
rich.  —  UuiiGB  (Jean  -  Bodolpbe  ) , 
né  k  Zurich-  en  1708,  y  mourut 
en  17Q5.  n  &t  professeur  de  droit 
naturd  et  de  morale  au  symnaso 
desayOIenatille'depuis  iToS^et  de- 
vint premier  pasteur  en  iTÔg*  ec- 
clésiastique reoommandabie  par  la 
sagesse  de  ses  vues,  pâV  sa  modéra* 
tion ,  ^  un  esprit  cdtiyé  et  par  Édn 
érudition  daiamie,  il  a  bien  mérité 
de  sa  jntrie  parle  i8e  avec  lequel  il 
Gontrilua  i  oei  lâbnnes  de  V^jfm 
études  écoles,  ainsi  qu'à  Féuddine- 
ment  de  cuiHnsnIes  mstitutums  bj^sn- 
fiôsantes.  Il  a  jdUié  dsi'Senntm  et 
des  écrits  asiiétaueB  |  iqoi  ont  été  Ust 
goûtés  (SaL  ffireel ,  Scmmér  ic 
mon  frire  5.-fir.  Hirxd,  et  de  mes 
amis  Ulrich  et  Sdiinx,  k  Zoridi  f 
1 8o4 ,  in-8**. ,  en  allemand  )•  U— -i. 

ULRIQUE  -  ÉLÉONORE ,  nine 
de  Suède  .femme  de  Gliarie».  XI  et 
mère  de  Qiaiks  XII 9  était  née,  en 
1656,  de  Frédéric  III ,  roi  de  Danic- 
mark^  et  de  Sophie-Amdie  de  Bmns- 
wick-Lundbourg.  Son  mariage  avec 
Charles  XI  bdlita  le  rétablimment 
de  la  pais  entre  la  Suède  et  le  Dane- 
mark,  en  1679*  Ghàries»  captivé 
gir  sa  mère  Hàwige-Éléonore.  de 
olstem,  ne  témoigna  jamais  une 
grande  tendresse  k  Ulri^pe-Éléonore 
(  r.  GHAaLES  XI  );  mais  cette  ran- 
cesse  se  condubit  toujours  avee  fieau- 
coup  de  prudence.,  et  se  fit  ainwr  de 
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îa  nation  en  tempérant  par  5.cs 
bienfaits  les  mesures  rigoureuses 
que  prenait  quelquefois  sou  mari. 
Klle  se  distingua  aussi  par  ses  con- 
uaissances  et  son  goût  pour  les 
lettres.  JeanPaschius,  dans  sou  Gy- 
nœceum  doctiim  ,  dit  en  parlant  de 
cette  princesse  qu'elle  savait  le  latin, 
le  français  ,  Titalien ,  le  danois ,  le 
suédois  ,  l'allemand,  et  qu'elle  était 
capable  de  répondre  à  des  ambas- 
sadeurs de  diverses  nations  ,  et  de 
lire  des  livres  ,  des  dédicaces  et 
des  placets  en  plusieurs  langues  : 
Studiis  atque  enulitione  eeregia 
regirui,  latine ,  gallicè,  italice  ,  do- 
nicè,  suecicè  y  germanieè  adeb,  ut 
atjuss^is  nationis  atque idiomatis  le- 
gatos,  libros  Uhrorutnque  dedica* 
tiones  atque  Ubellos  supplices  facile 
intelUgat,  Cette  princesse  mourut , 
en  1693,  quelques  années  avant  son 
mari,  qui ^  pendant  sa  maladie,  se 
rapprocha  di^elle,  et  qui,  à  sa  mort, 
rendit  publiquement  justice  a  ses  ver- 
tus. C— AU. 

ULRIQUE-ÉLÉONOKE,  fille  de 
Cbarles  XI  et  d'Ulrique  -  Éléonore 
de  Danemark ,  naquit  en  lOSS.  Pen- 
dant que  Charles  XII,  son  frère, 
était  eu  Turquie,  les  états,  qui  se 
trouvaient  assemblés  ,  engagèrent 
cette  princesse  à  prendre  séance 
au  sénat;  mais  le  roi  désapprou- 
va cette  mesure.  En  iniS  ,  Char- 
les, étant  de  retour  dans  son  pavs  , 
engagea  sa  so^ur  à  épouser  le  prince 
Frédéric  de  Ilesse-Cassel ,  qui  devint 
en  même  temps  généralissime  au  ser- 
vice de  Suéde.  Ulriquc-Ëléonore,qui 
n'avait  point  revu  son  frèn;  depuis 
le  commencement  de  la  guerre ,  en 
1O99,  eut  une  entrevue  avec  lui  à 
Christinchamm,  pendant  qu'il  s'oc- 
cupait de  son  expédition  en  Norwé- 
ge.  Quand  Charles  eut  péri  devant 
Frédéricshall ,  il  se  forma  deux  par- 
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tis  pour  décider  de  la  succession  aa 
tronc.  L'un  travaillait  pour  le  duc  de 
Holstein,  fils  de  la  sœur  aînée  du  roi; 
l'autre  pour  Ulrique-Éléonore  et  son 
époux.  Les  états  ayant  été  assembla 
en  1 7  1 9 ,  il  fut  décrété  que ,  selon  les 
lois  et  les  conventions,  ni  la  prin- 
cesse Ulriaue  ni  le  prince  de  HoTsteîn 
n'avaient  acs  droits  à  la  couronne , 
et  qu'il  fallait  procéder  à  ime  élec- 
tion. Cej)cndant  la  résolution  était 
déjà  prise  de  nommer  Ulriqne-Ëlëo* 
nore ,  qui ,  pour  eu  être  plus  sûre  en- 
core, promit  de  renoncer  au  pouvoir 
absolu,  introduit  par  Ghanés  XI , 
et  de  laisser  aux  états  le  choix  d'une 
forme  de  gouvernement.  Elle  fut  pro- 
clamée le  11  février  iniQj  cti|ou- 
ronnée ,  le  i  ^  mars ,  à  Ùpsal.  Cm  in- 
troduisit une  constitution  qui  parta- 
geait le  pouvoir  entre  le  monarque , 
le  sénat  et  les  états.  Le  duc  de  nols- 
tein  fut  abandonné;  et  son  principal 
appui ,  le  baron  de  Goërtz ,  eut  la  ttte  . 
tranchée.  Cependant  la  gtierre  conti- 
nuait; et  les  Busses  ravageaient  les 
frontières  suédoises  :  ils  menaobent 
même  la  capitale,  dont  ils  approche* 
rent  avec  des  galères  et  des  frégates. 
La  reine  assembla  les  états,  au  com- 
mencement de  l'année  17^0,  et  leur 
fit  la  proposition  de  donner  les  rênes 
du  gouvernement  à  Frédéric  de  Hes* 
se-Cassel ,  son  époux.  Elle  avait  pour 
ce  prince  un  attachement  sslbs  râer- 
ve ,  et  sentait  qu'elle  allait  succomber 
aux  diflicultés  de  l'administration. 
Les  états  acceptèrent  la  proposition 
de  la  reine;  et  Frédéric  devint  roi  de 
Suède.  Ulrique-Éléonore,  depuis  œ 
moment ,  ne  prit  plus  de  part  au  gon- 
vcriicment.  Elle  vécut  dans  la  re- 
traite, se  livrant  à  la  lecture,  ap- 
plaudissant aux  succès  de  son  man , 
et  lui  pardonnant  ses  fréquentes  infi- 
délités. Pendant  un  voyage  qu'il  fit  à 
Cassel,  elle  reparut^  pour  quelque 
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la  tête  de  radininistratiou. 
cesse  avait  plusieurs  quali- 
ibles  y  mais  De  brillait  point 
>pnt  supérieur.  La  nature 
itot  destiucfe  à  l'obscurité' 
;    privée  qu'à  l'éclat  des 

et  aux  soiiis  du  trône, 
ia  sans  peine  l'ambition  à 
isc  conjugale.  Elle  mourut 

et  avec  elle  sVteip;iiit  ia 
de  Deux-Ponts,  qui  avait 
î  trône  de  Sucdc  depuis 
i. ,  successeur  de  Christian, 
itre  ce  prince ,  avait  donne 
ois  Charles  XI  et  Cliarles 

C AU. 

{(JE  de  Pnisse.  V,  Loui- 

-BEY.  Vi)y.  OuT.oiîGH. 
lZALI,LOUClIALlou 
L»L  Foy.   Ali-Pacua  ,  1 , 

U  (  Jean  ) .  professeur  en 
université'  de  Poitiers ,  na- 
cette  ville,  en  i5t)8,  de 
UmeaUy  mort  Tannée  sui- 
en  de  la  faculté  deméde- 
>nnu  ])ar  deux  ouvrages  in- 
un  :  Discours  des  sipies  , 
réservation  et  guérison  du 
1575,  l'autre:  Traite' 
te, au  latin,  Paris,  1578, 
cril  avec  netteté  et  précU 
1  Umeuii,  après  s'être  dis- 
js  le  harroAii  do  la  capitale, 
\6^)']  ,  occuper  la  chaii'e 
ttes  dans  sa  |)atrie.  La  pra- 
»alais  le  mit  en  ctat  de  ]oin- 
it  français  au  droit  romain 

> 

econs.  Cotte  méthode  utile 
es  oppositions  de  la  part  de 
res,  mais  il  ne  la  conti- 
loins  avec  succès.  Il  mou- 
l()8'2.  L'assiduité'  à  son 
;  l'empccha  pas  de  donner 
ouvrages  au  public:  1.  Otia 
et  .'iuiummilia  subcisii'a, 
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reoueils  de  diverses  pièces  de  littéra- 
ture et  de  jurisprudence ,  imprimées 
à  différentes  époques.  II.  De  jure 
emphiteutico ,  Paris ,  1679.  I^a  ma- 
tière y  est  mieux  traitée  que  dans 
tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors 
sur  ce  sujet.  III.  Des  Fers  latins 
meilleurs  que  ceux  qu'il  a  faits  en  fran- 
çais. IV.  Des  Discours,  une  savante 
Dissertation  sur  les  Translations 
des  évéques,  en  latin.  V.  Les  Con- 
t^f^rUus  juridici  Pamassi  ,dont  (iuc- 
ret  (  F,  ce  nom  )  a  su  profiter,  et  qui, 
avec  le  traité  du  Double  lien,  sont  ce 
que  Umeau  a  fait  de  mieux.  On  voit 
qu'il  connaissait  à  fond  le  droit  ro- 
main et  le  droit  français.  Il  écrivait 
bien  en  latin.  Le  style  de  son  poème 
sur  les  poètes  burlesques  est  vif,  ya- 
rié ,  soutenu.  —  Son  oncle ,  Pierre 
Umeau ,  avocat  à  Poitiers ,  était  un 
furieux  licueur  ,  connu  par  deux 
Discours  fanatiques  ,  imprimés  en 
1 5go  }  et  son  neveu  ,  François 
Umeau  ,  mort  en  i^S3 ,  doyen 
de  la  faculté  de  médecine  de  Poi- 
tiers, est  auteur  d'un  petit  traité 
latin  contre  le  système  d'Hervey 
sur  la  circulation  au  sang ,  où  il  com- 
bat, aussi  bien  qu'il  est  possible ,  une 
véri  té  généra  lement  reconnue  au  j  our- 
d'hui.  Cet  ouvrage  porte  pour  titre  : 
In  circulationem  sanguinis  Herveor 
nam  exercitaiio  atuUomicafoxûenj 
i659,in-8o.  T — d. 

UNFROI,  troisième  fils  de  Tan- 
crède  de  Ilauteville,  succéda,  en  i  o5 1 , 
à  Drogon ,  son  frère ,  dans  le  com- 
mandement des  aventuriers  normands 
qui  conquirent  la  Pouille  et  fondè- 
rent le  royaume  de  Naples.  Ce  fut  lui 
qui  remporta  ,  le  18  juin  io53  ,  la 
grande  victoire  de  Civitella  sur  le 
pape  Léon  IX ,  et  qui  obtint  de  ce 
pontifie  y  qu'il  avait  fait  prisonnier  , 
l'investiture  des  mêmes  provinces 
d'où  le  Saint-Père  avait  voulu  ,  peu 
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lie  jours  aupararant ,  chasser  les 
NormaDcU  par  iine  croisade.  Unfroi 
avait  déjà  pour  licutcDant  ,  dans 
cette  bataille,  son  frère  Robert  Guis- 
card ,  à  qui  tout  l'honneur  de  cette 
guerre  est  demeure.  Unfroi ,  jaloux 
des  talents  supérieurs  de  ce  frèi'e , 
lui  donna  ensuite  un  commandement 
en  Ca labre ,  et  cliei-cha  de  plusieurs 
manières  à  traverser  ses  succès;  mais 
Unfroi  mourut,  en  1057  ,  et  Robert 
lui  succéda.  S.  S— i. 

UNGLR  (  Jean-Frédéric  ),  se- 
crétaire intime  du  duc  de  Brunswick, 
ne  eu  1 7 1 6 ,  a  publié  :  I.  De  maih&- 
5i/breii5i,  Goèltingue,  i744»io-4**' 
II.  De  la  nature  du  fluide  électri- 
que, petit  traité  qui,  en  1745,  fut 
couronné  par  l'académie  des  scien- 
ces de  Berlin.  III.  Du  prix  des  blés , 
de  sa  marche ,  de  ses  variations  et 
de  l'influence  qu\l  a  sur  les  affai- 
res les  plus  importantes  de  la  vie 
humaine  y  Goëttingue,  1 752.  Ce  trai- 
té pratique  mérite  les  éloges  qui  lui 
furent  donnés  dans  le  temps.  L'au- 
teur y  discute  avec  exactitude  les 
faits  nombreux  qu'il  y  a  rassemblés. 
£n  i749>  il  avait  inventé  une  ma- 
chine qui  d'elle-même  met  en  notes 
tout  ce  que  Ton  joue  sur  un  clavecin. 
Un  artiste  de  Berlin  exécuta  cette 

Siccc  singulière,  dont  on  trouve  la 
escriptioR  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie de  Berlin ,  de  1771.  Unger 
donna  lui-même  à  Brunswick,  en 
1774,  in- 4°. ,  la  Description  cir- 
constanciée de  son  invention,  et  de 
la  manière  dont  il  y  était  par- 
venu. Il  mourut  à  Brunswick,  en 
1781.  G— Y. 

UNION  (  DON  Louis  -FiRMIN  DE 

Garvajal  y  Vargas,  comte  de  La), 
ccnéral  espagnol ,  fils  puîné  du  duc  de 
Sau-Carlos,  chef  de  l'ancienne  famille 
de  Carvajal,  issue  des  rois  de  Léon 
(/^.  Cirvajal)  ,  naquit,  à  Lima, au 
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mois  d'août  1 75:1.  A  l'âge  de  sept 
son  père  l'envoya  en  Espagne , 
y  être  élevé  au  collège  des  no] 
fondé  à  Madrid  par  Philippe  ^ 
entra ,  en   1 765 ,  dans  le  régi 
des  gardes  espagnoles,   en  qi 
de  cadet ,  et  passa  ensuite  dai 
régiment  de    Maiorque  -  infani 
Ge  corps  fit  partie  de  l'armée 
GO- espagnole  qui  forma  le  b 
de  Gioraltar ,  en  17  79  y  puis  de 
qui  conquit  Minorque  en  1781 
comte  de  La  Union  fut  fait 
lieutenant-colonel  de  ce  régimei 
revint  devant  Gibraltar.  Il  se  d 

§ua  dans  cette  guerre, où  il  corn 
a  la  colonne  de  grenadiers  £b 
le  service  d'édaireurs,  et  il  se 
va  sur  les  batteries  flottantes  d< 
vention  de  d'Arçon.  Nommé  co 
à  la  paix  de  i  nSS,  brigadier  en  i 
et  maréchal-ae-camp  en  fév.  i 
il  fut  envoyé ,  peu  de  mois  a 
sur  la  côte  d'Afrique,  avec  F 
dition  destinée  à  soutenir  Oran 
les  ordres  du  général  Gourten. 
fit  remarquer,  pendant  cette  ca 
gne ,  par  sa  valeur  et  surtoul 
sa  présence  d'esprit  qui,  m> 
un  oiilcier  dans  le  cas  de  ] 
ter  des  circonstances  imprévue; 
termine  souvent  le  succès  d'un 
ration.  Le  trait  suivant  mérite 
ce  rapport ,  d'être  cité.  Les  W 
attaquaient,  avec  des  forces  co 
râbles ,  la  tour  del  JVacimiento , 
important,  en  ce  qu'il  renferj 
source  des  eaux  qui  abreuvent 
Ils  obtenaient  des  avantages; 
succès  leur  semblait  assure.  Ixï 
te  de  La  Union  ,  qui  comm; 
encore  la  colonne  de  grenac 
voit  le  danger  que  court  le 
sans  suivre  d'autre  impulsio 
celle  de  la  nécessité,  sans  pen 
temps  à  aller  rendre  compte  . 
uéral  et  prendre  ses  ordres ,  il  s 
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et»  de  trois  cents  hom* 
spoîtit  attaqué  y  franchit 
péiètre  dans  le  fort,  et 
un  inattendu^  aide  Ja 
\k  réduite  aux  abois ,  k 
I  Maures.  On  lui  dut  le 
)  position,  dont  la  perte 
enent  entraîné  celle  d'O- 
spagne  rendit  pourtant 
}  Tannée  suivante.  En 
il  fut  nommé  gentiihom- 
mbre  du  roi ,  et  au  com- 
de  1793 ,  pi'emîer  gou- 

ibrt  San-Femando  de 
orsque  la  guerre  éclata 
igne  et  la  France ,  en 
(ttte  de  La  Union ,  em- 
l'armée  de  Catalogne  , 
âral  Ricardos  ,  mérita  , 
qn'il  àépXoysL ,  d'être  fait 
saéral ,  aès  le  commence- 
»mpagne.  Il  eut  alors  le 
icnt  d'une  division  ;  et  il 
rquer  dans  ce  nouveau 
ot  à  la  reprise  de  Ceret , 
nbre,  et  à  la  prise  de 
éol  y  où  il  sauva  l'ar- 
dos   étant  mort  le   i3 

j  et  ayant  été  rem- 
le  comte  0-Reillj,  qui 
se  rendant  en  Gataloene; 

La  UuioQ  fut  alors  cnoi- 
i  pour  commander  l'ar- 
i  noussillon ,  -et  nommé 
nps  capitaine  général  de 
e ,  et  président  de  l'au- 
ile  de  cette  prpvince }  oe 
;  d'autant  plus  flatteur 
îcier,  qu'il  était  le  plus 
un  des  derniers  promus 
nts-généraux.  Cette  mar- 
te confiance  blessa  Ta- 
re des  généraux  qui  se 
sous  ses  ordres.  Ils  té- 
de  la  jalousie  ,  et  ménie 
aise  volonté;  ce  qui  fut 
»artie,  des  échecs  que  la( 
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Espa^obéptouTërent  LeooaLtede 
Las  Amarillai*  avait  CK,  par  aJB- 
cjeaneté  de  gndoi  le  cOTitinaiideiheut 
inierim  de  Tanniée  qin  sims  Bicar- 
doa  avait  obCten  Am  snceës.  Les 
Français  ,  repmaiit  alors  l'avan- 
tage y  avalait  force  les  Eapagnola 
à  évacœr  presque   entièreBiàit  le 
Ronssillon  y  et  à  se  concentrer  «a 
pied  des  Pjréiéesy  dans  Icspefi- 
tioos  de  Ceral  et  dii  Boiilc>a,  AûM 
menaçaient  de  les  attaquer.  Le  coate 
de  La  Union,  ^  avait  passé  Uhivcr 
il  Fîguerasy  sans  pouvour rétablir aa 
santé  délabrée  depuis  le  sk^e  dt)« 
ran  ,  fiit  Mçn  avec  entbonsiainiie 
par  les  soUati.  Il  fit  une  recon- 
naissance générale  sur  tonte  la  H- 
gne,  le3o  avrU;  et  il8epr4(term  à 
enlever  aux  lépuUicains  la  poûtion 
avantageuse  de  Notf»4>ane-diHVi<» 
lar  yd'oà  ils  dominaient  les  bàtleriêy 
de  Hontesqaiin'  et  de  la  TrompdlB  $ 
qui  coavrauirt  la  potitioiiduBoftvd. 
Les  troupes 'Chargées  deoMa  bmmr 
Conservatrice  éehooèrAit;  et.Panfos 
française  attaqua ,  le3o  ».Ie^EÉia- 
gnols  SUE  tons  les  points..  C'«effiE|rt 
principal  de  Dngommier  se  diri^ 
vers  k  oentre,;afinde  coaperans 
Espagnols  la  ii^taite  directe  dn  Bin- 
iou, sur  Bdl^prdt.  Le  nrinoe  de 
Montforte  fîit  chaïqgé  de  s'oppeeer  à 
cette  tentative.  Un  téfonie >ttie 
mille  hommes  lui  fat  enn^^é  {roor 
soutenir  ce  point  ^le saint  de  Taiiatfe 
espagnole^  pnis^'elle  ne  pouvait  ef- 
fectuer une  retraite  r^dim  que  pu* 
la  route  de  Bdkgarae.  Le  comte 
de  La  Union  se  norU  en  personne 
vers  Cerety  afin  de  cherdier  à  4e- 
border  Taik  droite  des  Français.  Il 
se  jeta  dans  le  fort  de  la  maée,  et 
eut  un  cheval  tué  sooi  lui.  Fiendant 
l'il  faisait  ainsi  à  sa  |auchedesnio- 
jes  de  vdeur  y  le  pnnce  de  Montp 
force  laissait iorcer  le  centcé;  et  par 


tfu'i 
dig< 


i86 


UNI 


une  fausse  disposition  des  troupes 
qu'il  avait  sons  ses  ordres ,  une  par- 
tie d'entre  elles  ne  fut  point  cngai^ëè. 
Le  désordre  se  met  dans  les   co- 
tonnes  :  elles  abandonnent  le  grand 
chemin  de  Bellegarde,  et  se  jet- 
tent  sur  leur  droite,  pour  gagner 
Geret  et  le  col  de  Porteil.  Deux  ré- 
giments  sont   coupes.   La    terreur 
gagne  les  Espagnols  ;  ils  repassent 
les    Pyrénées,  abandonnant  toutes 
leurs  positions  sur   le  Tech  ,   où 
ils  auraient  pu  arrêter  les  Français. 
Le  comte  de  La  Union ,  forcé  lui- 
raéme  d'évacuer  Geret ,  ne  put  rallier 
les  fuyards  que  devant  Figueras.  Cette 
défaite,^ aissant  isolées  les  troups  espa- 
gnoles qui  occupaient  encore  en  Roiis- 
sillon  les  places  de  Collioure,  Saint- 
Elme ,  Port-Vendre ,  et  Beilegarde , 
amena  l'armée  française  sur  le  terri- 
toire espagnol.  Elle  prit  position  en 
avant  de  La  Jonquière.  La  Union 
s'occupa  des  moyens  de  réorgani- 
ser la  sienne,  dy  établir  la  dis- 
pline ,  d'y  ramener  la   confîance  , 
et  de  la  renforcer  par  des  levées  de 
Somatenes  (  sorte  de  guérillas).  Mais 
il  commit  une  faute  grave,  qui^  ache- 
vant de  décourager  et  de  méconten- 
ter les  troupes  espagnoles ,  fut  une 
des  principales  causes  de  ^s  der- 
niers revers.  Le  général  Navarro , 
ou'il  laissait  sans  secours ,  ayant  ren- 
du les  places  de  Collioure ,  Port- 
Vendre  et  Snint-Elme  aux  Français^ 
le  27  mai,  fut  renvoyé  en  Espagne 
avec  sept  h  huit  mille  hommes  qui 
en  composaient  les  gamisous ,  après 
avoir  juré  qu'elles   ne  serviraient 
point  contre  la  France  jusqu'à  ce 
qu'elles  eussent  été  échangées,   fia 
Union  refusa  de  ratifier  ta  capitu- 
lation ,  incorpora  ces  troupes  dans 
son  armée ,  et  par  cette  imprudence 
donna  lieu  au  fameux  décret  de  la 
Convention  nationale  ,  qui  défendit 
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de  faire  des  prisonniers 
Dugommier  j  profitant  i 
té  de  la  position  mora 
niée  espagnole ,  chercha 

{irocher  de  Figueras  ^  et . 
es  ennemis  de  la  positio; 
qu'ils  occupaient  aans  le 
dan ,  position  reconnue  p 
chai  de  Vauban  pour  ui 
levards  de  l'Espagne.  Dif^ 
tatives  furent  faites  sur  d 
de  la  ligne  espagnole  ave 
partagés.  Le  comte  de 
croyant  pouvoir  compt 
troupes ,  disposa  une  atl 
raie,  pour  dégager  Bel 
forcer  les  Français  k  i 
Pyrénées.  Celte  attaque  e 
août  ;  mais  elle  fut  ii 
Beilegarde  se  rendit  le  iB 
et  sa  garnison  n'échapp 
de  mort  que  parce  qu  cl 
tièrement  ravagée  par 
Le  général  espagnol  ne 
ragea  point:  il  fit  man 
armée,  afin  de  couvrir 
sur  le  point  qu'il  voulai 
et  il  se  jeta  inopinément  su 
point  central  ae  la  positioi 
çais.  Ce  poste  fut  enlevé 
nette ,  le  '2 1  sept. ,  piis  abf 
suite  d'une  terreur  paniqi 
pandit  parmi  les  troupes  : 
rent  coupées,  et  prirent  la  I 
désordre  le  plus  complet, 
infligea  des  peines  tr ès-séi 
gimcnts  qui  avaient  fui. 
çais,  profitant  de  cet  cch 
Irèrcnt  leur  ligne  tres-éte 
rapprochèrent  de  la  posit 
pagiiols.  Dugommier  ce 
mouvement  général.  Il 
invasion  en  Catalogne  , 
çant  la  droite  des  Espagn 
déboucher ,  le  1 7  novcml 
looiies  d'attaque  réelle  s 
tiou  de  Figueras.  Conteui 
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.«^Btaiice  qu'il  éprouva  ,  il  fut  tué 
siir  la  mODtagne  noire ,  d'où  il  diri- 
geait l'attaque  contre  une  batterie  du 
centre.  Përignon  prit  le  comman- 
dement ;  et ,  renforçant  sa  droi- 
te,  il  culbuta  la  gauche  des  Es- 
pagnols ,  et  occupa  Tes  approches  de 
Figueras.  La  Umon  ,  au  lieu  de  se 
replier  sur  sa  seconde  ligue  .  s'opi- 
niatra  h  défendre  celle  qu'il  ne  pou- 
vait plus  conserver.  Dans  l«i  nuit  du 
19  au  20,  les  forces  françaises  s'avan- 
cèrtnt  vers  le  centre  des  Espagnols. 
fie  comte  de  La  Union  s'étant  porté 
s-ir  l'ermitage  du  Roure ,  pour  re- 
connaître la  position  de  Fennemi 
et  animer,  par  son  exemple  et  ses 
discours,  les  soldats  qui  défendaient 
la  principale  redoute  près  du  Pont 
des  Moulins,  y  fut  frappé  mortelle- 
ment d'une  balle  dans  la  poitrine ,  à 
l'âge  de  quarante- deux  ans.  Les 
Elspacnolsse  replièrent  sur  la  Fluvia^ 
abandonnant  le  Lampourdan  aux 
Français.  Le  comte  de  La  Union 
arait  pris  le  commandement  d'une 
armée  découragée  par  un  grand  re- 
vers j  il  eut  à  la  réorganiser  morale- 
ment et  matériellement  sous  le  feu 
de  l'ennemi  victorieux.  11  eut  à  lutter 
contre  la  jalousie  des  généraux  qui 
étaient  sons  ses  ordres.  En  sévissant 
avec  toute  la  sévérité  des  lois  mili- 
taires contre  les  officiers  qui  man- 
quaient il  leurs  devoirs ,  il  crut  réta- 
blir Tordre  et  ne  fit  que  des  mécon- 
tents. Général  divisionnaire,  il  fut 
toujours  vainqueur  ;  général  en  cbef , 
il  manqua  de  prudence  et  ne  fut  pas 
benreux  :  mais  toujours  plein  de  va- 
leur, n  eut  la  gloire  de  mourir  sur  le 
cbamp  de  bataille.  La  Union  était 
grand  -croix  de  l'ordre  de  Charles 
IIT ,  et  commandeur  des  ordres  de 
Saint- Jacques  etd'Alcantara.Cbarles 
IV  honora  sa  mémoire  par  un  service 
funèbre  qu'il  fit  célébrer  à  l'Escurial 
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où  se  trouvait  la  cour.  Il  est  utile 
pour  l'histoire   de  faire   connaître 

3 n'en  recevant  le  commandement 
e  l'armée,  en  17949  il  fut  char- 
gé de  négocier  la  paix  avec  la  ré- 
publique française.  Le  commissaire 
français  pour  l'échange  des  prison- 
niers était  agent  du  comité  de  sa- 
lut public.  Pour  mieux  cacher  cette 
négociation ,  qui  du  reste  n'eut  pas 
de  résultat ,  le  comte  de  La  Union  , 
d'accord  avec  le  commissaire ,  le  fit 
arrêter  et  conduire  au  château  de  Fi* 
gueras  ;  ce  qui  facilitait  les  commu- 
nications diplomatiques.        A — t. 

UNROCH  (Henri  ou  Érich  ) , 
duc  de  Frioul ,  qui  fut  l'allié  de 
Charlemagne ,  fit  avec  gloire  les 
campagnes  de  Pannonie,  et  contri- 
bua puissamment  à  la  soumission  des 
Huns.  Ces  peuples  barbares,  qui ,  sous 
Attila ,  s'étaient  établis  sur  les  bords 
du  Danube ,  dans  cette  partie  de  la 
Pannonie  qui  depuis  a  pris  le  nom 
de  Hongrie,  étaient  entrés  dans  la 
ligue  que  les  ducs  de  Bavière  et 
de  Bénévent  avaient  formée  avec 
les  Grecs  contre  Charlemagne.  Ce 
prince,  après  avoir  triomphé  d'au- 
tres ennemis,  voulut  aussi  se  venger 
des  Huns,  et  descendit  le  Danube  ^ 
en  791  5  avec  deux  corps  d'armée, 
dont  l'un  était  parti  de  la  Bohême , 
et  l'autre  de  la  Bavière,  pendant 
que  le  duc  de  Frioul  s'avançait  sur 
la  droite,  à  la  tête  des  troupes  de 
l'Italie.  Celui-ci  fut  le  seul  qui  vit 
l'ennemi  ;  il  jeta  une  telle  épouvante 
parmi  les  Huns ,  qu'ils  se  dispersè- 
rent dans  leurs  montagnes ,  laissant 
les  fortere^'ses  sans  garnisons ,  et  le 
pays  sans  défense.  Charlemagne  , 
à  fa  tête  des  deux  autres  corps  , 
vint  jusqu'aux  bords  de  la  Raab; 
la  saison  avancée  l'obligea  de  se 
retirer  sans  résultat  important.  Il 
se  proposait  de  retomber  sur  la  Pan- 
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uoiiic  au  printemps  suivaut  ^  mais 
les  Saxons  s'ctaiit  soulevés  à  i'ius- 
tigation  de  Huns ,  il  ne  put  repren- 
dre son  projet  qu*eu  "/p.  Occupé 
ailleurs  y  il  confia  le  commandement 
deParmcc  à  Unroch,qui  péncti'a  dans 
la  Pannoniesans  trouver  de  résistan- 
ce; prit  d'assaut  la  priiicipale  forte- 
resse des  Huns ,  et  enleva  leur  trésor. 
Enrichis  par  les  dépouilles  que  ces 
barbares^  sous  la  conduite  d'Attila , 
avaient  enlevées  aux  provinces  de 
l'empire,  les  soldats,  dit  Éginhai-d, 
revinrent  de  cette  expédition  char- 
çés  d'or  et  d'argent.  Theudon ,  Tun 
des  petits  rois  ou  chefs  des  Huns  qui 
partageaient  la  Pannonie,  s'étanl sou- 
mis ,  vint  à  Aix-la-Chapelle,  et  ren- 
dît hommage  à  Charlemagne.  L'an- 
née suivante  (796),  ce  prince  confia 
le  conunandemcnt  de  l'armée  à  Pc- 
in,  sou  second  fils,  et  lui  donna  le 
uc  de  Frioul  pour  lieutenant.  I^cs 
Huns ,  qui  avaient  fait  de  grands 
préparatifs  ,  opposèrent  une  vive  ré- 
sistance. Ayant  été  vaincus ,  et  leur 
capitale  prise  de  nouveau,  ils  furent 
poussés  jusqu'à  la  Theisse,  et  tout 
Je  p.iys  fut  livré  au  pillage.  Il  y  eut 
«ne  quatrième  campagne ,  en  797  : 
les  Huns,  défaits  et  domptés ,  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  à  Charlema- 
gne pour  se  soumettre.  La  Pannonie 
ifut  tranquille  pendant  l'année  '](j8  j 
mais  l'année  suivante  ,  Theudon 
s'échappa  et  appela  les  Huns  aux 
armes  ;  alors  Unrocli  entra  dans 
la  Pannonie  ,  et  défit  complète- 
ment Theudon  ,  qui  fut  fait  pri- 
sonnier ;  mais  le  br.ivc  lieutenant  de 
(Charlemagne  tomba  dans  une  em- 
buscade, et  périt  malheureusement, 
])leuré  de  son  prince ,  qui  regretta 
nue  victoire  achetée  par  la  mort  d'un 
de  ses  plus  vaillants  généraux.  Theu- 
don eut  la  tête  tranchée,  et  avec  lui 
tomba  la  puissante  république  ou 
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monarchie  des  Huns ,  ce  reste  de  h 
gloire  d'Attila.  G — t.        * 

UNTERBERGER  (  Ignace), 

Îieintre ,  né ,  en  1 7  4  4 1  à  Karatés  dans 
e  Tirol ,  d'une  famille  qui  a  produit 
plusieurs  artistes,  travailla  jusqu'à 
l'àgc  de  vingt  ans  dans  l'atelier  de 
son  père ,  d'où  il  fut  envoyé  à  Rome, 
auprès  de  son  frère  aîné,  sous  la  dim- 
tiou  duquel  il  fit  de  grands  progrès. 
Aprèsavoir  étudié  les  antiquités  grec- 
ques et  romaines,  il  composa  quelques 
bons  tableaux  d'histoire.  L'impéra- 
trice de  Russie  ayant  demandé  alors 
qu'on  lui  copiât  les  Loges  de  Raphaël 
au  Vatican ,  Unterberger  fut  un  des 
artistes  qui  exécutèrent  ce  travaîL  H 
vint  à  Vienne,  en  1776,  et  l'acadé- 
mie des  beaux- arts  ayant  engagé  les 
artistes  de  cette  ville  à  exposer  leurs 
ouvrages,  il  orna  cette  exposition 
par  quelques  tableaux  historiques  , 
et  surtout  par  des  arabesques  et  des 
camées  d'un  genre  nouveau  ,  qui  at- 
tirèrent l'admiration  de  la  cour.  De- 
puis ce  moment^  Unterberger  devint  le 
peintre  favori  du  ministre  Kaunitz  ; 
etde  toutes  parts  on  lui  demandait  des 
tableaux.  Son  premier  chef-d'œuvre 
fut  Bacchus  qui  entre  dans  son  tem- 
ple. Le  travail  est  si  parfait  que  k 
tout  paraît  être  d'ivoire  :  l'illusion 
est  complète.  Ensuite  vint  sa  Minerve 
dans  le  même  genre  :  de  loin  00 
croit  voir  une  statue  exécutée  en 
marbre.  Bientôt  après  parut  une 
jeune  (irecque ,  puis  des  tableaux 
commandés  pour  des  églises  ,  par- 
mi lesquels  on  remarqua  la  Descente 
du  Saint-Esprit,  qu'il  fit  pour  l'é-  , 
glise  principale  de  Koeuigsgratz.  Le  ~ 
plus  important  de  ses  tableaux  est 
son  Hébé ,  qui  présente  l'ambroisie 
à  Jupiter ,  sous  la  forme  d'un  aigle.  [ 
Dans  ce  chef-d'œuvre  la  lumière  est 
distribuée  avec  un  art  qu'il  sem- 
ble im[>ossiblc  d'Âinitcr.  L  cmi>crsur  ,' 
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I  IU'acbeta  dix  mille  florins^ 
placer  dans  sa  chambre  à 
.  Le  pendant  à*Hébé  repré- 
fymenées  c'est  une  riante  al- 
ur  la  Paix  et  V Amour,  sous 
e  d'une  jeime  fille  qui  ca- 
I  agneau.  Ces  quatre  pièces 
Unterberger  parmi  les  plus 
artistes.  Ses  compositions 
lies ,  dessinées  à  la  manière 
es  ;  ses  groupes ,  les  masses 
hre ,  les  draperies  et  le  co- 
lèrent  l'admiration.  L 'ex- 
dans ses  figures  est  par- 
les sont  vivantes.  Comme  il 
idie'  toutes  les  parties  de  l'art, 
nricbir  ses  tableaux  bistori- 
%  des  antiques  ,  des  paysa- 
morceaux  dëtacbes  d  archi- 
des  animaux  ,  des  fleurs  ou 
objets  de  la  nature  ou  des 
irts.  Il  a  laissé  quelques  tra- 
is les  finir,  entre  autres  deux 
e  même  grandeur,  pour  les- 
lui  avait  déjà  offert  trente 
rins.  Son  génie  s'était  aussi 
ans  la  mécanique  ,  et  il  in- 
)Our  une  société  qui  faisait 
un  canal  eu  Hongrie ,  un 
lont  l'utilité  pour  transpor- 
promptement  les  terres  et  le 
ut  tellement  prouvée  par 
încc ,  que  le  gouvernement 
irda ,  avec  luie  récompense 
•able ,  un  privilège  pour  plu- 
mnécs.  Il  inventa  d'autres 
?s  pour  polir  les  planches 
veurs.   Il  mourut   le  4  dé- 

'797-  G— Y. 

EH  (Jean-Auguste  ) ,  méde- 
ittérateur  allemand,  naquit, 
ril  I  ^27  ,  à  Halle  dans  le  du- 
Magdcbourg.  Apres  avoir 
\  médecine  dans  sa  ville  na- 
Hambourg ,  il  s'établit  à  Al- 
i  il  eut  une  vogue  extra ordi- 
I  mourut  le  2  avril   1790. 
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Kuttcer,  dans  ses  Caractères  des 
poètes  et  littérateurs  allemands, 
dit  de  lui  :  a  Unzer  réunissait  des 
connaissances  profondes  dans  la  mé- 
decine à  l'expérience.  Il  a  été  récri- 
vain  de  la  nation  et  de  l'humanité. 
Gomme  le  Spectateur  anglais,  il 
savait  plaire^  attacher^  et  faire  une 
impression  profonde,  en  traitant  les 
matières  les  plus  arides,  les  plus  abs- 
traites. Dans  ses  écrits,  il  s'était  pro- 
posé defixer  notre  attentionsur  notre 
santé  ^  et  de  nous  prévenir  contre  les 
dangers  du  charlatanisme.  Il  a  atteint 
son  but.  »  Unzer  a  publié,  en  alle- 
mand :  I.  Nouvelle  doctrine  sur  les 
mouvements  de  notre  ame  et  de  l'i- 
magination, Halle,  174^,  in -8®. 
C'est  un  petit  traité  de  physiologie  ^ 
dans  lequel  l'auteur  cherche  à  éta- 
blir l'influence  que  la  structure  et  la 
tension  des  nerfs  ont  sur  nos  inclina- 
tions et  sur  nos  passions ,  lesquelles , 
selon  lui ,  sout  une  dépendance  du 
système  nerveux.  Cette  doctrine  trou- 
va beaucoup  d'adversaii-es.  II.  Pen- 
sées sur  le  sommeil  et  les  songes. 
Halle,  1746,  in-8®.  L'auteur  s'atta- 
che à  prouver  que  ce  qui  se  passe  en 
nous  pendant  le  sommeil  n'est  que 
fantôme,  et  souvent  sans  qu'aucune 
représentation  ait  lieu  dans  l'ame.  A 
ce  petit  traité  il  joignit  une  Lettre 
qui  a  pour  titre  :  On  peut  sentir  sans 
tête,  il  y  a  beaucoup  de  gaîlé  dans 
cette  production ,  dont  la  pensée  do- 
minante est  qu'il  se  nasse  en  notre 
ame  une  infinité  de  choses  dont  elle 
n'a  point  la  conscience ,  et  dont  elle 
ne  conserve  point  le  souvenir.  III. 
Pensées  sur  l'influence  de  Vame 
sur  le  corps,¥iai\\ty  i746,in-8o. 
IV.  Traité  sur  les  soupirs  y  Halle  ^ 
1747  ,  in-80.  V.  Méditations  philo- 
sophiques sur  le  corps  de  l'homme. 
Halle,  lySo,  in-S».  L'auteur  cher- 
che à  établir  que  non  -  seulement  les 
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sensations  ou  les  opérations ,  mais 
aussi  les  autres  actions  de  Tame ,  Ti- 
magiuatiou  ^  la  prévision ,  Tintelli- 
gence  et  la  volonté  produisent  ton  j  ours 
iians  notre  corps  des  mouvements 
qui  sont  en  harmonie  parfaite  avec 
ce  qui  se  passe  en  elle.  VI.  Le  Mé- 
deciiiy  ou  Journal  de  medeciru;, 
Hambourg ,  1 759  à  1 764 ,  in  -  8".  ; 
dernière  édition ,  en  6  vol. ,  Ham- 
bourg ,  1 769  ^  in-H^.  Ce  Journal,  qui 
eut  si  promptcment  un  grand  nom- 
bre d'ëdiûous ,  a  été  traduit  en  sué- 
dois y  en  danois  et  en  holLandais.  Un 
critique  allemand  a  dit  :  «  Unzer  a 
répandu  de  vives  lumières  sur  la  mé- 
decine^ par  son  Journal^  qui,  écrit 
à  la  manière  du  Spectateur  d'Addi- 
son ,  plein  d'érudilion ,  de  vues  phi« 
losopliiques  et  de  gahé ,  est  riche  en 
faits  et  en  expériences.  «On  l'eproche  à 
l'auteur  d'en  avoir  trop  dit  pour  les 
novices  en  médecine ,  et  d'avoir  trop 
cherché  à  les  initier  dans  l'art  de 
guérir.  VU.  Recueil  d'écrits  et  dis- 
sertations sur  la  physique  et  la 
médecine  ,  Hambourg ,  1 708 ,  3  vol. 
in-8^.  Cet  ouvrage ,  qui  a  eu  en  Al- 
lemagne plusieurs  éditions  y  a  été 
traduit  en  hollandais.  VIll.  Sur  les 
facultés  sensiiives  des  corps  animés, 
Lunebourg ,  1768,  in-S^.  IX.  Ma- 
nuel de  médecine,  Hambourg  ,2770, 
2  vol.  in-8<'.  Dans  le  premier  volu- 
me, l'auteur  traite  particulièrement 
des  enfants ,  de  leur  <^ucation  et  de 
leurs  maladies.  Dans  le  second,  il  in- 
dique les  moyens  que  l'on  peut  em- 
ployer pour  sauver  les  personnes  en 
danger  de  périr  par  accident.  11  par- 
le des  circonstances  qui  paiveut  ex- 
poser notre  santé  et  notre  vie.  Cet 
ouvrage ,  qui ,  comme  les  précédents, 
a  eu  un  grand  nombre  d'éditions  ,  a 
été'  ti'aduit  en  danois  et  en  hollan- 
dais. X.  Physiologie  de  la  nature 
dans  les  corps  vivants. 
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Leipzic,  1711 ,  în-8<'.  XL 
ches  physiologiques  ,  relat 
critiques  adressées  à  la  ph^ 
d* Unzer ,  Leipzig,  1778, 
Dans  ces  deux  ouvrages ,  di^ 
tique  que  nous  avons  déjà  c 
zer  a  développé  la  physiolo] 
nature  animale  avec  tant 
fondeur  ,  avec  une  telle  ] 
philosophique  et  un  talent 
tant ,  que  nous  n'avons  en  i 
aucune  production  qui  puiss 
comparée.  Il  s'était  propos 
nétrer  jusque  dans  les  mys 
système  nerveux ,  pour  dev 
influence ,  et  pour  calculer 
tion  occulte  qui  se  dérobe 
tement  à  nos  yeux.  H  est  i 
but ,  autant  qu'il  peut  être 
l'homme  de  l'atteindre.  »  ? 
les  maladies  contagieuses , 
ticulier  sur  la  petite -véroi 
zig,  1778,  in -8».  XIIL  L 
tion  à  une  patliologie  gène 
maladies  contagieuses , 
i']S2yin'8^.XlY.  De/ens 
jections  dirigées  contre  la 
de  Hofmann  sur  la  petite  < 
Leipzig,  1783.  Ces  trois 
écrits  ont  été  publiés  en  ab 
Pichler ,  dans  son  Mémoirt 
maladies  contagieuses,  Sti 
1 786 ,  in-8^.  Unzer  fut  un  < 
boratcursdu  MagasindeHa 
et  l'éditeur  des  Contes  de 
Hambourg,  1752  et  1753 
in-8<*. ,  ainsi  que  du  Patrio 
cin  et  économique,  lia 
1756a  17^18,  3  vol.  in-4'^.- 
(  Jeanne  Charlotte  ) ,  cp 
précédent,  fut  membre  h  on 
l'académie  de  Londres ,  de 
Goëttingue ,  de  Helmstadl , 
des  poésies ,  qui ,  eu  1753,' 
le  prix  décerné  jKir  l'acac 
Hdmstadt.  Elle  mourut  le  'i 
178a.  Ses  ëcriti  sont  :  I. 
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gaies,  HaUcy  i?^! ,  in-8o«  rcimpri- 
■M  trois  fois  en  quelques  amiées.  il. 
Poésies  morales^  Rkiteliiy  1766, 
iii^.ysecoiideëditian,  Halle,  1766. 
111.  Principes  de  conduite  et  de  sa- 
messe  pourles femmes  y  Halle,  1 764, 
hkB^.  ,  seconde  édition ,  i^^T*  — 
UiizER  [  Louis- Auguste  ) ,  iië,  en 
17489  à  Wernigerode ,  y  mourut  le 
■4  janvicfr  1775,  laissant  de  vifs  re- 
grets sur  sa  mort  prcmatiirëe.  II  a 
publie':  I.  Petites  poésies,  Halbers- 
Udt,  1773  ,  in-B».  II.  Traits  naïfs 
€t  kims  mots  ,  Goëttin|;nc  ,  1773 , 
iTol.  ki-8<^.  IIL  Sur  les  jardins  cfti' 
mois  9  Lemgo ,  1773^  in-8**.  IV. 
Chants  sacrés  y  I^pzig,  1773.  V. 
Sur  les  plus  anciens  poètes  éroti- 

rs  ituiiens ,  Hanovre ,  1774  y  io- 
VI.  Correspondance  j  Leipzig , 
1771  et  177a,  a  vol.  in-8°.  Il  ira- 
fuliaîtii  la  Biblioth.  de  la  Uttërat. 
«ttflm.,  qui  parait  à  Lemgo.        G-y. 
U  MB  AIN    (  Saint  ),  ne  au 
onmmenceraent   du  quatrième  sic- 
de,  an    village    de  Colmiers  près 
GnaoeE-le-Château ,  de  pareiils  no- 
bles  et    très  -  nchcs  j  çuusacrn  sa 
jeanesse  à  l'exercice  de  toutes  les 
vertus,  et  acquit  une  telle  réputation 
de  piété,  qu'après  lamortd^Honore, 
CBqtiiènift  évêqac  de  Laugrcs ,  il  fut 
Hm  pour  lui  succéder ,  avec  fapplau- 
dissement  de  tous  les  fidèles.  li  rem- 
plit constamment  les  devoirs  d'un 
saiDt  pasteur  ,  réla]>Iit  les  églises 
naoées .  pourvut  à  leur  décoration  , 
et  fit  revivre  la  splendeur  du  culte  ; 
CBsorte  qu'il    mérita  d'être  appelé 
plutôt  le  fondateur  que  le  resta ura- 
toir  de  l'église  de  I^angres.  Urbain 
assista   au  concile  de  Valence ,  en 
S7S,  et  mourut  l'année   suivante. 
SoB  corps  fut  déposé  à  Dijou  ,  dans 
l'église  de  Saint-Jeau-Baptiste^  qu'il 
irait  fait  élever  à  ses  frais.  Sa  fête 
le  célèbre  le  '23  janvier.    M-g-r. 
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URBAIN  I«.  (  Saiwt  ),  pape, 
ftuccessoir  de  saint  Calixte  l«r ,  Ro- 
main de  naissance ,  fut  élu  le  i3  oc- 
tobre !iaa.  Il  gouverna  l'Éelise  pen- 
dant les  jours  de  paix  dont  elle 
jouit  sous  l'empereur  Alexandre-Sé- 
vère. Cependant  quelques  magistrats 
subalternes  exercèrent  des  persécu- 
tions. Ou  croit  que  ce  pa^ie  en  fut 
une  des  victimes^  et  qu'il  subit  le 
martyre,  le  :^  mai  *i5o.  II  eut  pour 
successeur  saint  Pontien.     D — s. 

URBAIN  II .  élu  pape,  le  i  a  mars 
1088,  succéda  à  Victor  III  ,  qui 
l'avait  désigné,  en  mourant ,  pour  le 
remplacer.  Il  était  Français ,  et  por- 
tait le  nom  d*Ëudcs  ou  Odon,  lils  du 
seigneur  de  Lagny  ^  près  Cliâtillon- 
sur- Marne  ,  ce  qui  1  a  fait  quelque- 
fois désigner  sons  le  nom  d'Eudes  de 
Gbastillou.  Il  avait  fait  ses  études  k 
Reims ,  sous  saint  Bruno,  et  ildevint 
chanoine  de  la  cathédrale ,  puis  ar- 
chidiacre de  la  mcmc  ville.  Retire 
ensuite  à  Cluguy  ,  il  y  fut  nommé 
prieur  par  saint  Hugues ,  qui  en  était 
abbé  et  qui  l'envoya  à  Grégoire  VII. 
Ce  }>ape,  frappé  du  mérite  et  des 
talents  d'Odon ,  le  nomma  évcquc 
d^Ostie ,  et  lui  donna  toute  sa  con- 
fiance. Quoique  sincèrement  attaché 
à  Gn*goire,  Odon  soutint  fermement 
même  à  Didier ,  en  présence  de  Henri, 
que  le  consentement  de  l'empereur 
était  nécessaire  pour  l'installation  du 
pape.  Cette  dissidence  d'opinion  ne 
brouilla  point ,  ainsi  qu'on  a  pu  le 
remarquer,  l'évcque  d'Ostie  avec  Di- 
dier ,  puisque  celui-ci  contribua  puis- 
samment à  l'élévation  d'Odon.  Dès 
le  lendemain  de  sa  nomination  ,  le 
nouveau  pape ,  qui  avait  pris  le  nom 
d'Urbain  II ,  en  fit  part  à  tous  les 
cathobques ,  et  leur  déclara  par  écrit 
qu'il  suivrait  en  tout  les  traces  de 
Grégoire  VIL  Cependant  l'anti-papc 
(  F.  GuiBERT  )  était  toujours  dans 
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Rome.  Urbain  ayant  manifeste  de 
l'indulgence  pour  ses  partisans  ,  les 
Romains  se  réunirent  pour  chasser 
honteusement  Guibcrt ,  auquel  ils  fi- 
rent promettre  par  serment  qu'il 
n'usurperait  plus  le  Saint-Siège . 
mais  il  conservait  toujours  celui  de 
Ravenne.  La  disposition  des  esprits 
ne  tarda  pas  à  changer.  La  prise  de 
Mautoue  par  Henri  rehaussa  le  cou- 
rage des  schismatiques  y  c'est-à-dire 
de  ses  partisans  et  de  ceux  de  Tanti- 

1>ape ,  qu'ils  rappelèrent  alors  dans 
es  mêmes  murs  d'où  ils  venaient 
de  l'expulser.  Ces  mouvements  si  fré- 
quents ,  en  sens  contraires  y  se  firent 
encore  sentir  plusieurs  fois  pendant 
le  pontificat  d  Urbain  II ,  et  ne  fini- 
rent que  sous  Pascal ,  son  successeur, 
Ear  la  mort  de  l'auteur  de  ces  trou- 
les  déplorables.  La  France  attira 
bientôt  l'attention  d'Urbain.  Le  roi 
Philippe  I«^  venait  de  répudier  sa 
femme  Berthe^  pour  ëpouser  Ber- 
trade  y  femme  de  Foulques ,  comte 
d'Anjou ,  et  encore  vivant.  Ce  di- 
vorce doublement  criminel  excita 
l'animadversion  d'Urbain  contre  l'ë- 
vêque  de  Sentis ,  qui  avait  donne  la 
bénédiction  nuptiale.  Urbain  écrivit 
à  ce  sujet  une  lettre  trcs-sévëre  à  l'ar- 
chcvé({uede  Reims ,  pour  lui  intimer 
de  faire  réparer  le  scandale  donné 
par  son  suffrage,  de  remontrer  au 
roi  la  faute  qu'il  avait  commise, 
et  la  nécessité  ae  l'etracer.  Philippe 
fut  excommum'é  dans  le  concile  d'An- 
tun  et  dans  celui  de  Clermont ,  mais 
avec  des  formes  moins  sévères  que 
celles  qui  avaient  été  employées  con- 
tre Robert ,  son  aïeul.  On  sait ,  au 
surplus ,  que  Philippe  fut  enfin  ab- 
sous ,  après  avoir  promis  de  quitter 
Bertradc.  En  i  oqS  ,  un  projet  plus 
vaste  appela  Urbain  II  dans  cette 
même  France  ,  où  déjà  avait  éclaté 
le  dessein  de  la  première  croisade. 
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L'éloquence  d'Urbain  aci 
concile  de  Clermont ,  ce  q 
pirations  de  Pierre  l'Emu 
si  glorieusement  commence 
pies  se  crurent  appelés  par  1 
me  du  ciel  à  des  succès  ii 
lorsque  le  chef  suprême  de 
eut  promis  l'absolution  de 
et  béni  les  armes  de  tous 
combattraient  dans  cette  sa 
prise  :  leurs  espérances 
point  trompées.  Mais  ces  ; 
bleaux  historiques  sortent 
dans  lequel  nous  devons  m 
mer.  P^os  faibles  esquisses 
auprès  de  ces  compositioi 
tes  qui  viennent  de  sorti 
de  nos  premiers  corps  litté 
Qu'il  nous  sufHse  de  renu 
ce  fut  un  pape  français 
dans  sa  patrie  donner  L 
mouvement  à  cette  révol 
morable  où  le  triomphe 
ligion  chrétienne  amena  < 
gements  prodigieux  dans 
et  dans  la  politique  de  tou 
civilisés,  et  prépara,  pard 
inespérés,  Taflermisscmenl 
et  la  liberté  des  peuples. 
Urbain  II  revint  en  Itali< 
le  concile  de  Bari ,  où  U 
trouvèrent ,  et  où  il  discu 
tion  de  la  procession  du  S< 
avec  la  supériorité  de  ts 
il  avait  déjà  donné  tant  d 
Urbain  vécut  assez  pour 
les  premiers  succès  des  C 
s'étaient  rendus  maîtres  d 
le  3  juin  1098  ;  Jérusalei 
encore  de  son  vivant ,  h 
let  1099  *  i^  mourut  à  B( 
après  onze  ans  quatre  m 
huit  jours  de  pontificat. 


(i"i  Viiv.  Y  /nflumr*  det  Cnû*>*c 
comte  Aftisiuiede  (Jauùeul,  de  l'ai'i 
crîptiun»  ,  et  Vîlislolrt  i/«  Croi<i(fir 
chaud ,  de  l'acndcuiM  fnmf&ûc. 
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r  lettres  d'Urbain  II 
ïil  des  conciles  du  P. 
le ,  e'critc  en  la  lin  par 
ne  manière  très-inlé- 
inscrce  dans  les  OEu- 
les  de  dom  Mabillon. 
lour  successenr  Pascal 

D— s. 
[II  (  Hubert  Privelli 
pape .  sous  le  nomd'  ) 
loveuibre  1 1 85 ,  et  suc- 
I.  Il  avait  cte'  arcliidia- 
»s ,  et  ensuite  de  Milan , 
liepape  Luceravaitfait 
5  celte  même  ville ,  ])nis 
i8'2.  Sept  mois  après , 
son  bienfaiteur  sur  le 
'^1.  Sa  nouvelle  dignité 
;  en  contradiction  avec 
rédëric  Barberousse.  Il 
$  usurpations  de  Fredë- 
ait  empare  des    biens 
esse   Malhilde  (  rojr, 
vait  laisses  au   Saint- 
ait   la    dépouille    des 
s  en  sorte  que  leurs  suç- 
ait réduits  à  faire  des 
)ur  vivre,  cl  supprimait 
?sde  filles,  afin  d'en  con- 
venus ,  sous  prétexte  de 
des  abl>esscs.   L'cmpe- 
côté ,  ne  panlonnail  pas 
ivoir  fait  cardinal  Voi- 
le Rodolphe,  qu'il  prô- 
na r  avait  été  élu  arche- 
rence;  Frédéric  fil  saisir 
etTallribua  à  son  com- 
olphe.  Le  pape  menaça 
l'excommunication  ,   et 
îrmcr  tous  les  chemins 
•our  crapccfier  qui  que 
'  à  Rome  ;  ce  (jui  obligea 
iblir,  pour  son  légat  en 
Philippe ,  archevêque  de 
lis  le  plus  grand  chagrin 
Urbain  et  qui  avança  ses 
la  nouvelle  de  la  reprise 
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de  Jérusalem  par  les  infidèles,  après 
que  cette  ville  eut  clé  pendant  qua- 
tre-vingt-huit ans  au  pouvoir  des 
chrétiens.  Urbain  ,  déjà  très-âge, 
succomba  à  sa  douleur,  et  mourut  à 
Ferrare ,  le  19  octobre  1 187 ,  après 
un  an  et  près  d'onze  mois  de  ponti- 
ficat. Il  eut  pour  successeur  Grégoire 
VÏII.  D— s. 

URBAIN  IV  (Jacques  Panta- 
LÉoN ,  pape,  sous  le  nom  d'  ),  suc- 
céda à  Alexandre  IV.  Il  était  de 
Troyes  en  Champagne  ,    et  d'une 
naissance  obscm'e.  Mais  son  mérite 
l'avait  fait  élever  à  plusieurs  places 
dont  il  avait  été  trouvé  digne.  D'a- 
bord archirliacre  de  T^on ,  ensuite 
évcque  de  Verdim,  il  était  patriar- 
che de  Jérusalem ,  et  se  trouvait  à 
Viterbe^où  Pavait  appelé  une  affaire 
de  son  église ,  au  moment  de  la  mort 
d'Alexandre  IV. Huit  cardinaux  seu- 
lement étaient  réunis  à  Viterbe  pour 
donner  un  Successeur  à  Alexandre. 
Ne  pouvant  s'accorder  sur  le  choix 
de  l'un  d'entre  eux  ,  ils  jetèrent  les 
yeux  sur  Jacques  Pantaléon ,  qui  fut 
élu  le  iç)  août   i!i6i.   Le  premier 
soin  d'Urbain  IV  fut  d'augmenter  le 
nombre  des  cardinaux.  Il  en  nomma 
quatorze ,  dont  deux  lui  succédèrent 
par  la  suite.  Urbain  s'occupa  ensui- 
te, mais  inutilement,  de  concilier 
le  différend  entre  Alfonse,   roi  de 
Gastille,  et  Richard,  comte  de  Gor- 
nouailles ,  tous  deux  prétendant  à 
l'empire  d'Allemagne  vacant  depuis 
douze  ans.  La  couronne  de  Sicile  fut 
ensuite  l'objet  de  sa  sollicitude.  Il 
l'offrit  à  saint  Louis  pour  un  de  ses 
enfants.  Le  saint  roi  la  refusa  malgré 
les  instances  réitérées  du  pontife.  On 
sait  que  Gharles  d'Anjou  l'accepta 
ensuite  malgré  les  droits  de  Conrad , 
que  saint  Louis  n'avait  pas  voulu 
violer.  Ce  fut  Urbain  IV  qui  insti- 
tua la  fête  du  St.-Sacrement ,  qu'il 
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fixa  au  jcinli  après  Toctivc  de  la 
Pnitocôtc.  Le  i)ape  deiueurait  à 
Orviellc depuis  deux  ans,  lorsque  les 
habitants  se  déclarèrent  contre  lui , 
ri  prirent  un  des  forts  apparte- 
nant à  iV'j;lisp.  Cet  événement  dé- 
termina Urbain  à  se  faire  porter  en 
litière  à  Pcruuse,  où  il  mounit  le  a 
octobre  i  •?.()  j. ,  après  deux  ans ,  trois 
mois  rt  quatre  jours  de  pontificat. 
8.1  moderalion  et  sa  facilite  à  pardon- 
ner lc<;  injures  ont  honore  sa  mémoi- 
re. Ou  cite  surtout  la  douceur  dont 
il  usa  envers  trois  gentilshommes  du 
pays  de  Trêves,  qui  l'avaient  autre- 
fois pris  et  dépouille'  pendant  qu'il 
e'tait  lcj;al  d'Innocent  IV  en  Alle- 
magne. Ces  malfaiteurs  sollicitèrent 
son  indulgcnce-etlui  offrirent  des  res- 
titutions conven<ibles  ,  de|)uis  qu*il 
fut  pape.  Non-seulement  il  leur  par- 
donna ;  il  refusa  même  les  restitu- 
tions y  et  se  contenta  de  leur  écrire 
])Our  les  exhorter  à  ne  plus  commet- 
tre de  pareils  crimes.  On  a  de  ce 
jïape  une  Paraphrase  du  Miserere 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  ,  et 
soixante-une  lettres  dans  le  Trésor 
des  anecdotes  du  P.  Martenne,  On 
trouveaussi  des  lettres  d'Url)ainlV, 
dans  les  conciles  du  P.  Labbe^  et 
dans  Vltalui  sacra  d*Ughelli.  (îros- 
iey  a  inséré  la  vie  de  ce  pontife  dans 
1rs  Ephémérides  irqyemies  de  1 7(11 . 
UrlMfu  IV  eut  pour  succ<»sseur  Clé- 
ment IV.  I) — s. 

URBAIN  V,  clu  pam*  à  Avi- 
gnon ,  vers  la  lin  d'oclobre  i3()jt, 
succédait  à  Innocent  Vl.  11  s'ap- 
pelait Guillaume  Crimand  ou  (îri- 
nioard,  fils  d'mi  chevahrr  de  ce 
nom  ,  seigheiir  de  Grisac  en  (jc- 
vaiid^n  au  diocèse  de  INImde.  A|)rès 
avoir  étudié  avec  sucûî'S  le  droit 
civil  et  canonique  y  qu'il  enseigna 
lui -nu^'me  ensuite  tant  à  Montpel- 
lier qu'à  A\i;^non ,  il  avait  été  pour- 
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TU  de  l'abbaye   de  Saint-Gemuhi 
d'AuserrCy  puis  de  celle  de  Siînt- 
Victor  de  Marseille  ,  qu'il  possédait 
lorsqu'il  fut  élu.  Les  cardinam  ne 
nommèrent  point  l'un  d'entre  eux« 
parce  qu'ils  furent  long-temps  à  s'ac- 
corder ,  et  préférèrent  choisir  un 
étranger.  Urbain  V  donna  un  évoque 
à  l'église  d'Avignon ,  qui  o'en  aTait 
pas  eu  sous  les  deux  derniers  pa- 
pes ,   Clément  et  Innocent.  Us  on 
touchaient  les  revenus  et  les  faisaient 
administrer  par  des  grands  vicaires. 
Urbain  y  nomma  son  frère ,  qui  ëtait 
chanoine  régulier  de  Saint-Pierre  de 
Die.  Le  roi  de  France,  Jean,  TÎot  vi- 
siter le  pape  dans  Avignon ,  et  y  at- 
tendre le  roi  de  Chypre ,  Pierre  de 
Lusignan ,  que  ses  exploits  contre  les 
infidèles  avaient  rendu  fameux.  Ces 
deux  princes  projetèrent  une  nou- 
velle croisade,   à  laquelle  UrlMÎB 
donna  son  consentement ,  et  qu'il  &• 
vorisa  de  tous  ses  vœux;  mais  file 
n'eut  ])oint  lieu   (  Voy,    Tallet-   .. 
n  A  ND,  XLIV,  434^*  1^5  Romains  soi-   ^ 
licitaient  vivement  Urbain  de  revenir 
à  Rome  pour  faire  cesser  les  nalix    , 
causés  en  Italie  par  la  lungoe  ab-    ^ 
sence  des  papes.  L'empereur  Clhaiv   .. 
les  IV  l'en  pressait  également.  Le    .^ 
roi  Jean  tâchait  au  contraire  de  le    ^ 
retenir  à  Avignon.  Url)ain  crut  qse   . 
son  dr\'oir  le  rap|)elait  à  Rome;  et  !|| 
en  consc'quence  il  partit  de  Marseille  .. 
le  1 9  mars  i  SOr ,  avec  une  flotte  de    . 
vingt-trois  galères,  et  d'antres  bâti- 
ments que  in  reine  de  Naples  et  les  T 
Vénitiens  lui  avaient  fournis.  Il  ar- 
riva à  Rome  le  iG  octubre,  et  j  fut 
reçu  avec  les  plus  grandes  démonstra- 
tions de  joie.  Après  avoir  élc  installé 
dans  la  chaire  ponlificalc,  il  pana, 
au  Vatican ,  qu  il  lit  rétablir  avec 
magni licence.  11  n'en  déploya  pas 
moins  dans  le   nouveau   reliquaire  j. 
qu'il  fit  exécuter  pour  enchâsser  kt- 
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5  deux  saints  apôtres  Pierre 
1.  Saint  Pierre  y  est  re- 
f  en  pape  avec  une  tbia- 
gee  de  trois  couronnes.  Ce 
mt  y  très-riche  pour  la  ma- 
lais d'un  mauvais  goût  d'or- 
,  fut  dépose  <î  Saint- Jean-de- 
sur  un  grand  tabernacle  sou- 
quatre  colonnes  de  marbre  , 
15  du  grand  autel.  L'empe- 
larles  iV  vint  en  Italie,  en 
I  la  prière  du  pape ,  avec  une 
ose  armée  pour  soumettre  les 
mrs  des  terres  de  l'Église. 
parayant  il  avait  confirmé, 
bulle  d'or ,  tous  les  privilé- 
onations  accordés  aux  papes 
empereurs.  Le  dénombrc- 
!S  domaines  et  des  droits  de 
de  Rome  y  était  fait  avec 
ide  y  parce  que  la  longue  ab- 
»  papes  et  des  empereurs  y 
tporté  une  grande  confusion  ^ 
donné  lieu  à  plusieurs  usur- 
L'empereur  trouva  le  pape 
ïe,  et  alla  l'attendre  à  son 
n  mille  de  Rome ,  où  Urbain 
mtrée  à  cheval;  l'empereur 
OQite  de  Savoie  marchaient  à 
tenaient  la  bride,  chacun  de 
B.  L'impératrice  s'y  rendit 
s  jours  après ,  et  le  pape  la 
la^  le  jour  de  la  Toussaint , 
5se.  L'empereur  y  remplissait 
tion  de  diacre,  mais  il  ne 
it  l'évangile  ,  ce  qu'il  ne  pou- 
re  que  le  jour  de  Nocl.  L  em- 
d'Orienl,  Jean  Paléologue , 
ssi  visiter  Urbain  à  Rome, 
mander  des  secours  aux  prin- 
k;cident  contre  les  Turcs.  Il 
bien  accueilli  du  pape  ;  mais 
îtira  point  d'autre  fruit  de 
arche.  En  iB^o  ,  Urbain 
le  dessein  où  il  était  de 
îr  à  Avignon  pour  rétablir  la 
tre  la  France  et  l'Angleterre. 
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Il  écrivit  aux  Romains  pour  les  ras- 
surer sur  son  absence.  Sainte  Brigitte 
de  Suède  fit  de  vains  efforts  pour  le 
retenir  ,  l'assurant  qu'il  mourrait 
bientôt  s'il  retournait  à  Avignon. 
Urbain  partit  le  116  août  et  arriva  le 
!i4  septembre.  On  le  reçut  avec  une 
grande  joie.  Mais,  peu  de  temps 
après ,  il  tomba  dangereusement  ma- 
lade ,  et  mourut  le  19  déc. ,  après  un 
pontificat  de  huit  ans  et  deux  mois, 
Urbain  V  exerça  son  zèle  contre  les 
clercs  déréglés  y  simoniaques  ^  et  con- 
tre les  usuriers.  Il  réforma  ,  autant 
qu'il  put ,  la  pluralité  des  bénéfices. 
Pendant  son  pontificat ,  il  entretint 
cent  étudiants  en  différentes  univer- 
sités ;  il  fonda  à  Montpellier  un  col- 
lège pour  douze  élèves  en  médecine, 
et  donna  ,  en  plusieurs  occasions,  des 
marques  de  sa  tendre  affection  pour 
les  pauvres.  Il  fît  bâtir  plusieurs 
églises  et  fonda  plusieurs  chapitres 
de  chanoines.  Le  palais  d'Avignon 
fut  construit  par  ses  soins.  On  a  re- 
marqué qu'il  avait  un  çbût  singulier 
pour  les  bâtiments.  Il  aimait  à  ex- 
pédier les  affaires  et  à  reprimer  la 
chicané  des  avocats  et  des  procu- 
reurs. Il  ne  se  laissa  point  dominer 
par  l'affection  naturelle  pour  ses  pa- 
rents. On  a  de.  lui  quelques  lettres 
peu  importantes.  Urbain  V  eut  pour 
successeur  Grégoire  X.       D — s. 

URBAIN  VJ ,  élu  pape  le  8  avril 
1 3*^8 ,  était  né  à  Naples ,  et  s'appelait 
Barthélemi  de  Prignano.  Sun  père 
était  Pisan ,  et  sa  mère  Napolitaine. 
Docteur  fameux  en  droit  canon, 
humble ,  pieux ,  dcsintéressé ,  grand 
ennemi  de  la  simonie ,  ze1é  pour  la 
chasteté  et  pour  la  justice,  mais  se 
fiant  trop  sur  sa  prudence  et  trop 
dispose  à  prêter  l'oreille  aux  flatte- 
ries ,  tel  est  le  caractère  moral  que 
l'historien  ecclésiastique  remarque 
en  lui;  et  comme  aucun  trÀît  de  cet 
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homme  singulier  ne  doit  échapper  à 
riiistoirc  j  en  faisant  la  peinture  de 
sa  personne  il  ajoute  qu'il  était  de 
petite  taille,  épais  ,  le  teint  basane, 
et  âgé  d'environ  soixante  ans,  lors- 
qu'il fut  e'iu  pape.  Il  avait  exerce 
successivement,  à  Avignon  et  à  Ro- 
me ,  des  emplois  distingues,  et  était 
parvenu  d  abord  a  l'archevcchc 
d'Aurontc  ou  Auruntia  ,  puis  à  celui 
de  Ilari,  en  iS^G.  Il  disait  tous  les 
jours  la  messe ,  portait  un  cilicejour 
f  t  nuit ,  jeûnait  mc^me  outre  les  jours 
d'obligation,  et  tous  les  soirs  se  fai- 
sait lire  la  Bible ,  jusqu'à  ce  qu'il 
s'endormît.  Son  élection  fut  oragni- 
se  :  elle  est  remarquable ,  parce  qu'il 
fut  le  premier  à  qui  Ton  donna  un 
compétiteur  dans  la  personne  de 
CJément  VIT.  (  f^.  GE^EVK  ,  Robert 
de)  ,el  que  ce  fut  à  cette  époque  qu'é- 
clata le  schisme  d'occident.  UrLain 
succédait  à  Grégoire  XI ,  qui  avait 
enfin  rétabli  la  résidence  du  pape  à 
Rome.  Pour  la  maintenir,  le  peuple 
voulait  un  pape  romain  :  il  le  de- 
mandait avec  tumulte  autour  du  con- 
clave, composé  en  ce  moment  de 
seize  cardinaux,  dont  quatix*  seide- 
ment  étaient  Italiens.  Ils  prirent  h  la 
hâte  un  Napolitain,  afin  de  ne  pas 
paraître  céder  lout-à-fait  aux  cla- 
meurs populaires;  mais  ils  l'inlroni- 
MTcnl  avec  toutes  les  formes  accou- 
tinnées;  ils  écrivirent  même  aux  six 
cardinaux  restés  à  Avignon,  et  qui 
ratificrenl  IVlcctiou.  Ur])ain  ne  fut 
pas  plutôt  en  possession  du  sou- 
verain pontificat ,  qu'il  voulut  user 
avec  une  sévérité  excessive  de  son 
droit  de  n'forme  et  de  n'priman- 
iU\  Il  blilma  publiquement  les  évc- 
(jues  qui  résiuaicnl  en  ce  moment 
â  Rome  ,  et  les  traita  de  parju- 
res. Tl  reprocha ,  dans  un  sermon 
très-violent^  aux  caixlinaux  et  aux 
prél.its ,  leurs  mœurs  scandaleuses. 
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Cette  conduite  le  rendit  odieux  :  lr$ 
caitlinaux  niéccmtents  sortirent  de 
Rome,  et  se  reliriTcnt  à  Anagai,  un 
ils  appelèrent  des  troupes  pour  leur 
sui-eté.  Urbain  sentit  ,  mais  trop 
tard  ,  le  tort  qu'il  avait  eu  d'aliéner 
ainsi  les  esprits.  Il  lit  de  vaines  dé- 
marches pour  rap]>eler  h.  Rome  ces 
fugitifs.  Ceux-ci  prétendirent  bientôt 
que  l'élection  d'Urbain  était  nulle, 
comme  ayant  été  forcée;  et  ce  fut 
sur  ce  prétexte  qu'ils  se  détermincrcnt 
à  élire  Clément  VII ,  ainsi  qiril  a  été 
dit  à  son  article.  Il  est  inutdc  de  re- 
produii*e  le  tableau  aflligeant  des 
dissentions  qui  naquirent  de  cet  e'tat 
de  choses.  l/cs  puissances  se  parta- 
gèrent entre  les  deux  pontifc5,  va- 
rièrent dans  leur  attichcmeiit^  et 
plusieurs  (inii^ent  par  adopter  la  neu- 
tralité. 11  faut  se  borner  ici  à  ce 
qui  regarde  Ur1)ain.  Il  créa  vingt- 
six  cardinaux  pour  remplacer  ceux 
qui  l'avaient  anandonné  ,  et  se  vil 
obligé  de  prendre  des  mesures  de 
défense  plus  énergiaues.  H  appela 
de  Hongrie  Charles  de  Duras,  pour 
le  couronner  roi  de  Napics  ,  et 
l'opposer  à  Louis  d'Anjou ,  que  la 
reine  Jeanne  avait  fait  donataire  de 
ses  états  ;  mais  UrlKiin  ne  tirda  pas 
h  se  brouiller  avec  son  protecteur , 
dont  il  trouvait  les  opérations  trop 
lentes.  L'impatience  d'agir  ne  lui 
permit  pas  de  l'attendre,  et  il  serait 
en  chemin  pour  Napies,  maigre  1rs 
représentations  de  la  plupart  de  ses 
cardinaux,  qui  refusaient  de  l'ac- 
compagner, et  qu'il  menaça  de  dé- 
pouiller de  leurs  dignités,  s'ils  ne 
venaient  le  joindre.  Charles  l'attei- 
gnit près  d' A  versa ,  et  raccompagna 
il  Napies ,  où ,  sous  le  prétexte  de  le 
traiter  avec  honneur,  il  le  Ht  envi- 
roiiner  d'une  ganle  noinbrnise ,  qui 
leretenaitmeflct  prisonnier.  T^rbain 
se  plaignit ,  et  Char'cs  hii  ^demanda 
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L-nl  pardon  avec  larmes. 
Dfita  de  sa  lilx'rte  pour  se 
^oceraj  et  cet  acte  de  dc'- 
icva  de  le  brouiller  avec 
liCS  cardinaux,   craignant 
mes  de  celte  division ,  rc- 
'abord  de  le  suivre,  lis 
,  ensuite  un  autre  projet; 
prdire  Urbain ,  de  s  empa- 
icrsonne ,  et  de  lui  donner 
r.  îiC  pape ,  furieux  en  ap- 
ette  conjuration,  fit  lus- 
tre les   prévenus,  et   les 
es  mains  de  Frauyois  de 
son  neveu,  (}ui    en   (it 
six  à  la  question  ik's  cor- 
[  tira  Taveu  du  complot. 
.  dégrada  ,  et  procc'da  en- 
Lcommunicatîou  de  Cliar- 
[argucrite  sa  femme,  de 
;  Clément ,  et  de  tous  leurs 
l  adhérents.  Le  paj)e  p re- 
lut d'uuc  tour  ircs-élevéej 
mication     fut    prononcée 
jix  et  les  cicrj^es  (pi'ou  étei- 
c  et  qu*ou  jeta  sur  les  as- 
21iarlcs  irrite  des  censures 
jntre   lui  ,    vint    assiéger 
dont  il  s*emj)ara  bientôt; 
lin,  réfiigicdausle  château, 
le  siège  pendant  sept  mois. 
^i  tous  les  jours  à  sa  fcnê- 
clochette  et  un  flambeau 
nains,  excommunier  Tar- 
^eanle.  Les  six  cardinaux 
lés  soufFrirciit  une  seconde 
lus  cruelle  encore   cpie  la 
Urbaiu  recul  enfin  un  se- 
lui  amcn.'iient  Raimond  de 
et  un  capitaine  allemand 
3llier  de  Sonabe ,  au  moyen 
)!il  s'ccliapper  et  gagner  Sa- 
s^a  marche,  Urbain  menait 
nie  sa  cour,  ses  cardinaux 
s  cl  révèquc  d*A(|uila ,  qu'il 
arrêter  également,  et  qu'il 
1  route,  parce  qu'il  rclar- 
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dait  sa  fuite.  Urbain  s'embai*qua  à 
Salerne ,  et  après  avoir  touché  en  Si- 
cile, où  il  était  reconnu,  parvint  à 
Gênes,  le  '23  septembre  i385.  Là  il 
s'occupa  de  créer  de  nouveaux  car- 
dinaux.   Une    conspiration   formée 
pour  s'emparer  de  sa  personne  n'eut 
point  de  succès.  II  en  fut  de  même 
d'un  projet  conçu  pour  l'empoiscai- 
uer.  On  accusa  deux  cardinaux ,  Pile 
de  Pratz  et  Galiot  de  Tarlat  de  Pie- 
tramala  ,  d'avoir  ourdi  ces  complots , 
et  leur  fuite  les  rendit  suspects.  (Juant 
aux  prisonniers,  cinq  disparurent 
dans  une  nuit  :  on  racontait  diverse  • 
ment  leur  mort.  On  crut  que  quelques- 
uns  avaient  été  jetés  à  la  mer^  d'au- 
tres égorgés  et  eutcri-és  dans  une  écu- 
rie. 11  n'y  eut  d'épargne  que  le  car- 
dinal de  Sainte-Cécile ,  à  la  prière  de 
Richard  1  roi  d'Angleterre.  Ce]>en- 
dant,  Charles  de  Duras  ou  de  la  Paix 
était  mort  on  retournant  en  Hongrie. 
Sa  veuve  avait  fait  proclapicr  le  jeu- 
ne liadislas^  son  fils ,  âge  de  dix  ans. 
Urbain  ne  voulut  point  le  recomiai- 
tre  k  cause  des  censures  portées  à 
Noccra ,  et  se  mit  en  chemin  pour 
s'emparer  du  royaimie  de  Naples , 
qu'il  regardait  comme  sa  propriété. 
11  quitta  Gcncs,  et  s'établit  à  Pérou- 
se ,  d'où  il  partit  avec  une  armc'e 
pour  accomplir  son  projet  ;  mais  à 
peine  était-il  à  dix  mules  de  la  ville, 
que  sa  mule  tomba  rudeiiient  par 
terre,  et  le  blessa  dangereusement. 
11  se  fit  transporter  â  Tivoli ,  et  de 
là  revint  à  Rome  ,  qui  le  reçut  avec 
indifférence  :    il   y  mourut ,  le   1 5 
octobre  iBSg,  après  onze  ans,  six 
mois  et  huit  jours  de  pontificat.  Il 
avait  réduit  le  jubilé  à  l'espace  de 
trente-trois  ans,  en  mémoire  de  la 
vie  de  J.-C.  ;  institue  la  fête  de  la  Vi- 
sitation de  la  Sainte -Vierge;  ordon- 
né qu'on  pourrait  céleTjrer  la  fête  du 
Saint  -  Sacrement  malgré  l'interdit , 
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et  aocordé  cent  jours  d'indulgence  à 
tous  ceux  qui  accompagneraient  le 
saint  viatique  depuis  1  ëglise  chez  un 
malade ,  et  de  chez  un  malade  à  l'é- 
glise. S'il  n'est  pas  permis  de  révo- 
quer en  doute  le  témoignage  d«s  histo- 
riens qui  ont  rapporte  tous  ces  traits 
odieux  de  la  conduite  d'Urbain  VI , 
il  doit  l'être  du  moins  d'attribuer  ime 
partie  de  ses  actions  k  cette  aliéna- 
tion d'esprit  qui  n'est  pas  sans  exem- 
ple dans  une  tête  exaltée  par  des 
idées  mystiques  et  des  pratiques  trop 
ligides.  Cet  accident  est  attaché  à  la 
condition  humaine.  Tel  était  l'a- 
vis des  cardinaux  de  ce  temps-U , 
qui  disaient  que  le  faîte  des  hon- 
neurs aidait  ébranfé  le  cerveau  du 
pontife  (V.  VHist.  de  tÉgl.  galUc. , 
1.41  }  f  <ît  c'est  la  seule  manière ,  non 
pas  de  justifier^  mais  d'expliquer  cet 
étrange  amalgame  des  vertus  les  plus 
respectables  et  des  plus  révoltantes 
cruautés.  Urbain  VI  eut  pour  suc- 
cesseur Boniface  IX.  D — s. 

URBAIN  VII  (  Jeak  -  Baptiste 
Gastagna  ,  pape ,  soas  le  nom  d'  ) , 
élu  le  1 5  septembre  i  Sqo  ,  succéda 
à  Sixte-Quint.  Il  ayait  été  d'abord 
professeur  de  droit  civil  et  de  droit 
canon.  Son  mérite  l'avait  fait  distin- 
guer de  bonne  heure  ,  et  l'avait  fait 
nommer  nonce  en  Allemagne  et  en 
Espagne.  II  avait,  dans  cette  dernière 
légation,  obtenu  l'affection  dePhiUppe 
Il ,  et  tenu  sua  les  fonts  de  baptême 
une  des  filles  de  ce  monarque,  llavait 
été  enûn  élevé  à  la  pourpre ,  et  créé 
cardinal  du  titre  de  Samt- Marcel. 
Le  nom  d'Urbain ,  qu'il  choisit  au 
moment  de  son  élection .  ne  convint 
jamais  mieux  à  personne  ,  par  la 
douceur  de  son  caractère  et  par  la 
modestie  de  sa  conduite.  En  se  revê- 
tant de  la  chape  blanche  ,  il  disait 
que,  tt  quoique  légère,  elle  lui  parais- 
»  sait  pesante  et  bien  au-dessus  de 
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»  fCB  foroes.  »  Son  expérience  dans 

les  afaii'es  j  l'intégrité  ,  l'esprit  de 
justice,  qui  animaient  toutes  ses  ac- 
tions. Je  firent  recevoir  avec  accla- 
mation des  Romains,  fati^éSy  pour  h 
plupart,  de  l'administration  violente, 
mais  peut-être  nécessaire ,  de  son  pré- 
décesseur. Urbain  avait  éloigné  sa  fa- 
mille de  toute  la  faveur  qu'elle  se 
promettait  de  son  exaltation.  «  Je  ne 
»  veux  pas^  disait-il,  donner  les  char- 
»  ges  vacantes  à  mes  parents ,  afin  de 
»  me  réserver  le  droit  de  punir  en  li- 
»  bcrté  ceux  qui  se  conduiraient  mal 
»  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  » 
Jamais  peut-être  Rome  n'avait  pu  se 
promettre  un  tel  bonheur  sous  un  tel 
prince  :  malheureusement  ces  espé- 
rances furent  trop  tôt  déçues  :  Ur- 
bain VII  fut ,  dès  le  lendemain  de  son 
élection ,  attaqué  d'une  fièvre  mali- 
gne à  laquelle  il  succomba ,  le  a6 
septembre  ,  après  treize  jours  seule- 
ment de  pontificat.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Grégoire  XIV.         D — ^5. 

URB Alîf  VIII  (Maffeo  Bahbe- 
Riif  I ,  pape  ,  sous  le  nom  d'  ) ,  suc- 
céda à  Grégoire  XV  ,  et  fut  élu  le  6 
août  1623.  Il  était  d'une  famille 
noble  et  ancienne  de  Florence ,  où  elle 
avait  occupé  des  places  considéra- 
bles. Dès  son  plus  jeune  âge ,  Barbe- 
rini  s'était  distingué  par  ses  heu- 
reuses dispositions.  A  l'a  ce  de  dix- 
neuf  ans,  il  fut  fait  prélat.  Sixfe- 
Quint  l'avait  nommé  référendaire; 
Clément  VIII  hii  avait  donné  le  gou 
verment  de  Fano  ,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans  ;  ensiu'te  la  charge  de 
protonotaire  apostolique ,  et  depuis 
l'archevêché  ae  Nazareth  :  enfin, 
Paul  V  l'avait  élevé  à  la  pourpre.  11 
avait  dressé  l'acte  de  possession  de 
Ferrare ,  et  signé  le  contrat  de  ma- 
riage de  Philippe  III  avec  la  reine 
Marguerite.  Barnepini ,  envoyé  nonce 
en  France,  y  était  venu  pour  com- 
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lenri  IV  sur  la  naissaiice 
a ,  depuis  Louis  XllI. 
rUrbam  VllI  fut  généra- 
'ouvëe ,  à  cause  de  riuté- 
i  inœurs  et  de  l'habileté 
lie  il  s'était  acquitté  de 
iplois  (  I  ).  Son  zèle  pour 

de  la  religiou  coniirma 
»  espérauces  que  son  éîé- 
it  fait  concevoir.  Il  s'at- 

conversion  des  héréti- 
utdes  scbisma tiques  d'O- 
éussit  à  l'égard  de  quel- 
1  exhorta  les  évcques  à 
mire  les  femmes  qui  pa- 
k  l'église  d'une  manière 

la  modestie.  Ce  qui  l'oc- 
înt ,    ce  fut  la  bcatifica- 
canonisation  de  quelques 
célèbres  par  la  piété  de 
rie ,  tels  que  André  Avel- 
n  de  Thienne,  Félix  de 
î'rançois  de  Borgia ,  Élisa- 
rtugal ,  Ignace  de  Loyola 
ch.  Ces  actes  solennels  de 
ce  des    clefs  lui  parais- 
itiels  à  confirmer  de  plus 
me  manière  irrévocable  , 
s  avaient  fait  un  sujet  de 
D  dans  les  premiers  siècles, 
église  s'attribuait  particu- 
le pouvoir  (  r.  le  Pr.  Hé- 
éegr^H).  Urbain  VIII,  à 
de  quelques  -  uns  de  ses 
jrs  ,    défendit  de  rendre 
e  à  ceux  qui  étaient  morts, 
odeur  de  sainteté ,  ayant 
ent  été  béatifiés  ou  cano- 
a  cour  de  Rome.  Ce  pape 
;  nouvelles  églises  ,  et  en 
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Un  qu'il  portait  liaiia  an  armoirie*, 
es  que  sou  «>\aUatiuu  Ut  naître,  (lou< 
qn^tmiii  suivant ,  nù  l'un  fait  parler 
t  un  Fniuçvis,  uu  Hiipaipol  et  le  p*l>« 

ahunt  .  I!i<f>anis  SfieulaJigeHi. 
^anl  cmortentur  opes, 
luntlit,  niillh  sua  fpictilafi^e»'. 
princrpji  f'iiriy-  rr,cit  *pu:ii. 


répara  beaucoup  d'anciennes.  Il  con- 
féra ,  le  premier ,  le  litre  d'-Émi- 
nence  aux  cardinaux  y  et  leur  don- 
na ainsi  le  rang  de  princes  de  l'É- 
glise. Il  renouvela  plusieurs  fois  la 
fameuse  bulle  In   eomd  Domini , 
proscrite  en  France ,  et  depuis  abolie 
par  Clémeut  XIV.  11  supprima ,  en 
i63o  ,  l'ordre  des  jésmtesscs  ,  oui 
s'était  multiplié  en  Iulie  et  dans  les 
Pays-Bas  ,  comme   étant  contraire 
aiix  saines  doctrines  et  aux  bonnes 
mœurs.  La  vie  politique  d'Urbain 
VIII  mérite  aussi  d'être  remarquée 
par  des  événements  et  des  actes  d'une 
grande  importance.  Pendant  la  guerre 
de  la  Valteline  ,  sous  le  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  il  imposa  un 
tribut  à  tout  le  clergé  d'iulie  ,  qui 
était  sous  la  domination  espagnole  ^ 
il  fit  fortifier  le  château  Saint- Ange , 
et  plusieurs  endroits  de  Rome  ;  il 
réussit  à  réunir  au  domaine  du  Saint- 
Siège  le  duché  d'Urbin  ,  les  comt^ 
de  Montefeltro  et  de  Gubio ,  la  sei- 
gneurie de  Pcsaro ,  et  le  vicariat  de 
Sinigaglia.  En  lôJg,  Urbain  VIII 
déclara  la  guerre  au  duc  de  Parme  , 
et  lui  enleva  Castro ,  dont  il  voulait 
réunir  le  duché  au  Saint  Siège ,  faute 
par  le  duc  de  rembourser  les  sommes 
qu'il  devait  au   mont- de -piété  de 
Rome ,  et  pour  lesquelles  il  avait  en- 
gagé son  duché.  Ce  fut  une  guerre 
de  chicane  ,   prolongée  par  des  né- 
gociations infructueuses ,  et  qui  ne 
fut  terminée  qu'en  i()44.  I^a  France , 
les  Vénitiens,  le  grand-duc  de  Tos- 
cane et  le  vice -roi  de   Naplcs  fu- 
rent les  médiateurs  de  la  paix  ;  et  le 
duc  de  Parme  rentra  dans  la  posses- 
sion de  Castro.  Ce  fut  Urbain  VIII 
qui  condamiïa  le  livre  de  Jansenius  , 
par  sa  bulle  de  164.A.  On  sait  trop 
ce  qu'il  en  résulta  de  troubles  et  de 
dissentions  jusqu'à  la  fin  de  ce  siè- 
cle ,  et  dans  tout  le  cours  du  suivant, 
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pour  que  nous  ayions  à  nous  appe- 
santir davantage  sur  ce  sujet.  Ces 
querelles  déplorables  sont  h  peu  près 
tombées  dans  l'oubli ,  et   il   serait 
au   moins  inutile   de  les  eu  tirer. 
Ce  pontife  entendait  si  bien  le  grec 
qu'on  l'appelait  VAbeiiy  attique 
('i).  Il  eut  de  grands   succès  dans 
la  poésie  latine.  Il  corrigea  les  bym- 
nes  de  l'Église.  Ses  vers  latins  ont  e'tc 
imprimés   à  Paris  ,   au    Louyre  y 
164^,  in-fol. ,  avec  beaucoup  d'é- 
Irgance ,  sous  ce  titre  :  Maffei  Bar- 
berini  poëmata.  Les  pièces  les  plus 
considérables  sont  :  I.  Des  paraphra- 
ses sur  quelques  Psaumes  et  Canti- 
ques de  TAucien  Testament.  II.  Des 
Hymnes  et  des  Odes  sur  les  fôtes  de 
M  .-S. ,  de  la  Sainte  Vierge  et  de  plu- 
sieurs Saints.  Ses  Odes  siurtoul  sont 
très-cstimces    :  Vittorio    Rossi  dit 
qu'elles  sont  très-pures  ,  très-élcgan- 
îes  ,  et  remplies  de  grâces  poétiques. 
111.    Des  Ë])igrammps    sur  divers 
liommcs  illustres.    Ou  a  de  lui  des 
Poésies  italiennes,   Rome,    i()4o  , 
in- 12.,  et  on  les  a  réimprimées  à  la 
suitedes  poésies  latincs,dans  IV^ition 
du  Louvre  (pag.  2127-318)  :  elles  se 
composent  de  soixante-dix  Sonnets , 
dcuxFlymneset  une  Ode.  Urbain  dé- 
testait les  écrivains  médiocres.  Un 
d'eux ,  nommé  Riisticus,  lui  avait 
adressé  im  gros  ou\  race ,  qui  l'avait 
fort  ennuyé.  Le  pontife  lui  appliqua 
très-spirituellement  ce  vers ,  parodié 
d'Horace  : 

Deyfticil  l 'fhantts  qnœ  Huitieiu  cdit  inrptè. 

Urbain  VIII  mourut ,  le  29  juillet 
i()/i4,  après  avoir  gouverné  l'E- 
p;lise  pendant  vi\igl-nn  ans  et  vijigt- 
lienx  ]t;urs.  II  avait  élevé  quelques- 


(«'' Te  siininiii  (Uit  iiuc  allusion  \liiil»Ic  qut  nr- 
inoirii-s  des  Parlu-riiii  .  ilf  inriut;  qur  Ir  litri»  tlM- 
f>r> m'  .>i,t  dniiii»',  pnr  I.«"««  AIIiiImi»,  "  la  l'il»!i<»(;ra- 
l'Iiir  d<->  m  ixiiiii.-s  «jui  fl'n  iioaiiiit  n  K-iuc  dv  «'tii 
lu.n;.»  (  f'.-Y.  ALI.ACCI  ). 
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tnis  de  sei  parents  aux  dignités  de 
l'Église  et  de  l'état  ,  sans  ayoir 
cependant  porté  le  népotisme  jus- 
(pi'aux  excès  reprochés  à  ses  prédé- 
cesseurs. Sa  douceur  et  sa  facilité  » 
pardonner  les  injures  ont  (ait  cbérir 
sa  mémoire.  11  avait  eu  à  se  plain- 
dre TÎvement  du  cardinal  Deti ,  qui 
l'avait  fort  maltraité  avant  son  pdD- 
.tificat.  Non-seulement  il  oublia 


ressentiments;  il  lui  procura  même 
le  décanat ,  par  reconnaissance  pour 
Clément  VIII  ,  qui  avait  été  son 
bienfaiteur  et  celui  de  ce  cardinal. 
Urbain  VIII  eut  pour  successeur  In- 
nocent X.  D — s. 

URBAIN  (FERDIIfAMDDESAIIfTOi 

célèbre  artiste,  naquit,  en    i654  ^ 
h  Nanci ,  d'une  famille  à  laquelle  les 
dur^de  Lorraine  avaient  accorde  des 
lettres  de  noblesse.  Entraîné  par  un 
goût  particulier  pour  les  arts ,  il 
apprit  sans  maître  le  dessin  et  la 
pemture.  Mais  voyant  que  sa  patrie, 
désolée  par  une  longue  suite  de  guer- 
res, ne  ])résentait  aucune  ressource , 
il  se  raidit,  en    1671,  k  Munich 
près  d'un  de  ses  oncles  ;  de  là ,  il  vi- 
sita les  plus  célèbres  académies  d'Al- 
lemagne et  d'Italie,  cherchant  à  se 
perfectionner  non-seulement  dans  le 
dessin  et  la  peinture,  mais  aussi  dans 
l'architecture  et  la  gravure.  Anivé  à 
Bologne ,  il  fut  reçu  membre  de  l'a- 
cadémie de  cette  ville  ,  et  le  conseil 
municipal ,  en  lui  confiant  la  direc- 
tion de  son  cabinet  de  médailles  ,  le 
nomma  son  premier  graveur  et  son 
premier  architecte.  11  avait  rempli, 
pendant  dix  années,  ces  fonctions  no- 
norablcs,  lorsque  le  pape  Innocent 
XI  l'appela  à  Uome,  et  le  nomma 
aussi  son  premier  architecte  ,  en  lui 
confiant  la  direction  de  son  cabinet 
de  médailles.  Saint -Urbain  occu- 
]ïa  ces  divers  emplois  sous  les  pa- 
pes Innocent  XI,  Alexandre  VIII, 
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II  ;  et  pendant  y'wç^i 
ita  un  grand  nombre  de 
atrices  d'une  rare  beau- 
r  des  monnaies  couran- 
ur  des  médailles  ou  je- 
tait terminer  ses  jours  à 
[ue  son  souverain^  Leo- 
ne de  Lorraine  ,  prit  la 
i  rappeler  dans  ses  états 
li  faisait  tant  d'honneur 
Après  les  plus  vives  sol- 
ce  prince ,  ayant  eiifm 
pape  la  démission  de 
Q,  il  le  reçut  avec  les 

ta  plus  haute  distinc- 
ï  le  traitement  que  cet 
/ait  à  Rome,  lui  assi- 
vie  un  logement  à  Tho- 
maies ,  à  Nanci ,  et  lui 
5  les  fonctions  qu'il  avait 
ologne  et  à  Rome.  Saiut- 
it  la  maison  de  Lorraine 
es  Léopold  cl  François 

1703  jusqu'en  1738  , 
2es  trente-cinq  années  il 
enrichir  son  art  par  de 
roductions.  On  a  de  lui 
ifdailles  ou  monnaies.  Il 
encé  la  suite  des  papes  , 
l'a  point  achevée  ;  il  fut 
X  pour  celle  des  ducs  de 
k  laquelle  il  a  donné  la 
in.  11  exécuta  aussi  quel- 
espour  les  maisons  d'Es- 
léaus ,  pour  l'électeur  pa- 
ies prjuces  italiens  ,  des 
des  prélats ,  des  hommes 
•utes  les  matrices  qui  sont 
on  burin  ont  été  trans- 
ienne ,  où  on  les  montre 
let  des  médailles  de  l'em- 
Irc  cela  ,  on  a  frappe  en 
Lorraine  ,  pour  immor- 
vénemenls  remarquables , 
médailles    ou    monnaies 

gravées.  En  1735  ,   le 
ut  XII  lui  envoya  les  in- 
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signes  de  l'ordre  du  Christ.  Saint- 
Urbain  mourut  à  Nanci,  le  1 1  janvier 
1738,  âgé  de  85  ans.  Il  avait 
épousé  à  Rome,  en  lôç^,  la  fille 
d'un  célèbre  sculpteur  du  roi  d'Es- 
pagne et  du  pape;  elle  mourut  à 
Nanci ,  en  1 743.  G — t. 

URBANUS  (Henri  ).  F.  Cordus. 

URBIN  (  Ducs  d'  ).  Foj.  Monte- 
FELTRO  et  Rover E. 

URCEUS  CODRUS  (  Awtoine), 
littérateur  ,  naquit  le  1 4  août  (  i  ) 
1446  à  Rubiera  (2) ,  ville  située 
entre  Modène  et  Reggio  y  mais  dé- 
pendante de  cette  dernière  ville.  Sa 
famille  tirait  son  origine  des  Orzi- 
Nuovi  dans  le  territoire  de  Brescia  ; 
et  elle  en  avait  pris  le  nom  d' OrceL 
Le  père  d'Antoine,  quoique  assez  peu 
favorisé  de  la  fortune ,  ne  négligea 
rien  pour  lui  procurer  les  avantages 
d'une  instruction  solide.  Ayant  fait 
ses  premières  études  à  Modène,  il 
vint  à  Ferrare  suivre  les  leçons  de 
Bapt.  Guarino  (  F,  ce  nom  ) ,  et  de 
Luc  Ripa ,  deux  très-habiles  maîtres; 
et  fit  ,  sous  leur  direction  ,  des 
progrès  si  rapides  dans  les  langues 
et  la  littérature  anciennes ,  qu'il  eut 
bientôt  surpasse  tous  ses  condisciples. 
En  1 469 ,  il  fut  appelé  à  Forli  pour 
y  enseigner  les  humanités  ;  et  quoi- 
qu'il fût  très-jcime  encore ,  on  lui  as- 
signa un  traitement  plus  considérable 
que  celui  de  son  prédécesseur.  Ses 
talents  lui  valurent  la  protection  de 
Pino  Degli  Adelaffi  (  Fqjr.  ce  nom  ) , 
seigneur  de  cette  ville ,  qui  le  combla 
de  témoignages  d'amitié,  le  nom- 
ma précepteur  de  son  fils  ,  et  hii 
donna  sa  table  avec  un  logement  dans 
son  palais.  Un  jour  le  pnnce  lui  dit , 
eu  l'abordant ,  messer  Antonio  ^  mi 
vi  raccomando  (3)  :  Urceus  lui  rc- 

(1)  Poitridie  MinumAu^iiii  naliu  $um.Sentto  IV. 

{%)  En  kl  m  J/erl'arin. 

(3)  Formule  do  |>uUlessc  encore  ntitéa  en  Italie. 


202  URG 

pliqua  sar-le-champ  :  Dunque  Giove 
a  Codro  si  raccomanda.  Cette  ré- 
partie Ht  fortune  ,  et  le  nom  de  Co* 
drus  lui  resta.  Comme  il  était  très* 
laborieux ,  il  étudiait  le  matin  À  la 
lumière  d'une  lampe.  Un  jour  qu'il 
était  sorti  sans  l'éteindre ,  le  feu  prit 
à  des  papiers  qu'il  avait  laissés  sur  sa 
table ,  et  se  communiqua  rapidement 
à  sa  bibliothèque.  Averti  de  cet  acci- 
dent, Codrus  acèourut  aussitôt  ;  mais 
voyant  qu'il  était  impossible  de  sau- 
ver des  flammes  un  ouvrage(4)auquel 
il  venait  de  mettre  la  dernière  main , 
il  tomba  dans  le  désespoir  le  plus 
affreux.  Après  avoir  eihalé  sa  colè- 
re dans  un  torrent  d'injures  adressées 
à  la  Vierge  et  aux  saints ,  il  défendit 
à  ses  amis  de  le  suivre,  et  sortant  de 
la  ville ,  s'enfonça  dans  un  bois  où  il 
passa  toute  la  journée ,  dans  un  con- 
tinuel délire.Quand  il  voulut  rentrer, 
les  portes  étaient  fermées  ,  et  il  fut 
obligé  de  coucher  sur  un  fumier.  Le 
matm ,  il  alla  demander  un  asile  k  un 
pauvre  menuisier ,  chez  lequel  il  de- 
meura sixmois  sans  livres ,  etne  vou- 
lut voir  personne.  Enfin ,  cédant  aux 
prières  du  prince  de  Forli  j  Codrus 
consentit  à  reprendre  son  apparte- 
ment qu'on  avait  réparé.  La  mort  de 
Pino  Degli  Adelafifi ,  suivie ,  quelaues 
mois  après ,  de  celle  de  son  fils ,  lais- 
sait Forli  en  proie  aux  factions  et 
aux  trouUes  civils.  Codrus  vint  à 
Bologne ,  en  1 480 ,  et  ,par  la  protec- 
tion des  Bentivogli ,  fut  pourvu  sur- 
le-champ  de  la  double  chaire  d'élo- 
quence et  de  langue  grecque  y  qu'il 
remplit  avec  une  réputation  toujours 
croissante.  Quoique  sévère  et  sujet  k 
de  fréquents  accès  d'humeur,  il  avait 
le  talent  de  se  faire  aimer  de  ses 
élèves,  qui  le  regardaient  comme  un 

iMi     Ml  r ' ' 

(4)  <''Ct  ouvrage  «Tait  p<nir  litre  Pmstor;  loai»  oo 
n'eu  cuttiiaU  toi  î«  ^«Arc ,  ui  le  raiet. 
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père.  Son  peu  de  fortune  et  sa 

vaise  santé  l'avaient  toujours 

ché  de  songer  au  mariage  ;  mi 

la  fin  de  sa  vie,  il  regretta  i 

voir  pas  pris  une  compagne  d 

soins  auraient  adouci  sa  sitoad 

mœurs  n'avaient  pas  toujoi 

pures  ;  et  le  cynisme  avec  le 

s'exprimait   avait  jeté   des 

sur  sa  croyance  ;  mais  dans  i 

nière  maladie,  il  témoigna  1 

grand  repentir  de  sa  condui 

manda  lui-même  les  sacremen 

reçut  d'une  manière  édifiante 

cessa  de  protester  de  son  attacl 

à  la  religion.  Il  mourut  à  Boloi 

1 5oo ,  à  l'âge  de  cinquante  - 

ans.  Son  corps  fut  porté  par 

ves  au  monastèrede  Saint-Saui 

il  avait  choisi  sa  sépulture.  Il 

par  son  testament,  à  ce  mon 

outre  une  somme  de  vingt  liv 

superbe  manuscrit  des  Œw 

samt  Basile,  apporté  de  Coi 

nople ,  et  que  1  on  voit  encoi 

la  bibliothèque.  Ou  mit  sur  so 

beau  cette  courte  épitapbe  : 

eram.  C'était  un  homme  sîmp 

ses  goûts,  ennemi  du  faste  et 

représentation  ;  quoique  dai 

sance ,  il  n'avait  point  de  Aon 

pour  le  servir.  Si  l'on  en  cro: 

Mantouau  {Sj'h^œ) ,  Codrus , 

temps  qu'il  était  à  Bologne,  ai^ 

vent  Viliadc  sur  ses  genoux 

que  d'une  main  il  écumait  son 

que  de  l'autre  il  touiiiait  la 

Malgré  son  humeur  bizarr 

vanité ,  ce  savant  avait  beauc< 

mis.  Les  plus  connus  sont  A 

iitien  et  Aide  Manuce  :  le  pn 

choisit  pour  revoir  ses  Epigi 

jmcques  ;  et  le  second  lui  d( 

Recueil  àt  Lettres  gtecqties,  i 

en  i499-  ^^^  OEnsn^s  de 

ont  été  publiées  par  Phil.  E 

Bologne,   iSoa,  tn-fol.,  a^ 
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aateur ,  par  fiartli.  Bian- 
Q  disciple.  Cette  première 
t  très-rare  et  fort  recher- 
curicux.  On  en  trouve  la 
n  dans  la  Biblioth,  de 
fment ,  tome  vu ,  art.  Co- 
lans  le  Manuel  du  libraire 
met.  Elles  ont  été  réimpri- 
aiise ,  1 5o6,  in-fol.  ;  Paris , 
-40.;  et  Baie,  i54o  (5), 
rmat.  Ce  Recueil  contient 
iscours  (  Semwnes  )  (6)  ; 
es  ;  deux  livres  de  Sjrhes  , 
res  ,  une  Eglogue  et  des 
mes.  Les  Discours  sont  la 

S  lus  intéressante  des  ouvra- 
rus;  mais  le  quatrième , 
me  et  le  douzième  sont  rem- 
cénites  telles  qu'on  est  sur- 
I  aient  pu  jamais  être  pro- 

public.  Saint-Hyacinthe  a 
.  extrait  fort  étendu  des 
de  Codrus  ,  d'après  Tédit. 

dans  les  Mémoires  litté^ 
ji5;  reproduit  en  1740» 
tre  de  Matanasiana,  Cet 
t  précédé  d'un  portrait  de 
d  une  laideur  si  plaisante 
ifiicile  de  le  croire  ressem- 
suivi  de  sa  Vie  ,  d'après 
(iancfaini^  mais  augmentée 
tes  traits  tirés  de  ses  ou- 


cbî  prétend  qu'au  lieu  de  MDXL  ,  il 
•.  XI  i  [RihL  moilenese^  VI,  so8);  ainsi 
,  •unit  précède  celle  de  Paris,  de 
«ait  c'est  une  erreur  :  i'éd.  de  Bile 
t  de   i54o.  Voy.  la  Ribl.  de  David 

t  f  dans  SUD  Appel  à  toutei  les  nation* 
i  depuis  a  été  reioiidu  ) ,  arait ,  sur 
lu  duc  de  la  Vallirre ,  cité  un  pasva- 
'rrmones  de  Codrus  qu'il  appelait  Co- 
de La  Vaincre  avait  traduit  Sermo- 
j>ns  ,  et  Voltaire  a'eu  riait  rapporté 
'.  fut  l'occasion  de  quelques  reproches 
losophe  de  Femey.  La  Vallière  en 
roit,  s'rmpreftsa  d'adresser  à  Voltaire 
1  ()  avril  i-(3i ,  qui  fut  imprimée  dans 
laiis  lai{uelle  il  »•  reconnaît  la  cause  de 
(t  ce  bon  procédé  qui  douna  lieu  i  la 
écltre  de  lu.  de  foliaire  à  M.  le  due 
r  ,  que  les  éditeurs  de  Kehl  ont  placée 
ZUX  I   iu-8o.  ^    parmi  les  Mélanges 

A.B— T. 
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yrages.  On  doit  encore  à  Codrus  le 
cinquième  acte  en  partie  de  V^ulu- 
laria  de  Plaute(f^.  ce  nom ,  XXXV, 
55  ) ,  inséré  dans  plusieurs  éditions 
du  théâtre  de  Plante,  entre  autres 
dans  celle  qu'on  doit  à  Taubmann. 
Il  existe  des  éditions  séparées  de 
cette  pièce  avec  la  conclusion  de  Co- 
drus ,  Cologne,  i5io,  in-4**. ;  De- 
venter  ,  i5i2  ,  même  format;  et 
Leipzig,  i5i3 ,  in-fol.  Enfm  il  a 
fourni  quelques  Notes  sur  les  Bei 
rusticœ  scriptores,  insérées  dans  I'éd. 
de  Paris ,  1 533 ,  in-fol.  Les  autres  ou- 
vrages de  Codrus  sont  perdus.  Outre 
les  auteurs  déjà  cités ,  on  peut  con- 
sulter, sur  cet  écrivain,  les  Jlfc- 
moires  de  Niccron ,  tome  iv  ;  la  Fie 
de  Codrus  parRighetti,  dans  le  tome 
ni  des  Annali  letterar,  d'Italia; 
une  autre  par  B.  Comiani  dans  la 
Nuova  raccolta  calogerana ,  tome 
XXI  ;  la  Bibliot.  modenese  et  la  Sto* 
ria  deUa  letterat,  ital.  de  Tira- 
boscbi ,  etc.  W — s. 

UilFÉ  (  ÂiiNE  d'  ) ,  poète ,  moins 
connn  maintenant  par  ses  ouvrages 
que  par  la  bizarrcine  de  sa  destinée , 
naquit  en  1 555 ,  dans  le  Forez,  d'une 
ancienne  et  illustre  famille  originaire 
de  la  Souabe ,  et  alliée  aux  maisons 
de  Lascaris  et  de  Savoie  (i).  Il  an- 
nonça ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse , 
un  goût  très -vif  pour  les  lettres  ;  et 
on  a  reproché  justement  à  Baillet  de 
l'avoir  oublié  aans  sa  liste  des  En- 
fants célèbres,  a  C'est,  dit  Duver- 
v  dier,  une  chose  admirable  en  ce 
9  seiçnenr,  que  la  muse  ait  commencé 
i)  de  lui  inspirer  la  fureur  poétique 
»  ayantàpeineatteint  l'âge  de  quinze 
»  an^,  depuis  lequel  temps  il  n'a 
n  cessé  et  ne  cesse,  parmi  autres  nb- 


^1)  V.  le  Diel.  de  Moreri ,  et  la  F^lre  Je  fl Ml 
à  MademoUelle  Seudiry  ,  touchant  Honoré  d  Ur- 
fé,  dan»  les  Dhirri.  sur  diffirenlt  sujets ,  recueil- 
lief  et  publiàM  par  TiUMlêt ,  Il ,  ^  ,  «d.  de  i7«o. 
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»  blc6  et  sérieux  exercices ,  de  faire 
»  des  vers ,  mais  tels  et  si  gaillardi , 
»  que  Pierre  de  Ronsard,  qui  en  a  vu, 
»  en  prise  grandement  la  façon  et 
»  l'ouvrier  (  Biblioth,  française  ).  » 
La  lecture  des  poètes,  en  exaltant  son 
imagination,  devait  le  rendre  plus 
sensible  aux  charmes  de  Tamour.  Il 
adressa  ses  vœux  à  la  belle  Diane  de 
Château-Morand,  la  plus  riche  héri- 
tière du  Forez ,  et  il  eut  le  bonheur 
de   les  lui  faire  agréer.  L'âge  des 
deux  amants  était  le  seul  obstacle  à 
leur  union.  Le  père  de  d'Urfé  le  fit 
voyager  eu  Italie ,   en  attendant  le 
moment  fixé  pour  son  mariage.  Étant 
à  Marignau(  i573)il  composa  plu- 
sieurs bonnets  à  la  louange  oc  sa  maî- 
tresse. Duverdier  les  trouvait  si  beaux 
qu'il  n*hésite  pas  d'en  placer  Fauteur 
parmi  les  meilleurs  poètes  delà  Fran- 
ce. Peu  de  temps  après  son  retour,  il 
épousa  Diane;  selon  toute  apparence 
en  1 575 ,  mab  au  plus  tard  en  1 67  7  • 
Il  succéda ,  cette  dernière  aimée,  à 
son  père  daus  la  place  de  bailli  du 
Forez.  Huet  dit  qu'il  fut  député  de 
cette  province  aux  états  de  la  Ligue 
(2);  mais  il  a  confondu  le  bailli  du 
Forez  avec  un  autre  personnage  de 
sa  famille.  Anne  d'Urfé  ne  cessa  pas 
un  instant  de  défendis  avec  zèle  les 
droits  d'Henri  IV  au  trône.  Ce  prince 
le  récompensa  de  sa  ûdélité  par  la 
charge  de  lieutenant-général  du  Fo- 
rez ,  et  il  le  nomma ,  peu  après , 
membre  de  ses  conseils  d'état  et 

ërivé.  Cependant  son  mariage  avec 
liane  n*était  rien  moins  qu'heureux. 
Il  fut  annulé  y  sur  la  demande  des 
deux  époux ,  par  sentence  de  l'oiE- 
cialité  de  Lyon ,  du  7  janvier  iSgS 
(3).  On  dit  qu'Henri  IV  voulut  le 
comprendra ,  la  même  année  ,  dans 


C^)  Lettre  dt  Huet ,  p.  HÎ. 

(3)  Mtuuucrit»  </«  la  BAI.  d*  Ljom ,  m  ,  176. 
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la  nouvelle  promotion  des  cii 

du  Saint-Esprit,  mais qued'l 

mercia  le  roi  de  cette  faveur. 

teution  étant  d'embrasser  l'él 

siastique  :  il  prit  en  edet  les 

en  1 599.  Il  fut  pourvu  prcsq 

sitôt  d'un  canonicat  du  cba 

Lyon ,  et  il  obtint ,  dans  la 

prieuré  de  Montverdim  et  le 

de  Montbrison ,  dont  il  se  d 

161 1.  Anne  d'Urfé  mourut  < 

à  l'âge  de  soixante-six  ans  , 

réputation  d'un  homme  de 

d'un  savant  distingué.  On  co 

lui  :  1.  La  Diane;  c'est  le 

de  cent  cinquante  sonnets  qu 

composés  à  Marignan  :  il  < 

manuscrit;  mais Duverdier 

blié  cinq  dans  sa  Bibliotfu 

Vingt  sonnets    posthume: 

sieurs  beaux  Discours  en  vc 

qucs  y  et  une  Imitation  àe  la 

lem  délivrée  du  Tasse,  en  stai 

çaiscs,  avec  des  arguments  et 

rcs  ,  etc.  Tous  ces  ouvrage 

terminés  en  1 583,  puisque  £ 

les  a  cités  dans  sa  BiitUothè 

Deux  dialogues ,  l'Honne 

Vaillance,  Lyon,  iSgi ,  ii 

Le  Premier  lii^re  des  hjrmn 

1608 ,  petit  in-4**.  de  aa4  \ 

dicr  lui  a  dédié  ses  Di^^en 

vres;  et  Papou  le  cite  avec  é 

la  Préface  de  son  Notaire 

Recueil  de  poésies  ,   cité 

CataL  de  La  Vallière  ,  i 

URFÉ(HoîiORÉD'),fi 
du  précédent ,  est  le  célèb 
du  roman  de  VAstrée,  C 
long-temps  qu'il  avait  dé 
cet  ouvrage  ses  propres  a 
sous  le  voile  de  l'allégorie 
date  de  sa  naissance ,  sur  V 
est  d'accord  ,  sulHt  pour 
guer  au  pays  des  dictions  s 
avec  Diane  de  Château-M 
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pur.  Honoré  naquit  à  Mar- 
e    11    février   iSô*;.    Il  eut 
rraiti  le  comte  de  Tende  ,  se- 
le  Provence  ,  son  oncle  ma- 
qui  se  chargea  de  veillrr  snr 
liëre  «lucation.  Il  acheva  ses 
Il  collège  de  ïoiirnon ,  et  Ton 
'il    s'y  trouvait  encore   en 
I  ) ,  puisqu'il  y  fit  représen- 
te année ,  par  ses  camarades, 
ëce  de  drame  de  sa  composi- 
l'honneur  de  M™*^.  de  Tour- 
l'auteur  y  joua  hii-mcme  le 
àpollon ,  vctu  d'une  grande 
i  taffetas  cramoisi  et  orange  , 
e  entonrée  d'un  soleil  rayon- 
).  Ayant  embrassé  la  }>rofes* 
s  armes ,  il  obtint  une  com- 
dc  cinquante  hommes  et  si- 
a  valeur  dans  les  guerres  de  la 
\)j  ainsi  que  son  habileté  dans 
[ociations  dont  il  fut  chargé 
oie  et  à  Venise.  11  fut  fait  pri- 
'  deux  fois  par  les  partis  qui 
ent  la  France.  Suivant  Huct 
*rêté  par  un  détachement  des 
î  de  la  reine  Marguerite  (  f^. 
1  ,  ^3  ) ,  il  fut  conduit  au  châ- 
Assas ,  en  Auvergne ,  où  cette 
oe  s'était  retirée  ;  mais  loin 
traite  avec  rigueur ,  l'amour 
in  d'adoucir  sa  captivité.  Cette 
te  ne  paraît  mériter  aucune 
ice.  La  vie  tumultueuse  que 
.  Honoré  n'avait  point  ralenti 


'  con««*quriit  plu*  de  n'w  an»  aprèn  le  ma- 
!wn  frt-rr  avrr  Diau«>  de  (Uiùtrau-MorMid. 
rnuetit  alura  laialoii5ird'ilonor<'  et  la  prv- 
|ue  Diane  lui  donavit  sar  son  frère  7 
raaalyte  de  cotte  pièce  dans  In  Bibliolk. 
tn  français  (  altrib.  au  duc  do  la  VaJ- 
I  ,  i5i. 

lei  ,  Patrw  et  ceux  qui  Ici  ont  suivis  ,  prc- 
prHunorcfut  lorce  d'entrer  dans  l'ordre 
,  par  >i>n  p^rc  ,  qui  voirait  arec  peine  ^on 
sur  sa  bcUe-*<rur;  laais  le  père  d'Honoré 
-t  dès  l5''7,  sis  au5  avant  qu'il  sortît    du 

tirt  à  Madeinoi>€llt  de  St'uliry  touchant 
rCr/eet  Diane  Jt^  (■hdt'au-Morandy  d»n% 
•l  tie  disstrl.  puhl.  par  Tilbdot ,  II ,  79. 
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son  ardeur  pour  la  culture  des  lettres. 
On  sait  qu'il  composa  dans  sa  prison 
des  Épitres  morales ,  et  qu'il  faisait 
des  vers.   Malherbe,  à  qui  d'Urfé 
communiqua  ses  essais  ,  tacha  de  le 
détourner  de  la  poésie  ,  «  en  lui  re- 
»  présentant  qu'il  n'avait  pas  assez 
»  de  talent  pour  cela ,  et  qu'un  gentil- 
»  homme  comme  lui  devait  éviter  le 
»  blâme  de  passer  pour  un  mauvais 
»  poète  (  Segraisiana  )  » .  Diane  de 
Château  -  Morand    ayant    obtenu  , 
comme  on  l'a  vu  dans  l'article  pré- 
cédent ,  la  dissolution  de  son  mariage, 
Honoré  l'épousa ,  non  par  amour , 
ainsi  qu'il  le  disait  lui-même  ,  mais 
pour  ne  pas  laisser  sortir  de  sa  mai- 
son les  grands  biens  qu'elle  y  avait 
apportés.    Cette  nouvelle  union  ne 
fut  pas  plas  heureuse   que  la  pre- 
mière. La  mal-propreté  de  Diane  , 
toujoui*s  environnée  de  grands  chiens 
qui  entretenaient  dans  sa  chambre  et 
presque  dans  son  lit  une  saleté  in- 
supportable y  finit  par  rebuter  son 
mari.  Elle  passait  l'âce  d'avoir  des 
enfants.  Honoré  prit  le  parti  de 'se 
séparer  de  sa  femme,  pour  aller  ha- 
biter une  terre  qu'il  possédait  dans 
les  environs  de  Nice.  Ce  fut  dans 
cette  retraite  qu'il  composa  le  roman 
à\4strée ,  dont  la  première  partie 
fut  publiée  en  1610.  Encouragé  par 
le  succès  extraordinaire  de  cet  ou- 
vrage, il  employa  ses  loLsirs  à  le 
continuer  ^  mais  il  ne  Ta'vait  pas  en- 
tièrement achevé  quand  il  mourut 
d'une  maladie  de  poitrine  y  à  Yi Ile- 
franche,  en  i6a5  ,  h  l'âge  de  cin- 
quante-huit ans.  Ceux  qui  s'étonnent 
aujourd'hui  du  succès  immense  de 
VAstrée    oublient   que    ce  roman 
était  une  création  nouvelle  dans  notre 
littérature ,  et  qu'il  parut  à  une  épo- 
que où  les  esprits  ,  fatigués  du  s{)cg- 
taclc  continuel  des  troubles  civils, 
aspiraient  après  le  repos.   La  des- 
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cription  des  mœurs  pastorales  et  des 
agréments  de  la  campacne  devait 
a  vuir  un  prix  infini  pour  dfes  lecteurs 

Sue  commençaient  à  lasser  les  romans 
e  chevalerie.  Aussi  les  bergers  du 
Lignon  devinrent- il  bientôt  aussi  célè- 
bres que  ceux  de  TArcadie  ;  et  mai- 
gre' les  justes  reproches  que  Sorel 
(  F,  ce  nom  )  et  d'autres  critiques 
faisaient  à  VAsirée ,  ce  roman  a  joui 
]on&;-temps  de  la  plus  grande  vogue. 
Peliisson  en  nomme  l'auteur  (  Hist, 
de  VA  Cad.  franc.  )  l'un  des  plus 
rares  et  des  plus  merveilleux  esprits 
que  la  France  ait  jamais  portés.  La- 
fontaine  y  qui  a  essayé ,  sans  succès , 
d'en  tirer  un  opéra ,  n'estimait  rien 
tant  que  ce   roman   après   les  ou- 
vrages de  Ma  rot  et  ae  Rabelais  ; 
enûn  Ségrais ,  sur  la  Gn  de  sa  vie , 
disait  qu'il  trouvait  ce   roman   si 
beau  y   qu'il  le  lirait  encore   avec 
plaisir  (  Segraisiana  ).  Pendant  cin- 
quante à  soixante  ans,  il  a  fourni 
des  sujets  au  théâtre,  à  la  peinture 
et  à  la  gravure  :  il  est  mamtenant 
tombé  dans  l'oubli.  Laharpe  a  dé- 
claré, publiquement,  qu'il  n'en  avait 
jamais  pu  terminer  la  lecture  (  Cours 
de  littéral,  )  ;  et  peu  de  personnes 
aujourd'hui  seraient  d'humeur  à  l'en- 
treprendre. I^  première  partie  de 
Vjistrée  parut ,  comme  on  l'a  dit , 
en  1610  ;  la  première  et  la  seconde, 
Paris ,  161  u  ,  in-4°.  ;  les  quatre  pre- 
mières y  ibid.  y   1618,4  "^ol.  inr8^. 
Baro  f  secrétaire  de  d'Urfé  ,  depuis 
merabre  de  l'acad.  franc. ,  termina 
VAstrée  sur  les  manuscrits  de  son 
maître;  mais  cela  n'empêcha  pas 
Pierre  Boistel  (5)  ou  Boitel  (  F.ce 
nom ,  V,  34)  d'en  donner  une  nouvelle 


(5)  Le  nom  de  Bnr*tet  ii*«l  giMM  par  une  erreur 
trpoRraphiqut  dans  U  Htht.  det  romani ,  par  Len- 
glct-Dufre^noy,  II ,  ^i  ;  et  cette  (àute  a  été  copié* 
par  touf  les  biotraplie*  ou  bibliogniplMt  même  le« 
fhu  récmiHf  taw  qv*  Barbier,  «te. 
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continuation  y  Paris,  1606 ,  a  1 

80.  lies  meilleures  éditions  de  l'u 

sont  celles  de  Paris,  1 637 ,  on  ] 

1647  5  vol. ,  petit  in  -  o^. ,  0 

fîg.  ae  Michel  Lauie.  On  fait 

cas  de  l'édit.  publ.  par  l'abb 

chay,  Paris ,  1733  ,  5  vol.  i 

f]g. ,  quoique  l'éditeur  en  ait 

cné  le  stjle  et  retranché  U 

gueurs.  On  trouve  une  Anal 

rAstrée  dans  la  Btblioik,  à 

mans,  juillet,  1775,  tome 

suivie  des  Éclaircissements 

par  Patru  {F,  ce  nom)  sur 

toire  deVAstrée{6),  Huet  n* 

fait  que  répéter  les  conjectu 

Patru  dans  sa  Lettre  à  Ma 

selle  de  Scudéry ,  touchant  i 

d'Urfé  et  Diane  de  Chdtea 

rand  (7);  mais  l'abbé  d'An 

démontré ,  dans  sa  réplique , 

Amours  de  Diane  et  d  Honore 

imaginaires  (  Mémoires  de lii 

V ,  I  ).  IjCS  autres  ouvrages  d 

fél  sont  :  I.  La  Syreine  , 

161 1  ,  in-8<'.  ;  et  avec  d'aatr 

sies  du  même  auteur,  1618, 

format.  Les  amateurs  de  ce 

res  veulent  qu'il  ait  décrit  i 

poème  ses  amours  avec  Dia 

Épîtres  morales, Lyoïiy  1^98 

ibid. ,  1 6o3  ;  ibid. ,  avec  un  tr 

livre,  t6!îo.  IU.  La  Sjrhfon 

la  Morte  vive  ,  fable  bocagèi 

ris,  1625,  in-8o.  Cette  pièce 

cédée  d'une  dissertation  dans 

l'auteur  se  justifie  de  l'avoi 

en  vers  non  rimes ,  par  !*< 

des  meilleurs  poètes  italien: 

dit-il ,  ont  6té  la  rime  de  lei 

mes  dramatiques  pour  conser 


(6)  /<«  nouvelle  Art  tir,  Paris,  171^. 
on  bon  abrège  de  l'AtlrM  de  d'Ut  lé.  O 
primée  dan»  le  tome  V  d«i  la  Bibliolhètfi 
pagne  ^  Genrvc  ,  «749»  '®  '**'•  •"-«' 
d'Orville  TAtlribuc  À  l'abbé  de  Chois 
Dut.  des  anonyme*  de  Barbier ,  i*6S4> 

(7)  Voy.  o>d«Mui ,  note  4* 


URI 

Llance.  IV.  La  Sa^c^* 
oëme ,  que  l'auteur  n'eut 
r  de  terminer ,  est  reste  ' 
De  Bosset  ayant  eu  i'oc- 
voir  une  copie  en  fit  un 
extrait  qu'il  publia  dans 
de  la  Poésie  française 
XXXIX,4o),ayecdou- 
îd'Urfé,  restés  également 
.  Perrault  a  public  VÈ- 
)vé  d'Urfc\dans  ses  Hom- 
*,s  de  France  ^  ii,  3g  ;  et 
m  lui  a  consacré  une  No- 
îs  Mémoires ,  vi ,  '^17; 
exact  et  le  plus  judicieux 
hcs  de  Fauteur  de  l'As- 
s  contredit  Tabbéd'Ar- 
lortraita  été  gravé  in-fol. 

W— s. 
rÉEN  'feu  du  Seigneur) , 
i  de  Bethsabée.  Quaud 
appris  que  Bethsabée 
1,  il  manda  Urie,  qui 
présence.  Ce  prince  lui 
z -vous -en  chez  vous, 
'ous  les  pieds.  »  Urie 
alais,  et  le  roi  lui  en- 
ets  de  sa  table.  11  passa 
inte  avec  les  autres  ofll- 
:  la  porte  du  palais  ,  et 
en  sa  maison.  David  en 
it  dit  à  Urie  :  «  D*où  vient 
d'un  voyage  vous  n'allez 
vous  ?»  a  L'arche  de 
1  et  Juda ,  répondit  Urie , 
ous  des  tentes  ;  Joab  et 
•s  de  mou  seigneur  cou- 
terre  ,  et  moi  j'irais  en 
manger  et  boire ,  et  dor- 
i  femme  ?  Je  jure  par  la 
salut  de  mon  roi  que  je 
jamais.  »  David  retint 
salem  ,  ce  jour  et  le  len- 
3  Ot  manger  et  boire  à  sa 
l'enivra  ;  mais  Urie  ,  au 
liais ,  passa  la  nuit  avec 
de  garde ,  et  n'alla  point 
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chez  lui.  Alors  David  adressa  par 
Urie  même  ^  à  Joab  ,  qui  assié- 
geait Rabba  ,  une  lettre  conçue  en 
ces  termes  :  a  Engagez  Urie  dans  une 
action  ^  à  l'endroit  où  le  combat  sera 
le  plus  rude ,  et  qu'on  l'y  abandonne 
afin  qu'il  périsse.  1»  Joab  exécuta 
ponctuellement  les  ordres  de  sou 
maître.  Il  exposa  Urie  dans  le  lieu 
le  plus  dangereux  :  les  assiégés  firent 
une  sortie ,  et  le  tuèrent  sur  la  place 
(  Deuxième  Livre  des  rois  ,  Cbiw. 
Xi  ). — Urie  ,  souverain  pontife ,  fut 
successeur  de  Sadoc  II.  Achaz  y  roi 
de  Juda,  étant  allé  à  Damas ,  au  de- 
vant de  Théglatbpbalasar  y  roi  des 
Assyriens  ,  et  ayant  vu  im  autel 
dont  la  forme  lui  plut  y  il  eu  envoya 
à  Urie  un  modèle  qui  représentait 
exactement  tout  l'ouvrage.  Le  pontife 
en  éleva  un  tout  semblable,  sur  le- 
quel le  roi,  à  son  retour,  immola 
des  holocaustes ,  et  fit  des  sacrifices. 
Le  pontife  poussa  la  complaisance 
plus  loin  :  après  avoir  transféré  Vau- 
tel  d'airain  a  côté  de  celui  qa*il 
avait  élevé, il  lenégligea  entièrement, 
et  n'immola  plus  dessus  l'holocauste 
du  soir  et  du  matin.  Il  n'offrit  plus 
les  sacrifices  et  les  obla tiens  que  sur 
le  nouveau ,  an  mépris  des  lois  du 
Seigneur  y  et  au  grand  scandale  d'Is- 
raël (  Quatrième  livre  des  rois  , 
Chap,  xri).  — Urie,  fib  deSéméi 
de  Caria  tliiarim  ,  contemporain  de 
Jérémie  y  prophétisait  les  mêmes 
choses  que  ce  prophète  devant  le 
roi  Joakim  ,  les  princes  et  les  plus 

fmissants  de  sa  cour.  Le  roi  vou- 
ut  le  faire  mourir  ;  Urie  le  sut ,  il 
eut  peur ,  il  s'enfuit ,  et  se  retira  en 
Egypte.  Le  roi  envoya  Élnathan  et 
des  hommes  avec  lui  pour  le  preiH 
dre.  Ils  s'emparèrent  aUrie  ,  et  l'a- 
menèrent à  Joakim ,  qui  le  fit  mou- 
rir par  l'épée  ,  et  voulut  que  son 
corps  fiit  enseveli  sans  honneur  dans 
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les  sépulcres  des  derniers  du  peuple 
{Jéreinie  ,  Chap,  xxvi  ).  L — b — e. 
URQUIJO  (  Marianno  Louis  , 
chevalier  de)  ,  miiiislre  espagnol,  na- 
quit ,  dans  la  Vieille  Castilie,   en 
1 768,  et  reçut  une  éducation  soignée. 
U  voyagea  très- jeune  et  avec  fruit, 
et  passa  qiieh|Qes  années  en  Angle- 
terre ,  où  il  reçut  les  premières  idées 
de  philosophie  et  d'inoépendance,  qui 
devinrent  pour  lui  un  goût  de  prédi- 
lection. De  retour  dans  sa  patrie ,  il 
se  fit  connaître  par  une  Traduction 
de  la  Mort  de  César  y  tragédie  de 
Voltaire,  précédée  d'un  Discours 
préliminaire  sur  Vorigine  et  la  si- 
tuation présente  du  théâtre  espa- 
gnol et  sa  rejormation  indispensa- 
ble. Cette  production,  où  il  avait 
mêle  beaucoup  d'idées  nouvelles ,  fut 
réfutée  par  im  anonyme ,  et  attira  les 
regards  du  Saint-Oilice  :  Urquijo  au- 
rait été  emprisonné  si  le  comte  d'A- 
randa  ,  premier  secrétaire- d'état , 
ayant  remarqué  son  nom  sur  la  liste 
dfes  jeunes    gentilshommes  que   le 
comte  de  Florida  -Blanca  ,  son  pré- 
décesseur, destinait  à  la  diplomatie, 
n'eût  persuadé  à   Charles   IV    de 
k  nommer  officier  de  la  première 
secrétairerie  •  d'état.  Cette  circons- 
tance détermina  les  inqyisiteiurs  à 
user  de  ménagement.  Le  décret  d'em- 
prisonnement fut  converti  en  un  dé- 
cret d'audience  des  charges ,  qui 
obligeait  Urquijo  à  comparaître  de- 
vant le  tribunal  de  l'inquisition  de 
la  cour  à  chaque  citation.  La  sen- 
tence se  réduisit  à  le  déclarer  lé- 
gèrement susftect  de  partager  les  er- 
reurs des  philosophes  modernes ,  et 
à  lui  imposer  quelques   pénitences 
spirituelles.  U  fut  absous  des  censu- 
res ,  sous  caution;  et  son  ouvrage  fut 
prohibé  :  mais  poui*  ne  pas  le  signaler 
à  la  multitude,  mal  disposée,  en  géné- 
ral ,  contre  les  hommes  dont  l'inquisi- 
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tion  a  supprimé  les  écrits^  on 

nomma ,  dans  le  décret ,  ni  c 

auteur  ni  comme  traducteur.  U 

était  parvenu,  sous  le  ministi 

(jodoy^  alors  duc  de  la  Ah 

à  la  place  de  premier  commis 

première  .*:ecrctairerie  -  d'état 

dépêches ,  lorsque  le  porte-feu 

en  fut  confié  provisêiremen 

mois  d'août  179B,  après  la  > 

mission  de  Saavedra,  qui  ce 

celui  des  finances  ;  mais  bien 

infirmités  de  ce  ministre  l'ayai 

gé  de  demander  sa  retraite ,  L 

le  remplaça  définitivement  au 

tère  des  affaires  étrangères, 

protection  de  la  reine.  Les  pi 

actes  de  son  administration  ai 

rcnt  le  système  qu'il  voulait  é 

le  rappel  d'Olavide,  persécute 

Saint-Oilice  (F",  Olavide);  V 

gie  de  la  Lettre  de  Grégoire 

que  de  Blois  y  au  grand-inqui 

par  Ycregui,  devenu  membr 

tribunal  ,  après  y  avoir  ce 

comme  accusé;  l'ordonnance 

qui  enjoignit,  en  mars  1799 

les  prêtres  et  moines-  étran^ 

clergé  de  Madrid ,  de  retouiiM 

leurs  diocèses  ,  et  d'y  reprend 

fonctions.  Élève  du  comte  c 

da  ,  et  d'un  caractère  ferme , 

d'une  physionomie  imposant 

quijo  mit  tous  ses  soins  à  n 

les  abus ,  à  encourager  l'indu 

les  arts.  Il  conçut^  ou  du  n 

ré«ilisa ,  le  premier  en  Europe 

lition  de  l'esclavage.  Dans  ui 

de  paix  et  de  commerce  qu*il  < 

le  o  i  mars  1 799 ,  avec  Ter 

de  Maroc,  et  qui  s'exécute  > 

il  consacra  le  principe  de  W 

des  prisonniers  de  guerre  ; 

Maures.  I^  monde  savant  lu 

devable  de  l'estimable  ouvi 

baron  de  Humboldt.  Bravant 

tûmes  et  les  préjugés  de  l'Ësj 
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L'Aineiique  à  cet  illustre  voya- 
ît  l'y  entoura  de  tout  l'appui 
■emier  ministre  passionné  pour 
mces  et  les  lettres.  11  seconda 
d  Mazarredo ,  son  ami ,  pour 

*  la  marine.  Il  donna  des  en- 
;ements  aux  propagateurs  de 
âne ,  qu'il  se  proposait  d'in- 
reen  Espagne.  A  l'occasion  de 
rt  de  Pie  VI,  il  fit  signer  au 
e  5  septembre  y  un  décret  qui 
Dait  aux  archevêques  et  év^- 
'excrccr  toute  la  plénitude  de 
iroits,  conformément  à  l'anti- 
iscipline  de  l'Église,  pour  les 
ses  matrimoniales,  etc.  Ce  dé- 
firancbissait  l'Espagne,  à  cer- 
ëgards,  de  la  dépendance  du 
ui  y  et  lui  épargnait  les  sommes 
Lérables  qu'elle  envoyait  tous 
s  à  la  conr  de  Rume.  Un  éclat 
(idére  fait  par  les  commissaires 
Qqmsition  à  Alicante  et  à  Bar- 
î,  après  le  dcccs  et  dans  le  do- 

•  du  consul  de  Hollande  et  de 
le  France ,  donna  lieu  à  Urquijo 
re  signer  au  roi ,  le  1 1  octobre, 
[leuse  ordonnance  sur  la  liberté 
idependancc  de  tous  les  livres , 
r»  et  effets  des  consuls  étran- 

dans  les  ports  et  villes  d'Es- 
;.  Ce  fut  le  chevalier  d'Urquijo 
goa  ,  avec  le  général  Berthier , 
tnjuez,  eu  septembre  i8oo,  le 

par  lequel  il  fut  convenu  que 
nt  Louis  oe  Parme  ,  gendre  de 
les  IV  y  serait  mis  en  possession 

Toscane,  érigée  en  rojraiime 
rurie.  Jouissant  alors  du  plus 
crédit ,  il  crut  pouvoir  se  ven- 
le  l'inquisition ,  et  i«o  visa  à  rien 
is  qu'à  faire  supprimer  ce  thbu- 

ct  à  en  appliquer  les  biens  à 
établissements  utiles.  Il  en  pré- 
i  le  décret  à  la  signature  du 
et  si  ce  grand  œuvre  ne  fut  pas 
ommé  alors  ,   le  ministre  ob- 
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tint  da  moins  que  le  Saint  -  Office  ne 
pourrait  plus  faire  arrêter  p«risonne 
sans  l'autorisation  du  roi:  que  les 
prisonniers,  après  leur  audition  ju- 
diciaire ,  ne  seraient  plu.^  au  secret  ; 
ou'on  leur  communiipierait  les  pièces 
ae  leur  procédure;  qu'ils  connaî- 
traient leurs  accusateurs  y  etc.  Ce 
coup  d'autorité  souleva   contre   le 
jeune  ministre  la  plus  grande  partie 
du  clergé.  Soutenu  par  l'amitié  du 
roi  y  il  aurait  conjuré  cet  orage ,  si 
cette  amitié  même  et  les  témoignages 
qu'il  en  avait  reçus  n'eussent  excité 
la  jalousie  d'un  rival  puissant ,  sur 
lequel  Urquijo  s'était  permis  quelques 
plaisanteries.  Le  favori  Godoy  ne  né- 
gligea rien  pour  perdre  Im  homme 
qui  ne  lui  paraissait  que  trop  capa- 
ble de  le  supplanter,  même  dahs  le 
cœur  de  la  reine.  Urquijo  fnt  disgra- 
cié à  la  fin  de  l'année  1800^  et  bien-  . 
tôt  conduit  à  Pampelune  et  renfermé 
dans  les  cachots  de  la  citadelle.  Il 
y  languit  plusieurs  années,    j[>riYé 
de  papier,  d'encre,  de  livres,  de 
lumière  ,  et  tenu  au  secret  le  plus 
rigoureux.  Ferdinand  VII,  à  son 
avènement  au  trône,  en  1808,  dé- 
clara injustes  les  persécutions   di- 
rigées   contre   Urquijo.  Celui  -  ci , 
devenu  libre ,  se  trouvait  à  Vittoria . 
lorsque  ce  prince  y  passa ,  se  rendant 
à  Baïonne.  Il  mit  tout  en  œuvre  ponr 
le  détourner  de  ce  funeste  voyage. 
Ses  Lettres  a  son  ami  le  général  La 
Cuesta ,  des  1 3  avril ,  5  mai  et  8 
juin ,  insérées  dans  le  tome  11  des 
Mémoires  de  Llorente  sur  la  rêvo- 
volution  d'Espagne ,  monument  de 
sa  pénétration  et  de  ses  vues,  pro- 
phétisent les  malheurs    qui  depuis 
ont  accablé  l'Espagne  ^  et  indiquent 
les  moyens  qui  auraient  pu  les  pré- 
venir. A  ces  sages  avis,  Ferdinand 
S  référa  les  conseils  de  la  perfidie  ou 
e  l'inexpérience.  Malgré  les  ordres 
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trois  fois  réitères  dcBuouaparte,  Ur- 
quijo  QC  se  rendit  à  Baïonne  qu'a- 
près les  actes  d*abdication  et  de  re- 
nonciation de  Charles  IV ,  de  Ferdi- 
nand VII  et  des  infants,  et  lorsque 
tous  ces  princes  eurent  quitté  cette 
ville.  N'ayant  pu  dissuader  Napoléon 
de  ses  projets  sur  l'Espagne ,  il  ac- 
cepta les  fonctions  de  secrétaire  de 
la  ]uute  des  notables  espagnols  réunis 
à  Baïonne,  et  aussitôt  après  celles 
de  ministre  •  d'état.  S'il  ne  put  pas 
alors  réaliser  ses  intentions ,  il  eut 
du  moins  la  satisfaction  de  voir  le 
tribunal  de  l'inqu'sition  supprimé 
en  1808,  par  Buonaparte,  et,  en 
181 3  ,  par  les  cortcs.  Après  les  re- 
vers des  Français  en  Espagne,  il  fut 
obligé  de  suivre  le  roi  Joseph  Buo- 
naparte,  et  fixa  sa  résidence  à  Paris, 
en  181 4*  Charles  IV  envoya  de  Ro- 
me un  témoignage  de  sou  atlection 
au  ministre  qu'il  n'avait  pas  su  con« 
server  ni  protéger.  Le  chevalier  d*Ur- 
quijo  survécut  peu  a  cette  consolante 
marque  de  souvenir.  Une  maladie  de 
six  jours  l'enleva  à  ses  amis ,  le  3  mai 
1817.  Son  courage  et  sa  tranquillité 
ne  l'abandonnèrent  pas  jusqu'à  son 
dernier  moment,  a  Attends,  dit-ii  à 
son  domestique,  tu  vas  voir  com- 
ment un  homme  meurt;  n  et  à  l'ins- 
tant il  cessa  de  vivre.  Son  corps  fut 
Sorte  ^  le  lendemain^  au  cimetière 
u  Père  Lachaise ,  où  on  lui  a  élevé 
un  monument  en  marbre  blanc  , 
sons  la  forme  d'un  temple  en  roton- 
de, orné  de  huit  colonnes:  au  milieu 
est  un  cénotaphe  sur  lequel  on  a  gravé 
son  épitaphe  en  espagnol  et  en  fran- 
çais. A — T. 

URRAQUE  ou  URRACA ,  reine 
de  Castille ,  (ille  et  héritière  d'Al- 
phonse VI  ,  épousa  d'abord  Ray- 
mond de  Bourgogne^  qui  mourut  en 
1 100,  et  se  remaria  six  années  après 
avec  Alphonse-le-Batailleur,  roi  a  A- 
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ragon  et  de  Navarre.  Par  cette  imioa, 
les  trois  couronnes  de  l'Espagne  chré- 
tienne se  trouvèrent  fixées  sur  la  mê- 
me tête  ;  mais  la  haine  et  l'antipathie 
éclatèrent  bientôt  entre  le  roi  et  la 
reine.  Aussi  ambitieuse  que  galante, 
Urraque  voulut  exclure  son  époux  de 
sou  troue  et  de'  son  lit ,  et  par  ses  in- 
ti'igues  elle  détermina  les  erands  k 
refuser  à  Alphonse  le  titre  ae  roi  de 
Castille.  Ce  prince,  non  moins  amhi- 
tieux  ,  entra  dans  ce  royaume  k  la 
tête  d'une  armée  nombreuse,  et  après 
avoir  vaincu  les   partisans   de  la 
reine ,  il  força  les  états  assemUëi  k 
le  reconnaître  en  qualité  de  roî.  Ur-    : 
raque  y  pour  se  venger ,  chassa  les    ^ 
seigneurs  qui  s'étaient  trouvés  aux    : 
états ,  et  se  maintint  par  la  force  en 
possession  de  la  Castille.  Aussi  vo- 
luptueuse que  belle ,  cette  princesse  se 
livra  au  penchant  de  son  cœur ,  ou-    j 
bliant  ses  devoirs  dans  les  bras  de 
don  Pedro  de  Lara  et  du  comte  de 
Gaudcrpirce  :  jamais  on  n'avait  va 
sur  le  trône  de  Castille  des  amours 
si  publics  et  si  scandaleux.  Tous  les 
historiens  espagnols ,  à  l'exception  de 
Sandoval ,  prétendent  qu'elle  eut  du 
comte  de  Lara  un  fils  appdé  Hw' 
tado,  qui  fut  la  tice  de  l'illustre 
maison  de  Hurtado  de  Mendoza.  Al- 
phonse^ indigné,  apprenant  d'ail- 
feurs  que  la  i*eine  se  disposait  il  ùir^ 
casser  son  mariage  et  k  le  chasser  à 
main  armée,  la  ilt  arrêter  et  enficr- 
mer  dans  le  château  de  Casiellaii.    .. 
Cette  violence  aigrit  la  noblesse  sou-   ^ 
levée  bientôt  par  Lara.  Les  Castil- 
lans prirent  les  armes  et  dëUvrcRiC  -^ 
la  reme.  A  peine  fut-elle  en  liberté,  ^  Z 
qu'elle  demanda  à  être  séparée  d'Al-  -^ 
phonse.  L'évêque  de  ComposteUci 
nommé  par  la  cour  de  Rome  potf  '• 
jucer  cedilTéreiid,  déclara  le  mmp  '-: 
nul.  Alphonse  répudia  Urraque^mais  1^ 
eu  abandonnant   une  épouse  qa'il  1^ 
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il  voulait  garder  une 
riche  dot ,  et  remplis- 
e  de  ses  soldats.  Urra- 
I  ses  partisans  à  Saha* 
irëpara  k  la  guerre.  On 
le  Bataille ,  en  1 1 1 1  , 
hreda.  Les  deux  amants 
commandaient  son  ar- 
IX  fut  tué;  et  Alphonse, 
Tra  la  Castille  au  pil- 
tie,  sans  ressource,  se 
ice.  Les  partisans  d' Ai- 
mèrent une  conjuration 
;r  la  princesse  fugitive  ; 
ipiration  ayant  été'  de'- 
ussipee ,  Urraquc  ras- 
ouvelle  armée  et  mar- 
ilie.  A  son  approche  , 
e  le  siège  d'Astorca  ,  et 
ftrrion;  la  reine  1  y  as- 
mtraint  de  demander  la 
tient  à  condition  d'éva- 
11e.  Urraquc  rcgna  seule 

jusqu'en  1 1 1 7  ,  que  les 
odignës  de  son  excessive 
ir  don  Pedro  de  Lara, 
trône  à  son  fils  Alphonse 
p'ellc  avait  eu  de  son 
jx.  La  reine  re'gna  dès- 
tement  avec  son  fils  ; 
nauvaise  mère  que  mau- 
; ,  elle  lui  lit  bientôt  la 
régner  seule  en  Galice  et 
;  telle  reine  ne  pouvait 
le  ses  sujets;  aussi  eut- 
e  tout  son  courage  pour 
L  séditions  dont  elle  fail- 
ne.  Retirée  à  I-éou ,  elle 
ionner  à  son  fils  le  gou- 
tandis  qu'elle  cherchait 

â  recouvrer  son  an- 
rité.  Le  roi ,  voulant 
cr  les  projets  de  sa 
'assiéger  dans  le  château 
t  ne  lui  donna  la  liberté 
Telle  eut  renoncé  à  la 
;  Castille.  Mais  la  fière 
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Urraque  trouva  encore  le  moyen  de 
se  remettre  à  la  tête  du  gouvemcment 
et  de  r^er  à  I^eon  ^une  manière 
absolue.  Elle  déclara  la  guerre  à  Thé- 
rèse sa  soeur ,  comtesse  de  Portugal , 
qui  pendant  les  troubles  s'était  em- 

Êaree  de  nlusieurs  places  de  la  Ga- 
ce.  Les  oeux  sœurs  en  YÎmrent  aux 
mains ,  en  i  m ,  sur  les  bords  du 
Minho  :  la  victoire  demeura  à  Urrap 
que  y  dont  l'armée  entra  en  Portugal 
et  mit  tout  k  feu  et  à  sang.  Celte 
princesse  mourut  en  1106  ^  d'mie 
couche  laboiîeuse ,  selon  les  uns ,  et 
selon  d'autres,  d'une  mort  subite  en 
sortant  de  piller  le  trésor  de  l'élise 
de  Saint-Isidore  de  Léon.  Tel  est  le 
résumé  des  événements  extraordinai- 
res dont  se  compose  la  vie  agitée  de 
la  princesse  Urraque.  Presque  tous 
les  historiens  l'ont  jugée/séverement 
k  cause  de  ses  mœurs  scandaleuses^ 
et  n'ont  pas  rendu  justice  aux  talents 
et  k  l'énergie  qu'elle  di^Ioya  dans 

})lus  d'une  crise.  Pendant  son  règne  ^ 
a  Castille  fut  continuellement  dé- 
chirée par  des  guerres  civiles,  et  l'on 
ne  peut  douter  que ,  placée  dans  des 
circonstances  plus  heureuses  ,  Urra- 
que n'eut  égalé  ,  par  la  vigueur  de 
son  administration ,  les  reines  les  plus 
célèbres.  B — p. 

URBE A  (  Jebôme  de  ) ,  écriVain 
espagnol,  né,  vers  l'année  i5i5.  k 
Épila  en  Aragon  ^  fils  naturel  d  un 
seigneur  de  l'ulustre  maison  d'Aran- 
da ,  s'engagea  de  bonne  heure  dans 
le  service  militaire,  et  se  distingua 
dans  plusieurs  campagnes  pendant  la 
seconde  moitié  du  règne  de  Charles- 
Quint  ,  qui  le  fit  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Jacques.  Ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  gentilshommes  attachés 
à  ce  prince^  il  se  délassait  des  fati- 
gues militaires  par  la  culture  des  let- 
tres et  de  la  poésie.  Nicolas  Antonio 
s'est  sans  doute  trompé  en  lui  attri- 
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buaiit  uu  ouvrage  qui  appartient  à 
l'un  de  SCS  compaguoDS  d'armes, 
Ferd.  de  Acuna ,  puèlc  comme  lui. 
C'est  la  traduction  du  vieux  poème 
allégorique   français    intitulé   :    Lu 
Chtvalitir dclihéré^par  Mcssirc  OU- 
\fier  de  la  Marclie,  chevalier  bour- 
guignon,  Anvers,  i555.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  la  traduction  de 
Ferd.  de  Acuiia  ,  dédiée  à  Charlcs- 
Quiut,  parut  à   Anvers,   eu    i555 
(  Voyez    AcLNA,   1,   171    ).   l^a 
couairreuce   de   deux  publications 
pareilles  est  \fc\x  probable.  Antonio 
donne  la  traduction  de  Urrca  pour 
cire  en  tercets  :  celle  de  Acuna  est  en 
stances  de  cinq  vers  sur  deux  rimes , 
l'une  pour  deux,  vers,  Tautixi  pour 
trois.  D'autres  inadvertances  écnap» 
pées  au  savant  auteur  de  la  BibUo- 
theca  Hispaiia,  dans  le  mcmc  arti- 
cle ,  fortifient  à  cet  cçard  le  soupçon 
d'inexactitude.  La  plus  estimée  des 
productions  de  Jér.  de  Urrca  est  uu 
Dialogue ,  eu  prose,  sur  le  vérita- 
ble hoTuieur  militaire  ,  et  les  moQrens 
de  concilier  l'honneur  avec  la  cons- 
cience, Venise,  i5G6,  in-4**»,  Ma- 
di'id ,   15^5,   in-8^.  Cet  ouvrage, 
où  l'abus   des  duels  est  vivement 
censm'é ,  fut  traduit  en  italien ,  (lar 
Alph.  de  Ulloa  (  Foy,  ce  nom  ) , 
Venise  ,    1669.    Un    des    descen- 
dants de   l'auteur   en   donna  deux 
e'ditions ,  accompagnées  de  sou  élo- 
ge,  à  Saragosse,    i64''2  et    iGGi , 
in-4^.  Il  composa  aussi  ime  traduc- 
tion du  Roland  furieux  de  l'Arios- 
te ,    et  la    lit   imprimer  à   Lyon , 
i556  j  puis  à  Anvers,  i558,  iu'4**., 
à  deux,  colomies ,  du   même  format 
que   la    continuation  de  l'Arioste, 
Segunda  parte  de  cl  Orlando  fu- 
rioso ,  etc. ,  terminée  à  la  bataille  de 
Honcevaux  ,    par    Nicolas  Espino- 
sa  ,   ibid. ,    i557.  Ces  deux  ouvra- 
ges, assez  rares,  se  trouvent  quelque- 
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fois  réunis,  La  traduction  de  Urrea 
est  généralement  faible,  mais  exactr» 
excepté  dans  qucKpies  passages  m 
l'amour-propre  national  lui  a  ÙA 
substituer  des  chevaliers  espagnols  i 
])lusieurs  des  héros  français  ccflcbrês 
par  son  auteur;  quelques  omissions 
la  rôluiscnt  à  quarante-cinq  chaiHs 
au  heu  de  quarante- six.  Elle  fut  réim- 
primée eu  i583 ,  Bilbao ,  in-4^«;  et 
trois  ans  après  à  Tolède,.  if>86,  in- 
4^.  Ce  succès  n'a  pas  sulH  pour  pla- 
cer Urrea  parmi  les  bons  traduc- 
teurs que  l'Espagne  se  glorifie  de 
posséder  eu  plus  grand  nombre  qu'au- 
cune autre  nation.  Ce  dut  être  ea 
1 52Ç)  qu'il  publia  un  écrit  que  Nie. 
Antonio  lui  attrib:ie:  Défi  de  V Em- 
pereur 1 1  du  roi  François ,  et^  juge- 
ments de  ce  déji  selon  les  lais  du 
duel,  Venise,  in -4^.  Mats  cette  date, 
uu  peu  ti'op  reculée ,  nous  ferait  soap- 
çonuer  que  l'ouvrage  en  question 
n'est  pas  de  cet  auteur.  Od  a  plu- 
sieurs fois  fait  mention  d'un  poème 
épique  composé  par  lui  eu  rkouuear 
de  Cbarles-Quint  :  El  Carlos  weto- 
rioso.  Ce   serait  la  cinquième  ou 
sixième  épopée  coutcmporaiiie  sur 
le  même  sujet.  Mais ,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  compositions  d'écri- 
vains espagnols  plus  éminents  que 
celui-ci ,  cet  ouvrage  est  reste'  iocdit 
dans  une  bibliothèque  de  couvent 
On  retrouverait  de  même,  a  Épîla, 
ville  natale  de  l'auteur,  un  petit  poè- 
me en  l'honneur  de  cette  vdle  :  Lm 
famosa  Epila  ;  une  traduction  de 
VArcadie  de  Sannazar  ,  et  un  ro- 
man chevaleresque  eu  trob  toIm- 
mes  :  Don  Clarissd  de  Uu  Ftores* 

V G t. 

URRUTIA  (  Joseph  ms  ),  gé- 
néral espagnol  ,  né,  eu  Biscaje, 
vers  l'an  17118  ,  entra  de  boone 
heure  dans  la  carrière  militaire,  sV 
leya  par  son  seul  mérite  ,  cl  pa^ 
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viot   successivement  au   grade    de 
ier  :  il  servk  en  cette  qualité , 
1791  y  et  se  distingua  à  la  dëfen^ 
de  GmU ,  assiégée  par  le  roi  de  Ma^ 
ne  Ijorsque  la  guerre  entre  la  Fran- 
ce et  l'Espagne  ëdata ,  Urrutia  fit  ]a 
canmaf;ne  de  l'igS  ,  k  Farmce  de 
Catalogne,  avec  le  titre  demarëcbal- 
de-camp  »  sous  le  gëhéral  Ricardos  , 
dont  il  commanda  ï'avnnt-garde,  et  il 
prit  plusieurs  places  en  Roussilion.  A 
Ja  fin  de  cette  année,  il  passa  ,  avec 
le  grade  de  lieutenant-gencral ,  à  Tar- 
mée  de  Navarre  et  Gnipnzcoa  y  qu'il 
commanda  par  intérim  ,  en  février 
et  mars  1794  9  tandis  ipie  le  général 
m  dbef  Garo  avait  été  appelé  à  la 
cear.  U  fut  ensuite  chargé  du  corn- 
aandement  de  l'aile  droite  de  cette 
année,  et  contribua  à  la  belle  dé^ 
flense  oe  la  vallée  de  Baztan  et  de  la 
Navarre.  La  défaite  et  la  mort  du 
gébéral  comte  de  La  Union  ,  ayant 
affaibli  et  désorganisé  Tarmée  de  Ca- 
talogne j  Urnitia  fut  appelé  au  com- 
mandement de  cette  armée ,  en  déc. 
>79iv  et  en  même  temps  nommé 
capilaine-géneral  de  la  Catalogne , 
et  président  de  Taudimce  royale  de 
cette  province.  Dans  l'état  des  choses , 
on  ne  ]>ouvait  faire  un  meilleur  choix. 
A  peioe  arrivé  à  Gironc ,  Urrutia  fit 
cesser  l'espèce  d'anarchie  qui  divi- 
sait les  chefs ,  l'étiblit  la  discipline 
et  s'ocaipa  sans  relAchc  à  recruter  , 
à  réorganiser  l'armcc  et  à  s'opposer 
aux  progrès  dos  Français  :  maîtres 
de  Figiicras  et  du  fort  Sa n-Fcrnando 
qui  leur  avait  été  livré  par  trahison 
ou  par  lâcheté,  ils  assiégeaient  la  place 
de  Rosas  et  le  fort  la  Trinité  ou  le 
Bouton.  Si  Urnitia  ne  put  empêcher  la 
prise  de  ces  deux  places ,  il  contribua 
du  moins  à  eu  retarder  la  réduction , 
et  à  diminuer  les  avautages  que  les 
vainqueurs  espéraient  retii-er  de  ces 
deux  conquêtes  ,  dont  les  garnisons 
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fnrrnt  sanvces  et  embarquées  sin*  la 
flotte  de  Gravina .  Il  eut  surtout  l'hon- 
neur de  borner  les  succès  de  Tarmw' 
républicaine  ,   qu'il  arrêta   sur  les 
bor<ls  de  la  Fluvia ,  et  de  la  com- 
battre avec  des  succès  balancés.  Lors- 
que Schcrer  eut  remplacé  Pérignou 
dans  Me  commandement  de  l'aimée 
française,  Urrutia  obtint  une  supé- 
riorité plus  marquée  ;  et  la  bataille 
qu'il  soutint  près  de  Pontos  ;  le  i4 
juin  1  -jqS  ,  fut  comptée ,  avec  quel- 
que raison ,  par  les  Espagnols ,  pour 
une  victoire.  Il  reprit  alors  l'oHen- 
sive  ;  et  sans  la  paix  qui  fut  signée  à 
Baie,  le  ti^  juillet,  il  eût  peut-être 
rejiortc  le  théâtre  de  la  guerre  dans 
le  Roussilion  ;  car,  le  26  et  te  i']!,  les 
maréchaux-de-camp  sous  ses  orares, 
La  Cuesta  et  Oqnendo,  avaient  force 
Puyoerda  et  Belver  ,  reconqm's  la 
Cerdagne  espagnole ,  dont  les  Fran- 
çais étaient  maîtres  depuis  deux  ans , 
et  fait  prisonniers  deux   mille  cinq 
cents  hommes  qui  en  formaient  les 
garnisons.  Urrutia  quitta  bientôt  le 
gouvernement  de  la  Catalogne,  et  fut 
nommé  au  grade  supérieur  de  capi- 
taine-général, qui  équivaut  à  celui  de 
maréchal  de  France.  Au  printemps 
de  1796,  il  fut  appelé  à  Aranjuez 
pour  y  faire  partie  d'un  conseil  de 
vingtndeux  généraux ,  diargés  de  ré- 
diger de  nouveaux  plans  et  règle- 
ments militaires.  Il  fut  ensuite  com- 
mandant-général de  l'artillerie  et  du 
génie.  Loin  de  faire  sa  cour  au  fa- 
vori Godoy,  prince  de  la  Pait^  Ur-  , 
nitia  refusa  de  commander  sous  lui 
l'armée  destinée  contre  le  Portugal , 
et  mourut  à  Madrid ,  sur  la  fin  de 
l'année  1800 ,  dans  une  sorte  de  dis- 
grâce. A — T. 

URSATUS  (  Sertobius  ).  Tr»^. 
Orsato. 

URSIN  (  jEAif  -Henri  ) ,  savant 
antiquaire  ^  était  surintendant  à  Ra- 
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tisbonne,  où  il  mourut  le  i4  mai 
1667.  Il  est  particulièrement  connu 
ar  les  deux  ouvrages  qui  suivent  : 
.  Exercitationes  de  Zoroastre  , 
Hermete,  Sanchoniathone  ,  Nurem- 
berg ,  1661 ,  in  -  8°.  II.  Compen- 
dhan  historiée  de  ecclesiarum  ger- 
manicarum  origine  et  progressa  ^ 
ah  ascensione  Christi  usque  ad 
Carolum  Magnum  ,  Nuiemberg  y 
1664  ,  in -80.  —  Ursin  (  George- 
Henri  )  y  fils  du  précédent ,  né  en 
1647,  ^n^eigna  les  belles -lettres  à 
Batisbonnc  j  où  il  mourut  le  i  o  sep- 
tembre 1707.  Les  ouvrages  qu'il  a 
Subliés  annoncent  qu'il  avait  hérité 
e  l'érudition  de  son  père.  Voici  les 
principaux  :  I.  Onomasticon  Ger- 
/iui/uco-gr(?ciim^  Ra tisbonne ,  1690, 
in-4°-  II.  Grammatica  grœca  et 
selecta  grœca  ex  qptimis  linguœ 
auctoribus  excerpta ,  Nurembei]^ , 
1691 ,  et  réimprimé  en  1 7 1 4  9  in-8<^. 
III.  ïnstitutiones  latines  linguœ  , 
Ratisbonne ,  1 700 ,  in-8<».   G — y. 

URSIN  (  Jean-Frédéric  ) ,  né , 
en  1 735  ,  à  Meissen  en  Saxe ,  mou- 
rut le  9  janvier  1796  à  Boritz,  où 
il  était  ministre  protestant.  Il  est 
particulièrement  connu  par  la  Chro- 
nique de  Dithmary  qu  il  a  publiée 
en  allemand,  avec  la  Vie  de  l'auteur, 
Dresde  y  ^79^'  ^^^^  traduction  est 
d'autant  plus  impoitante  que,  parmi 
les  historiens  du  moyen  âge^  Dith- 
mar  est  incontestablement  un  des  plus 
difficiles  à  expliquer. Ursin  avait  pré- 
paré une  édition  latine  du  même  au- 
teur,  avec  des  Notes  f  la  mort  le  pré- 
vint :  mais  on  a  profilé  de  son  travail 
pour  l'édition  suivante  :  Dithmari, 
cpiscopi  mersehurgensis  y  Chronicon 
adfiaeni  codicis  qui  in  tabulario 
regio  Dresdœ  scrvatury  denub  rc- 
ccnsuit ,  /.  F,  Ursini ,  /.  F,  J,  Kin- 
dcrlingii  et  A.  C.  TVedekiîidU  {nec 
non  A.  de  Fignoles  )  passim  et 


URS 

suas  adjecit  notas  Johan.  Augustin»  ] 
H^agnery  etc.,  Nuremberg,  1807,  1 
in-4^.  Ursin  a  publié  sur  les  aotiqui- 
tés  de  la  Saxe  plusieurs  ouvrages  ap- 
puyés sur  les  chartes  et  docomcnti 
qu'il  avait  découverts  dans  les  ar* 
chives  du  pays  ;  on  peut  en  voir  U 
liste  dans  les  bibliographes  allemands. 
Sts  manuscrits  sur  l'histoire  de  Saxe 
ont  été  transportés  à  la  bibliothèque 
royale  de  Dresde.  G — t. 

URSIN  ou  URSICIN ,  anti-pape. 
F.  Damase  (  St.  ) ,  pape. 

URSINS  (Jean  JouvenelouJu- 
VENAL  DES  ) ,  Tun  des  plus  grands 
magistrats  dont  la  France  puisse 
s'honorer,  ne  descendait  pas,  com- 
me on  l'a  prétendu  ,  des  Orsini  (  F. 
ce  nom  )  ;  mais  tirait  son  origîiie 
d'une  famille  anglaise  ^  établie  en 
Champagne  ,  à  la  suite  des  guer- 
res (i).  Né  vers  i36o  à  Troyes,îl 
signala  de  bonne  heure  ses  talents  an 
barreau  de  Paris.  Sa  capadté  le  fit 
choisir,  en  i388,  pour  remplir  h 
charge  de  prévôt  des  marcnands, 
supprimée  après  la  sédition  des 
MaiUotins  (  Fqjr.  Desmarets,  XI , 
301  ),  mais  qu'il  était  urgent  de  ré- 
tablir. Il  s'occupa  d'abord  d'assurer 
la  libre  navigation  de  la  Seine  et  de 
la  Marne,  gênée  par  les  moulins  que 
les  seigneurs  avaient  multipliés  sur 
ces  deux  rivières.  Ayant  obtenu  du 

Sarlcment  l'autorisation  de  les  faire 
étruire ,  en  indemnisant  les  proprié- 
taires (2) ,  il  prit  si  bien  ses  mesures, 
que  toutes  les  digues  furent  coujiées 
dans  une  seule  nuit.  Le  zèle  du  pré- 
vôt des  marchands  pour  le  bien  pu- 


(i)  Vuv.  VHitl.  ginralogiifue  du  P. 
VI ,  4''3  ;  et  Gruftley,  Mimoirtt  pour  trrvir  h  /*JWt- 
toire  de  'J'ruj-e* ,  l',  3o8  et  kuïv.  Un  <  r«>it  qur  Ji^ 
▼enal  prit  le  nom  de  Pet  f'nînt  de  lliûtel  q«i  lai 
fui  duune  par  la  ville  'le  l^aris ,  ca  rrconttUMancr 
de  *es  aenricen. 

(«)  L'iiideuinitc  iat  liicc  par  l'arrêt  à  dis  foi»  le 
r«v«ou  de  l'usine. 
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mëiita  la  confiance  de  Char- 
ma maladie  de  ce  prince  ayant 
ier  le  gouvernement  dans  les 
»  ducs  de  Berry  et  de  Bour- 
Philippe-le-Hardi  ) ,  tous  les 
s  du  roi  se  trouvèrent  expo- 
vengeances  des  grands.  Mal- 
dancers  qu'il  devait  courir 
e ,  Juvenal  n'hésita  pas  à 
la  défense  de  Noviant,  dont 
iBîé  par  son  mariage  avec  sa 
t  il  parvint  à  lui  sauver  la 
Luc  de  Bourgogne ,  irrité  con- 
aial ,  suborna  trente  témoins 
)5èrent  l'avoir  entendu  tenir 
»pos  séditieux.  L 'alla  ire  fut 
i  par  des  commissaires  du 
t  y  et  Juvenal,  cite  devant  le 
i  résidait  alors  à  Vincennes 
.  Le  bruit  s'étant  répandu 
iris,  que  le  prévôt  des  mar- 
était  menacé ,  trois  à  quatre 
les  plus  notables  habitants 
mt  pour  l'escorter.  Juvenal 
lit  ses  accusateurs  ;  et  le  roi 
.  cette  lutte  scandaleuse  par 
ntence  :  Je  vous  dis  que  le 
ies  marcJuinds  est  prudhom- 
que  ceux  qui  ont  fait  propo- 
ire lui  sont  mauvaises  geris. 
fiant  ensuite  à  Juvenal  et  à 
ui  l'avaient  accompagné,  il 
;  :  Allez-vous-en ,  mon  ami , 
i  tous  bons  bourgeois.  Vers 
\s  de  Pâques,  les  faux  témoins 
obligés ,  pour  obtenir  l'ab- 
A ,  de  se  soumettre  à  une  ex- 

J publique.  Ils  vinrent  donc  à 
e- ville,  nus,  n'ayant  qu'un 
lanc  pour  couverture.  Juve- 
jr  demanda  leurs  noms,  et 
\  ils  hésitaient,  il  les  nomma 
ne  j  et  leur  accorda  le  pardon 
imploraient,  en  versant  sur 
>  larmes  d'attendrissement.  Le 
'  auquel  A  venait  d'échapper 
3lit  poiut  son  courage.  An  mi- 
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lieu  des  factions  qui  désolaient  la 
France ,  il  resta  seul  inébranlable 
dans  son  attachement  au  roi,  repro- 
chant avec  la  même  franchise,  au 
duc  d'Orléans  et  au  duc  de  Bourgo- 
gne^ les  malheurs  dont  ils  étaient  la 
cause,  et  cherchant  à  réconcilier  ces 
deux  princes.  En  i4oo,  Juvenal  lut 
pourvu  de  la  charge  d'avocat- géné- 
ral au  parlement.  Cette  place  impor- 
tante lui  fournit  de  nouvelles  occa- 
sions de  faire  éclater  son  amour  pour 
le  bien  public.  Il  défendit  avec  une 
noble  fermeté  les  prérogatives  de  la 
couronne  contre  les  prétentions  du 
Saint-Siège;  et  soutint  que  le  roi  a 
le  droit  d'assembler  son  clergé^  de. 
le  présider,  de  lui  proposer  toutes 
les  mesures  qu'il  croit  utiles  à  son 
peuple ,  et  d'en  assurer  l'exécution. 
Après  l'assassinat  du  duc  d'Orléans 
(  1407  ),  Juvenal  fit  décider  que  la 
régence  appartiendrait  à  la  reinepen- 
dant  la  maladie  du  roi.  C'était  le 
seul    moyen   d'apaiser    les    trou- 
bles résultant  des  prétentions  des 
princes  à  gouverner  l'e'tat  Le  duc  de 
fxirraine  ayant  fait  abattre  les  armes 
de  France ,  placées  à  Neufchâteau , 
ville  relevant  de  la  couronne,  le  par- 
lement condamna  ce  prince  par  con- 
tumace au  bannissement  et  à  la  con- 
fiscation de  ses  biens  (3).  Cependant 
le  duc,  protégé  par  Jean-Sans-Peur, 
osa  venir  à  Paris.  Aussitôt  le  parle- 
ment députa  Juvenal  au  roi,  pour 
lui  remontrer  la  nécessité  de  mamte- 
nir  son  arrêt.  H  arrive  au  pied  du 
trône ,  dans  le  moment  que  le  duc  de 
Bourgogne  présentait  au  roi  le  duc 
de  Lorraine,  et  sans  se  laisser  inti- 


(3)  Àrrét  du  parUmeni  Je  Pnrit ,  rendu  \  h  re- 
quête du  proctuHmr-génrruI  du  roi  Ckarle»  VI, 
rontre  Chu-le^H ,  duc  de  Lormiiie,  du  i**-  ««w* 
i4i9  :  •▼€€  une  commiuion  de  la  cour  pow  re»é- 
.ution  dudit-rrêl,  et  le  remarque  quy^  ^^ 
Jvan  Juvenal  de»  Ursio»  (  1  ardMveqm  de 
4<mt  l'art,  mit  ) ,  Pari»,  t®4 .  "»-•*• 
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mider  par  la  prësepce  de  Jean-Sans- 
Peur ,  il  expose  avec  force  le  sujet 
de  sa  commission.  Le  duc  de  Bour« 
gogne  indigné  lui  dit  :  JiwauHy  ce 
nest  pas  la  manière  de  faire.  -^Si , 
Monseigneur,  reprit  Je  courageux 
magistrat,  il  faut  faire  ce  que  la 
cour  ordonne  ;  puis  il  ajouta  :  a  Que 
tous  ceux  qui  sont  bous  et  loyaux 
viennent  avec  moi,  et  que  les  autres 
restent  avec  M.  .de  Lorraine.  »  Con- 
fondu par  cette  apostrophe,  le  duc 
de  Bourgogne  lui-mcme  quitta  le  duc 
de  Lorraine  ,  qu'il  tenait  par  la 
mancJie ,  et  vint  se  placer  k  côte  de 
Juvenal.  Le  duc  ae  Lorraine,  se 
voyant  seul ,  recourut  à  la  clémence 
du  roi,  qui  lui  pardonna  (  i4i^)* 
Jean -Sans -Peur,  maître  de  Paris, 
abandonna  sans  scrupule  à  la  rage 
de  ses  partisans,  les  armagnacs  qui 
n'avaient  pu  s'échapper.  Juvenal  taxé 
par  les  Caboclûens  à  deux  mille  écus , 
fut  mis  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
complété  le  paiement  de  cette  som- 
me. Certain  d'être  secondé  par  tous 
les  bons  citoyens  ,  il  osa  concevoir 
le  projet  de  délivrer  la  famille  royale 
des  mains  des  Bourguignons  ,  et  il 
exécuta  cette  étonnante  résolution , 
seul,  et  sans  qu'il  en  coûtât  la  vie  à 
personne.  Peu  de  jours  après ,  il  sau- 
va le  roi ,  que  le  duc  de  Bourgogne 
avait  fait  sortir  de  Paris ,  sous  pré- 
texte de  la  chasse ,  et  qu'il  se  propo- 
sait de  conduire  à  Meaux.  Le  Dau- 
phin ,  Louis ,  ayant  pris  les  roues  du 
couvememcnl,  récompensa  la  fidé- 
lité de  Juvenal  en  le  nommant  son 
chancelier.  Lorsque  la  guerre  fut  dé- 
clarée au  duc  de  Bourgogne,  Juve- 
nal accompagua  le  Dauphin  au  siège 
d'Arras,  ethii  fit  accepter  les  pro- 
positions de  paix  offertes  par  Jean- 
sans-Peur  (  \f\\l\)»  Ce  l'ut  le  dernier 
service    qu'il    rendit   à    la    Fr.mre. 
Ayant  voulu  s'opposer  aux  dilapida- 
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tiens  des  courtisans ,  il  fbt  md 
daos  la  charge  de  chancelier  f 
ministre  plus  complaisant  et 
désintéressé.  A  la  mort  de  C 
YI,  w&  domaines  furent  coni 
par  les  Anglais;  mais  il  y  fent 
de  temps  après ,  et  fut  nommt 
sident  au  parlement  qui  siégeai 
à  Poitiers.  Ce  grand  homme  ■ 
le  I"'.  avril  i43i  ,  et  fut  û 
dans  une  chapelle  de  Notre-Di 
Paris,  où  l'on  vovait  un  table 
le  représentait  à  genoux,  a 
femme  et  ses  enfants.  Le  P.  d£ 
faucon  a  publié  ce  précieux 
ment  dans  les  Antiquités  de  * 
narcliie française ,  m ,  plane 

W 
URSINS  (  Jean  Juvmal 
historien,  fils  du  précédent , 
à  Paris  en  1 388 ,  et  suivit  d'à! 
carrière  que  son  père  avait  par 
d'une  manière  si  brillante.  C 
1er  et  maître  des  requêtes ,  en 
il  fut  ensuite  pourvu  de  la 
d'avocat- général  au  parlemei 
siégeait  alors  à  Poitiers,  et  ne 
dans  ces  différents  emplois , 
coup  de  talents  et  d'intégrité, 
embrassé  depuis  l'état  ecckfsia 
il  fut  élu  successivement ,  en 
évéque  de  Beauvais;  en  i444 
que  de  Laon  (i);  et  en  i449j 
vêque  de  Reims ,  sur  la  resi| 
de  son  frère  cadet.  Député 
me  année ,  avec  le  brave  Dub 
ce  nom  ) ,  à  Rouen  ,  il  contribi 
coup  à  préparer  l'expulsion  < 
glais  de  la  Normandie.  11  t 
i4>^f  un  concile  métropol 
Suissons.  L'année  suivante^  i 
da  les  évèques  chargés  de  re 
procès  de  Jeanne  d'Arc ,  et  iîl 
des  absurdes  imputations  dont 
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^is  araient  essaye  de  fle'trir  la  me- 
Bioire  de  cette  héroïne.  Ce  fut  Juve- 
nal  qui  sacra  Louis  XI ,  en  qualité 
d'archeréquede  Reims.  Ce  mouarque 
arait  promis  à  sou  sacre  de  ne  pomt 
augmenter  les  impôts;  mais  il  ne 
tarda  pas  de  violer  so|i  serment  (  F, 
XXVy  i3i).  Les  habitants  de  Reims 
forent  les  premiers  à  se  révolter  con- 
tre  le  monarque  parjure.  Ju vénal  ne 
M^igea  rien  pour  les  ramener  à  To- 
beissance;  mais  il  saisit  cette  circons- 
tance pour  faire  entendre  au  roi  de 
dores  vérités  :  «  On  m'a  rapporté  , 
»  lui  dit-il ,  qu'il  y  a  en  votre  con- 
»  aeîl  un,  'qui ,  en  votre  présence, 
9  dit  y  à  propos  de  lever  argent  sur 
>  k  peuple  duquel  on  alléguait  la 

*  pauvreté  :  que  ce  peuple  tou- 
»  jours  crie  et  se  plaint,  et  toujours 
»  paye  ;  qui  fut  mal  dit ,  en  votre 
»  présence  ;  car  c'est  plus  parole  qui 

*  se  doit  dire  en  présence  d'un  ty- 

*  ran  inhumain  ,  non  ayant  pitié  et 
»  compassion  du  peuple ,  que  de 
»  vous  j  qui  êtes  roi  très -chrétien. 

*  Quelque  chose  qu'aucuns  disent  de 
9  votre  puissance  ordinaire,  vous  ne 
»  pouvez  pas  prendre  le  mien .:  ce 
«  qui  est  mien  n'est  point  votre. 
»  En  la  justice ,  vous  ctes  souverain 

I  9  et  va  le  ressort  à  vous  :  vous  avez 
9  votre  domaine  et  chacun  particu- 
»  lier  le  sien.  »  (  Opuscules  de  Loi- 
sel  avec  les  notes  ae  Joly ,  49o)*  Ju- 
venal  assista ,  en  i408,  aus.  états  de 
Tours  ;  et  il  y  parla  vivement  sur  la 
nécessité  de  ne  point  démembrer 
de  la  couronne  la  Normandie ,  que 
Louis  XI  avait  été  forcé  de  pro- 
mettre à  son  frère  par  le  traite  de 
Conflans  (  Foy,  XXV  .  i35  ).  Cet 
illustre  prélat  mourut  à  Reims,  le 
1 4  juillet  1473,  à  râgc  de  quatre- 
vingt- cinq  ans.  rt  fut  inhume  dans 
son  église  cathédrale. .On  a  de  Jitve- 
nal  :  V  Histoire  de  Charles  FI  et 
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des  choses  mémorables  adtfemtes 
pendant  quarante-deux  années  de 
son  règne  (de  i38o  à  i^*^^),  Théo- 
dore Godefroy  l'a  publiée,  Paris, 

i6i4  9  ii»-4*'«  9  iQ^is  Denis ,  son  fils^ 
en  a  donné  une  nouvelle  édition^  ib. , 
imprimerie  royale,  i653,  in-foL, 
enrichie  de  plusieurs  pièces  impor- 
tantes. Cette  histoire  est  écrite  avec 
beaucoup  de  naïveté.  On  y  trouve 
des  détails  précieux  sur  les  évàie- 
ments  dont  Juvenal  avait  été  le  té- 
moin et  qu'il  tenait  de  son  père.  Le 
seul  reproche  qu'on  puisse  lui  faire , 
c'est  d'avoir  cherché ,  par  une  vanité 
puérile ,  à  prouver  que  sa  famille  était 
une  branche  de  celle  des  Orsini  (  F, 
la  note  1^^.  de  l'article  précédent). 

W— s. 
URSINS  (  Guillaume  Juvenal 
DES  )  ,  chanceher  de  France,  frère 
du  précédent ,  naquit  à  Paris  le  1 5 
mars  i4oo.  Doué  d'un  esprit  péné- 
trant ,  il  y  joignait  beaucoup  de 
bravoure ,  et  se  distinc;ua  dans 
presque  tous  les  emplois  ae  la  robe 
et  de  l'épée.  Xe  roi  Charles  VII, 
qui  l'avait  nommé  conseiller  au  par- 
lement en  14^3 ,  le  fit  chevalier  lors 
de  son  sacre  à  Reims  (  14^9  ) ,  et  lui 
donna  une  compagnie  de  cens  d'ar- 
mes ,  à  la  tête  de  laquelle  il  se  signa- 
la dans  les  guerres  contre  les  Anglais. 
11  devint  ensuite  lieutenant  du  Dau- 
phiné,  bailli  de  Sens,  et  fut  enân 
nommé  chancelier  en  i44^«  Cette 
dignité  ne  l'empêcha  pas  d'aller  au 
siège  de  Caen  eu  i449*  I^  instruisit 
lui-même  le  procès  de  Jean  II ,  duc 
d'Alençon  (  T.  1 ,  489 ),  et,  l'ayant 
convaincu  du  crime  de  lèse-majesté , 
le  fît  condamner  et  lui  lut  sa  senten- 
ce. A  son  avènement  au  trône,  Louis 
XI  écarta  des  emplois  tous  les  mi- 
nistres de  son  père.  (  P'^oy»  XXV  , 
i3i).  Guillaume  fut  remplacé  par 
Jean  de  Morvilliers,  évcque  d'Or- 
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lëans  ;  mais  il  fut  réintègre  dans  sa 
charge  en  i465.  Il  ouvrit  les  états 
de  Tours  (i4^)  par  un  cloçe  du 
roi  et  de  la  nation  y  loua  la  fidélité 
des  peuples ,  la  confîance  des  prin- 
vces ,  et  l'amour  réciproque  des  sujets 
et  du  souverain ,  et  parla  fortement 
contre  les  cabnles  (  V.  Histoire  de 
France  par  Viilaret  ).  On  sait  aue 
les  états  accordèrent  toutes  les  àe- 
niandes  du  chancelier,  et  pronon- 
cèrent la  nullité  du  traité  de  Con- 
flans ,  par  lequel  Louis  XI  avait  pro- 
mis  au  duc  de  Berri,  son  frère ,  de 
lui  donner  la  Normandie  en  apanage. 
Guillaume  fut  un  des  commissaires 
chargés  de  travaille^  au  procès  du 
cardinal  de  la  Bahie  (  F.  ce  nom  ). 
Il  mourut  à  Paris  le  îi3  juin  i47^ , 
avec  la  réputation  d'un  homme  pro- 
pre à  tous  les  emplois  ,  et  d'un  minis- 
tre intègre.  Ses  restes  furent  enseve- 
lis à  Notre-Dame  ,  dans  la  chapelle 
de  sa  famille.  On  a  son  portrait  dans 
le  Recueil  d'Odiouvre,etdans  l'cdit. 
des  Mémoires  de   Commines    par 
Lcnglct-Dufresnoy.  W — s. 

URSINS  (Anne  Marie  de  La 
Tremoii.le,  princesse  des),  était 
»fillc  de  Louis  de  lia  Tremoille^  duc 
de  Noir-Moutier ,  qui  joua  un  rôle 
dans  les  troubles  de  la  Fronde.  Eii 
1659,  elle  avait  épousé  Adrien  Biai- 
se de  Talleyrnnd,  prince  de  Chalais, 
3ui  fut  contraint  de  quitter  la  France 
ans  l'annce  i6()3,  à  cause  de  sou 
duel  fameux  contre  les  sieurs  de  La 
Frette,  le  chevalier  de  Saint-Aignan 
et  le  marquis  d'Arç^enlieu  (i).  Elle 
le  suivit  dans  son  exil ,  d'aboi-d  en 
Espagne ,  puis  en  Italie ,  où  il  mou- 
rut bientôt.  11  laissait  sa  veuve  loiu 
de  sa  patrie  ,  sans  enfants  et  sans 

N«»ii^MouiuT.  «Ml  iM^M-rivrr.  «rAiitiii  il  l'Utuj- 
rnii.  Xahù*  \IV  n«  voulut  h"*»*  P*«^»*"";V  V  *  *"" 
CMii  «lr»ri»ml»*H*nl».  qiirI«iuc«lU-cti  n»  fiu'ilrpron- 
V4l  |H»ur  In  familln  d-  plu>if«t*  flV»trr  nu. 
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fortune;  les  cardinaux  de  Bouillon 
et  d'Ëstrées  la  prirent  sous  leur  pro- 
tection ;  un  sentiment  tendre ,  a-t-on 
prétendu ,  excitait  leur  zèle  et  leur 
mtérét  ;  ils  la  servirent  puiss^ttatm^t  ; 
enfin,  en  1675,  ik  pensèrent  à  lui 
faire  éponser  le  duc  de  Bracciano  , 
prince  romain  et  du  Saint-Empire , 
chef  de  la  puissante  famille  Orsmi 
(  des  Ursins  ) ,  déjà  vieux  et  posses- 
seur d'une  grande  fortune  :  c  est  de 
cette  époque  que  date  l'existence  po- 
litique de  la  princesse  des  Ursms. 
Son  luxe ,  le  charme  de  son  esprit  et 
la  grâce  de  ses  manières  attirèrent 
au  tour  d'elle  tout  ce  que  la  capitale 
du  monde  chrétien  renfermait  oe  no- 
ble et  de  distingué.  A  celte  e'poqœ , 
Rome,  déchue  déjà  depuis  lon^-temps 
du  premier  rang   dans    l'Europe, 
cherchait  à  maintenir  son  influence 
par  les  efforts  d'une  adroite  politi- 
que :  on  regardait  encore  la  cour  pa- 
pale comme  la  meilleure  école  pour 
les  hommes  d'état.  La  duchesse  de 
Bracciano  nourissait  une  de  ces  am- 
bitions vastes,  fort  au-dessus  de 
son  sexe  et  de  t ambition  ordinaire 
des  hommes  (!i).  Pleine  du  désir 
de  se  livrer  aux  affaires  ,  les  enten- 
dant et  les  conduisant  à  merveille, 
tour-à-tour  haute  et  adroite,  nru- 
dente  et  hardie ,  fière  et  bienveillan- 
te ,  selon  les  hommes  et  les  circoas- 
tanres ,  elle  ne  tarda  pas  à  entrer  (bit 
avant  dans  les  intrigues.  Elle  ne  de- 
meura  pas  constamment  à   Rome. 
Son  imion  n'était  point  exempte  de 
nuages.  Elle  vint  en  France,  et  y  ré- 
sida loug-tomps ,  à  diverses  époques. 
Le  duc  de  Bracciano  mourut  j  sa  veu 
vc  quitta  son  nom  en  vendant  le  du- 
ché ,  et  adopta  celui  que  depuis  elle 
a  rendu  célèbre.  La   princesse  des 
Ursins  jouissait  i>aisibiement  de  sa 

.  .^  MAmiiirr»  de  Saint -Si*»»» ,  to«.  II. 
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t  de  son  influence  à  Rome, 
hilippe  V  dut  épouser  la 
de  Savoie  (  1 70 1  ).  Il  fallait 
une  camarerormajor  de  la 
nportance  de  l'emploi  ren- 
loix  difficile  :  les  uns  vou- 
!  espagnole,  près  d'une  rei- 
;ère;  les  égards  dus  à  la 
tillane  semblaient  l'exiger  ; 
^,  consulte,  partageait  cette 
Le  cardinal  Porto  Carrero , 
al  auteur  du  testament  de 
I ,  qui  conservait,  sous  son 
r ,  tout  l'empire  qu'il  avait 
ans  l'ctat ,  pensait  autre- 
il  craignait  qu'un  choix 
!  ne  renouvelât  dans  Tinte- 
palais  les  intrigues  dont  il 
désole  si  souvent ,  et  dont 
nement  avait  ressenti  les 
îffcts  (3).  Une  française  ne 
convenir;  on  crut  trouver 
nilieu  en  indiquant  la  prin- 
Ursins  :  née  eu  France ,  elle 
se  dans  une  famille  étran- 
lait  à  Rome ,  avait  parcou- 
re, le  Portugal ,  l'Italie  et 
,  y  était  connue  et  estimée, 
que  le  cardinal  d'Estrées  , 
it  lié  autrefois  avec  la  prin- 
ait  ouvert  cet  avis ,  et  que 
r  des  rapports  étroits  qui 
xisté  entre  M*"^,  ^f»^  Ui-. 

arto-Carrero  le  fit  préva- 
la  princesse  fut  proposée  et 
elle  connaissait  tous  les 
du  nouveau  poste  qui  lui 
t  :  ils  flatteront  sou  ambi- 
ccpendant  elle  hésitait  h 
cuper.  Vivant  à  Rome  , 
,  lîcureuse  et  considérée, 
tait  un  emploi  diilîcile  dans 
ne  qu'embrasait  une  guerre 
soutenue  par  la  moitié  de 


rs  dit  tujr(|ti(>  d<:  SaiuUPhilippc. 
es  de  S<iat-Siiuoii . 
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l'Europe.  Les  instances  et  les  ordres 
de  Louis  XIV  la  décidèrent.  La  prin- 
cesse partit  pour  aller  joindre,  à  Ni- 
ce ,  la  nouyelle  reine  d'Espagne.  Elle 
avait  le  don  de  plaire  et  de  séduire , 
un  charme  indéfinissable  dans  les 
manièi*es^  une  éloquence  naturelle , 
et  par  cela  même  irrésistible,  une 
rare  discrétion ,  un  tact  exquis  et  la 
connaissance  la  plus  parCaite  des  con- 
venances; avec  tant  de  moyens  de 
succès ,  elle  eut  bientôt  capté  l'esprit 
d'une  reine  jeune,  confiante ,  qui  ne 
manquait  pas  d'ambition,  mais  dé- 

{>ourvue  de  toute  expérience.  Dès 
eur  première  entrevue,  elle  avait  as- 
suré cet  empire  que  la  participation 
aux  affaires' ne  fit  qu'augmenter,  et 
que  la  mort  seule  devait  détraire. 
M™«.  des  Ursins  ne  contribua  pas 
peu ,  par  ses  conseils  et  par  ses  soins, 
à  procurer  et  à  conserver  à  la  reine , 
sur  son  royal  époux ,  cet  ascendant 
que  rien  ne  diminua  jamais.  La  rei- 
ne ,  reconnaissaute ,  lui  prêta  tout 
l'appui  d'une  autorité  qu'elle  lui  de- 
vait en  partie  :  aussi  les  vicissitudes 
qu'éprouva  M«»«.  des  Ursins  dans 
sa  carrière  politique  ne  lui  vinrent 
jamais  de  ce  c6té.  Délivrée  de  toute 
crainte  à  cet  égard  ,  elle  entra  dans 
les  voies  d'une  politique  quehpiefois 
franche,  plus  souvent  cachée,  sans 
système  arrêté ,  que  d'ailleurs  la  dif- 
ficulté des  temps  devait  modifier 
souvent ,  et  qui  la  jeta  dans  un  dé- 
dale d'intrigues,  dont  son  habileté 
put  seule  la  tirer,  mais  non  sans 
beaucoup  de  fautes.  La  France  évi- 
tait toute  apparence  d'influence  sur 
les  affaires  d'Espagne ,  bien  qu'elle 
les  voulût  diriger  réellement.  M"*«. 
des  Ursins  s'était  engagée  à  secon- 
der ces  vues,  peut-être  en  connut-elle 
bientôt  le  danger.  La  hauteur  et  la 
jalousie  de  la  nation  espagnole,  son 
attachement  h  son  nonveau  roi,  les 
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sacriûces  qu'elle  avait  déjà  faits  pour 
le  soutenir ,  demandaient  pUis  de  mé- 
nagements. D'un  autre  cote ,  secouer 
le  )Oug  de  Versailles  pouvait  flatter 
rambition  de  la  princesse ,  et  cepen- 
dant les  liens  du  sang  et  des  traités , 
le  besoin  d'une  assistance  armée, 
ma  intenaient  des  égards  et  souvent  l'o- 
beissance  :  aussi  Ton  vit  M"*®,  des 
Ursius,  peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée, se  répandre  en  éloges  sur  le 
caractère,  les  mœurs  des  Elspagnols, 
le  climat  j  le  sol ,  la  langue ,  les  lois 
du  pays  ;  bientôt  elle  alla  plus  loin , 
elle  fit  rappeler  les  grands  dans  les 
affaires  ,  les  avança  même  autant 
u'ellele  put,  releva  leur  ancien crc- 
it ,  tandis  qu'elle  entretenait  des  rap- 
ports directs  avec  la  cour  de  France. 
Elle  lui  avait  demandé  des  hommes 
pour  mettre  à  la'tctede  l'administra- 
tion ,  et  paraissait  réclamer  l'examen 
de  tons  ses  actes;  elle  poursuivait 
néanmoins  l'exécution  de  son  plan  y 
dont  elle  ne  dévoilait  qu'une  partie  ; 
mais  ce  n'était  pas  sans  une  vive  op- 
position du  coté  des  Espagnols  eux- 
mêmes,  qu'elle  cherchait  à  relever 
de  leur  abaissement ,  et  que  la  vanité, 
la  jalousie  y  les  intrigues  éloignaient 
de  l'étrangère ,  devenue  presque  en- 
tièrement l'arbitre  des  destinées  de 
leur  pays.    Les   obstacles  les  plus 
grands  venaient  des   agents  de   la 
France,  qui,  convaincus  quelquefois 
du  danger  du  système  suivi  par  la 
princesse ,    le  combattaient  encore 
plus  souvent,  parce  qu'ils  y  voyaient 
l'anéantissement  de  leur  crédit.  Phi- 
lippe V  s'était  rendu  dans  ses  états 
d  Italie;  pendant  son  absence,    la 
reine  avait  gouverné,  ou  plutôt  M°*®, 
des  Ursins  sous  son  nom  :  elle  avait 
consolidé  son  pouvoir.  Le  cardinal 
d'Kstrérs  accompagnait  Philippe  à 
son  retour ,  on  qualité  d'ambassadeur 
de  France  ;  et  ce  prince  de  l'Église , 
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comptant  sur  l'élévation  de  son  rang^ 
l'autorité  de  son  âge  et  de  ses  émi- 
neots  services^  sur  ses andeooes  liai- 
sons avec  la  princesse  ,  espënit  la 
plus  grande  part  dans  radminîstm- 
tion.   M°><'.    des    Ursins    le   crai- 
gnait et  le  combattit.  La  lutte  (îit 
longue  ;  enfin  la  princesse, ayant  mis 
dans  ses  intérêts  jusqu'aux  proches 
du  cardinal ,  réussit  à  le  faire  rappe- 
ler (  I  noS  ).  L'abbé  d'Ëstrëes  ,  dont 
M™«.aes  Ursins  s'était  sefTÎe  pour 
abattre  le  cardinal ,  reçut  le  pnx  de 
ses  complaisances  :  il  remplaça  son 
oncle  ;  alors  ,  il  voulut  cbancer  ia 
marche ,  se  soustraire  à  l'empire  de 
la  princesse  ,  et  la  desserrir  à  son 
tour  à  la  cour  de  France;  Q  était 
fortement  secondé  par  le  cardinal , 
qui ,  de  son  côté,  ne  màiageaitpas  la 
favorite ,   et  faisait  sentir  à  Loms 
XIV  tout  le  danger  de  sa  politique. 
L'abbé  d'Estrées  alla  jusqirii  dévoi- 
ler les  détails  de  la  conduite  privée 
de  la  princesse  ;  elle  devina  bientôt 
sa  désertion ,  et  craignit  ses  menées  : 
ils  avaient  pu  s'apprécier  l'on  Tantre 
dans  la  carrière  des  intrigues.  EUe 
fit  un  jour  arrêter  un  des  oonrriers 
du  ministre  de  France ,  ouvrit  des 
dépcches  adressées  au  roi ,  et  y  troa- 
va  une  violente  dénonciation  ;  on 
appuyait  surtout  sur  ses  rapports 
avec  un  nommé  d'Aubigny  (5) ,  in- 
tendant de  la  princesse ,  auquel  sob 
crédit  faisait  supposer  des  liaisom 
intimes  avec  elle,  au  point  que  d'Ev 
trées  avançait  qu'on  les  croyait  BU^ 
ries.  La  princesse,  blessée  au  vif,  pe^ 


($)  Koiitror  d'Aubigny,  fiU  d'an  prociirnn>  »« 
parlement  dr  Pnris ,  d^rint  wcrptairc  ,  |Mit  «• 
tendant ,  puii  écuvcr  dr  la  i^incmMc ,  mom  ttm- 
fidcut ,  Miu  agent  le  pins  sâr.  Il  •▼■!!  aequi*  ■* 
crédit  «i  nne  fortune  rontiidérBlticsi  ;  ht  pmicf"** 
Ir  rhnrgra  <lr  divrries  mission* ,  nofamaM'Bl  ^ 
In  négociation  ilr  la  Hi.n^erainrtf.  O  fol  lai  T*' 
lit  bîilir  (Jliantcloup.  I.'aifuirr  avant  mamiae , 
i-r  châtcMu  lui  rrikta ,  et  paMa  m  m»  lillr  «miqiir. 
niiirice  au  luanfuis  da  CouUaaa-Ai  ■wniitrc*. 
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Bce;  d}é  ëerWit  ta 
>ècbe  ecR  mots  :  ptmr 
ustifîcatiou  cpi  dere- 
)Our  le  reste  ;  et  ne 

renvoyer^  dans  cet 
le  à  Louis  XIY.  €e 
le  blesser  profondé- 
les  préventions  qu'en- 
deux  d'Estrëes.  Ce- 
nc^sse  avait  rompn 
ec  l'abbé  ;  elle  par- 
on  rappel,  à  k  Teilie 
-même  un  traitement 
b  XIV  ,  sans  en  ex- 
>  motifs  à  son  petit- 
•dre  à  M™«.  des  Ur- 
l'Ëspagne ,  et  de  se 
€  (1704).  La  prin- 
aisser  abattre  par  un 
il ,  qui  eutraîuait  le 
e  tant  de  jalousies  et 
•s ,  prépara  lentement 
tout  à-ia-fois  son  rc- 
roidissait  point  con- 
;nts  f  elle  eu  couuais- 

;  Louis  XIV  avait 
le  savait  aussi  toute 
Q  crédit  sur  la  reine  , 
te  priucesse  sur  Phi- 
fàli  des  appuis  à  Ver- 
lit  conduit  les  affaires 
trop  peu  connues  aux 
ac  pas  redevenir  né-, 
i  elle  attendait  tout, 
i  emporte  avec  lui  les 
âges ,  et  dn  résultat  de 
combiuaisons  ,  dans 
avait  su  lairc  entrer 
lions  et  bien  des  inté- 
resse redoutait  cepeu- 
»  Téloiguement  de  TI- 
pioya  tous  les  moyens 
3  permission  d'aller  à 
ter  sa  justification  : 
cussir ,  elle  obtint  au 
r  eu  France  ,  et  s'cla- 
c.  Elle  attendit  1«\  avec 


patience ,  et  dans  une  inaction  an 
moins  a^arente^  des  temps  meilleurs. 
Les  affaires  d'Espagne  empiraient; 
celles  de  France  >  qui  y  étaient  étroi- 
tement'fiées,  se  gâtaient  tous  les 
jours.  Une  intime  union  entre  les 
deux  couronnes  devenait  plus  néces- 
saire que  jamais  ;  et  le  mécontenttt- 
ment  de  Ta  jeune  reine  rendait  cette 
harmctnieidimcile.  W^^.  des  tJrsii^ 
agissait  dans  fombre  ;  elle  avait  réus- 
si à  gagner  M"'*,  de  Iffaintenon  ^  our^ 
outre  rintérét  général,  Toyaîl,  dans 
le  rappel  de  la  priucesse ,  un  moyen, 
sinon  de  diriger  les  affaires  d'Espa- 
gne, elle  ne  le  voulait  pas,  quoiqiron 
aitprétendu  le  contraire  (6),  au  moins 
la  certitude  d'en  être  parfaitement 
instruite^  ce  qu'elle  &sirait  yvr&* 
ment.  On  persuada  à  Louis  XIY  d'a^ 
corder  à  la  princesse  ce  qu'elle  sollir 
citait  depuis  près  d'un  an ,  la  per- 
mission de  venir  se  justifier.  La  reine 
d'Espagne  se  bornait  à  demander  la 
mcine  grâce.  Les  oourtisans  habiles 
virent  bientôt  dans  cette  £iveur  le  pr^ 
ludc  d'un  i*ctour  entier  au  pouvoir* 
M™^.  des  Ursins  arriva  k  Paria  le  4 
janv.  1 705.  Elle  eut  lieu  d'être  satis- 
faite de  la  réception  qui  l'attendait* 
Elle  garda  néanmoins  arccpr\ideneci 
l'attitude  qui  convenait  à  une  justifi- 
cation; mais  quand  elle  vit  les  atten- 
tions dont  elle  était  l'objet,  les  pré- 
ventions favorables  du  roi,  l'appui 
décidé  de  M^^.  de  Mamtenon  »  elle 
changea  de  rôle;  et^  comme  on  l'a 
dit ,  de  répondante  qu*eUe  se  pro^ 
posait  d^étre,  elle  crutpouvoir  i£e- 
venir  accusatrice  (5).  Elle  fut  com- 
blée d'égards  par  Louis  XIV ,  et  k 
l'euvi  par  toute  la  cour.  Enfin  son 
rctoTir  en  Espagne  fut  décidé.  Elle 


id)  Memoirr*  de  Saint  Simon.  I^  Gorreipon- 
(lauce  de  M»**,  de  Mbiiiteuuu  démcul  furmcJU- 
inent  cette  ueertion. 

(7}  Jttcmoirct  d«  Swm-Siinou. 
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jugea  sa  position  si  favorable ,  que , 
dans  de  lougs  eutretiens  avec  le  roi , 
elle  demanda  et  s'assura  l'obtention 
de  toutes  les  grâces  et  de  toutes  les 
sûretés  qu'elle  pouvait  souhaiter  pour 
son  nouveau  règne  qui  allait  com- 
mencer. En  retour,  elle  s'engageait 
à  maintenir  l'inûuence  de  la  France, 
dont  elle  promettait  de  seconder  les 
vues  et  les  intérêts.  Elle  promettait 
aussi  à  M°»«.  de  Maintenon ,  l'un  des 
principaux  auteurs  de  son  rétablisse- 
ment y  une  confiance ,  une  déférence 
dont  elle  s'éloigna  rarement.  Cons- 
tante k  son  plan ,  elle  ne  mit  point 
trop  de  précipitation  dans  son  dé- 
part. Un  illustre  écrivain  (8) ,  tou- 
jours sévère,  mais  surtout  pour  M™*^. 
des  Ursins ,  a  prétendu  cm  elle  conçut 
l'idée  de  rester  k  Versailles ,  et ,  fou- 
dant des  espérances  sur  l'âge  de  M™®, 
de  Maintenon ,  de  la  remplacer  au- 
prb  de  Louis  XIV.  Rien  n'appuie 
cette  singulière  assertion ,  que  repous- 
se au  contraire  la  connaissance  de  la 
politique  plus  babile  de  la  princesse. 
Elle  était  trop  sûre  de  son  crédit  à 
Madrid  et  trop  peu  à  Versailles  j 
D'ailleurs  son  âge,  rapproché  de  ce- 
lui de  M"><^.  de  Maintenon,  ne  lui 
Sermettait  pas  d'attendre  beaucoup 
'un  avenir  si  peu  certain.  EnGn  elle 
partit  au  mob  de  juillet.  Elle  fut  re- 
çue à  la  cour  d'Espagne  avec  des  dé- 
monstrations extraordinaires  de  joie. 
Le  roi  et  la  reine  allèrent  au-devant 
d'elle ,  et  la.  comblèrent  de  caresses. 
Ses  places ,  dont  on  avait  dispose , 
lui  furent  reudues  ;  et  plus  forte  que 
jamais  ,  par  une  disgrâce  réparée 
avec  éclat  et  par  l'appui  de  Louis 
XIV, elle  reprit  la  direction  des  affai- 

(8)  Mémoire  de  Saint-Simon.  Le»  vifs  dcmrléa 
de  M"»»,  de»  Ur»in»  iiTec  le  dur  d'Orl^ns ,  de- 

Ênin  rrg ent ,  pendant  le  •riour  de  ce  dernier  en 
MMgne,  avaienl  inspiré  au  duc  de  Saint-Simon  ,  li- 
UMe  partiMm  dn  prince  »  nne  |raude  antipathie 
pour  la  princcsM. 
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res.  Elle  avait  emmené  avec 

comme   ambassadeur   de    Fj 

Amelot ,   babile   diplomate 

qu'honnête  homme ,  et  aue  S4 

désintéressement  et  son  aévov 

aux  deux  rois  avaient  seuls  pu 

der  à  accepter  une  mission  h 

de  ditficultés ,  et  qui  ne  proi 

que  peu  de  gloire.  La  princesse 

ta  dès -lors  un  plan  différent  d 

qu'elle  avait  antérieurement 

L'autorité  de  Philippe  V  av 

minué;  de  nombreuses  défect 

annonçaient  d'autres  encore. 

des  Ursins  crut  voir  dans  les 

gnols  plus  de  vanité  que  de  y« 

attachement  pour  leur  nouves 

elle  les  abandonna  ^  les  dessen 

éloigna.  Elle  y  mit  peu  de  pru 

et  l'on  vit  bientôt  Philippe ,  ; 

de  la  perte  de  ses  places ,  dé 

tout ,  obligé  d'abandonner  sa 

taie,  amené  enfin  à  deux  doigt 

perte.  Cette  conduite  ne  fat  p 

jours  approuvée  à  Versailles 

que  dévouement  que  cherchât  ; 

ver  la  princesse.  Le  maréchal . 

wick ,  nommé ,  en  1 706 ,  pou 

mander  les  troupes  français 

vojées  en  Espagne,  se  plaig 

malgré  la  victoire  d'Almanza 

rappelé  l'année  suivante.  Le  du 

léans  le  remplaça.  Sa  présenc 

na  d'autres  dilllcultà.  Choc 

pouvoir  de  la  princesse ,  avi 

même  d'en  exercer  un  sans  L 

son  rang .  de  véritables  servie 

dus  établirent  entre  eux  uu< 

violente.  Il  attaqua  vivement  1 

cesse  et  son  administration ,  q 

fois  avec  fondonent;  mais 

couvrit  bientôt  que  Tintcrét  1 

nel  le  guidait.  11  n'est  pas  d 

qu'il  conçut  le  pi1)jet ,  lorsque 

nemeuts  réduisirent  Philippe 

dernières   extrémités ,   de   s« 

transmettre  tous  les  droits  de  < 
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ttre  pour  lui -même /et 
couromic  sur  sa  tête, 
des  Ursins  comiut  ses 
ss  combattit  de  tous  ses 
cause  était  belle;  elle 
armes  puissantes  df  ns 
évouement  à  son  roi^ 
alable  fermeté  de  sou 
oilieu  des  plus  grands 
;  le  courage  et  la  gêné- 
ippe  V  et  de  la  reine, 
ir  de  la  lutte  lui  devait 
duc  d*Orlcans  quitta 
\  Orléans  ,  XXXII , 
smêlés  trop  fréquents 
édit  de  la  princesse  à  la 
;e.  Des  malheurs  inouis 
îtte  puissance  :  l'Espa- 
m  partie  causés.  On  vit 
reur  dans  les  rapports 
es  deux  puissances.  La 
ce  de  M"»*^.  de  Mainte- 
'.  des  Ursins  (9)  en  est 
;  irrécusable.  La  Fran- 
lit  se  défendre  a  peine 
bandonna  l'Espagne  à 
rces.  Elle  ne  lui  donna 
,  dont  elle  ne  se  servait 
luva  la  monarchie  es- 
de  Vilia-Viciosa ,  1  o 
o  ).  Dans  la  crise  ter- 
rouva  r Espagne  peu- 
rois  années ,  M"*®,  (j^g 

a  un  courage  qui  ne 
.  peu  à  soutenir  celui 
et  de  leurs  sujets.  On 
administration  ;  mais 
Ton  se  trouvait  ne  per- 
QS  ni  améliorations.  La 
)n  était  d'exister.  Plus 
2  éprouva  de  grandes 
'amers  dégoûts.  Elle 
à  une  retraite  qu'autre- 
connue  douce  et  paisi- 

>.   4i5,  399,  4>^,  etc.;  l.   II, 
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ble  :  on  l'en  détourna  ;  die  céda 
et  Ton  doit  bien  croire,  en  considé- 
rant sa  position  ^  son  âge ,  que  ce 
n'était  point  une  feinte  propre  à  aug- 
menter encore  un  crédit  qui  n'ayak 
pas  de  bornes.  A  la  On  de  1709 ,  la 
princesse  manifesta  surtout  son  de- 
sir^  elle  se  retira  pour  un  temps  des  af- 
faires, projeta  de  se  rendre  en  Fiance; 
elle  en  référa  â  Louis  XIY,  qui  crut 
à  propos  de  rem^ager  à  rester  aupiès 
de  son  petit-fils.  Enfin  les  t^psdevin- 
rent  meiUeurs;  M"'^.  des  Ursins  persis- 
ta dans  son  système:  die  éloigna  les  Es- 
pagnols ,  quelque  bienveilhnoe  que 
méritât  le  dévouement  que  tant  d'en- 
tre eux  avaient  montré  au  prix  de 
leur  fortune  et  de  leur  vie.  La  cour 
de  France  adressa  d'inutiles  repré- 
sentations à  ce  9ia\eU  Une  autre  source 
de  discorde  fut  r  ambition  que  tiànoi- 
gna  la  princesse,  lorsque  des  change- 
ments survenus  dans  la  politique  de 
l'Europe  amenèrent  les  préliminai* 
res  d'une  paix  générale,  de  se  faire 
donner  pour  elle  une  souveraineté 
dans  les  Pays-Bas.  Le  roi  d'Espagne 
l'avait  accoidée  (10)  par  un  acte 
formel  du  18  septendire  171 1.  La 
France  n'y  mit  aabord  aucun  obs- 
tacle^ mais  bientôt,  comme  l'aban- 
don des  possessions  de  l'Espame 
dans  les  Pays-Bas  devint  une  des 
conditions  de  la  paix,  les  prétentions 
de  la  princesse  furent  regardées  com- 
me inadmissibles  :  die  ne  se  rebuta 
point  ;  elle  fit  soutenir  ses  droits,  mais 
sans  succès.  Louis  XIV  manifesta  son 
mécontentement ,  surtout  lorsipi'a- 
près  avoir  signé  lui-même  la  paix,  il 


(10)  C'était  1m  tUIm  et  canton  de  la  Rodie  mi 
Ardenne* ,  que  la  prmcMte  avait  l'inloitiim  d'é- 
changer  contre  àne  certaine  étendue  de  terre  en 
Ttniratne,  qu'elle  anrait  conservée  M  vie  durant , 
au  même  titre,  et  qui  aurait,  apr^  m  mort,  fcit  ré- 
version &  la  couronne.  Le  château  de  Chautelottg 
près  Amboise ,  nm^rdlemoit  détruit ,  «rut  ew 
Uti  pour  la  rétidfl&ca  de  la  princeiM. 
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vit  que  les  lenteurs  et  les  refus  de  son 
petit-fils  ,  dont  il  s'était  rendu  ga- 
rant ,  u*avaient  pas  d'autre  cause  :  il 
parla  avec  autorité' ,  et  l'aflaire  fut 
rompue  :  on  en  parla  long-temps  en- 
core cependant ,  et  jusqu'à  l'époque 
de  sa    chute  M™*^.  des  Ursins  se 
ilatta  de  la  reprendre  ;  elle  y  atta- 
chait assezd'importance,  pour  se  pro- 
mettre d'obtenir  un  jour,  par  ses  né- 
gociations et  ses  instances ,  un  succès 
vivement  désiré.  L'Espagne  n'était 
point  paisible  :  l'empereur  ,  compé- 
titeur de  Philippe,  continuait  la  guer- 
re ;  des  provinces  lui  demeuraient 
attachées,  et  les  difficultés  qu'éprou- 
vait W^^,   des  Ursins   ne  s'apla- 
nissaient pas.  Les  finances  étaient 
épuisées  ,    l'industrie    anéantie  ,  le 
commerce  détruit;  le  désordre  ré- 
gnait dans  toutes  les  branches  du 
sei*vice  public  ;  rien  n'était  moins 
propre  à  une  heureuse  administra- 
tion. La  princesse  réussit  néanmoins 
à  corriger  les  plus  grands  vices  de 
cet  état  de  choses,  dans  letrcs-[)eu  de 
temps  que  la  nouvelle  dynastie  d'Es- 
pagne n'eut  pas  à  combattre  pour 
son  existence;  elle  jouissait,  sinon 
en  paix ,  du  moins  sans  partage  de 
sa  toute-puissance ,  lorsque  la  reine 
mourut  (février  1714)*  C'était  le 
premier  coup  ,  et  le  plus  violent , 
porté  à  son  autorité  :  elle  était  l'ob- 
jet de  toutes  les  attentions  de  cette 
{)riucesse ,  vive  et  persévérante  à- 
a-fois   dans  ses   sentiments  ,  et  à 
l'existence  de  laquelle  elle  était  de- 
venue nécessaire.  Phihppe  lui  con- 
serva toute  sa  conGance  ,  et  M«"«. 
^'^  Ursins  ne  négligea  rien  pour  se 
l'assurer.  Elle  devait  surmonter  de 
grands  obstacles.  Le  roi ,  jeune  en- 
core y  d'un  tempérament  ardent ,  ne 
pouvait  rester  long-temps  sans   la 
compagnie  d'une  femme  ;  ses  prin- 
cipes solides ,  l'intérêt  de  sa  famille 
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et  de  son  royanme  y  lui  imposaitel 
l'obligation   de  contracter  une  s^ 
conde  nuion.  M™®,  des  Ursins  le  sftt- 
tit  et  ne  chercha  point  à  combattre 
cette  résolution  ;  mais  josqu'i  ce 
(Tu'un  choix  fût  arrêté ,  elle  crut  prti> 
aent  d'isoler^   autant  qu'il  lui  fitt 
possible^  le  roi  de  ^it&  sujets.  Ce 
prince  y  d'un  caractère  mélancoli- 
que et  bizarre^  plongé  dans  ane  dou- 
leur profonde ,  et  captivé  par  Tha- 
bileté  de  la  princesse,  se  pi4ta  à 
cette  précaution  au-delà  de  ses  dd- 
sirs  ;  on  en  murmura.  On  a  été  jns- 
u'à  dire  et  à  répéter  (i  i)  que  M™», 
es  Ursins  avait  conçu  l'espoir  de 
monter  sur  le  trône;  en  paraissant 
ajouter  quelque  foi  à  ce  propos*,  on 
ne  s'est  pas  souvenu  qu'à  cette  épo- 
que, Mn»«.  des  Ursins ,  plus  aue  sep- 
tuagénaire j  ne  pouvait ,  quelque  Tif 
que  pût  être  en  elle  et  chez  les  au- 
tres le  souvenir  des  attraits  de  sa  jeu- 
nesse, quelles  que  fussent  les  ressour- 
ces de  son  esprit^  concevoir  l'idée  de 
séduire  un  roi  de  trente  ans  ;  il  était 
plus  sage  de  chercher  à  maintenir 
son  crédit  par  le  choix  d'une  pria- 
cesse  disposée  à  supporter  le  joog 
imposé  à  la  reine  défunte.  Elle  crut 
la  trouver  dans  Elisabeth  Famèie, 
l'une  des  princesses  proposées  à  Phi- 
lippe^ nièce  et  héritière  du  duc  de 
Parme ,  élevée  dans  une  cour  ver- 
tueuse et  modeste ,  qu'on  croyait 
simple  et  timide  y  et  dont  une  aUiaih 
ce  semblable  devait  surpasser  toutes 
les   espérances.  La   reconnaissance 
de  ce  service  paraissait  à  M">*.  des 
Ursins  le  gage  assuré  de  sa  tran- 
quillité future  ;  mais  un  habile  intri-    < 
gant ,  qui  n'avait  pas  peu  contribiw    • 
à  faire  agréer  la  princesse ,  Albéronî ,    * 
Parmesan ,  résidant  en  EIspagne  aTCC 


(11)  Mrmuiret  de  Saint -.Siuon;  Mémoire*  J* 
DucIm  y  eto.  Koj.  l'art.  Philippe  V,  tun.  sxxiv. 
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ubalterne,  conçut  dës-lors  un 
istes  plans  qu'enfantait  sans 
n  fertile  génie  ,  et  qui  Tau- 
it  mettre  au  rang  des  grands 
si  le  succès  les  eût  toiis  éga- 
ouronnes.  Il  déguisa  le  véri- 
ractère  de  la  princesse  de 
qui  d'ailleurs  ne  pouvait  pas 
nue  telle  qu'elle  se  montra 
Le  mariage  fut  arrête'  ^  la 
reine  se  rendit  en  Espa- 
M™**.  des  Ursins  alla  au  dé- 
lie à  Xadraque ,  petite  ville 
es  lieues  de  Madrid.  La  prin- 
ivait  eu  que  le  temps  ae  se 
r  à  sa  nouvelle  souveraine , 
mait,  après  les  premiers  com- 
$,  sur  l'e'tiquette  de  la  cour  où 
vait ,  un  avis  naturel ,  auto- 
les  pre'rogatives  de  sa  char- 
>quela  reine  s'emnortanl  sur 
5cr  motif,  maltraita  la  prin- 
a  chassa  de  sa  présence  ,  et 
'ordre  formel  qu'elle  fut  en- 
conduite  hors  du  royaume. 
lu  mois  de  décembre  (1714) 
n  froid  rigoureux  (12).  M™<^. 
ins,  en  habit  de  cour  ,  sans 
,  sans  suite ,  sans  vêtements , 
ovisions ,  fut  jetce  dans  un 
e  escorté  de  gardes ,  et  con- 
insi,  sans  repos,  jusqu'à  la 
c.  Cet  étrange  événement ,  si 
u ,    si  inconcevable  ,   altéra 
[  la  princesse.  Depuis  quelque 
oéanmoilis,   elle  n'était  pas 
[uictude  sur  la  conservation 
crédit  et  de  son  autorité  ;  de 
lelles  dilTicultés  avec  la  cour  de 
les ,  où  elle  avait  de  nombreux 
s  qui  correspondaient  avec  les 
s  plus  nombreux  encore  qui 
;>aient  à  Madrid,  l'aHairc  de 
eraiueté,  l'isolement  où  l'on 
Philippe,    le  mariage  de    ce 

moires  tic  Saiiil-Siinon.  —  DuiJos. 
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prince ,  arrêté  et  presque  conclu  sans 
l'aveu  de  son  grand-père,  tout  cela 
avait    gravement   indisposé   Louis 
XIV.  La  princesse  éprouvait  du  dé- 
goût ,  des  craintes  (i 3);  mais  elle  ne 
pouvait  prévoir  un  traitement  igno- 
minieux ,  venant  de  ce  côté.  Bientôt 
cependant  son  courage  oii^inaire  re- 
prit le  dessus  ;  elle  espe'rait  d'ailleurs 
et  de  sa  Justificalion  et  du  roi  d'Es- 
pagne ,  dont  elle  croyait  la  conûance 
mébranlable  ,   un  retour  ,   difficile 
néanmoins  après  un  semblable  éclat. 
La  reine  ne  répondit  point  à  ses  let- 
tres ;  le  roi  lui  annonça  qu'il  n'avait 
pu  refuser  le  maintien  de  la  mesure 
prise,  aux  instances  de  la  reine ,  et  lui 
assura  ses  pensions.  Arrivée  à  Saint- 
Jean-de-Luz ,  M™«.  des  Ursins  écri- 
vit à  Versailles  ;  peu  après  elle  y  en- 
voya un  de  ses  neveux.  Louis  AIV 
devait  s'en  rapportera  la  décision 
de  son  pctit-fiIs;M'"*^.  de  Maintenon 
répondit  par  des  compliments  éva- 
sifs  ;  alors  la  princesse  put  voir  que 
tout  était  fini  pour  elle  ;  elle  avança 
en  France  et  arriva  enfin  à  Paris. 
Le  roi  la  reçut  froidement  ;  son  sé- 
jour  en  France  ne  se  prolongeait  pas 
sans  difficulté;  en  outre ^   elle  pré- 
voyait la  fin  de  Loids  XIV  et  la 
régence  du  duc  d'Orléans.  Leurs  an- 
ciens démêlés,  la  haine  ouverte  qui 
existait  depuis  entre  eux  lui  causant 
des  inquiétudes ,  elle  résolut  de  quit- 
ter la  France  ;  elle  voulait  aller  dans 
les  Pays-Bas ,  elle  ne  le  put  pas  ;  elle 
passa  en  Savoie,  à  Gênes,  et  enfin 
retourna  à  Rome  où  elle  se  fixa  de 
nouveau.  Son  existence  y  était  assu- 
rée ,  Philippe  V  tenait  sa  promesse , 


\^'^^  T.cltres  de  M"",  des  Ur.«ius,  inin,  iv,  480, 
/l^.*)  f\  by-x  ,  clc.  On  y  entrevoit  aiiv*!  uiialqiie  in- 
(|ni<'hide  en  le  qui  touclie  In  rriuc,  et  il  elait  dif- 
lirile  que  la  princcHse  ti'drrivùt  |>o»  k  découvrir 
(|ii(-lqne  chose  du  véritable  curartère  d'£|iMibet)i 
t'aniPRe.  Ducln»  rappoi*lG  seul  uii  f<iit  qui ,  n'il  tHait 
plus  cuiMiant ,  luverait  tuiis  les  dunte»  »  cet  égard. 
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et  lui  faisait  exactement  payer  ses 
pensions.  Habituée  au  mouvement 
des  cours  et  des  alfaires,  elle  ne  put 
se  comlamner  ,  maigre'  son  grand 
Age ,  à  un  repos  absolu.  Le  prince 
Jacques  Stuart,  dit  le  prétendant  ^ 
s'était  retiré  à  Rome;  M'"'^  des  Ur- 
sins  s'attaAa  à  lui  et  à  sa  fortune  ; 
elle  faisait  les  lionneurs  de  sa  mai- 
sou  ;  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la 
mort  de  la  piincesse  an*ivée  le  5  dé- 
cembre 17^^,  à  l'âge  de  plus  de 
quatre  -  vingts  ans.  On  a  clier- 
clié  à  deviner  les  véritables  auteurs 
de  la  disgrâce  de  la  princesse  des 
Ursins;  car  on  n'a  pas  jugé  sans  rai- 
son qu'il  était  p(Mi  vraisemblable 
qu'elle  n'eut  d*autres  causes  qu'un 
moin  emenl d'emportement  et  de  co- 
lère trop  mal  justifié  delà  part  de  la 
reine,  pour  la  p(»rlcr  à  faire  exécu- 
ter une  résolution  qui  causait  une 
véritable  révolntioii  politif[nr.  On  a 
réuni  divers  indices  ,  et  Ton  a  voulu 
en  conclure  que  ce  parti  avait  été 
suggéré  par  Louis  \IV  ,  a])pronvé 
passivement  par  Philipjïc  V ,  et  l'ac- 
complissement, dont  rc  prince  n'était 
pas  capable  ,  coudé  à  une  fenune 
douée  d'un  car.ïctèrc  énergique ,  qui 
n'était  ni  sans  ambition  ,  ni  soumise 
encore  à  un  empire  qu'elle  redoutait. 
CiCtle  opinion  n'est  pas  sans  vrai- 
semldance  (i^l  ;  mais  d'un  autre 
côté  il  n'existe  aucune  preuve  de  la 
préparation  d'une  mesure  aussi  gra- 
ve, exécutée  avec  une  précision,  et 
surtout  avec  \m  secret Iftrn  rare ,  on 
doit  le  dire ,  dans  racconij>lissement 
des  actes  de  la  plus  baule  [)olilique. 
Les  lettres  de  M'"'*,  de  IMaiufenon 
sembleraient  combattre  Tidce  de  la 
participation  du  roi  (i5) ,  mais  elles 
ne  portent  pas  toujours    le  caclut 


{14^  Mrin«>ir»*«  dr  S.Miil-Sim«»ii. 
(i>}  Tum*  III.  )>*g«  i(»'i> 
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d'tmc  grande  franchise ,  et  Ton  y 
voit  plutôt  le  langage  de  la  circons- 
pection, de  riiumilité  et  de  la  chari- 
té chrétienne,  que  des  éclaircisse- 
ments positifs  sur  les  faits  et  sur  leurs 
causes.  Pendant  douze  années  ,  la 
princesse  des  Ursins  exerça  un  |>ou- 
voir  presque  absolu.  Si  l'on  cherche 
les  traces  bienfaisantes  de  son  in- 
fluence et  de  sa  domination,  on  ne 
trouve  rien;  sans  doute,  après  tant 
de  secousses  et  de  révolutions  éprou- 
vées depuis  par  Tl^spagnc ,  ce  pays 
en  aurait  perdu  tous  les  avantagtf  ; 
mais  du  moins  la  postérité  en  rît 
conservé  le  souvenir.  On  ne  doit  ce- 
enlant  pas  accuser  trop  sévèremait 
!"*<*.  des  Ursins^  il  eilt  fallu  nn  de 
CCS  vigoureux  génies  ,  qui  apparais- 
sent tiop  rarement  parmi  les  hom- 
mes, pour  soutenir  et  relever  la  mo- 
narchie espagnole  au  milieu  de  cir- 
constances aussi  difliciles.  Après  une 
guerre  civile  et  étrangère,  qui  avait 
mis  Philijipe  sur  le  bord  du  précipi- 
ce ,  il  réduisait  sous  son  olx3s.sance  l.i 
(lci"ni«Me  vi!fe  de  son  royaume,  peu 
de  jours  av.int  la  chute  de  M»"^  île» 
Ursins  ;  «^'élait  aloi-s  que  commen- 
çait une  domination  paisible  qui  nit 
permis  de  songer  à  d*uli!es  reTor- 
mes  et  à  d'heuieuses  améliorations 
La  jirincesse  ,  souvent  accusée  H 
peiit-ctre  méconnue,  avait  un  esprit 
étendu ,  Hn ,  cultivé ,  inie  rare  apti- 
tude pour  les  afTtircs ,  une  force  de 
caractère  peu  commune  dans  lesjifi- 
sonnes  de  son  sexe.  Vive  dans  ses  af 
feclions,  elle  l'était  natui-e'lrmoul 
dans  ses  haines;  elle  se  montra  trop 
accessible  à  d'injustes  préventit»nJ, 
comme  aussi  on  la  vit  chercher ,  fn- 
coiuager  le  mérite.  On  lui  a  repro- 
che ses  intrigues  ;  les  mêmes  armes 

•  Il 

dont  on  se  servait  contre  elle  ,  cw 

les  employait  contre  ses  ennemis ,  fl 
le  r.onibre  en  fut  grand.  Que  de  ja- 
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rait  pas  lîxcitcr  la  posi- 
Qiiic  qui  )  n'étaDt  placée 
1  trône,  dominait  ses 
iri.rour  ,  créait  et  diri- 
listres  ^  les  généraux  et 
curs!  Un  vif  attache- 
s  princes  ,  des  services 
ins  à  eu\  et  à  la  patrie , 
e  capacité ,  une  grande 
des  hommes,  une  rare 
prit  et  une  fermeté  iiic- 
)S  les  situations  los  plus 
t  les  malheurs  les  plus 
lilàce  qu'on  ne  pourrait 
injustice  à  la  princesse 
et  ce  qui  consacrera  la 
ses  travaux  et  de  son 
jblié  les  lettres  de  M'»*". 
M,  le  maréchal  de  Vil- 
inaltérable  amitié  unit 
sonnagcs  au  milieu  des 
les  cours  ,  que  Tun  et 
uvèrcnt  éj;alement.  Un 
plus  précieux  et  rcceni- 
jour  {i())  est  celui  de 
lance  de  M"»«.  de  Main- 
n»<^.desUrsiijs,et  decel- 
preraière  et  quelques  au- 
iges  illustres  de  France 
•;  il  commence  en  i'jdS  , 
ilsqu'à  l'époque  où  cha- 
dcux  femmes  célèbres 
e  la  scène  du  monde  y  k 
iceTune  de  Tautre.  Cette 
ne  répond  pas  cnlicre- 
u'on  aurait  |)u  attendre 
ommerce;  les  lettres  de 
aintenon   sont  courtes ^ 
plus  remplies  de  détails 
nts  de  la  cour ,  et  sur- 
ntes  lamentables  sur  le 
temps,  que  de  faits  in- 
relle  n*osait  confier  au 
es  de  M*"*^.  des  Ursins 


^diU<  df  M™*,  ùft  Bliiiateaoïi  et 
CMC  des  l.'r*iti'  ,  lAsG ,  4  volume» 
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sùat  plus  ouvertes ,  plus  pleines  de 
choses  ;  on  le  comprena  facilement, 
elle  avait  promis  détruire  de  tout, 
et  demandait  des  conseils  qui  lai 
étaient  rarement  donnes.  Les  unes 
et  les  autres  sont  écrites  avec  la  ré- 
gularité d'un  journal ,  mais  aussi 
avec  sa  négligence  et  son  încorrec« 
tion.  M.  A.  Durai  a  fait  représenter 
une  pièce  sous  le  titre  de  la  Princesse 
des  Ursins  (  1 7).  Il  a  pu  ckercber  à 
rappeler  quelques  traits  du  carac^ro 
de  &ôn  personnage  principal,  et  de 
quelques  autres  groupés  autour  ;  mais 
il  a  suivi  Tliistoire  de  si  loin ,  que 
cet  ouvrage  ne  doit  être  examiné  que 
sous  le  rapport  dramatique.    D-is* 

URSINS  (  DES  )  r.  BfeNoif  XIII , 
Mo!«(TitoREfcci  (  tom.  .xsx  ^  p^  1 9  )f 
etCtomi.      •    :; 

URSPERG.fTi  Conrad  Di  Liqr- 

URSULEr:XSAirartt):*^!viàrge  et 
martyre.  Il  est  impossible' de  (aire 
un  pas  plus  ava«i,i^i|  sujet  de  cette 
sainte ,  sans  séKyrer'i'd^  c^eetures 
plus  ou.  moins  hasardées.'  On  croit 
généralement  qu'clk^.etaît  fiUe  d'oh 
prince  de  JU  GnOidèi^N^gpe  ^  le  P., 
Criunbach ,  qui  a'publie' un  |;ros  yoL 
in-if». ,  intitule:  Ursalt^  mhdioUs^Co- 
logne ,  1 647  9  -Ta  jusqu'à  doandr  sa 
eéhéàlogie  j  page  5^3 ,  et  mhxké  son 
histoire  y  ratOBfeée  .payidle-mêmè, 
page  74^*  On  oroi4ia||ud|i  g'éiérale- 
ment  qu'Ursule  fut  marÇrisëe  à  Co- 
logne y. ou  prè$ defiolognli.  ]Ce:senti- 
ment ,  accrédité-  par.d-anbieiis  mar- 
tyrologes et  par fW;. légendes^  est 
appuyé  par  la.d^utortéde  son 
tombeau  dans. cette  viUe.  L'époque 
du  martyre  de  sainte  Ursule  est  un 
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OLarrcs  de  c«t  antcvr  :  et  c'Mt  umî  «p'^l*  «rà 
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{^rand  sujet  de  controverse.  Geof- 
froi  de  Monmouth  y  auteur  d'uuo 
Histoire  d'Angleterre  imprimée  plu- 
hieurs  fois  ,  le  place  vers  384;  ™^>^ 
fct  auteur  ,  quoiqu'en  dise  Baro- 
iiius ,  est  peu  digne  de  foi.  La  chro- 
nique de  Sigcbert  le  met  en  453; 
c'est  l'opinion  d'Othon  de  Frisin- 
gcn  et  d'Usserius.  Le  nombre  des 
compagnes  de  sainte  Ursule  s'e'tend 
depuis  onze  jusqu'à  onze  mille.  La 
Chronique  de  sainlTron,5Dici7^^.^  t. 
VII,  p.  475,  fait  mention  d  une  sainte 
Ursule  ,  supérieure  d'un  monastère 
de  filles  pies  de  Cologne ,  mise  à 
mort  avec  onze  de  ses  compagnes  , 
par  les  barbares.  Wandelbert ,  moine 
de  Pruim ,  dans  son  Martyrologe  en 
vers ,  qu'il  compila  en  85o ,  les  fait 
monter  à  mille  ;  mais  il  n'a  écrit  que 
d'après  de  faux  actes.  Sigebert ,  au- 
teur d'une  Chronique  au  commence- 
ment du  douzième  siècle ,  en  compte 
onze  mille.  Le  peuple  a  adopté  ce 
nombre ,  et  appelle  ces  saintes  les 
Onze  mille  Ficrges.Jl  paraît  que  ce 
^calcul  de  Sigebert  est  fondé  sur  le  nom 
d'une  des  compagnes  de  sainte  Ursule, 
qui  est  appelée  UndecimiUa  par  les 
légendaires  ,  et  même  par  un  ancien 
Missel  qui  appartenait  à  la  Sorbonne; 
mais  Valois  croit  que  cette  Undeci- 
miUa  est  une  pure  fiction.  Si  l'on 
s'en  rappoile  aux  tombeaux  décou- 
verts à  Cologne ,  la  sainte  commu- 
nauté devait  être  fort  nombreuse. 
Toutefois  le  Martyrologe  romain  se 
contente  de  nommer  sainte  Ursule  et 
ses  compagnes,  sans  déterminer  leur 
nombre ,  qu'il  est  impossible  de  con- 
stater. Outre  l'histoire  de  sainte  Ur- 
sule par  le  P.  Crumbach  ,  où  la  cré- 
dulité est  portée  à  son  comble ,  nous 
en  avons  une  par  Surius ,  une  par 
Ribadcneira ,  et  une  autre  par  Cani- 
sius,qui  ne  sont  pas  plus  raisonnables. 
11  est  fâcheux  que  les  BoUandistes  ne 
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soient  pas  allés  jusque-là.  Ils  au- 
raient peut-être  dc'brouillé  ce  chaos. 
La  Sorbonne  vénère  sainte  Ursule 
comme  sa  patronne^  et  elle  en  fait 
l'oflice  le  121  octobre;  un  ordre  de 
religieuses  destinées  à  l'éducation  de 
la  jeunesse  porte  son  nom.  L>b-e. 
USHER  (  Jacques)  ,  archevêque 
d'Armagh,  plus  connu  sous  son  nom 
latin  à'UssERius  ,  fut  l'un  des 
plus  savants  hommes  du  seizième 
siècle  ;  il  naquit  à  Dublin  ,  le  4  jan- 
vier i58o  ,  de  l'ancienne  famille  de 
Nevil  ,  en  Angleterre.  On  remarane 
comme  une  chose  assez  singiilKre 
qu'il  apprit  à  lire  de  deux  de  ses 
tantes  qui  étaient  ayengles.  Étant 
tombé ,  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  sur 
l'ouvrage  de  Sleidan  ,  De  quatuor 


ti'aits,  et  plaçant  dès-lors  lesfaitsdans 
le  même  ordre  chronologique ,  qu'il 
leur  donna  depuis  dans  son  grand 
ouvrage  sur  cette  partie.  Aprb  U 
mort  de  son  père ,  qui  était  greffier 
de  la  châncelleiie  d'Irlande ,  il  céda 
à  son  frère  le  droit  qu'il  avait  à  cet 
emploi  lucratif,  pour  s'attacher  en- 
tièrement à  l'étude  de  la  théologie  ; 
et  dès  l'âge  de  dix-huit  ans ,  il  entra 
publiquement  en  lice  avec  le  jésuite 
Fitz-Simmons ,  qu'il  étonna  par  une 
érudition  au  dessus  de  son  âge.  I^a 
lecture  des  ouvrages  de  controverse 
de  Stapleton  l'engagea  ,  pendant 
dix-huit  ans  ,  dans  l'étude  des  Pères 
et  des  scolastiques.  Son  but  avait  élé 
d'abord  de  vérifier  les  citations  da 
docteur  catholique ,  mais  ce  travail 
le  conduisit  à  composer  une  BibUo' 
thèque  the'ologiaue ,  qui  n'a  jamais 
été  iinie  ni  publiée  :  son  manuscrit , 
en  2  vol.  in-fol. ,  est  conservé  dans 
la  bibliothèque  bodléienne,  k  Ox- 
ford. Dès  t6oi ,  il  s'adonna  k  la 
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ion  y  et  dirigea  principale- 
.  sermons  contre  les  catnoli- 
lais  il  ne  put  empêcher  sa 
rentrer  et  ae  mounr  dans  la 
ion  romaine.  Ayant  été  char- 
in  de  former  la  bibliothèque 
je  de  Dublin  ,  il  alla  à  Lon- 
Jxford  y  à  Cambridge,  pour 
des  livres  et  des  manuscrits; 
inaissance  avec  les  savants 
pitale  et  des  universités,  se 
iculiërement  avec  Bodlev , 
tton,  Allen,  Camden,  Seldeu 
s.  Se,s  talents  et  la  faveur 
acques  I^^.  lui  valurent  suc- 
lent  une  chaire  de  théologie 
îrsité  de  Dublin,  en  160^ , 
te  de  chancelier  de  réf;hsc 
•Patrick;  révêchédeMeath, 
\  ;  la  place  de  membre  du 
privé  d'Irlande  ,  en  i623  ; 
lée  suivante  ,  rarchcvêché 
;h.  Dans  ces  deux  dernières 
Usher  déploya  le  plus  grand 
xeles  Catholiques ,  ets'oppo- 
tent  à  ce  qu*on  passât  un  acte 
mce  en  leur  faveur.  Il  voulait 
en  acceptant  les  contribu- 
'ils  offraient  pour  obtenir  cet 
suspendît  la  rigueur  des  lois 
;  mais  il  ne  voulait  pas  que 
pension  se  fît  par  un  acte  lé- 
Sa  plume  féconde  produisit 
IX  mi  grand  nombre  d'ouvra- 
e  autres  :  De  Ecclesiarum 
narum  successione  et  statu, 
,  i6i3,  pour  répondre  ji 
lestion  que  les  Catholiques 
it  continuellement  contre  les 
nls  :  Où  était  votre  église 
uther  ?  L'évcque  Jewel  avait 
à  prouver  que  les  dogmes 
testaiits  étaient  les  mêmes 
L  qui  eut  été  professés  dans 
pendant  les  six  premiers 
Jsher  s'eiTorce  de  continuer 
iition  ju.squ*en  i'i4o  :  il  de- 
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vait,  dans  uneautre partie,  remonter 
jusqu'à  la  i-éformation.  Le  libraire 
quia  donnëla  dernière  ëditionde  Tou- 
vrageen  1687  a  même  rois  en  tête: 
Opusiniegrumabauctoreauctumet 
recoenitum  ;  mais  c'est  exactement 
la  màne  que  celle  de  i6t3.  L'auteur 
traita  encore  cette  question  dans  un 
ouvrage  anglais ,  ayant  pour  titre  : 
De  la  Belipon  des  anciens  Irlandais 
et  Bretons  j  Londres,  i6aa ,  i63i , 
in  -  40.  ,  où  il  prétend  montrer 
qne  la  croyance  des  premiers  Chré- 
tiens sur  les  points  contesta  entre 
les  ProtesUnts  et  les  Romains  ^t 
la  même  que  celle  des  Réformes. 
Usher  n'était  guère  plus  favora 
ble  aux  Arminiens  qu  aux  Catholi- 
ques. Il  publia  contre  eux,  en  i65i, 
à  Dublin  :  Goteschalchi  et  prœdesti- 
natianœ  contrwersiœ  ab  eomotm 
historia.  C'est  le  premier  ouvrage 
latin  imprimé  en  Irlande/  Dès  •  6 1 D , 
il  avait  imaginé  et  publié  une  pro- 
fession de  foi  irlandaise  en  cent  qua- 
tre articles  y  absolusmit  conformes 
à  la  doctrine  de  Calvin  sur  la  Pié- 
destination  et  la  réprobation  absoli»; 
ce  qui  le  fit  accuser  de  puritanisme. 
Le  lord-lieutenant  Wentworth ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Straf- 
ford ,  ami  intime  de  Laud ,  archevê- 
(Tue  de  Cantorbëry,  qui  penchait  pour' 
1  arminianisme  ,  vint  a  bout ,  dans 
l'assemblée  du  clergé  d'Irlande ,  en 
i635,  de  lui  fiaire  abandonner  ces 
articles ,  et  d'y  faire  substituer  1^ 
tiHmte-neuf  articles  de  l'église  an|^- 
cane.  Usher  s'y  prêta ,  à  condition 
que  sa  profession  de  foi  ne  serait 
point  expressément  condamnée,  que 
les  articles  anglicans  ne  seraient  pas 
adoptés  collectivement  en  forme  de 
Code^  et  qu'on  y  laisserait  introduire 
quelques  -  uns  des  siens.  Au  moyen  de 
cet  arrangement ,  il  reconnut  la  pri^ 
matie  du  st^e  de  Cantorbëry  sur 
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l'Irlande.  Ushcr,  tout  archevêque  et 
primat  qu'il  était ,  avait  des  idées 
assez  siiigulici*es  sur  Torigine  et  la 
nature  de  ces  dignités.  11  ne  croyait 
])as  que  Tépiscopat  fût  un  ordre  dis- 
tinct de  celui  de  la  pi-élrise^  du  moins 
quant  à  leur  divine  institution.  I>a 
prééminence  de  Fun  surTautrc  ne  lui 
|)araissait  être  que  de  discipline.  11 
]>ensait  aussi  que  la  juridiction  des 
métropolitains  remontait  aux  apôtres. 
Va  tle  question  produisit ,  de  sa  part , 
divers  écrits ,  entre  autres  ,  le  Juge- 
ment  du  docteur  Re^'nold ,  touchant 
V  origine  de  Vépiscopat,  défendu  , 
i64'J.  —  L'origine  des  êvéques,  ou 
Jiecïierches  chorographiques  et 
historiques  sur  l'Asie  Ljdicnne 
ou  proconsulaire.  Il  prouve,  dans 
ce  dernier ,  que  Tévêque  d'É- 
pljèse  était  non-seulement  métro- 
})ulitaiu  de  TAsie  proconsulairc , 
mais  cncbVc  primat  de  toutes  les 
églises  com])rises  dans  le  diuccse 
d'Asie.  Lors  des  grandes  disputes 
élevéi's  sons  le  long  pai^lement ,  il 
avait  composé  im  traité  de  la  Bé- 
duction  de  Vépiscopat  à  la  forme 
du  gouvernement  synodal:  dans  cet 
ouvrage,  qui  n*a  été  donné  au  pnl)lic 
qu'en  iG58,  par  le  docteur  Bernard, 
chapelain  du  primat ,  l'aîileur  pro- 
pose un  moyen  terme  pour  acconi- 
moder  Tépiscopat  avec  le  presby- 
térianisme. Il  laisse  aux  éveques  le 
droit  d'imposer  les  mains  et  Tlion- 
neur  de  présider  aux  synodes  diocé- 
sains ;  mais  il  donne  au  cierge' infé- 
rieur le  droit  de  gouverner  l'Eglise 
dans  les  asscnd)lécs  synodales ,  où 
l'évéque  n'a  pas  ])lus  de  prépondé- 
rance qu'un  simple  prcti  e.  I^es  en- 
nemis d'L'slicr  avaient  profité  de 
bonne  heure  du  prétexte  que  leur 
fournissaient  ses  idées  sur  l'épiNCO- 

5at,  pour  lui  nuire  dans  l'espiit  de 
acques  1*=^.   Mais  comme  il  soute- 
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nait  fortement  la  suprématie  royale 
et  le  gouvernement  épîsco[)al ,  ils 
n'eurent  aucun  succès.  Aussi  resta- 
t>il  constamment  attaché  à  la  cause 
de  son  souverain.  Il  lit  son  possible 
pour  détourner  Charles  l*^*^.  de  signer 
Je  bill  de  condamnation  du  comte 
de  Stratlbrd ,  et  assista  cette  illustre 
victime  dans  sa  prison  et  au  suji- 
plice.  Il  composa  ,  par  ordre  de  ce 
prince  ,  im  ouvrage  sur  le  Pouvoir 
du  souverain  et  l'Obéissance  des 
sujets  y  où  il  établit  par  l'Écriture , 
les  Pères ,  les  philosophes  et  la  rai- 
son ,  qu'il  n'est  jamais  permis  de 
prendre  les  armes  contre  son  prince 
légitime.  Cet  ouvrage  n'a  vu  le  jour 
qu'en  xiMSi  ,  avec  une  Préface  cti- 
rieuse  de  l'évnpie  Saunderson.  Eu 
voyant  Charles  sur  l'échafand,  Usher 
s'evanouil  entre  les  bras  de  ses  do- 
mestiques ,  et  coFisacra  sa  douleur 
par  une  fête  funî'brc  ,  qu'rl  célébrait 
chaque  année  le  jour  de  l'anniversaîre 
de  la  mort  de  ce  malhetireux  prince. 
Aj)rès  ce  triste  événement  ,  il  se 
vit  dépouillé  des  rev^cnus  de  son  ar- 
chevêché, par  la  révolte  des  Catho- 
liques d'Irlande,  etprivé  de  sa  biblio- 
thèque par  le  parlement  d'Angle- 
terre ,  ])our  avoir  prêché  contre  l'as- 
semblée des  théologiens  de  West- 
minster, dont  il  avait  refuse  d'être 
nieui])re.  Sa  bibliothèque  lui  fut  ren- 
due par  des  amis  qui  la  rachetèrent; 
mais  elle  éprouva  bien  des  pertes 
dans  les  divers  transports  qu  il  fut 
obligé  d'en  faire  pendant  la  guerre 
civile.  Le  eardinal  de  Richelieu,  qui 
lui  avait  fait  présent  de  son  portrait 
sur  une  médaille  d'eu',  lui  proposa 
une  retraite  en  France ,  la  liberté  de 
conseienee  ,  et  une  pension  consid^ 
rable.  Lorsque ,  forcé  de  fuir ,  de  se 
cacher  pour  se  soustraire  aux  parle- 
mentaires ,  il  voulut  passer  sur  le 
continent^  Moulton,  qui  commandait 
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I  le  fit  menacer  de  l'eole- 
è  traduire  au  parlènifut* 
t  plus  d'autre  ressource 
lîigier  à  Londres  cbcz  la 
Peterborough.  Il  mou- 
'■  maison  de  campagne  de 
à  Rycgale,  au  comté  de 
;o  mars  i656  ,â  Tâge  de 
ze  ans.  GromwelU  qui  lui 
gne'  beaucoup  d'e'p;aras 
vie,  sans  ne'anmoius  le 
r  de  ses  pertes ,  voulut 
rre'  à  Westminster  ;  mais 
acteur  laissa  tous  les  frais 
lendieuse  cérémonie  à  sa 
n'était  guère  en  état  de 
e  prélat  était  uaturelle- 
afl'able,  généreux,  sans 
arlant  jamais  mal  de 
1  laissa  pour  tout  liéri- 
enfants  uuc  bibliuthc- 
nille  vol. ,  imprimés  ou 

Le  roi  de  Daucniark  et 
de  Ricliclieu  en  oilrircnt 
\\  ;  mais  ou  n'o^a  la  faire 
tyauitic,  dans  la  craiute 
il  Cromwcll.  Elle  a  passé 
L>llegc  de  Dublin  ,  selon 

iiitcution  d'Uslitr.  Ses 
ouvrages,  outre  ceux  de- 
nt: 1.  FcUr.  épis  toi,  hi- 
ogc ,  Loudres ,  1 03*2 ,  in- 
,  iG(i5  ,  in  -4"-  C'est 
on  de  Lettres  tirées  d'au- 
scrits  ,  écrites  par  des 
icinuis  ,  un  (pii  leur  sout 
Icpnis^çp  juscpi'en  i  i8o, 
ires  d'hianile.  IL  Bri- 
'cclvsiar,  anlujuitaU'S  , 
}U) ,  in  -  4"'  î  eun igc 
i:  en  1^87  ,  Londres  , 
t  mn:  histoire  des  pre- 
i.scs  d'Anj^lelcne  ,  dc- 
iij:;t- hiiiliinic  auncc  de 
Lune  ,  o'j  Tan  leur  pl^cc 
L'  prédication  dans  les 
iijuts,  jiisiprà  la  lin  du 
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»... 
septième  siècle.  I4oyd ,  Stiltingttcet  ^ 
Tboresby  et  autres  ont  beaucoup 
profité  de  ses  rechercbes.  IIL  Po{^  - 
carpi  et  Ignatii  episiolœ ,  164  4  » 
avec  une  dis»ertation  sur  cesEpUre», 
sur  les  constitutions  apostoli^e»  et 
sur  les  canqns  des  apôtres ,  reiiapri- 
mé  avec  des  augmentations  ,  tt^ 
i65o,  în-A^.  IV.  Annales  veteris 
et  nwi  T&tamenti ,  Londres  , 
i65o-54y  Paris  y  1673.  La  plus 
ample  édition  est  celle  de  Genève , 
17221^  dans  laquelle  on  a  insère 
du  même  auteur  :  Dissertatio  de 
Macedonum  et  Asianor»  anno  sa- 
loris  De  Grœcd  Sept,  inierprelt» 
versUme  i^niagma  ;  Chrmaiogim 
sacra  ;  de  Bomanm  ecdesiœ  ^ust 
bolo  ,  et  autres  pièces  de  littérature 
sacrée ,  avec  la  yie  de  l'auteur^  par 
Th.  Smith.  U&ber  laissa  une  nom^ 
breuse  famille.  Une  de  ses  petitesr 
filles  épousa  Robert  Edgeworth  ,  et 
fut  mère  de  Tabbé  dcFirmont,  cour 
fesseur  de  Louis  XVI  (  F".  Fihhoht 
et  MoYLAN  ).  On  a  uuc  vie  d'Usher 

arNic.  Bernard;  et  une  autre, avec 

e  recueil  de  ses  lettres,  au  nombre 
de  trois  cents ,  par  Bich.  Parr. ,  Lou- 
dres, 1686 y  iu-fol.  Ces  deux  auteurs 
avaient  été  chapelains  de  Tarchevê- 
que.  M.  Aikin  a  public  itîcenuneut 
les  Vies  de  Sdden  et  d'Usher,  en  1 
vol.  in  -8^.  T — ^D. 

USHEK  (James)  ,  écri\^in  anglais, 
de  la  même  famille  que  le  précédent , 
mais  né  de  parents  catholiques  ro- 
mains, vint  an  monde  en  1720. 
11  exploita  d'abord  une  ferme,  à 
l'exemple  de  son  père  ;  mais  non 
avec  la  même  aptitude.  Après  une 
conteuse  expérience  ,  il  essaya  du 
commerce  des  draps ,  et  s'établit 
il  Dublin  :  mais  il  n'y  fut  pas  plus 
heureux  }  et  se  trouvant  alors  veuf  y 
chary;é  de  quatre  eu£unls,  et  ruiné, 

il  pi  il  les  ordres  daus  TÉgliso  ro- 
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maine.   A  l'aide  d'un  legs  de  trois 
cents  libres  sterling  que  lui  fît  un 
ccntilhomme  irlandais ,  il  ouvrit ,  à 
Keiisington  Gravcl-Pits ,  conjointe- 
ment avec  John  Walkor ,   auteur 
d'un  Dictionnaire  de  la  Prononcia^ 
tion  et  de  plusieurs  autres  ouvrages 
estimés  sur  la  construction  et  l'eie'- 
gance  de   la  langue  anglaise,  une 
école ,  que  cet  associé  lui  abandonna 
peu  de  temps  après.  Uslier  la  dirigea 
avec  succès  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  177^-  Il  est  auteur  de  quelques 
productions  ingénieuses.  \,  Nouveau 
système  de  philosophie ,  où  il  cen- 
sure Locke  comme  inclinant  au  na- 
turalisme, doctrine  qu'il  considère 
comme  la  mort  de  tout  ce  qui  est 
sublime  ,  élégant  et  noble.   11.  Des 
Lettres  insérées  daus  le  Public  Led- 
ger  (  le  Grand  Livre  public  )  et  si- 
gnées un  libre  penseur ,  où  il  démon- 
tre l'inconséquence  et  l'impolitique 
des  persécutions  exercées  alors  contre 
les  catholiques  romains.  111.  Elio  , 
ou  Discours  sur  le  goût ,  adressé  à 
une  jeune  dame ,  dans  lequel  il  s'at- 
tache à  prouver  qu'il  est  à  plusieurs 
égards,  dans  l'amc  humaine^  un  type 
universel  de  goût  y  qui  peut  être  oc- 
pravé  ou  corrompu  par  l'éducation 
ou  par  l'habitude ,  mais  ne  peut  ja- 
mais être  totalement  déraciné.  Â  cet 
essai ,  écrit  avec  élégance  et  où  l'on 
reconnaît  le  talent  de  l'observation , 
mais  peut  être  trop  de  subtilité,  l'au- 
teur ajouta   une  Introduction  à  la 
théorie  de  l'esprit  humain ,   dont 
l'objet  est  de  réfuter  les  déistes,  qui 
attaquent  la   religion    révélée  sous 
l'apparence  d'un  appel  à  la  philoso- 
phie. Z. 

USSERIUS.   Foy.  UsHER. 

USSERMANN(Emilien),  savant 
bénédictin  et  bibliothécaire  au  mo- 
nastère de  Saint-Biaise  y  né  le  3o  oc- 
tobre 1737  à  Saint  Ulrich  dans  la 
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Forêt^oire  ,  moumt  dans  scm  cou- 
vent en  1798.  11  fut  le  disciple, 
l'ami  et  le  collaborateur  de  son  abbe, 
le  célèbre  D.  Gerbert;  il  a  eu  part  à 
ses  travaux ,  et  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  l'ont  fait  connaître  d'une 
manière  avantageuse,  comme litte'ra- 
teur  et  comme  historien.  Les  plus 
importants  sont  :  I.  Monumenta  res 
Allemanicas  illustrantia ,  des  pres- 
ses de  Tabbaye  de  Saint-Biaise^  1 791, 
a  vol.  in-4".  IL  Episcopaius  iVir* 
ceburgensis  sub  metropoU  Mogun- 
ticd  ,  chronoloeicè  et  diplomaticè 
illustratus ,  Samt  -  Biaise  ,  1 79^ , 
in-4'*.  C'était  le  premier  volume  de 
la  Germania  sacra ,  dont  Gerbert 
avait  indiqué  le  plan  en  1784-  Elle 
devait  comprendre  l'histoire  de  tous 
les  évêchés  en  Allemagne.  Usser- 
mann  a  aussi  publié  une  ^tion  de  la 
Chronique  de  Hermamis  contractas, 

G— T. 

USSIEUX  (  Loris  d'  ) ,  roman- 
cier et  agronome ,  né ,  en  1747  y  ^ 
Angoulême,  s'établit  de  bonne  heu- 
re à  Paris,  où  il  devait  trouver, 
avec  la  facilité  de  cultiver  son  goût 
pour  les  Ir^ttres ,  les  moyens  d'acqué- 
rir de  la  célébrité.  Le  premier  ou- 
vrage qui  fixa  sur  lui  l'attention  fut 
le  Siège  de  Saint' Jean^de-Lône  {F, 
Gallas  ,  XVÏ ,  355  ).  Cette  pièce  , 
imprimée  eu  1773,  fut  représentée, 
en  1 780 ,  au  Théâtre  Français ,  mai:» 
avec  très-peu  de  succès ,  malgré  le 
brillant  spectacle  qu'offrait  le  der- 
nier acte  ;  et  elle  n  a  jamais  été'  re- 
prise. Dès  1J77  ,  d  Ussieux  était 
devenu  l'un  aes  principaux  rédac- 
teurs àxx  Journal  de  Paris;  et  il  s'as- 
socia depuis  à  la  plupart  des  entre 
prises  littéraires  de  1  époque  ,  telles 
que  la  traduction  de  V Histoire  uni- 
verselle  des  Anglais  {V,  Psalman i- 
SAR  )  'y  la  Collection  universelle  des 
Mémoires  relatifs  à  rhistoire  de 
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[  F,  Petitot  au  Supplëmeut); 
\ite  Bibliothèque  des  dames f 
e  résumé  de  toutes  les  scien- 
fpendamment  de  la  partplu5 
s  actiTe  qu'il  prit  à  ces  dific- 
yaux ,  il  publiait  des  traduc- 
!  l'allemand  et  de  l'italien, 
:  paraître,  chaque  mois,  des 
s  ilistoriques,  genre  mis  à  la 
r  Aruaud  de  Baculard ,  mais 
ent  abandonné.  Cette  mal- 
;  fécondité  i^^lut  à  d'Ussieux 
s  ironiques  de  l'auteur  duP^ 
tmach  des  grands  hommes: 
lu  génie  ^  ditRivarol,  s'an- 
ar  un  débordement.  »  Dans 
[ères  années  de  la  révolution , 
X  ,  prévoyant  les  malheurs 
levait  attirer  sur  la  France, 
i  dans  un  domaine  près  de 
(,  où  il  eut  le  bonheur  de 
noré.Il  partageait  sou  temps 
*tude,  les  soius  qu'il  don- 
i^u cation  d'un  troupeau  de 

et  des  essais  d'agriculture , 
lussireut  pas  toujours,  a  II 
Lématique,maisde  bonne  foi; 
it  des  dupes,  il  commença 
e  lui-même  »  (  Bibliograph. 
liq.  ^317).  Les  qualités  de 
X ,  son  esprit  doux  et  con- 
i  méritèrent  l'estime  de  ses 
K  compatriotes.  En  1795, 
puté ,  par  le  département 
iLoir ,  au  Conseil  des  anciens, 
;e  fit  remarquer  que  par  la 
e  ses  vues  et  la  droiture  de 
tions.  A  l'expiration  de  son 

il  se  hâta  de  retourner  à  ses 
agricoles.  Il  fut  élu,  en  1801^ 

du  conseil  général  de  son 
aent,  et  il  mourut  près  de 

,  le  21  août  i8o5 ,  à  l'âge 
ante-neuf  ans.  Il  était  mem- 
'académie  de  Montauban  et 
ciété  d'agriculture  de  Paris, 
u  de  Marsy ,  son  coUabora- 
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teur  au' Journal  de  Paris,  à  fait  in- 
sérer son  doge  dans  le  Magasin  enr 
c^clcpédique^rotmt^miét,  Y  ^  4o4- 
D'Ussieux  a  eu  part ,  avec  Bastide 
Taîné ,  à  V Histoire  de  la  Uttérutwe 
française ,  Paris  ,  1 772 ,  a  vol.  in- 
isk;  avec  Imbert,  &  Gabrielle  de 
Passy ,  parodie  très-gaie  d'an  des 
drames  les  plus  révoltants  de  de 
Bdloj  (  V.  ce  nom).  Il  a  fourni  des 
articles  importants^  entre  autres  ce- 
lui delà  Viçnie ,  à  la  continuation  du 
Cours  d^agriculture  par  l'abbé  fto- 
zier  {F.  ce  nom).  On  trouve,  de  lui, 
des  notes  dans  la  nouvelle  édition  du 
Théâtre  d^agriculiure  d'Olivier  de 
Serres  (  F.  ce  nom)  et  dans  le  Trai- 
té sur  fart  de  faire  le  vin,  Paris, 
1801  ^  a  vol.  in-8°-,  ainsi  oue  plu- 
sieurs Mémoires  dans  les  Recueils 
de  la  Société  d'agriculture.  Ces  au- 
tres ouvrages  sont  :  I.  Histoire  abré" 
gée dela£kouiferte  et  de  la  conquê- 
te des  Indes  par  les  Portugais,  Pa- 
ris,  i77îi,a  vol.in-ia.ll.  Desîmita- 
tionsdu  Nouveau  Dan  Quichotte,  de 
VEn^mion  et  du  prince  des  Gaules 
de  Wieland  (  F.  ce  nom  ).  ïll.  Les 
Héros  français,  ou  le  siège  de  Saint- 
Jeau-de-Lône ,  drame  héroïque   en 

S  rose ,  suivi  d'un  précis  historimie 
e  cet  événement, ibid.  1778,  in-o®. 
IV.  Le  Décameron  français  (i), 
Paris,  1774,  a  vol.  in-8«.,  fig.V. 
NoweUesJrançaises ,  ibid, ,  1775, 
3  vol.  in-d^.  Gh'aque  volume  en  con- 
tient cinq.  Ces  deux  Recueils ,  ornés 
d'estampes  et  de  vignettes  très-bien 
exécutées,  sont  encore  recherchés  par 
les  amateurs  de  belles  impressions. 
VI.  Une  traduction  de  Roland  fu- 
rieux,ïtiA.  ,  1775-83 , 4  vol.  in-S*». 
jugée,  par  Gingueué,  faible  et  sans 
couleur  (  Flty .  Abioste  ,  II ,  43a  ) , 


(i)  La  phipMrt  des  bibKompliw ,  iroBp< 
titre  da  cat  ovmga,  attriboantà  d'Uitit 
tnd.  da  Déctamknm  «•  BoecM*. 
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luais  qu'on  achète  encore  pour  les 
gravures.  W — s. 

USTARIZ (Jérôme),  le  premier 
Espagnol  qui  se  soit  distingue'  par  ses 
connaissances   eu   économie  politi- 
ne ,  naquit  dans  la  Navarre  vers  la 
n  du  dix-septième  siècle ,  et  mou- 
nit  vers  le  milieu  du  dix-buiticme. 
11  est  principalement  connu  par  son 
ouvrage  intitule  :  Théorie  et  Prali- 
aue  du  Commerce  et  de  la  Marine , 
in-4^. ,  I7'i4,  Madrid,  in-fol.,  1742, 
et  qui  a  eu  plusieurs  autres  éditions. 
Rien  ne  prouve  mieux  Timporrance 
et  le  mérite  de  cet  ouvragcque  l'hon- 
neur qu'il  a  obtenu  d'être  traduit  dans 
la  langue  des  deux  uations  les  plus 
éclairées  et  les  j)lus  commerçantes. 
La   version   anglaise  fut  publiée  à 
Londres  ,  1751 ,  1  vol.  in-8^.  ,  et 
celle  que  Forbonnais  donna  en  fran- 
çais pamt  en  i7'>3,  Paris,  in-4**. 
(  Voy,  l'article  ae  Fobbonnais  ,  où 
Ton  trouve  une  courte  analyse  de  cet 
ouvrage). — Le  marquis  d'UsTABiz, 
probablement  de  la  mrme  famille 
que  le  précédent,  fut  assistant  de 
l'audience    de    Séville  ,    intendant 
de    l'Andalousie,    et,    eu     i79'>  , 
ministre    surnuméraire    du    conseil 
suprême  de  la    guerre  ;    mais    ces 
titres   ne   lui    mériteraient   aucune 
place  diuis  la  Biographie  universelle 
si  ce  n'était  peut-être  lui   (jui  mou- 
rut vers  Tannée  1  Hoo ,  et  non  pas 
Jérôme  Ustariz  ,  comme  le  dit  le 
Dictionnaire   histori</u(^    (  1  ).    — 
Gabriel  UsTim/,  né  vers  Tan  177'-*» 
à  Caracas  ,  (Lins  rAméri(|ue  espa- 
gnole ,  et  de  la  même  famille  que  les 


(1)  Le  iiHil  Hi'lirle  coniMcrr  It  /  .»/ari: , .tlaus  c« 
l>ictioniii«ir«* ,  i-(>iirrrnir  d'uni irn  failli  «.  On  y  • 
ti-«m(|iir  Ir  iifro  <ir  vm  iMivr!i:{c;  du  y  a  rlmiiif  ]• 
date  tic  i-S  :  it  l.t  IradiH  lii*ii  ijui  i-n  a  vU-  lailr*  p.ir 
ForlMiiiiMiA  ;  (Ml  _\  a  traduit  |>«P  HUtiiiv  «m  prr- 
ntuu  Utetimiinm.  i'.o  prriioin  i  tivitininn'  in  i'«- 
p»^nn|  )  cmI  «■«■mI  |>,»r  tTVfiir  tirrç,i'iit> ,  p.f.i-  8  du 
f'otttlof^ufit-'^  In-ie*  r^pof^mds  ^  elc,  df  Rodngi'Ci, 
vtadu»  en  iS°ii> 
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précédents ,  servit  dans  sa  jeunesse, 
et  fut  lieutenant  d'infanterie.  A^ant 
quitté  la  carrière  militaire  ,  il  )Ouit 
des  douceurs  de  l'hymen  et  de  la  vie 
privée,  au  milieu  de  ses  propriétés  , 
jusqu'en  1810,  époque  de  la  révolu- 
tion de  Caracas.  Il  la  favorisa  de  ses 
conseils  et  de  ses  facultés,  fut  élu 
membre  du  congres  législatif  de  la 
république  de  Venezuela ,  puis  appelé 
à  d'autres  fonctions.  Lors  des  pre- 
miers succès  que  le  général  royaliste 
Monteverde  obtint  à  son  arrivée , 
en  1812,  Ustariz  fut  jeté  daas  un 
cacbot,  et  accablé  d'outrages,  liendu 
à  la  liberté,  après  que  Bolivar  eut  tri- 
omphé de  Monteverde  ,  ilcoBtinua  de 
servir  avec  zi>ie  la  cause  qu'il  avait  em- 
brassée ;  mais  le  parti  royaliste  ayant 
encore  prévalu  sous  le  général  Mora- 
les, en  181 4  y  Ustariz,  qui  s'était  re- 
tiré à  Matliurin  ,  y  fut  tué  à  coups 
de  lance  avec  son  fils  ,  lorsque  cette 
ville  tomba,  au  pouvoir  de  Morales. 

A — T, 
USTÉRI  (Léonard) y  naquit  à 
Zurich  en  174^^  c^  y  mourut  en 
1789.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études  daiLs  sa  ville  natale,  il  embras- 
sa l'état  ecclésiastique,  fit  un  séjour 
à  Genève,  et  voyagea  en  Italie  et  en 
France.  11  mérita  l  estime  et  l'amitié 
des  savants  les  plus  distingués.  Wio- 
kelmaun  et  J.  -  J.  Rousseau  curent 
avec  lui  un  commerce  épistolaire  ;  et 
l'on  trouve  dans  les  collections  de 
leurs  liCtties  celles  qu'ils  lui  ont 
adressées.  De  retour  (fans  sa  patrie , 
il  devint  |)rofesseur  à  Zurich ,  et  cha- 
noine peu  de  temps  avant  sa  mort. 
Les  reformes  des  écoles  et  du  gym- 
nase, opérées  en  1773 ,  lui  sont  due» 
eu  grande  partie.  11  a  public  les  dé^ 
ta  ils  de  \c\iy  JSoui'tdlc  orf^anisatûm, 
un  volume  in -8".,  Zurich ,  1773. 
Aju'ès  avoir  achevé  ce  travail  <,  Mi 
regards  m;  tournèi'cut  vers  l'iM^lnic* 
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sgliçéè  du  seie  ;  et  il  fonda  nue 
ipéciale,  destiuêc  à  son  usapfi , 
Bvint  bientôt  ie  modèle  d'un 
ne  considérable  d'ctablisse* 
pareils  en  Helvctie  et  en  Âlle- 
t.  Ce  fut  pour  les  besoins  dos 
les  artistes  et  des  classes  peu 
tes  de  la  société  que  le  pian 
laUissement  avait  été  dressé  ; 
lientot  les  familles  aisées  s'em- 
rent  d'en  profiter.  Les  dons  to- 
*ei  que  Testime  dont  jouissait 
idateur  lui  fit  obtenir  com- 
mit le  succès  de  son  école, 
eira  donné  cinq  ditTércnts  Rap- 
au  public,  de  1777  à  178c), 
thocaire  de  la  ville  et  membre 
ociété physique,  il  a  rendu  des 
»  importants  à  Tune  et  à  Tau- 
soiçpa  l'édition  des  volumes 
V  du  Catalogue  de  la  Biblio^ 
?yet  il  prit  une  pari  essentielle 
€0uragements  de  rogriculture. 
ntes  Instructions  ,  publiées  au 
e  ia  société,  celles  sur  la  Cul- 
tes forets ,  sur  la  Plantation 
ies  y  etc. ,  ont  été  rédigées  par 
jeunesse  académique  lit  frap- 
t  m^ailie  à  sa  mémoii-e,  avec 
légeudc  :  Auctoritas  juncta 
Ui ,  et  l'exergue  :  Usttrio  rZe- 
îiss.pùitas  juv»  acad.  Turic., 

z. 

FRZYCKI  (André- Vincent)  , 
j  de  Przamisl ,  a  vécu  vers  la 
lix-septiènie  siècle,  et  s'est  fait 
tre  par  des  traductions  du  la- 
ritalien  et  du  français.  On  cite 
t  sa  Traduction  en  vers  du 
de  Proserpine  de  Claudien , 
Jtchilléide  de  Stace.  Il  a  aussi 
L  en  polonais  les  Epitapbcs  de 
s  Ulenhoff,  sur  Henri  IV  ,  roi 
ince ,  imprimées  à  Paris  ,  par 
Estienue.  On  a  égalementd' An- 
Dceiit  Ustrzycki  des  Poésies 
y  q'.û  jouissent  de  quelque  ré- 
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putation ,  du  moins  dans  son  pays.' 
Voj.  Bihlioth,  poetarum  Poltm*  de 
Zaluski.  C — AU. 

USUARD^  compilateur  du  Mar^ 
tyrolo^e  qui  poile  son  nom ,  floris- 
sait  dans  le'neuTième  siècle.  On  sait 
qu'il  embrassa  la  yie  religieuse  k  l'ab- 
baye de  Saint-Gèrmain-aes-Prés ,  et 
qu  il  fut  honore  du  sacerdoce.  Ayant 
reçu  de  l'abbé  Hilduin  la  mission  d'al- 
ler en  Espagne,  pour  chercher  le 
corps  de  saint  Vincent  dans  les  mi- 
nes de  la  ville  de  Valenoe  {F.  Ghil- 
DEBERT  I«. ,  Vill ,  387  ) ,  il  partit, 
tn  858,  muni  d'un  sauf -conduit  dn 
roi  Cbarles-le-Chauve.  Tous  les  pas- 
sages étaient  si  bien  gardes  par  l'ar- 
mée des  Sarrasins ,  qu'il  ne  put  pé- 
nétrer à  Valence.  Il  se  rendit  alors  à 
Cordoue  ;  et  ayant  obtenu  les  oorps 
des  saints  martyrs  Geoige ,  Aurèle  et 
NafSalie,  il  revint  on  France  avee  sou 
pieux  trésor.  Il  arriva ,  dans  le  mois 
d'octobre ,  à  Emant ,  diocèse  de  Sens, 
où  ses  confrères  avaient  été  forcit 
de  se  retirer ,  pour  échapper  à  la  fu- 
reur des  Normands.  Après  la  i^raite 
des  barbares ,  il  transféra  les  saintes 
reliques  à  Paris.  Gharles-le^hauve 
félicita  beaucoup  Usuard  sur  le  suc- 
cès de  son  voyage.  Ce  prince,  sa- 
chant que  ce  religieux  était  très-verse 
dans  l'histoire  ecclésiastique,  \%  char- 
gea de  composer  un  nouveaujllarty- 
rologe.  Usuard  accepta  cette  com- 
mission, dédia  sou  travail  au  roi ,  et 
mourut  en  876  ou  877  ,  le  i3  jan- 
vier. 11  s'est  beaucoup  aidé  des  Mar- 
tyrologes de  saint  Jérôme ,  du  V.  Bc- 
de ,  mais  surtout  de  oeux  de  flore , 
diaere  dt  Lyon  >  et  d' Adon ,  évéque 
de  Vienne  (  f^.  i ,  st38  ) ,  quoique  ne 
nomme  point  ce  prélat;  mais  il  a  svr- 
passë  tous  ses  devanoiers.  Le  Jlftfr- 
tjrroiûge  d'Usoard  fut  adopté  par  la 
plupart  des  ^lises  de  Franee ,  à^AU 
lemagnc  et  d  Italie  ;  et  il  a  stvfi  d« 
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base  au  Martyrologe  romain.  On 
rimprima,  pour  la  première  fois ,  à 
Lubeck,  en  147^9  in-fol.,  à  la  suite 
du  RudimerUum  novitiorum  (  Voy. 
le  Diction*  de  La  Sema ,  m ,  3 18). 
Cette  rare  édition  est  citée  par  les 
bollandistes ,  sous  le  titre  de  Maxi* 
ma  Luhccana,  parce  qu'il  en  existe 
d'autres  de  cette  ville,  format  in-4°. 
Toutes  les  éditions  d'Usuard  publiées 
dans  le  quinzième  siècle  sont  défec- 
tueuses. Cependant  les  curieux  re- 
cbercbent  celle  de  Florence ,  i486  , 
in-4^. ,  regardée  comme  l'originale , 
attendu  que  l'ouvrage  d'Usuard  n'a- 
vait paru  jusqu'alors  que  dans  des 
recueils.  Parmi  les  éditions  posté* 
rieures ,  on  estime  celle  de  Molanus 
(  Fqy,  XXIX ,  Î180  )  'y  mais  la  meil- 
leure est  celle  d'Anvers ,  1714  >  in- 
fol. ,  que  l'on  doit  au  P.  Sollier 
(  r<>r.  XXIII  ,  5o3  et  XLHI  , 
49  )•  La  préface  et  les  éclaircis- 
sements dont  le  savant  éditeur  l'a 
enricbie  assurent  la  préférence  à  cet- 
te édition  sur  celle  que  le  P.  Bouillart 
adonnée,  en  17 18,  d'après  le  ma- 
nuscrit autographe  d'Usuard^  que 
l'on  conservait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  -  des  -  Prés.  On  ti*ouvc  une 
!Notice  détaillée  sur  Uf  uard  et  son  ou- 
vrage dans  V Histoire  littéraire  de 
la  France ,  par  D.  Rivet ,  v ,  436-45. 
(  F  aussi  JoLY ,  XXI ,  6oa).  W — s. 

USUN-CASSAN.  Vqy.  Ouzouw- 
Haçan-Beyg. 

UTEN  BOGAERT.  Fcyy,  Uitew- 

BOGAARD. 

UTENHOVE  ou  UYTTENHOVE 
(  Charles  ) ,  né  à  Gand  y  vers  i536, 
d'une  famille  distinguée  par  ses  em- 
plois j  sacrifia  tout  à  son  goût  pour 
les  lettres  et  pour  l'indépendan- 
ce, et  passa  une  partie  de  sa  vie 
à  Paris,  dans  d'honorables  loisirs 
littéraires  ,  fréquentant  les  Tumèbe , 
les  Lambin  j  les  Dorât  ^  il  alla  en- 
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suite  à  Cologne ,  où  il  se  mai 
ou  il  mourut  sans  enfants  ^  le  1  ^ 
1600.  Il  cultivait  les  muses  lati 
grecques.  Ses  productions  poë 
ne  sont  guère  que  des  vers  decii 
tance.  On  a  de  lui  :  1.  Epistoi 
centuria ,  Cologne,  1597  ,  i 

II.  JHfythologia  JEscfpica  ,  ta 
élégiaques,  Steinfort,  1607  , 

III.  Des  pièces  éparses  dans 
rents  ouvrages.  On  en  a  recucill: 
ques-unes  dans  les  Delidœ  j 
rum  Belgicorum  ,  tome  v.  Soi 
Nicolas  Utenhove,  président  d 
seil  provincial  de  Flandre  , 
le  1 1  février  1 5^'] ,  était  un  d( 
respondants  d'Érasme^  qui  lui 
une  épitapbe.  M — 1 

UVA  (  Benoît  dell*  ),  moi 
nédictin ,  de  la  congrégation  du 
Cassin^  né  à  Capoue  vers  1 
n'est  plus  connu  aujourd'hui  qi 
des  poésies  italiennes  en  The 
de  la  religion  ;  encore  les  cri 
s'en  sont-ils  trop  peu  occupés, 
boschi  se  contente  de  nomm< 
auteur  en  tête  de  quelques  aut 
la  même  époque^  ce  n'est  j>a 
doute  qu'il  n'eut  rien  à  en  dire 
norable ,  mais  plutôt  parce  que 
fermé  toute  sa  vie  dans  de  i 
occupations ,  étranger  aux  qu 
littéraires  de  son  temps ,  le  boi 
ne  ce  prit  aucun  rôle  qui  le  f 
marquer  personnellement.  On 
induire  à  l'aide  du  petit  reçu 
ses  poésies  qu'il  passa  quelque 
dans  divers  couvents  de  la  t 
particulièrement  à  Catane  et  à 
cuse.  Mais  il  habita  Naples  p< 
la  plus  grande  partie  de  sa  vi 
fut  assez  longue.  On  voit  qu 
consacra  à  la  poésie  que  qu 
travaux  à  de  longs  intervalle 
que  s'il  chercha  à  plaire  dans  < 
re  d'ouvrages,  ce  fut  surtout 
édifier.  Son  recueil  a  été  plu 
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léf  entre  antres  k  Venise 
a ,  sons  ce  titre  :  Le  rer- 
tH,  ccn  tuite  le  aUre  ri* 
ï  Benedetto  deW  Uva, 
smense.  Cinq  petits  poi- 
iTes  composent  son  prin- 
[ge  des  rierges  pieuses  : 
e  le  mar^rre  de  sainte 
le  sainte  Liicie,  que  Ca- 
rracuse  célèbrent  encore 
vée  par  des  fêtes  brillan- 
e  le  martyre  de  sainte 
orne ,  celui  de  sainte  Jus- 
one  ;  enfin  celui  de  sainte 
l'Alexandrie.  Ces  sujets 
urément  point  dénués  de 
»étique.  Le  style  de  Tau- 
t  clair ,  n'appartient  point 
»tte  école  napolitaine  qui 
raire  au  bon  goût.  Gou- 
lu Tasse ,  auquel  il  adres- 
e  très-remarquable  dans 
sonnets ,  dell  Uva  rap- 
le  nombreuses  imitations 
s  anciens  poètes  toscans, 
Dautc  et  Pétrarque ,  mais 
out  de  la  manière  de  TA- 
la  couleur  générale  de  sa 
n  et  de  ses  récits.  Les 
opulaires  ,  intéressantes 
lui  fournissent  quelquefois 
X  assez  bizarres ,  comme 
airaclcpar  lequel  sainte 
Ton  veut  conduire  dans 
me,  ne  peut  être  entrai- 
s  sa  place  par  les  efforts 
attelage  d^iommes  et  de 
autre  petit  poème  du  gen- 
je  est  intitulé  :  //  peu' 
morte.  Vient  ensuite  // 
où  un  sage  vieillard  dé- 
»es  erreurs  un  jeime  hom- 
u  désespoir  d'un  amour 
L  ;  enfin  des  Sonnets  mé- 
ques  CanzonL  Ces  diff*é- 
iges  y  composés  d'après  le 
usieurs  personnages  d'un 
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rang  ét^éy  lear  sont  dédiéi  pir  deux 
hommes  de  lettres ,  Gompatriotes  de 
Taoteary  les  Ustoriens  acîpîon  Am- 
mirato  et  Camille  PelWniii.  Cette 
preure  de  son  humilité  sTiecorde  as- 
sez bien  avec  le  ton  de  candeur  «C  k 
zèle  rdijgieuoL  qui  dominent  dans  Ki 
compositions  y  sauf  un  petit  nombre 
de  Sonnets  consacrés  à  la  louange 
dedîrerses  personnes.  Huit  de  eea 
Sonnets  forment  une  ccuranne  dtrfe 
en  exemple  par  Cresdmbeni  (  Com^ 
meni.  ùUomo  alla  sua  isi. ,  etc.  )} 
l'enchaînement  des  rimes  d'nn  son- 
net k  l'autre  j  et  la  répétition  du  der- 
nier Ters  dn  précédent  an  commenee- 
ment  du  suiTant  j  font  l'artifice 
de  cette  couronne  off*erte  à  Jeanne 
Castriotta^  duchesse  de  Nocem. 

V— o — m. 
UXELLES  (i)  (  Nicolas  de  Bii, 
marquis  d'),  maréchal  de  France^ 
descendait  d'nne  maison  de  Bourgo- 
gne^ connue  dès  le  treizième  siècle 
(a) ,  et  qui  a  fourni  plusieurs  officiers 
distingués.  Il  naquit  k  Châlons  le  ^4 
janvier  1 65a.  Destiné  par  ses  parents 
k  l'état  ecclésiastique,  il  fut  pourvu, 
dès  son  enfance ,  d  une  riche  abbaye; 
mais  son  firère  atné  ayant  été  tué  dans 
l'expédition  de  Canue  ^1669) ,  0  lui 
succéda  dans  le  eouvemement  de  la 
ville  et  citadelle  de  Châlons ,  hérédi- 
taire depuis  plus  d'un  siècle  dans  sa 
famille.  Il  fit  ses  premières  armes , 
en  1674  >  an  siège  de  Besançon  ;  et  la 
même  année ,  le  roi  lui  donna  le  régi- 
ment Dauphin,  infanterie,  vacant 
par  la  mort  du  marquis  de  Bcrin- 
ghen ,  son  cousin.  Il  dut  k  la  protec- 
tion du  ministre  Louvois  un  avance- 
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ment  assez  rapide.  Nommé  briga- 
dier y  et  ensuite  maréchal-dc-camp  y 
il  lit  toutes  les  campa|:;nes  de  Flan- 
dre, et  scn'it  aux  sièges  de  Valcn- 
ciennes  et  de  Cambrai^  de  Gand, 
d'Ypres   et  de  Luxembourg ,  mais 
sans  trouver  l'occasion  de  se  signa- 
ler. Eu  1G88,  il  fut  employé,  com- 
me lieutenant  -  général ,  sons  les  or- 
dres du  dauphin ,  au  siège  de  Pbilis- 
bourg ,  cl  il  y  fut  blessé  légèrement 
d'un  coup   ae  mousquet  entre  les 
épau!es(3).  A  la  fin  de  la  campagne , 
iffulfait  chevalier  des  ordres  du  roi; 
et  se  montrant  peu  touché  de  cette 
haute  faveur,  «  il  ne  remercia  que  M. 
»  de  Lonvois  ,  et  recommanda  au 
»  courrier  de  lui  dire  en  même  temps 
»  que  si  Tordre  de  Saint-Louis  l'em- 
VI  pcchait  d'aller  au  cabaret  et  tels 
»  autres  lieux  ,  il  le  lui  renverrait 
»  (  Mém,  de  Mn»*^.  de  Lafayelte  ),  » 
L'armée   française  ayant  clé  obli- 
gée d'évacuer  rAlIcmapnc  ,  d'Uxel- 
les  resta  chargé  de  défendre  Maicn- 
cc  contre  toutes  les  forces  de  l'em- 
pire. Il  montra  ])caucoup  de  sagesse 
et  de  prévoyance  dans  ses  disposi- 
tions ;    soutint   sept   ^^emaiuos    de 
tranchée  ouverte,  lit  vingt-une  sor- 
ties, et  tua  plus  de  cinq  mille  hom- 
mes k  l'ennemi  ;  mais  n'étant  pas  se- 
couni ,  et  manquant  de  poudre,  il  fut 
obligé  de   capituler  (  8   septembre 
1689  )•  C^^^^  ^^^^^  défense  fut  mal 
jugée  à   Paris  :   on    le    soupçonna 
d'avoir  rendu  Ma'iencc  pour  relar- 
der la  paix ,  qui   devait  amener  la 
ciiutc  du  crédit  de  Louvois  (  Foy, 
XXV ,  'i()3  ).  La  haine  qu'on  portait 
au  ministre  rejaillit  sur  un  général 
(ju'on  savait  ("tre  sa  créature.  H^X}- 
xelles  fut  hué  par  le  public  en  plein 


(.0  M"'*",  dff  Scvipnr  en  par]**  daiM  «m;  leUrf  4 
sa  tille  ;  «  XjM  tnnrquiM*H'Huirllp*riit  n(wey.  iii4ni*i- 
l>i^  *  la  H>'(^  d'iinr  lr{;iTe  l>lr»»iirr  qtit  rou  fils  •  rc- 
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spectacle.  Quand  il  parut,  suivant 
1  usage ,  sur  le  théâtre ,  on  lui  cria 
des  loges  :  Màience!  11  fut  ^  dit  Vol- 
taire ,  obligé  de  se  retirer ,  non  sans 
mépriser ,  avec  les  gens  sages ,  un 
peuple  si  mauvais  estima  teuraume'ri- 
te,  et  dont  cependant  on  ambitionne 
les  louanges  (Siècle  de  Louis  XIF"^ 
chap.  i<>).  L'accueil  qu'il  reçut  de 
Louis  XIV  dut  le  consoler  de  Tin- 
jpstice  des  Parisiens.  Ce  prince  lui 
dit  :  a  Vous  vous  êtes  défendu  en 
homme  de  cœur ,  et  vous  avez  capi- 
tulé en  homme  d'esprit.  »  D'Uxelles 
eut ,  pendant  tout  le  reste  de  la  cam- 
pagne ,  le  commandement  des  trou- 
pes stationnées  en  Alsace;  mais,  sui- 
vant Saint  -  Simon ,  il  se  conduisit , 
dans  celte  province ,  moins  en  gou- 
verneur qu'en  souverain.  Il  fut  com- 
pris, en  1703,  dans  la  nombreuse 
création  de  maréchaux  que  fit  Louis 
XIV.  Le  roi  le  choisit,  en  1^10, 
pour  aller ,  avec  le  canlinal  de  Poli- 
gnac ,  négocier  la  paix  à  Gertnijden> 
l>erg;  mais  elle  ne  fut  signée  qu'en 
17 13 ,  à  Ulrecht  (  Fcjr.  PoLiGif AC , 
XXXV,   iH5).  D'Uxelles  n'avait 
pas  fait  preuve,  dans  cette  circons- 
tance, d'une  grande  habileté  comme 
négociateur.   Cependant ,   arrès   la 
morl  de  Louis  XIV,  il  fut  nommé 
président  du  conseil  des  afl'aina  étran- 
gères ,  et  admis  au  conseil  de  régen- 
ce. Il  refusa  d'abord  de  signer  le 
traité  de  la  quadruple  alliance ,  né- 
gocié par  Dubois  (  Vcy.  XII ,  73  ) , 
et  parla  même  de  donner  sa  démis- 
sion; mais  le  régent  lui  ayant  envoyé 
le  traité  avec  ordre  de  le  signer  à 
l'instant  ou  de  quitter  sa  place,  il  si- 
gna (  Mémoires  de  Duclos,  liv.  m). 
Cet  acte  de  faiblesse  lui  fit,  dans  l'o- 
pinion, un  tort  irréparable.  Il  rnon- 
nit  à  Paris,  le  10  avril  i73o,  à  9^ 
xante-dix-ncuf  ans.  En  lui  s'éteignit  ^i 
maison  d' Uxelles ,  dont  les  biens  pas- 
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is  cdle  de  Beringhon.  Il 
nais  voulu  se  marier.  Quel- 
m  ayant  demau^e  le  motif, 
qu'il  répondit  :  a  C'est  que 
nais  trouvé  un  homme  tel 
désiré  d'être  son  pore,  » 
énérnl  y  il  avait  de  la  sa- 
s  l'esprit  de  conduite;  mais 
lit  pas  prévoir  les  événe- 
t  il  manquait  de  ce  coup- 
sait  embrasser  et  décider 
î.  Aussi  le  maréclial  de  Vil- 
-il  :  «  J*ai  toujours  enten- 
de d'UxcUes  était  une  bon- 
e;  mais  personne  n\i  jamais 
que  ce  fut  une  bonne  tête 
bid.)  »  II  était  de  la  société 
le  Lafavelte,  qui  parle  de 
e  d'un  fionnête  homme  ;  et 
le  Sévigné,  avec  laquelle  il 
tune  correspondance.  Sans 
mtrer  frondeur ,  il  alFcclait 
ine  indcpcndance  dans  sa 
•t  dans  SCS  opinions.  Parcs- 
qnie  de  Lible  cl  de  plaisir, 

délicat  (fans  ses  choix; 
D  attaquant  ce  défaut  dans 
;  avec  ra|)parcnce  de  la 
;  ,  courtisan  fin  et  délié  ; 
àonneurs  en  paraissant  les 
:  telle  est  riuc'e  que  Saint- 
l'abbé  de  Saint-Pierre  don- 
naréchal  d'UxelIes.  Saint: 

laissé  de  lui  ce  portrait  : 
m  grand  et  assez  bol  homme, 
me  venue ,  et  qui  marchait 
!nt  et  comme  se  traînant; 
ûd  visage  couperosé,  mais 
^réable ,  quoique  de  physio- 
•efrognée  par  de  gros  sour- 
iis  lesquels  doux  petits  yeux 
laissaient  rien  échapper  à 
îgards.  »  Ou  a  le  portrait 
bal  d'UxoIles  à  cheval,  gra- 
illy ,  in- fol.  W — s. 

EAN  Pierrk),  poète  alle- 
aquit  à  Anspacn  en  Fran- 
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conie  le  3  octobre  1720.  Pendant 

Î[u'Jl  étudiait  la  jùrispnidence  à  Hal- 
e,  Horace  et  Anacmm  étaient  cons- 
tamment sur  sa  table,  à  c&té  des 
Pandcctes.  Uni  par  les  mêmes  eoflts 
à  Gleim  et  à  Goetz ,  les  trois  âkves 
traduisirent  en  allemand  les  vins 
beaux  morceaux  d'Homère ,  de  Pin- 
darc  et  d'Anacr^on.  Ce  pinemier  tra- 
vail inspira  au  jeime  Uz  la  pensée 
d'imiter  la  prosodie  et  la  versiGca- 
tion  des  anciens ,  et  de  transporter 
le  système  des  quantités  STllabiqnes 
dans  la  poésie  allemande.  Il  Gtsone^ 
sai  dansl'o^e  intitulée  lePriniemps, 
qui  est  composée  de  vers  alexandrins 
môles  de  petits  vers  dactylîqucs. 
Cette  composition^  qui  Itiî  avait  coû- 
té beaucoup  de  peine,  ne  le  satisfit 
point;  mais  dès  ce  moment  il  prit 
la  résolution  de  ne  plus  écrire  qîTen 
vers  rimes:  Il  était  révenu  à  Anspach 
depuis  trois  ans ,  lorsque  l'on  fit  pa- 
raître ,  à  Àon  insu,  ses  Odes  d'Âna- 
créon ,  en  vers  libres ,  I^eipzig  ,174^, 
iri-8^.  (  Oh  préfère  la  seconde  édi- 
tion, qui  parut  vingt-quatre  ans  plus 
tard,  sous  ce  titre  :  Poéiiès  XÂna- 
créon ,  et  Odes  de  SàphOy  traduites 
du  grec,  Cârisruhe,  1760.  în-8®.  }. 
Jusque-là  on.  n'avait  traduit  auciin 
auteur  classique  grec  avec  autant  de 
goût  et  d'tine  manière  ausd  parfirfte. 
Uz  aimait  le  genre  lyrique .  M  À.rikc- 
sure  qu'une  pièce  était  finie  il  l'en- 
voyait à  Gleim ,  qui  s*était  établi  k 
Berlin ,  et  qui  y  fit  paraître ,  en  1 7  49» 
le  Recueil aispoésîes  lyriques  de  notre 
auteur.  Uz  composa  ensuite  ses  Let» 
très  ,  ses  Odes  et  ses  Ùkansoni.  De- 

Suis  1748»  il  occupait  une  place 
ans  la.  magistrature  d' Anspacn.  En 
17 63  y  le  margrave  l'ayant  nommé 
à  un  emploi  très-élevé ,  il  eut  moins 
de  loisir  a  donner  aux  Muses.  Cepen- 
dant il  publia ,  en  1 7G8 ,  un  nooyèau 
Recueil,  dans  lequel  il  fit  entrer  im 


!i4o  uz 

grand  nombre  de  pièces  qui  n'avaient 
pas  encore  paru.  Quoiqu'il  eût  dé- 
clare' ne  vouloir  plus  vivre  que  pour 
la  magistrature  y  il  prit  cependant 
une  part  active  à  la  Traduction 
{T Horace  imprimée  en  1773.  Le 
roi  de  Pntssc  ayant  pris  possession 
du  margraviat,  le  nomma  premier 
juge  du  tribunal  d'Anspach;  mais  il 
mourut  le  la  mai  1796,  quelques 
heures  après  avoir  reçu  sa  nomi- 
nation. Ses  poc'sies  ont  paru  dans  les 
recueils  suivants  :  I.  Poésies  Ij'ri- 
ques  ,  Berlin,  1749 ,  in-80.  J/edi- 
tcur ,  Gleim ,  annonça  d^ins  la  pre'- 
face  qu'Uz,  eu  permettant  celle  pu- 
blication de  ses  poésies  légères,  avait 
voulu  pressentir  ses  compatriotes  y 
et  leur  demander ,  pour  ainsi  dire , 
s'ils  jugeaient  sa  Muse  assez forteet  as- 
sez exercée  pour  pouvoir  s'élever  jus- 
qu'à l'ode  et  à  la  poésie  sérieuse.  Son 
premier  chant,  le  Printemps ,  réimpri- 
mé dans  ce  recueil, eut  un  succès  géné- 
ral ,  et  depuis  cette  époque ,  plusieurs 
poètes  allemands  suivirent  cette  ver- 
sification qu'Uz  avait  cmpnmtée  aux 
anciens.  II.  Poésies  lyriques ,  et  de 
différents  autres  genres ,  Anspach , 
1755,  in-80.  Ou  trouve  dans  ce  re- 
cueil quatre  I^etties  philosophiques 
en  vers ,  dont  la  dernière  a  rapport 
à  la  grande  dispute  qui  divisait  alurs 
les  savants  allemands,  les  uns  ne 
voulant  que  des  vers  rimes ,  les  au- 
tres, que  l'on  appelait  Miltoniens  ou 
Anglomans  y  repoussant  la  rime, 
qui  selon  eux  n  avait  été  inventée 
que  pour  mettre  le  génie  dans  les  fers. 
En  commençant  celte  Lettre ,  le  poê- 
le se  place  en  songe  dans  le  7V/m- 
ple  du  Goût  y  011  l'on  voit  les  bustes 
des  anciens  poètes  et  ceux  de  quel- 
ques auti-cs  choisis  parmi  les  moder- 
nes. La  statue  de  Milton  est  en  mar- 
bre noir.  Uz  voit  la  foule  qui  se 
presse  autour  d'elle  pour  lui  prodi- 
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guer  son  encens  :  a  Ils  pourront  bien , 
»  dit  -  il ,  avec  leur  fumée  épaisse 
»  couvrir  à  nos  yeux  les  statues  dei 
»  anciens ,  mais  ils  ne  les  souîUenmt 

0  point.  »  Après  avoir  montré  les 
statues  d'Opitz ,  de  Ganîtz ,  de  Hal- 
1er ,  de  Hagedorn ,  de  Schlegel ,  de 
Gellert  et  de  Gleim,  le  poète  se  mo- 
que de  ces  savants  allemands  qui, 
atteints  de  la  fureur  de  VanglonuÊr 
rdcj  méprisaient  la  rime,  tie  con- 
naissaient dans  leurs  descriptions  ni 
bonies  ni  mesure,  et  qui,  voulant 
mettre  le  goût  dépravé  des  Anglais  à 
la  place  des  modèles  classiques  pris 
dans  l'antiquité,  ne  couraient  qu'après 
l'enflure  et  le  désordre  des  figures 
et  des  expressions.  Cette  lettre  exdla 
contre  Uz  toute  la  fureur  des  Milto- 
niens .  qui  attaquèrent  vivement  no- 
tre poète.  11  y  répondit  par  de  nou- 
velles Lettres ,  que  l'on  trouve  dans 
la  même  édition  d' Anspach,  relm- 

frimée  à  Leipzig ,  en  1756  et  1765. 
IL  Recueil  complet  des  œwrefpoi- 
tiques  deJ.-P,  Uz  ,  Leipzig,  1768, 

1  vol.  in-8'>.  Le  second  volume  com- 
mence par  un  poème  didactique  : 
VArt  d^ être  ^  toujours  jqyeux  ^  en 
quatre  Lettres.  Ce  poème ,  écrit  en 
Tcrs  alexandrins  rimes ,  mérite  une 
des  premières  places  parmi  les  pro* 
ductions  de  ce  genre.  Le  sujet  est  sa- 
gement choisi.  L'auteur^  parlant  à 
ceux  qui  veulent  mener  mic  vie  heu- 
reuse, leur  recommande  la  modéra- 
tion dans  les  désirs ,  les  joies  dura- 
bles que  nous  oflrent  le  spectacle  delà 
nature  et  l'étude  de»  sciences ,  la  pa- 
tience et  la  confiance  dans  les  vues 
de  la  providence,  et  la  foi  dans  une 
autre  vie.  Dans  les  I^ettres  où  îl  se 
défend  contre  ses  adversaires ,  il  se 
montre  avec  toute  la  modération  de 
son  caractère;  il  finit  par  les  dé- 
sarmer et  par  leur  faire  avouer  qu'ils 
ont   ni    tort  de   l'attaquer.    Celte 
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de  1 768  9  ayant  été  exécntëe 
(tes  les  recherches  du  luxe 
>hique,  on  en  fit  paraître 
nèmt  temps  une  moins  coû- 
li  fnt  réimprimée  aussi  il 
et  à  Vienne,  en  177a.  IV. 
de  J.'P.  Uz  y  êi  après  les 
ms  faites  de  sa  main ,  Vien- 
4,  s  Tol. ,  in-8o. ,  édition 
sur  papier  yéiin.  L'jért  de 
ujours  joyeux ,  avec  quel- 
s ,  Chansons  et  Lettres  d'Uz, 
A  français ,  dans  le  Choix  de 
aUemandes ,  Paris,  1766, 
on,  1770,  in-8".  G — y. 
>  (Aldebert  d')  ^né,  an  corn- 
ent du  douzième  siècle ,  dans 
lont  il  porta  le  uom ,  fut  élu 
le  Nîmes ,  en  1 1 4 1  >  et  sacré 
par  le  pape  Innocent  II.  Il 
l'illustre  maison  d'Uzès, 
iS  plus  puissantes  de  son 
lans  le  Bas- Languedoc.  Trois 
Tes  derinrent  cvêques  comme 
comme  c'était  l'nsace  alors, 
t  appelés  y  par  le  cnoix  des 
k  gouverner  leurs  églises,  on 
ire  qu'ils  avaient  un  grand 
u  un  grand  crédit.  Leur  sœur 
Alphonse  -  Jourdain  ,  comte 
Duse.  La  terre  de  Peccais  , 
du  Heu  où  depuis  a  été  ba- 
ie d'Aiçues-Morte«,  apparte- 
tte  famille^  qui  y  établit,  en 
B  belles  salines  qui  subsistent 
Aldebert  jouit  de  beaucoup 
idération  dans  TÉglise  et  de 
nprès  du  roi  Louis-lc- Jeune. 
Alexandre  III  le  chargea  de 
ier  le  comte  de  Toulouse , 
i  V  ,  avec  Constance  sa 
sœur  du  roi  de  France ,  que 
IX  avait  répudiée.  Malgré  les 
que  ce  prélat  avait  données 
talent  pour  les  négociations 
,  il  échoua  dans  celle-ci  :  le 
it  inflexible.  Pour  compren- 

XLVII. 
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dre  comment  un  pontife  de  Rome  piit 
souffrir ,  au  douzième  siède  ^  que  sa 
médiation  restât  impuissante ,  et  des- 
cendre  aux  voies  de  h  conciliation , 
au  lieu  de  commander  avec  autorité', 
il  faut  se  rappeler  qu'à  cette  époque 
deux  papes  se  disputaient  la  thiare, 
et  ^  il  pouvait  être  dangereux  de 
s'ahéier  nn  prince  aussi  puissant 
que  le  comte  de  Toulouse.  Le  fils  de 
Raimond  V  fut  traité  avec  moins  de 
douceur.  On  sait  k  quelles  persëen- 
tiens  l'exposèrent  sa  justice  et  son 
humanité  envers  les  Albigeois.  L'é- 
véque  de  Nîmes  fut  un  des  pères  du 
concile  de  Lombers  (  1 165  ) .  qui 
condamna  leur  doctrine,  et  les  déclara 
hérétiques.  Aldebert  contribua  ainsi 
à  préparer  les  longs  malheurs  dont 
son  pays  fut  bientôt  accablé ,  et  aux- 
quels 1  établissement  de  l'inquisition 
mit  le  comble.  Aldebert  mourut  en 
1180.  V.  S.  L. 

UZZANO  (  Nicolas  d*  ) ,  homnie 
d'état  florentin ,  attaché  au  paru  des 
Albizzi ,  était  lié  par  une  étroite  ami- 
tié avec  !thomas  Albizzr,  qui  fot 
chef  de  h.  répubHcrue  Florentine^ 
de  i3&i  à  14 17.  Nicolas  dlJzza- 
no  ,  à  la  mort  de  son  ami ,  succé- 
da au  crédit  que  celui-ci  avait  exer- 
cé si  long-temps.  Attaché  comme 
lui  au  parti  Guelfe  et  i  l'aristocra- 
tie ,  il  se  montra  cependant  plus 
modéré  que  les  Albizxi  :  il  s'rabr- 
çait  d'étouffer  les  anciennes  haines  ^ 
d'assoupir  les  ven|eances ,  et  de 
maintennr  la  paix  intérieure,  per- 
suadé que  tout  le  crédit  de  son  parti 
tenait  à  la  terreur  qu'avaient  mspirée 
les  commotions  populaires  ,  et  que 
cette  terreur  s'anau)Iissant  avec  le 
souvenir  de  la  dernière  révolution  ^ 
le  nombre  des  gens  qui  desiraient  un 
changementaUaitcroissant.Audehors 
l'administration  de  Nicolas  d'Unano 
fut  également  pacifique;  il  ouvrit  à 
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Florence  un  asîie  au  pape  Martin  Y, 
et  assura  à  sa  patrieralliancede  Brac- 
cio  de  Montonc  ,  le  premier  géné- 
ral de  son  siècle  pi  fit ,  en  i4 19 ,  la 
paix  avec  le  duc  de  Milan ,  et  il  en- 
gagea les  Génois  à  lui  vendre  Li- 
voume.  La  guerre  que  Philippe-Marie 
Visconti  déclara  aux  Florentins  ,  en 
1 4^3  y  fut  terminée  le  1 8  avril  1 4'^8, 
par  une  paix  glorieuse  pour  la  ré- 
publique. Uzzano  voulait  l'observer 
fidèlement  ;  mais  Renaud  ,  fils  de 
Thomas  Âlbizzi,  jaloux  du  crédit  que 
l'ami  de  son  père  avait  acquis  dans 
la  république,  entraîna  les  Florai- 
tins ,  en  dépit  de  Nicolas  d'Uzzano , 
à  des  mesures  plus  violentes  ^  et  fit 
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déclarer  la  guerre  aux  Luoquoîs  ,  le 
1 4  décembre  i4ag- Cette  guerre,  qui 
devint  bientôt  générale ,  ne  répondit 
point  aux  espérances  du  jeune  ambi- 
tieux qui  l'avait  provoquée  :  die  af- 
faiblit le  parti  du  gouvernement, 
et  donna  du  com'a^e  aux  Mëdicis, 
qui  songeaient  à  saisir  le  timon  des 
affaires.  Uzzano  ,  par  sa  sagesse  et 
sa  modération  y  empêcha ,  tant  qu*3 
vécut ,  un  choc  entre  les  deux  par- 
tb,  qu'il  prévoyait  devoir  être  fîineste 
aux  Albizzi  ;  mais  Uzzano  mourut  ei 
i43:i,  peu  après  la  paix  de  Lomba^ 
die.  Deux  ans  après  sa  mort,  tont 
le  parti  sur  lequel  il  avait  exercé  une 
longue  influence  fut  exilé.  S.  "^ 
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VaCA  de  GUZMAN  (  JosKPu- 
Maiue),  poète  espagnol  y  né  dans 
le  royaume  de  Grenade  vers  Tan 
1745^  f"t  avocat  et  recteur  perpé- 
tuel du  collège  Saiut- Jacques  des 
Manriques  à  Alcala  de  Henarès.  Il 
est  auteur  d'un  poème  iutitidé  :  La 
Destruction  des  vaisseaux  de  Cor" 
tes  y  couronné  par  l'académie  royale 
espagnole ,  le  1 3  août  1 778.  Ce  poè- 
me ,  traduit  en  français  par  Mollicn , 
avocat  de  Paris  ,  se  trouve  analysé 
avec  elogc  dans  le  Journal  de  littè- 
rature  de  cette  capitale;  mais  malgré 
CCS  titres  de  recommandation,  l'é- 
diteur du  poème  de  Nicolas  Fer^ 
nandez  Moratiu  ,  sur  le  même  sujet , 
donna  la  préférence  à  celui-ci  ^  ce 
qui  obligea  Vaca  de  Guzman  à  pu- 
blier des  Re/lexions  sur  le  ])oème 
des  Vaisseaux  de  Corlès.  Cet  avor.ii 
a  composé  un  autre  poème,  la  lied- 
dilion  de  Grenade ,  en  stances  et  en 
vers  endéca syllabes  y  couruuné  aussi 


5iar  l'académie  espagnole,  en  1779; 
?/  cohimhano  (  le  Colomlner  ) ,  œlo- 
gue  imprimée  sous  le  nom  de  don 
Mipiel  Cobo  Mogollqn,  Madrid, 
1 7H4  ;  Deux  autres  Églogues  lues 
à  la  société  économique  de  Grenade. 
11  a  aussi  publié  Quatre  Lettres 
contre  les  détracteurs  de  ses  poésies, 
trois  sous  le  même  pseudonyme  de 
Mogollon  y  et  la  quatrième ,  sous  ce- 
lui de  don  Jos.  Rodriguez  Zerezo. 
Vaca  de  Guzman  est  mort  vers  Fan 
iHo5.  —  Don  Gutierre  Joachim 
Vaca  de  Guzman  y  JffAirRiQUE, 
frère  du  précédent,  avocat,  et  en- 
suite auditeur  à  la  chancellerie  roya- 
le de  Grenade ,  a  traduit  de  l'itafieii 
en  espagnol  les  Fqyages  de  Henri 
f  Canton  aux  terres  inconnues  aust 
traies ,  et  aux  pars  des  singes ,  où 
sont  décrits  les  usages,  les  moeiiis» 
les  sciences  et  la  police  de  ces  peu- 
ples extraordinaires,  Madrid,  n^H. 
(le  n'est  pas  seulement  une  trauuc- 
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an  philosophique  ilii 
m,n{rc,.c^mm). 

:  relûmes,  des  orJrcs 
y^Dt  arrhé  dans  celte 
aliii(iiie,(Jii  des  séna- 
ts et  d'autres  grands 
«  trouTsient  attaques, 
iblint  la  traductiou  m- 
s  de'iK  Tolumcs  enga- 
juzDianàconipitilcr  ce 
jouta  les  tomes  3  et  4 1 
Supplemeri  (,sccoufur- 
[e  possible ,  au  style  de 
iatiri sa  quelques  coutu- 
Eoe,  en  évitant  toutefois 
jlés  ,  e'cueil  où  avait 
ir  primitif.  Celte  conli- 
ifTerenlc  de  celle  qu'un 
'ait  imprimera  Deriic, 
mant  aussi  deux  tuIu- 
squels  il  s'était  lotale- 
iu  plan  de  Serimau,  et 
irté  le  lieu  de  la  sccne 
Cénoplialcs  on  tcles  de 
iradncleur    espagnol  a 

i  noms,  don  JoacLim 
en  indiquaut  les  autres 
laïcs.  Dans  l'aveitissc- 
;ux.  derniers  tomes,  il 
les  noms  de  Hiregucl 
),  sont  les  anagrammes 
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Çrecde 

smn  des 

i  cpouvaD- 

,  le  peuple 

Il  plusieurs 
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puits  aOn  d'éloigner  le  danger  qu 
menaçait  la  ville,  les  magistrats  cuit- 
sultèrcnt  la  société  économique.  Klle 
ch;irgea  don  Gulierre  Vacn,  qui  en 
c'iait  alors  censeur,  de  lui  faire  un 
Rapport  ,iim  fut  imprimé,  eu  I779, 
iu-4"-  l.'auteur  s'y  jironunça  sur  l'i- 
tiLilililc  et  le  danger  d'élargir  ces  es- 
carations;  et  sou  opiniou  scTTit  de 
ri/gle  aux  magistrats,  saus  aucune 
rcclamafiou.  Don  Gutierre  Vaca  de 
OuKUiao  est  mort  vers  le  commence' 
ment  du  dix-neuvicme  siècle,  A-t. 

VACCA  (Ft.iMiHio  ),  sculpteur 
romain  du  seizième  siècle ,  est  moins 
connu  comme  statuaire ,  quoique 
plusieur*  de  ses  ouvrages  ornent  les 
églises,  les  places  et  foaUlnes  de 
Home,  qite  comme  restaurateur  de 
statues.  Il  travaillait  dans  celte  ca- 
pitale so»^  Siite~Quint  ,  et  fut  atis- 
i\  appelé  en  Toscane.  Il  acheva , 
en  1S94,  un  recueil  de  Memorie 
di  varie  arUichità  dt  Roma,  mé- 
moires qu'il  laissa  inédits  ,  et 
qu'Ollaviu  Falconiet'i  publia  à  Ro- 
me ,  eu  ■^"4-  Montfaucon  les  a 
traduits  eu  latin ,  et  insérés  dans  son 
Iter  UaUcnm.  Flamiuio  Vacca  doit 
à  cet  ouvrage  l'honneur  d'âtre  sou- 
vent cité  par  les  anliquafres.  Ë.  Q, 
Visconti  trouvait  du  cbarme  k  sou 
ton  de  vérité  et  de  bouhomie.  Ses 
Mémoires  sont  pleins  de  détails  cu- 
rieux sur  les  fouilles  qu'on  faisait  à 
Borne  à  cette  époque.  Voy.  les  f^itu 
(/e'zJi'dorijparBaglioci.     Ug — i. 

VACCA-BEBLlUGHIEBUFaii.- 
çois  ) ,  médecin,  né  en  i^Sa  â 
l'onsacco  près  de  Pisc,  commença 
ses  études  au  ^'minaire ,  cl  les  ache- 
va à  l'universilc  de  cette  ville ,  oii 
il  remplit  ensuite  ,  avec  distinction  , 
une  chaire  de  chinirgîe,  qui  lui  fut 
donnée  lorsque,  ne  roulant  pMsquil^ 
1er  son  père,  oclogcDaire,  il  refusa 
la  place  de  mcdecta  du  rui  de  Palo> 
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giie,que  hii  aTaiffaitoOrir  le  marquis 
Niccolini  de  Florence.  Vaccà-Bcr- 
linghieri  ne  se  borna  pas  à  donner 
des  leçons  publiques ,  il  enseignait  en- 
core chez  lui  ,  se  livrait  à  une  pra- 
tique trës-actiye  et  publiait  des  ou- 
vrages qui  le  placèrent  au  rang  des 
premiers  médecins  de  l'Italie.  Dans 
ses  discours,  comme  dans  ses  écrits  y 
il  mit  toujours  beaucoup  de  soin  à  dis- 
tinguer ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la 
science  de  ce  qui  n'est  que  systé- 
matique ou  hypothétique.  Dès  que 
la  nouvelle  théorie  de  Brown  com- 
mença à  prévaloir  en  Italie  y  il  en 
publia  une  réfutation  (  F,  Brown  au 
dupplément  ).  Peu  de  temps  après , 
le  gouvernement  de  la  Lombardie 
lui  fit  proposer  ^décembre  1796) 
la  chaire  de  clinique  médicale  à 
l'université  de  Pavie,  vacante  par 
le  départ  de  J.-P.  Franck,  qui 
fut  appelé  à  Vienne,  en  qualité  de 
])remier  médecin  de  l'empereur.  Son 
attachement  pour  son  pays  et  ses 
amis  le  détermina  à  refuser  cette 
ofire.  Marié  depub  1765,  il  vécut 
heureux  au  sein  de  sa  famille.  11  eut 
trois  fils  :  les  deux  premiers  firent 
leurs  études  scientifiques  à  Paris  ; 
l'aîné  se  distingua  dans  la  physique , 
et  le  second  dans  la  chirurgie  ;  son 
troisième  fils  étudia  le  droit  à  Rome. 
Deux  moururent  avant  lui;  il  termi- 
na lui-même  sa  carrière  le  6  octobre 
181  a.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
I.  Considerazioni  intorno  aile  ma- 
lattie  dette  volgarmente  putride  , 
Lucques^  '7^'  ?  iu-8".  L'auteur  s'y 
déclarait  contre  une  théorie  des  ma- 
ladies appelées  vulgairement  putrides, 
théorie  alors  généralement  reçue.  Plu- 
sieurs écrivains  (pii  avaient  soutenu 
la  doctruic  dont  Vaccà  démontrait 
Terreur  publièrent  que  les  nouvelles 
idées  de  ce  professeur  appartenaient 
à  Milman  y  médecin  anglais  )  accusa- 
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tion  iïijnstc ,  puisque  rouTiage  :  On 
scurvjrandputriafeiferSjhymbiuaiy 
in-S^.y  avait  été  publié  en  1789, 
tandis  que  les  Considerazioni  de 
Berlinghieri  parurent  en  1781.  II. 
Saggio  intorno  aile  prindpaU  e 
pià  frequenti  malattie  M  corpo 
umano ,  etc. ,  Pise ,  in-8<>. ,  seconde 
édition  ,  1799.  III.  Lettere  ûsico- 
mediche ,  ibid. ,  1 790 ,  in  -  4^.  lY. 
Biflessioni  sui  mezzi  di  stabUire  e 
di  conservare  nelV  uomo  la  saniià 
e  la  robustezza,  ibid.  y  1 791,  in-4^. 
Il  en  parut  une  seconde  édition  à 
Venise,  1801,  in-B».  V.  CodMeeeU- 
mentare  di  medicina  praiiea ,  etc., 
Pise ,  1794 , 1  vol. ,  in-80.  VI.  Me- 
ditazioni  sulV  uomo  malato  e  sutta 
imova  dottrina  di  Brtrwn,  Pise, 
1 795 ,  in  8«.  y  IL  Filosofia  deUmme- 
dicina ,  Lucques ,  1 80 1 ,  iii-8^.  VIII. 
Di  un  nuovo  potere  deUa  missione  di 
sangue  ^  etc.  ,  Pise,  18049  în-S*- 
Cet  écrivain  a  publié  quelques  oiifra- 
ges  moins  importants  (  Voj.  Ehgîo 
del  Prof,  Francesco  Faecà^Bét* 
linghieri  scritto  dal  dott.  Franc. 
Tartini  ,  Pise,  i8i5  ,  ïii-8'.  )••" 
André  ViccA-BERUNGRiEBiy  seul  filt 
du  précédent  qui  lui  ait  suirécn, 
est  mort,  le  6  sept.  i8'i6^  k  Pisey  où 
il  était  professeur  de  chinime  et  de 
médecine  :  c'était  un  des  pnis  habi- 
les chirurgiens  de  nos  jours;  et  il  a 
été  vivement  regretté.  Uc — i. 

VACC ARO  (  André  ) ,  peintre,  né 
à  Naples    en.  1598,  Ait  élère  de 
Girolanio  Imparato  ,  contemporain 
et  émule  de  Massimo  Stanuoai,  mab 
en  même  temps  son  admirateur  et 
sou  ami.   11  paraissait  né  pour  l'i- 
mitation :  dès  le  principe ,  il  suirit  la    )  - 
manière  du  Caravace  ,  et  l'on  Tok 
encore  de  lui,  «^  Naples.  qiiéiqiiei  ta-  ,- 
bleaiix  qu'il  a  peints  dans  ce  style ,  kc 
ainsi  que  des  peintures  d'appartc» 
ment  lesquelles  en  ont  unposeàdcfM 
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aiment  éclaira,  qui  les  ont 
mnedes  productions  ori- 
)remier  peintre.  Au  bout 
«mps  y  Yaccaro  s'enthou- 
Texemple  du  chevalier 
K>ur  la  manière  du  Guide: 
'il  obtint  lui  me'rita  leAp- 
intsdu  public^  qiioiqu  il 
;alë  sou  ami.  C'est  dans  ce 
9nt  exécutées  ses  produc- 
15  recommandables ,  dé  la 
t  des  Théatijis ,  et  du  Ro- 
rille  de  N  a  pies,  sans  par- 
ibleaux  de  galerie ,  qu'il 
are  de  reucoutrer.  Après 
Stanzioni  ,  il  prit  le  pre- 
parmi  ses  compatriotes. 
1  osa  le  lui  disputer  fut 
iano ,  lorsque,  revenu  jcu- 
ie  Rome  ,  il  rapporta  le 
jrle  qu'il  avait  puisé  dans 
?ietre  de  Cortone.  Tous 
Qt  concouru  pour  l'exé- 
lableau  principal  de  l'é- 
àinte-Marie  del  Pianto. 
i  venait  tout  récemment 
e  en  l'honneur  de  la  Vier- 
t  délivré  la  ville  du  iléau 
et  c'était  là  le  sujet  du 
dré  et  Lucas  firent  chacun 
se  ;  Piètre  de  Cortone  , 
'  j"ge  ,  prononça  contre 
;  écolier  en  faveur  de 
isant  que  ce  dernier  Tern- 
ie dessin  et  par  la  vérité 
on.  11  ne  s'adonna  à  la 
resque  que  vers  la  fin  de 
,  et  pour  ne  point  le  céder 
;  mais  il  ne  lit  que  confir- 
dépens  de  sa  gloire  y  la 
;  proverbe,  que  ce  n'est 
la  vieillesse  qu'il  faut 
à  apprendre.  Le  iMusée 
possède  de  ce  peintre  un 
représente  F  émis  au  de- 
'  le  corps  expirant  d*A- 
mi  ses  élèyes ,  celui  qui 
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montra  le  lAui  de  talent  et  qui  se 
rapprocha  le  mieux  de  sa  manîèiv 
fut  Jacques  Farelli.  Yaccaro  mmurut 
à  Naples  en  1670.  —  Fraoçoit 
YiGCJJio ,  peintre  et  graTeur  k  l'eau* 
forte,  naqmt  k  Bologne  Ters  i636. 
Élève  de  TAlbane ,  il  lut  chargé , 
sous  la  surveillance  de  son  maître , 
de  l'exécution  de  plusieurs  grands 
travaux,  dont  il  décora  les  égliseï 
et  les  palais  de  sa  tiUe  natale. 
On  cite  les  fresques  dont  il  oiiia 
uue  des  chapelles  de  Tégltse  de 
Saint- Yital  de  Bologne.  Il  composa 
un  Traité  de  perspectif^  ,  dont  il 
crava  lui-même  les  planches,  et  qu'il 
dédia  à  Beccatelli.  On  connaît  encore 
de  lui ,  comme  graveur  à  l'eau-lbrte, 
douze  pièces  représentant  des  Fues 
perspectives  de  ruines ,  defonUùmes 
et  d'édifices  dTItalie.  Yers  1670 ,  il 
abandonna  sa  patrie  ,  sans  qu'on 
ait  jamais  su  ce  qu'il  était  devenu. 

P— s. 
YACGHIERT  (  Ghailes  -  Al- 
bert de),  né  en  174^  à  Dadiau 
en  Bavière,  fut  reçu,  en  177^9  ^ 
l'académie  des  sciences  de  Mumdi , 
laquelle  le  nomma ,  en  1801  ,  direc-  "^ 
teur  de  la  classe  d'histoire.  En  1781 , 
il  avait  été  nommé  membre  du  eon* 
seil  administratif  de  l'université  y  et 
depuis  il  fut  curateur  en  chef  des 
écoles  et  de  l'instruction  dans  le 
royaume  de  Bavière  ;  il  était  a 
même  temps  conseiller  intime  du  roi, 
et  chancelier  de  la  cour  suprême.  On 
lui  doit,  entre  autres  fondations  uti- 
les ,  une  pension  pour  les  veuves  des 
avocats.  Il  a  inséré  dans  les  Mé*- 
moires  de  l'académie  un  grand  nom- 
bre de  Dissertations  relatives  à 
l'histoire  de  Bavière  ,  et  on  a  de  lui 
en  manuscrit  :  I.  Histoire  dipUmui^ 
tique  de  V église  principale  de  Mk^ 
nich ,  n  volumes  m-fol.  II.  BoHoitt 
subterranea  seu  Epiiaphia  Uiea 
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collecta  ,  etc. ,  5  vol.  in-fol.  Les 
EpUaphes  qu'il  avait  recueillies  avec 
tant  ae  soin  sont  discutées ,  compa- 
rcfes  avec  d'autres  sources  historiques, 
et  presque  toutes  servent  à  ëclaircir 
quelques  points  obscurs  de  l'histoire. 
III.  Histoirr  de  Bavièrt^ ,  '.i  vol.  in- 
fol.  L'auteur  e'tant  mort  ;i  Munich 
le  \'i  novembre  i8o^  ,  l'académie 
des  sciences^  qui  connaissait  tout  le 
prix  de  ses  manuscrits  ^  n'obtint 
que  par  les  sacrifices  pécuniaires  les 
])lus  pénibles  qu'ils  lui  fussent  cèdes 
par  ses  héritiers  et  transportés  dans 
ses  archives  ,  où  ils  se  trouvent  au- 
jourd'hui. G — Y. 

VACE(Robkrt).  Viry,  Wace. 

VACHKR.  Fqy.  LEVAcnim. 

VACHKT  (  jKAPr-ANT(»iNE  Lt  ) , 
instituteur  des  S(i;urs  de  V Union 
chrétienne ,  naquit  à  Romans  en 
Dauphinc  ,  et  fit  ses  premières  étu- 
des à  (irenoblc.  Afin  de  se  soustraire 
aux  sollicitations  de  sa  famille,  qui  le 
pressait  do  se  marier  ,  il  voyagea  en 
Italie,  et  alla  jusqu'à  Rome^  en  de- 
mandant l'aumône.  De  retour  en 
France^  il  entra  au  coIlé|;e  des  Se- 
suxies  à  Dijon  y  pour  étudier  la  théo- 
logie. Après  la  mort  de  ses  parents , 
il  se  dépouilla  de  la  plus  grande  par- 
tie de  son  patrimoine  eu  faveur  des 
indigents  ,  et  vint  à  Paris  où  il  reçut 
les  ordres  sacrés.  Dcs-lors  il  se  dé- 
voua au  service  des  pauvres  et  des 
malades,  et  lit  des  missions  dans 
les  campagnes  y  dans  les  prisons^ 
dans  les  hôpitaux.  En  1^)72,  An- 
ne de  Croze  ayant  fondé  un  éta- 
blissement sous  le  titre  îU  Union 
chrétienne,  pour  Téducatioii  des  nou- 
velles e^thoIi(|ii<;s  et  des  jeunes  or- 
phelines, Le  Varlîct  en  dressa  les 
n'glemenls.  II  fut  honoré  de  l'rstime 
de  saint  Vincent  de  Paul  et  du  baron 
de  Reuti  (  V())\  ce  nom  ),  qui  le  fit 
entrer  chez  les  dames  hospitalières  de 
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Saint  Gervais^  dont  il  devint  le  di« 
recteur.  Il  mourut  dans  leur  maison , 
le  6  février  1681 ,  à  l'âge  de  soizante- 
dix-huit  ans.  L'humilité  et  la  charité 
furent  ses  vertus  caractéristiques.  On 
a  de  lui ,  entre  autres  livres  de  pié- 
té f  I.  Aj* Artisan  chrétien  ,  on 
la  Vie  du  bon  Henri  {VcQr.  Bucbe), 
Paris  y  1670,  in- m.  IL  Règlements 
et  pratiques  chrétiennes  en  forme 
de  constitution  ,  pour  les  fiÙes  et 
les  veuves  qui  vivent  dans  le  sémi» 
naire  des  sœurs  de  l'Union  chré- 
tienne. L'abbé  Richard  a  donné  la 
Fie  de  Le  Vachet ,  avec  l'analyse  de 
ses  ouvrages ,  Paris  169^,  in-ia. — 
Vachkt  (  Bénigne  ) ,  ne  à  Dijon  en 
i6/|  I ,  embrassa  Tétat  ecclésiastique 
et  se  consacra  aux  missions  étran- 
gères. Après  avoir  prêché  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que ,  il  revint  en  France  ,  et  mounit 
à  Paris  le  u)  janvier  17SO,  laissant 
en  manuscrit  la  relation  de  ses  voya- 
ges.  On  trouve  une  Description  de 
Vile  de  Bouri>on  ,  par  Vacliet^dans 
la  Rclalion  des  missions  des  évéques 
français  aux  royaumes  de  Siam , 
de  la  Cochinchine  ,  etc.  ,  Paris , 
1674  ,  in  - 12.  —  Vachet  (Pierre- 
Joseph  du  ) ,  né  à  Beaune  ,  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire , 
et  devint  curé  de  Saint-Martin  de 
Sablon ,  dans  le  Bordelais.  Il  mou- 
rat  vers  \Vy}j.  On  a  de  lui  un  Recueil 
de  poésies  latines  ,  publié  après  sa 
mort,Sauinur,  i('»G4,in-B®.  P — rt. 
VACQUKRIE  (Jean  de  La), 
premier  président  du  parlement  de 
Paris ,  dans  le  quinziî^me  siècle ,  était 
un  des  principaux  habitants  d'Arras, 
lorscjue  Louis  XI  voulue  s^emparer, 
en  1  i7(> ,  de  celte  place,  qui  appar- 
tenait à  Marie  de  Bourgogne,  (iliede 
Cha  rles-Ie-Tcinéra  ii*e.l  1  répondit  avec 
beaucoup  de  fermeté  aux  députés  que 
ce  monarque  envoya  pour  déterminer 
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les  habilants  à  la  soumission  :  mais 
il  fallut  céder  à  la  force  ;  et  alors  , 
coutre  toute  attente ,  le  monarque  le 
fit  venir  à  Paris  y  et  lui  accorda  sa 
protection  au  point  de  lui  donner  , 
en  i4Bi  9  remploi  de  premier  prési- 
dent du  parlement.  Dans  celte  place 
importante ,  La  Vacqucrie  ne  mon- 
tra pas  moins  de  fermeté.  Louis  XI 
ayant  envoyé  au  parlement,  pour  y 
être  vérifiés ,  des  édits  onéreux  ^  et 
ayant  accompagné  cet  envoi ,  selon 
sa  coutume ,  de  cnielles  menaces  eu 
cas  de  résistance ,  le  premier  prési- 
dent se  rendit  au  palais  à  la  tcte  de 
sa  cour  en  robes  rouges  y  et  dit  au 
monarque  :  Sire ,  nous  venons  re- 
mettre nos  charges  entre  vos  mains ^ 
et  souffrir  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
plutôt  que  d*qffenscr  nos  conscient- 
ces.  Il  fallait  être  anime  d'un  grand 
courage  et  d'un  entier  dévouement 
pour  faire  une  telle  démarche  devant 
un  pareil  roi.  Cependant ,  .m  grand 
étonncment  de  tout  le  uiuiidc  ,  elle 
eut  le  plus  heureux  résulta  t.  .Louis 
révoqua  ses  édits  eu  présence  des  in- 
trépides magistrats,  dit  qu'il  ne  leur 
PU  adresserait  ])lus  de  semblables ,  et 
les  renvoya  en  les  priant  de  continuer 
à  bien  rendre  la  justice.  Apres  la 
mort  de  Louis  XI ,  lia  Vacquerie  fit 
encore  des  protestations  très-énergi- 
ques sur  la  régence.  11  mourut  en 
1497.  Le  chaucclier  de  Lhôpital  a 
dit,  dans  un  de  ses  Discours ,  que  La 
Vacquerie  avait  étcbeaucouj)  plus  re- 
commandable  par  sa  pauvreté  que 
Kollin  y  chancelier  du  duc  de  Bour- 
gogne, par  ses  richesses.  M — d  j. 

VADDÈRE  (JtAN-BAPTisTE),his- 
torien^  né,  vers  i(i4o,  à  Bruxelles , 
ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
fut  pourvu  d'un  canonicat  du  cha- 
pitre d'Anderlecht,  eu  167 1 ,  et  par- 
tagea le  reste  de  sa  vie  entre  la  pra- 
tique de  ses  devoirs  et  l'étude  de 
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rhisloirc.  Il  mourut  le  5  février  169 1 , 
et  fut  inhumé  dans  l'église  à  laquelle 
il  étaitatlaché  depuis  vingt  ans,  avec 
une  épitaphe  rapportée  par  Foppens 
(  Bibl,  belg. ,  574  ) ,  et  plus  fidèle- 
ment par  Paquot  (  Hist,  littér.  des 
PajrS'Bas ,  11 ,  gG ,  édit.  in-fol.  ).  On 
a  de  lui  :  Traité  de  l'origiw  des 
ducs  et  duché  de  Bradant ,  et  de  ses 
charges  i)alatmes  héréditaires  ;  avec 
uuo  Réponse  aux  vindices  de  Fer- 
rand  sur  lesjleurs  de  lis ,  Bruxelles, 
167a ,  in-4".  Celte  histoire  des  ducs 
de  Brabaut  est  pleine  de  recherches 
intéressantes.  Dans  la  Réponse  à  Fer- 
rand  (  i  ) ,  Vaddcre soutient  avec  J.-J. 
Chifflet,  sou  ami,  moi-t  depuis  peu 
{'i)y  que  les  rois   de  France  de  la 

Sremicre  race  avaient  pour  armes 
es  al)eillcs.  Cet  ouvrage  était  devenu 
si  rare ,  même  en  Flandre ,  que  Pa- 
quot  ne  l'avait  pas  encore  vu  quand 
il  publia  sou  Histoire  littéraire  diis 
Pays-Bas;  l'ayant  découvert  quel- 
que temp.^  après ,  il  le  fit  réimprimer, 
Bruxelles ,  1784  ,  2  vol.  petit  in-8". 
{Voy.  Paquot,  XXXII,  540). 
\addère  a  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges ou  manuscrit  ;  les  principaux, 
sont  :  V Histoire  de  la  Chartreuse  de 
Bruxelles ,  depuis  sa  fondation  jus- 
qu'à sa  ruine  pendant  les  troubles  de 
Flandre; r///5/oirc  du  chapitre  d'An- 
derlecht 'y  la  Vie  de  sainte  Widiue , 
etc.  W — s. 

VADÉ  (  JtAN-JosEPu  ),  né  eu  jan- 
vier 1720  à  Ham  en  Picardie,  était 
fils  d'uu  honnête  marchand ,  qui  fit 


(i)  Le  p.  Fcrrand  ,  jeuuitc.  avait  |>ul>lié  conirc 
le  sentiment  de  ChiiOet  :  Epinicion  ftro  liliit  jeu 
pro  aurris  Francia  lUiii ,  etc. ,  Lyon,  itiGS,  in-4*'-  ; 
Epinieion  secundum  pro  liliis  aureiê  Franciar , 
îbid. ,  167 1 ,  in-4'*«  C'est  &  ce*  deux  ouvrages  que 
Vaddcre  répond. 

(a)  Ou  a  dit .  d*aprèi  FoppAoi  {Biht.  Belf}.,  6io), 
etdVrèsIrP.  Niceron  (XXV,  %5Ci) ,  «luc  J.-J. 
CHirFLET  était  mort  en  1660  ,  à  l'Age  de  7a  ana 
mais  c'est  une  erreur  que  nous  n'avions  pas  encore 
trouvé  l'occasion  de  rectifier.  J.-/.  Cbifllet  ekt 
mort ,  en  1670 ,  à  Vk§t  de  8«  uu. 
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de  vains  efforts  pour  lui  inspirer  le 
goût  des  études  classiques.  Amené  de 
bonne  heui'e  à  Paris ,  Yadé  s'y  livra 
tellement  à  son  penchant  pour  la 
dissipation,  qu'il  ne  put  apprendre 
les  premiers  principes  du  latin.  Un 
peu  plus  tard ,  néanmoins ,  il  trouva 
moyen  d'orner  son  esprit  par  la  lec- 
ture des  auteurs  français ,  et  par  la 
fréquentation  des  spectacles.  Les  au- 
tres détails  de  sa  vie  privée  n'ont 
'  que  peu  d'intérêt.  Il  importe  mé- 
diocrement de  savoir  qu'il  remplis- 
sait k  Soissons^  en  1739,  une  place 
de  contrôleur  des  vingtièmes;  qu'il 
revint  à  Paris,  en  174^,  pour  s'at- 
tacher au  duc  d'Agenois,  en  qualité 
de  secrétaire  ;  et  qu'en  1 74^ ,  un  em- 

Sloi  au  bureau  du  vingtième  le  fixa 
ans  cette  capitale. Disons  seulement 
que ,  dès  l'année  1 7  5'2 ,  la  burlesque 
originalité  de  ses  ouvrages  lui  avait 
valu  une  sorte  de  célelsnté  y  et  qu'il 
eut  même  quelque  temps  l'honneur 
d'être  le  poète  à  la  mode.  Malheu- 
reusement sa  santé,  altérée  par  les 
excès  aiix<juels  il  s'était  livré  dans  sa 
première  jeunesse ,  ne  lui  permit  pas 
de  foaniir  une  longue  carrière.  Il 
mourut  à  Paris,  le  4  juillet  17^7, 
des  suites  d'une  o{)ération  à  la  ves- 
sie. Il  avait  à  peine  trente-sept  ans. 
Ce  poêle,  qui  suppléait  à  son  défaut 
absolu  d'instruction  par  de  la  gaîlé 
et  de  l'esprit  naturel ,  dut  en  grande 
partie  sa  réputation  à  des  circons- 
laiiccii  qui  n'rxistrnt  plus,  et  dont  la 
cl.isse  inférieure  de  la  société  ne  con- 
serve trcs-hcurcusemenl  qu'une  fai- 
ble tradition.  Les  femmes  de  la  Halle 
avaient  autrefois  le  singulier  privi- 
lège d'injurier  (i)  impunément  tous 
les  acheteurs  ,  et  même  les  pas- 
sants ,  dans  ce  qu'on  appelait  l'i- 
diome poissard,  langage  grossier, 
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mais  énergiqaey  dont  k  peopk  et 
certains  amateurs  faisaient  par  plai- 
sir une  étude.  C'était,  pour  qndqiict 
observateurs  des  mœurs  publiques, 
un  objet  de  curiosité  que  l'ertréBe 
volubilité  avec  laquelle  ces  femaies 
déployaient  dans  leurs  di^utes  ton- 
tes les  richesses  de  leur  sottisier. 
Notre  poète  se  plut  k  fréquenter  les 
guinguettes  et  les  marchés  de  Paris, 
pour  y  étudier  ce  genre  d'élo^pienee; 
et ,  comme  il  s'avisa  le  premier  d'en 
faire  usage  dans  des  pièces  de  vers , 
il  fut  proclamé  justement  rinvmteor 
de  la  littérature  poissarde.  Void  ce 

ue  Dorât  en  a  eut  dans  son  poème 

e  la  Déclamation  : 


l 


Vadé ,  pour  achever  Mi  MqviiM»  fidMw  , 

l>aiu  toof  le*  carr«ftMirs  pounaivait  m» 

De  es  coslume  agreste  iugéBa  partÙMi , 

"       "      PartiMa. 


Interrogeait  le  pitre,  aborilait 
Jaloux  de  la  uuiir  fans  hmm  «t 
Josquet  aaz  Porcheroiu  il  cfaerdlia  la 
Etait -il  an  village?  il  en  traçait  Im 
Trinquait ,  pour  niteni  les 


il,  La  véritable  mot  etail  tMgHeuUr. 


Et  changeant  chaque  four  d«  ton  d  d« 
Crayonnait  sur  un  port  Jérôme  et  Faac 

La  vérité  est  qu*il  s'était  parûile- 
ment  pénétré  de  l'esprit  de  ses  per- 
sonnages ,  et  qu'habitué  k  jouer  lui* 
même  dans  des  salons  les  scènes  dont 
il  avait  été  si  souvent  témoin  à  la 
place  Maubert ,  il  était  devenu  par 
ce  moyen  un  plaisant  de  profession , 
dont  les  gens  riches  payaient  les  fa- 
céties par  de  bons  dmers.  Ses  chan- 
sons ,  ses  bouquets ,  et  quelques-uns 
de  ses  opéras  sont  assurément  les 
cliefs-d'œuvres  de  la  poésie  des  bal* 
les  ;  on  y  trouve  des  expressions  vi- 
ves et  originales ,  des  images  plaisan- 
tes et  une  grande  vérité  d'oDserva* 
tion.  Quant  k  ses  nombreux  Imita- 
teurs, si  quelques-uns  d'eux  sont 
parvenus  k  l'égaler  ,  on  n*j  a  £ut 
que  peu  d'attention ,  leurs  imitations 
étant  venues  trop  tai*d  pour  partîci* 
per  k  la  voçue  du  mauvais  geme 
qu'il  avait  facilement  épuisé,  (h  par- 
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icîoiip  moins  des  ouvrages  qni 
composa  dans  un  style  plus  ve*- 
[Jnclques-ûns  pourtant,  entre 
It Suffisant,  et  le  Trompeur 
4,  opëras-Gomiques,  ne  sont 
ns  mérite;  et  i'on  trouyc  dans 
coeils  plusieurs  poésies  où  cet 
ayait  su  mettre  de  la  delica- 
Qn  cite  encore  ses  chansons  : 
iPi  ombrage  frais;  Fous  hou- 
wtts  gardez.,..  Une  fille  qui 
Ts  sautille  y  et  surtout  la  sui- 
f  qui    était   dans    toutes  les 


m  Narcis»^  nouveau , 

Qm  •'■tme  et  qui  ■'•drnire  ; 
ajs  daiM  le  vin  et  non  4ans  l'cao, 
S«w  CCMC  je  ne  mire; 
nf  Tojent  le  colorie 
(*a^H  donne  i  mon  Titage, 
I  l*a«o«r  de  moi-même  cpri« , 
J*aTde  mon  image. 

laBS  ce  genre,  avoué  par  le 
il  avait  un  trop  grand  nombre 
inx^abiles  pour  pouvoir  pré- 
à  la  prenuère  place,  tandis 
fiait  à-peu-près  sûr  do  régner 
Mitage  dans  le  dernier  genre 
poésie  triviale.  Du  reste,  tous 
ilemporains  font  réloge  de  son 
et  de  sou  caractère.  Il  était 
poli,  jovial,  obligeant;  et  ce 
ju«s  uniquement  comme  plai» 
te  société  qu'il  était  recher- 
ins  le  monde.  Ses  œuvres  ont 
aieillies  d'abord  en  4  vol.  in- 
Jiez  M°»c.  Duchesne  ,  ensuite 
ol.  in-i^  (  lesquels  fourmillent 
tes ,  et  paraissent  être  une  con* 
)n  ).  Ses  pièces  de  théâtre  sont 
nbre  de  ao ,  savoir  :  la  Fileu" 
larodie  d'Omphale  ,  8  mars 
— le  Poirier^  opéra-comique , 
;  175U  ; —  le  Bouquet  du  roi, 
-comique,  ^4  août  i']^^; 
iujfisant ,  opéra-comique,  m 
ifSS;  —  le  Rien  ,  parodie^ 
rà  1753;  —  les  Troqueurs, 
"  comique  ,   3o  juillet  1 753 
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{V.  Gaixet,  XVI,  36o)'j  — 
le  Trompeur  trompé  ^  opàn-eomi- 
que,  18  février  1764;  —  //  était 
temps,  parodie,  a8  juin  1754;-— 
la  NottveOeBastienne,  opéra-comi- 
que, in  septembre  1764; — la  JFois- 
taine  de  Jow^enee  ,  nrand  ballet  à$ 
Noverre ,  entremêlé  de  chants ,  16 
septembre  1 754  ;  —  les  Trc^enna 
en  Champagne,  opéra -4:omique, 
!•'.  février  1755  j  —  Jérôme  et 
/VmcAoïmetttf^  pastorale,  18 février 
1755;  —  le  Confident  heureux, 
opéra-comique,  3i  juillet  1756;  —» 
Foleite  ou  V Enfant  gâté,  parodie, 
6  septembre  1 755  ; — Nicaise ,  opé- 
ra-comique, 7  février  1756;  —les 
Bacomars,  opéra-comique,  1 1  mars 
1756;  -^  r/mpromplif  du  cœur, 
opéra-comique,  8  février  1757  :  — 
le  Mauvais  plaisant  ou  le  Drote  de 
corps  ,  opéra -comique  ,  17  aoèt  \ 
1757  ;  —-la  Veuve  mdédse^  para-  '^ 
die  de  la  Bfère  coqnetto  (tmmfjjt 
posthume),  n^iepîeinbrt  1759;--* 
la  Canadienne,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers  (  ouvrage  posthume  ).  Ses 
autres  productions  sont  la  Pme  cas* 
5tfe,  poème  épi-tragi  poissarcu-héroi- 
comique;  des  Bouquets  poissards; 
les  Lettres  de  la  Grenouillère ,  des 
Épîtres  en  vers  j  des  Madrigaux,  des 
Fables ,  des  Chansons  et  des  Amplii» 
gouris.  Ce  poète  a  été  lui-màne  le 
sujet  de  deux  petites  pièces,  qui  fu- 
rent jouées  avec  succès^  3  y  a  plus 
de  vingt  ans ,  Tune  au  thàtre  Fa- 
vart,  sous  le  titre  de  Fade  chez  ha, 
l'autre  j  au  thditre  des  Troubadours, 
sous  le  titre  de  Fade  à  la  GrenouHr 
1ère.  La  première  était  de  feu  De- 
mautort,  fa  seconde  est  de  MM.  Ar- 
mand-Gouffé  et  Georges  Duva).  Va- 
dé  avait  laissé  son  nom  à  une  fille 
naturelle ,  qui  débuta  dans  la  tragé- 
die au  lliéâtre-Français^en  ll'pf 
et  qui  mourut,  en  1 780^  d'une  fliaioii 


dSo 
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<lc  poitrine.  Voltaire  a  publie'  un  cer- 
tain nombre  de  pamphlets  face'tieux 
sous  les  noms  supposés  de  Guillau- 
me et  de  Jérôme  Vadé,  Personne 
n'a  cte'  dupe  de  cette  ruse,  dont  le  pa- 
triarche de  Femey  faisait  sans  scru- 
pule un  fréquent  usage  (a).  F.  P-t. 
VADI  ANUS  (  JoAGHiM  ) ,  propre- 
ment DE  Watt  ,  ne  à  Saint-Gall  en 
14^4*  y  mourut  en  i55i.  Fils  d'un 
négociant  lettré ,  il  se  voua  lui-même 
aux  lettres  avec  autant  de  zèle  que 
de  succès.  Il  étudia  d'abord  dans  sa 
patrie ,  ensuite  à  Vienne ,  où  l'ardeur 
de  sou  tem|)éramcnt  lui  suscita  de 
fmpicntcs  querelles.  Il  revint  bientôt 
de  CCS  désordres  ,  et  après  avoir 
voyagé  en  Hongrie ,  en  Pologne ,  en 
Allem;igne  et  en  Italie ,  il  obtint  la 
chaire  des  arts  libéraux  à  Vienne ,  et 
fut  nommé  recteur  de  l'université. 
Maximilien  I*^^.  lui  conféra  y  en 
i5i4f  le  laurier  de  poète.  Outre  les 
belles-lettres ,  il  avait  étudie  le  droit 
et  la  médecine ,  qu'il  exerça  ensuite. 
De  retour  dans  sa  patrie  y  en  i5i9  , 
il  occupa  dillcTcntes  places  de  ma- 
gistrature j  depuis  i5'Jt(i  celle  de 
bourgucmcstre  de  Saint-Gall,  et  il  fut 
employé  dans  des  affaires  diiliciles 
de  la  Confédération.  La  réforme  l'oc- 
cupa beaucoup  ;  il  embrassa  la  doc- 
trine de  Zwingle,  et  ce  fut  principa- 
lement par  son  zMe  qu'elle  s'étanlit 
à  Saint-Gall  et  dans  une  ])nrtie  de 
l'AppenzcU.  11  assista  à  dilFérentcs 


(»)  Le  9ll^c^!•  Ai"*  Conlri  du  p*ciiili>ii\iur  ïiiiil- 
lauiuc  Vadr  fnl  lrt-<-):rand.  I.r  nliriiire  i|iii  vendait 
•lors  lot  OEm-rr*  df  Jcnii-Just-pli  iiiia{;iiia  dr 
inrllr*  Jk  dF4  ririniduirc!!  du  qualririiu*  \iiluuie 
C*  titre  :  Contex  air  Jrnit- lofi'fth  t'ait  pour  tet- 
%'ir  de  tome  uruntl  a  c  ne  tif  iiitill»un>f  faiié^ 
1^5  ,  iii-8*\  X.vik  Iroî*  prruiM-rrii  |»îrrr<  !»on|  une 
lii«liirirtto  ru  |)ro<>e  ei  dcui  <■llnll>^  ni  vci-x  ;  le 
rr>lc  du  voluiur  ,  4  partir  dr  \,t  y»^v  .H  ,  mulinit 
dt'ii  rpllrcA,  dv»  fahlri  .  ili-»  iIiciUmuin  ,  Ir  <'nti' 
luiue  ki  cnntiii  tlii,^ainl  Hoch  ,  le  Cunlt.fur  di-  uiinl 
Hubert  ,  dv*  .tm/i/iigoinn  ,  j-lr.  ,  rir.  1/  In- 
née littéraire  j  i?"»?  .  IV  ,  Ajo-Hih  cnulinit  un 
lîloRo  de  Vmlc  j»ar  VriTuu ,  ifui  dvclart*  a\i>ir  vié 
lie  avec  kii.  A.   Il— T. 
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confth'eDces  et  disputes  de  relîgioo 
tenues  à  Zurich  y  a  Berne  et  à  2iie  ; 
mais  ses  talents  lui  attirèrent  la 
haine  particulière  des  adversaires 
de  Zwmgle,  et  il  dut  se  mutct, 
par  la  fuite  y  des  dangors  qai  le 
menaçaient  à  Zug.  A  2>aint-GaU, 
il  avait  à  combattre  la  secte  des 
Anabaptistes  ;  il  y  établit  les  nou- 
velles ordonnances  ecclésiastiques. 
Savant  laborieux  y  il  a  laisse  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  dont  la  partie 
relative  k  l'histoire  de  sa  patrie 
n'existe  qu'avec  les  manuscrits^  qa'il 
a  légués  y  ain^i  que  sa  bibliothèque,  à 
sa  ville  natale.  Ce  sont  deux  Gmh 
nùfues  de  Saint-Gall;  l'une,  moÎDS 
étendue  y  ne  va  que  jusqu'à  l'abbé 
Dicthelm  Blaurer ,  élu  en  i53o; 
Tautre,  plus  considérable ,  comprend 
les  siècles  treize ,  quatorze  et  (pinze. 
Il  y  a  mclé  une  partie  de  l'histoire 
de  la  Suisse  :  dans  un  troisième  ou- 
vrage ,  il  a  traité  de  la  Turcovie ,  de 
l'origine  des  Moines  y  de  Thistoirt 
de  Saiut-(iall  ^  et  il  a  donne  une  des- 
cription de  la  partie  supérieure  du 
lac  de  Constance.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  I.  M^loga  cui  tiiu- 
lus  Fausius;  de  insif^nihus  f ami- 
lin:  Vadianorum  elegia  ,  Vienne . 
i5i7  ,  iu-4'*.  Dans  sa  lettre  adressée 
à  un  ami ,  el  insérée  dans  ce  Recueil, 
Va  (lianiisexpliquc  les  raisons  qui  Tout 
engagé  à  changer  son  nom  :  «  Cum 
harbara  illa  co^nomina  à  rdtorv 
laiuuB  liripuœ  lon^è  absint  ,  sivc 
Carmen  quis  scrihii ,  sive  prosam, 
prope  me  nécessitas  quœdam  impu- 
lit  ut  co{^nomcntum  usurparem  , 
linguie  qud  tôt  annis  excrceor  cvn- 
somim  ,  qtiod  in  prosd  lenc  est ,  i" 
versu  vero  facile.  Tantùm  iptur 
abcst  ut  me  consilU  pœniteat  md  « 
ut  vos  onuws  ob  hanc  vel  uniaun 
causam  idem  probaturos  esse  spe- 
rem  ,  prœscrtim  cùni  quoties  ver* 
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aâ  tpùcquid  scribo ,  to- 
Vadianum  ,  srd,  ijiiod 
cio  j  Joathimtim  von 
<a-e  soleo.  a  II.  Com- 
i  Pomponium  Melam  , 
Ksvenl  rcjiuprimes.  111. 
^linii  kistoriam  natura- 
,  IV.  Epitomc  Miœ, 
îmvpa  ,priesertim  loco- 
tionem  contineni  quo- 
Uatœ  et  apostali  memi- 
'.  V.  Consilium  coatrà 
146.  VI.  Farrago  nn- 
Alemannicanim  ,  et 
ses  insérées  daus  la  Col- 
Goldasl.  Senltenbfrg  , 
Goldaslum  ,  a  duo  ad 
piiauus.  U— I. 

î.  Fca-.  Vee«. 
BD.  Foyez  AwcE   de 

ILIE. 

li-GRAKD  ,  iirince  de 
krmeDie ,  de  la  race  des 
M  ,  ah  de  Hmaïeag  ,  et 
rlan-Ie-Grand,  se  réiolla 
'ewans  ,  landjs  que  leur 
tait  enibari'assc  Aam  ses 
re  les  Huns  :  il  chassa 
C ,  fit  proclamer  mars- 
ce  bagratide  Sahag  ,  eii 
clul  une  alliance  avec  le 
Vakhtaog  et  avec  les 
l'assurer  l'itidiipend^iiice 
leconqtjcrjr.  Pendant im 
aïecaTanlnRC  aux  trou- 
t  contre  rArracnle  par 
k;  mais,  en  483.  trahi 
l'Ibcrie ,  îl  perdit  une 
illc  qui  coùia  la  vie  an 
lag ,  et  il  fut  contraiDl  de 

les  fiontiéres  de  la  Col- 
Z  ay.mt  péri ,  la  même 
I  uuc  e\pediti(in  conlrc 
halilcs  (f.FiRouz),  et 
ayant  eVacuéribericcl 
pour  voler  à  la  deTense 
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deUinoiMTchic,  Vahansartitdeson 
asile ,  rassembla  des  troupes ,  cl  ré- 
tablit l'indépendance  de  sa  patrie 
sur  les  débris  des  années  pcrsatuies. 
fialasch,  fils  et  successeur  de  Firouz, 
après  avoir  repousse  les  Barbare.i , 
conclut  la  paixavecVahan,  et  accor- 
da anx  Arméniens  le  libre  exercicede 
leur  religion.  L'an  ^%b ,  Vahan  te 
rendit  à  la  cour  de  Perse ,  y  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  bonueurs ,  et  ea 
revint  avec  le  titrede  marzbao.  Pen- 
dant une  administration  pacifiquede 
vingt-siK  aus,  il  ne  s'occupa  qu'A  i«~ 
parer  les  maux  que  la  guerre  avait 
causés  à  l'Arménie,  et  à  faire  relever 
les  églises  ;  mais  il  ne  put  empêcher 
les  ericurs  d'EuIychcs  de  se  re'paa- 
dre  dans  le  pays  ,  oil  elles  furent 
adoptées  par  ta  plupart  des  membres 
du  clei^é.  Vabau  mourut  l'an  Si  t. 
Il  eut  pour  successeur  sou  fitreVart, 
qui  ayant  été  accuse  d'avoir  voulu  se 
révolter  contre  Kobad ,  roi  de  Perse, 
fut  mandé  à  Ctésiphon  ,  ran5i5,et 
y  mourut  de  chagrin  bientôt  après. 

VAHL  (  Martin  ),  né  le  loocto- 
bre  1^49  à  Bergen,  en  Nonvégc, 
fil  ses  preniitres  études  dans  sa  ville 
natale  ,  et  vint  a  Copenhague  ponr 
apprendre  l'histoire  naturelle ,  sunslo 
docteur  Siroem  ;  de  là  il  se  rendit  k 
Upsal,  oil  il  suivit,  pendant  cinq 
ans ,  les  cours  de  I.inné  ,  dont  il  e»! 
devenu  un  des  plus  illustres  élèves. 
Revenu  â  Copeniiague,  en  i^7(),  il 
fut  nommé  lecteur  au  jardin  botani- 
que, et  visita,  aus  frnis  du  rai,  la 
Hollande,  laFrance,  l'Espagne  ,  les 
cotes  de  la  Barbarie  ,  1  Italie ,  la  « 
Suisse  ,  l'Angleterre  et  la  Laponie. 
Nommé  professeur  à  Copenhague, 
en  178'»,  il  fitun  second  voyage  sur 
les  côlcs  et  les  montagnes  de  la  Not- 
vvége.  alin  de  recueillir  de  uouveaut 
matériaux  pour  la  Flore  Hanoise  , 
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dont  la  continuation  lui  ayait  été 
conQëe.  Il  en  avait  déjà  paru  à  Go* 
pcnhague  ,  depuis  inoi  jusqu'à 
1 782,  sept  cahiei'sin-fol.Vahl  etHor- 
uemann  publièrent  les  cahiers  huit 
à  yingt-quatre  ^  Copenhague,  1787 
à  1810  ,  avec  planches.  Ln  1799  et 
1800 ,  Vahl  iit  y  aux  frais  du  gouver- 
nement ,  un  troisième  voyage  en 
Hollande  et  à  Paris ,  où  il  fut  reçu 
avec  la  considération  qu41  méritait 
par  tant  de  services  rendus  à  la 
science.  Étant  de  retour  à  Copenha- 
gue ,  il  fut  nomme  professeur  de  bo- 
tanique à  l'université^  place  à  la- 
quelle on  joignit  l'inspection  du  jar- 
din botanique.  Ce  savant  mourut  le 
^4  décembre  1804.  Ses  priocipaux 
ouvrages  sont  :  I.  Symbolœ  botani" 
cœ ,  sive  plantarum ,  tam  earum 
ijfuas  in  itinere  imprimis  orientali 
collegit  Pet,  Forskael ,  quàm  alia- 
rum  recenter  detectanim  cxactiorcs 
descripliones  ,  Copenhague  ,  1 790 
à  i7<)4y  (<'<)is  cahiers  in-fol.  ,  avec 
soixante-quinze  planches.  II.  Eclogœ 
Americanœ,  seu  descripliones  plan- 
tarum ,  prœsertim  AmericfE  meri- 
dionaUs,  nondùm  cognitarum  ,  Co- 
penhague, 179G  à  1807,  en  trois 
cahiers  in-fol.,  avec  trente  planches. 
III.  IcoTies  illuslrationi  plantarum 
Americanarum  in  Eclogis  descrip- 
tarum  inseruientes  ,  Copenhague  , 
1798,  in-fol.  ,  avec  trente  planches. 
Cette  publication  avait  été  commen- 
cée par  Ascanius.  IV.  Enumeratio 
plantarum  ,  vel  ah  aliis  ,  vel  ab 
ipso  obscrvatarum ,  cum  earum  des- 
cripiiotubus  succinctis^  Copenhague, 
i8o5  et  1807 ,  a  vol.  in-8".  Cet  ou- 
vrage posthume  se  continue.  Quoique 
Vahl  s'appliquât  plus  particulière- 
ment à  la  botanique  ,  il  n'a  pas  né- 
gligé les  autres  parties  de  Tnistoire 
naturelle.  Il  prit  part  à  la  publica- 
tion de  la  Zoologie  danoise  ;  il  a 
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commmiiqaë  des  Mëmoîrei  an  sa- 
Tant  Guvier  pour  l'histoire  des  ani- 
maux carnassiers,  et  à  Fabriàus 
pour  celle  des  insectes.  Il  avait  9J> 
quis  des  connaissances  vanëes  et 
profondes  dans  la  biblLographie  d 
la  littérature ,  et  il  a  laissé,  dans  soa 
cabinet,  un  herbier  extraordinaire- 
ment  riche.  G— t. 

VA1DJAN  on  VIDJAN(i)(Abov. 
SAHL  Mohammed),  ben  Vastcn  on 
Waschan,  géomètre  et  astronome, 
qui  a  joui  de  la  plus  grande  célébrité 
chez  les  Arabes,  naquit  à  Koiilah  oa 
dans  le  Kouhestan  (2),  vers  le  milîn 
du  dixième  siècle  de  l'ère  chrétieDiie. 
Il  florissait  à  Baghdad  ,  sous  les  rè- 
gnes des  princes  bowaides  Adhad«d- 
daulah  et  de  ses  ûls  (  Vqy,  œ  nom 
et  Samsan-ed-daulab),  qui  gouvcr- 
uèrent  le  khalifat,sous  le  titre  d'«Mr 
aUomrah  (  F,  Radt  ).  L'un  d'eux  , 
Scheref-ed-daulah ,  après  av<Hr  dé- 
pouillé et  emprisonné  son  frère  Sam- 
sam-ed-daulah ,  voulut ,  à  l'exemple 
du  khalife  Al-Mamoun  (  y^jr.  Mi- 
MOUN  ,  XXVI ,  4^^  )»  illustrer  son 
règne  par  des  observations  astrono- 
miques. Un  observatoire  fut  cons- 
truit à  Baghdad  ,  à  rextrémite  da 
jardin  de  son  palais ,  sous  la  direc- 
tion de  Vaïdjan,  et  cet  astronome 
fut  chargé  d'observer  le  solstice  d'été 
et  l'équinoxe  d'automne,  l'an  878  de 
l'hég.  (988deJ.-C.)  La  première  ex- 
périence eut  lieu  le  U7  safar(i6  juin), 
)our  où  le  soleil  entre  dans  le  signe 
de  rÉcrcvisse ,  et  la  seconde  ,  le  3 
djoumadi  1 1  <^.  (  1 8  septembre  )  »  jour 
de  son  entrée  dans  le  signe  de  la  Ba- 
lance. Les  procès-verbaux  de  ces 
observations ,  dont  Casiri  a  donné  le 


[i\  C'eM  \a  tr^diiclitin  «le  fi^iaims   de  Catm. 
Pucock  Ir  iiumnir  Wai'iaii  qo  Wailii. 

(7)  O  doiiif  vieul  de  %n'  qur  lt%  un^lai  linMimi 
le  Mininoi  latin  de  Cnjensi\  «1  Ict  mitre»  cdû  ^ 
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traduction  (3),  sont  sicoffs 
rës  par  deux  cadbis  et  dent 
oins  y  Fun  samantaio ,  Tau- 
ol ,  et  par  qnatre  sarants 
t  seconde  Vaidjan ,  savoir  : 
>mes  Abou  Isbak  Ibrahim 
f  et  le  chrétien  Abou  Sad 
de  Chyraz,  l'arithméti- 
1  Wafa  Mohammed  ,  et  le 
I  Ahmed  ben  Mohammed 
Vaïdjan  a  composé  divers 
I.  Du  centre  de  la  terre, 
entaires  sur  les  Éléments 
.111.  De  la  perfection  du 
V.  Description  des  deux 
Tportionnelles.  V.  De  la 
omet  de  Vusage  de  V  As- 
yuT  les  observations,  VI. 
au  second  livre  d'Archi- 
.  De  l* extraction  dv  côté 
lire  dans  le  cercle ,  etc. 

ANT  DE  GUELLE  (  Ger- 
à  Orléans  au  commeuce- 
seizième  siècle,  était  fils 
eiller  au  grand  consfil.  Il 
ians  la  maison  des  Coli- 
icquit,  par  son  goût  pour 
la  protection  de  François 
Tadrnit  au  nombre  des 
loDt  il  aimait  à  s'en- 
fiit  conseiller  au  parle- 
Paris  ,  abbé  de  Paim- 
?êque  d'Orléans,  en  1 586. 
Tannée  suivante  à  Me- 
3ire.  Nous  avons  de  lui  un 
tire  sur  Virgile,  Anvers, 
imé  dans  le  temps  pour 
ion ,  mais  ditlicile  à  lire 
i  style  qui  est  trop  concis, 
a,  à  Tage  de  soixante-dix 
)ème  latm,  qui  se  trouve 
jUciœ  poëtarum  gallorum; 
iquel  il   prédit  l'assassinat 

.  ai-ab.-hUp.  Eseur. ,    t.  I ,  p.  44> 


TAI 


a53 


commis ,  quelques  années  apiès^  sur 
Henri  III ,  et  les  désordres  qm  tiÛTh 
rentceforfidt.  Plnsieiirs  de  ses  ëcarîtt 
périrent  pendant  les  euenres  cÎTiles, 
Scëvole  de  Sainte -Marthe  a  ftit 
son  éloge.  —  Dom  Gaillaume-Bo- 
gues  Vaillant,  bënëdictin,  mort 
professeur  de  rhétorique  k.  Pont-Le- 
Voi,  en  1678,  âgé  de  einquante-neof 
ans ,  était  aussi  d'Orléans ,  mais  on 
ignore  s'il  était  de  la  même  famille. 
On  a,  de  ce  dernier,  diverses  pièces  de 
poésie  latine ,  Poèmes  y  OdeSy  Hjm^ 
nés  ,  etc. ,  entre  autres  un  Recueil 
d'épîgrammes  à  la  louange  des  Saints 
de  toute  Tannée,  sous  le  titre  de 
Fasti  sacri^  Paris  ^  1674  f  ^  toI. 
in-80.  T— n. 

VAILLANT  (  jEAif-Foi),  célèbre 
numismate ,  naquit  à  Beaurais  le  a4 
mai  1 63a.  Il  perdit  son  père  à  l'âge  de 
trois  ans  :  mi  de  ses  oncles  matornels 
se  chargea  de  son  éducation ,  et  en 
prit  le  plus  grand  soin.  Cet  onde,  qui 
lui  destinait  sa  place  dans  la  niagis- 
trature,  mourut  lui  laissant,  airec  son 
nom,  une  partie  de  sa  fortune.  Lîbré 
alors  de  suivre  ses  goAts,  Vaillant 
quitta  l'étude  de  la  jurisprudence 
pour  celle  de  la  médecine ,  et  se  fit 
recevoir  docteur.  Il  exerçait  son  état 
à  Beaurais ,  quand  le  hasard  vint  lui 
révéler  des  dispositions  qu'il  était 
loin  de  se  soupçonner  pour  Fétnde 
des  médailles.  Un  fermier  des  envi« 
rons  ayam  découvert,  en  labourant  « 
un  assez  grand  nombre  de  pièces 
antiques,  les  lui  remit.  Vaillant  les 
examina  d'abord  supicrficiellement  ; 
mais  étonné  de  voir  <pi'elles  se  rap- 
portaient à  des  événânents  oubliés 
ou  mal  racontés  par  les  historiens , 
il  les  revit  arec  plus  d'attention  ;  et 
bientôt  il  pattint  à  les  expliouer  avec 
une  facilité  qui  n'est  d^>rainaire  le 
fruit  que  d'une  longue  expériaiee; 
Dans  un  Toyage  qu'u  eut  roeeaskNEi 
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de  faire  à  Paris  ,  il  vit  Seguin  ,  ha- 
bile numismate  y  et  re'tonna  par  sa 
prodigieuse  c'nidition.  Seguin  s'em- 
pressa de  le  produire  auprès  des  sa- 
vants qui  s'occupaient  de  médailles. 
Informe'  de  sa  capacité',  le  ministre 
Colbert  lui  proposa  de  voyager  pour 
enrichir  le  cabmet  du  roi.  Vaillant 
accepta  l'occasiou  qui  se  présentait 
de  perfectionner  ses  counabsances 
et  d  en  acquérir  de  nouvelles  ;  il  vi- 
sita ritalie  ,  la  Sicile  et  la  Grèce ,  et 
recueillit,  dans  cette  expédition,  un  si 
grand  nombre  de  méiailles  rares , 
que  le  Cabinet  du  roi  fut  dès-lors  le 
premier  deTEurope.  S'étant  embar- 
qué ,  peu  de  temps  après  (  i  G7  4)»  po"r 
retourner  à  Rome ,  il  fut  pris  par  un 
corsaire  d'Alger,  et  retenu  dans  cette 
ville ,  pendant  quatre  mois  et  demi , 
malgré  les  réclamations  du  consul 
français.  On  lui  permit  e:iiin  de  re- 
tourner en  France,  et  ou  lui  rendit 
une  viugtaine  de  médailles  d'or.  Deux 

J'ours  après  son  départ ,  le  patron  de 
a  barque  aperçut  un  corsaire  de  Salé 
qui  s'avançait  à  force  de  voiles.  Vail- 
lant ri*doutaut,  avec  les  misères  d'un 
nouvel  esclavage,  la  perte  des  mé- 
dailles qu'on  lui  avait  rendues ,  prit 
le  parti  fort  imprudent  de  les  avaler. 
Uu  coup  de  vent  éloigna  le  corsaire, 
et,  api-ès  avoir  failli  d'échouer  sur  la 
cote  de  Catalogne  ,  Vaillant  entra 
dans  le  port  de  Marseille.  Les  mé- 
dailles qu'il  avait  avalées ,  et  qui 
pesaient  cinq  à  six  onces  l'incom- 
modaient beaucoup.  Il  consulta,  sur 
ce  qu'il  avait  à  faire ,  deux  médecins 
qui  ne  purent  pas  s'accorder  sur  le 
remède.  Heureusement  la  nature  vint 
à  sou  secours,  et  il  avait  recouvré 
plus  de  la  moitié  de  son  trésor  quand 
il  arriva  à  Lyon.  II  alla  revoir,  dans 
cette  ville  y  un  curieux  de  ses  amis(  F, 
DuFouR  ,  XII ,  149)9  à  qui  il  conta 
ses  aventures^  et  n'oublia  pas  l'article 
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des  médailles.  Il  lui  montra  odics 
oui  lui  étaient  déjà  revenues ,  et  lui 
décrivit  celles  qu'il  attendait  encore. 
Parmi  ces  dernières,  était  un  Othon 
qui  fit  tant  d'envie  k  son  ami ,  qu'il 
lui  proposa  de  l'en  accommoder. 
Vaillant  y  consentit  pour  la  rareté 
du  fait,  et  heureusement  il  se  trouva 
le  jour  même  en  état  de  tenir  son 
marché.  Cet  infatigable  explorateur 
repartit  bientôt  avec  de  noarellcs 
instructions  ,  et  ayant  pénètre ,  cette 
fois  ,  jusque  dans  TÉgypte  et  la 
Perse  ^  il  en  rapporta  des  médailles 
et  des  antiquités  qui  vinrent  accroître 
les  richesses  du  cabinet  royal.  Outre 
les  deux  courses  lointaines  dont  on 
vient  de  parler ,  Vaillant  avait  visité 
douze  fois  Rome  et  l'Italie ,  et  deux 
fois  r  Angleterre  et  la  Hollande.  Dans 
rintervalle  de  ses  voyages  il  avait 
pu!>lié  divers  écrits  qui  l'avaient 
placé  parmi  les  premiers  numis- 
mates. A  l'organisation  de  l'acadé- 
mie des  inscnptious  (i70i)yilyful 
admis  comme  associé  ;  et  il  succéda 
bientôt  à  Charpentier  (  f^.  ce  nom  ), 
dans  la  classe  des  pensionnaires.  Cet 
ilhistre  savant  mourut  d'apoplexie, 
le  23  oct.  1706  ,  à  l'âge  de  soixan- 
te-quinze ans,  et  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise Saint-Benoît ,  où  sa  fille  lui  fit 
élever  un  monument ,  décoré  d'une 
épitaphc  (  I  ).  Vaillant  avait  épousé 
successivement  les  deux  sœurs  par 
une  dispense  qu'il  ne  put  obtenir , 
dit  le  P.  Niceron  y  qu'en  travaillant 
quelque  temps  comme  un  simple  ma- 
nouvrier  à  l'église  Saint- Pierre  de 
Borne.  Ce  savant  s'était  rendu  si  ha- 
bile à  déchiffrer  les  vieux  monu- 
ments, qu'on  disait  de  lui ,  qu'îL  li- 
sait aussi  facilement  la  légende  des 
anciennes  médailles  ,   quun   Man* 


(1  ^  Lllc  Mt  ranporti>  par  Éloy ,  duw  l«  Dut.  d* 
iN>*(/'riNr ,  art.  raiUsitl. 
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m  exploU.  •  Par  ses  im- 
tYaux,  ditk  rapport  de 
a) ,  YaOlant  n'avait  laissé 
iitie  de  la  science  sans  hi 
n  commencement  de  cul* 
In  lui  reproche  néanmoins 
ttroduit  Beaucoup  de  bar- 
dans  le  langage  des  an- 
Outre  VexpUcation  du 
médaillons  en  gros  bronze 
t  de  l'abbé  de  Camps  (  V, 
I  y  on  a  de  lui  :  I.  Épistala 
p  Europœ  antiquarios  , 
mrea  Eumenio  Pacato 
ia  ?  Paris ,  16611  ,  in- 
une  critique  du  P.  Har- 
'^qy.  ce  nom  ).  II.  Nu- 
mperatorum  Romanorum 
ora ,  à  Julio  Cœsare  ad 
tmetTfrannos,  ib.,  1674, 
)94  ,2  vol.  in^**.  Cette  édi- 
igmcntéc  de  toutes  les  mé- 
'il  avait  rapportées  de  ses 
ou  examinées  dans  les  ca- 
.  curieux.  Elle  fut  contre- 
fois  en  Hollande.  Cepen- 
Tage  était  devenu  si  rare  , 
•.Baldini  (T.  111,27/1), 
i  vœu  des  numismates ,  en 
e  nouvelle  édition  ,  Rome, 
'ol. ,  gr.  in-4°. ,  augmentée 
illes  découvertes  depuis  la 
^aillant ,  et  d'une  continua- 
'à  Constantin.  On  doit  join- 
sédition  un  Supplément  du 
(  3) .  1 1 1 .  Seleucidarum  im' 
swe  historia  regum  Syriœ 
utmismalum  accomodata, 
t3 1 ,  in-4".  ;  la  Haye ,  1 73^2, 
seconde  édition  est  la  plus 
•e.  Cet  ouvrage  a  jetébeau- 


r  hifton<jue  fur  la  progris  de  l'his- 
Ultèraliire  ancienne  ,  r^dif^v   par   M. 
»,  1810  ,  in-4o.  ,  pag.  Gi. 
ell  ad  numisiHnla  imptralonnn  mma- 
'lantio  etlitn  viftplcmentuniy  Yicnav  , 

,  fis- 
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Goap  de  jour  ma  Fhistoire  des  rois 
de  Sjrie.  (  Fqy.  FRCELiGa,  XVI  , 
97.  )  IV.  NumUnuOa  aerea  im* 
pératorum,  Augustorum  et  Cmsa- 
rum  in  cokniiSy  numidf»^  et  urbi- 
bus  jure  latino  donatis,  exomm  nuh 
dulo  percttssa  ,  Paris  ^  1688,  ou 
1697  y  in*fol.  V.  Numismata  imp^ 
ratorum ,  Augustorum  et  Cœsamm 
à  popuUs  romanœ  dictionis  grœcè 
loquentibus  ex  omni  modulo  per^ 
cussa,  ûàd,  y  1695,  in-4|*.  ^  Amsteid., 
1700,  in-fol.  Cette  édition  est  aug- 
mentée de  plus  de  sept  cents  mé- 
dailles et  de  l'explication  des  lettres 
grecques  et  de  leur  valeur  numérale. 
Les  planches  en  sont  fortnombreuses^ 
et  très  -  bien  gravées  ;  mais  la  pré- 
cipitation de  I  auteur  pour  prévem'r 
le  Trésor  de  Morell  fut  cause  d'un 
grand  nombre  de  fautes  (  Forez 
Granelli  j  XVIII ,  3o5  ,  et  Mo- 
rell ,  XXX  ,  1 14  )•  Uq  exemplai- 
re de  cet  ouvrage,  enrichi,  par  Mo- 
rel  1,  de  beaucoup  de  dessins  et  de  des- 
criptions de  mélailles  omises  et  iné- 
dites y  afin  d'en  donner  une  nouvelle 
édition  qui  n'a  pas  eu  lieu ,  a  passé 
dans  la  bibliothèque  de  M.  le  baron 
de  Ticllandt  à  la  Haye,  y  h  Historia 
Ptolemœorum  Mgypti  regum ,  ad 
fidem  numismatum  accomodata, 
Amsterdam  ,  1701  ,  in-fol.  VII. 
Nummi  antigui  familiarum  Romo" 
nanimy  perpetuis  interpretationi" 
bus  illustrati  ,  ibid.  y  1 703 ,  2  part, 
in-fol.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
plusieurs  médailles  suspectes  ;  et  l'é- 
dition est  d'ailleurs  déligurée  par  un 
grand  nombre  de  fautes  (  F,  Patin 
(Charles),  XXIII,  126).  VIII.  ^r5fl. 
cidarum  imperium  sive  regum  Par* 
thorum  historia  adjidem  numisma- 
tum accomodata  ;  Achœmenida* 
rum  imperium  sii^e  regum  Ponti , 
Bosphori  et  Bithjrniœ  historia  ad 
fidem  mtmismatum,  Paris ,  ^7^^? 
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2  Tol.  îii-4^.  Cet  ouvrage  fut  pnUië 
par  un  d^  confirères  de  Vaillant  à 
Pacademie  des  inscriptions  (  Charles 
de  Valois,  Voj.  ce  nom  ).  Il  s'y 
trouve^  dans  l'arrangement  des  mé- 
dailles des  rois  partnes ,  beaucoup 
d'erreurs  qui  proviennent  du  défaut 
de  monuments,  et  de  ce  que  l'au- 
teur n'a  pu  lui-même  achever  son 
histoire  des  Arsacides.  IX.  On  trou- 
ve de  lui,  dans  les  Mémoires  de  cette 
académie,  tome  m,  des  Disserta- 
tions sur  Tannée  de  la  naissance  de 
J.-C. ,  découverte  par  les  médailles 
antiques  (3);  sur  le  titre  de  Ifeocore, 
dans  les  médailles  grecques  frappées 
sous  les  empereurs  romains  ;  sur  la 
médaille  de  la  reine  Zénobie ,  trou-* 
vée'  dans  les  ruines  de  Palmyre  ; 
et  enfin ,  sur  les  médailles  de  Vaha- 
latus.  On  doit  encore  à  Vaillant  une 
édition  du  Choix  des  médailles  an- 
tiques du  cabinet  de  Pierre  Séguin  , 
avec  des  explications ,  Paris ,  1684  ^ 
in-4°.  Il  avait  entrepris,  sur  les  con- 
giaires  marqués  sur  les  médailles  des 
empereurs  romains,  un  ouvrage  dont 
il  communiqua  plusieurs  morceaux 
à  l'académie ,  dans  les  années  i^oS 
et  1 706  ;  mais  il  n'eut  pas  le  loisir 
de  le  terminer ,  non  plus  que  l'his- 
toire qu'il  annonçait  (4)  de  tous  les 
princes  dont  on  a  des  médailles.  UE- 
loge  de  Vaillant ,  par  de  Boze ,  est 
imprimé  dans  le  tome  premier  des 
Mémoires  de  l'académie.  On  peut 
encore  consulter  les  Mémoires  de 
Niceron  ,  tome  m  ;  le  Dictionnaire 
de  Chaufepié  ;  et  une  rie  de  Vail- 
lant ,  en  latin  ^  par  Cl.  de  La  Feuille, 
bibliothécaire  du  cardinal  Passionei, 
Venise,  i'j/^5,in'ii^fet'uiséTéeàaaiS 
la  Raccolta  Calogerana,TiX'Li,  275- 

(3)  L'eiplication  donnc«  pu*  Vullaat  n'est  point 
exacte. 

(4)  A  la  fin  de  U  prvGice  de  md  Histoire  des  Pto- 

lémées. 
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gg.  Son  portrait  est  grave  ia-fbl. 

Si— D  et  W— f . 

VAILLANT  (  JsAir-FRAirçois- 
Foi  ),  fils  du  précédeDty  naqmt,  à 
Rome,  le  17  février  i665.  ramcDé 
par  sa  mère  en  Trance,  à  l'Age  de 
quatre  ans^  il  fit  ses  premières  étodei 
à  Beauvais ,  et  rejoignit  ensoîle  son 
père  à  Paris ,  on  il  acheva  son  ooors 
de  philosophie,  et  reçut  le  grade 
de  maître  ès-arts.  Son  père ,  l'ajant 
initié  de  bonne  heure  dans  les  secrets 
de  la  numismatique ,  se  l'associa  pour 
la  rédaction  du  GataJo^  des  me'- 
dailles  du  cabinet  du  roi ,  et  le  con- 
duisit en  Angleterre,  oà  il  se  rendait 
dans  le  but  d'acquérir  de  qoelques 
amateurs  diverses  pièces  rares.  A  son 
retour  de  ce  voyage ,  le  jemie  Ya3- 
lant  suivit  les  cours  de  h  facdté  de 
médecine ,  et  prit ,  en  1691 ,  le  bon- 
net de  docteur.  Il  fut  admis ,  en  1 703, 
à  l'académie  des  inscriptions,  en 
qualité  d'élève  de  son  père,  et  7  Int 

2uatre  Dissertations  ;  mais  il  ne  rcMe 
es  extraits  que  des  deux  prenucres. 
Une  maladie  y  occasionnëeparmi  ab- 
cès à  la  tête ,  après  l'avoir  lait  lan- 
guir plusieurs  années ,  Tenlevay  le  17 
novembre  1 7087  à  l'âge  de  quaraalr- 
quatre  ans.  Il  fut  inhumé  dans  k 
tombeau  de  son  père,  avec  nue  ép' 
taphe  (  F.  l'art,  prëoëdent).  Ooaie 
de  lui  :  Dissertation  suruneméêâû' 
le  qui  représente  Atheus,  rai  de 
Syrie ,  dans  les  Mém,  de  TrépoÊX, 
janv.^  1 708;  Dissert,  surunemédad' 
le  de  Septime  Sévère,  ibid.  •  févmr 
1705.  Les  deux  autres  DissortatiaBS 
de  Vaillant  y  l'une  contenant  Teipli- 
cation  des  mots  conob  et  comté, 
qu'où  lit  fréquemment  dans  l'exer- 
gue des  médailles  d'or  du  Bas  -Em- 
pire ,  et  l'autre  sur  les  Dieux  Mi- 
res, seraient  entièrement  inconnstf^ 
si  de  Boze  n'en  eût  pas  fait  mcnbon 
dans  sou  Éloge  de  cet  antiquaire.  On 
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?eqa'eUc9  se  trouvaient  par- 
tmcn  que  Fauteur  lit  bràler 
denlière  maladie.  Vaillant 
ûfosé,  dès  sa  première  )eii- 
A  Traité  sur  ta  fiature  et 
du  café.  Il  en  conûa  l'uni- 
B  à  un  de  ses  amis,  pour  en 
le  style  :  mais  cdui  -ci  Té- 
on  ignore  ce  qu'il  est  deve- 
e  son  Éloge,  par  de  Boze, 
Ame  I  du  Recueil  de  Taca- 
n  peut  consulter  les  Mémdr 
Jiiceron,  tome  xxii,  et  le 
mre  de  Ghaufepié.  W-s. 
^LANT  (Wallebant), 
naquit  à  Lille ,  en  Flandre , 
.  Tout  jeune  encore,  il  se 
Anvers,  et  entra  dans Tëcole 
e  Queliinus.  Il  ne  tarda  pas 
itrer  habile  dessinateur  et 
coloriste  ;  mais ,  craignant 
ses  vues  trop  haut,  il  se 
peindi'e  le  portrait,  genre 
va  il  obtint  des  succès  méri- 
>poque  du  couronnement  de 
ir  Léopold,  son  maître  et 
lui  conseillèrent  de  se  rendre 
Oitl  y  dans  Tidce  qu'il  pour- 
er  un  grand  parti  de  .ses  ta- 
eut ,  en  effet ,  l'honneur  de 
empereur.  Ce  portrait, extré- 
ressemblant  et  parfaitement 
mit  en  crédit  ^  et  la  plupart 
i  personnages  qui  assistèrent 
Tmonie  du  couronnement 
t  se  faire  peindre  également 
Le  maréchal  de  Grammont 
I  aiïection,  et  rengagea  à 
France ,  où  il  le  présenta  à 
qui  lui  fit  faire  sou  portrait, 
1  reiue>mère  et  celui  du  duc 
i.  Il  ne  réussit  pas  moins  bien 
Francfort  ;  et  toute  la  cour 
uirc  par  lui.  C'est  au  milieu 
ax  multiplies  qu'il  passa  en 
latre  années,  après  lesquelles 
e  ûxer  à  Amsterdam,  com- 
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blé  de  richesses.  Il  est  le  premier  qui 
ait  grave  en  «nanicre  noirc^  Le  prince 
Robert,  qui  avait  trouvé  le  secret  de 
ce  genre  de  gravure,  le  lui  enseigna  à 
condition  qu'il  ne  le  communique- 
rait à  personne.  Vaillant  garda  reli- 
gieusement sa  promesse^  mais  un 
pauvre  vieillard  qui  lui  préparait  ses 
planches  l'engagea  à  prendre  chez 
lui  son  fiU,  en  qualité  de  domesti- 
que. Celui-ci,  qui  voyait  sonnère  ca« 
cher  jusqu'aux  outils  dont  il  se  ser- 
vait, et  auquel  ou  avait  fait  des  offres 
avantageuses  s'il  faisait  connaître  ce 
secret ,  menaça  son  père  de  s'enfuir 
s'il  ne  le  lui  découvrait.  Craignant 
de  voir  son  (ils  se  livrer  k  la  de1)au- 
che  s'il  le  laissait  s'éloigner  de  lui , 
le  vieillard  lui  montra  ses  outils  etia 
manière  de  s'en  servir.  Le  fils  ne  se 
fit  pas  scrupule  de  vendre  son  seci«t 
à  qui  le  voulut  :  il  gagna  de  la  sorte 
beaucoup  d'argent;  mais  son  incou- 
duite  le  rédidsità  la  dernière  misère. 
Cette  gravure  ajant  passé  ainsi  entre 
les  mains  d'artistes  médiocres  Umiba 
daps  le  mépris,  et  ne  se  releva  que  lors- 
que l'anglais  Smith  luirendit  toutsQu 
crédit  en  la  portant  à  sa  perfso|ion. 
Vaillant  a  eravé  aussi  quatre  por- 
traits au  burm  de  la  plus  grande  ra- 
l'eté  :  ce  sont  ceux  de  fempereur 
Léopold,  de  Jean-Philippe ,  arche- 
vêque et  électeur  de  Maïenee  ,  de 
Charles-Louis^  comte  palatin ,  et  de 
son  épouse  Sophie.  Les  autres  pièces 
et  portraits  de  sa  composition  qu'il 
a  gravés  en  manière  noire  sont  au 
nombre  de  dixrsept,  et  ceUes  qu'il  a 
grSivées  de  la  même  manière ,  d'a- 
près différents  maîtres  ,  s'dèvent  à 
vingt-une.  Il  mourut  à  Amsterdam 
en  1677.  —  Jean  Vaillant,  soiu 
frère  et  son  élève  ,  naquit  à  Lille 
en  1624.  Il  cultivait  la  peinture  avec 
succès,  et  ses  rares  dispositions  lui 
auraient  acquis  beaucoup  de  réputa- 
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tioii  ;  mais  ayaiil  épouse  une  jetiiic 
pcrsonue  de  1^  rancfort  très-riche  ,  il 
2>e  livra  exclusivement  au  commerce. 
— Benuird  Vaillant  second  frère  de 
Walleraul  et  son  élève,  naquit  à  Lille 
en  1625.  Tendrement  uni  à  son  frère 
aînc ,  il  le  suivit  dans  tous  ses  voya- 
ges ;  mais  il  abandonna  le  pinceau 
pour  le  crayon,  et  acquit  une  grande 
rëputaliuu    comme    dessinateur   do 

Curtraits,  qu'il  faisait  très-ressem- 
lants ,  avec  une  touche  et  un  travail 
5iu{;uliers.  Pendant  le  couronnement 
de  Tempcreur  Lëopold,  il  dessina  le 

Î portrait  de  ce  prince ,  tandis  que  son 
rère  le  peignait.  Apri'S  avoir  cesse 
de  voyager ,  il  alla  s'établir  à  Rot- 
terdam ,  011  sou  attachement  à  sa 
religion  et  ses  bonnes  mœurs  lui 
méritèrent  la  place  de  diacre  de  1  e'- 
glise  Waluiiuc ,  el  de  nombreux  tra- 
vaux. Av.nit  entrepris  «ni  voyage  à 
Leydc ,  il  fui  frappe  d'une  attacpie 
d'apople\ie,  qui  l'enleva  subitement, 
lilocicleng,  Gole,  et  auti-es  habiles  ar- 
tistes, ontgravëd'aprèssesdessinsj  lui- 
même  a  grave  (pielques  pièces  en  ma- 
nière noiir,  marquées  ordinaiiemenl 
B.  V  F.  Ce  sont  six  portraits^  parmi 
lesquels  se  trouve  celui  du  peintre 
Jean  Liugelbach.  —  Jacques  Vail- 
lant, quati'ième  frère  de  Wallcrant, 
et  sou  élève,  parcourut  l'Iudie  pour 
se  perfectionner.  Il  demeura  à  Home 

Î)endaut  deux  ans  ,  livre  aux  études 
es  plus  assidues.  Il  fut  reçu  dans  la 
l)au(le  académique  sous  le  nom  de 
VAlouelte,  Ses  talents  le  firent  ap- 
peler à  la  cour  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg ,  (pii  le  chargea  de  plusieurs 
grands  tableaux  d'histoire  ,  dont  il 
se  tira  d'iuie  manière  si  distinguée , 
(|ue  re'lecleur  l'envoya  à  la  cour 
de  Virmie,  avec  la  commission  de 
peindre  pour  lui  le  portrait  de  l'em- 
pereur. 11  y  réussit  parfaitement ,  et 
reniperenr  lui  fit  présent  d'un  eollier 
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en  or.  De  retour  à  Berlin,  il  prësenti 
le  portrait  qu'il  venait  d'exécuter; et 
l'électeur  n'en  fut  pas  moins  satis&it. 
Il  aurait  sans  doute  mis  le  sceau  à  la 
réputation  qu'il  avait  déjà  acquise 
d'habile  peintre  d'histoire  et  de  por- 
traits, SI  une  mort  preitiaturëe  ne 
l'eût  enlevé  à  l'art  qu'il  cultivait 
avec  tant  de  succès.  —  André  ,  Je 
plus  jeune  des  cinq  frères  Vail- 
lant ,  naquit  à  Lille  en  1629 ,  et 
fut  aussi  l'élève  de  Wallerant.  Mais  il 
préféra  le  burin  au  pinceau,  et  se  ren- 
dit à  Paris  pour  y  étudier  la  eravore 
sous  un  hanile  maître.  Apres  deux 
années  d'étude,  il  vint  à  Berlin  au- 
près de  son  frère  Jacques ,  qui  fftait 
établi  dans  cette  ville ,  et  grava  d'a- 

Î>rès  lui  deux  portraits  :  l'un  d'A- 
oisius  Bevilacqua  ,  patriarche  d'A- 
lexandrie ,  l'autre  de  Jean  Ernest 
Schrocder,  inspecteur  du  gymnase  de 
Berlin.  Ces  deux  ouvrages  de  son 
burin  .  les  seuls  que  l'on  connaisse, 
annoncent  un  graveur  distingué;  mais 
il  mounit  queique  temps  après  son  .. 
arrivée  eu  Prusse.  V—^ 

VAILLANT  (SÉBASTiuff),  mem-    . 
bre    de    l'académie    des   sciences    - 
et  démonstrateur  des  plantes  au  jar 
din  royal  à  Paris,  naquit  le  06  mai   ; 
i(i(Î9  à  Vigny  près  de  Pontoise.  U  j- 
annonça  ,  dès  l'agc  de  cina  ans ,  use   x. 
inclination  décidée  pour  la  botanique.   ^ 
11  ramassait  toutes  les  plantes  qui  lui   , 
paraissaient  lesplusbclles ,  les  trais-    ^ 
]iortait  et  les  cultivait  dans  le  jar- 
din de  sou  père.  Celui-ci  y  craignant    ^ 
à  la  fin  qu'il  ne  i*emplît  son  janb  ^ 
de  planter»  sauvages ,  le  relégua  dais  ,  . 
un  coin,  où  il  pouvait  à  son  aise  st  \_ 
livrer  à  son  goût.   Le  jeune  Vail-  ^ 
lant,  afin  d'avoir  le  temps  de  satis^  . 
faire  son  maître  d'étude ,  et  de  suivre  _. . 
en  même  temps  sou  penchant  iavari,  ^^ 
mettait,  tous  les  soirs,  sous  sa  tète 
une  planche  garnie  d'uu  clou  relevé 
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se  y  pour  se  réveiller  plus  ma- 
lais ce  clou  le  blessa  et  il  lui 
la  nucpie  une   loupe   qu'il 
toute  sa  yie.  Son  père ,  qui 
pas  riche,  et  qui  ne  voyait 
la  passion  d*herl)oriser  pour- 
»oduire  son  fils ,  chercha  k  lui 
*  un  état ,  et  lui  fit  apprendre 
ique.  Ses  progrès  dans  cet  ^ 
si  rapides,  que  son  maître  étant 
il  fui  succéda ,  à  Tâge  de 
05,  dans  la  place  d'organiste 
s  bénédictins  de  Pontoise.  De 
issa  à  relise  des  reb'gieuses 
néme  yille.  Dans  ses  heures  de 
il  allait  à  Thopital  pour  assis- 
pansement  des  malades.  Il 
yec  les  chirurgiens  de  la  mai- 
!  procura  des  livres  d'anato- 
de  chirurcie  ;  et  enfin ,  d'or- 
,  Vaillant  devint  aide^chirur- 
ï  cet  hôpital.  Il  alla  ,  en  1688 
r  la  chirurgie  à  Évreux  ;  puis 
née  ,   et  se  trouva  à  la  ba- 
ie Fleiu-us.  Il  vint  en  1691 , 
;,  où  les  leçons  de  Toumefort 
rrent  son  goût  pour  la  botani- 
mi  son  temps  fut  partagé  en- 
)rofession  de  son  état ,  le  jar- 
roi ,  l'amphithéâtre,  les  éco- 
;himie  et  aanatomie.  Tourne- 
b'stiugua  bientôt  parmi  sesau- 
)liers ,  et  sut  l'employer  uti- 
pour  son  Histoire  des  plan' 
environs  de  Paris.  Fagon , 
r  mëdcciD  de  Louis  XIV,  frap- 
ordre  et  de  la  propreté  avec 
;  Vaillant  disposaities  mousses 
m  herbier ,  le  prit  pour  secré- 
t  lui  ouvrit  un  libre  accès  dans 
jardins  du  roi.  Il  lui  donna  de- 
direction  du  jardin  royal,  que 
ireau  directeur  enrichit  d'un 
md  nombre  de  plantes  curieu- 
ui  résigna  ensuite  ses  emplois 
èsseur  et  de  sous-démonstra- 
plantes  de  ce  jardin:  Tourne- 
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fort  avait  demandé  cette  plaoe  avec 
instance.  Vaillant,  qui  eut  la  préféren- 
ce sur  son  maître ,  justifia  cette  con- 
fiancse  par  les  soins  qu'il  donnait  à 
l'instruction  de  ses  élèves.  Louis  XIV 
ayant  ordonné  que  l'on  construisit 
un  amphithéâtre  et  un  cabinet  de 
pharmacie  au  jardin  royal ,  VaiDant 
lut  chargé  d'acheter  les  substances  ^ 
dans  les  trois  règnes  j  et  de  les  dis- 
poser dans  l'ordre  où  on  les  voit  en- 
core aujourd'hui.  La  conservadon 
de  ce  cabinet  lui  fut  confiée  ;  et  Q  eut 
occasion  de  le  montrer  à  Pierre  -  le- 
Grand,  à  d'autres  personnages  dis- 
tingués et  aux  savants  qui  venaient 
le  visiter.  Ce  fut  sur  ses  représenta- 
tions et  sur  les  instances  ae  Fagon 
que  le  roi  fit  construire ,  en  17 14  9 
une  serre  avec  des  poêles  ,  pour 
y  élever  les  plantes  des  pays  chauds. 
Ce  premier  établissement  étant  in- 
suffisant ,  sur  de  nouvelles  prières , 
on  établit ,  en  1 7 1 7  ,  une  seconde  ser- 
re, dont  Fagon  fit  les  avances.  En 
1716,  Vaillant  était  entré  à  l'acadé- 
mie des  sciences ,  sans  avoir  sollicité 
cette  distinction ,  que  ses  amis  eurent 

Seine  à  lui  faire  accepter.  Les  leçons 
e  botanique  qu'il  donnait  au  jardin 
royal  étaient  suivies  par  un  concours 
extraordinaire  d'élèves.  DuVemey,  le 

Eremier  anatombte  de  son  siècle,  des 
otanistes  et  des  savants  du  premier 
rang  y  assistaient.  Malgré  ses  occupa- 
tions ,  Vaillant  avait  trouvé  des  mo- 
ments pour  aller  plusieurs  fois  visi- 
ter les  côtes  de  la  Normandie  et  de 
la  Bretagne ,  afin  d'y  recueillir  des 
plantes,  des  fossiles  et  autres  objets 
relatifs  k  l'histoire  naturelle.  Par  une 
distinction  honorable,  il  avait  la 
permission  de  visiter  les  endroits  les 

S  lus  écartes  des  jardins  du  roi  , 
ans  lesquels  aucun  botaniste  n'a- 
vait accès.  Fagon  l'avait  chargé  de 
la  correspondance  avec  ks  difii^ren* 
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tes  contrées  de  la  terre ,  desquelles  il 
tirait  des  semene^îs  et  des  produc- 
tions naturelles  pour  le  jardin  rov'il' 
Ayant  a|)profondi  la  science  des  plan- 
tes, il  crut  qu'il  était  temps  de  tra- 
vailler à  la  piil)licatioii  de  sa  métho- 
de. Celle  de  Tourneforl  ne  le  satis- 
faisait plus  :  selon  lui ,  elle  n'indi- 
quait point  avec  précision  les  signes 
(iistinctifs  des  classes  ^  des  genres  et 
des  espèces.  Avant  devine'  1<î  système 
que  Linnc  a  depuis  si  heureusement 
de'veloppc,  il  donna  quelques  exem- 
ples de  sa  méthode ,  dans  le  discours 
qu'il  prononça  le  lojuin  17 17,  et  dans 
les  Mémoires  lus  à  diflerentes  séances 
de  l'académie ,  desquels  nous  parle- 
rons plus  bas.  Il  avait  aussi  jeté  les 
fondements  de  sa  nouvelle  doctrine 
dans  ses  Oiiservations  sur  les  Insti- 
tutiones  deTournefort  ;  mais  la  mort 
vint  l'arrêter  dans  ses  glorieux  pro- 
jets. L'honneur  dedévelopper  un  sys- 
tème qui  aïait  faire  de  si  grands  pro- 
grès à  la  botanique  était  réservé  à 
un  savant  étranger.  Ija  santé  de  Vail- 
lant ,  si  forte ,  s  était  afFaibli'e  par  les 
excès  du  travail.  Sentant  approcher 
sa  fin,  il  s'affligeait  en  voyant  qu'il 
ne  pourrait  point  donner  la  dernière 
mam  à  ce  Botanicon  Parisiense 
auquel  il  travaillait  depuis  trente-six 
ans.  Le  i5  mai  17^21 ,  il  fit  écrire  à 
Boerhaave,  pour  le  prier  de  vouloir 
bien  avoir  sont  de  son  manuscrit  ;  ce 
qui  fut  facilement  accordé.  Le  savant 
hollandais  apprit  qu'Aubriet,  pein- 
tre du  cabinet  du  roi,  avait ,  sous  les 
yeux  de  Vaillant ,  dessiné  trois  cents 
ligures  appartenant  à  l'ouvrage  ,  et 
qu'elles  se  trouvaient  encore  entre 
les  mains  du  dessinateur  ,  Vaillant 
n'ayant  pu  en  acquitter  le  prix  ;  Bo- 
erhaave les  acheta.  IjCs  dessins  et  les 
manuscrits  lui  furent  remis  ;  alors 
Vaillant,  tranquillisé  sur  ces  objets  de 
ses  affections  terrestres,  défendit 
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qu'on  lui  par]<4t  de  botanique  ^  et  De 
voulut  plus  s'occuper  que  de  Dieu 
et  de  son  a  me.  A  sa  mort,  arrivée  le 
'27.  mai  17^^,  il  laissa  un  hcrbier^le 
plus  beau  et  le  plus  parfait  ^*il  y  eut 
alors,  celui  de  Fagon  lui  ayant  e'té 
joint.  Louis  XV  lit  acheter  de  sa 
veuve  son  cabinet  dHiistoire  naturel- 
le ,  lequel  est  encoi'e  aujourd'hui  nn 
des  ornements  du  jardin  royal.  Vail- 
lant mounit  pauvre ,  ayant  méprisé 
les  richesses,  et  n'ayant  vécu  que 
pour  la  science.  Fagon ,  son  protec- 
tecteur ,  qui  avait  subi  l'operatioD 
de  la  taille  dans  un  âge  avancé,  tou- 
lut  témoigner  à  Vaillant  sa  recon- 
naissance pour  les  soins  qu'il  lui  avait 
prodigués  pendant  sa  maladie, en  loi 
cédant  les  aroits  que ,  comme  premier 
médecin  du  roi ,  il  avait  sur  les  eaux 
minérales  du  royaume.  Vaillant  re- 
fusa ce  don ,  que  les  plus  vives  ins- 
tances ne  purent  lui  faire  accepter. 
Nous  avons  de  ce  savant  :  I.  Vis-    . 
cours  prononcé ,  le  10  juin  1717,  ^ 
V ouverture  du  jardin  royal  des 
Plantes,  sur  la  structure  desfiears, 
leurs  différences  et  Vusa^ede  leurs 
parties.  Ce  Discours  fut  réimprimé 
en  latin,  avec  le  français  en  regard, 
sous  ce  titre  :  Sermo  de  structura 
Jlorum ,  horum  diJfererUid  usuque 
partium  eosconstituentium  et  conS' 
titutio    trium    novoruin   generum 
plantarum  :  Araliastri ,   Sherar- 
diœ ,  Boerhaai'iœ ,  Leydc ,  1718  et 
ijaB ,  in-4*'.  IL  Nouveau  genre  de 
plante ,  nommé  AraUastrum  ,  du» 
quel  le  fameiLv  Ninzin  ou  Gin-senf 
des  Chinois  est  une  espèce.  Ce  petit 
ouvrage ,  in-4^. ,  qui  a  paru  sans  da- 
te et  sans  indication  de  lieu,  fut  pu- 
blié, en  1718,  à  Hanovre,  par  le 
médecin  de  l'électeur ,  sur  les  notes 
que  Vaillant  lui  avait  communiquées.  ^ 
m.  Étahlissement  des  noitveaux  ctir 
ractères  de  trois  familks  ou  classes 
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leurs  composées ,  sa- 

wocéfihates ,  des  Co- 
des Cicitoracèes.  Dans 
]UG  Vaillaili  lut,  le  a 
i  la  séance  de  l'acadd- 
9,  l'auteur, crili<ii]aDt 
les  de  Toiimefort ,  iu- 
1  leur  sese ,  les  c^rac- 
I  de  ces  trois  familles, 
oe  del.innc,  qu'il  de- 
aractères  de  quatorze 
mtes,  dénombrement 
xs ,  dascriptions  et  fi- 
It  lut  ce  Mémoire  à  la 
anvier  i^ig.  V.  Suite 
ment  de  nouveaux  ca- 
tUmtes  à  fleurs  corn- 
ât des  Cuiymbifères, 
Uscauce  du  igi'iillet 
île  des  Corj-mbîfères , 
«te  classe  des  plaides 
osées.  Mémoire  lu  ^.it 
iéance  du  37  jauvier 
lite  de  l'Établissement 
caractères  de  plantes 
rosées ,  classe  jii  des 
]u  Chicoracées.  Ce  Mif- 
le  i?  j.nvia-  i7;ti. 
ie  f Etablissement  de 
Tactères,  cîasse  des 
Uémoire  lu  le  10  de'- 
.  IX.  ïtemaniues  sur 
le  M.  Toumcj'ort.  Mc- 
sêaucu  du  17  décembre 
pt  Mémoires  sont  insd- 
de  l'académie  des  scien- 
I  amices  oii  Us  ont  e'té 
fait  voir  c 
rinsuOisai 
umeforl  avait  adoptée 
remeotqu'il  faut  recoii- 
ttres  sexuels  puur  bien 
Jantes.  11  y  a  aiilaul 
que  d'injustice  daas  la 
Vaillant ,  puisque  l'on 
Cl'  il  sou  ma!itc  d'avoir 
iuMe  route  de  la  scicu- 
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:qu'il  appelle 
I  ce  de  la  mc'- 


ce  ,  et  d'utTrir  dans  l'i^useiublc  de  sa 
me'lhoile,  unie  à  CL'Ue  de  lÂuaè, 
les  élbineuts  les  jilus  simjiles  cl  les 
plus  clairs,  ceux  qiii  doiM-iit  liâ- 
ter  la  marche  de  l'clève  vers  la 
botanique  perfecliuuaée.  X.  £o- 
tanicon  parisiense  ,  operis  mit- 
joris  prodromus  f  Paris,  i7'i3, 
in-8".  ,  et  Lejde,  1745,  ûi-12. 
Dans  ses  courses  pour  herboriser , 
Vaillant  puiiait  ordinairemeot  avec 
lui  ce  Sotanicon  manuscrit  ,  qui 
ne  fut  imprimé  que  cinq  ans  après 
sa  mort.  XI.  Botanicou  parisieOr 
se,  ou  Dêiiombremfnt  par  ordre 
alphabétique  des  plantes  qui  se 
trouvent  aux  ewirans  de  Paris , 
avec  plusieurs  descriptions  des  plan- 
tes ,  leurs  synonymes,  le  temps  de 
fieurir  et  de  grainer  ,  et  une  critique 
des  auteurs  de  botanique,  Leyde 
et  Amsterdam ,  i  y^-j  ,  iu-fol.  ,  avec 
plus  de  3oo  ligures.  Ce  bel  ouvra- 
ge, que  son  exactitude  et  le  Ùxû  de 
ses  planches  rendcul  précieux  ,  fui 
publié  par  JioerhaaTC,  dcdic'  par  lui 
à  J.-P.  Bignou,  bibliotbe'caire  du 
roi ,  el  préccdedc  b  vie  de  Vaillant. 
Bocrhaave ,  qui  avait  aojuis  tous  les 
manuscrits  et  dessins  de  ce  savant  ja- 
loux et  passionné,  les  fit  déposera  la 
bibIiothc((uedei'uDiversiléaeI,eYde, 
où  ils  exisicni  encore  aujourd  biiî. 
Toumefort  sut  s'élever  au-dessus  des 
critiques  et  desinlrigues  deuudtrc, 
et  nour  rendre  hommage  au  savoir 
réel  de  Vaillant,  il  dunna  le  nom  de 
falantia  à  un  genre  de  piauler. 
Vaillant  le  changea  ;  mais  Limic  l'a 
rétabli  et  les  botanistes  modernes 
Tout  respecté.  G — i  et  T.  n.  B. 
VA1LLA^T  (FbasçoisU), 
célèbre  voyageur,  était  uc  en  1753 
à  Paramaribo  dans  h  Guionc  bol' 
landaise,  uû  son  j>tre,  rïche  nc- 
j^oiiaiii,  originaire  de  Melï,  exer- 
çait les  CoBctious  de  cuusid.  Le  Vûl  ■ 
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lant  nous  apprend  lui-même  que  ce 
fut  sous  les  yeux  et  par  l'exemple  de 
ses  parents  qae  se  développa  son 
goilt  pour  les  courses  lointaines  ,  la 
chasse  et  l'histoire  naturelle.  Amené' 
eu  Hollande ,  eu  1 768 ,  il  suivit  bien- 
tôt après  sa  famille  en  France ,  passa 
deux  ans  en  Allemagne ,  puis  sept  en 
Lorraine  et  dans  lesVosges.  La  chasse 
faisait  son  principal  amusement.  Il 
étudiait  les  mœurs  des  oiseaux  ,  et 
s'habituait  à  bien  empailler  ceux 
qu'il  avait  abattus.  Une  circonstance 
favorable  le  conduisit  à  Paris ,  en 
'777*  Qujtnd  il  y  eut  bien  examine 
tous  les  cabinets  d'histoire  naturelle, 
il  éprouva  un  dcsir  irrésistible  d'aller 
observer  dans  leur  pays  natal  les 
êtres  dont  il  avait  considéré  les  dé- 
pouilles. L'Afrique  y  encore  moins 
connue  alors  qu'elle  ne  l'est  aujour- 
d'hui.  fut  celle  des  parties  du  monde 
011  il  )ugea  qu'il  pouvait  acquérir  le 
plus  de  notions  nouvelles,  et  recti- 
fier les  idées  anciennes  sur  l'objet 
qui  l'intéressait.  La  France  et  I'Àji- 
gleterre  étaient  en  guerre;  iV  s'em- 
barqua au  Texel^le  19  décembre 
X  780  y  et  arriva  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance le  *ig  mars  iiBi.  Afin  de 
voir  plus  de  choses  entièrement  neu- 
ves y  il  passa  sur  un  des  vaisseaux 
de  la  compagnie ,  qui  se  retirèrent 
dans  la  baie  de  Saldanha.  Tandis 
qu'il  chassait  dans  les  environs,  cette 
ilotte  fut  attaquée  par  une  escadre 
«inglaise.  Le  bâtiment  qui  portait  tous 
SCS  effets  sauta  en  l'air,  a  N'ayant, 
»  dit-il ,  pour  toute  ressource  que 
»  mon  fusil ,  dix  ducats  dans  ma 
»  bourse ,  et  le  mince  habit  que  je 
1»  portais ,  quel  parti  me  restait-il  à 
»  prendre?  qu'allais -je  devenir?  » 
Heureusement  le  colon  Slaber  lui 
donna  l'hospitalité;  Boers,  fiscal  de 
la  colonie  y  prit  à  lui  le  plus  vif  inté- 
rêt et  devint  son  bienfaiteur.  Après 
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avoir  passé  près  de  trois  mois  aa 
Gap  ou  dans  les  environs,  Le  Vail- 
lant  en  partit  pour  voyager  dans 
l'est.  En  général ,  il  s'éloigna  peu  de 
la  cote ,  et  pénétra  dans  la  Caircrie, 
au-delà  du  vingt-huitième  degré  de 
longitude  à  l'est  de  Paris,  et  bien 
près  du  vingt- neuvième  degré  de  la- 
titude sud.  Les  hostilités  déclarées 
entre  les  colons  et  les  Cafres  l'em- 
péchcrent  d'aller  plus  avant  dans  le 
pays  de  ces  derniers ,  quoiqu'il  eût 
été  bien  accueilli  par  ceux  qu'il  avait 
rencontrés.  Il  revint  par  une  route 
plus  septentrionale ,  traversa  les 
monts  Sneeuwe ,  le  Gambedou ,  et 
revint  au  Gap ,  après  seize  mois  d'ab- 
sence. Gette  première  excursion  ne 
l'avait  pa^  entièrement  satisfait;  il 
en  fit  quelques  autres  dans  les  can- 
tons peu  éloignés  du  Gap  y  et  enfin 
reprit  son  projet  de  traverser  toute 
l'Afrique.  Le  1 5  juin  1 788 ,  il  se  re- 
mit en  route  et  se  dirigea  vers  le 
nord.  Ge  second  voyage  fut  beau- 
coup plus  pénible  que  le  premier  : 
la  plupart  ae  ses  attelages  de  bœii& 
périrent  par  suite  de  l'excessive 
aridité  des  pays  au'il  traversait  ; 
il  fut  obligé  de  laisser  une  partie 
de  son  train  sur  la  rive  eaucoe  ou 
méridionale  de  la  rivière  aOrance; 
puis  y  avec  mi  petit  nombre  de  Hot- 
tentots  dévoués  qui  le  suivaient  de- 
puis le  commencement ,  il  s'aventura 
dans  des  régions  inconnues  y  prenant 
successivement  des  guides  dans  les 
hordes  sauvages  chez  lesquelles  il 
passait,  et  dont,  par  ses  manières 
pleines  de  franchise ,  il  réussissait  à  '* 
gagner  la  bienveillance.  Mais  pins  il  * 
avançait,  plus  il  acquérait  la  convie-  - 
tion  que  son  dessein  primitif  était  ' 
inexécutable.  Enfin,  il  arriva  chet  >^ 
les  Houswanas  ou  Boschismans,  - 
dont  le  nom  répandait  la  terreur  chez  '- 
leurs   voisins  y  qu'ils  pillaicfit  sans  «- 


lut  aussi  se  concilier  Tami- 
i  hommes  sauvages.  Leur 
hardi  lui  fit  penser  que  par 
ors  il  pourrait  effectuer  le 
méditait  depuis  long-temps, 
illut  renoncer  k  cette  iltu- 
>rès  avoir  fait  plusieurs 
ivec  les  Houswanas,  jus- 
d  du  tropique  du  Caprico»- 
'ouest  du  quatorzième  mé- 
entaly  Le  Vaillant  repartit 
dre  son  camp.  11  reprit  en- 
route  du  Gap  ,  faillit  k 
l'une  esquinancie ,  dont  un 
lis  le  guérit  ;  et  enfin,  échap- 
^érils  sans  nombre ,  il  revit 
*oii  il  était  parti  depuis  sei- 
11  s'embarqua  le  1 4  juillet 
ur  rEiiro[)e  ,  débarqua  à 
e,  et  en  janvier  1785  ren- 
Paris.  Son  unique  occupa- 
ilors  de  mettre  ses  coliec- 
ordre ,  et  de  rédiger  les 
de  ses  voj<igcs,  ainsi  que 
valions  particulières  qu'il 
leillies  sur  les  oiseaux.  Quel- 
ble  et  simple  que  fût  son 
»  il  ne  put  échapper  aux  ca- 
e  la  révolution^  cmprison- 
^3  y  comme  suspect  y  il  ne 
2  qu'à  la  chute  de  Robes- 
Jne  petite  propriété  qu'il 
à  La  Noue,  près  de  Se- 
t  dans  ses  dernières  années 
r  le  plus  habituel.  Lorsque 
•sitiou  de  ses  ouvrages  ne 
t  pas,  son  goût  inné  pour 
e  le  portait  sans  cesse  à 
s  champs.  Il  vécut  ainsi 
rente  ans  ^  et  mourut  le  11 
;  1 824  daus  cette  retraite , 
tait  fort  rarement  pour  vc- 
cr  à  Paris  la  publication 
ers  ouvrages ,  qui  sont  :  L 
dans  r  intérieur  de  VA- 
ir  le  Cap  de  Bonne-Es- 
Paris,   1790,    1   volume 
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in-4®»  ou  a  volumes  iitr8<^.,  figures. 
IL  Second  voyage  dans  Vinlerieur 
de  l'Afrique  par  le  cap  de  Bonnet^ 
Espérance, jaenàant  les  années  1 783, 
84  et  85 y  Paris,  1796,  a  voL  in- 
4°.  ou  3  vol.  in-8*>/,  figures  et  car- 
te. Ces  deux  ouvrages  ont  été  réim- 
primés, Paris  (an  xi),  i8o3y  3  y. 
in-4®.  ;  5  vol.  in  -  8^. ,  fig.  et  cartes. 
On  a  souvent  dit  et  même  imprimé 
que  la  rédaction  des  Voyages  de  Le 
Vaillant  appartenait  à  Casimir  Va- 
ron  (  f^qy.  ce  nom  ).  Voici  ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  fausse  assertion  : 
Le  Vaillant .  qui  avait  passé  son  en- 
fance dans  les  forêts  de  la  Guiane , 
et  sa  jeunesse  en  Afrique ,  n'écrivait 
pas  toujours  le  français  correcte- 
ment, quoiqu'il  le  parlât  bien.  Jjors- 
qii'il  s'agit  de  livrer  ses  manuscrits  à 
I  impression  y  il  fallut  bien  qu'il  eût 
recours  à  une  plume  étrangère  pour 
corriger  les  épreuves^,  et  ce  fut  pour 
cela  seulement  qu'il  emprunta  celle 
de  Varon.  Long-temps  après  la  mort 
de  celui-ci  y  Le  Vaillant  publia  d'au- 
tres ouvrages  d'histoire  naturelle , 
où  l'on  retrouve  y  ainsi  que  dans  les 
lettres  qu'il  écririt  à  ses  amis  y  vers 
les  dernières  années  de  sa  vie  ^  le 
même  style  que  dans  ses  voyages. 
Peu  de  relations  se  lisent  avec  plus 
de  plaisir.  Le  Vaillant  ne  s'app^n- 
tit  pas  sur  des  détails  de  route  y  qui 
n'auraient  pu  qu'être  fort  ennuyeux , 
puisqu'il  n  a  parcouru  que  des  dé- 
serts ;  mais  il  sait  joindre  à  ses  récits 
une  foule  de  particularités  qui  inté- 
ressent. Ce  qu'il  raconte  de  son  sin- 
ge Kees  n'a  pas  besoin  des  excuses 
qu'il  répète  à  ce  sujet.  Des  critiques 
ont  reproche  à  ce  voyageur  de  se 
mettre  trop  souvent  en  scène  et  d'at- 
tacher trop  d'importance  au  résultat 
de  ses  chasses.  On  hii  pardonne 
bien  ces  défauts,  ainsi  que  ses 
élans  d'amour  -  propre  et  ses  excUr 
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mations  d'enthousiasme ,  qnaud  il  a 
cté  assez  heureux  pour  abattre  uu  oi- 
seau ou  un  quadrupède  rare.  On  rit 
volontiers  de  ses  boutades  contre  les 
sociétés  civilisées.  Toujours  il  se  mon- 
tre humain,  affectueux,  reconnais- 
sant. Il  ne  tarit  pas  dans  ses  exprès* 
sions  de  gratitude  pour  tous  les  nom- 
mes ,  sans  distinction  de  couleur ,  qui 
lui  ont  rendu  service,  entre  autres, 
pour  le  hottentot  Klaas.  Des  voya- 
geurs qui  ont  visite  les  mêmes  coa- 
ti ces  après  lui ,  entre  autres  M.  Bar- 
row  et  M.  Lichtenstein ,  ont  mis  en 
doute  quelques  -  uns  de  ses  récits.  Le 
premier  l'a  même  accuse  d'avoir  in- 
venté des  noms  de  peuplades  qui 
n'existaient  pas  ^  mais  ne  s'est-il  pas 
écoulé  un  temps  suffisant,  de  1782 
à  1  -^97 ,  pour  que  la  horde  des  Gona- 
quois ,  à  laquelle  appartenait  cette  Na- 
rina  que  Le  Vaillant  a  tendue  si  célè- 
bre, ait  pu  être  dispersée?  Combien 
n'a-t-on  pas  d'exemples  d'événements 
semblables  !  Du  reste ,  les  daix  voya- 
geurs détracteurs  de  Le  VaOlant  sont 
d'accord  avec  lui  sur  la  conduite 
atroce  et  odieuse  des  colons  envers 
les  indigènes  ^  conduite  qui  a  provo- 
qué ,  de  la  part  du  gouvernement  an- 
glais, les  mesures  les  plus  sévères. 
Le  missionnaire  Campbell  ,  qui  a 
voyagé  deux  fois  dans  l'Alrique 
australe ,  raconte  qu'il  vit ,  près  des 
monts  Kamis,  une  femme  qui  se  sou- 
venait parfaitement  du  séjour  de  I^e 
Vaillant  dans  sa  maison.  Ce  voya- 
geur ,  ajoute  Campbell ,  mêle  trop  de 
romanesque  à  ses  récits  ;  mais  cVvt 
lui  qui  a  décrit  avec  le  plus  d'exacti- 
tude les  mœurs  et  les  usages  des  Hot- 
teutots.  Le  Vaillant  a  le  premier  fait 
connaître  en  France  la  giraife ,  dont 
on  ne  possédait  que  des  descriptions 
imparfaites.  11  a  rapporté  d'Afrique 
celle  que  l'on  voit  au  cabinet  du  roi. 
On  lui  doit  la  découverte  d'un  grand 
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nombre  de  mammifères ,  d'Insectes , 
et  surtout  d'oiseaux  nouveaux.  Le 
premier  il  a  signalé,  chez  les  Hons- 
wanas, l'existence  de  cette  diilbrmi- 
té  au  bas  des  rems ,  dont  a  vu  récem- 
ment  un  exemple  à  Paris  ^  dau  une 
Africaine.  Les  Voyaçes  de  Le  Vail- 
lant ont  été  traduits  dans  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe.  On  a  encore  « 
de  lui  :  !<>.  Histoire  naturelle  des 
oiseaux  d'Afrique,  Paris ^  *79^ 
1812 ,  6  vol.  in*foL  ou  in-4^.y  fig. 
Le  Vaillant  a  laissé  deax  foluraes 
en  manuscrit ,  qui  compléteront  l'ou- 
vrage. 2<>.  Histoire  naturelle  des 
perroquets  y  ibid. ,  i8oi-i8o5,  3 
vol.  in-fol.  ou  in-4^*)  fig*  3<>.  Histoire 
naturelle  des  oiseaux  de  paradis, 
ib. ,  1 80 1  - 1 806 ,  in-fol .  et  in-4**.  ;  4**« 
Histoire  naturelle  des  cotins^as  et 
des  todiers,  ibid.,  i8o4>  in-fo).  et  iii- 
4**.  ;  50.  Histoire  naturelle  des  Ca- 
laos, ihià.,  18049  in-fol.  et  ÎB-4**- 
I^  Vaillant  avait  ^^ ,  dans  leur  pays 
natal ,  presque  tous  les  oiseaux  qu'il 
a  décrits.  Les  figures  qui  accompa- 
gnent ses  ouvrages  sont  de  la  plus 
grande  vérité.  Elles  furent  dessinées 
sous  ses  yeux ,  par  Barraband.  Les 
observations  sur  les  mœurs  des  am- 
manx  sont  extrêmement  curieuses  et 
toujours  intéressantes.  Le  Vaillant 
était  ennemi  des  systèmes,  :  mais  il 
recomiaissait  l'existence  des  familles 
naturelles ,  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il 
n'ait  rendu  de  grands  services  à  b 
science.  Ses  ouvrages  sur  les  oiseaux 
sont  places  au  premier  rang.  E — s. 
VAIRASSE.  r.  Allais  et  Vat- 

RASSE. 

V AISSETE  (  Dom  Joseph  ) ,  sa- 
vant bénédictin  de  la  congrff^ation 
de  Saint- Maur,  naquit  en  i685  à 
Gaillac  ,  diocèse  d'Alby ,  d'une  fa- 
mille honorable.  Après  avoir  termi- 
né ses  études  à  l'académie  de  Tou- 
louse, il  se  fit  recevoir  avocat,  et 
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rva  de  la  chafge  de  procureur 
Passionné  pour  les  recherches 
ire,  il  ne  goûtaitde  plaisir  qu'au 
de  ses  livres  ;  et  bientôt  u  rë- 
l*embrasser  la  yie  religieuse 
e  soustraire  aux  embarras  et 
us  qui  le  détournaient  de  son 
lur  l'étude.  Ayant  fait  profes- 
n  1*71  ]  ,  au  monastère  de  la 
[e,  il  fut  appelé  ,  deux  ans 
à  l'abbaye  ae  Saint-Geimain- 
isjsi  justement  célèbre ,  et  où 
it  trouver  tous  les  genres  de 

dont  il  aurait  besoin  pour  ses 
[.Il avait  déjà  formé  le  projet 
;  l'histoire  du  Languedoc  ;  et 
lans  un  de  ses  confrères ,  dom 

(  Fqy,  ce  nom  ) ,  un  utile 
tteur.  Cet  ouvrage  immense 
a  sans  relâche  pendant  plus 
t-cinq  ans.  Épuisé  de  fatigues^ 
it  jamais  ni  renoncer  à  l'étu- 
recouvrer  ses  forces  j  et  après 
mgui  quelques  années  il  mou- 
iris,  le  10  avril  1756,  à  l'âge 
ante-onze  ans.  Sou  caractère 
1  heureux  mélange  de  bonho- 
l'une  simplicité  spirituelle.  On 
i  :  I.  Dissertation  sur  Vori- 
*s  Français  ^  où  Ton  examine 
scendent  des  Tectosages  ou 
Gaulois  établis  dans  la  Ger* 
Pans,  1722,  iii-i  2.  L'auteur 
pour  la  négative.  (  Fqyez 
riEMiNE  ).  H.  Histoire  gé- 

du  Languedoc  ,  avec  des 
;t  des  pièces  justificatives , 
;ée  sur  les  auteurs  et  les  titres 
ax  ,  et  enrichie  de  divers  mo- 
s,  ibid.,  1730-45,  in-fol. , 
iig.  Cet  ouvrage  est  savant , 
IX ,  exact  et  bien  écrit.  Le 
r  volume  commence  à  l'an  de 
i63,  et  contient  l'histoire  des 
ites  expéditions  des  Tectosages 

France  méridionale  ;  l'éia- 
ent  et  la  ruine  du  royaume 
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des  Visigoths ,  et  enfin  la  fondation 
du  royaume  d'Aquitaine  par  Char- 
lemagne,  et  son  démembrement  après 
la  mort  de  Ghailes-le-Gbauve.  Le 
second  renferme  l'histoire  des  comtes 
de  Toulouse  et  des  autres  grands  vas- 


la  guerre  des  Albigeois,  appuyée  sur 
des  docfiments  authentiques ,  et  la 
suite  des  cVëments  jusqu'à  la  réunion 
du  comté  de  Toulouse  à  la  couronne , 
en  1^71  ;  le  quali'ième  finit  à  la 
création  définitive  du  parlement  de 
Toulouse,  en  i447  9  ^  1^  cinquième, 
à  la  mort  du  roi  Louis  XIII ,  en 
1643.  A  la  fin  de  chaque  yolume , 
l'auteur  a  rassemblé  les  inscriptions 
antiques ,  les  diplômes ,  les  cnartes 
et  autres  monuments  qui  servent  de 

Ereuves  à  ses  récits  ;  ainsi  que  de  nom- 
reuses  dissertations  sur  les  points 
historiques  les  plus  importants  (i). 
L'histoire  du  Lai^uedoc  étant  restée 
incomplète ,  dom  Bourotte  (  Fqx»  V, 
890  )  iîit  chargé  de  la  terminer  ,  et 
en  rédigea  le  sixième  volume  ;  mats 
il  n'eut  pas  le  temps  de  le  publier. 
III.  Alnrégé  de  l'nistoire  générale 
du  Languedoc  f  ibid. ,  1749  ?  6  vol. 
in-i^,  Vf.  Lettre  à  Fonteneîle  sur 
Romieu  de  FiUeneuve,  ministre  de 
Raimond-Bérenger,  comtedeProTes- 
ce ,  dans  le  Mercure  y  mars  1 75 1  ;  il  v 
réfute  l'article  puWé  par  Fonteneîle 
sur  ce  ministre  y  dans  le  Mercure  de 
janvier.  ¥.  Géographie  historique  , 
ecclésiastique  et  civile ,  ou  descrip- 
tion de  toutes  ks  parties  du  glooe 
terrestre ,  enrichie  de  cartes  géogra- 
phiques f  ibid.  ^  1 755 ,  4  ^0^*  m-4^ , 
ou  13  voL  in-i2.  U  y  a  des  recher- 
ches ,  ot  elle  peut  encore  être  con- 

•      •      •  / 

(1)  LMU»t«4«*  dÏMwUtioM  dvnt  l'HUtoind* 
LÙinedocMl  «nrichie  eooticnlD«uf  coloiUMsdM» 
b  D&lMiA.  kùêorifim  JU  UFmmêÊ,  m,  p.  fftt. 
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sultcfe  utilement  surtout  pour  la  partie 
ecclésiastique ,  traitée  avec  soia  et 
exactitude.  On  trouve  une  Notice  sur 
D.  Vabsete  dans  V Histoire  de  la 
congrégation  de  Saint -Maur  (  par 
D.  Tassin  ) ,  ']^^'^g.         W — s. 

VAKHTAISG  V,  roi  de  Géorgie 
(ou  plutut  du  K'harthel,  cpii  en  est 
la  principale  partie  ) ,  de  la  race  des 
Bagratides,  était  fils  du  roi  Livon 
ou  Léon  ,  et  petit- fils  de  Vakhtang 
IV.  11  rogna ,  Tan  1708 ,  après  son 
oncle  Kaï  Khosrou ,  fils  et  succes- 
seur de  George  Xll ,  par  le  choix 
de  son  suzerain ,  le  roi  de  Perse , 
Chah  Houcein  :  mais  ayant  refusé 
d'embrasser  l'islamisme  ^  il  fut  rem- 
placé, en  1 7 1 1 ,  par  son  frère  lesseî. 
On  voit,  par  plusieurs  lettres  de  mis- 
sionnaires, qu'il  résista  long-temps 
aux  sollicitations,  aux  menaces  même 
qui  lui  furent  faites  pour  le  déterminer 
à  abandonner  le  christianisme;  enfin 
il  feignit  de  céder ,  en  1 7 1 9  >  se  fit 
musulman  en  apparence  y  et  fut  réin- 
tégré dans  sa  dignité.  Ce  qui  le  dé- 
cida à  cette  démarche,  pour  laquelle 
il  avait  montré  tant  de  répugnance , 
ce  fut  l'état  précaire  de  la  Perse,  livrée 
aux  factions  et  aux  troubles ,  et  me- 
nacée des  plus  grands  malheurs  par 
la  révolte  des  Afghans  deCandahar, 
qui  avait  coûté  la  vie  aux.  deux  der- 
niers prédécesseurs  de  Vakhtang  {F. 
George  Xll ,  et  Mir- Mahmoud  ). 
En  efièt ,  ce  prince  ne  tarda  pas  à 
abjurer  sa  nouvelle  religion.  Les 
Lezghis  et  autres  pennies  tartares  du 
Caucase  ayant  commis ,  depuis  quel- 
ques années,  de  grands  dégâts  en 
Géorgie  ,  Vakhtang  entra  sur  leurs 
terres ,  y  cier«a  de  cruelles  rep»é- 
sailles ,  remporta  plusieurs  avantages 
signales  sur  ces  brigands,  et  les  au- 
rait peut-être  détruits,  si  l'interposi- 
ti  on  du  roi  de  Perse  n'eût  arrêté  le 
Cl      de  ses  vexigeanccs.Ce monarque, 
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à  l'instigation  de  son  premiei 
tre,  qui  était  de  la  nation  des  I 
ordonna  à  Vakhtang  de  lai 
peuples  en  repos.  Le  prince  { 
obéit ,  en  frémissant  de  rage 
ayant  mandé  l'ambassadeur  1 
il  remit  son  sabre  dans  le  fo 
et  jura  de  ne  plus  le  tirer  ] 
défense  de  la  Perse  :  il  tint 
ment.  Son  abjuration  et  son  ; 
marcher  à  la  tête  des  trou] 
Chah  -Thahmasp  voulait  < 
au  secours  d'ispahan,  oy  s 
Chah  Houcein  était  assiégé 
Afghans  (  Fojr,  Tbahmasi 
lui  attirèrent  de  fâcheuses 
avec  les  Persans.  Chah-Thal 
en  fjiiy  donna  la  couronne  d 
thel  à  Constantin  III ,  roi  de  I 
qui  professait  le  mahométi 
qui  avait  pris  le  nom  deMok 
Kouli-Kan.  Vakhtang  se  mit 
protection  des  Turcs,  qui,  f 
des  troubles  de  la  Perse ,  : 
emparés  de  l'Arménie.  Ib  ch 
Constantin  du  pays  de  K 
(  Carduel  ou  Carthelin  ) ,  m^ 
y  rétablir  le  roi  légitime,  eti 
rentlesmaîti*esdela  Géorgie 
Vakhtang ,  trompé  par  ce 
liaires,  prit  le  parti  y  en  i' 
se  retirer  en  Russie  avec 
mille  y  et  mourut  à  Astral 
fut  le  dernier  des  Bagratides 
régné  en  Géorgie.  Lorsque 
meux  Thahmasp  Kouli-Kha 
Nadir  Chah  )  eut  recou 
provinces  conquises  par  le 
mans,  il  donna  le  trône 
fiis  à  Teymouras,  prince  du 
frère  de  Constantin  111 ,  et  pc 
radius  11 ,  qui ,  ayant  recui 
indépendance ,  k  la  faveur  d 
lutioas  qui  suivirent  la  mort 
dir  Chah  y  se  rendit  dans 
vassal  de  Catherine  II ,  et 
petit-  fils  David  a  cédé  tous  : 
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Russie  y  dans  la  première  année 
lîxr&euyième  siècle  (  F.  Héra- 
s  II ,  au  Supplément  ).  Vakhtang 
loteur  d'une  Chronique  univer- 
de  Géorgie,  composée  d'après 
oanuscrits  qui,  de  son  temps, 
Dt  conserves  au  monastère  de 
thi ,  dans  le  royaume  d'Imi- 

et  dans  celui  de  Mokhetha, 
de  Teflis.  Il  s'en  trouvait  un 
tplaire  à  Rome,  et  il  doit  en 
er  plusieurs  en  Russie.  De  Gui- 
,  dans  son  Histoire  des  Huns  , 
oné  ,  d'après  cette  Chronique , 
te  de  tous  les  souverains  de  la 
•gie.  On  en  trouve  de  courtes 
ses  dans  les  relations  allemandes 
royages  de  Guldenstadt  ,  de  M. 
roth ,  etc.  Vakhtang  a  composé 

une  Description  ge'ographi- 
le  tous  les  pays  caucasiens  :  M. 
roth  en  a  inséré  quelques  frag- 
s  dans  ses  voyages.  A — t. 
AKëDI  (Abou  Abdallahal). 
Vakedi. 

AL  A  ou  WALA,  célèbre  abbé 
lorbie,  était  proche  parent  de 
lemagne  ;   il  fut  élevé  par  les 

de  ce  prince  ,  et  revêtu  de  la 
ge  importante  d'intendant  du 
s ,  dans  laquelle  il  montra  beau- 

de  capacité.  Peu  touché,  du 
s  en  apparence ,  de  l'éclat  des 
leurs ,  il  quitta  brusquement  la 
,  pour  embrasser  la  vie  monas- 
,  et  fut  élu  abbé  de  Corbie , 
»  son  fi-cre  Adalhard.  Du  fond 
n  cloître  ,  il  continua  cependant 
•rcer  une  grande  influence,  par 
de  l'estime  que  lui  avaient  mé- 

ses  talents  et  ses  vertus.  A  la 

de  Charlcmagne,  on  craignit 
a  paix  publique  ne  fût  troublée 
les  prétentions  des  seigneurs  ; 
toutes  les  inquiétudes  cessèrent 
ne  l'abbé  de  Corbie  eut  prêté  Je 
mi  d'obéissance  au  nouvel  em- 
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pereur.  Louis  le  Débonnaire  était  ' 
plein  de  vénération  pour  Vala.  Char- 
gé de  veiller  sur  l'éaucation  du  jeune 
Lothaire ,  il  accompagna  ce  prince 
dans  son  royaume  d'Italie  ,  pour 
l'aider  dans  les  soins  du  gouyerne- 
ment.  L'attachement  qu'il  devait  à 
Louis  ne  put  lui  faire  excuser  ses 
faiblesses ,  ni  calmer  les  élans  d'un 
zèle  indiscret.  On  ne  disconvient  pas 
qu'il  n'y  eût  du  courage  à  signaler  au 
monarque  les  abus  que  les  ministres 
faisaient  de  son  autorité  ;  mais  on  ne 
peut  se  dissimuler  non  plus  que  Vala 
n'ait  contribué ,  de  cette  manière , 
à  diminuer  le  respect  de  Lothaire 
pour  son  père ,  et  qu'il  n'ait  excité , 
sinon  favorisé ,  l'ambition  criminelle 
de  ce  prince.  Il  eut  encore  la  princi- 

Sale  part  à  l'intrigue  du  camp  de 
lothteld ,  où ,  de  concert  avec  Rad- 
berty  il  fit  signer  au  pape  Grégoire 
IV  une  réponse  aux  évéques ,  dans 
laquelle  se  trouve  le  premier  indice 
de  la  prétention  de  suprématie  sur  la 

Euissance  temporelle.  L'abbé  de  Cor- 
ie ,  trop  prompt  à  croire  le  duc  de 
Septimanie  coupable  de  tous  les^  cri- 
mes que  ses  ennemis  lui  imputaient 
(  r,  Bernard  ,  IV ,  a^S) ,  pour  ren 
verser  le  ministre  ,  avilit  l'autorité 
royale.  Louis,  ayant  ressaisi  sa  cou- 
ronne ,  offrit  à  Vala  son  pardon,  s'il 
voulait  avouer  ses  torts.  Il  rejeta 
cette  grâce  ^  et  fut  envoyé  prisonnier 
dans  une  forteresse  au  bord  du  lac 
Léman ,  ou ,  selon  d'autres  auteurs  , 
aux  îlesd'Hières,  ou  bien  encore  à  Cor- 
bie,dépouillédesontitred'abbé.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  cette  punition  ne  Tem^ 
pécha  pas  d'agir  dans  les  nouveaux 
troubles  qui  ne  tardèrent  pas  d'éclater. 
Il  prit  une  part  active  aux  délibéra- 
tions de  la  diète  de  Compiègne  (H33)^ 
qui  prononça  la  déposition  de  rem<- 
pereur.  Louis  ayant  encore  repris 
l'autorité,  Vala  jugea  prudent  et 
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chercher  un  asile  près  de  Lotiiaire  ; 
mais  il  seretiraybicntot  après,  àl'ab- 
l>aye  de  Bobio  ,  où  il  muurut  d'une 
maladie  conta{i;ieiise ,  dans  les  der- 
niers jours    du    mois  d'août    83G. 
Il  fut  inhume  auprès  de  saint  Co- 
loniban.  Pascliasc    Uad])ert  a  écrit 
la  Fie  de  Va  la  ,  son  ami  ,   dans 
deux  Dialogues ,  et  en  changeant  les 
nonisdcs  personnages.  On  j  trouve  peu 
de  faits;  et  c'est  d'ailleurs  moins  la  vie 
que  l'apologiedcVala  ,dont  la  condui- 
te e'tait  généralement  blanuK^.  Cet  ou- 
vrage a  etc  publie  par  Mabillon ,  dans 
\QsActa  sanctorum  onlin.  S,  Bene- 
dicti,  V,  4'îB.  M.  Giiixot  en  pro- 
mettait une  traduction  franc.  ;  if  pa- 
raît y  avoir  renoucc.  L'ablnf  Vatart 
s'était  range  parmi  les  apologistes  de 
Vala  ;   mais  l'ouvrage   qu'il   avait 
compose  dans  le  but  de  le  venger  des 
reproches  de  Velly  et  des  autres  his- 
toriens n'a  point  etc  publie.   F.  le 
Ma^as,  cncjrclopéd, ,  i8ia,    iv  , 
134.  W— s. 

VALADA,  ou  VALADATA,  ou 
mieux  encore  WALIDA,  princesse 
musulmane ,  non  moins  célèbre ,  au 
onzième  siècle,  par  sa  beauté'  que 

1)ar  son  esprit  et  par  son  guùt  pour 
a  littérature ,  était  native  de  ('ordoue 
et  iille  du  lui  Mohammed  III  al 
Mostacfi-billah  ,  l'un  des  derniers 
rois  d'Kspagne  de  la  dynastie  des 
Ommeyades  ou  IMerwanides.  Elle 
s'adonna  tout  entière  à  la  rhétorique 
et  à  la  poésie,  cultiva  l'amitic  des 
poètes  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
et  se  plaisait  dans  leurs  frc<iuents  en- 
tretiens. Scfi  écrits  avaient  heaucoup 
de  finesse  et  de  sel,  si  Ton  en  juge 
par  des  vers  qu'elle  avait  adresse's  à 
ses  confrères  les  académiciens  de 
Cordoue ,  et  dont  Cisiri  nous  a  cou- 
serve  une  traduction  ,y)ar  Jean  Yriar- 
tc,  bibliothécaire  de  Madrid,  en  qua- 
tre vers  latins ,  dont  voici  le  sens  : 
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a  Mes  regards  pénètrent  vos  oœurs; 
»  les  vôtres  s'impriment  sur  ma 
»  joues.  C'est  blessure  pour  bl 


»  sure  ;   et   tout  serait   cgal   entre    \ 
»  nous ,  si  la  rougeur  de  mon  teint    ; 
»  ne  durait  pas  ^nus  long-temps  «pie    , 
»  le  mal  (pie  mes  yeu:L  tous  ont    , 
»  fait.  )>  Un  noble  Cordouan ,  nom-    , 
me  Alxl-Ousi ,  s'étant  épris  d'amour 
pour  cette  princesse,  chargea  une 
matrone  de  lui  déclarer  ses  feux,  et 
de  l'intéresser  en  sa  faveur.  Un  pro- 
cédé si  inconvenant  irrita  le  poète 
Ibn-Zaïd,  qui  exhala  sa  colère  et  sa 
jalousie  dans  une  Épitrc  adressée  à 
l'amoureux ,  au  nom  de  la  princesse. 
Cette  pièce,  pleine  d'esprit,  mail 
très-mordante ,  est  mise  au  rang  des 
satires  par  les  Arabes.  Valada  y  oâé- 
brce  par  les  auteurs  ses  contempo- 
rains j  auxquels  elle  avait  souvent  en- 
levé la  palme  de  l'énidilion  et  de  l'é- 
loffuenre,  mourut  dans  un  âge  très* 
avancé,  le  'i  safar  4^4  (^^  nui'' 
1091  de  J.-C.  ) ,  puisqu'elle  surréoit 
cinquante  -  sept  ans  à  la  chute  de 
l'empire  des  Ommeyades  en  Espa- 
gne ,  et  soixante-neuf  ans  à  son  père. 
Plusieurs  autres  femmes ,  avant  et 
après  elle ,  se  distinguèrent  dans  Ici 
lettres ,  parmi  les  Maures  d'Espagne. 
Casiri  en  a  cité  •quelques-unes.    A-t. 
VALADON  (  le  P.  Zachaeie  ) ,  re- 
ligieux capucin,  naquit,  vers  1680, 
à  Auxonne  ,  où  sou  |)cre  occupait 
une  charge  de  notaire.  Ayant  em- 
brassé la  règle  de  saint  François ,  il 
résolut   de  se  consacrer  aux  mis- 
sions étrangères  ;  et  eui7 17  ,  il  fut 
chargé  par  ses  supérieurs  die  Tisiier 
les  établissements  que  l'ordre  possé- 
dait dans  l'Asie  Mineure.   I^e  bâti- 
ment   sur   lequel   il    s'en    revenait 
entra  dans  le  port  de  Marseille,  à 
l'époque  où  la  peste  exerçait  en  cette 
ville  ses  plus  grands  ravages  (  Fqy^ 
Belsui«ce,  IV,  137).  Ne  consultant 
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tâcy  lise  dévoua  tout  entier 
ce  des  malades,  et  il  eut  le 
d'eu  sauTer  un  grand  nom- 
nx  fois  il  fut  lui-même  at- 
f   ce  fléau  ;  mais  k  peine 
guéri  qu'il  s'empressait  de 
le  nouveaux  dan^rs.  La  con- 
froique  du  P.  Zacharie  fut 
lu  duc  d'Orléans ,  alors  ré- 
royaume ;  et  ce  prince  le  fit 
de  sa  protection  :  mais  il  ne 
nt  que  pour  obtenir  des  se- 
lus  abondants  pour  les  mal- 
écbappés  à  la  contagion.  An 
quelques  années ,  le  P.  Za- 
*etouma  dans  l'Orient,  re- 
le  cours  de  ses  travaux  apos- 
.  En  1736,  il  était  dans  l'île 
e;  et  le  16  juillet,  il  s'embar- 
un  bâtiment  destiné  pour 
(  Tarabolos  ) ,  d'où  il  se  ren- 
'  terre,  à  Jérusalem.  Après 
itisfait  sa  dévotion ,  il  visita 
tes  solitudes  du  Liban  et  du 
»  et  parcourut  dans  tous  les 
Syne  et  la  Palestine,  an- 
les   vérités  de  l'Évangile. 
3is  il  fut  jeté   dans  d'obs- 
)risons  et  tourmenté    cruel- 
mais  sa  douceur  et  sa  rési- 
désarmërent   ses  ennemis, 
de  fatigues ,  il  retourna  dans 
Cypre,   et   revîA   bientôt 
n  France.  A  son  passage   à 
le ,  il  fut  comblé  par  les  ba- 
des  témoignages  d'estime  et 
mnaissance  dus  k  son  noble 
ncnt.  Il  se  retira  dans  le  cou- 
son  ordre  à  Dijon  ,  où  il  pas- 
Icmières  années  de  sa  vie , 
!S  souffrances  continiieiles^  et 
le  27  janvier  ï74^«  Le  P. 
ie  a  composé  la  Èelation  de 
^ages  en  Orient;  mais  elle 
tée  manuscrite.  M.  Amanton 
crve ,  dans  son  cabinet^  à  Di- 
le  copie  qu*il  croit  autogra- 
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ybe.  Cet  ouvrage,  nous  ëcrit-î).  est 
fort  curieux  ;  le  style  en  est  simple  et 
naïf;  la  franchise  de  l'auteur  et  les 
détails  dans  lesquels  il  entre  sur  les 
contrées  qu'il  a  parcourues  en  ren- 
dent la  lecture  très-attachante.  W-s. 
VALARËSSO  (  Zacgaria  },  poète 
italien,  naquit  à  Venise  ,  vers  l'an 
1 700 ,  d'une  famille  patricienne ,  et 
mourut  le  a3  mars  1769. 11  doit  sa 
célébrité  à  un  essai  piquant  dans  un 
genre  de  littérature  aussi  peu  cultivé 
eft  Italie  qu'il  Fest  beaucoup  en  Fran- 
ce. L'abbé  Lazzarini  ay  ant  publié ,  en 
17 19,  son  UUsseil  giwane,  tragé^ 
die  froide  et  ennuyeuse ,  eut  pour  lui 
les  littérateurs  jalonx  de  l'immeose 
supériorité  du  marquis  MafiU,  qui 
était  alors  en  butte  aux  attaques  de 
toutes  les  médiocrités  de  sa  nation. 
Une  cabale  se  forma  pour  opposer 
VUUsse  il  gioç'éuie  k  la  Mérope.  Le 
sénateur  Valaresso,  homme  du  mon- 
de ,  gai  et  spirituel ,  voulut  se  mo- 
quer à-la-fois  de  Lazzarini  et  de 
Maffei.  Leurs   tragédies ,  quoique 
différentes  quant  au  mérite ,  avaient 
un  défaut  qui  leur  était  commun: 
c'était  une  imitation  servile  des  tra«> 
gédies  çrecques.  Valaresso  publia 
sa  parodie  sous  ce  titre  :  Il  Rutz- 
panscad  il  giwane ,  arciscpraîra- 
gichissima   tragedia  di   CattuMo 
Fanchiano,   l'j^^»  Elle  fut  riéïkn- 

{>rimée  avec  VUUsse  il  giovane  dans 
es  Observations  sur  la  comédie, 
Paris,  1786  ;  dans  le  Nuovo  teatro 
italiano ,  Venise  ,  1 743  ;  dans  le 
Pamasso  italiano ,  Venise,  1791, 
tom.  L ,  pag.  209.  Cette  composi- 
tion ,  pleine  de  gaîté  et  de  verve  sa- 
tirique ,  eut  un  grand  succès.  Od  en  a 
souvent  cité  le  dénouement,  qui  est 
en  effet  assez  remarquable.  Comme 
la  scène  reste  vide,  le  souffleur  sort 
de  son  trou,  et^  tenant  le  cahier 
d'une  main  et  un  rat-denuivede  l'au- 
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trc ,  il  débite  les  vers  suivants  : 

Udilori  ,  m'accorgo  ch*  MpetUte 
Cbe  nuuve  della  pugiia  alcun  vi  purti , 
Ma  l'aitpvttalc  in  ViUi  :  MUt  tutti  morti. 

Une  troupe  de  comédiens ,  voulant 
rendre  la  catastrophe  encore  plus 
complète ,  fit  tomber  la  toile  sur  la 
tête  du  souffleur,  et  Tassomma.  Ug-i 
VALARSACE  ou  VAGUARS- 
CHAG  f  premier  roi  d'Arménie  de 
la  dynastie  des  Arsacides,  était  frère 
de  Mithridate  l^',  ou  Arsace-Ie- 
Grand ,  roi  des  Parthes.  Les  Armé- 
niens ,  las  d'obéir  à  des  princes  amo- 
vibles nommés  par  les  Séleucides,  et 
mécontents  de  la  conduite  molle  et 
efféminée  de  leur  roi  Artavazde ,  fils 
et  successeur  d'Artaxias ,  qui  s'était 
rendu  souverain  indépendant  de  T Ar- 
ménie ,  députèrent  à  Mithridate , 
alors  le  plus  puissant  monarque  de 
rOricnt  {Fc^tz  Mithridate  I"., 
XXIX,  177  ) ,  et  lui  demandèrent 
son  frère  pour  les  gouverner.  Mithri- 
date accueillit  leur  demande ,  et  en- 
tra ,  peu  de  temps  après ,  dans  leur 
pays ,  avec  Valarsacc ,  à  la  tête  d'u- 
ne armée.  A  l'approche  des  deux 
princes  Arsacides,  Artavazde  s'ar- 
racha des  bras  de  ses  concubines , 
pour  défendre  sa  couronne  ;  mais  , 
insulté  par  ses  sujets ,  trompé  par 
ses  ministres  et  ses  courtisans ,  il  ren» 
tra  dans  son  palais ,  et  s'endormit 
dans  une  fausse  sécurité.  Les  Parthes 
ayant  pénétré  sans  résistance  dans 
Artaxate ,  le  roi ,  abandonné  de  tout 
le  monde,  évita  une  mort  ignomi- 
nieuse en  se  perçant  de  son  épée ,  et 
en  se  précipitant  dans  l'Araxe  ,  vers 
l'an  i5o  avant  S.-C,  Valarsacr,  pla- 
cé sur  le  trône  d'Arménie  par  son 
frère,  qui  lui  avait  laissé  un  corps 
de  trou])es  et  cédé  la  Médie  Atro- 
patène,  suivit  5es  conseils,  et  cher- 
cha à  inspirer  aux  Arméniens  l'ar- 
deur militaire  ci  le  désir  des  conqué- 
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tes.  Doux,  affable  y  accessible,  il  j 
réussit  sans  peine  ;  l'enthousiasme , 
et  la  confiance  qu'il  excita  furent 
si  grands,  que  presque  la  moitié'  de 
l'Arménie,  disent  les  historiens, 
se  fit  cloire  de  marcher  sous  ses 
étendards.  Il  rassembla  et  exerça  ses 
troupes  dans  la  plaine  d'Armavir, 
près  de  l'Araxe  ;  les  divisa  en  diven 
corps  ^  et  envahit  r Asie-Mineure  sur 
plusieurs  points.  Il  gagna  deux  ba- 
tailles sur  Mithrobarzane ,  roi  de  la 
Petite  Arménie  (i),  qui  périt  dans  la 
seconde  ;  et  il  fit  prisonnier  le  eoo- 
vemeur  de  Sophène,  Artaxès,  mn 
de  ce  prince.  Y  alarsace  soumit  les 
habitants  des  frontières  de  la  Cappa- 
doce ,  du  Pont ,  les  Lazes  et  tous  les 
peuples  barbares  et  pillards  du  mont 
Caucase  :  mais  loin  de  dévaster  leur 
pays ,  il  y  favorisa  l'agriculture ,  et 
V  entretint  l'abondance  j  Findustrie , 
la  sûreté ,  en  faisant  creuser  des  ca- 
naux^ dessécher  des  marais,  cons- 
truire des  digues ,  pratiquer  et  r^ia- 
rcr  des  routes,  élaguer  les  forlts<pû 
servaient  d'asiles  aux  voleurs.  Il  fit 
construire,  dans  le  pays  des  Laies, 
une  maison  de  plaisance,  établir  des 
haras  et  des  rendez-vous  de  chaste, 

I)lanter  des  jardins  et  des  vignes.  11 
e  repeupla  en  y  envoyant  les  pri* 
sonniers  qu'il  avait  amenés  du  Gm- 
ca>e.  Il  s'appliqua  à  civilisa*  ces  poi- 

Sles ,  eu  les  engageant  à  se  livrer  à 
es  métiers  utiles ,  et  à  se  rendre  ca- 
pables de  rem}>lir  djs  fonctions  ho- 
norables. De  retour  à  Nisibe,  dont  il 
avait  fait  sa  capitale^  parce  oiie  la 
température  y  était  moins  froiae  oue 
celle  d' Artaxate,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  doimer  dos  lois  à  ses  sujets,  ;i 
régler  l'administration  intérieure  de 
son  royaume  et  de  sa  cour  ;  à  assu- 

(1)  Ou  >ur  Muri/liiloga ,  mivmit  M.  Sainl-llar- 
tin  ,  qui ,  datu  ms  Mêmoirwt  sur  t'Armémie ,  M  étl 
puiut  où  rcgnait  ce  prûic«* 
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st  le  sort  des  nobles ,  des 
des  laboureurs;  à  mainte- 
ïline  militaire;  à  créer  de 
arges, qu'il  rendit  he'rëdi- 
Durvoir  k  la  sûreté  de  son 
garantir  ses  états  de  toute 
rangëre ,  en  formant  une 
breuse  pour  sa  personne  , 
nt  sur  SIX  points  différents 
tières  des  armées  perma- 
us  le  commandement  de 
abiles.  11  ordonna  de  ras- 
.  roonumeuts  bistorimies^ 
éme  du  roi  des  Parthes  , 
Li  permission  de  fouiller 
cbives  de  Niaive,  où  l'on 
manuscrits  qui  avaient  été 
rArménie  lorsqu'elle  fut 
r  Alcxandre-le-Grand.  Va- 
[it  former  un  corps  d'bis- 
u'existc  plus ,  mais  dont 
.horcu  s'est  servi  pour  la 
n  de  son  Histoire  d'Armé- 
MoïsE ,  XXIX,  263  ).  Ce 
agca  les  succès  que  les  Ar- 
inrent  sur  les  rois  de  Sy- 
nus  Nicator  et  Antiocbus 
'.  ces  noms  ) ,  qui  osèrent 
Arménie  et  l'empire  des 
.près  avoir  fait  le  bon- 
sujets,  pendant  un  règne 
;  vingt-deux  ans ,  par  sa 
valeur ,  ses  t^deuts  et  ses 
rsace,  que  les  écrivains 
orablent  d'éloges,  comme 
?t  législateur,  comme  le 
r  de  la  monarchie  et  de  la 
rméuicnne ,  mounit,  Tan 
rsellement  regretté ,  et  eut 
sscur  son  iils  Arsacc  ou 
i  dynastie  se  maintint  plu- 
!S  sur  le  trône  d'Arménie 
NK  11  et  Tiridate).  A-t. 
T  (  JosKPH  ) ,  grammai- 
que  ,  naquit ,  au  hameau 
rrs  de  licsdiu  (  i),  diocèse 

irs  de  la   France  iillirairt  aTniriit 
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d'Amiens  y  le  a5  décembre  i6g8  (a% 
de  parents  réduits  k  l'indigenoe.  Il 
servait  régulièrement  k  messe  dès  sa 
pbis  tenmre  enfance  k  l'abbaye  de 
Carcamp,  voisine  de  la  cbamnière 
qu'habitait  sa  famille  ;  un  religieux , 
qui  lui  trouvait  de  la  capacité  ^  se 
charcea  de  lui  apprendre  le  pea  qu'il 
savait  lui*méme  ;  l'élève  rep<mdit 
parfaitement  k  ses  soins ,  et  ses  pro- 
grès lui  valurent  le  patronage  de 
quelques  personnes  charitaUâ^  qui 
envoyèrent  le  jeune  Valart  au  coU^e 
d'Amiens.  Après  avoir  réalisé ,  sous 
ses  nouveaux  maîtres  ,  les  espéran- 
ces qu'il  avait  données  y  ce  jeune 
homme  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que et  ouvrit  à  Amiens  une  école  que 
ses  talents  firent  prospérer  rapide- 
ment. U  fit  paraître  alors  une  suite 
de  livres  élémentaires  oui  attestaient 
son  zèle  pour  la  simpliGcation  des 
études.  Tels  furent  ses  Particules 
françaises  et  latines  ;  son  SjrUa- 
baire  français;  son  Dictionnaire 
latin  j  approuvé  par  Rollin  et  d'O- 
livet ,  Pans ,  l 'jZo  et  1 74^  y  in-80.  ; 
son  Introduction  à  la  Géographie , 
refondue  depuis;  Selectaè  Cicérone 
et  varib  auctoribus  loca  y  extrait 
méthodique  où  se  présente  d'abord 
le  texte  disposé  sans  m  versions^  avec 
la  traduction  interlinéaire ,  etc. ,  etc. 
Un  caractère  insouciant  et  fantas- 
que lui  fit  refuser  la  direction  du  col- 
lège d'Abbeville^et  les  offres  qne  lui 
faisait  d'Olivet  pour  l'attirer  à  Pa- 
ris. Le  grand  nombre  de  ses  élèves 


d'abord  plac^  M  oMMancc  à  HestHit;  mab  ib  m 
rectifièrent  daai  le  trobi^aM  Tolnme.  en  la  front 
à  Frwati.  DeMMUis  (  Si^el.  Uuér,  )  fait  aaltr* 
Valart  dana  le  diocisc  d'Amicoa,  iSerUl^  nom 

Îa'on  ne  trouve  pas  dans  le  Dict.  ftfaéral  de  ht 
'  raoca  ;  c'est  yana  dcntéFitrttl  qa'on  a  Toula  diro. 

(a)  Dans  la  rrponse  au  P.  DeabiUons,  qui  Tapne- 
bit  yieux  gnuammirien ,  Valart  nous  a  donné  la 
date  de  sa  Datsaance  i  le  R.  P.  a  raison ,  d\t-iï,  jo 
suis  vieux ,  pmsqae  j'ai  M  ans  i  aiab  1«  mojtn  4m 
UM  corriger. 
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sniHsait  à  ses  besoins  comme  à  sod 
ambition.  Cependant  le  temps  que 
mettait  Valart  k  la  composition  de 
ses  ouvrages  ,  la  moit  d'un  oncle 
dont  il  recevait  des  secours  ,  et  plus 
que  tout  cela  y  une  incurie  sans  exem- 
ple amenèrent  ses  affaires  à  un  dé- 
sordre absolu.  Il  était  sur  le  point 
de  former  un  établissement  d'éduca* 
tion  à  Lille  ^  lorsqu'il  y  renonça  tout- 
à-coup  par  un  de  ces  mouvements  de 
bizarrerie  qui  lui  étaient  ordinaires. 
Réduit  quelque  temps  à  une  existen- 
ce embarrassée  ,  desservi  auprès  de 
Tévêque  ,  aux  oreilles  duquel  on  fit 
retentir  l'accusation  banale  de  jansé- 
nisme ^  il  trouva  enfin  on  asile  dans 
la  maison  de  M.  de  Bnmville  fermier- 
général  à  Guise ,  qui  le  choisit  pour 
précepteur  de  son  fils.  Son  humeur 
inquiète  et  les  dégoûts  que  lui  inspira 
la  médiocrité  de  son  élève,  le  rendi- 
rent insensible  aux  soins  délicats  dont 
il  était  l'objet ,  et  lui  firent  deman- 
der sa  retraite ,  tandis  qu'avec  un 
peu  plus  de  patience  il  aurait  assuré 
i'ind!ependance  du  reste  de  sa  carriè- 
re. De  retour  à  Amiens ,  et  y  sub- 
sistant avec  peine ,  en  partie  des  se- 
cours de  l'amitié,  il  travailla  sans 
beaucoup  de  profit  aux  Bréviaires 
d'Amiens ,  de  Noyon  et  de  Laon.  Il 
put  enfin  habiter  la  capitale ,  grâce 
à  son  ami  Philippe  dePrétot ,  qui  lui 
ménagea  un  appartement  au  collège 
des  Cholets.  A  cette  époque  ,  un 
arrière-neveu  du  savant  Ducange , 
Dufresne  d'Aubigny,  qui  présidait 
à  l'éducation  des  élèves  de  l'école 
militaire  ,  y  fit  entrer  Valart  en 
qualité  de  professeur  et  de  préfet  d'é- 
tudes. Il  profita  de  ses  loisirs  pour 
coUationner  les  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  roi ,  et  préparer,  par 
la  révision  attentive  au  texte ,  des 
éditions  phis  correctes  des  meilleurs 
auteurs  latins.  Il  s'attira  plusieurs 
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critiques  par  la  hardiesse  de  aa  cor- 
rections ,  et  se  trouva  fréqucmiiijaft 
engagé  dans  des  controverses  Jkîé- 
raires.De  toutes  les  querelles  qa*îl  col 
à  soutenir,  la  plus  fameuse  est  celle 
que  lui  suscita  son  Examende  la  1^ 
Unité  du  F.  /oi/cençf ,  place  par  sa 
confrères  au  premier  rang  à»  ëcri* 
vains  de  leu  r  société.  Vala  r t  relera  qoa- 
tre-vingt-dix  fautes  àauïsVj^ppemdix 
de  Diis ,  le  plus  petit  des  ouvrages  de 
Jouvency,  et  s'efforça  de  prcNnrer 
que  l'auteur  n'avait  que  des  oomiaîs- 
sances  superficielles  en  géographie  et 
en  mythologie.  Jouvenc^  fut  cféfendv 

Ear  Fréron  (3),  Meraer  de  Saînt- 
.éger  (4) ,  Querlon  (5) ,  et  le  P.  Des- 
billons  (  Fojr,  ce  nom  ).  Ni  le  naiH 
bre  y  ni  les  talents  de  ses  adversai- 
res n'effrayèren*  Valart  :  il  répon- 
dit à  chacun  d'eux  séparément  ;  el 
dans  sa  réplique  an  P.  DesbîHons ,  il 
fit  une  nouvelle  revue  de  Vjif^enOxj 
où ,  cette  fois,  il  signala  )usqa*à  eent 
soixante-dix  fautes,  au  Heu  de  qua- 
tre-vingt-dix. Il  est  bien  vrai  qne 
Valart  est  trop  pointilleux  dans  sa 
critique,  et  même  quelquefois  in- 
juste; mais  on  doit  convenir  anssi 
qu'il  y  montre  une  rare  connaissaiioe 
des  finesses  de  la  langue  latine.  Par 
suite  de  son  inconstance,  il  aban- 
donna sa  chaire,  avec  la  promesse 
d'une  pension  de  6oo  livres  qne 
Gribeauval  y  lieutenant-gcoeral  d'ar- 
tillerie ,  son  élève  ,  fit  auç^enler  de 
300  livres.  En  sortant  de  l'école  mi- 
litaire^ précédé  d'une  voiture  ekar- 
cée  de  sa  bibliothèque ,  on  Tentcndît 
dire  :  Grdce  à  Dieu  je  ne  laissepoùU 
ici  de  latin.  En  1772,  Valart  partit 
à  pied  de  sa  provmce  pour  revenir 
dans  la  capitale  embrasser  encore 


(3)  Anh.  ttttéruitr ,  inari  i7<îtî. 

(4)  M  é  moire  t  Je  Trévoux ,  iuÏB  1^06. 

(5)  Ajffichet  deprmmee,  ti  et  «S  îkaTitr  1767. 
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1  de  ceux  qu'il  aîTeclioii- 
Btait  l'abbé  Goujet,trop 
ses  inimitiés  contre  les 
ir  que  cette  liaison  lais- 
:  la  possibilité  d'obtenir 
bénelice.  Il  mourut  dans 
a  nais.sance  le  2  février 
l  était  membre  de  Taca- 
liens.  Son  humeur  essen- 
iriable,  et  qui  ne  .se  pliait 
juveaances  de  la  société, 
désordonné  et  son  pen- 
lusticité,  qu'il  satisfaisait 
émeut ,  l'éloigncreut  tou- 
fortune  à  laquelle  ses  tra- 
uaient  droit.  Ses  écrits  sur 
re  sont  plus  remarqua- 
justesse  et  la  clarté  que 
^s  qui  lui  soient  propres, 
aise  Valart  de  plagiat  : 
t-il,  un  homme  très-ins- 
1  ne  se  faisait  aucun  scru- 
unter  à  ses  devanciers  sans 
r.  L'édition  de  Quinte- 
orte  son  nom  ne  contient 
es  notes  de  llcuzet;  et  celle 
née  d'Horace  olï're  plu- 
rqucs  tirées  d'une  lettre 
d»  (  Voy.  Exam,  critiq, 

m.  ,  1 ,  44  i  )•  0"  ^^^^  ^ 
éditions  suivantes  :  i. 
Kempis  de  Imitatione 
"i  ir ,  Paris,  Barbou  , 
1 2  ;  reproduite  eu  1  "^64 
,  On  préfère  l'édition  pu- 
leauzée  (  f^q/.  ce  nom  ). 
àttait  d'avoir  corrigé  dans 
lus  de  six  cents  fautes, 
:onfrontation  de  huit  ma- 
y  joignit  un  petit  Diction- 
imprimé  chez  Lottin  en 
le  titre  de  Dictionarium 
lits  latinarum  vel  aliud 
um  quàm  apud  auctores 

{Uye.  cit.)  fixe  la  mcrt  de  Valart  à 
CLVII. 
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classicos ,  et  une  Dissertation  fran- 
çaise y  dans  laquelle  il  cherche  à 
prouver  que  Taobe'  Gersen  est   Je 
véritable  auteur  de  l'Imitation.  Elle 
a  été  réfutée  par  les  PP.  Gery,  Gbcs- 
quière  et  Desbillons  ;  loin  de  se  ren- 
dre aux  raisons  de  ses  adversaires , 
Valart  avait  prépare'  des  répliques 
véhémentes  ,  que  ses   amis  Fonce- 
magne  et  d'Olivet  le  dissuadèrent  de 
mettre  au  jour. — 2.  M.  T.  Ciceroms 
Cato  Majory  ibid. ,    1758,  in-3x 
Lottin  a  publié  de  cette  cfdition  une 
critique  très -piquante  (f^.  Lottin, 
XXXV,  85);  —  3.  Ovidii  opéra, 
ibid.  1761,  3  vol.  in-ia;  —  4*  ^^o- 
ratii  opéra  ^  ibid.,   1763,  in-ia. 
Ou  préfère  à  cette  édition  celle  de 
1775  ,  soignée  par  Lallemand;  — 
5.  resetii  Institutiones  rei  milita-' 
ris  y  ibid.  ,  Didot,  176a,  petit  iu- 
12;  —  6.  Frontini  Stratagemata , 
ibid. ,  1763  ,  in-ia  ;  —  n.  HoratU 
opéra ,  ibid. ,   1770,  in-oo.  ;  —  8. 
A,   Cclsi  de  re  medicd,  ibidem, 
1773  ,  in-ia.  Il  a  traduit  en  fran- 
çais :  V Imitation  de  J.-C. ,  Paris  ^ 
Barbou,  1769,  in-ia  ;  réimprimée 
jusqu'à  douze  fois.  —  Cornélius  Ne- 
pos  y  avec  le  texte  en  regard  et  des 
Notes,   1769,  in- II»;  cette  yersion 
est  inférieure  à  celle  que  Tabbé  Paul 
(  F',  ce  nom)  a  donnée  du  même 
auteur.  - —  Le  Nouveau-Testament^ 
17G0,  in-24.  —  La  Conquête  de  la 
Gaule  y  extraite  des  Commentaires 
de  César,  1761  ,  in-ia.  Les  autres 
ouvrages  de  Valart  sont  :  I.  Abrège' 
de   la  grammaire  latine ,  Paris , 
1730,  in-iu,  corrigé  et  augmente 
dans  les  éditions  suivantes ,  par  l'au- 
teur, qui  le  reproduisit  en  1  74q»  sous 
le  titre  de  Rudiment  de  la  langue 
latine.   L'édition   de   1768    est  la 
huitième.  On  peut  y  réunir  :  Ana^ 
logie  des  genres ,  des  prétérits  et  de^ 
supins^  17^9»  in-ia;  et  Lettre  de 
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l'ablic  Valart  au  V,  Gillot ,  au  sujet 
de  la  huilicine  édition  de  sa  Gram- 
maire ,  I  jSç),  iii-12.  II.  Parabolœ 
evangelicœ  mjrsUria ,  ib. ,  1 7  4'^ ,  in- 
8'».  111.  Prosodieim  versification  lati- 
nc  ,ib. ,  174^*  )  »n-  *  '^-  l\»Grammai' 
jv française,  ïhid.  ,  174'-»  cl  iT-it , 
iu-i  'jt.  A  travers  une  exposition  diffu- 
se,  et  |).i  r  m  i  des  uri  iici  pes  a  u  j  ourd*  liui 
surannés ,  on  uislingne  dos  recher- 
ches estimables ,  pour  rendre  raison 
de  la  classification  des  noms  eu  mas- 
culins et  en  féminins  ;  Lenglet-  Dufres- 
noy  lit  insérer  dans  le  tome  m  des 
Jugements  sur  les  écrits  modernes 
une  critique  de  cette  erammairc  qu'il 
devait  à  Kestaut.  VaLirt  publia  Ta- 
brégc  de  son  livre, en  1 749»  V.  VArt 
d'apprendre  à  lire  en  très-peu  de 
temps ,  en  français  et  en  latin ,  eu 
donnant  auK  lettres  la  dénomination 
la  plus  naturelle,  ibid.,  174^ «  "i" 
8°.  VI.  Géographie  abr e'gée  yih'id, , 

1743 y  '^  'vol.  in-ia  ,  composée  d'a- 
près les  cartes  de  Delisle  ;  les  varian- 
tes d'orthographe  de  ce  livre  élémen- 
taire en  rendent  la  lecture  faligantr. 
Lenglet-DufresDoy  f  qui  se  trouvait 
un  peu  maltraité  dans  la  préface ,  se 
joignit  aux  journalistes  ae  Trévoux 
et  oc  Verdun  qui  harcelaient  Valart; 
celui-ci  s'en  vengea  par  l'ouvrage 
suivant.  Vil.  Lettre  critique  h  l'ab- 
bé Lenglet -Dufresiioy  y  auteur  des 
Tablettes  chronologiques  (  i744)  t 
in-8''.  de  vingt-quatre  pages,  li 
y  relève  quatre-vingts  fautes  dans 
deux  pages  du  premier  volume;  elles 
furent  corrigce>  dans  réditiuu  sui- 
vante des  Tableticb  y  mais  Lenp;lel 
n'en  garda  pas  moins  rancune  à  son 
censeur.  VlII.  Prosodie  française  , 
Paris.  174*)»  in-i'i.  !X.  Diction- 
naire des  mois  latins  les  pins  com- 
muns ,  où  les  mots  tant  dérivés  que 
''t)mposes  se  trouvent  après  les  sim- 

les,   Paris,    17^'»,    in-  8'.     X. 
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Méthoda  pour  la  Iradtu 
français  en  latin  ,  ibid. , 
iu-8^.  XL  Dialogi  selecti  « 
scholœ  regio  -  militaris  , 
1761  ,  in- 12.  Xll.  Exa 
la  latinité  du  P,  Jouvencx 
iu-i!i  de  a4  p. — Réponse  à 
37  p.  —  A  Mercier  de  Saint 
4'i  p.  —  Réponse  aux  de 
nières  apologies  de  la  lai 
P.  Jouvencj'  ,  l'une  par 
Querlun^  et  Vautre  par  le 
hillons ,  jés.  ;  avec  Vexamei 
sieurs  fables  latines  de  ce  < 
et  une ,  entre  autres ,  de  Vi 
vers,  oàl'on  montre  jusqu'à 
vingt-trois  fautes ,  1 767 ,  i 
a.5'j  p.  La  Réponse  à  Querl< 
une  partie  séparée  de  la  p. 
cueil  de  ces  différents  opus 
se  trouve  que  bien  rarement 
XI 11.  Supplément  à  la  grc 
générale  de  Reauzée;  sur  ! 
cismes  ,  les  latinismes  ,  l'i 
l'ellipse,  le  supin ,  etc. ,  Pari 
in-8".  de  48  pages.  C'est  un 
se  solide  à  Beauzee  y  qui  le 
avec  mépris  comme  gram 
XI V'^.  Lettres  de  Cicéron  m 
portée  des  enfants ,  ibid. , 
in  -  I  a  Quelques  années  a 
mort  ,eet  infatigable  buman 
mettait  des  éditions  corrig 
les  meilleurs  manuscrits  , 
luste  y  de  Juvénal  et  Pers^ 
nelius  Népos  ,  Phèdre ,  Po 
Mêla  y  un  petit  Traite  latin 
thologie  y  V Analogie  de  la 
latine  ,  et  un  nouveau 
nuire  latin  y  qui  lui  avait  de 
quarante  ans  de  travail  , 
les  essais  esi  ce  genre ,  qu' 
publiés  ,  n^étaient  que  di 
meuts  ;  mais  il  paraît  qi 
bandorma  sur  l'observatii 
ami  qui  pensait  que  le  cadre 
leurs  aux(}urls  il  empnmtail 
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trop  resserré ,  et  que  la 
natiëres  était  poussée  à 
»le  et  peu  naturelle.  Va- 
lit  pas  ses  recherches  à 
ne  ;  il  s'était  assidûment 

Vocabulaire  étendu  de 
;ues,auquel  se  rapportait 
inséra  dans  le  Mercure 
'  1737  ,  touchant  \os  éty- 

la  lanp;iie  celtique.  On 
le  sont  devenus  ses  ma- 
/ou  en  croit  Sabaticr  de 
art  a  corriç;c  les  épreu- 
rsius  de  Barbou ,  1774» 
part ,  en  outre ,  à  Téai- 
;c  donnée  par  Capperon- 
îi) ,  et  c'est  à  lui  qu'ap- 
critiqup  du  Suétone  de 
;érrc  dans  le  premier  vol. 
littéraire.  On  trouve  une 
^  alart ,  par  le  P.  Daire  ^ 
igasin  encYclopédique , 
,  ïv ,  99-i5G;  clic  of- 
ïi!s  curieux  ;  mais  elle 
si  beaucoup  de  verbiage 
h,      F — T  et  W — s. 

l     (    CHARLKS-ELr'oPfORt 

DK  )  naquit  à  Aleiiçon 
r  1751.  Après  une  édu- 

avcc  soin  ,  et  malgré 
lions  plus  studieuses  que 
il  embrassa  la  carrière 
et  fut  nommé  ,  ru  1774^ 
au  régiment  provincial 
Rentré  chez  lui  bien- 
1  se  livra  à  Tagriculture , 
qu'il  rendait  à  la  fcrlililc 
irpenlsd'un  terra  in  depuis 

abandonné,  il  méditait 
es  Lois  pénales  qu'il  ne 
l'eu  178).  Cet  ouvrage 
84, un  vol.  in-8«.,  el  fut 
ce  clogc  par  1rs  journaux 
)\\  V  trouve  des  vues  ueu- 
uide.s ,  nunic  après  les  ou- 
Sontesqiiieu  y  de  (^ravina , 
i .  (le  Morris  et  de  iM.  Pas- 
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torot.  Mallct-Dnpffn ,  qui  en  rendit 
compte,  s'exprimait  ainsi  :  «  C'est 
»  assurément  une  grande  idée  que 
»  celle  de  dresser  la  nomenclature  et 
»  de  déterminer  les  degrés  de  la  mo- 
»  ralité  des  actions  humaines ,  consi- 
»  dérées  comme  devoirs  et  vertus, 
:>  comme  vices  et  crimes....  L'esprit 
»  de  méthode  caractérise  l'ouvrace 
»  entier.  Le  chapitre  sur  la  peine  de 
»  mort  est  un  elFort  de  logique ,  de 

»  raison  et  d'humanité Par  son 

»  importance^  par  la  philosophie, 
»  c'est-à-dire ,  par  l'esprit  de  ré- 
»  flexion  et  par  les  vues  absolument 
»  neuves  y  cet  ouvrage  sera  placé 
»  dans  le  petit  nombre  des  écrits 
»  vraiment  utiles ,  etc.  »  Coqueley 
de   Chaussepierre  ,    qui    en    parla 
dans  le  Journal  des  savants,  n'en 
fit  pas  un  moindre  éloge.  Valazé  a 
laissé  dans  ses  manuscnts  une  suite 
à  cet  ouvrage,  sous  le  titre  de  Cri 
de  l'humanité ,  et  une  antre  pour 
lui    servir    de   complément  ,    inti- 
tulée :  Flan  it administration  pour 
les  maisons  de  correction.  Il  avait 
antérieurement  adressé  k  l'académie 
des  sciences  un  Mémoire  sur  les  cau- 
ses de  l'éUhation  des  vapeurs  de 
l'atmosphère ,  suivi  d'une  explica- 
tion des  tuyaux  capillaires.  Suivant 
le  rapport  des  commissaires  de  l'a- 
cadémie^ ce  Mémoire,  qui  n'a  point 
été  imprimé,  renfermait  des  idées 
ingénieuses.  Il  fait^  comme  les  pré- 
cédents manuscrits ,  partie  du  petit 
nombre  d'écrits  que  M"*'',  de  Valazé 
par\'int  à  sauver  lors  de  la  mort  de 
son  mari.  On  n'a  retrouvé  dans  ces 
manuscrits  ni  l'Éloge  de  Séguier ,  ni 
l'Histoire  de  la   législation  civile , 
dont  on  a  parlé  sans  nul  fondement 
dans  un  avis  mis  à  la  suite  d'un  ti- 
tre destiné  à  faire  croire  à  une  nou- 
velle   édition   des   Lois    pénaîrs  , 
en      i8n'>.      Valnr.é     donna     dans 
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la  Bibliothèque  (les  Romaiisv  i  "jSi)  un 
oonlc  p]iiloso])iiiqun  intitule:  IjC  Re- 
\^e  y  et  publia ,  en  i  '^Hl ,  un  opuscule 
moral,  inlitule  :  .-/  mon  Jils ,  un 
vol.  iu-8*\  Ce  sont  des  ccmsoils  adres- 
sés à  un  enfant  qui  est  devenu  gêne- 
rai de  brigade  dans  l'arme  du  j;é- 
nie.  Mais  ce  n'était  pas  comme  écri- 
vain que  Valaze  devait  acquérir  le 
plus  de  célébrité.  La  révolution 
lui  ouvrit  une  autre  carrière  en 
1789,  et  il  s'y  jeta  avec  beau- 
coup d'ardeur.  Nommé  maire  de  la 
petite  ville  d'Erray,  voisine  d'Alen- 
çon ,  le  nouveau  magistrat  se  mit  à 
parcourir  les  campagnes,  expliquant 
aux  paysans  les  avantiges  des  chan- 
gements qui  s'opéraient.  En  1 79a , 
il  fut  député  à  la  Convention  par  le 
département  de  l'Orne,  se  lia  (l'ami- 
tié avec  Vergniaux,  et  défendit  lesCii- 
rondins  avec  moins  d'éclat  que  lui  , 
mais  avec  autant  de  courage  et  de 
dévouement.  Marat,  qu'il  attaquait 
sans  cesse,  rap])elait  le  chef  des 
hommes  éCéiat,  Des  Touverture  de 
la  session,  il  s'éleva  avec  l)caucoup 
de  force  contre  la  commune  de  Pa- 
ris, qui  déjà  exerçait  la  plus  déplo- 
rable influence.  Cependant,  malgré 
tout  ce  qu'il  lit  pour  être  remar(|ué, 
ce  conventionnel  serait  resté  confon' 
du  dans  les  rangs  subalternes  ,  si  le 
procès  de  Louis  XVi ,  dont  il  fut  le 
lapporteur,  ne  lui  eût  fait  une  célé- 
brité funeste.  Le  (i  novembre  i7<)3, 
il  développa  à  la  tribune,  avei^  uiîe 
impudence  incroyable  ce  qu'il  appe- 
lait les  preuves  de  la  conspiration  de 
Louis  XVI.  Nous  ne  citerons  que 
deux  passages  de  son  rapport;  ils 
sulliront  pour  juger  du  reste.  Le  su- 
cre, le  café  et  le  blé  étaient  alors 
très  cliers;  M.  de  Septeuil  avait  à 
sa  disposition  cent  cinquante  mille 
francs  appartenant  au  roi  ,  et 
ce  l' rince  l'avait  autorisé  à  placer 
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cette  somme  dans  ime  maison  de 
commerce  qui  achetait  chez  l'ctrau- 
gcr  du  café  et  du  sucre,  pour  le  re- 
vendre en  France. Valaze  ac'nonça  ces 
achats  comme  un  accaparement  dont 
le  but  était  d'affamer  le  peuple.  «  De 
»  quoi  n'est-il  pas  coupable  le  mon»- 
»  tre  (  le  roi  ) ,  s'écria it-il  !  Vous  al- 
»  lez  le  voir  aux  prises  avec  la  rare 
»  humaine  tout  entière!  Je  vons  le 
»  dénonce  comme  un  accapareur  df 
»  sucre  et  de  café.  Était-ce  pour  cet 
»  horrible  usage  que  la  nation  fran- 
»  çaise  avait  comblé  le  jierfide  de 
»  richesses?  Il  n'y  a  que  le  ccnird'un 
»  roi  qui  soit  capable  d'une  telle' in- 
»  gratitude.  »  Valaze  appartenait  an 
parti  modéré  de  la  Convention!  Voi- 
ci quel  fut  l'autre  crime  qu'il  dcnon* 
ça  peu  de  temps  avant  sa  proscrip- 
tion :  le  ministre  des  aflairos  étran- 
gères i )e  Lessart  avait  charge'  un  sienr 
(ailles,  que  le  rédacteur  de  cet  arti* 
clc  a  connu ,  de  la  publication  d'un 
journal  (  le  Postillon  de  la  j*irerrv)« 
dont  la   liste  civile  devait  faire  les 
premiers  fonds.  Lebut  de  celte  ft^iille 
était  de  combattre,  toujours  dans 
des  termes  et  par  des  moyens  consti- 
tutionnels, ceux  qui  avaient  résoin 
de  détruire  ce  qui  l'estaitdc  la  royau- 
té. Pour  remplir  sa  mission ,  Gilles, 
a]>rès  s'être  assui*é  de  trois  011  quatre 
rédacteurs  qui^  à  ce  que  nous  croyom, 
existent  encore  (  i  )  ^  chargea  un  cer- 
tain nombre  de  personnes  de  parcou- 
rir les  divers  quartiers  de  Paris,  de 
pénétrer  dans  les  groupes  de  Jaco- 
bius ,  dans  les  fatiboiu^s  siurtont ,  el 
d'apporter  au  bureau  au  journal  des 
notes  de  ce  qu*ils  auraient  enteodi. 
Si  l'on  s'en  rapporte  à  une  quittaoee   ,'^ 
de  douze  mille  francs,  signée  pr 
Gilles ,  el  trouvée  aux  Tuileries,  le 
nombre  de  ces  personnes  devait  être 

(i^  l/iiti  d'ffui,  TC<im«.iriI .  r.l  ninrl  m  iSii.         . 
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te.  Va  la  7.0  les  appela  une 
î  d'assassins,  rccrulcc  par 

roi  pour  assassiucr  son 
.e  1 1  décembre  ,  ce  prince 

à  la  barre  de  la  Conven- 
Valazo  fut  charge  de  lui 
ucr  les  pièces  qui  avaient 

I  jugement.  Ce  fut  un  ta- 
fra  ppa  nt  que  le  dcp  u  le  ra  \> 
ommuiiiquant  successive- 
ièces  à  l'accuse.  Il  lesavait 
sur  une  petite  table  ])lacec 
irieur  de  la  salle ,  et  sur  la- 
tent deux  flambeaux  allu- 
s  XVI  était  debout  et  de'- 
errière  la  barre,  vêtu  d'u- 
;!;ottc  grise  ,  entre  deux 
qui  paraissaient  charges  de 
er,  ayant  à  sa  gauche  Va- 
u  en  avant  dans  rinlcrieur 
Barrèrc,qui  présidait, était 
m  fauteuil, auquel  on  arri- 
es  gradins,  et  vis-à  vis  du 
nterrogeait  avec  une  inso- 
Itante.  Valazc^chargc  d'in- 
c  monarque ,  ne  lixa  pas 
s  sur  lui  une  seule  fois  :  il 
;  pièces  sur  la  table  ,  de  la 
te,  et  les  lui  présentait  par 
e'paule  ,  en  disant:  Becoîi' 
ous  Cela,  Le  roi,  qui  avait 
sse,  les  parcourait  en  les 
•us  ses  yeux  de  très-près  , 

oui  ou  non,  et  les  rcn- 
pportour,  qui  les  reprenait 
par  dessus  l'èpaulc  ,  sans 
tarder  le  prince  :  il  était  à- 
>ix  heures  du  soir.  La  salle 
le  la  Convention  était  eclai- 
i>is  lustres;  les  tribunes  pu- 
droite  et  à  gauche,  e'taient 
rhommes farouches  armes 
et  d'une  ceinture  de  pisto- 
î  alVcctaieut  de  montrer  à 
fe.  Dans  une  tribiuie  parti- 

II  -  dessus  du  fauteuil  du 
,   on  apercevait  (juclques 
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pcrsotmcs  privilégiées  exlmncment 
connues.  Dans  le  fond  de  la  barre 
étaient  places  trois  ou  quatre  munici- 
paux  barde»  dVcharpes  tricolores  , 
qui ,  le  cou  tendu  et  Voreille  atten- 
tive ,  écoutaient  avec  avidité  .  La 
peinture  a  retrace  les  grandes  scènes 
rap[)elces  par  l'histoire  :  il  semble 
que  celle-là  ue  serait  pas  indigne  d'ê- 
tre transmise  par  elle  à  la  postérité. 
L'auteur  de  cet  article  l'a  vue,  et 
elle  a  fait  sur  lui  une  si  vive  impres- 
sion ,  que  toutes  les  circonstances  en 
sont  encore  présentes  à  sa  pensée. 
Dans  le  procès,  Valazé  vota  pour 
l'appel  au  peuple  ^  pour  la  mort  et 
pour  le  sursis  ;  du  reste  il  n'eut  point 
de  mission  dans  les  départements^  et 
ne  se  fit  plus  remarquer  dans  la  Con- 
vention que  par  sa  courageuse  résis- 
tance à  la  tyrannie  de  Robespierre  et 
de  la  commune  de  Paris ,  et  par  ses 

Protestations  contre  les  violences  du 
1  mai  :  tout  cela  fut  inutile;  yaiuement 
il  demanda  l'arrestation  d*Hcuriot  : 
arrêté  lui-même  y  le  a  juin,  avec  lei 
chefs  de  son  parti ,  Valazé  refusa  de 
s'évader  lorsqu'il  le  pouvait  encore , 
fut  décrété  d'accusation  le  128  juillet , 
etcondamnéàmortle3ooct.  suivant. 
Lorsqu'on  prononçait  son  arrêt ,  il 
s'enfonçait  dans  le  sein  un  poignard 
qu'il  avait  caché  sous  ses  vêtements. 
Son  voisin  le  voyant  frissonner  et  pâ- 
lir ,  lui  dit  :  Tu  trembles  y  Fàlazé! 
Non,  répondit -il,  je  meurs  ;  il 
tomba  mort,  sur  les  gradins  ,  et  fut 
porté  en  cet  état  aux  pieds  de  l'écba- 
faud,  où  périrent  les  autres  chefs  de 
la  Gironde.  On  a  retrouvé,  depuis  sa 
mort,  sa  défense,  qu'il  avait  com- 
mencée pour  êti-e  prononcée  devant 
le  tribunal  révolutionnaire.  Son  col- 
lègue Penièrcs  la  publia  en  l'an  m 
(  '  70'^)'  ">-8". ,  sous  ce  titre  :  Défen- 
se de  CharleS'Eléonore  Du/riche- 
Falazé ,  imprimée  diaprés  son  ma- 
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nuscrii  trouvé  dans  la  fente  du  mur 
de  son  cachot.  Voici  les  dernières  li- 
gnes de  ce  plaidoyer  :  «  Je  n'ai  pas 
»  le  loisir  d'en  copier  daviintagc.  Je 
n  vais  ctre  juge  dans  le  jour,  ou 
»  plutôt  je  vais  être  assassiné.  IjC  dc- 
»  cret  d'hier  m'interdit  de  me  de'fen- 
»  dre  :  citoyens,  je  me  tairai  par 
»  respect  pour  la  loi;  mais  voici  une 
»  partie  de  ce  que  j'allais  dire.  I^e 
»  5o  octobre.  Signe ,  Dufriclic- Vala- 
it zé.  J'cmbra«so  toute  ma  clicrc  fa- 
r>  mille.  »  M.  Louis  Du  Bois  lit  im- 
primer ,  en  i8o'i ,  in-8^.,  une  Notice 
liistorique  sur   Valazc.  B — u. 

VALBONNAIS.  /'.  Bourchenu. 
V  ALCARCKL  (  Joseph-Antoine), 
agronome  espagnol ,  naquit  à  Va- 
lence vers  l'j'io.  Depuis  qu'Alfouse 
de  Herrcra  (  r.  ce  nom  )  avait  pu  • 
blic'  son  livre  sur  l'économie  rurale , 
personne  ne  s'était  occupé  ,  en  Espa- 
gne ,  de  cette  science  j  et  la  supers- 
tition, qui  obscurcit  les  idées  etétoufle 
l'industrie  ,  dirigeait  les  travaux  des 
laboureurs  suivant  l'in Auence  des  as- 
tres et  les  lunaisons.  Valcarcel  ren- 
dit un  sei'vicc  signalé  à   son  pays 
en   l'initiant   aux    découvertes  des 
auteurs  étrangers  sur  cette  branche 
importante  de  l'administration  pu- 
blic |ue  ,  et  en  y  joignant  les  résultats 
de  ses  propres  observations.  Tel  fut 
le  but  ihi  grand  ouvrage  qu'il  publia 
sous  ce  litre  :  À^ricidtura  gênerai, 
y  gohierno  de  la  casa  dcl  campo  , 
etc.  ,  Valence,  7  vol.  iii-J". ,  urnes 
do  gravures  ,  duiit  1rs  deux  premiers 
panircnl  eu    i-^O") ,  le  troisième,  en 
l'^i'yn  ,  le  quatrième  et  le  cinquième, 
en  1770  ,  le  .sivicme  et  le  septième, 
en  178")  et  178G.  L'auteur,  daus  le 
discours  préliminaire ,  rend  compte 
des  faibles  ]>rogrès  de  ragricuiture 
eu  Espagne.  Dans  les  deu\  premiers 
livres ,  il  expose  les  moyens  d'eii- 
couragcr  et  d'améliorer   ces   pro- 
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grès.  U  indique  les  diflcrcnles  sorto 
de  terres  et  les  procédés  pour  les 
bonifier.  Dans  les  troisième  et  qua- 
trième livres  ,  il  parle  de  l'utilité  et 
de  la  forme  des  clôtures  des  proprié* 
tés  ,  du  labourage  et  des  divers  îns- 
truroents  aratoires.   I^  ciuquiëme  et 
le  sixième  livre  traitent  des  semailles 
et  de  la  culture  de  toutes  les  plantes 
céréales  et  racines ,  et  des  prairies 
artificielles.  Les  deux  livres  suivants 
font  connaître  l'utilité  des  aAres, 
leurs  divei*ses  espèces ,  leur  culture, 
leurs  maladies  ,  les  insectes  ,  Icsher- 
bcs ,  les  températures ,  qui  leur  sont 
nuisibles.    Daas    les   ueuvième    et 
dixième ,  il  s'agit  de  la  maisou  rus- 
tique f  de  l'éducation  des  chevaux  , 
ânes ,  mulets,  betes  à  cornes,  cochons, 
lapins ,  et  des  diverses  volailles ,  de 
leurs  maladies ,  et  des  moyens  d'uti- 
liser leurs  produits  ,  lait ,  beurre , 
fromage ,  lame ,  etc.  Le  livre  onaèiue 
traite  des  vers  à  soie  ,  de  la  culture 
des  mûriers  y  et  de  la  filature  de  la 
soie.  Enfin ,  le  douzième,  des  abeil* 
les,  de  leurs  produits^  et  de  la  manney 

Sroduction  indigène  et  très-abon- 
ante  en  Espagne.  Pour  tenir  tout  ce 
que  promettait  le  titre  de  son  ouvrage, 
Valcarcel  avait  encore  à  parler  de  la 
vigne,  des  oliviers  et  des  jardins  ;  il 
est  probable  que  son  Age  déjà  avancé, 
et  la  mort  l'auront  empêché  de  le  ter- 
miner. Le  Journal  économique  de  Pa- 
ris, du  mois  de  juin  1 770,  avait  donne 
des  éloges  aux  premiers  volumes. 
Valcarcel  confesse  avoir  fait  princi- 
palement usage  du  Gentilhomme  cuir 
tivateur  ,  traduit  de  l'anglais  par 
Duniiy-Demportes  (  V.  ce  nom).  On 
a  (le  l'auteur  espagnol  deux  autres 
ouvrages  :  luslructionsur  la  culture 
du  Hiz  y  dédiée  au  comte  d' Aranda  , 
Valence ,  1  n6H.  W  entreprend  de  dé- 
montrer qu  ou  peut  le  cultiver  com- 
me les  autres  grains  ,  en  l'arrosant 
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liqiiemeDt  et  en  renonçant  aux 
liions  stagnantes ,  si  funestes  à 
té.  Insinictiuîi  sur  la  culture 
n,et  sur  sa  préparation  pour 
r.  Valence,  1781.  La  société 
toique  de  Valence  ,  voulant 
ger  la  culture  du  lin  ,  en  avait 
l'étranger  une  certaine  qnanti- 
die  avait  distribuée  à  plusieurs 
■eurs.  Vaicarcel  vivait  encore 
^89,   et  mourut  peu  d'années 

A — T. 
LCARGEL   (  Don  Antoine  ). 

LUMIAREZ. 

XAHENGHI  (Paul),  médecin, 
rémone  vers  le  commencement 
L- huitième  siècle,  l'ut  profcs- 
i  l'uni versi te  de  Pavic  et  aux 
palatines  de  Milan,  membre 
sieurs  sociétés  savantes  d'Ita- 
t  agrégé  ati  colIéi;e  des  médc- 
e  Crémone,  de  Ferra re  et  de 
a.  Il  jouit ,  pendant  sa  vie,  d'u- 
indc  réputation  ,  et  mourut  en 
Sts  ouvrages  sont  :  1 .  De  aor- 
€urismate  observationes  linœ 
mmadversionUnis ,  (irémone , 
IL  Âdclaris,  uirum  Francis- 
cm,  Roncallum  Parolinum , 
Uatriba  epist.  Cette  Disserta- 
î  trouve  dans  VEuropa  medi- 
t  de  Roncaili ,  pag.  3i4,  Bres- 
747.  111.  Dell'  usa  e  delV 
del  raharharo  unito  alla  dû- 
'jia  disscrtaz.  cpist, ,  Crémo- 
48  IV.  Riflcssioni  medico-pra- 
wpra  lalelleva  familiare  del 
f^nazio  Pedattri,  etc.,  intor- 
V  uso  cd  air  ahuso  del  ra- 
ro  unito  alla  china -cfiina  , 
me  ,  1 7  Î9.  V .  De  potentid  vel 
^ntid  ad  ^enerandum  ob  viru- 
n  gonorrhœani  in  Titii  cir- 
antiis  considerandani  ,  Mi- 
749.  V[.  Dissertatio  medica 
loris  de  virgijie  Cremonensi , 
7er  plures  annos  maleficiata 
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fuit.  Crémone,  174^»  Cette  jeune  fille 
rendait  des  cailloux,  des  aiguilles, 
etc.  Valcareughi  donna  une  cxplica> 
tion  naturelle  de  ces  phénomènes, 
qu'André  Fromond  et  le  prctte  Ca- 
douici  attribuaient  à  Tœuvre  du  dé- 
mon. VIL  In  Ebcnbitar  tractalnm 
de  malis  limoniiscommentaria  , etc. 
Crémone,  1758.  Dans  cet  ouvrage, 
le  texte  d'Ëbenbifar  (  F.  Aben  -  Bi- 
TAR  )  est  enrichi  de  variantes  tifées 
de  trois  éditions  difTéreutes  :  celle  de 
Crémone ,  par  Martino  Gliisi ,  en 
1 557  ;  celle  de  Venise ,  de  1 583 ,  et 
ceile  de  Paris,  de  iOo'2.  Les  Commen- 
taires de  Valcarençhi,  divisés  en  dou- 
ze chapitres  ,  traitent  des  citrons , 
desdilicrentes  manières  de  les  presser 
et  de  leurs  propriétés.  VI  IL  Discôrsi 
due  epist  olari  sopra  una  terra  sali- 
na  parlante  y  di  fresco  net  Piemon- 
te  scoperta  f  Turin,  17^7.  Voy.  le 
Diction,  de  méd, ,  par  Éloy ,  tome 
VII ,  pag.  385  ,  éoit.  de  Naples , 
j']<y2.  Ug — I. 

VALCRENAER  (Louis-Gas- 
par),  l'un  des  philologues  moder- 
nes les  plus  illustres ,  naquit  en  1 7 1 5 
à  Leeuwanlc,  en  Frise;  il  étudia  les 
languessavantes  de  rOrientct  de  l'Oc- 
cident aux  académies  de  Franeker 
et  de  Leyde  ,  et  débuta  dans  la  car- 
rière de  l'enseignement  par  remploi 
de  co-recteur  au  gymnase  de  Cam- 
pen.  Il  avait  déjà  fait  preuve  d'une 
éniditiôn  peu  commune,  par  trois  pa- 
blications  remarquables  dont  il  sera 
parlé  plus  loin.  En  1741  ^  il  ^u^  ^P~ 
pelé  à  la  chaire  de  grec  qu'Hems- 
terhuis  ,  son  maître ,  venait  de  lais- 
ser vacante  à  Franeker  ,  et  il  y  réu- 
nit,  en  1755,  celle  des  antiquités 
grecques.  En  1*766,  il  passa  h  l'uni- 
versité de  I^eyae ,  oti  il  joignit  à  la 
chaire  de  langue  et  d'antiquités  grec- 
ques celle  de  l'histoire  de  la  patrie. 
C'est  dans  ces  fonctions  qu'il  a  fourni 


tSo  val  , 

]a  carru'j'c  ia  ftftTs  KonoraUc  et  la  plus 
lionorec  y  formant  d'excellents  élèves , 
mais  dont  un  trop  grand  nombre  a  été 
moissonne'  par  mic  mort  précoce  y 
tels  que  Picrson  ,  Koen ,  d'Arnaud , 
Higt.  Aussi  distingué  par  la  gravite 
et  l'aménité  de  son  caractère  ,  par- 
fois cependant  un  peu  caustique  ,  que 
par  les  talents  oratoires  qu*il  dé- 
ployait à  la  tribune  académique  ;  il 
fut  enlevé  au!L  lettres  et  à  la  société , 
le  i5  mars  1785  ,  avant  d'avoir  ac- 
compli sa  soixantième  année.  Ses  ou- 
vrages imprimes  sont  :  I.  Dcrilibus 
injurando  àveterihus  Ilebrœis  maxi- 
me ac  Grœcis  observalis ,  Francker , 
1755,  in-4"«  !!•    Specimina  aca- 
dcmica,  ibid. ,  1737  ,  in-4**.  III- 
Quelques  savants  articles  dans  le  Re- 
cueil connu  sous  le  nom  de  MisceU 
lansœ  ohsetvationes.  IV.  Ammonius 
de  adjinium  vocabuloruni  di/fcrcn-- 
tid,  11  y  a  rcuui  q  uclques  opuscules  iné- 
dits d'anciensv grammairiens  grecs, 
suivis  de  trois  livres  iï  Anima dversc^ 
tiones  ad  Ammonium,  et  d'un  Spé- 
cimen scholiorum  adHomenim  ine- 
ditorum ,  Leyde,  i73(),  in-4".  V. 
Une  réimpression  du  Vir^ilius  coU 
latione  scriptorum  grœconim  illus- 
tratus ,  de  Fui  vins  Ursinus  ,  avec 
quelques  additions  importantes,Leeu- 
warae  ,  "747  »  in-8°»  Vï.  Euripidis 
Phoenissœ ,  avec  des  collations  de 
manuscrits  ,  des  scolies  y  des  obser- 
vations critiques ,  et  la  traduction 
en  vers  latins  de  Grotius ,  Francker^ 
1755^  in-4'*.  VII.  Euripidis  Hippo- 
Ij'lus ,  et  Diatribe  in  deperditas 
Euripidis  tra^^œdias,  Leyde,  1768, 
in-4".  ;  la  Diatribe  est  un  travail 
parfait  dans  son  genre.  VI  H.  TheO' 
criti  decem  Idfllia  ,  cum  notis  ; 
rjusdemquc  Adoniazusœ  ,  uberio^ 
ribus  adnntatinnibus  instructœ  ,  ib., 
1773,  in-8".  IX.  Theocriti,  Jlionis 
et  Moschi  carminUy  cum  emeiida- 
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tionibus  y  variis  lectionibas  ,  etc. , 
ibid.,   1779,  in-8».  X^Ii  avait  en- 
riclii  de  notes   l'édition  d*Aristé- 
nète ,  par  Abresch ,  Zwolle,  1^49? 
in-8".  XI.  Et  celle  de  Thucydide, 
par  Wesseling,  Amsterdam,  1763  , 
in  -  folio.   Ail.  Plusieurs  Haran- 
gues   académiques    sur  des    sujets 
mtéressants.  Trois  de    ces  Hana* 
gués,  accompagnées  de  deux  Dis- 
cours de  saint  Jean-Cbrysostôme,  et 
d'un  Spécimen  adnotalionwn  criti» 
canim  in  loca  quœdam  nwifœde- 
ris ,  forment  son  Oratioraufi  Triais 
Leyde ,  1 781 ,  in-8<>.  Au  nombre  des 
publications  posthumes  ducs  à  son  . 
gendre  et  à  son  successeur,  Jean  Lu- 
zac^  sont  :  XI 11.  CalUmachi  Ele» 
çiantm  fra cimenta  y  cum  Elegid 
Catulli  CalUmachedyLcjàty  1799? 
in -8*.  XIV.  Diatribe  de  Aristdbu- 
lo  Judœo ,  philosopha  veripaletico 
AlexandriîW ,  ibid. ,  1 006 ,  in  -  4**- 
(Voyez  J.  Luzac  t  Exerdtaiionet 
academicœ ,  spécimen  tertium ,  p. 
1 3'i  et  suiv. ,  Leyde ,  1 793  ,  in-S^.  ) 
Sans  la  catastrophe  fatale  qui  termina 
les  jours  de  cet  éditeur ,  il  eût  publié 
sans  doute  d'autres  ouvrages  posthu- 
mes de  Vaickcnaer;  car  celui -ci, 
dont  la  lecture  était  immense,  avait 
toujours  lu  la  plume  à  la  main;  et  il 
a  laissé  un  inappréciable  trésor  de 
manuscrits,  que  nous  croyons  ap- 
partenir aujourd'hui  k  M.    liOuis- 
Gaspar  Luzac  (  frère  puîné  de  Jean), 
avocat  à  Ticyde ,  et  auteur  d'une  sa- 
vante Dissertation  :  De  Hortensia , 
Ciceronis  œmulo.  Jean  Otto  Sluitcr  « 
prématurément  enlevé  aux  lettres  ^  a 
accompagné  ses  Lectiones  Andoci- 
deœ  d'observations  inédites  de  Valc- 
kenaer  sur  cet  auteur  grec,  et  elles 
ajoutent  beaucoup  au  prix  de  cet  ou- 
vrage. Wyttenbach  en  a  cependant 
rendu  un  compte  peu  obligeant  dans 
sa  Biblioth,  ait.,  tome  m,  p-  3,  p. 
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il  avertit,  à  la  paj:;.  97  , 
qu'il  faudrail  apporlcr  à 
onsposlhiiracs,  que  n'eût 
i  avouées  celui  dout  elles 
V.  Éverard  Scheidius  a 
•eclit,  en  1790,  in -8**. , 
i  Ohservationes  acade- 
us  via  munitur  ad  ori- 
as  investiç^andas  y  hxi- 
defectus  resarciendos , 
Prœlectiones  academi- 

Van  Lennep  :  De  ana- 
e  grœcœ.  Uieu  n'est  plus 
le  ces  Observations  de 
pour  la  connaissance  aua- 
lymologique  de  la  langue 
les  avait  dictées  à  ses 
'était  la  route  ouverte 
Juste  Scaliger ,  dans  ses 
uœ  Uilinœ.  licmstorhuis 
e  pour  le  grec ,  et  Albert 
Dur  l'iiébrcu.  Elle  est  cé- 
-  être  avec  un  peu  trop 
>me  par  Jean  Luzac,  dans 
;  des  Callimachi  Fra^- 
itionnés  plus  haut,  qui  est 
iavius  Vourda,  p.  \'X-^o, 
)ani  à  Lei|)/jg  ,  en  1 H09, 
i^'\  :  L.'C,  P^alckcnarii 
ilologica ,  crilica  et  ora- 
ic  primum  conjnnctim 
I.  Jean  -Auguste  -  Henri 
a  public  à  Leipzig ,  en 
il.  in-8'^.  :  Dai'idis  Ruhn- 
C,  Falckenarii  et  alio- 
i.  Auçr.  Eriiestiepistolœ, 
).  Ruhnkeiùi  obsen^atio- 
imachum  et  L.-C.  Valc- 
notât iones  ad  Thomam 
,  avec  une  dédicace  re- 
de  l'éditeur  à  J.-D.  Iley- 
.  Hjrmnus  in  Apolli- 
fi  emendationibus  ine- 
de  ,    17B7,    in-  8«.   — 

a  laissé  un  111s,  Jean 
ER,  dont  l'éducation  let- 
>ccialemcnt  dirigée  vers 
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la  jurisprudence.  Ildeliiita  par  nnc 
chaire  de  droit  à  Frauekcr.   Vers 
1787,  il  embrassa  avec  beaucoup  de 
chaleur  la  cause  patriotique  contre  la 
maison  d'Orange,  et  il  fut  nomme' 
professeur  de  droit  à  Utrecht^  à  la 
place  de  T3'deman ,  qui  était  atta- 
ché   au    stadhoudérat.   Obligé    de 
quitter  la  Hollande ,  après  le  re'ta- 
blissement  du  prince  d'Orange^  il 
se  réfugia  en  France  ;  et  le  6  février 
1 793 ,  parut  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion nationale ,  pour  invoquer  en  fa- 
veur de  ses  compatriotes  l'appui  de 
l'assemblée.    Après   l'invasion   des 
Français,  en  1795,  J.  Valckenaer 
publia  une  feuille  périodique  ^  intitu- 
lée y  Avocat  de  la  liberté  bat  ave,  11 
fut  nommé  professeur  de  droit  à  I^ey- 
de,  en  remplacement  de  F.-G.  Pes- 
tel  ;  et  il  signala  son  début  dans  ces 
nouvelles  fonctions  par  un  Discours 
De  ojficio  civis  batavi  in  republicd 
turbatd.  Il  eut  une  mission  à  Berlin^ 
pour  négocier,  avec  le  gouvernement 
prussien  ,  le    remboursement  d*im 
emprunt   fait    en   Hollande.    Cette 
mission  manqua  de  succès;  et  Valc- 
kenaer ,  revenu  dans  sa  patrie ,  y 
fut  élu   membre  du  corps  législa- 
tif de  la  nouvelle  république ,  puis 
envoyé ,  par  le  directoire  batave  , 
comme  ambassadeur  en  Espagne. 
Les  curateurs  de  l'université  de  Ley- 
de  lui  assurèrent ,  pour  son  retour , 
le  droit  de  reprendre  sa  place  dans 
le  sénat  académique.  H  revint  d'Es- 
pagne en  1799 ,  et  y  fut  renvoyé  la 
même  année  y  comme  ministre  pléni- 
potentiaire. De  retour  en  1801,  il 
reprit  sa  place  au  sénat ,  entra  dans 
l'administration   de  la  Rhinlande, 
dans  laquelle  il  eut  beaucoiîp  de  part 
à  la   construction  des  magniOques 
écluses   de  Catwick.  L'institut  de 
Hollande   l'agrégea   au  nombre  de 
ses  membres.  Lorsqu'cn  1810^  Buo- 
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naparte  eut  résolu  d'incorporer  dans 
son  empire  le  royaume  de  Hollande , 
crée'  en  fiavciîr  de  sou  frère ,  Valcke- 
naer  fut  envoyé  à  Paris ,  pour  tenter 
de  le  détourner  de  ce  projet;  mais  il 
ne  put  y  parvenir.  Revenu  dans  sa 
patrie ,  le  négociateur  y  demeura 
sans  une  part  ostensible  au\  alfa  ires 
publiques,  et  il  vécut  avec  ses  livres 
et  un  petit  cercle  d'amis ,  dans  une 
charmante  campagne  aux  environs 
de  Harlem,  jusqu'à  ce  que  la  mort 
vînt  le  frapper,  le  19  janvier  1820, 
à  Tage  de  soixante- deux  ans.  Le  roi 
de  Prusse  lui  avait  donné  la  grande 
décoration  de  l'Aigle- Rouge  ;  il  a 
laissé  de  savantes  dissertations  de 
droit,  quelques  notables  avis  sur 
des  alfaircs  de  litige  politique,  com- 
me sur  celle  du  grand  pensionnaire 
Vander-  Spiegel  ;  cette  pièce  porte  le 
cachet  d'une  sage  modération  ;  et 
.4tfis  juridique  dans  la  cause  du 
stadlwuder  Guillaume  F,  pièce  non 
moins  remarquable,  rédigée  concur- 
remment avec  le  professeur  Bavius 
Voorda,  et  publiée  en  1796.  On  as- 
sure que  pendant  son  séjour  en  Es- 
pagne il  exerça  une  grande  influen- 
ce sur  les  affaires  de  ce  royaume.. 
—  Valivënaer  (Isaac),  oncle  de 
Louis-Gaspar ,  s*cst  aussi  fait  con- 
naître comme  bon  humaniste ,  par 
sa  publication  de  Ciccronis  epistolœ 
selectœ,  Leeuwarde  ,  171(1,  iu- 8**. 
[1  a  été  successivement  recteur  de 
l'école  latine  à  Leeuwarde  et  à  la 
Haye.  M^w. 

VALDEMARI<=r.,  surnommé  le 
Grand ,  roi  de  Danemark  ,  était  lils 
de  saint  Canut,  roi  des  Obotrites  et 
duc  de  Sleswig  ,  assassiné  par  Mag- 
nus  son  cousin.  Il  naquit  le  i5  janv. 
I  i3i ,  huit  jours  après  la  mort  de 
son  père.  Pour  le  soustraire  aux  pé- 
rils ((ui  le  menaçaient ,  lugeburge  jia 
mère  l'cmmeua  en  Moscovie,  où  il 
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passa  les  premières  années  de  1 
Revenu  dans  ses  états,  il  fut  1 
trop  jeune  ,  à  la  mort  d'Éric  1 
1 107 ,  poiur  occuper  le  trône  i 
sa  naissance  lui  donnait  des  i 
Il  les  fit  valoir  de  nouveau  ,  en 
lorsqu'il  fut  question  de  doni 
successeur  à  Éric  III.  SuéD< 
et  Canut  V,  ses  concurrents  y  p 
rent  à  l'exclure.  Lorsqu'il  eut  i 
l'âge  de  porter  les  armes  ,  il  p 
tureilement  le  parti  de  Suénoi 
tre  Canut ,  qui  était  lils  de  Me 
ot  qui  lui  retenait  le  duché  de  Sli 
Le  secours  de  Valdemar  fut  trè 
à  Suénon  ;  Canut,  dont  les  a 
n'éprouvaient  que  des  défaite 
oblige  d'aller  chercher  un  asil* 
du  Danemark.  Quand  les  p 
tions  des  deux  compétiteur 
rent  soumises  à  la  décision  de 
percur  Frédéric  P**. ,  VaUems 
compagna  Suénon ,  se  rendit  a 
des  engagements  qu'il  prit , 
leur  retour  en  Danemark ,  p. 
à  les  lui  faire  tenir.  Mais  la  ce 
te  de  Suénon  lui  ayant  ensuit 
pire  une  juste  défiance,  il  se 
procha  de  Canut ,  en  1 1 54  9  : 
Sophie  sa  sœur  utérine  ^  fille  de 
ker,  roi  de  Suède ,  et  obtint  u» 
tiedes  domaines  qu'il  avait  réel 
Suénon ,  alarmé  de  cette  alli 
résolut  de  prévenir,  par  unepei 
le  danger  qu'il  redoutait.  La  { 
éclata  (  f^^'ojr.  Canut  V ,  lom 
pag.  5o  ).  Lorsque  la  paix  e 
conclue  par  la  médiation  de  \ 
mar  y  elle  fut  célébrée  par  des 
en  1 1 57 .  Canut  y  <|uoiqu'il  .<ie  fn 
des  intentions  de  Suénon ,  fi 
dans  la  salle  du  festin.  Pendant 
regorgeait ,  Valdemar,  plus  jei 
plus  agile,  se  défendit  avec  iutr 
té,  éteignit  les  lumières  qui 
raient  cette  scène  sanglante  ,  e 
sa ,  au  milieu  de  ses  meurtriers 
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finFeur  de  l'obscnritë,  sans  avoir  re- 
çu aucune  blessure  dangereuse.  11  se 
mTa  on  Jutland ,  où  il  fut  poursuivi 
Mr  Suénon ,  qui  pe'rit  le  i3  octobre  à 
U  nite  d'une  bataille  (  F.  Suénoiv  , 
XLIY,  i46  )•  Après  la  victoire  de 
YaMemar ,  ses  droits  et  les  vœux  du 
peuple  lui  assuraient  ccalement  la 
possession  du  troue ,  et  il  s'en  mon- 
tia  digne.  Il  pardonna  d'abord  à  tous 
ses  ennemis^  à  la  réserve  de  ceux  qui 
avaient  trempe  dans  le  meurtre  de 
Canut ,  et  il  s'occupa  de  châtier  les 
Vendes,  qui  ne  cessaient  de  faire  des 
inoursions  en  Jutland  et  dans  les 
lies  danoises.  Il  avait  investi  de  sa 
confiance  Absalon ,  guei'rier  qui  lui 
^it  attaché  depuis  long-temps.  Ce- 
lui-ci, bien  que  nomme  cvêque  de 
Bceskilde,  n'en  continua  pas  moins 
â  commander  les  armées ,  et  contri- 
bua beaucoup  aux  victoires  que  les 
armées  danoises  remportèrent  sur 
les  Vendes  (  F',  Absalon  ,  I  ,  3  ). 
Valdemar  ne  put  engager  qu'à  force 
de  promesses  et  d'argent  Honri-le- 
Lion,  duc  de  Saxe ,  î  joindre  ses 
armes  aux  siennes  contre  les  Ven- 
des qni  étaient  pour  lui  des  ennemis 
non  moins  dangereux  (fue  pour  le 
Danemark;  euiin  il  y  réussit.  Le  prin- 
ce des  Vendes  périt,  et  ils  demandè- 
rent la  paix  :  mais  bientôt  ils  en  vio- 
lèrent les  conditions;  et  après  des 
alternatives  de  succès  ot  de  revers, 
ils  furent  défaits ,  embrassèrent  la 
religion  chrétienne  y  et  reconnurent 
la  domination  danoise.  Enfin  ,  en 
I  l'^S ,  la  prise  de  Julin  en  Pomera- 
nie  délivra  le  Danemark  de  tous  ses 
«niemis  sur  la  cote  méridionale  de 
la  Baltique.  Durant  ces  guerres  ex- 
térieures ,  Kskild  ,  archevêque  de 
Lund.  avait  essayé  de  troubler  la 
paix  de  l'intérieur:  il  fut  l'éduità  d& 
viander  grâce;  et  Valdemar  profita 
At  cette  occasitm  pour  faire  rendre  à 
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la  couronne  une  partie  des  biens  dont 
ses  prédécesseurs  avaient  été  prodi- 
gues envers  l'Église.  (Ju  schisme  ,  à- 
cette  époque ,  désolait  la  chrétienté. 
Frédéric  fearberousse ,  sous  prétexte 
de  convoquer  un  concile,  auquel  as- 
sisteraient les  princes  les  plus  illus- 
tres ^invita  Valdemar  à  venir  le  trou- 
ver à  Lons-lc-Saulnier;  il  le  flatta 
même  de  la  cession  de  quelques  pro- 
vinces en  Itiliejavec  la  souveraineté 
de  toute  la  Vandalie.  Valdemar,  ex- 
cité par  ICjdesir  de  servir  la  religion  ^ 
résolut ,  malgré  l'avis  d' Absalon  et 
de  ses  autres  ministres,  de  se  rendre 
auprès  de  rempercur.  Dès  la  pre- 
mière entrevue,  Frédéric  parla  d'un 
ton  menaçant  de  l'hommage  qu'il 
])i*étendait  lui  être  dû  poiu*  le  royaume 
de  Danemark.  Absalou  allégua  en- 
vaiu  les  promesses  faites  auparavant. 
Valdemar  surveille  ne  put  s'échap- 
per en  France  :  mais  il  opposa  une 
vive  résistance  aux  projets  de  Fré- 
déric, qui  iinit  par  ne  demander 
hommage  que  pour  les  provinces  à 
conquérir  sur  les  Vendes ,  et  fit  mê- 
me prêter  serment  aux  princes  de 
l'empire  d'aider  Valdemar  dans  son 
entreprise.  licmonaix^ue  danois  ayant 
ainsi  atténué  par  sa  fermeté  les  funes- 
tes ellèts  de  son  imprudence,  refusa  de 
prendre  part  à  la  querelle  des  com- 
pétiteurs de  la  chaire  de  s.;iut  Pierre^ 
et  retourna  dans  ses  états.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  faire  revêtir  d'une 
forte  muraille  le  Dauervik  ,  retran- 
chcmentélcvé  jadis  au  suddeSleswig, 
dans  la  partie  la  plus  étroite  de  l'is- 
thme ,  pour  garantir  le  Jutland  d'une 
invasion  étrangère.  Bientôt  les  trou- 
bles qui  agitaient  la  Norwcge  attirc- 
rciit  son  attention  ,  et  il  donna  tant 
d'inquiétudes  à  Erliiig ,  roi  de  ce 
pays^  pour  lui  faire  tenir  ses  enga- 
gements ,  qu'il  le  contraignit  à  con- 
clure, en  1 169,  une  paix  honorable 
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poiirlcDanomaïk.  En  1181,  Tcm- 
])crciir  sutdckTiuiucr  Xaliicmaràluî 
fournir  des  forces  navales  dont  il 
avait  ])asoin  ])onr  réduire  les  habi- 
tants de  Lubcck.  Valdeniar  mena  une 
flotte  magnifique  à  rcmbouchure  de 
la  Travc.  Une  révolte  en  Scanie  et  en 
Halland  uie.iaçait  de  devenir  sérieu- 
se :  elle  fut  apaisée.  Valdemar  se 
disposait  à  marcher  contre  les  Ven- 
des qui  faisaient  de  nouvelles  excur- 
sions, lorsqu'une  maladie  le  força 
de  s'arrêter  à  Vordindborg,  petite 
ville  située  sur  le  détroit  qui  se'pare 
rîle  de  Sceland  de  celle  de  Falstcr. 
Il  fut  ramène  à  Ringsted  dans  l'intcf- 
rieur. Un  certain  abbe,  Jean  de  Sca- 
nie ,  qui  se  vantait  de  posséder  do 
grands  secrets  dans  Fart  de  g.icrir, 
lui  donna  un  breuvage  pour  le  faire 
transpirer.  Le  lendemain  ,  lu  mal 
1181  ,  Valdemar  fut  trouve'  morl 
dans  son  lit.  Son  tombeau  se  voit  à 
Ringsted.  Ce  prince  réunissait  les 
principales  qualités  qui  font  chérir 
les  rois  :  il  e'uit  brave  et  bieufaisaut; 
il  rétablit  Tordre  et  iit  régner  l'abon- 
dance dans  ses  états  ;  au  dehors  il 
leur  rendit  la  considération  <iue  les 
desastres  des  riîgncs  précédents  leur 
aA'aient  fait  perdre.  11  fit  rciliger  les 
codes  a))])clés  la  loi  de  Scania  et  la 
loi  de  Seeland^  qni  sont  encore  en 
vigueur ,  et  se  font  remarquer  par 
leur  sagesse  et  leur  clarté,  lletait  de 
très-grande  taille  et  se  distinguait 
par  son  air  majestueux.  A  sou  entre- 
vue à  Lubeck  avec  l'empereur,  les 
Allemands  se  pressèrent  tellement 
sur  son  passage  pour  le  voir ,  (pie  la 
tente  de  Frédéric  en  fut  renverstkî  j 
les  soldats,  montant  sur  les  épaules 
les  uns  des  autres ,  s'écriaient  que 
c'était  là  uu  prince  veiitablenieut 
digue  de  porter  la  couronne  de  l'em- 
pire. Valdemar  eut  deux  iils:  Canut 
VI  et  Valdemar  II ,  qui  rcgncrcnt 
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successivement.  De  ses  six  filles, 
qui  piescpie  toutes  furent  iiuriëcs  a 
des  princes ,  nous  ne  nommeran 
qu'lngeburge,  qni  épousa  Philippe- 
Auguste,  roi  de  France,  duut  elle 
ne  put  se  faire  aimer.  E — t. 

VALDEMAR  ll,dit  \tViclaneux, 
ne  eu  1 1 7o,fut  fait  chevalier  en  1 188| 
et  créé  duc  deSles\vig,sous  le  règne  de 
Canut  VI,  son  frère  aînc  ;mais  il  n'ob- 
tint ce  duché  que  pour  le  temps  de ., 
sa  vie,  et  à  condition  d'en  faire  Dom- 
mage au  roi.  Il  ne  tarda  |)as  â  se 
signaler  par  sa  bravoure  :  en  iaoO| 
il  prit  le  commandement  de  l'ariDée 
danoise  envoyée  dans  le  Holsteia; 
défit  les  troupes  du  comte  à  Stilnow, 
et  emporta  toutes  les  places-fortes  ; 
il   entra  en    triomphe  dans  Ham- 
bourg ,  et  toutes  les  villes  lui  ouvii- 
rent  leurs  portes.  I^^'ayant  pu  s'em- 
parer de  Lauenhourg ,  il  relera  na 
fort  voisin  pour  tenir  la  garnisoli  en 
respect,  soumit  Lubeck,  et  retour- 
na en  Danemark.  A  la  mort  de  soi 
frère  ,  en   1 20'.i ,  les  droits  de  sa 
naissance  et  ses  grandes  actions  fixè- 
rent sur  lui  le  choix  des  ctats.  Il  fol 
couronné  le  jour  de  Noël.  AussilJI 
après,  il  s'embarqua  pour  Liibcck, 
ou  il  fut  reconnu  roi  des  Slaves  ,  et 
seigneur   de    Nordalbingic  :    c'était 
presque  tout  le  Holstcin  actuel.  Il  flt 
ensuite  marcher  son  armée  contre 
Laueubourg  ,  dont  il  ne  se  rendit 
mai  Ire  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Adolphe,  comte   de  Holstein,  dé- 
tenu sous  le  règne  préce'dcut ,  fut 
mis  en    liberté,  sous  la   condition 
de  renoncer  à  tout  ce  qu'il  possédait 
au  nord  de  THlbc  ;  il  donna  des 
otiges  ,  et  alla  finir  ses  jours  en 
paix.  Eu  1 204,  Valdemar  envoya  des 
secours  à  Ërling  ,  roi  de  Norvège , 
qui  l'emporta  sur  Guthorn ,  son  com- 
pétiteur, et  s'engagea  de  payer  nn 
tribut  aimuel  au  Danemark.  L'année 
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»,  les  sollicitations  de  l*cVo- 

Livotiie,  et  les  indulgences 

s  à    quiconque    combattait 

ms ,  entraînèrent  Valdemir 

;    pays  :  mais  il  fut  obligé 

s  brûler  un  fort  qu'il  avait 

ns  l'île  d'Oesel  ,  parce  que 

:e  ne  voulut  s'exposer  à  y  pas- 

rer  ;  et  laissaut  là  quelques 

IX  et  des  troupes  ,  il  revint 

5  états.  L'éveque  Valdemar  , 

:aractère  turbulent  avait  causé 

roubles  sous  le  règne  de  Canut, 

é  tiré  de  sa  prison  en  1 206  , 

citation  du  pa[)e  et  de  la  reine, 

'Omis,  par  serment ,  de  ne  ja- 

emeurer    eu  Danemark ,  ni 

cun  lieu  où  il  pût  causer  de 

ge  au  roi.  Mais  bientôt ,  quit- 

logne,  qu'on  lui  avait  ù\é 

jour,  il  essaya  de   se  faire 

p  archevêque  de  Brème;  l'em- 

Philippe  de  Stinbe ,  emiemi 

de  Danemark  ,  favorisa  cette 

,  ([lie  le  pape  désapprouva. 

;ar   conduisit   son  armée   à 

iirg ,  et  donna  des  troupes  au 

ileur  de  l'éveque  factieux.  Le 

de  Brème  était  presque  tout 

,  lorsque  la  mort  de  Philippe 

tiou  d'Othou,  ami  de  Valde- 

uiuèrent  complètement  les  es- 

•s  de  réve([ue ,  ennemi  juré 

lonarque. Les  armes  du  roi  de 

irk  lic  furent  pas  moins  heu- 

lans  la  Pomcrauic  Orientale , 

.'hui  le  royaume  de  Prusse  : 

lar  reçut  Thommaj^c  du  duc  , 

aqnit  Dantzick ,  bâti  par  sou 

ais  perdu  peu  de  temps  après. 

la   de  la  paix  qui  suivit  ces 

»,  pour  former  ou  achever 

iîissenienls  utiles,  publia  di- 

)ixlonnaiices  ,  qui  se  trouvent 

dans  le  Code  de  Scanie  ;  re- 

d)«'ck  ruiiu'  ]>ar  un  incendie  , 

I  Slralsmul.  Vax  \'i\'i ,Oi\\o\ï 
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s'étant  allié  contre  Valdemar,  avec 
Albert,  mar^ave  de  Brandebourg, 

3 ni  cherchait  sans  cesse  à  s'agran- 
ir  aux  dépens  du  Danemark,  du 
coté  de  la  Vandalie ,  Valdemar  prit 
le  parti  de  Frédéric  ÏI  ,  antago- 
niste d'Othon  ;  il  obtint  de  ce  prince 
la  cession  absolue  de  tontes  les  pro- 
vinces qi'.'il  possédait  en  Allemagne , 
de  sorte  qu  elles  furent  ainsi  mues 
au  Danemark ,  et  démembrées  de 
l'empire.  Les  lettres  -patentes  da- 
tées de  Metz  servent  de  fondement 
au  titre  de  roi  des  Vendes  ,  que 
conservent  encore  les  rois  de  Da- 
nemark. Othon ,  irrité ,  fit  une 
irruption  en  Holstein  ,  prit  Ham- 
bourg ,  et  soutint  l'éveque  Valdemar. 
A  la  nouvelle  de  l'approche  du  roi 
dcDanemark^  il  repassa  précipitam- 
ment l'Elbe.  Bientôt  Hambourg  se 
rendit  ;  et  l'éveque  Valdemar  alla 
pour  toujours  s'ensevelir  dans  un 
cloître.  Ayant  assuré  ses  frontières 
du  côté  de  F  Allemagne ,  Valdemar , 
à  la  tête  de  la  flotte  la  plus  considé- 
rable que  l'on  eût  encore  yue  dans  la 
Baltique,  alla  débarquer  en  Estonie, 
en  iai8.  T^s  Estoniens  demandent 
la  paix  et  le  baptême,  et  sont  ren- 
voyés comblés  de  présents;  mais  trois 
jours  après,  il  fondent  à  l'improvis- 
te  sur  les  Danois ,  qui  ne  purent  les 
vaincre  qu'après  avoir  été  rejoints 
par  leurs  auxiliaires,  les  Slaves  et 
les  Allemands.  Suivant  une  tradition 
long-temps  en  vogue,  les  Danois, 
ayant  perdu  leur  bannière  au  fort 
de  la  mêlée,  commençaient  à  plier, 
lorsqu'il  leur  en  tomba  du  ciel  une  au- 
tre de  couleur  rouge ,  avec  «ne  croix 
blanche  au  milieu.  Ranimés  à  la  vue 
de  ce  prodige,  ils  obtinrent  la  vic- 
toire. C'est  cet  étendard ,  nommé 
Dannehrog  ,  qui  figure  encore  au 
milieu  des  armoiries  du  Danemark  , 
qu'il  partage  en  tpiatre ,  et  qui  a  don- 
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ne  lieu  à  l'ordre  de  Dannebrog.  Après 
cette  victoire  «clataute,  l'Elstonic  fut 
soumise  ;  et  les  vainqueurs  achevè- 
rent la  forteresse  de  Revd.  Valdemar 
y  laissa  une  forte  garnison,  et  rega- 

ra  le  Danemark.  L'année  suivante , 
revint  en  Estonie^  pour  pacifier 
les  différends  qui  s'ctaiciit  élevés  en- 
tre les  évoques  de  Rcvcl  et  de  Riga , 
fit  un  partage  équitable  des  territoi- 
res, et  se  réserva  l'Estonie  et  l'île 
d'Oesel.  Ce  prince  avait  ainsi  porte 
la  monarchie  danoise  au  plus  haut 
degré  de  puissance  ;  et  son  règne 
avait  été  jusque-là  coustamment  heu- 
reux. Le  reste  ne  fut  qu'une  suite  de 
malheurs.  Henri,  comte  de  Schwerin, 
contraint  de  faire  hommage  de  ses 
états  à  Valdemar ,  qui  ensuite ,  pour 
le  punir  d'un  manque  de  parole,  lui 
en  avait  enlevé  une  partie,  nourris- 
sait contie  lui  une  haine  implacable. 
Quelques  auteurs  attribuent  la  cause 
de  son  ressentiment  à  une  injure  faite 
à  sou  honneur.  Habile  à  feindre ,  il 
vint  à  la  cour  de  Valdemar,  et  par 
ses  démonstrations  d'attachement 
parvint  à  regagner  sa  confiance.  En 
iaa3,  un  jour  qu'ils  avaient  chassé 
dans  une  petite  île  au  sud  de  la  Fio- 
uie  y  ils  sûupèreut  ensemble.  Le  roi , 
qui  s'était  abandonné  aux  plaisirs  de 
la  table ,  dormait  profondement.  Des 
hommes  apostés  se  saisissent  de  lui 
et  de  son  (ils  aîné ,  les  garrottent ,  et 
les  transportent  sur  un  navire  qui  aus- 
sitôt fait  voile  pour  le  Mecklen- 
bourg.  Henri  mena  d'abord  ses  pri- 
sonniers au  château  du  comte  de 
Danncberg,  son  allié,  puis  dans  ce- 
lui de  Schwerin.  La  nouvelle  de  cet 
attentat  causa  une  grande  consterna- 
tion dans  le  Danemark ,  et  remit 
les  armes  à  la  main  a  tous  ceu\  que 
la  crainte  seule  tenait  dans  l'obéis- 
sance. Le  sénat  danois  ])ria  Frédéric 
11  de  s'intéresser  à  Valdemar  ;  mais 
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cet  onpereur  voyait  avec  une 

satisfaction  la  captivité  de  ce  i 

que.  Honoré  111 ,  qui  occupai 

la  chaire  de  saint  Pierre ,  (ît  si 

Henri  de  le  remettre  en  liberté 

l'audacieux  Henri  y  mit  un  pi 

cessif.  Cependant  le  légat  pa 

faire  assembler  im  congrès  oei 

ces  d'Allemagne  à  Northauseo 

suite  à  Bordewick.  Les  ennc 

Valdemar  dominant  dans  ces 

bléesy  on  exigea  de  lui  des 

tions  si  dures ,  qu'il  refusa  d' 

crire.  Le  comte  d'Orlamund , 

veu ,  leva  des  troupes  pour  m 

à  son  secours;  mais,  nattu  i 

I^Tœllen ,  il  fut  pris  et  envoyé 

même  prison.   Ijc  sénat  de 

mark,  ne  voulant  plus  tenter 

des  armes ,  renoua  des  ncgoci 

et  les  appuya  par  des  présen 

répandit  dans  J'empire.  La  lij 

mce  contre  Valdemar  se  désun 

ri  conclut  pourluietpourquelq 

de  ses  alliés  une  convention 

geuse  ^    et  le  roi   sortit   ei 

captivité,  s'engageant  à  pa} 

rançon  énorme  y  et  à  céder  la  1 

bingie,  ainsi  que  d'autres  ten 

Le  traité  fut  signé  le  iS  no 

i'J25.  Henri  n'en  exécuta  pa 

les  conditions.  En  i  u'17  ^Valde 

tra  en  campagne,  et  conquit  l 

orientale  du  Holstein;  mais 

les  secours  que  lui  offrit  Oth( 

de  Lunebourg ,  le  seul  allié  qu 

resté  fidèle,  il  assiégea  en  ^ 

zehoe  et  Segeberg.  Henri  et  < 

fédérés  vinrent  le  combattre 

denhœved  ,  près  de  Segebi 

milieu  de  l'action,  les  Dithi 

qui  composaient  une  partie  c 

mée  de  Valdemar,  toumère 

armes  contre  les  Danois,  qu 

une  longue  résistance  furent 

de  lâcher  pied.  Le  roi  perdit 

fut  renversé  de  cheval ,  et  n'c 
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M  à  s«s  ennemis.  Cette 
leureuse  fit  naître  dans 
désir  d'un  rapproche- 
a  paix  en  latig;  elle  lui 
stein ,  le  Mecklenbourg 
anie,  où  il  ne  conserra 
icipautë  de  Kucen.  En 
I  et  une  partie  de  la  Li- 
rent  sous  robeissaiice  du 
i^uatre  ans  auparavant , 
isc  inl'ructueusc  contre 
t  été  suivie  de  grands  de- 
là flotte  danoise.  Valde- 
:ant  à  la  guerre ,  refusa 
:éter  Foreillc  aux  propo- 
lui  ih  Grégoire  IX  de 
,  son  second  lils,  sur  le 
al.  Il  s'occupa  de  la  ré- 
is ,  et  publia  le  Code  de 
I  ia3i  ,  il  avait  perdu 
,  nommé  Valdcmarcom- 
li  avait  partage  ses  ad- 
jeune  y)rnico ,  couronné 
)ortait  communément  le 
et  il  est  désigne  sous  le 
lemar  III.  Il  fut  tué  par 
1  chasse,  peu  de  temps 
épousif  Éléonorc  ,  il  Ile 
1 ,  roi  de  Portugal.  Corn- 
ait pas  d'enfants,  Valde- 
Ics  états  à  nommer  roi 
IsÉric  ,dcjà  duc  de  Sles- 
prévenir  les  mésintelli- 
;  caractère  de  ses  (ils  ne 
trop  vraisemblables,  il 
troisième ,  duc  de  Sles- 
stit  CJiristophe,  le  qua- 
les  de  Lolland  et  de  Fals- 
!»on  fils  naturel ,  eut  la 
:  Nicolas ,  autre  (ils  na- 
and  septentrional.  Apres 
s  arrangements,  qui  ne 
u'alïaiblir  le  royaume, 
ourut  le  28  mars  1241. 
se,  en  rjioS  ,  Margueri- 
,  (ille  de  Przemihl-Otto- 
ile  Bohême^  et,  après  la 
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mort  de  cette  princesse,  en  i2i'j, 
Bcrengère,  fille  de  Sancfae  I^**.  y  roi 
de  Portugal.  £— s. 

VALD£MAR  III  était  le  troisième 
(ils  de  Christophe  II.  Ce  dernier,  qui 
avait  }ierdu  Éric,  son  fils  aîné,  qu'il 
avait  fait  proclamer  roi ,  mourut  en 
i333;,  laissant  le  Danemark  dans 
une  triste  position  qui  dura  sept  ans. 
La  Scanie ,  le  Halland ,  la  Blekingie 
étaient  entre  les  mains  des  Suédois. 
Le  comte  de  Holstein  était  maître  du 
Jutland  et  de  la  Fionie  ;  un  autre 
possédait  les  îles  de  Seeland  et  de 
Lolland;  il  ne  restait  au  roi  que 
quelques  terres  dans  les  îles  ;  des  sei- 
gneurs danois  occupaient  les  autres. 
L'autorité  royale  était  anéantie  ; 
l'agriculture  dépérissait  ;  le  com- 
merce avait  passé  entièrement  dans 
les  villes  anséa tiques.  Othon  et  Val- 
demar,  (ils  de  Christophe ,  voulant 
faire  cesser  les  maux  de  leur  patrie , 
s'unirent  avec  le  margrave  de  Bran- 
debourg, qui  promit  de  les  aider 
contre  les  comtes  de  Holstein.  En 
1337  ,  dès  qu'Othon  eut  quelques 
troupes  à  sa  disposition ,  il  marcha 
en  Jutland  ;  Gerhard  ,  comte  de 
Holstein ,  le  rencontra  près  de  Tap- 
l>ehède,  à  peu  de  distance  de  Viborg, 
mit  son  armée  en  déroute  ,  le  (it  pri- 
sonnier ,  et  l'envoya  dans  le  château 
de  Segeberg ,  d'où  les  bons  oflfices  de 
l'empereur  et  du  margrave  de  Bran- 
debourg ne  le  tirèrent  que  long-temps 
après.  Valdemar ,  duc  de  SIeswig ,  et 
neveu  de  Gerhard ,  lui  céda  la  plus 
grande  partie  de  ses  domaines.  Les 
Danois  rebutés  d'un  joug  tyrannique, 
avaient  déjà  rappelé  Valdemar  ;  les 
Jutlandais  ,  sans  attendre  son  arri- 
vée y  se  soulevèrent  contre  Gerhanl. 
Il  arriva  d'Allemagne  à  la  tête 
d'une  armée ,  et  envahit  la  moitié 
de  la  péninsule  ;  mais  le  poignard 
d'un  assassin   arrêta   ses  progrès. 
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Après  sa  mort  ses  troupes  se  décoa- 
ragèrcnt,  et  les  Danois  élurent  Val- 
demar ,  en   1 34o.   Ce  priuce  reçut 
celte  nouvelle  à  la  cour  de  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière ,  qui ,  dès  sa 
jeunesse,  le  faisait  élever  près  de  lui , 
et  qui  dans  cette  occasion  lui  donna 
de  nouvelles  preuves  d'attachement. 
Dans  une  confe'rencc  tenue  à  Span- 
dau ,  chez  le  margrave  de  Brande- 
bourg ,  (Ils  de  Louis ,  les  diflcrends 
du  nouveau  roi  avec  Yaldemar  y  duc 
de  Slcswig ,  et  avec  les  comtes  de 
Holslein  fureut  termine's.  On  arrêta 
qu'Othon  serait  mis  en  liberté  après 
avoir  renonce  à  toutes  ses  prétentions 
à  la  couronne  de  Danemark  ;  que  le 
duc  de  Sleswig  donnerait  sa  sœur  en 
mariage  au  roi  ,  avec  une  grosse 
somme  d'argent ,  et  que  Valdemar 
la  paierait  aux  comtes.  Le  traite  fut 
confirmé  la  même  aimée  à  Lubeck, 
et  Valdemar  fit  publier ,  à  son  arri- 
yée    en  Danemark  ,   une    amnistie 
pour  tous  ceux  qui  s'étaient  révoltés 
contre  son  père.    Il  était  proclamé 
roi  ;  mais  il  n'avait  ni  jiuissance 
réelle ,  ni  argent.  Avec  de  l'adresse , 
de  la  patience  et  de  l'économie ,  il  se 
])rocura  tout  ce  qui   lui  manquait. 
Dans  une  entrevue  qu'il  eut  à  Var- 
bcrg,  en  i34^yavccMagnus,  roi  de 
Suède ,  il  lui  céda ,  pour  une  somme 
corisidérablo  ,  toutes  les  possessions 
danoises  à  l'est  du  Sund;  on  lui  ren- 
dit le  château  de  Copenhague.  L'Es- 
tonie avait  été  plus  onéreuse  que  pro- 
litablc  an  Danemark  :  en  i347,  Val- 
demar en  fit  la  cession  au  grand- 
maître  des  chevaliers  porte -glaive. 
Avec  l'argent  qu'il  se  prociu'a  par 
ces  moyens ,  il  racheta  successive- 
ment ses  domaines  engagés.  Ensuite, 
les  dissentions  qui  divbèrent  la  Suî'de 
«lunncrent  à  Valdemar  y  en  i36oy  la 
facilité  de  recouvrer  la  Scanic  et  la 
Blckiiigie.   D'un  autre  côte  ,  il  ne 


VAL 

perdait  pas  de  vue  les  affairei  de  To^ 
teneur.  En  i34g,  il  avait  vok'  n 
secoui'S  de  son  beau-frère ,  Louis  de 
Brandebourg^  assiège'  dans  sa  capi- 
tale par  les  troupes  de  rcmperear 
Charles  IV.    Il  allait  nurcker  sur 
Berlin  ,  quand  un  armistice  fiit  con- 
clu et  jjicntot  suivi  de  la  'paix.  Val- 
demar fut  dédommagé,  par  une  forte 
somme  ,  des  frais  que  cet  armement 
lui  avait  occasionnés.  Lasëvérité  avec 
laquelle  il  travaillait  à  rétablir  le  bon 
ordre  causa  des  soulèvements  dan 
le  Jntland  et  ailleurs.  Sa  prudcaoe 
vint  à  bout  de  les  réprimer;  mais  l'on 
avait  été  si  accoutumé  à  l'anaicUe 
que  son  gouvernement  parut  tjru- 
nique ,  et  que  souvent  on  poussa  h 
haine  jusqu'à  lui  donner  le  nom  de 
Miuivais.  La  conquête  de  la  Soamt 
l'avait  encouragé  à  entreprendre  des 
expéditions  de  ce  genre.    Les  ilcs 
d'QEland  et  de  Gothland  s'étaient 
montrées  rebelles  au  roi  de  Suède, 
allié  de  Valdemar.  Celui-ci ,  appek' 
pour  les  réduire ,  se  prëseute  devant 
Visby,  capitale  de  Gothland,  et  mat 
gré  la  prompte  soumission  de  œUe 
ville,  la  livre  au  pillage  y  et  n'épar- 
gne pas  les  magasins  appartenant 
aux  négociants  des  villes  anséati- 
ques  ;  il  traite  de  même  OEland,  et 
retourne  en  Danemark  chargé  de 
butin.   Cette  conquête  produisit  one 
ligue  de  la  Suède ,  de  ^a  Noiwêgey 
dés  comtes  de  Holstein ,  du  di|e  de 
Mccklcnbourg  et  des  villes  anséati- 
qucs ,  contre  Valdemar.  EUe  ne  fiit 
pas  heureuse,  et  un  traité  y  mit  fin  ca 
i364  ;  mais   le  calme  fut  de  pea 
de  durée.  Toutes  les  villes  ansâti- 
qucs  se  confédércrent  :  Valdemar, 
obligé  à  son  tour  de  recoiuir  aux  né* 
gociations  y  réussit  à  diviser  ses  en- 
nemis, lùidn ,  un  traite  conclu  tftc 
CCS  villes ,  leur  assura  des  avantages 
pour  leur  commerce.  Sur  ces  cBtr^ 
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four  arrêta  1«  mariage 
irgnerite  avec  Uaquîii , 
^  (F.  Marcoebite  , 
.Bienqu'eDTeloppéen- 
e  guerre  acharnée  avec 
il  avait  quitté  le  Dane- 
93 ,  était  aUé  en  Atle- 
ta  Pologne ,  où  il  avait 
lalliauce  avec  Casimir; 
F,pourreclamerle  paie- 
nt que  les  Lubeckois  lui 
enfin  à  Avignon  ,  pour 
lU  pape  de  la  conduite 
plusieurs  villes  de  son 

des  états  voisins.  De 
I  dix  mois  d'absence  , 
ouva  la  tram^uillité  ré- 
e  trive  de  trois  ans.  En 
il  part  à  la  guerre  que 
re  aHaquin ,  son  gendre, 
uc  Albert  de  Mecklai- 
né  roi  par  les  Suédois. 

des  concessions  consi- 
iiissit  à  lui  faire  rcLrer 

mais  ayant  conjurel'o- 

mit  plus  en  peine  de  te- 
nesses.  li  accéda  même 
ce  formée  par  les  ducs 
bourg  et  les  comtes  de 
ec  la  noblesse  rebelle  du 
lance  à  laquelle  s'unirent 
Qséatiques  de  Vandalie. 

■es  ennemis ,  Valdemar 
e  une  fois  de  son  royau- 
:  se  croyait  pas  en  siireté. 

réussir  à  lever  des  trou- 
debourg  et  en  Misnie ,  il 

la   cour  de  l'empereur 

,  qui  se  contenta  de  lui 

lettres  contenant   des 

itre  tes  confédérés.  Val- 

fit  point  usage ,  et  re- 
i^ï ,  dans  ses  états  :  ils 
dévastés  par  les  ennemis, 
.  obtoiu  une  paix  très- 
ipar  le  traité  de  Stralsund, 
70.   A  l'extinction  de  la 
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race.des  ducs  de  Slenrie,  Valdenur 
était  d^i  en  ponesiiondmiegivnde  '. 
partie  de  leurs  étati.  11  ne  put  poui» 
suivre  le  projet, de  les  rànur  au  Da- 
nemark, parce  que  les  comles  deHi^ 
teiu  ne  vouturmtpas se desiut^.3iai 
places  fortes  qui  Inir  étaient  lino^tf* 
quées.  Durant  les  irais  démises  an- 
nées de  sa  vie,  il  l'occnpa  da  réibr- 
mes  qui  lui  attûboitcncoïc  des  tr^ 
casseries  de  la  paît  de  k  nÂle^  Il 
envoya  au  pape  un  ambassadeur, 
pour  le  prierd  axeonuniaiierlqi  li^ 
tieux  :  mais  avant  d'avoir-  repi  la 
réponse  de  Gréuire  XI ,  'il  monmt 
le  35  octpbre  1375,  anchAietnde 
Gurve  ,  en  Sedand,  prts  dXW 
neur:  ilfatriiâBedarenAdei^tin 
cbarlatan  lui  donna  pour  le  cnâir. 
de  ta  gontte.  11  eat  'de  sa  iemaM 
Hedv» içe  ,  dfwfdée  nn  bu  (itoM  îni  t 
Cliristopbi',  uiurl  ai  i3G3;lugi>> 
lrargc,époused'Hain,UucdeMeck> 
k'nbourg  ;  enfin,  Marguerite,  sudj. 
nommée  la  Sémira  mis  du  Nord.  Eu  lot 
s'éldguitlali^nemasi'uliuequiréguajt 
m  Danemark  depuis  un  temps  im- 
laéniorial.  Brave,  actif,  juste,  mais 
lier,  opiniâtre  et  emporte.  Vil!  jcmar 
m-  lut  pas  .ippmi.'  d:.ns  Ifi  tr.nps 
mallieiirni^oinlvcsn,-,.  P  fut  le  .es- 
tauraleur  de  son  pays  ,  et  ne  s'attin^ 
baîne.  Gb  fat  loua  son  lint 
t^ 


que  la  peste  noire,  qui 
rope,  étendit' tes  ra vagi 
l'IstàndeetleGrocslaDd', 


ipe,  étendit'ta ravage^ mqoBdai 
'  tàndeetleGroenlaDd,XBiffeniitf 
irit  le  titre  de  ni  4(*  Gotbs,  E^ 


1345  ,  il  anit  fait  lé  pèlerinage  de 
Bevel  h  Jénisalo.  £— s.     , 

VALDES  (Jmr),  souvaitap-' 
pelé  y  iLusics  on  Vjunsso  et  quel- 
quef(HS  Val  i>'Easo,BaitîUionine, 
né  en  Catslopie ,  dont  l'histoir* 
est  restée  otncnre',  :^'g'«'  ''>■' 
"  -  qà'îl  exerça  nr  ràMtui 
~  edUirea .  a  Italie  ,  an 
sièâa  ,  «  U  rijpitltHB 
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c]ue  les  Églises    sociiiicniies  Uii  ont 
faite.    Il    s'etail    (raLurd    livré    à 
rctude  du  droit  ,  et  avait  reiiinli  à 
rétrauj;iT  pliusicurs  missions  av.  la 
j)art  de  Cliarles-Qnint ,  dont  il  reçut 
un  ordre  de  cbcvalerie.  Ses  voyaj^es 
on  Allemagne  j)cndant  les  dix.  pre- 
mières années  de  la  réformation  lui 
pcrmiriut  de  s'a  Hacher  secrètement 
aux  nouvelles  doctrines.  Protégé  par 
son  titre  de  secrétaire  du  roi  d* lis- 
pagne,  il  ne  fut  point  inquiété  pen- 
dant un  assez  long  séjour  qu'il  lit  à 
^aples,  juM|u'à  sa  mort ,  arri>ée  en 
i54o,  (|uoiq'i'il  y  fût  le  clief  d'une 
réunion  do  théologiens  et  de  gens  du 
monde,  curieux  des  mêmes  nouveau- 
tés. Il  avait  apporté  avec  lui  les  li- 
vres de  Luther,  de  Mélauchlhon,  de 
Huccr  ,  et  de  quelques  an.ihaptistes. 
Les   conierences  dans  les<|uelîes    il 
les  e!^posait  ou  les  discutait,  étaient 
fréquentées  ])ar  des  iiersoiaiages  de 
distinction,  entre  aulre.>  par  une  dame 
cipaguole  ,  lsal)elle  Manricpic  ,  qui 
émigra  ensuite  en  pavs  j)rot(stant , 
et  Tunique    héritier  du  marquis  de 
Vico  ,   iialéus  Carraccioli  ,    jeune 
alors  ,    qui    abandonna   une    car- 
rière   brillante    pour  se  retirer   h 
Genève^  où  il  mourut  long -temps 
après.    Cette    société    assez    nom- 
breuse ,  mais  trop  faible  pour  atta- 
quer la  religion  du  pays,  continuait 
ne  fréquenter  les  églises  ,  et  de  faire 
])rofe.ssion  extérieure  de  catholicis- 
me. Ia's  dogmes  protestants  y  étaient 
admis  siu'  quehpio  ))oints  ,  sur  quel- 
ques  auties    on    s  en  éloignait  :  il 
est  reniar(|iiable  qu'à  la  m.inc  épo- 
que ,  le  mrme  h;  va  in  fermentait  en 
divers  endroits  de  l'Italie,  en  Tos- 
tane,   eu   l'iémuul,   à  Bologne,   h 
l\idoue  ,  à  Yieeiiee  ;  et  que  les  idées 
ties  no\ateurs  manifestèrent  bientôt 
iiue  même  direction  y  lorsque  ,  dans 
lette  dernière  ville  ,  le  sienuois  Lc- 
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lias  Sociu  fit  éclater  le  nouvel  aria- 
nismc  auquel  sou  uom  est  reste  alla- 
chc.  Jeau  Valdcs  paraît  avoir  e'Ië  un 
des  premiers  auteurs  de  cette  secte, 
rejclée  depuis  également  parles  corn- 
muuioiLs  catholique  et  protestantes , 
et  réléguée  vers  les  coufius  de  l'Eu- 
rope ci\  ilisécy  en  Pologne  et  en  Tran- 
sylvanie. Pierre  Martyr,  et  plus  en- 
core Bernaixliu  Ochm\  se  pre'narè» 
rent ,  dans  les  entretiens  de  VaJdès, 
à  abandonner  l'Église  catholique,  et 
il  est  probable  que  Pévcque  Vergcxio 
le  connut  aussi.  Vers  1 54^ ,  les  coa- 
vernemeuts  d'Italie ,  et  jiarticuliere- 
ment  celui  de  Naples  ,  s'occuphtnt 
sérieusement  d'ctouHcr  les  germes  de 
l'hérésie  naissante  ;  Valdfes  était  mort 
depuis  deux  ans;  autrement  il  eAl. 
dilhcilemcut  échappé  aux  pounnttes 
dirigées  contre   ses   disaplcs,  qui 
furent  disperses  ou  contraints  k  bat 
amende  honorable;    quelques-uns 
mênjc  furent  livrés  au  supplice.  C'ttt 
donc  par  erreur  que  Sandius ,  en 
le  citant  un  des  premiers  dans  sa 
Bibliuiheca  aniitrinitariorum ,  a  dit 
de  lui  :  Floruit  armo  i  Sfs.  La  date 
de  sa  mort  est  doimrâ  d'une  manicre 
])ositive  dans  une  préface  de  Cdîus 
-  Secundus  Cuiion  ,  éditeur  italien  de 
son  ])rincipal  ouvrage.  Cet  ouvrap 
éta it  écri t  peut-être  eu  espagnol ,  mais 
i  1  ne  pa  ra  î  t  pa  s  a  v  oir  été  publié  en  cette 
l.ingue  ;  Curion  le  doima  en  1 55o ,  à 
]U!c ,  sous  ce  titre:  Le  centoeâûd 
considcrazionidcl  5.  Giovanni  Ftd- 
dcsso  j  ncllc  quaîi  si  ragiona  dette 
cosr  pin  utili ,  piu  necessarie^c 
jfiu  pcrfvlle  thlla  crisiiana  prrfes- 
siurid  ,  in-i'.>.  Cet  éditeur  ne  nomme 
pas  la  ]KTsunne  qui  a  fait  la  traduc- 
tion qu*il  publie  ;  il  convient  scflb- 
ment  qu'il  a  dû  rester  quelques  tn- 
mes  espagnoles  dans  le  style.  11  vante 
beaucoup  les  mœurs  irréprochahlcs  * 
ainsi  que  le  talent  de  persuasion  * 
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vangélique ,  dont  son 
Fert  l'exomple  durant 

du  célèbre  Vcrgerio 
floges  y  et  quMI  a  reçu 
>our  le  publier.  Les 
onsidérations  divines 
ançais ,  en  1 5()3  ,  tra- 

gentilhomme  nomme 
lineu  ,  Lyon  ,  in-8*^.  j 
Oxford,  1GG8,  in-40. 
.  asce'tique  que  dogma- 
e  moins  directement  les 
ulcur  que  ses  ouvrages 

aujourd'hui  peu  i"e- 
iHîciles  ^  trouver.  Ils 
Commentaires  sur  les 

sailli  Matthieu  et  de 
bur  rfipîlre    aux   Ro- 

prcmicre  aux  Corin- 
it  Paul.  Eufin  nous  em- 
iavle  le  litre  enlier  d'un 
[•s  publié  à  Venise ,  iu- 
»  :  Due  dialoghi ,  l'uno 
e  diront e ,  nel  qiiale  y 
:ose  belle  ,  ^raziosc  e 
uttrina  ,  si  racconta 
a  de  nella  pwrra  dopo 

;  Valtro  di  Lattantio 
hidiacono  ,  nel  qiiale 
e  sitnUlanv  le  cose  av- 
orna  nelV  anno  i5a-. 
0  1/2  italiano  con  molta 
e  iradotli  e  revisti, 
•Jiuand  ValdÈs  furent 
i  Alcala ,  l'un  de  langue 
mire  de  médecine.  Le 
uinc  une  Introduclio  in 
im  zrœcam  ,  Al  cala  , 
e  un  Traité  de  Vutilité 
e  dans  la  petite  -vérole 
naladies  des  enfants  , 
eux  éditions,  la  première 
rilic  i583  ,  in-4"- .  el  la 
•>pai:;nol. —  Alpli.  lniç;o 
joat  à  Madrid,  a  publié: 
decmosynœ ,  ex  visceri- 
dlis  utriusifuc  juris  ex- 
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oerpius ,  Madrid .  i588. — François 
Valdès  ,  meslre-ae-camp  sous  le  rè- 
gne de  Philippe  II ,  est  auteur  de  : 
Èspejo  y  aiciplina  militar  en  el 
quai  se  trata  del  oficio  del  sar* 
gente  moQror,  Bruxelles,  i586  et 
1590,  in-4*'. ,  Madrid,  1^91  «  in- 
8<». ,  Anvers ,  1601 .  —  Diego  Val- 
dès y  né  dans  les  Asluries  ,  e'tudia 
à  Valladolidy  où  il  devint  avocat  et 
professeur  de  droit  canonique;  en- 
suite il  fut  magistrat  à  (irenade.  Od 
a  de  lui  :  De  digrdtate  regum  His- 
paniœ ,  Grenade ,    1602  ^  in  -  fol.  ; 
et    des   j4dditions  à   une  édition 
des  Lecturœ  variorum  jurium  de 
Rodrigue  Suarez ,  Valladolid,  ^^9^y 
—  Un  autre  écrivain  du  même  nom , 
omis  par  Nie.  Antonio,  est  le  licencié 
Jean  de  Valdès  y  Melcndez ,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  célè- 
bre poète  Melendez  Valdez,  mort  en 
Franceen  1817  (r.XXVlII,  1Q9). 
Celui  dont  nous  parlons,  qui  vivait  à 
la  Gn  du  seizième  siècle,  n'est  plus 
counu  que  par  un  certain  nombre  de 
])oésies  comprises  dans  l'intéressant 
recueil  de  son  contemporain  P.  de 
Espinosa  :  Flores  de  poetas  ilus- 
très  de  Espana ,  Valladolid,  i6n5, 
in-4^«  Ces  poésies,  dont  plusieurs 
sont   d'assez   heureuses   imitatioips 
d'Horace ,  offrent  de  l'açrànent ,  de 
l'esprit  et  une  gaité  satirique  assez 
piquante,  mais  beaucoup  de  mau- 
vais goût.  Scdano ,  dans  son  Par- 
nasoj  en  cite  un  exemple  qui  réunit 
tous  ces  caractères.         V — g — n. 

VALDÈS  (don  Antonio),  minis- 
tre espagnol ,  né  dans  les  Asluries, 
vers  1733,  d'une  famille  noble,  en- 
tra dans  Tordre  de  Malte,  où  il  fît 
ses  caravanes,  et  dont  plus  tard  il 
devint  bailli  grand'croix.  11  servit 
aussi  dans  les  armées  uavales  espa- 
gnoles, et  s'y  distingua  comme  capi- 
taine de  vaisseau,  brigadier  de  ma- 

19.. 
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rine  et  chef  d'escadre.  Charles  III  ^ 
lui  confia  le  porte  -  feuille  de  la 
marine,  en  1781;  et  le  nouveau 
ministre  justifia  le  choix  de  sou 
souyeraiu  par  des  talents  supé- 
rieurs et  une  application  surnaturel- 
le. C'était  par  ses  soins  que  les  forces 
tiavaies  de  la  monarchie  espagnole, 
dans  l'espace  de  si\  ans  y  avaient 
presque  doublé ,  et  se  trouvaient  por- 
tées à  cent  quinze  vaisseaux  de  ligne^ 
sans  compter  les  frégates.  Ce  fut  aus- 
si sous  sou  ministère  que  furent  cons- 
truites, à  Algeziras  ,  les  fameuses 
batteries  flottantes ,  dont  les  fâcheux 
re'sultats  contre  Gibraltar  (  f^.D'An- 
c:oN  ;  ne  doivent  pas  plus  être  altri- 
bncs  à  Vaidcs  que  l'issue  inutile  de 
deux  cxpe'ditions  contre  Alger,  eu 
,i.<783  et  i7B4«  Son  administration 
^t  mémorable  par  l'adoption  d'mi 
nouveau  pavillon  de  la  marine  es- 
pagnole, lequel  est  encore  le  seul  en  u- 
sage:  parla  fondation  de  quatre  bas- 
sins de  construction  dans  le  port  de 
Cadix,  où  il  n'en  eiiistait  pas  un  seul  ; 
par  l'établissement  de  pompes  à  feu 
à  Cartbagcue,  pour  remplacer  les 
pompes  à  chaînes  qui  servaient  à  ca- 
réner les  vaisseaux  dans  les  bassins 
de  constnictîon ,  et  dont  la  manœu- 
vre pénible  abrégeait  la  vie  des  for- 
çats; par  quatre  voyages  de  décou- 
vertes ,  deux  pour  relever  d'une  ma- 
nière certaine  les  côtes  du  détroit  de 
Magellan,  im  pour  reconnaître  les 
établissements  des  Russes  et  des  autres 
nations  européennes  à  l'ouest  de  l'A- 
mérique Scptcnlriouale^  et  le  qua- 
trième uniquement  pour  contribuer 
aux  progrès  des  sciences  naturelles  et 
de  la  navigation;  cnûn  par  la  belle 
défense  d'Oran  et  de  Ceuta  contre  les 
Musulmans  d'Alger  et  de  Maroc , 
faits  militaires  non  moins  honorables 
pour  les  marins  espagnols  qui  secou- 
rurent ces  places ,  que  pour  les  trou- 
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pes  de  terre  qui  en  forma 
uisoQS.  Ce  fut  encore  sous 
de  Valdès  qucles  escadres 
réunies  à  celles  d' Augletei 
reut  Toulon  (  1 798) ,  et  r 
les  Français  quelques  îk 
diterranée.  Charles  III ,  > 
sait  le  zèle  et  les  talents 
étendit  ses  attributions , 
augmentant  son  travail  e 
sabilité.  Ayant  supprime 
des  ludes  y  après  la  môrl 
il  réunit  à  celui  de  la 
ce  qui  concernait  le 
les  nuances,  1a  guerre  et 
tion  des  possessions  espa 
les  deux  mondes.  Valdi 
nommé  par  ce  monarque 
général  des  armées  naval 
croix  de  l'ordre  de  Char] 
le  règne  de  Charles  IV , 
le  porte-feuille  de  la  mari 
avril  I  ngo ,  on  lui  retira 
des  attributions  du  mini^i 
des ,  et  il  ne  fut  plus  chd 
détails  maritimes  de  ce  d 
11  fut  fait  gentilhomme  ( 
bre  du  roi,  en  1791;  e' 
vembre  179'i,  au  grac 
de  capitame- général  * 
navales  (amiral),  dont 
'tu  alors  le  seul  don  Loui 
va.  Après  la  paix  de  Bi 
Valdès  fut  décoré  de 
la  Toison -d'Or;  mais 
le  terme  de  ses  récomp< 
services  qu'il  avait  rend 
un  ministère  de  quatorz 
que  Tage  eut  diminué  s( 
soit  plutôt  qu'il  n'eut  pa 
les  bonnes  griices  d'Éniai 
et  qu'il  eût  été  compronii 
que  intrigue  contre  ce  f; 
vit  foraî  de  donner  sa  dé 
lui  laissa  néanmoins  les  I 
ministère  ,  avec  les  titres 
tements  de  conseiller-d'c 
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pitaine-gencral  II  vccul  depuis  dans 
une  retraite  absolue ,  jusqu'à  Tepo- 
que  des  rëyolutions  de  1808.  Apres 
le  départ  de  Charles  IV  et  de  Ferdi- 
nand VII  pour  Baïonne^  on  ne  voit 
figurer  le  noih  de  Valdès  dans  aucun 
dès  actes  de  soumission  des  diflcrents 
corps  de  l'e'tat  et  des  administrations 
proyiuciales  envers  Buonaparte  et  le 
nouveau  roi  qu'il  avait  donne  à  l'Es- 
pagne ;  mais  il  fut  nomme,  par  le 
royaume  de  Léon ,  l'un  des  trente- 
cinq  membres  de  la  junte  centrale  de 
Se'ville ,  qui ,  depuis  septembre  1 808 , 
fut  chargée  de  maintenir  l'indépen- 
dance de  la  monarchie  espagnole,  et 
de  la  gouverner  en  l'absence  de  son 
souverain  légitime.  I^es  progrès  des 
Français  ayant  obh'gé  celte  junte  à 
quitter  Séville  ,  en  janvier  1810  , 
pour  se  retirer  à  Cadix,  Valdcs  et 
deux  autres  membres ,  à  leur  passage 
k  Xerez ,  furent  sur  le  point  d'être 
massacrés  par  la  populace ,  qui  ^  fu- 
rieuse des  revers  des  armes  espagno- 
les ,  les  attribuait  injustement  au 
gouvernement  provisoire.  On  ne  les 
sauva  qu'en  les  renfermant,  comme 

Srisonniers  d'état ,  dans  un  couvent, 
'où  le  général  Caslanos  parvint  à  les 
faire  sortir ,  peu  de  jours  après.  Val- 
dcs se  rendit  dans  l'île  de  Léon ,  et 
prit  part  à  la  nomination  d'une  ré- 
gence de  cinq  membres.  Comme  il 
était. très-avancé  en  âge ,  il  ne  survé- 
cut pas  long  -  temps  à  la  secousse 
qu'il  venait  d'éprouver  :  mais  nous 
ignorons  le  Ueu  et  la  date  de  sa  mort. — 
Valdès  laissa  plusieurs  neveux  :  l'un, 
don  Raphaël  Valdès,  servit,  com- 
me maréchal-de-camp ,  dans  le  corps 
<le  troupes  espagnoles  qui  occupa  Tou- 
lon en  1^9-3  ,  cl  se  distingua  ensuite, 
comme  lieulcnant-géncral,  h  l'armée 
de  Catalogne,  en  1794  et  1795.  — 
L'autre,  aon  Caïctano  Valdès,  bri- 
gadier de  marine,  signala  sa  valeur, 
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en  i8o5 ,  à  la  batiille  de  Trafalgar, 
où  il  commandait  le  Nepiime ,  qu'il 
fut  forcé  de  faire  échouer.  Parvenu 
au  grade  de  chef  d'escadre  et  de  lieu- 
tenant-général, et  employé  comme 
commandant  de  ports,  il  prit  parti  y 
en  1 809 ,  pour  les  cortès  contre  les 
Français ,  et  ensuite  contre  Ferdinand 
VII;  fut  condamné,  en  décembre 
181 5,  à  dix  ans  de  détention ,  dans 
le  château  d'Alicante;  recouvra  la 
bberté  en  1 820 ,  fut  membre  des  der- 
niers cortès ,  obligé  de  fuir  en  1828, 
et  compris  dans  la  sentence  dcpi8d(>, 
qui  a  condamné  à  la  peine  ae  mort 
et  à  la  confiscation  des  biens  soixan- 
te-cinq membres  des  cortès  qui,  dans 
une  des  dernières  séances,  avaient 
voté  la  déchéance  du  roi.     A — t- 

VALDIVIA  (don  Pedro  de),  ca- 
pitaine   espagnol ,    conquérant    du 
Chili ,  étudia  l'art  de  la  guerre  eu 
Italie,  où  il  s'acquit  la  réputation 
d'un  bon  oflicier,  accompagna  Pi- 
zarre  au  Pérou,  en  i532,  devint 
son  meslre-dc-camp,  et  contribua  , 
par  ses  dispositions  et  sa  bravoure , 
à  la  défaite  du  parti  d'Almagro  ,  le 
6  avril   i538.  Nommé  gouverneur 
du  Chili,  dont  ce  dernier  n'avait 
soumis  que  les  provinces  sujettes  aux 
incas  du  Pérou ,  il  pénétra  plus  avant, 
et  remporta  phisieurs  victoires  con- 
tre des  tribus  belliqueuses  et  confé- 
dérées, fonda  la  ville  de  Saint-Iago, 
prévint  une  conspiration  formée  con- 
tre lui  par  ses  propres  troupes ,  ou- 
vrit les  mines  de  Quilotta,  et  pour- 
suivait ses  conquêtes,  lorsque  les  trou- 
bles du  Pérou  forcèrent  Pizarre  à  le 
rappeler  avec  une  partie  de  ses  sol- 
dats. Valdivia  revint  au  Pérou ,  eu 
1 547  ,  avec  le  dessein  de  servir  Gon- 
zale  Pizarre  dans  sa  rébellion  ;  mais 
ayant  appris  l'arrivée  du  président 
ta  Gasca  ,  envoyé  j>arCharles-Quint 
pour  rétablir  l'autorité  royale ,  il  pas- 
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sa  50U.5  ses  drapeaux  ^  contribua ,  en 
i56S,  au  triomphe  du  parti  roya- 
liste ,  et  fut  nomme  capitaine  -  géné- 
ral de  tout  le  Chili,  pour  en  poursui- 
vre la  conquête.  Les  Indiens  avaient 
t)rontc'  de  son  absence  pour  détruire 
a  plupart  de  ses  établissements.  Val- 
divia  les  attaqua ,  eu  1 55o ,  avec  son 
cournge  ordinaire,  rebâtit  les  villes 
qu'ils  avaient  détruites ,  et  força  les 
tribus  guerrières  à  recevoir  le  joug. 
Formant  ensuite  \m  projet  trës- vaste, 
mais  très -dangereux ,  il  traversa  un 

Î)ays  immense  y  et  fouda  la  ville  de 
a  Conception ,  sur  la  côte  de  la  mer 
du  Sud ,  la  ville  Impériale  et  Villa- 
Ricca ,  ainsi  nommée  à  cause  des  ri- 
ches mines  qui  l'avoisinent.  Mais  en 
étendant  ainsi  ses  conquêtes ,  Valdi- 
via  affaiblit  ses  forces.  Attaqué,  en 
i559,  avec  le  plus  grand  acharne- 
ment par  les  Arauques,  le  peuple  le 
plus  intrépide  du  Chili  ,'il  fut  défait, 
enveloppé, pris  etattachéà  un  arbre; 
il  vit  les  Indiens  mnssacrer  tous  ses 
soldats  y  et  eut  lui-même  ta  tête  cas- 
sée avec  une  massue.  D'autres  as- 
surent qu'on  lui  coula  dans  la  gorge 
de  l'or  fondu ,  en  lui  disant  de  se  ras- 
sasier d'un  métal  pour  lequel  il  avait 
montré  une  soif  si  insatiable.  Suivant 
les  historiens  espagnols^  les  ludieus 
firent  des  flûtes   et   autres   instru- 
ments avec  sci  os  ;  et  ils  conservè- 
rent son  crîinc  comme  un  monument 
de  leur  victoire ,  qu'ils  s'engagèrent 
à  célébrer  par  une  icte  annuelle. 

B— p. 

VALDO  (  PiEBiir,  )  (  T  ) ,  le  chef  des 

hérétiques  connus  sons  le  nom  de 

Vaudois ,  était  né  dans  le  dou/.ième 

siècle  à  Vaux ,  sur  les  bords  du  Rlio- 
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ne.  Il  sVtaUit  k  Lyon ,  et  acquit  par 
le  commerce  une  fortune  considà'a- 
ble.  Frappé  de  la  mort  subite  d'un 
de  ses  amis ,  il  résolut  dës-lurs  de 
mener  une  vie  pénitente,  et  ayant 
vendu  ses  biens ,  il  en  distribua  le 
prix  aux  pauvres.  L'abondance  de 
ses  aumônes  ne   pouvait  manquer 
d'attirer  à  sa  suite  un  grand  nombre 
de  malheureux.  Vaido  ,  touché  de 
leur  ignorance  autant  que  de  ]eur  mi- 
sère ,  lit  traduire  en  langue  Tulgaire 
quelques  livres  de  la  Bibles  qu  il  se 
chargea  de  leur  expliquer.  En  cher- 
chant à  inspirer  à  ses  auditeurs  le 
détachement  du  monde  et  le  mépris 
des  richesses,  recommandé  nar  l'é- 
vangile, il  finit  par  se  persuaoercpie, 
pour  être  chrétien ,  il  fallait  imiter 
dans  tous  ses  points  la  vie  des  apô- 
tres. Il  s'attrioua,  dans  ce  bot,  et 
reconnut  à  ses  disciples ,  hommes  et 
femmes ,  le  droit  d'annoncer  la  pa- 
role de  Dieu.  L'archevêque  de  Lyon 
sentit  le  danger  de  leur  laisser  faire 
des  instructions  publiques;  mais  ils 
continuèrent  de  prêcher  en  secret, 
soutenant  que  tout  laïque ,  homme  de 
bien ,  a  le  même  droit  que  les  prêtres 
d'enseigner  et  d'administrer  les  sa- 
crements. Celte  doctrine ,  condam- 
liée  par  le  concile  général  de  La- 
tran,  en  1 179,  l'a  été  ,  depuis,  un 
grand  nombre  de  fois.  VaIdo ,  chas- 
sé de  Lyon,  se  retira  dans  les  mon- 
tagnes du  Dauphiné  et  du  Piémont, 
d'où  ses  disciples  se  répandirent  dans 
toute  l'Europe.  Nommés  tintôt  Lio- 
nistes  ou  l^eonistes,  du  nom  latin 
que  nortiit  alors  la  ville  de  Lyon , 
tantôt  Sabbatès  ou  Insabbatî*s,  de  la 
foUHe  de  leur  chaussure  ,  et  enfin 
Vaudois ,  du  nom  de  leur  fondateur, 
on  les  vit  se  multiplier  eu  Proveucc  « 
en  Languedoc ,  dans  les  Pays-Bas  et 
en  Allemagne ,  adoptant  1rs  mciMirs 
•le  diverses  sectes  :  mais  il  est  certain 
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fpiCf  dans  l'oridne,  les  Vaudois  n'é- 
taient sépares  de  IVglise  catholique 
Sue  par  leur  empiétement  sur  les 
roîts  des  pasteurs  légitimes ,  et  que 
d'ailleurs  ils  admettaient  presque 
tous  les  autres  points  de  sa  croyance 
(  Vpy,  V Histoire  des  variations  ^ 
lîv.  XI  ).  Cependant  les  Protestants 
regardent  Yaldo  comme  un  de  leurs 
précurseurs ,  et  ils  ont  admis  ses  dis- 
ciples dans  leur  communion.  Sui- 
vant Flacci^s  lllyricus^  Vaido  cftait 
un  homme  instruit  (^)  ;  et  c'est  à  lui 
qn*il  faudrait  attribuer  la  première 
traduction  de  la  Bible  en  langue 
yaiidoise^  mais  cette  version ,  dont 
on  ne  connaît  plus  aucune  copie, 
ëlait  d'Éticnnc  d'Acusa  (3).  Les 
Vaudois  ,  exterminés  dans  le  res- 
te d«  l'Europe,  ne  se  sont  main- 
tenus qu'avec  beaucoup  de  peine 
dans  les  trois  vallées  du  Piémont,  ou 
ils  s'étaient  d'abord  établis.  Ils  y 
possèdent  treize  éç;lises ,  et  y  forment 
une  population  d'environ  vingt  mille 
âmes.  Par  une  ordonnance  du  lo 
janvier  i8si4y  le  roi  de  Sardaîgne , 
leur  souverain,  leur  a  accordé  l'au- 
torisation de  construire  un  hôpital 
pour  leurs  pauvres  malades ,  et  de  le 
taire  desservir  par  un  médecin  et 
des  chirurgiens  de  leur  croyance. 
Outre  V Histoire  des  variations ,  on 
peut  consulter  sur  les  dogmes  des 
Vaudois,  le  Dictionnaire  des  héré- 
sies ,  de  l'abbé  Pluquct.  Leur  princi- 
pal historien  est  Jean  Léger  (  F.  ce 
nom  )  ;  mais  on  ne  doit  pas  lui  ac- 
corder une  entière  confiance.  W-s. 
VALDORY  (GriLLAUME),  mort 
en  1G20,  est  auteur  d'un  Discours 


(x)  FutI  hnmo  doetus  ut  rr  ivlmtit  menthranif  cog' 
ro*rt'.  Cntiil.  lettium  vcntoti* ,  lîb.  XV. 

(3)  VoT.  le  Catalogue  lUt  maniucritt  de  Gt!nf:ve  , 
p.-»r  Setic^»ier.  p.  4^3;  on  y  trouve  uiir  uolicr  sur 
tr<>i«  i>it\rai:rs  ni  langue  vuiidoiso,  le  plus  an- 
fririi  (lu  Juuïirine,  ti  le»  dcuT  autres  dn  tpiatorric- 
lur  ''i  (lu  i(iiiu&ii'nic  sii-i'Ic. 
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du  siège  et  désassiégement  je  la 
viUe  de  Rouen,  en  i5pi ,  é^ec  le 
pourtrait  du  V.  et  du  N.  Fort,  par 
le  Cittfitaine  G,  Valdory ,  Rouen , 
Rie.  Lallemant ,  i  Sqsi  ,  in  -  8°.  C'est 
un  monument  historique  fort  curieirx 
et  bon  à  consulter  sur  le  siège  de  cet- 
te place  par  Henri  IV. —  Un  autre 
Valdobt,  de  la  même  famille ,  a  pu- 
blié les  Anecdotes  du  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu  et  du  règne 
de  Louis  XIII,  tirées  du  Mercurio 
di  Siri,  Amsterd.  (  Rouen) ,  1717,2 
V.  in- 1  a. — Valdory  (Clauoe),  de  la 
même  famille ,  ne  à  Rouen  en  1 60 1  , 
entra  dans  la  congrégation  des  Jé- 
suites ,  et  s'y  livra  à  la  prédication , 
comme  missionnaire ,  pendant  près 
de  quarante  ans.  Il  a  laissé,  entre 
autres  écrits  ascétiques  :  I.  Réponse 
au  ministre  Trintet,  in-4**. ,  i^St, 
dans  laquelle  il  défend  le  culte  de  la 
croix.  11.  Traité  de  la  servitude  à 
la  croix,  in-S». ,  iGôo.  111.  Traité 
de  la  sainte  mort  du  chrétien,  pa- 
ris, in-ia,  167a.         M — g — r. 

VALDR ADE.  Foyez  Lothaibe  , 
XXV,  80. 

VALENÇAY.  Fqrez  Estampes  , 
Xni,36o. 

VALENCE  (  Ctrtjs  -  Marie- 
Alexandre  DE  TiMBRUfTE-TniBROifE, 
comte  de),  général  français,  né  à 
Agen  en  1757  ,  était  neveu  de  Tim- 
brune ,  gouverneur  de  l'écde  militai- 
re. Il  entra  au  service ,  dans  l'arlilr 
lerie,  en  i  '^'j^  ;  passa,  en  1 778,  com- 
me capitaine,  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  devint  aide -de -camp  du 
maréchal  de  Vaux ,  et  fut  nommé  co- 
lonel en  second  en  1784-  Vers  ce 
même  temps  il  fut  premier  tcuyer  du 
duc  d'Orléans  ;  celui  cjui  est  mort  en 
1785 ,  colonel  du  régiment  de  Char- 
tres-Dragon. Doué  de  tous  les  avan- 
tages extérieurs ,  qui  étaient  relevés 
chez  lui  par  un  esprit  plein  de  grâce, 
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un6  politesse  noble  et  aisffe,  beau- 
coup d'usage  du  monde  et  du  grand 
monde ,  il  obtint,  au  commencement 
du  rbgne  de  Louis  XVi ,  du  succès  à 
Paris  et  à  la  cour,  mais  surtout  au- 
près d'une  grande  dame ,  à  laquelle 
il  n'a  manque'  que  le  titre  de  prin- 
cesse. Toutes  les  feuilles  à-b-main  , 
et  les  recueils  d'aiicrdoles  de  cette 
époque  ont  rapporte  une  circonstan- 
ce piquante  qui  aurait  contribue  à 
décider  le  mariage  de  Valence  avrc 
la  fille  cadette  de  M"**^.  de  Genlis. 
Gîtte  dame  a  très  -  souvent  parlé  de 
lui  dans  ses  Mémoires  récemment  pu- 
blies; et  a  nie  comple'tement  la  scène 
de  son  gendre  surpris  parle  duc  d'Or- 
léans aux  çenoui  de  M"*<^.  de  Mon- 
tesson,  où  il  n'était  tombé,  dit  alors 
celle-ci ,  à  ce  que  l'on  prétend ,  que 
pour  demander  la  main  de  sa  jolie 
nièce ,  presque  identifiée  déjà  avec  la 
maison  de  ce  prince.  Valence,  de 
son  coté ,  a  toujours  démenti  le  fait 
allégué,  ne  convenant  que  du  vif  désir 
qu'avait  eu  M"»^'.  de  Genlis  de  le  voir 
entrer  dans  sa  famille.  11  demeura 
attaché,  sinon  à  la  maison ,  du  moins 
à  la  société  intime  du  nouveau  maî- 
tre du  Palais-Royal ,  devenu  trop  fa- 
meux à  dater  de  1789,  et  se  montra 
comme  lui  partisan  de  la  révolution. 
Ayant  été  nommé  député  suppléant 
aux  états  -  généraux ,  il  n'y  siégea 
point.  Dès  le   commencement   des 
nostilités ,  en  1 792 ,  il  passa  a  l'ar- 
mée de  Luckner,  comme  maréchal- 
dercamp ,  puis  à  celle  de  Dumou- 
riez,  fut  nommé    lieutenant- géné- 
ral, et  commandant  de  la  réseiTC 
Â  Taflaire  de   Valmy  en  Cliampa- 
gue  (  yojr,  DuMOURiEz  et  Klller- 
MANN,  au  Supplément  ).   Il  y  fit 

Îireuve  de  })eaucoup  de  courage,  et 
ùt  ensuite  chargé  de  suivre  les  Prus- 
siens dans  leur  retraite ,  signa  la  ca- 
pitulation de  Longwy ,  et  s'empara 
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de  Charleroi  et  de  Namur.  Dumon- 
riez  lui  ayant  confié ,  au  commence* 
ment  de  1 798 ,  le  commandement  de 
l'armée  qui  devait  faire  fiaice  au  prin- 
ce de  Cobourg ,  il  laissa  sous  les  or- 
dres de  Dampierre  (  ^.  ce  nom  )  ses 
avant-postes  disséminés  sur  la  Roër; 
et  ils  lurent  tous  enlevés  et  rejetês 
sur  Liège ,  où  Valence  ne  put  les  at- 
tendre. Le  siège  de  Maëstricht  liit 
abandonné  à  la  hâte;  et  ce  ne  fut 
que  dans  les  plaines  de  Tirlemont 
que  l'armée  française ,  dont  Dumou- 
riez  était  revenu  prendre  le  comman- 
dement ,  put  se  rallier  et  marclicr 
contre  les  Autrichiens ,  qui  rempor- 
tèrent sur  elle  la  victoire  de  Nerwin- 
de  (  18  mars  i793).  Valence  montra 
encore  la  plus  grande  valeur  dans 
cette  journée,  et  il  y  fut  blesse  griè- 
vement au  front  en  chargeant  à  la 
tcte  de  la  cavalerie.  Obligé ,  le  mois 
suivant ,  de  quitter  la  France  avec 
Dumouriez,  il  fut  mis  hors  la  loi  par 
un  décret  de  la  Convention ,  et  se 
retira  successivement  en  Angleterre, 
en  Hollande ,  puis  à  5  lieues  d'Ham- 
bourg ,  où  il  prit  pour  secrétaire ,  à  ce 
que  nous  apprend  M™^  de  GenIiS|  M''" 
Fernig ,  une  de  ces  deux  sœurs  ama- 
zones qui  avaient  servi  dans  l'armée 
de  Dumouriez, enfin  dans  leHolstein, 
où  il  vécut  sans  faire  parler  de  loi, 
jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  con- 
sulaire lui  permît  de  revenir  dans  sa 
patrie,  en  iHoi.  Dès-lors,  attaché  à 
la   fortune   de  Buonaparte,  il  fut 
nommé  sénateur  eu  ioo5  ,  et  com- 
manda en  1807    une   division   de 
rarméed'Elspagne,  puis  en  Allema- 
gne et  en  Russie,  une  division  de  ca- 
valerie ,  sous  les  ordres  de  Murât. 
Au  moment  de  l'invasion  de  181 3, 
Napoléon  l'envoya  à  Besançon,  en 
qualité  de  commissaire  extraordinai- 
re; et  Valence  fit ,  dans  cette  contrée, 
des  efforts  inutiles  pour  résister  aux 
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alfiés.  Revenu  dans  la  capitale,  au 
moment  du  rétablissement  des  Bour- 
bons,  il  signa  y  le  i«^  avril,  comme 
secrétaire  du  sénat,  la  déchéance  de 
Buooaparte ,  et  fut  nomme'  pair  de 
France  par  le  roi ,  le  4  juin  18149 
mais  après  le  second  départ  de  ce 
prince,  en  mars  181 5,  il  entra  dans 
la  cbambre  des  pairs  que  Buonaparte 
avait  créée  à  son  retour ,  en  fut  nom- 
mé secrétaire ,  et  prit  beaucoup  de 
part  à  ses  discussions.  Après  la  de'fai- 
le  de  Waterloo ,  il  parla  avec  force 
coatn  la  décision  de  la  chambre  des 
représentants,  qui  s'était  déclarée  en 
permanence,  et  fut  ensuite  un  des 
commissaires  du  gouvernement  pro- 
visoire pour  traiter  d'un  armisti- 
ce avec  les  géuéncraux  Bliicher  et 
Wellii^ton  ,    dont  les  troupes  en- 
vironnaient Paris.  Compris  ^  après 
le  retour  du  roi ,  dans  les  mesures 
prises  contre  les  partisans  de  Buo- 
naparte, il  fut   mis   à  la  retraite 
comme  général,  et  il  cessa  de  fai- 
re partie  de  la  chambre  des  pairs  : 
mais  il  y  rentra  en  novembre  1819, 
et  fit  systématiquement   partie  de 
Topposition,  sans  se  montrer  jamais 
d'une  manière  hostile ,  et  n'y  tenant 
essentiellement  que  par  ses  affeclions 
personnelles.  Il  mourut ,  le  5  février 
1820,  à  la  suite  d'une  longue   et 
douloureuse  maladie ,  pendant  la- 
quelle il  était  revenu  à  la  religion. 
M"«.  de  Montesson  lui  avait  trans- 
mis, en  1806  ,  par  testament ,  toute 
sa  fortune.  Il  n'a  laissé  que  deux 
filles  ,  don<  ime  a  épousé  le  comte 
Wischer  de  Celles,  préfet  sous  Buo- 
naparte ,  et  aujourd  hui  membre  de 
la  chambre  haute  du  royaume  des 
Pays-Bas.  Outre  ses  Discours  à  la 
chambre  des  pairs ,  où  Laccpède  lui 
paya  un  tribut  dVJoge  fiinrbrc,  il  a 
publié ,  en .  1 79G ,  à  Hambourg  ^  im 
vol.  in-8<'.  y  intitulé  :  Essai  sur  les 
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finances  de  la  république  française 
et  sur  les  moyens  d'anéantir  les  as- 
signats, li — p — E. 

VALENCIENNES  (  Pierre-Hen- 
ri),  paysagiste,  né  à  Toulouse  en 
1750,  avait  été  d'abord  destiné  par 
ses  parents  à  l'étude  de  la  musique. 
Son  inclination  pour  la  peinture  l'em- 
porta ;  et  il  fut  envoyé  à  Paris ,  où  il 
entra  dans  l'école  de  Doyen.  Il  puisa 
chez  cet  habile  maître  ce  style  histo- 
rique qui  est  une  des  qualités  les  plus 
remarquables  de  ses  productions  ; 
mais ,  entraîné  par  son  goût  particu- 
lier ,  c'est  au  paysage  qu'il  consacra 
plus   spécialement  son   pinceau.  Il 
se  rendit  en  Italie,  pour  perfectionner 
son  talent.  L'étude  de  la  nature^  celle 
des  chefs  -  d'œuvre  du  Poussin  et  de 
Claude  Lorraiu,  qu'il  eut  occasion 
de  voir  et  de  copier  à  Rome ,  ache- 
vèrent de  mûrir  son  goût  et  de  for- 
mer son  style.  Sa  réputation  l'avait 
précédé  lorsqu'il  revint  en  France  ; 
et  il  ne  tarda  pas  à  être  admis  parmi 
les  membres  de  l'académie  de  pein- 
ture. Soneiemple  apporta  un  chan- 
gement notable  et  avantageux  dans 
le  genre  du  paysage;  et  il  eut ,  dans 
cette  partie  de  l'art,  l'influence  qu'à 
la  même  époque  Vien  avait  dans  le 
genre  historique.  Il  forma  une  école, 
d'où  sont  sortis  la  plupart  des  pay- 
sagistes dont  s'honore  eu  ce  moment 
la  France  ;  et  pour  ne  citer  que  les 
morts,  c'est  à  ses  leçons  que  nous 
devons  Prévost,  le  célèbre  peintre 
des  panoramas.  Non  content  de  mon- 
trer, par  SCS  ouvrages,  la  marche 
qu'il  fallait  suivre,  il  voulut  y  join- 
dre la  théorie ,  et  composa  son  Trai- 
té de  perspective  et  de  Vart  du  pay- 
sage ,  1 800 ,  in-4°.  J  seconde  édition, 
1820,  in-4°.  ouvrage  remarquablepar 
la  solidité  des  principes  y  la  clarté  des 
préceptes  et  la  profonde  connaissan- 
ce qu  il  y  montre  de  tous  les  secrets 
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de  son  art.  C'est,  dans  son  genre,  nn 
livre  entièrement  classique  (i).  Quoi- 
que Valencicnncs  n'ait  point  fait  par- 
tie deriuslituty  il  n'en  était  pas  moins 
regarde,  et  à  juste  titre ,  comme  le 
plus  liabilcpaysagiste  de  son  époque  : 
mais  c'est  qu'au  moment  où  Tlnstitut 
fut  fonde  ^  on  n'admit  dans  la  classe 
des  beaux-arts  que  des  peintres  d'his- 
toire. Si  par  la  suite  il  n'y  fut  point 
reçu,  c'est  une  injustice  à  ajouter  à 
toutes  celles  dont  aucun  corps  savant 
n'est  exempt.  Valcnciennes  était  che- 
valier de  la  Légion-d'Honneur.  Il  se- 
ra toujours  regardé  comme  \m  artis- 
te d'un  talent  supérieur.  Il  n'a  pas  la 
vérité  de  Claude  Lorrain ,  de  Uuys- 
dacl ,  (le  Bergbem  ;  mais  lui  seul ,  de- 
puis le  Poussin,  a  su  donner  au  paysa- 
ge cette  noblesse,  cette  grandeur  de 
btyle  qui  relèvent  au  niveau  de  l'his- 
toire. Parmi  ses  productions  les  plus 
estimées ,  on  cite  Philoctète  dans 
Vile   de  Lemnos  ;    OEdipe  trouvé 
sur  le  Cjriliéron  ;  OEdipe  devant 
le  temple  des  Euménides.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  possède  le  chef-d'œu- 
vre de  Valenciennes  :  c'est  un  grand 
paysage  historique ,  représentant  Ci- 
cêron,  lorsqu'il  était  questeur  en 
Sicildj  découvrant  le  tombeau  d'Ar- 
chimùde.  Cet  artiste  y  qui  était  asso- 
cié de  l'académie  de  peinture  de  Tou- 
louse, est  mort  à  Paris  le  iG  février 
iSir).  P — s. 

VALKNS  (  PcBMus  VALEiiirs  ) , 
l'un  des  trrnlc  tyrans  ,  était  neveu 
<le  Julins  Faleiis  ,  (jui  prit  la  pour- 
pre sous  le  règne  de  Dèce  (  an  25i  ) , 
et  fut  tué,  après  un  règne  de  quel- 
ques jours,  à  Rome,  suivant  Aure- 
liiis  Victor ,  ou  dans  rill}Tic,  suivant 
Trelicllius  Poil  ion.  Le  jeune  Valens 


(i)  Vfiyr/.  U  Hitlinthr.fiie  /'iunrait^  n'-diRi-r  |".m 
<'.li.  PoiiKi'nft  ,  Il  ,  p.  1*»"  ,  "««1  «-cl  iHivragr  t-sl  m| ■■ 
(•-.•■I  ii-rdinnii'  il  niiiitt;  ilr  VvUr  imt  M.  dit  i'itrti-* 
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joigifeit  aux  Tcrtus  civiles  des  t 
militaires.  Nommé  par  Gallîen 
consul  de  l'Achaïe,!!  gouverna 

firovincc  avec  sagesse ,  et  en  ma 
es  habitants  dans  le  devoir.  L 
l'usurpation  de  Macricn  (  F'q 
nom  )  y  il  ne  pensa  d'abord  qu*j 
server  l'Acha'ie  d'une  pierre  pi 
inévitable  ;  mais  averti  que  i*iu 
teur  avait  charge  Pison,  l'un  • 
lieutenants  ^  de  le  surprendre  et 
6ter  la  vie ,  il  crut  que  le  seul  i 
d'échapper  au  danger  était  de  s 
proclamer  empereur.  Ayant  rc 
ses  soldats  le  titre  d'Augusl 
marcha  contre  Pison ,  qui  vei 
prendre  le  même  titre  dans  la 
salie,  et  l'ayant  vaincu ,  le  li 
sacrer  ( r. XXXIV,  5a3).I 
jours  après.  Valens  fut  tué  p 
propres  soldats  ,  au  commem 
de  ]uin,  l'an  1261  ;  son  règne 
duré  six  semaines.   Les    mé 

?[u'on  a  publiées   de  ce  princ 
ausscs  ou  suspectes.  W- 

VALENS  (Flavius),  cmii 
ne ,  vers  3i8^  à  Cibales  dans  i 
nonie  y  était  le  second  ûls  de  G 
comte  d'Afrique.  Dans  sa  jei 
il  remplit  les  fonctions  d'offic 
palais  de  Julien  ;  mab  le  d 
plaire  à  ce  prince  y  ami  des  1 
ne  put    le  décider  à  les  ci 
Valentinien,  son  frère,  l'ayj 
socié  à  l'empire ,  en  364 ,  il  f^ 
gé  du  gouveraemcnt  des  pr 
de  rOrient,  et  fixa  son  se 
Constantinople ,  au  milieu  de 
dont  il  n'entendait  pas  la 
Jja  révolte  de  Procope  trot; 
commencements  du  règne  de 
Procope  s'était  élevé  soit  par 
lents ,  soit  i)ar  la  protection 
lien  ,  son  parent,  aux  premi 
plois  de  l  armée  ;  et  le  peup 
bitiiailà  le  regarder  comme 
cesseur  d'un  prince  qui  n*A^ 
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lier.  Apres  la  mort  de  Julien , 
lemis  de  Procope  rcpaDdireut 
it  qu'il  avait  ëtë  revêtu  de  la 
re  en  secret  ;  mais  il  parvint 
umer  les  soupçons  de  Jovien  , 
retira  dans  la  Gappadoce ,  où 
(ëdait  des  terres  considérables, 
ivait  oublie';  mais  à  son  arrivcfe 
ne ,  Valens  ayant  donné  l'ordre 
rréter,  il  passa  dans  la  pro- 
du  Bosphore ,  et  s'y  tint  ca- 
fatigue  de  la  vie  errante  qu'il 
t  depuis  plusieurs  mois  ,  il 
la  de  se  rendre  à  Constantino- 
m  il  trouva  des  amis  prêts  à  le 
1er  s'il  voulait  se  mettre  à  la 
une  conspiration  pour  i^euvcr- 
liens ,  également  odieux  et  me- 
Les  succès  qu'il  obtint  d'abord 
[rent  Valcns  au  point  qu'il  of- 
'abdiquer  l'empire  :  mais  la 
te  de  ses  ministres  lui  sauva 
honneur.  Procope,  abandonne 
fortune  et  trahi  par  ses  gêné- 

fut  livré  à  Valens,  qui  lui  fit 
ler  la  tête  (360).  Valens,  ayant 

de  faire  la  guerre  aux  Goths  , 
t  auparavant  recevoir  le  bap- 
D'aprcs  les  insinuations  de  Tim- 
*ice  Albia  Dominica ,  il  se  fit 
'cr  par  Eudoxe,  chef  des  Ariens, 
tigea  de  lui  le  serment  de  res- 
tachc  à  sa  doctrine.  LVmpc- 
,  fidèle  à  sa  promesse ,  em- 
dci?uis  son  autorité  au  triora- 
le  1  hérésie  ;  mais  ses  ordres 
;  souvent  outre- passés  par  ses 
Ts  ;  et  la  conduite  qu'il  tint 
'ard  de  saint  Basile  (  Fqy, 
m,  m,  477)  prouve  qu'on 
il  pas  le  coinptor  parmi  les 
nilcurs  de TK^Ii-^e.  Valeusnassa 
lube, en  J()g, vamqiiitlesOolhs 
itraij:;iiit  AllKiiiaric,  leur  roi,  à 
jirlap.ii\  sous  dos  conditions 
uses.  II  litcnsuilo  la  guerre  aii\ 
1,  sur  lesquels  il  rempoiti  di- 
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vers  avantages  par  lui-même  ou  par 
ses  lieutenants.  Malgré  leur  abaisse- 
menty  les  Goths  étaient  encore  redou- 
tables par  leur  nombre  et  par  leur 
courage.  Valens ,  pour  n'avoir  plus 
«aies  craindre,  résolut  de  les  admettre 
dans  l'empire,  et  de  leur   assigner 
de»  terres  k  cidtiver  (F.  Ulfuilas). 
Un  million  de  Goths  obtinrent  la  per- 
mission de  passer  le  Danube,  et  cou- 
vrirent de  leurs  tentes  les  plaines  et 
les  hauteurs  de  la  Basse-Mœsie.  En 
attendant  qu'ils  pussent  subvenir  eux- 
mêmes  à  leurs  besoins,  il  fa  llaity  pour- 
voir. Les  ofticiers  chargés  de  ce  soin 
n'y  virent  qu'un  moyen  d'accroître 
leurs  richesses.  Ils   vendirent  aux 
Goths  les  vivres  les  plus  grossiers  à  un 
prix  exorbitant.  Les  marchés  furent 
remplisde  chair  de  chiens  et  d'autres 
animaux  morts  de  maladie  ;  et  une 
petite  quantité  de  cette  viande  se 
vendait  jusqu'à  dix  livres  d'argent. 
Les  Goths ,  réduits  k  la  plus  afl'reusc 
misère^  se  vengèrent  sur  les  sujets 
de  Valens  des  crimes  de  ses  minis* 
très.  Une  conduite  plus  équitable  à 
leur  égard  les  eût  peut-être  rappelés 
à  l'obéissance  :  mais  Valens  jugea 
plus  glorieux  de  les  réduire  par  la 
force  ,   et  demanda  des   secours  à 
Gratien  (  Fc^,  ce  nom  ) ,  son  neveu  » 
pour  l'aider  dans  son  projet  d'exter- 
miner celte  nation  coupable.  Il  revint 
d'Antioche  à  Conslaulinople,et,  sur 
son  passage,  il  put  entendre  les  cla- 
meurs de  la  multitude  qui  lui  repro- 
chait les  maux  de  l'empire.  Bientôt 
il  marcha   sur  Adrianople  avec  la 
rapidité  que  donne  l'assuranro  de  la 
victoire.  Ayant  appris  que  Gratien 
avançait,  après  avoir  battu  les  Alle- 
mands, et  craignant  de  partager  avec 
lui  la  gloire  de  vaincre  les  Goths ,  il 
se  hâta  de  leur  livrer  une  bataille 
;r'iiéralr.  La  cavalerie  romaine  ayant 
'té  chargée  par  relie  des  Goths  ,  prit 
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la  fuite;  et  l'infanterie ,  environnée 
de  toutes  parts  ,  fut  taillée  en  pièces. 
Yalens ,  blesse'  lui-même,  fut  trans- 
porté par  ses  serviteurs  dans  une 
maison  y  non  loin  du  champ  de  ba- 
taille. Les  Barbares ,  ayant  essayé 
Tainement  d'en  forcer  la  porte ,  y 
mirent  le  feu  ;  et  Valons  périt  au  mi- 
lieu des  flammes  avec  tous  les  olïï- 
ciers  de  sa  suite,  le  9  août  878 ,  à 
l'âçe  de  cinquante  ans.  C'en  était  fait 
de  l'empire  d'Orient,  si  Gratien  n'eut 
choisi  pour  succéder  à  Valens  Théo- 
dose-le- Grand  (  Fqy,  ce  nom  ) ,  dont 
le  ^cnie  et  les  talents  militaires  pou- 
vaient seu]s  en  retarder  la  chute. 
Ainsi  se  trouva  vériliée  la  prédiction 
faite  à  Valens,  que  l'empire  passerait 
à  un  homme  dont  le  nom  commen- 
çait par  les  deux  syllabes  theod , 
Î prédiction  qui  coûta  la  vie  à  une 
bule  d'innocents ,  et  entre  autres  au 
célèbre  comte  Thcodosc  ,  père  du 
successeur  de  Valens.  Moins  habile 
et  moins  éclairé  que  Valentinien  , 
'Valens  apporta  pîus  d'ordre  et  plus 
d'économie  dans  les  dépenses  de  l'é- 
tat. Dès  les  premières  années  de  son 
règne,  il  sut  diminuer  Ic^s  impots  d*un 
quart ,  sans  faire  soullrir  aucun  ser- 
vice. Sa  timidité  le  rendait  cruel  aus- 
sitôt qu'il  se  croyait  menacé.  Il  renou- 
vela les  édits  sanglants  rendus  contre 
les  magiciens ,  tout  en  ajoutant  foi  à 
leur  pouvoir ,  et  sacrifia  k  sa  sûreté, 
sans  discernement  y  tous  ceux  qui 
lui  portaient  quelque  ombrage.  On  a 
des  médailles  de  ce  prince ,  dans  tous 
les  métaux.  On  pewl  consulter  Gibbon 
et  les  auteurs  qu'il  a  cités  dans  son 
Histoire  de  la  décadence  de  l'em- 
pire,  chap.  26.  W— s. 

VALENTI GONZAGA  (Silvio), 
cardinal  et  secrétaire-d'état  à  Rome, 
né  a  Mantoue,  lo  1".  mars  1O90, 
d'une  ancienne  et  illustre  famille,  com- 
mença ses  études  au  collège  des  Jé- 
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sm'tes  de  Parme ,  et  les  achc 
me.  Succes^sivement  archim 
Messine ,  camérier  d'bot 
Clément  XII,  nonce  dans  I 
Bas  et  en  Es[)agne,  il  fit  p 
tant  de  sagesse  dans  ces  a 
places,  que  Clément  XII  1 
cardinalat,  le  19  décemb] 
Plus  tard  il  eut  le  titre  d'c 
Sabina.  Nommé  ensuite  \é{ 
tolique  de  Bologne,  le  can 
lenti  retournait  en  Italie ,  b 
mort  de  Clément  XII  survii 
à  son  arrivée  à  Rome,  il 
conclave  qui  élut  Lambert 
Benoît  XIV  se  l'attacha  ce 
crétaire-d'état ,  et  dans  la  s 
me  camerlingue,  à  la  place  di 
Albani ,  démissionnaire.  Le 
pontificat  ne  reçut  pas  moi; 
du  pontife  que  de  son  mini< 
n'est  pas  aise  de  faire  ciitr 
juste  partage  du  bien  qu'ils  0 
On  peut  voir,  à  l'article  c 
XIV ,  quelle  fut  la  sage  co: 
la  cour  de  Rome  pour  calni 
visions  entre  les  puissances 
nés ,  et  pour  épargner  aux 
les  funestes  résultats  de  la 
des  troupes  autrichiennes , 
les  et  napolitaines,  qui  c 
alors  sur  les  états  de  l'Églis 
dant  le  goût  de  son  maître 
lettres  et  le  sien  propre,  le 
Va  lenti ,  qui  avait  pris  sou 
tection  spéciale  l  univers 
nue  sous  le  nom  de  la  Sap 
ajouta  les  chaires  de  chii 
physique  expérimentale , 
pourvut  les  cabinets  de  macl 
lit  venir  de  l'étranger.  Il 
aussi  cette  université  des 

Srofesseurs ,  tels  que  Stay , 
resser  une  belle  carte  toji 
que  des  état-i  du  pape  (  A 
cowii:n  et  Maire).  11  fi 
l'académie  de  dessin,  répai 
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ciens  édifices,  et  en  fît  ériger  de  nou- 
veaux. Si  l'on  veut  «ittribuerrhoiineur 
de  tout  cela  à  Beuoît  XI V,  coiivciioiis 
dn  muiiLs  que  le  incrite  d*avuir  mis 
sur  un  meilleur  pied  les  finances  sans 
augmenter  les  impots,  maigre  tant 
de  dépenses,  appartient  au  sccrëtai- 
re-d'e'tat,  qui  favorisa  le  commerce, 
et  ne  uc^ligea  rien  de  ce  qui  pouvait 
enrichir  un  pays  aussi  pauvre  que  les 
états  romains.  Valenti  Gonzaga  re'- 
forma  plusieurs  abus  intérieurs,  etmit 
l'ordre  dans  l'administration.  Com- 
me Benoît  XIV  avait  une  aversion 
décidée  pour  les  aiTaires  de  détail , 
tout  retombait  sur  le  cardinal  Va- 
lent!,  que  les  écrivains  contempo- 
rains s'accordent  à  représenter  com- 
me un  bomme  du  plus  haut  mérite , 
et  dont  la  perle  causa  à  Benoit  XIV 
les  plus  vils  regrets.  Lorsque  ce  car- 
dinal voulait  se  délasser  des  travaux 
dont  il  e'tait  surchargé,  il  se  réfugiait 
dins  un  des  quartiers  solitaires  de  la 
ville.  Là  un  choix  d*amis  des  lettres, 
des  collections  de  plantes  exotiques , 
des  instruments  de  physique  ci  d'as- 
tronomie, une  bibliothèque  choisie 
et  des  chefs-d'œuvre  des  arts,  fai- 
saient de  sa  maison  un  véritable  ly- 
Cffe,  qui  a  été  chanté  par  les  poètes. 
Les  hommes  de  lettres  y  entouraient 
le  cardinal ,  qui  les  accueillait  à  son 
tour  avec  une  hospitalité  splendide. 
Il  j  avait  tant  d*atfabi!itc  dans  sa  so- 
ciété, que  ses  convives  oubliaient  aisé- 
ment le  secrétaire  d'état  pournc  voii* 
que  l'homme  aimable  ,  plein  de  goût 
et  de  lumières.  Frappé  a*a|)oplexie , 
il  se  rendit  en  vain  à  Viterbc,  pour 
y  chercher  la  sauté.  Il  y  mourut  le 
a8  août  1750.  L'année  suivante, 
son  corps  fut  transporté  à  Rome , 
011  il  avait  construit  lui-mcmc  son 
tombeau.  Sou  Élo^c  a  été  publié 
liât  Morisignor  Todcschiy  en  I7(i6. 

—  V  A  L  E  N  T I    GOA'7. ACA    (  Louis  )  , 
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neveu  du  précédent  et  comme  lui 
cardinal ,  se  distingua  aussi  par  son 
amour  pour  les  beaux  arts  et  pour 
les  sciences.  Il  fit  restaurer  à  Ra- 
venne  le  monument  en  l'honneur 
du  Dante.  Plusieurs  autres  person- 
nages de  cette  famille  occupèrent 
des  places  à  la  cour  de  Rome,  de 
Vienne  et  h  celle  des  archiducs  de 
Milan.  Ug — i. 

VALENTIA(Grlgorio),  théo- 
logien espagnol  ,  naquit  en  1 55 1  à 
Médina  dcl  Campo  ,  dans  la  Vieille- 
Castille.  Sa  mère,  étant  enceinte,  ima- 
gina qu'elle  était  grosse  d'un  petit 
chien,  et  disait  qu'elle  l'entendait 
aboyer  continuellement.  On  a  cru 
voir  depuis ,  dans  ce  rêve  d'une  fem- 
me malade,  l'annonce  du  zèle  que 
Valentia  montra  contre  les  héréti- 
ques. Il  fut  envoyé  par  ses  parents  à 
l'académie  de  Salamanque,  pour  y 
faire  ses  cours  de  philosophie  et  (te 
jurisprudence;  mais  touché  des  avis 
du  P.  Raniii  cz,  sou  directeur^  ilrésolut 
de  renoncer  au  monde ,  et  prit ,  eu 
i5G5,  l'habit  de  saint  l|i;nace.  Dès 
qu*il  eût  terminé  son  noviciat ,  il  se 
rendit  à  Rome;  mais  }f>ts  supérieurs 
le  renvoyèrent,  peu  de  temps  après, 
en  Allemagne ,  où  il  professa  la  théo- 
logie, d'abord  à  Dillingen,  et  ensuite  à 
Ingolstadt,  pendant  vingt-quatre  ans, 
de  la  manière  la  plus  brillante.  Ses 
talents  et  le  zèle  infatigable  qu'il  dé- 
ployait contre  les  novateurs  éten- 
dirent au  loin  sa  réputation.  Le  roi 
de  Pologne  et  l'université  de  Paris 
se  disputèrent  riionncur  de  le  possé- 
der; mais  le  pape  Clément  Vlll  le 
(il  revenir ,  en  1598,  pour  occuper 
la  chaire  de  théologie  au  collège  Ro- 
main. L'excès  du  travail  ayant  épui- 
sé ses  forces,  il  fut  oblige  de  sus|)endre 
ses  leçons ,  et  se  rendit  à  ^'aples , 
dans  l'espoir  d'y  rétablir  sa  santé  ; 
mais  il  y  mourut ,  le  'iS  avril  lOoS , 
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i\  Tape  de  cinquante-deux  ans.  I/ab- 
Le  Racine,  donl  rauluiile  est  fort 
siis|)ecte  quand  il  s'agit  des  jésuites  , 
assigne  une  autre  cause  à  la  mort  de 
celui-ci  :  il  prc'tcnd  que ,  lors  des  fa- 
meuses congrégations  De  aiuiliis, 
Valent ia ,  pour  soutenir  le  système 
de  Molina  (  rqy,  ce  nom  ) ,  avait 
lalsilié  un  passage  de  saint  Augustin , 
el  que  les  vifs  reproches  qu'il  reçut 
du  pape  le  firent  mourir  de  cha- 
grin. Au  reste,  Tuniversite   d'in- 
^olstadt  a  consacre  le  souvenir  de 
col  illustre  professeur  par  une  ins- 
cription ,  rapportée  dans  la  Bihlioth, 
soc.  Jesu^  3 10,   Fcr^'.  auss'  Gow- 
/AiisCTliyrse),  XVÎIl,  i  ri. Outre 
une  foule  tic  Traités  de  controverse, 
dont  les  principaux  ont  été  recueillis 
en  un  vol.  in-fol.,  Lyon,  iSgi ,  on 
li:i  doit  des  Commentaires  sur  la 
Somme  de  saint   Thomas  ,  ibid. , 
l5()i  ,   4   tomes  in-fol.   L'édition 
dMngolsladt ,  i593,  a  été  revue  et 
corrigée  par  l'auteur.         W — s. 

VALb:ML\  cPitRRtDK) ,  juris- 
ctmstilte  espagnol ,  né  »i  Cordoue  , 
en  i5r>4  ,  a  une  famille  originaire  de 
/afra  dans  T  Kst  rama  dure ,  d'où   il 
])renait  le   surnoni  de  Zafrensis  , 
mourut  en  i()j».o  à  Madrid  ,  où  Phi- 
lippe m   l'avait  appelé  en  qualité 
de  son  historiographe.   Il  se  rendit 
habile  dans  le  grec  et  dans  l'hébreu  ', 
on  l'estimait  pour  sa  vertu  et  son  éru- 
dition ;  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  grand  dans  l'état  et  dans  l'é- 
glise le  consultait  comme  im  oracle. 
Nous  avons  de  lui  un  excellent  Com- 
mentaire sur   les  Académiques  de 
(iiciTOM  ,  où  il   entre   parfaitement 
<)ans  le   sens   de    >ow    auteur  j    et 
fait    pai'aî!re    nue   grande  connais- 
sance des  diverses  sectes  des  j>liilo- 
sophcs   anciens  ,    Anvers  ,    i5()G; 
in-8'».  On  le  trouve  dans  l'édition 
latine  et  françai:ie  dt'S  Acad^ijmiqucs 
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de  l'orateur  romain  ,  donnée  ,  en 
1  ^4"  j  P**!*  l^urand ,  et  dans  celle  de 
l'ablMi  d'Olivel,  Paris,  în-4«.  Va- 
Icntia  avait  compose  wi  grand  nom- 
bre d'autres  ouvrages  qm  sont  restés 
manuscrits  dans  les  bibliotliècpies 
d'Kspague.  T — ^o. 

VALËNTiN,éIupape,Ie  i«r.scpt. 
Bi"^  ,  successeur  d  Eugène  II ,  était 
Romain.  Élevé  dans  le  palais  de  La- 
tran  ,  onionné  sous -diacre  par  le 
pa[)C  Pascal ,  qui  le  prit  à  son  ser- 
vice ,  attache  à  Eugène ,  qui  l'aimait 
comme  son  fils  ,  il  était  arcUdiacre 
lorsqu'il  parvint  à  la  tbiare  ;  nuis 
son  pontificat  ne  dura  que  quarante 
jours.  Il  mourut  le  lo  octobre,  et 
eut  pour  successeur  Grégoire    iV. 


VA  L  EN  T I N ,  célèbre  héresiai^ 
que ,  était  né^  suivant  l'opinion  com- 
mune ,  dans  les  premières  années  dn 
deuxième  siècle  y  à  Phrcbon  onPhar* 
bé  ,  ville  située  sur  les  cotes  de  l'E- 
gypte. Il  fréquenta  les  cours  de  I'^ 
cofe  d'Alexandrie  ,  et  se  rendit  fort 
habile  dans  la  littérature  et  les  scien- 
ces des  Gi*ccs.  Joignant  à  beauooap 
d'érudition  une  éloquence  vive  et 
brillante ,  il  se  fit  bientôt  connaître 
d'une  manière  ayant«\geusc.  Ayant 
brigué  Tépiscmiat ,  il  eut  le  chagrin 
de  se  voir  préférer  un  confesseur  ;  et 
son  orgueil  humilié  lui  fit ,  dit-oo , 
former  le  projet  de  se  rendre  le  chef 
d'une  nouvelle  secte.  Imbu  des  prin- 
cipes de  Platon  et  de  Pythagore  ,  il 
mêla  la  doctrine  des  idées,  et  les 
mystères  des  nombres,  avec  la  théo- 
gonie d*fIésiode  et  l'Évangile  de 
saint  Jean  ,  le  seul  qu'il  rcgardit 
comme  authentique ,  et  balît  un  sys- 
tème approchant  de  cehû  de  Basi- 
lidès  (  r.  ce  nom ,  III ,  4^5  )  cl  dfc 
Gnostii^ues  (i).  Malgré  l'absurdité 

(i)  Lva  diKJplcs  de  ValcatiM  |>ftimjnt  nu»i  le 
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doctrine  .  Valentin  compu 
y  en  Egypte ,  un  grand  nom- 
î  disciples.  II  vint  à  Borne, 
o,  sous  le  pontificat  du  pape 
f  dans  le  dessein  de  s'y  fau-e 
rtîsaus;  mais,  après  avoir  été 
ois  exclus  de  l'assemblée  des 
j  il  fut  excommunie'  de'Iiniti- 
:,  Tcrs  l'an  i43  ,  suivant  la 
iftie  de  saint  Jc'rome.  Valen- 
in  de  reconnaître  ses  erreurs  , 
cupa  qu'avec  plus  de  zclcà  les 
;er;  et  sa  secte  s'étendait  déjà 
i  plupart  des  provinces  de  l'O- 
luand  il  mourut  vei*s  i6i.  On 
le  lui  des  Lettres  et  des  Ho- 

,  Citées  par  Saint  Clément 
andrie,  etquidc'celaieut  beau- 
'orgueil.  On  lui  attribuait  aussi 
aumes  ;  mais  TcrtuIIien  raille 
n  l'en  croyaient l'auleur.  Apres 
•t  de  Valentin ,  ses  disciples  se 
<»nt  en  plusieurs  sectes ,  parmi 
lies  on  cite  les  Selbicns ,  lesCaï- 
Ics  Opbitcs ,  etc. ,  et  ils  s'c'ten- 
jusque  dans  les  Gaules  ,  où 
îontrèrent  dans  saint  1  rende  (  V, 
n  )  un  redoutable  adversaire, 
ont  (  Histoire  de  l* Église ,  n, 
irouve  que  ce  serait  un  travail 
muyeux  et  bien  ingrat  de  ran- 

en  de' la  il  les  crrciirs  de  Va- 
ct  de  ses  sectateurs.  Suivant 
)brc  (  Ilist.  du  Manichéisme, 
0  ) ,  la  théologie  valeutinienne 
p  obscure  ])our  qu'on  ose  en- 
udre  de  la  acvcloppcr.  C'est , 
un  entassement  d'énigmes  mys- 
es  qui  n'ont  été  bien  connues 
s  maîtres  de  la  secte ,  suppose 

qu'ils  entendissent  bien  ce 
disaient.  Un  précis  de  la  doc- 
le  Valentin  ,  tel  qu'on  peut  le 
r  dans  la  Biographie  ,  serait 

[it:o*lit/uf<.  Celait  le  tilre  gênerai  tic  tous 
ii«  lUfUuJuicat  i>lus  Lciaiivs  c{tic  le  Tul- 
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insuflisant  pour  les  hommes  instruits, 
et  n'ofliirait  aucun  intérêt  aux  lec- 
teurs qui  veulent  s'amuser  et  s'ins- 
truire :  on  pre'fèi'e  donc  renvoyer 
les  curieux  aux  auteurs  qui  ont  traite' 
spécialement  de  cette  matière.  Outre 
ceux  qu'où  vient  de  citer ,  on  doit 
consulter  :  V Histoire  ecclésiastique 
de  Fleury,  liv.  m,  a6;  Brucker  , 
ffist»  critica  philosophiœ ,  tome  m  , 
2g  I  ;  Pluquet,  Dict.  des  Hérésies, 
etc.  W-^s. 

V  A  L  E  N  T I N  (  Moïse  ) ,  peintre 
français ,  ne  à  Coulommiers  en  1 6oo, 
se  livra  de  bonne  heure  à  l'élude  de 
son  art ,  et  y  fit  de  rapides  progrès. 
Quelques  biographes  le  font  élève  de 
Simon  Vouet;  mais  nous  avons  su- 
jet de  croire  qu'ils  sont  dans  l'er- 
reur ,  puisqu'à  l'époque  où  Vouet 
quitta  la  France  pour  se  rendre 
à  Constantinople ,  et  ensuite  à  Ve- 
nise ,  le  Valentin  n'était  âgé  que  de 
deux  ou  trois  ans.  D'autres  préten- 
dent ,  au  contraire ,  et  avec  aussi  peu 
de  vraisemblance,  que  Vouet,  s'étant 
fixé  à  Rome ,  y  lit  une  étude  parti- 
culière du  Valentin;  d'où  il  résulte- 
rait que  le  maître  aurait  à  son  tour 
pris  des  leçons  de  son  jeune  élève.  11 
est  plus  naturel  de  penser  que  ces 
deux  artistes ,  dont ,  eu  effet ,  les  pre- 
miers tableaux  ont  eiitre  eux  quel- 
que analogie  ,  s'étaient  formés  à  la 
même  école ,  c'est-à-dire ,  à  celle  de 
Michel- Ange  de  Ca ravage ,  qui  était 
alors  un  des  peintres  le  plus  en  vo« 
gue.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Valentin 
demeura  plus  fidèle  que  Vouet  à 
la  manière  forte  et  ressentie  qu'ils 
avaient  adoptée  dans  le  principe  : 
aussi  le  caractère  distinctif  de  ses 
ouvrages  est-il  très-facile  à  recon- 
naître. S'étant  rendu  en  Italie,  il  s'y 
lia  d'amitié  avec  le  Poussin ,  et  trou- 
va im  protecteur  zélé  dans  la  pcr- 
sotme  du  cardinal  Barbcrin  j  qui  lui 
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procura  de  uouibrcux  travaux.  Ce 
fut  A  la  recominandaliou  de  ce  priu- 
ce  de  l'Église^  que  le  Valcutin  fut 
charge  de  peindre  pour  ]a  basilique 
de  Saiut-Picrrc  à  Rome ,  le  Martyre 
des  saints  Proccssc  et  Martinien,  ta- 
bleau qtic  les  papes  conservèrent  en 
original  dans  leur  palais  de  Monte- 
Givallo ,  et  dont  la  copie  exécutée  en 
mosaïque  j)ar  ('rislo-Fori ,  est  enco- 
re aujounTliui  un  des  plus  beaux  or- 
nements de  Saint-Pierre  de  Rome. 
Le  chef-d'œuvre  du  Valentin  fat  ap- 
porte' à  Paris,  à  la  suite  des  conquê- 
tes de  Buona parte;  mais  il  fut  enlevé 
du  Musée  eu  1 8 1 5 ,  après  la  seconde 
invasion  des  armccs  étrangères.  La 
vie  du  Valentin  fut  trop  courte  pour 
oflrir  un  grand  intérêt  aux  amateurs 
de  particularités   historiques  :    on 
sait  seulement  que    sa   mort  pré- 
maturée fut  Pefiet  de  sou  impru' 
dencc.  S'ctant  baigne'  dans  ime  fon- 
taine des  environs  de   Rome  ,   au 
sortir  d'un  repas  où  il  s'était  peu 
ménagé ,  il  se  sentit  saisi  du  frisson 
mortel.  Il  n'avait  alors  que  trente- 
deux  ans.  Quelques  critiques  pensent  y 
mais  sans  en  donner  une  raison  bien 
solide ,  que  si  ce  peintre  avait  vécu 

S  lus  long-temps  y  il  aurait  acquis  plus 
e  droits  à  notre  admiration  par  4es 
modifications  importantes  dans  son 
style  et  dans  sa  pratique.  L'élévation 
des  idées  ne  s'ac(|uiert  pas ,  et  il  est 
évident  que  cette  qualité  manquait 
totalementau  Valentin,  qui,  à  l'exem- 
ple duCaravage,  semblait  s'être  bor- 
né à  l'imitation  matérielle  de  la  na- 
ture. 11  préférait  la  vigueur  h  l'élé- 
gance, et  semblait  pins  occupé  du 
grand-relief  des  objets  cjuc  du  char- 
me de  la  couleur.  Ses  chairs  ont 
moins  de  fraîcheur  et  de  souplesse 
que  celles  du  Caravage;  il  abuse  en- 
core plus  que  ce  maître  de  la  res- 
source des  omlires  noires  et  des  lu- 
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mièrcs  resserrées  ;  ce  qui  do 

souvent  lieu  de  croire  qu'il  p 

à  la  lueur  d'une  lampe,   mi 

dessin ,  généralement  correct , 

coup  de  précision  y  ses  expi 

sont  franches  et  naïves,  sa 

réunit  la   finesse  à  la  ferme 

auoiqu'on  ait  à  lui  reprocher 

de  couleur  un  peu  sombi-e,  il 

dait  au  plus  haut  degré  Tint 

ce  du  clair-obscur.  Quel  do 

qu'un  peintre  dont  la  main 

habile  n'ait  presque  jamais 

sente  que  des  personnages  d 

commune,  des  bohémiens, 

veurs ,  des  joueurs,  etc. ,  cl  i 

soit  le  pins  souvent  borne  à 

des  demi-figures  !  Tels  qu'i 

néanmoins,  ses  ouvrages  oi 

coup  de  prix  aux  veux  de 

teurs ,  et  coûtent  aujourd'hu 

tant  plus  cher,  que  le  uombr 

peu  considérable.  Ou  ne  lui 

qu'un  seul  élève  nommé  Tour 

à  Toulouse ,  et  dont  il  res 

cette  ville  quelques  morceaui 

sont  pas  sans  mérite.  Le  Mi 

Louvre  possède  onze  table 

Valentin ,  savoir  :  L à  IV,  le 

tre  évangélistes;  V.  L'/w 

de  Susanne  reconnue  ;  VL 

gement  de  Salomon.  VII.  I 

but  de  César.  VIII  et  IX, 

concerts ,  le  premier  com] 

huit  personnages,  le  second 

seulement.  X.  Deux  militai 

compagnes  de  deux  femme 

verse  du  vin  dans  un  verre , 

joue  de  la  (lute.  XI.  La  Dii 

bonne  aventure.  Sur  le  de 

droite^  un  vieillaixi  joue  de  1 

pri's  de  lui ,  une  jeune  lille  c 

s'accompagnant  sur  la  giiit 

cite  encore  comme  un  de  se 

ouvrages    le    Reniement   c 

Pierre  ,  qui  se  voyait  dans 

du  collège  de  Cluny  y  k  Pai 


gélistes  du  Musée  du 
ftc  graves  par  Gilles 
Siisanne  par  Boulaii- 
but  dr  César  par  15.ui- 
iis  y  Bocl ,  SoiUlcf  et 
res  maîtres  ont  gra- 
s  productions;  eniin, 
conservent  dans  leur 
inc  antre  gravure  d'a- 
e  (  JJes  soldats  jouant 
ians  un  ci^rps-de-^ar- 
est  l'ouvrage  de  Jardi- 
Donat  ) ,  qui  avait  plus 
de  réputation ,  et  dont 
Uns  cette  biographie, 
>agc  407.     F.  P — T. 

[N  (MlCHEL-BtRNAnD), 

naturaliste  ,    naquit  à 
26    novembre     1G57. 
termine'  ses  études  ,  il 
vcrsités  ,  les  c.ibinels  , 
,  les  elablissenients  de 
►llande ,  eu  Angleterre, 
t  ayant  exercé  la  médc- 
isbourg,  il  fut  nomme 
Tuniversité  de  Giesscn , 
en  ir.iO.  Les  ouvrages 
ons  de  lui  attestent  la 
îs  connaissances.  Voici 
X  :  1.  Ilistoria  Moscœ, 
editationibus    de    po- 
de  ,   i(i8A  ,   iïi'i'JL,  II. 
wo-anliqua  ^  seu  Car- 
cdicœ  è  fontibiis   Hip- 
ixta  principia  naturœ 
incntcmqne  tnudcmO" 
H  pc.rpcUds  commenta- 
us  y  Francfort,    lOcjS, 
^andvclœ  mcdico-la^a- 
pansa  mrdico-forcnsia, 
icadcmiarnni  celebrio- 
'is(pie  probatissinwrum 
dcprompta ,  cum  intro- 
ç^cncralUms     cuilibet 
issis  ;  (pnbus  acccdunl 
ne  s  pauc^ricœ  ,  Polr- 
itica  et    Dissert aiionrs 

LVIl. 
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cpistoUcœ  varii  argurfUnti ,   cum, 
sitpplemerUo  Pandcctaruni ,  Frauc- 
fort ,  1701 ,  3  vol.  in-4».  IV.  Pidy- 
cbresta  cxotica  in  curandis  affec^ 
tibus  probalissima ,  ut  nova  hcmia- 
mm  cura^  Francfort  «  1701 ,  in-4^* 
V.  NoveUœ  medico^egales ,   sive 
earum  introductio  gcnerulis ,  Oies- 
scn,  17049  in-Ho.,  yi.  Musœum 
Musœorum  ,  sive  descriptio  rerum 
naturalium ,  prœdpuè  inJndiisnas- 
ccntium  (  ail.) ,  Francfort ,  J704  • 
in-fol.  avec  fig.  :  il  a  été  rcimprimc, 
en  1730  ,en  3  vol.in-fol.  Vll.JPro- 
dromus  historiœ  naturalis  Hassiœ  , 
Giessen,  1707,  in-4°-  VIII.  Arma- 
mentarium    naturœ  s^'Stematicuni 
seu  Introductio  ad  Philosophiam 
modemorum  naturaJem  per  for- 
mant Institutionum,  Giessen,  i7oç)« 
i|i-4^.  IX.  Praxis  medicinœ  infal- 
Ubilis ,  Francfort,  171 1  ,  iu-4^-  X. 
Phjrsiologiœ  hibUcœ  capita  selecta^ 
Giessen,  171 1,  ia-4^.  lU.*Mcdi- 
cina  novù-antiqua  ,  cui  accedunz 
miscellanea  curiosa  et  fructifera 
de  novellarum  publicarum  usu  et 
abusu  in  rebus  ph^sico  -  medicis  , 
Francfort,  ï7'3  ,  in-4**-  XII.  Ilis- 
toria  simpUcium  ;  acccdit  Imita 
litterata  ,  ediî.  secunda  auctior  , 
per  Christophe  Bem.  auctorisfilium , 
Francfort ,  1716,  in-fol. ,  avec  fig. 
XIII.  Firidarium  reformatum,  seu 
regnum  vegetabile^  ou  Cours  de  Bo  - 
tonique  nouveau  et  complet  (  ail.  ) , 
Francfort,  17 19,  in-foi. ,  avec  li- 
gures.  XIV.  Amphithcatrum  zoo- 
tomicum  ,   tabuUs  œneis  exhibens 
historiam  animaUum  anatomicam  ; 
accédant  Methodus  secandi  cada- 
sfcra  humana  et  Ars  dealbandi  ossa 
pro  sceîetapœid  ,  Francfort ,  1720, 
in-fol.  Cet  ouvrage  avait  déjà  pa ni 
en  allemand  ,  à  Francfort ,   1 704  à 
171 4,  3  Yol.  in-fol.  XV.  Corpus 
juris  mcdico  -  légale  ,   Francfort, 
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l'jio, ,  a  vol.  in-fol.  XVL  Aurifo- 
dina  medica ,  ex  tripUci  naturœ  re- 
gno  cum  Utteris  ex  Indid ,  Giessen , 
1 7^3  ,  in-fol.  avec  fig.  Quoique  le 
litre  soit  en  latin ,  l'ouvrage  est  écrit 
en  allemand.  On  y  trouve  un  Recueil 
de  cinquante  Lettres  que  l'auteur 
avait  reçues  des  Indes  orientales ,  et 
qui  ont  rapport  aux  productions  na- 
turelles de  cette  contrée.  XVIL  Çx^ 
nosura  materiœ  medicœ ,  Stras- 
bourg ,  17^16  ,  3  vol.  in-4^.  G-Y. 

VALENTIN  (  Louis-AwToiifE  ) , 
ne  à  Saint-Jean  d'Angely  en  1736, 
était  membrede  l'ancien  collège  royal 
de  chirurgie^  membre  honoraire  de 
l'académie  royale  de  médecine  et 
chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel. 
Il  émigra  en  1791  ^  et  publia  un 
écrit  qui  fut  très-recherché ,  et  qui  a 
pour  titre  *  Question  médico^galek 
Examen  du  procès-verbal  de  Vou" 
verture  du  corps  de  Lotus  X F" II  et 
des  causes  de  sa  mort ,  imprimé  à 
Paris  (à  l'étranger,  1795),  in- S®, 
de  16  pages,  sans  nom  d'auteur  ni 
d'imprimeur.  Il  y  soutient  que,  d'à*» 
près  l'autopsie  même ,  le  jeune  prin-* 
ce  a  été  empoisonné  :  mais  l'opmion 
contraire ,  appuyée  sur  les  témoigna* 
ges  de  Desault  et  de  M.  Pelletan ,  a 
généralement  prévalu  (  Fqx»  Louis 
XVII).  En  nous  donnant  le  seul 
exemplaire  qui  lui  fût  resté  de  sa 
Dissertation,  ce  docteur  nous  a  dit 
que  tous  ceux  qu'il  avait  essayé  de 
faire  pénétrer  en  France  avaient  été 
saisis  et  mis  au  pilon.  Il  est  mort  à 
Paris,  le  29  août  i8'i3^  à  Face  de 
fpiatre-vingl-sept  ans.  On  connaît  en- 
core de  lui ,  d'après  la  France  litté- 
raire de  M.  Ersch  :  I.  Question  cld- 
rurgico-légale ,  relative  à  l'affaire 
de  la  demoiselle  Famin,  femme  du 
sieur  Laneret ,  accusée  ae  suppres- 
sion de  part ,  Berlin ,  1 768.  Il:  Élo- 
ge  d€  M.  Lecat,  Paris  j  1769,  in- 
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^,  III.  Reclierches^ritiqti 
chirurgie  mx)deme,  avec 
très  à  Jkt.  Louis,  Il  ne  fai 
confondre  avec  le  docteur  L 
lentin,  de  Nand ,  qui  a  com| 
sieurs  écrits  en  faveur  de 
cine.  E — : 

VALENTIN    (  Basile  ] 
B1SILE. 

VALENTINE  de  OTLA 

fille  de  Ga  léas  Visconti  et  d'Is 

France,  dont  le  roi  Jean  ava 

sa  détresse,  accordé  la  maii 

de  Milan,  moyennant  un  subi 

richesses  auxquelles  le  princ 

dut  une  si  graude  alliance  lui  c 

rèrent  une  seconde  ;  et  la  jeui 

tine,  dotée  du  comté  d' Asti,  e 

mes  considérables ,  épousa  ^c 

Louis ,  duc  d'Orléans,  frère  < 

les  VI ,  roi  de  France.  Les  g 

cette  princesse ,  l'élévation  c 

sibilité  de  ses  sentiments  ne 

servèrent  ni  des  peines  de  Ta 

ni  des  blessures  ae  la  calomi] 

fligeante  maladie  du  roi ,  la 

tés ,  les  intrigues ,  les  troubu 

elle  devint  1  occasion  ,  suco 

peu  après  le  mariage  du  ài 

îéans ,  aux  fêtes  somptueusi 

plaisirs  toujours  i*enaissant 

cour  jeune  et  brillante.  Mai 

que  la  reine  Isabelle  de  fi 

pour  se  livrer  plus  librement 

telligences   qu'elle  entretena 

son  beau-frère ,  se  faisait  rei 

auprès  de  son  époux  par  uu 

fille  qui  avait  quelque  ressc 

ce  avec  elle  ,  Valentine ,  pl< 

prévenance  et  de  soins,  cl 

par  sa  présence  les  ennuis  d 

foiiuné  monarque.  Mieux  q 

sonne ,  elle  savait  calmer   s 

tations  ;    et    c'était    surtou 

ses  doux  entretiens  que  Gha: 

trouvait  Quelque  paix  :  il  la  n< 

sa  soeur  caériey  et  la  rappd^ 
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les  plus  vives  instanors  toutes  les  fois 
que,  ccdaut  à  la  malignité  de  ses  en- 
nemis, elle  voulait,  en  sVloignant 
de  la  cour ,  faire  cesser  des  accusa- 
tions de  sortilèges  auxquelles  l'igno- 
rance des  temps  ne  donnait  que  trop 
de  crédit.  On  disait  qu'instruite  en 
Italie  dans  l'art  de  la  magie ,  elle  en 
exerçait  sur  le  roi  les  secrètes  influen- 
ces y  pour  assurer  l'autorité'  au  duc 
d'Orkans^  son  époux.  Sans  doutc^ 
Yalentine^  tout  entière  au   prince 
qn*elle  aimait,  souliaitait  avec  ardeur 
le  triomphe  de  son  parti  sur  celui  du 
dac  de  Bourgogne;  mais  toute  sa 
magie  consistait  dans  le  charme  d'un 
caractère  inaccessible  à  l'aigreur  et 
aax  ressentiments.  Quelque  chagrin 
que  dussent  lui  causer  les  infidélités 
de  son  e'poux ,  les  récits  contempo- 
rains ne  la  présentent  jamais  comme 
livrée  à  la  jalousie:  ils  la  montrent, 
au  contraire,  unie  à  sa  rivale  pour 
travailler  de  concert  à  l'élévation  de 
rhomme    qu'elles   aimaient   toutes 
deux.  L'bistoire  sévère  attribue  cette 
conduite  à  l'ambition;  mais  l'amour 
de  Valentine  pour  un  époux  auquel 
die  ne  put  suiTivre  semble  permettre 
d'en  chercher  la  cause  dans  un  senti- 
ment plus  désintéresse.  La  mort  d'un 
iîls  chcri  devint  une  nouvelle  occa- 
sion de  calomnier  celle  dont  le  tendre 
cœur  devait  être  blesse  dans  tontes 
ses  affections.  Les  partisans  du  duc 
de  Boorgogne  répandirent  que  ce 
jeune  prince  avait ,  par  erreur ,  pris 
un  poison  préparé  par  sa  mère  pour 
le  dauphin  ;  et  le  auc  d'Orléans  ne 
craignit  pas  de  donner  quelque  crédit 
à  une  si  horrible  accusation  en  relé- 
guant la  princesse  à  Neuchatel.  Était- 
ce  un  conseil  d'Isabelle?  ou  ce  prince, 
léger  et  dissolu ,  voulait- il  seulement 
donner,  par  l'éloignement  de  sou 
épouse,   un  plus  libre  cours  h  sa 
conduite  licencieuse  ?  Non  content 
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d'en  tirer  gloire,  sa  vanité  suppléait 
par  des  calomnies  aux  succès  qu'il 
ne  pouvait  obtenir  ,  et  ses  préten- 
tions aux  faveurs  de  la  jeune  du- 
chesse de  Bourgogne  devinrent  l'ar- 
rêt de  sa  mort.  Cependant  Valentine 
'  reparutà  la  cour  :  die  fut  mêmead- 
mise  dans  les  conseils  que  dirigeaient 
une  femme  galante  et  un  jeune  am- 
bitieux.MaiselIesetrouvaitàChâtcau- 
Thierry  vers  la  fin  de  Tannée  1407 , 
lorsqu'elle  apprit  la  mort  tragique  de 
son  époux,  l^a  crainte  que  devait  ins- 
pirer une  faction  capable  de  frapper 
un  coup  si  hardi  l'obligeant  à  mettre 
en  sûreté  ce  qu'elle  avait  de  plus 
cher,  elle  envoya  ses  enfants  à  Blois, 
tandis  qu'elle  se  rendait  à  Paris.  Elle 
traversa  la  ville  accompagnée  d'une 
longue  suite  de  femmes  vêtues  de 
deuil,   et  vint  se  jeter  aux  pieds 
du  roi  en  demandant  vengeance.  Le 
faible  prince  la  promit  avec  une  sin- 
cère émotion  ;  mais  la  reine,  qui  dé- 
sormais n'avait  plus  d'intérêts  com- 
muns avec  cette  veuve  affligée ,  l'éloi- 
fia  de  la  cour.  Valentine ,  retirée  k 
lois  auprès  de  ses  enfants  ,  ne  ces- 
sait de  demander  justice;  elle  fit  mê- 
me éclater  une  seconde  fois  aux  yeux 
des  Parisiens  son  deuil  et  ses  dou- 
loureuses réclamations  ;  mab  l'impu- 
nité du  crime,  le  triomphe  du  coupa- 
ble, les  regrets  de  la  mortd'un  époux 
que  tous  ses  torts  n'avaient  pu  l'empê- 
cher d'aimer,  la  réduisirent  à  un  déses- 
poir auquel  elle  ne  put  survivre.  Elle 
assembla  ses  enfants  autour  de  son 
lit  de  mort,  et  parmi  eux  se  trouvait 
Dunois  ,  (pie ,   suivant  l'usage  du 
temps  ,  on  appelait  le  bâtard  d'Or- 
léans. Valentine  les  exhorta  à  soute- 
nir la  gloire  de  leur  maison ,  et  sur- 
tout à  poursuivre  la  vengeance  du 
meurtre  de  leur  père.  Dunois  répondit 
mieux  que  les  autres.  «  On  me  l'a 
9  volé  y  s'écria-t-elle  ^  je  devais  être 

20.. 
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»  sa  mcrc.  »  Celte  princesse  mouriU 
en  1 408 ,  à  l'âge  de  treDte-huic  ans  > 
après  avoir  déployé  les  plus  douces 
vertus  f  le  plus  noble  caractère ,  et 
conserve  des  mœurs  pures  au  milieu 
d'une  cour  coiTompue,sur  une  scène 
souillée  de  tous  les  excès  où  peut 
jeter  le  débordement  des  passions. 
Depuis  son  veuvage ,  elle  avait  adop* 
të  une  devise  que  sa  touchante  naï- 
veté a  fait  conserver  : 

lUen  iM  m'ttt  »h» , 
Pins  oe  in*Mt  rlm. 

liCS  droits  héréditaires  de  Valentine 
sur  le  Milanef' devinrent  le  motif 
des  guerres  qu'entreprirent  en  Italie 
deux  de  nos  meilleurs  rois ,  tous  deux 
SCS  petits-fils ,  Louis  XII  et  Fran- 
çois I«'.  M — s — ïf. 

VALENTINIEN  ^^  {Flafius 
F^jZErmtriÀNUS^tmnerew  romain^ 
naquit  vers  l'an  3a  i  aCibalesdans 
la  ramiouie.  Il  était  fils  de  Gratien , 
que  sa  force  extraordinaire  et  ses  ta- 
lents avaient  élevé,  d'iui  état  obscur, 
à  la  dignité  de  comte  d'Afrique  y  dont 
il  fut  dépouillé  sur  le  soupçon  de 
quelques  malversations.  Sa  première 
^ucation  fut  très-négligée ,  et  quoi- 
que plusieurs  auteiuv  aient  loué  son 
érudition  ,  il  est  certain  qu'il  ne  sa- 
vait pas  le  grec  ;  mais  il  avait  reçu 
de  la  nature  des  dons  auxquels  Te- 
tudc  uc  supplée  qu'imparfaitement  : 
il  joignait  a  un  esprit  actif  et  péné- 
trant une  mémoire  heureuse  ;  il  par- 
lait avec  facilité  ,  même  avec  élé- 
Sapce  I  et  au  milieu  des  camps  ,  il  se 
classait  de  ses  fatigues  par  la  cul- 
ture de  la  poésie.  La  valeur  brillante 
qu'il  montra  dans  sa  jeunesse  et  le 
souvenir  des  exploits  de  sou  |)èro 
relevèrent  promptcmcnt  à  la  charge 
de  tribun.  11  commandait,  en  357  , 
un  corps  de  cavalerie  dans  les  Gau- 
les ;  mais  Constance  le  cassa  sur  un 
faux  ra])port ,  et  l'envoya  servir 
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contre  les  Perses.  U^mptr^r  Jbliqi 
le  fit  tribun  des  lanciery  4iS  aa  jurdb. 
Suivant  quelques  hbtoriens  y  yalcn- 
tiuien,  élevé  dans  la  foi  chréticmiei 
fut  encore  privé  de  cette  ckargfi  «  et 
exilé  pour  avoir  refusé  de  rendit 
hommage  à  la  rdigion  du  prince  et  ' 
maltraité  un  prêtre  qui  lui  nreseottit 
l'eau  lustrale;  mais  u  paraU  an  eon- . 
traire  que  Julien  n'employa  que  la 
douceur  pour  ramener  à  l'aMwa 
culte  un  officier  dont  il  apprfcjalt  ks 
talents.  A  son  arrivée  a  reyiipiie  | 
Jovien  le  renvoya  dans  les  Gaules 

Eoiir  y  faire  reconnaître  son  aatorilé. 
uciluanus ,  beau-pfere  de  l'empcreart 
ayant  été  tué  dans  une  sédition  I  Ta-  . 
lentinien  revint  en  Qrîentjprcndre  sa 

}>lace  dans  les  cardes  de  Joricn,  ^ 
e  récompensa  de  sa  fidélité.  Ce  prinee 
étant  mort  peu  de  temps  sériât  l'ar- 
mée choisit  Yalentinu»  poor  ion 
successeur.  Il  reçut  k  Ajuxfn  la  non 
velle  de  son  élection ,  et  se  pendit 
aussitôt  à  Nicée  ,  où  il  fnt  mrodamé 
Auguste  f  le  0,0  février  364.  Ayavt  | 
voulu ,  suivant  l'osage  ,  harangser 
l'armée ,  il  fut  intcrrompa  par  ks 
cris  des  soldats  qui  le  pressèrent  de  se 
désigner  un  collègue  ^  pour  que  I'cbif 
pire  ne  courût  pas  les  risques  de 
rester  encore  sans  chef,  comme  cda 
venait  d'arriver  deux  fois.  Yalenti- 
nicn,  étendant  les  mains ,  réckna 
]c  silence ,  et  s'adressant  aux  Sjéli- 


non  à  vous  de  juger  ce  qui  est  utile 

rr  le  bien  public.  Je  ne  rd«iepss 
choisir  un  collègue;  mais  ce  choix 
devant  être  fait  avec  maturité^  je 

Î>i'cndrai  le  temps  d'y  réflédur.  ■ 
il  partit,  dès  le  leudemabi.  pour 
Constantiuople  :  à  sou  arrivée  dsns 
cette  ville ,  il  s'associa  Valens  (  T.  oe 
nom  ) ,  son  frère,  auquel  il  céda  1rs 
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de  rOrient,  et  fit  aussitôt 
ritkms  pour  se  rendre  en 
s'arrêta  quelque  temps  à 
;omme  1c  prouvent  diffë- 
s  datées  de  cette  TiUe.  Par 
terditaux  païens  les  sacrifi- 
mes.  L'unique  but  qn'il  se 
I  c'tait  de  mettre  un  terme 
rdres  inséparables  de  ces  • 
!  rcuuions  ;  mais  quoique 
zc1é  ,  il  ne  montra  jamais 
1  de  gêner  ses  sujets  dans 
I  de  leur  culte.  Il  refusa ,  par 
I  esprit  de  tolérance  ,  de 
aucun  parti  dans  les  que-, 
rs  si  fréquentes  sur  les  ma- 
foi,  disant  que  c'était  l'a f- 
s    évêques    (  Voyez  Da- 
Saint  )).   Liformé  que  les 
Is  (  Alemani  )  venaient  de 
dans  les  Gaules  ,  il  cuvoya 
légions  sur  le  Rhin  pour  les 
: ,  et  s'avança  lui-même  jus- 
is  (  365  ) ,  où  il  reçut  l'avis 
lèvement  en  Ulyric.  Il  vou- 
iidrc  pour  étouffer  promp- 
a  sédition  ;  mais  les  prières 
:ipaux  habitants  des  Gaules 
îut  dans  ce  pays,  menacé  de 
)  invasions.   I^cs  Allemands 
•ent  en  effet  dès  Tannée  sui- 
166)  en  grand  nombre  ,  et 
brcnt  d'abord  différents  avan- 
ies généraux  romains:  mais 
t  eniin  repousses  au-delà  du 
t  Valontinicn ,  pour  les  con- 
onna  l'ordre  d'élever  sur  les 
!  ce  lleuve  une  lighe  de  forte- 
il  plaça  des  garnisons.  Etant 
malade    dangereusement    à 
)que ,  des  qu'il  fut  rétabli ,  il 
isa  de  déclarer  Auguste  son 
lien  (  V.  ce  nom  ).    Peu  de 
[nos ,  il  répudia  la  mère  du 
iuce  (  1  ) ,  et  épousa  Justine , 

(|itcs  auteurs  uojniutnt  celle  i>riucc9sc 
ri  Ci  il. 
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flUe  d'un  seigneur  sicilien ,  dont  il  ent 
plusieurs  etfants  (a).  De  nouvelles 
tentatives  des  barbares  pour  péné- 
trer dans  les  Gaules  avaient  été 
promptement  réprimées;  mais  l'inva- 
sion des  Pietés  dans  la  Grande-Bre- 
tagne présentait  tin  caractère  plus 
alarmant.  Yalentinien  confia  le  soin 
de  cette  guerre  au  comte  Thëcdosc, 
devenu  si  célèbre  par  ses  exploits  | 
et  il  se  rendit  sur  le  Rhin  pour  élre 
plus  à  portée  de  surveiller  les  mou- 
vements des  différents  peuples  qui 
menaçaient  sans  cesse  la  tranquillité 
de  l'empire.  U  passa  le  Bhm ,  en 
368;  battit  les  Allemands  et  les  obli- 

t;ea  de  lui  donner  des  otages.  Au  mi- 
ieti  de  tant  de  soins,  il  s'occupait  de 
l'éformer  les  abus  par  des  lois  sages, 
et  d'adoucir  le  sort  de  ses  sujets.  C'est 
À  cette  même  année  qu^on  rapporte 
deux  lois  qui  font  honneur  à  Yalenti- 
nien :  l'une  règle  les  devdirs  et  les 
honoraires  des  avocats  ;  par  l'antre , 
il  établit  à  Rome  un  médecili  par 
quartier  ,  pour  soigner  les  pauvres 
dans  leurs  maladies.  Elles  sont  da- 
tées de  Trêves ,  où  ce  prince  prolon- 
gea son  séjour  jusqu'en  3^3.  Il  re- 
vint alors  en  Italie  ;  mais  la  révolte 
des  barbares  l'obligea  bieritôt  à  se 
rendre  dans  la  Pannonie.  LesQua- 
des  indignés  du  lâche  assassinat  de 
Gabinius ,  leur  roi ,  étaient  entrés 
dans  cette  province ,  et  l'avaient  dé- 
vastée. Yalentinieu  les  poursuivit  à 
son  tour  jusque  dans  l'IUyrie ,  qu'ils 
habitaient ,  et,  malcré  les  réclama- 
tions et  les  plaintes  de  leurs  députés, 
il  brûla  leurs  villes,  et  repassa  le 
Danube  sans  avoir  perdu  uu  seul 
homme.  Les  Quades  lui  envoyèrent 


(9)  L'historien  Sacrale  accus*;  Yalenliiiien  4a 
)iif>noiie ,  et  Ini  attribue  une  loi  qui  nermritait 
d'flvnir  dcai  Itnnincs  h  U-f«i»  ;  niai»  c'p«iuii«  fau»- 
s#»l«?  qui  n  rie'  rcfatée  par  Uonamy.  VoT,  le»  Mi- 
moitx*  tle  Vuead.  du  tnimpt.,  XTtX  ,  ^«t^-'r)^. 
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de  nouveaux  deputi^s ,  pour  le  prier 
de  borner  là  sa  vengeance.  Vafenti- 
nicn  les  reçut  dans  son  cninp  de  Brc- 
(;entie;  mais  tandis  qu'en  leur  l'cpon- 
dant  il  s'abandonnait  à  toute  sa  co- 
lère ,  un  vaisseau  se  rompit  dans  sa 
poitrine ,  et  il  expira ,  noycdans  sou 
sacg,  le  17  novembre  87^  ,  à  l'âge 
de  cinquante-cinq  ans.  Ce  prince  joi-  ^ 
cnait  à  une  taille  avantageuse  une 
figure  noble  et  agréable.  Il  soulagea 
le  peuple  par  la  diminution  des  im- 
pôts et  encouragea  la  culture  des 
sdences ,  en  établissant  à  Bome  une 
école  publique  ,  qu'il  dota  libérale- 
ment. Il  aima  la  justice  et  les  gens 
de  bien  ;  en  un  mot ,  il  eut  presque 
toutes  les  qualités  qui  font  les  grands 
princes  :  mais  elles  sont  elTacéos  par 
sa  scvëritc',  si  excessive  qu'il  a  cgalé 
les  tyrans  les  plus  féroces.  Suivant 
Ammien  Marcellin  y  il  avait  sans  cesse 
à  la  bouche  ces  mots  :  Qu'on  lui 
tranche  la  tite,  qu'on  le  brûle  vif, 
qu'il  expire  sous  le  bâton  ;  et  de  pa- 
reik  ordres  e'taieut  donnés  contre  des 
malheureux  ,  coupables  souvent  de 
quelque  imprudence  ou  de  fautes  lé- 
gères. Deux  oui's  féroces  et  énormes, 
l'un  connu  sous  le  nom  de  l'inno- 
cence ,  et  l'autre  de  Miette  d'Or  , 
étaient  placés  dans  des  cages  près  de 
sa  chambre  à  coucher;  et  l'on  assure 
qu'il  se  plaisait  à  leur  voir  dévorer 
les  membres  palpitants  des  malheu- 
reux qu'on  leur  abandonnait.  La 
maxime  favorite  de  Valcutinirn 
était  que  la  scvcrilé  est  l'ame  de  la 
justice  y  et  que  la  justice  doit  êti'e 
l'amc  de  la  puissance  humaine.  On 
a  des  médailles  de  ce  prince  daus 
tous  les  métaux.  Parmi  les  historicus 
luodcrncs ,  on  doit  lire  surtout ,  pour 
connaître  sou  règne,  Le  JVain  de 
Tillemont  et  Gibbon ,  Uist.  de  la 
décadence  de  l'empire  romain,  ch. 
x\v.  W — s. 
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VALENTINIEN II  (Fx^r.  Fa- 
LENTiNtANVs  Junior),  emperear, 
iils  du  précédent  et  de  Justine ,  était 
né  vers  la  lîn  de  l'année  371.  11 
fut  salué  du  titre  d'auguste  par  les 
légions  de  l'Illyrie ,  le  11  novembre 
375 ,  six  jours  après  la  mort  de  sou 
père  (  Fqjr,  Muiobaudès  ).  Gra- 
tien ,  pour  éviter  les  horreurs  d'u- 
ne guerre  civile ,  s'empressa  de  ra- 
tiGer  le  choix  de  l'armée ,  et,  déta- 
chant de  ses  états  l'Italie,  en  for- 
ma l'apanage  de  son  frère.  Le  jeune 
empereur ,  amené  à  Milau ,  y  fut  éle- 
vé par  sa  mère  dans  les  erreurs  de 
rarianisme.  La  faveur  que  Justine 
accordait  aux  Ariens  (  Fçjr»  XXII , 
177  )  excita  la  pieuse  indignation  de 
saint  Ambroise,  et  fit  perdre  à  Va- 
lentiuien  l'anfection  de  ses  sujets.  Ma- 
xime ,  vainqueur  de  Gratien  (  ^.  ce 
ce  nom ,  XVIII ,  333  ) ,  profita  de  la 
disposition  des  esprits  pour  se  rendre 
maiti-e  de  l'Italie.  Justine,  n'ayant 
])as  voulu  s'exposer  aux  hasards  a*nn 
siège,  s'éuit  retirée,  avec  sa  fanilk^ 
dans  Aquilée.  Elle  ne  tarda  pas  à 
s'embarquer  pour  aller  à  Gonslanti- 
nople  réclamer  la  protection  du  grand 
Théodose  (  F,  ce  nom).  Ce  prince 
lui  désigna  Thessalouique  poor  sa 
résidence  j  mais  son  mariage  avec 
Galla,  soeur  de  Valaitinien,  ne  lui 

Eermit  pas  de  dilTérer  d'aider  sou 
eau-frère  à  reconquérir  ses  états.  La 
défaite  et  la  mort  de  Maxime  {F,  ce 
nom ,  XXVII ,  586  )  réubUitïnt 
Valentinien ,  en  388 ,  dans  la  posies- 
siou  de  l'Italie;  et  Théodose  y  ajou- 
ta les  provinces  au-delà  des  Alpes, 
eulcvccs  à  l'usurpateur.  Une  instruc- 
tion plus  ])ure  eilara  bientôt  du  cœur 
du  jeune  prince  jusqu'à  la  trace  des 
erreurs  que  sa  mère  lui  avait  incul- 
quées dans  sou  enfance  ;  et  il  ue  né- 
gligea rien  pour  reconquérir  l'amour 
de  SCS  sujets.  Il  diminua  les  impok». 
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jeux  du  cirque  y  oudreux 
et  parut  disposé  à  pren- 
ares  les  plus  propres  à  ré- 
i  l'empire  la  paix  et  Ta- 
En  quittant  Yalentinien , 
ui  ayait  laissé  y  pour  rai- 
conseils  ,  Arbogaste ,  l'un 
mantSydont  il  pensait  que 
militaires  et  l'expérieuce 
t  très  -  utiles.  Arbogaste , 
!  la  faiblesse  de  Valenti- 
par  s'emparer  de  l'auto- 
laissant  que  le  vain  titre 
:.  Valent)  nieu  sentit  ce  que 

I  ayait  d'humiliant,  et  se 
iustniire  Tliéodose ,  en  le 
'a{)pclcr  Arbogaste  ;  mais 
xe  sa  réponse ,  il  osa  dé- 
udacicux  général  de  tous 
.  (  Fqy,  Arbogaste  ,  II , 

de  jours  après  ce  grand 
rite,  Valeutiuien  fut  trou- 
ins  sou  palais,  à  Vienne, 
}g2.  Ce  mallieureux  prin- 
igé  que  de  vingt  ans.  On 
}uc  des  eunuques  l'avaient 
on  corps,  rapporté  à  Mi- 
lacé  dans  le  tombeau  de 
uoiqu'il  n'eut  pas  reçu  le 
saint  Ambroise  prononça 
unèbre,  dans  lequel  il  rap- 
spéranccs  qu'avaient  fait 
a  clémence ,  la  douceur  et 
vertus  de  ce  prince ,  disne 
Lir  sort.  On  a  des  médailles 
lieu  dans  tous  les  métaux. 

W s. 

TINIEN  III  (  Flavius 

$•  VALENTISiJNUs)y  Cm- 

nain  ,  naquit  à  Ravenne 
419;  il  était  dis  de  Placi- 
loustaucc ,  l'un  des  géné- 
lorius  (  F^,  Constance, 

II  resta  sous  la  tutelle  de 
ui  le  conduisit  à  Coustan- 
I  il  fut  élevé  sous  les  yeux 
>e  le  Jeune.  Après  la  chute 
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de  l'usurpatenr  Jean  (  ano.  4^^  )  y 
Valentiuien  ,  déclare  nobilissimepar 
Théodose,  reçut  le  titre  de  C^r 
«1  Thessalonique,  et  se  rendit  eu- 
suite  à  Rome,  où  le  patricien  Helius 
le  revêtit  de  la  pourpre  en  présence 
du  sénat.  Avant  son  départ  ^  il  avait 
été  fiancé  avec  Ëudoxie ,  fille  de 
, Théodose,  et  cette  alliance  s'accom- 

f^lit  dès  que  les  deux  époux  eurent 
'âge  de  puberté.  Malgré  les  divisions 
de  l'empire ,  les  mêmes  lois  avaient 
régi  jusqu'alors  les  peuples  de  l'O- 
rient comme  ceux  de  l'Occident  ; 
mais  un  édit  de  Théodose,  ratifié 
par  son  collègue  ,  déclara  qu'à  l'a- 
venir les  lois  n'obligeraient  plus  que 
les  sujets  du  prince  qui  les  aurait 
rendues.  Placidie gouverna  l'empire, 
au  nom  de  son  fils ,  pendant  sa  lon- 
gue minorité.  Jalouse  de  conserver 
seule  le  pouvoir ,  elle  éloigna  de  lui 
tout  moyen  de  s'instruire  et  de  s'exer- 
cer: on  l'accuse  même  d'avoir  éner- 
vé la  jeunesse  de  ce  prince  en  le  li^ 
vrant  k  une  vie  dissolue  (Fiof .  Pla- 
cidie y  XXXV  y  1 1  ).  Après  la  mort 
desamère^Valentinien  resta  sous  la 
dépendance  d'Aëtius,  dont  le  cou- 
rage avait  sauvé  l'empire  de  l'inva- 
sion des  barbares  (  F.  Aetius  ,  I , 
267  ).  Abandonnant  Àîfes  eunuques 
le  soin  des  affaires ,  il  passait  sa  vie 
dans  de  honteux  plaisirs  :  mais  l'a- 
mour criminel  qu'il  conçut  pour  la 
femme  du  patricien  Maxime  devint 
la  cause  de  sa  perte.  N'ayant  pu  la 
séduire  par  ses  promesses,  il  résolut 
d'employer  la  ruse  ou  la  violence 
poui*  se  satisfaire.  Un  jour  qu'il  avait 
gagné  au  jeu  une  somme  considéra- 
ble à  Maxime,  il  lui  demanda  sa  ba- 
gue pour  gage,  et  l'envoya  sur-le- 
champ  à  sa  femme,  en  lui  faisant 
ordonner,  de  la  part  de  son  mari ,  de 
se  rendre  près  de  l'impératrice.  Des 
émissaires  l'introduisirent  dans  une 
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chamLrt  retirée  ou  Valcntinicn  lui 
lit  violence.  Maxime,  instruit  de  ce 
qui  s'était  passé  par  les  larmes  et  les 
rf  pi*ochcs  de  sa  femme^  qui  le  croyait 
complice  de  son  désbonncur^  atten- 
dit avec  impaûence  L'instant  de  se 
venger.  Yalcntinicn  haïssait  Àëtiiis, 
dont  il  croyait  avoir  payé  trop  chë» 
renient  les  services.  Ce  général  étant , 
venu  à  Rome  presser  le  mariaee  de 
Kon  fils  avec  hudoxie,  fille  de  Vc^ni- 
.peiTur  y  Valentinien  y  excité  par  l'eu- 
nuque  Ucraclius ,  son  nouveau  favo- 
ri, tira  ,  pour  la  première  fois,  son 
épéc  et  la  plongea  dans  le  sein  d'Ac* 
tjus.  En  vain  voulut- il  déguiser  l'a- 
trocité de  cette  action,  en  présentant 
ce  lâche  assassinat  comme  une  chose 
juste  et  nécessaire  ;  le  mépris  dont 
il  était  couvert  se  convertit  en  ime 
horreur  universelle.  Maxime  gagna 
facilement  deux  soldats  d'Actius,  que 
l'empereur  avait  cousen'és  parmi  ses 
gardes  ;  et  taudis  que  Valaitinien  re- 
gardait ses  troupes    s'exercer   au 
Champ  de  Mars,  les  deux  soldats  , 
après  avoir  immolé  Heradîus ,  s'é- 
lancèrent sur  LVm|)ei*eur  et  le  massa- 
crèrent ,  le  iG  mars  455,  sans  que 
persoime  seinit  en  devoir  de  prendre 
5a  dc£ni9(L  En  lui  iinit  la  race  de 
Théodose;  Maxime  Im  succéda  sur 
le  troue  de  l'occident  (f^q^.  Maxiu 
XX VII,  584  )•  On  a  des  médailles 
de  Valentiniendans  tous  les  métaux. 

W— s. 
VALENTYN  (Friuçois),  minis- 
tre du  saint  évangile,  et  voyageur  ^ 
était  né  à  Dordrecht  vers  l'année 
](i(3o.  11  s'attacha ,  comme  ecclésias- 
tique, au  service  de  la  compagnie 
des  Indes,  et  partit  le  i3  mai  iG85 
pour  Batavia ,  où  il  arriva  le  3o  dé- 
cembre suivant,  il  fut  quelque  temps 
prcdicatear  à  Japara  ;  ensuite  il  aUa 
t*xrrcer  ses  fonctions  dans  l'île  d' Am- 
boine ,  où  il  dëbaniim  It  i«'.  mai 
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i686.  Aussitôt  il  étudia  le  Bubus, 
dont  les  insulaires  parlent  on  diilee- 
te.  Il  fit  des  progrès   si  rapides 
qu'en  quelques  mois  il  fut  en  état  de 
prêcher  dans  cette  langue.  Un  mm* 
veau  gouverneur  ,  qui  voulsil  avoir 
un  de  ses  parents  près  de  loi,  fit 
partir  Valentyn ,  malgré  sa  répu- 
gnance, pour  Neyra,  petite  île  dé- 
pendante de  Banda.  Cependant  Té- 
glise  des  Malais   à  Ainboiue  était 
restée  sans  ministre;  Valentyn  fnt 
rappelé  en  i688.  Les  bons  témoi- 
gnages qu'on  avait  rendus  de  lui  (eir 
personne  ne  prêchait  mieux  les  Mi- 
tais )  tavaient  engagé  le  conseil  iiBk 
Indes  à  augmenter  ses  appointemoitt. 
Dès  1G89,  il  s'occupa  de  tradnirt 
l'Écriture  sainte  en  malais  vaigaiR, 
qu'il  regardait  comme  le  plus  ntile 
pour  répandre  la  connaîssaiice  de  la 
roi.  11  ne  négligea  pas  bon  pks  de 
recueillir  des  renscigucmeiiis  Siir  Itie 
qu'a  habitait.  En  1694,  l*afidUîl 
ment  de  sa  santé  le  força  dfe  mc 
en  Europe  y  et  il  se  retira  dm»  sa  TÎIk 
natale.  Plusieurs  des  intéressés  de  h 
compagnie  des  Indes  l'ayant  itnriléy 
en  1 705  y  \  retotimer  duis  «s  eÔÉ^ 
trées^  il  s'embarqua  le  10  mû;  ctfc 
18  janvier  k^o6 ,  le  nsvife  songit  A 
fiaUvia.  Fatigué  de  son  lonçûyagSy 
Valentyn  obtint  la  permission  de  se 
reposer  à  Java;  mais  au  boni  de 
quelques  mois  oA  le  fit  pértir  podr 
un  camp  établi  vers  la  cote  orientale 
de  l'île;  puis,  en  1707,  il  lerit 
Amboine.   Malgré  soA  ahseiite,  il 
n'avait  rien  perdu  de  sa  fiuatîtë  à 
prêcher  en  malais.  An  boni  de  cinq 
ans  il  demanda  la  permidSidn  de  se 
retirer  :  le  gouverneur  lai  propasi 
d'aller  à  Temate.  Valentyn,  doHt  la 
santé  était  chancelante,  insista  sur  ee 
motif  pour  qu'on  le  renvoylt  en  Bo- 
rope.   Le  conscfl  ecclésiastique  lui 
daivra  une  atfeslatioii  lOiH— é»  k 
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nage  de  son  tèle  iafatigabk 
iSL  connaissance  profonde  du 
.  Malgré  ce  certificat  honora - 
'^alentyn  ne  fut  pas  bien  ac- 
du  gouverneur  de  IkUvia  , 
me  le  desservit  en  Europe.  Il 
ni  dans  sa  patrie  qu'en  1714- 
il  s'occupa  de  réunir  tous  les 
Kux  qu'il  avait  rassemblés  dans 
es  ^  et  il  les  publia  en  bollan- 
05  ce  titre  :  Les  Indes  orienta- 
iennes  et  modernes ,  compre- 
n  Traité  exact  et  détaillé  de 
sance  de  la  Nederlandcdans 
mirées,  etc.,  Dordrecht  et 
rdam^  17^4-172(5,  5 parties, 
in-fol. ,  cartes,  figures,  et  le 
it  de  l'auteur  foi-t  bien  gravé, 
ïl  appeler  cet  ouvrage  l'Eucy- 
ie  de  l'Inde  hollandaise.  Inde- 
nment  du  résultat  de  ses  pro- 
fcherches ,  Valcntyn  se  servit 
iseignemcuts  qnc  lui  fournirent 
ss  personnes  qui  avaient  occupe 
DOS  emplois  dans  les  Indes.  Ce 
ffrc  l'histoire  de  la  navigation 
upies  européens  dans  les  mers 
nent,  et  notamment  celle  des 
«  de  la  puissance  hollandaise; 
icription  des  Moluques  ,  de 
,  Amboine,  Macassar  ,  Bor- 
Fava,  Sumatra  ,  celle  deplu- 
aiitres  îles ,  du  Tonkin  ,  du 
3dje,  de  Siam ,  de  Surate,  des 
le  Malabar  et  de  Coromandel, 
lacca  ,  de  Ceylan ,  du  Japon  , 
ip  de  Bonne  -  Espérance  :  dn 
erce  des  Hollandais  en  Perse  et 
ine.  L'auteur  traite  aussi  de 
ire  de  ces  pays ,  et  décrit  leurs 
étions  naturelles.  C'est  sur  Am- 
qu'il  donne  le  plus  de  détails. 
iOQ  quatrième  volume ,  on  trou- 
cabinet  des  raretés  de  Rum- 
(r.Kui«PF,XXXlX,3i7). 
tyn  a  publié  un  extrait  du 
al  de  Tasman  (  V.  te  nom  ).  U 
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DSt  asKX  singulier  que  oe  moKea«,st 
intéressant  pour  l'histoire  de  la  géo- 
graphie, soit  contenu  dans  la  des- 
cription de  Banda ,  et  que  Valeiityn 
ne  cite  pas  ce  grand  navigateur , 
quand  il  raconte  les  expéditions  ma- 
ritimes de  ses  compatriotes.  On  pour- 
rait désirer  plus  d'ordre  dans  cette 
immense  collection  ,  et  l'onamielqiic 
peine  a  trouver  les  Voyages  ae  Tau- 
tcur ,  qui  terminent  le  vi^.  vohime. 
Mais  ce  recueil  est  une  mine  abon- 
dante dans  laquelle  puiseront  toujours 
avec  fruit  ceux  qui  voudront  écrire 
sur  les  Indes  orientales.  Les  eartes 
sont  bonnes  pour  le  temps  où  elles 
parurent  ;  les  figures ,  excepté  celtks 
des  productions  naturelles ,  sont  en 
général  peu  exactes,  quoique  bioi 
gravées.  E — s. 

VALERA  (Diego),  historien  es- 
pacnol,  né  vers  i4i^  ^  Cuencà  , 
ville  épiscopale  de  Castille  j  dans  une 
condition  médiocre  ^  fra|uenta  de 
bonne  heure  les  écoles  les  plus  fa- 
meuses y  perfectionna  ses  cotanais- 
sauces  par  les  voyages ,  et  devint 
airisi  capable  de  roidre  à  son  pay< 
d'importants  seifviees.  Ses  talèntii 
l'ayant  hxX  accueHlî^  à  la  cour  dit 
roi  Jean  II ,  ce  prince  l'envoya  dent 
fois  en  Allemagne  y  avec  le  titre  de 
son  ambassadeur  ;  et  Valérà  ^'âc^t, 
dans  cette  double  mission ,  la  kmo- 
tation  d'un  habile  tiégodiatear.  liA 
Castille  était  depuis  long-temps  trou- 
blée par  l'orgueil  et  les  prétentions 
des  grands.  Valera ,  persuadé  que  lé 
fieul  moyen  de  rétâUnr  la  paix  était 
d'accoidei-  aux  rebelles  un  pardon 
généreux ,  écrivit  au  roi  pour  l'oi^ 
gager  à  la  démence  :  «  Plus  le  crîitie 
est  énonne ,  lui  disait-il ,  et  pllis 
Vous  aulrez  de  gloire  à  le  pardontter. 
Meus  appdous  votre  majesté  lettbe 
de  la  patrie  \  un  notn  si  aîmaUe  duh 
réveiller  dani  Totre  coeiir  la  XraAMst 
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d'un  pire,  toujours  prêt  à  pardonner 
et  lent  à  punir.... ,  et  quand  vous  se* 
riez  assure  de  triompher  de  vos  en- 
nemis, la  perte  des  vaincus  ne  re- 
tomberait-elle pas  sur  le  vainqueur  ? 
Les  malheurs  de  vos  sujets  ne  sont- 
ils  pas  les  vôtres?»  Cette  letti*e  fut 
communiquée  au  conseil  de  Castille. 
L'orcueiileux  archevêque  de  Tolède 
osa  1  improuver  :  «QucValera,  dit- 
il,  nous  fournisse  les  moyens  d'é- 
toufTer  la  révolte  ,  nous  n'avous  que 
faire  de  ses  avis  ,  et  les  lumières  ne 
nous  manquent  pas  »  (  UisU  de  Ma^ 
riana  ,  liv.  xxi  ).  Cependant  la 
guerre  civile  continuait  de  désoler  le 
royaume.  Jean  II  convoqua  les  Cor- 
tès  à  Tordcsillas  (  i443)  pour  déli- 
bérer siur  les  moycus  d'y  mettre  un 
terme.  Valera  reçut ,  dans  cette  cir- 
constance, un  témoignage  éclatant 
de  l'estime  de  ses  comi)atriotes  ,  et 
fut  élu  député  de  la  ville  de  Cuenca. 
Seul ,  dans  cette  assemblée  ,  il  osa 
se  prononcer  contre  les  mesures  de 
rigueur  que  le  roi  proposait  d'adop- 
ter :  a  Quelcpie  juste ,  dit-il  ^  que  pût 
<kre  le  châtiment  dont  on  punirait 
les  rebelles  ,  il  n'en  serait  pas  moins 
odieux  à  la  nation  qui  voit  en  eux 
les  défenseurs  de  ses  droits.  »  Riba- 
deneira ,  l'un  des  cortès,  l'interrom- 
pant ^  lui  dit  :  a  Ces  paroles  te  coûte- 
ront quelque  jour  bien  cher.  »  Mais 
Jean  II  jetasurRibadeneiraun  regard 
courroucé  ,  et  sortit  de  l'assemblée. 
Valera ,  persistant  dans  son  système 
de  douceur ,  écrivit  au  roi,  quelques 
jours  après,  pourluirappelerqu  une 
trop  grande  sévérité  na  jamais  eu 
que  de  tristes  résultats  {ibid, ,  liv. 
xxii).  II  eut  enfin  le  plaisir  de  voir  son 
souverain  adopter  des  moyens  paci- 
fiques ;  et  s'ils  n'eurent  pas  l'effet 
qu'il  eu  attendait  (r.  Jeah  II,  XXI, 
453  )  y  on  ne  doit  pas  moins  lui  sa- 
voir gré  d'avoir  fait  entendre  la  voix 
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de  rbumanitc  et  de  la  pitié  data  ees 
temps  de  désordre  et  d  anardiie.  ùa 
ignore  ce  que  Valera  fît  soiu  le  règne 
du  faible  Henri  IV.  On  peut  ooBJedn- 
rer  qu'éloigné  des  aflTaures  ,  il  s'ap- 
pliqua, dans  sa  retraite,  à  Tànae 
de  l'histoire  et  de  la  philosophie. 
Mais  Ferdinand  et  Isabole,  en  arri- 
vant au  trône  de  Castille ,  s'cnpRi- 
sèrent  de  le  rappeler  a  la  conr.  U 
fut  nommé  conseiller  ,  pais  major- 
dome ou  grand  maîtr&d^otddu  pir 
lab  ;  et  Ferdinand  le  revMt  enfin  de 
la  charge  de  son  historiographe.  Ota 
sait  qu'il  était ,  en  i48i  ,  a  Pwt- 
Sainte-Marie ,  près  de  Cadix  9  cl  ipe 
ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  achora 
son  Abrégé  de  l'histoire  d'Equoe , 
ouvrage  entrepris  par  ordre  dé  la 
reine  Isabelle.  Valera  nous  apfirad 
lui-même  qu'il  était  alors  â^  de 
soixante-neuf  ans  ;  mais  «m  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Sa  Cromtm  de 
Espaha  abreviada ,  qui  finit  afct 
le  rè^ne  de  Jean  II ,  en  i454 v  ^ 
imprmiée^  pour  la  première  Uns,  i 
Scviile,  i48a,  in-fol.  GflCtehirtoî- 
rc  eut  un  très-craud  socoèBy  et  il  fftB 
fit  plusieurs  é£tions,  Burgoa,  iffirj^ 
Tolède ,  1489  ;  Saragosse  ,  i49^  } 
Séville,  i5i7  et  i553,  in-fol.  Elles 
sonttoutes  rares  et  reckerdiées^  nuis 
les  curieux  donnent  la  préfëraioe  anx 
plus  anciennes.  Outre  un  TrmKtédâ 
la  Prwidence  ,  Séville ,  i494 1  ^ 
fol.  y  on  a  de  Valera  plnsieun  oe- 
vrages  ,  restés  la  plupart  en  ntanus^ 
crit.  Ferreras  cite  les  suivani»:  Ckinh 
nique  de  tancieimeié  de  la  Fnmee; 
Histoire  de  Henri  JF,  roi  de  Gat- 
tille;  les  Hommes,  illustres  de  t Es- 
pagne; un  Livre  et  armoiries  et  de 
devises  ;  nn  Livre  de  la  noblesse  et 
probité  ;  im  Litre  de  génémlogies; 
[q  Cérémonial  des  princes;  et  wm 
traduction  de  VAihre  des  batailles^ 
par  Bouttor  (  T.  ce  nom  }•    YT- 
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ÈRE4^AX1ME  {Falerius- 
us) y  bistoiicn  latin,  floris- 
le  règne  de  ïiLcrc.  L'auteur 
c  d'une  Notice  qu'un  trouve 
e  de   sou  ouvrage  dit  qu'il 
u,  par  son  pcre,  de  la  fa- 
alerius ,  et  par  sa  mère,  de 
Maximus,  et  que  c'est  de  là 
nom  s'est  formé;  mais  ce 
int  ainsi  que  se  composaient 
I  romains.  Il  eût  été  plus  na- 
>mme  René  Binct  l'a  remar- 
ie Caire  descendre  de  Vale- 
ximus ,  censeur  vers  l'an  de 
|6;  mais  notre  auteur  le  cite 
9)  sans  faire  aucune  men- 
teur parente  ;  et  d'ailleurs  le 
'il  occupait  dans  l'état  n'an- 
15  une  origine  aussi  relevée, 
en  Asie  sous  Sextus  Pom- 
i  était  consul  l'année  de  la 
Luguste.  De  retour  à  Rome  , 
it  aucune  part  aux  a  fia  ires 
s  ;  on   conjecture   que  la 
m  de  son  général  lui  procura 
:  de  Tibère  et  les  moyens  de 
\  vie  dans  une  douce  aisau- 
•nsacra  ses  loisirs  à  l'étude 
oire,  qu'il  euvisagea  parti- 
ent   sous    le   rapport    des 
Le  seul  ouvrage  que  nous 
le  Valère-Maxime  est  inticu- 
dictis  y  factisque  memora^ 
bri  jx.  C'est  une  espèce  de 
ion  d'anecdotes  y  de  traits 
les   et   de    maximes  ^   tels 
I  trouve  un  grand  nombre 
les  les  littératures  modernes, 
it  la  dédicace  à  Tibère,  par 
re  qui  u'est  qu'uu  tissu  de 
attcries.  Quelques  critiques 
it  qu'on  n'a  que  l'abrégé  de 
;  de  Valère-  Maxime.  Ils  se 
>ur  une  lettre  de  Januarius 
ius  à  Victor,  son  disciple  , 
icllc  il  lui  dit  que,  trouvant 
î  de  Valèi'c  -  Maxime  trop 
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difliis  y  il  se  propose  d'en  retrancher 
les  longueurs  ;  mais  rien  ne  prouve 

3u'il  ait  exécuté  ce  projet.  IjC  style 
e  Valère-Maximc  est  si  dé£ectueux, 
que  plusieurs  savants  ont  doute  qu'il 
ait  vécu  dans  un  temps  si  rapproché 
d'Auguste  ;  mab  on  sait  que  les  plus 
beaux  siècles  de  la  littérature  ne  sont 
pas  ceux  qui  fournissent  le  moins  d'a|i- 
teurs  médiocres.  Cet  écnyain ,  non- 
seulement  ne  brille  point  par  l'élé- 
gance y  il  manque   de  critique  et 
de  goût.  Cependant  son  ouyrage  ne 
laisse  i)as  d'être  fort  utile,  à  rai- 
son d'un  grand  nombre  de  détails  et 
de  faits  oubliés  par  les  autres  histo- 
riens 'y  aussi  l'a-t-on  réimprime  plus 
de  cent  fois.  La  première  édition  est 
sans  date  :  on  la  croit  imprimée  veri 
i^6g ,  avec  les  caractères  de  J.  Mcn- 
tel.  Il  en  parut  deux  en  1 47 1  >  Maïen» 
ce,  Schoyfièr,  et f^c/iûe , Vindelin. 
Toutesles  deux  sont  très-recherchées. 
Parmi  les  autres  éditions  du  quin- 
zième siècle,  on  distingue  les  suivan- 
tes :  Fenise,  1 474 y  i^^ris ,  i475  ; 
Milan,  même  ann. ,  ornée  d'une  Ëpi- 
tre  dàlicatoire  de  B.  Accurse;  et 
Bologne,  i^j6.  Les  principales  édi- 
tions du  seizième  siècle  sont  :  Feni-- 
se.  Aide,  i5oa,  i5i47  i534,in- 
S^,'y  Florence,  Giunta,  i5i7,  in- 
8». ,  et  Am^erSf  Plantin^  1567 ,  in- 
80.  Cette  édition ,  que  Ton  doit  à  Éu 
Pighius  (  f^.  ce  nom  ) ,  est  remar- 
quable en  ce  qu'elle  est  la  première 
qui  contienne  les  fragments  d*un  pe- 
tit traité  des  Noms  propres ,  indiqué, 
dans  divers  mannscrits,  comme  un 
dixième  livre  de  Valère-Maxime,  et 
que  l'on  attribue  à  Julius  Paris  (1) 
ou  à  C.  Titus  Probus,  deux  abré- 
viateurs  presque  inconnus.  Parmi  les 
éditions  postérieures,  les  plus  esti- 


(1)  Suivant  M.  Schitell.  c'est  oa  fragoNiit  de 
l'abréfié  dtit  .  immole*  tU  ytJerÎMf  Amliu» ,  p«r  Ju- 
lius Pari»,  (  Hctf.  </c  U  IHtir.  nmaime.  11,  164  ). 
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mëes  sont  celles  de  Lt^de,  1640 , 
iii-i!iy  avec  les  notes  de  Jnst.  Lipse; 
d'Ant.  Tkjsiiis,  Leyde ,  1G60  ou 
i<)70,  iu-o". ,  qui  fait  partie  de  l'an- 
cienne collection  Farionêm  ;  de  P. 
Gautel ,  Ad  usum  DelpJUni,  Paris, 
1679  y  in-4^*  ;  d'Âbran.  Torrenins , 
Le/de,  17Î16,  in -4**.;  de  Miller, 
Berlin^  1753,  in-S®.  ;  de  Kapp, 
Leipzig ,  1 78a ,  in-8<>.  :  c'est  la  plus 
complète  pour  la  critique  (2);. de  J.- 
Th.-B.  Helfrechl,  Hqff,  1799,  in- 
8<*.;  et  enfin  de  M.  Hase,  Paris, 
i8a'2 ,  în  -  8<>. ,  qui  fait  partie  de  la 
Collect.  publiée  par  M.  Le  Maire. 
On  a  des  traductions  de  Valère-Ma- 
:iimê  dans  les  principales  langues  de 
l'Europe.  Il  a  clé  traduit  en  français, 
dès  le  milieu  du  quatorzième  siècle , 
par  Simon  de  Hesdin.  Cette  version, 
revue  et  terminée  par  Nicolas  de  Go- 
nesse,  fut  imprimée,  vers  i47^>  d 
•2.  vol.  in-  fol. ,  sans  nom  de  ville;  et 
die  a  été  reproduite,  Lyon,  1 485 , 
in-fol.  ;  ibid. ,  1489 ,  mcme  format  ; 
et  enfin  Paris,  Vcrard,  vers  i5oo. 
Il  existe,  de  cette  dernière  édition, 
des  exemplaires  sur  vclin.  Une  nou- 
velle traduction  fut  publiée  par  j. 
Le  Blond ,  Paris ,   1 54  7 ,  in  -fol.  ; 
ibid.,  1557  ,  in- 16.  Glaveret  en 
donna  une  troisième,  Paris,  1647, 
in-8". ,  et  1659,  a  vol.  in-i*j  ;  Tar- 
boicber  ou  Tarboicbier ,  une  quatriè- 
me, Paru,  17^3,  3  voL  in- 19. 
René  Binet  en  a  donné  une,  Paris, 
179G,  1  volum.  in-8<>.  La  dernière 
et  la  plus  estimée  est  celle  de  MM, 
Peucbot  et  Allais,  P€iri5,  i8ia,  3 
vol.  in-ia.  Jean  de  Hangest,  valet 
de  cbambre  de  Charles  VII  ^  a  fait , 
en  i458,  un  Abrégé  de  l'onvrage 

Il  •     ■     I   I  ■      mi.ih   ■  ■  I 

(i^  On  IrouTC  d«  .V<*p*  wr  Valère>Ma\im« , 
|iar  Miftlii.  Klokiiu,  dau*  le  t<Mne  !*'•  du  S^Uom 
'fn%lolni.  de  nurmaiin  ;  pur  P.  nurinatin  et  J.  Ài- 
)*vrli  dan»  }t%  Misrellan,  ohfnvaiiomes,  tum.  ▼  et 
VI;  ri  par  Frcd.-Ol.  Mrnrkr ,  daos  In  Mitcet» 
Imn,  I.ifiritnt.  Aomi  ,  IV,  a*,  part. 
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de  Valère-Maxinie,  imprini 
ris ,  1 497  9  in-fol. ,  avec  le  G 
nemefU  aes  fninces  et  le  Trê 
la  noblesse.  On  en  a  des  ex< 
res  sur  vélin.  La  Place  (  Fiq 
article ,  XXXV ,  9  )  est  anl 
Faîere-Maxime  fhmcais, 

VAliiRE-AKDRËbESSE 
Foy.  AivDR^,  II,  ia5. 

VaLERIA  (  Gjtsnij)  y  il 
trice  romaine ,  fille  de  Diock 
de  Prisca ,  fut  mariée ,  en  39a 
lère-Maximin ,  que  Diocictier 
de  créer  César.  Les  vertus 
montra  sur  le  ti'one  ont  fait 
titrer,  avec  beaucoup  de  v: 
blaoce ,  qu'elle  avait  embrass 
ligion  cbrétieraie  ;  mais  la  en 
déplaire  à  son  père  et  à  son  i 
lui  permit  pas  d'en  faire  une 
ston  publiqiie.  N'ayant  poii 
fants,  elle  adopta  Gandidien ,  f 
roi  de  son  mari ,  qui  l'avait  ei 
leur  union.  Ce  prince,  en  m 
recommanda  sa  femme  et  m 
Licinius,  qui  lui  devait  sot 
tion ,  et  quM  avait,  dit-on,  h 
de  désigner  son  successeur  (  i 
If  lus,  XXIV ,  457  ).  La  coiK 
digne  de  Liclnius  à  l'égard  ( 
ria  et  de  sa  mère  obligea  c 

1>rinces5es  à  chercber  un  as 
e  camp  de  Maumin  -  Daca 
reçut  avec  empressement  \ 
épris  des  cbarmes  de  Valeri 

Ï)roposa  de  itfpudier  sa  fem; 
'épouser  ;  et  sur  son  reins ,  : 
dans  les  déserts  de  la  Syrie , 
mère.  Maximin  étant  mort, 
inalheurenses  princesses  fn; 
duites  à  se  cacner  ,pour  se  m 
&  la  fumir  de  Lidnins ,  qui  j 
la  perfidie  à  l'ingratitude ,  le 
un  crime  de  leur  séjour  près 
ximin.  Découvertes  à  Tbessi 
après  avoir  en  la  douleur 
massacrer  k  jeune  Candie 
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.décapitées,  et  leurs  corps 
;  la  mer ,  au  coramciiccmciit 
s  3 1 5.  Ijes  médailles  de  Va- 
trcs-rares  on  or  et  eu  ar- 
lis  ou  en  trouve  assez  fré- 
it  de  inovcn  bronze.  W-s. 
;RIAN0S.  Voy.  FucA. 

;RIANUS     (  JOANNES    PlE- 

u  Valcriano  Bolzani,  lit* 
,  naquit  en  i477  9  de 
Bolzaui,  à  Bellune  dans 
c  Trévisane  ,  et  non  à  Bol- 
Cyrol ,  comme  Tout  dit  des 
es  qui  ont  pris  son  nom  de 
tour  celui  de  sa  patrie.  Ce 
naître  Sabellicus  qui  chan- 
nom  de  Pierre  en  celui  de 

par  allusion  à  PwrideSj 
loms  des  IVIuses.  La  pau« 
î  sa  famille  le  réduisit  à 
abord  comme  domestique; 
:,  Urbano  Bolzani ,  pourvut 

ses  besoins ,  et  lui  donna 
)s  de  littéiature.  Ce  ne  fut 
;e  de  quinze  ans  qu'il  com- 
'apprendrc  à  lire;  mais  il 
hth  études  des  progrès  ra- 
]ui  lui  acquirent  Tamitié 
mes  les  plus  éclairés  de  Ti- 
lla  et  I^ascaris  lui  enseigné** 
angues  grecque  et  latine.  Le 
Bembo,  Léon  X  et  Clément 
Dt  ses  mécènes;  déjà  cliam- 
\  cLauoine,  il  fut  obligé 
e  lui-même  des  bornes  à 
uifaits.   Voulant    consacrer 

temps  aux  lettres,  il  re- 
évechés  de  Capo  -  distria 
[;non  .  et  n'accepta  que  la 

protonotairc  apostolique, 
it  cependant  pas  pu  re- 
Clcjnent  VII  de  se  cliar- 
ducation  d'ilippoly  te  et  d' A- 
deMédicis  ses  neveux, qu'il 

heureux  de  pouvoir  sous- 
X  poursuites  lors  de  la  prise 
,  C9  1 5!i7 ,  en  les  conduisant 
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à  Plaisance.  Mais  Tannée  suivante  j 
fatigué  du  séjour  de  la  cour,  il  se 
retira  à  Bellune  ;  et  ce  fut  alors  qu'il 
composa  ^Ki  quatre  livres  sur  les  an- 
tiqmtés  de  cette  ville ,  dans  lesquels 
il  inséra  quarante-deux  inscriptions, 
la  plupart  inédites.  Cet  ouvrage,  com- 
me tous  ceux  de  Valerianus,  est  écrit 
avec  une  rare  élégance.  Uippolyte  de 
Médicis,  son  élève,  ayant  été  élu 
cardinal ,  en  1  Sag ,  le  choisit  pour 
secrétaire.  A  la  mort  du  cardinal ,, 
Valerianus   resta    attaché  au   duc 
Alexandre,  qui  fut  |tuc  en  1 53^ .  Alors 
il  renonça  pour  toujours  à  la  cour,  et 
se  retira  à  Padoue  ,    résolu  de  ne 
plus  s'occuper  que  de  littérature.  11 
y  mourut  en  1 558 ,  â gé de 8 1  ans.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Defulminum  si- 
ÇnificatUmibus y'Rome,  i5i'^  ,in-8<'., 
imprimé  aussi  dans  le  cinquième  vol. 
des  Aniiq,  Rom,  de  Grœvius.  IL 
Pro  sacerdoium  harhis   defensio  , 
Rome,  i53i ,  au  sujet  de  l'intention 
de  renouveler  un  décret  attribué  à 
un  ancien  concile ,  et  confirmé  par 
le  pape  Alexandre  III,  décret  qui 
défendait  aux  prêtres  de  porter  de 
longues  barbes.  III  Castigationes  et 
varietates  Firgilianœ  lectionisper 
Joan.  Picrium  Vàlerianum,  Elles 
se  trouvent  dans  une  édition  de  Vir- 
gile ,  donnée  par  Aob.  Estieone,  à 
Paris,  en    ]53a,  in-foL,  et  dîans 
d'autres  éditions  postérieures  du  poè- 
te   latin.   IV.    Poëmaia  ,    Bâle 
i538,  in -8^.   V.  Amorum  libri 
qidnque  et  àlia  poemata ,  Venise , 
1 549 1  in-8°.  On  trouve  dans  le  re- 
cvteûàesDeliciœpoët.itaL  un  choix 
des  Poésies  de  Pierius  Valerianus , 
parmi  lesquelles    on  distingue  un 
poème  en  trois  chants,  sur  le  marty- 
re de  Johatas,  un  livre  d'Odes,  une 
Ëpître  critique  sur  les  qualités  néces« 
SM^  pour  écrire,  et  sur  le  atyle 
propre  i  chaque  sujet  ;  cette  dernière 
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pièce,  surtout ,  est  très-rcmnrqivilile 
pnr  la  justesse  des  pensées,  par  la  sa- 
gesse des  préceptes,  par  l'élégance  et 
]echoi!Lnes  expressions.  Elle  a  pour 
ùtre  :  Stitdiorumconditio,  W.Sphœ^ 
rœ  compendiiim.  VII .  Dialogo  délia 
volgar  lingiia ,  non  prima  uscito 
in  luccy  Venise,  i6ao,  in-4®.  VIII. 
Aniiqidtaium  BeUunensium  serm(h 
nés  quattuor  (  sic  ) ,  Venise ,  16-20 , 
in  -  o*>.  IX.  Contarenus  ,  sive  de 
lilteratorum  infclicitate ,  libri  duo  , 
Venise,    i()îo  ,  in-80.  Cet  ouvra- 
ge contient  im  graud  nombre  d'anec- 
dotes curieuses.  Le  premier  livre  est 
un  dialogue  entre  Gaspard  Contari- 
no,  ambassadeur  Vénitien,  et  quel- 
ques savants  de  Rome.  L'édition  que 
nous  venons  de  citer  est  très-rare. 
()ii  en  a   donné    une  à    Amster- 
dam,  1647,  in-i2  ,  avec  un  ap- 
pendice de  Cornélius  Tollius  (  Voj. 
ce  nom);  une  autre  à  Helmstadt^ 
1695,  in- 1  a,  et  une  autre  «1  Leipzig ^ 
1 707 ,  petit  in  -  8^ ,  avec  deux  au- 
tres cents  sur  des  sujets  analogues  : 
jUcyonius^  de  exilio  ,  et  BarberiuSj 
de  nUserid  poëlarum  grœcorum,  et 
ime   préface  par   Jean-Burckhaid 
Slencke.  La  dernière  édition  du  Trai- 
té De  Utteratorum  infelicitate  est 
celle  que  sir  Egerton  Brydges  a  don- 
née à  Genève ,  en  1 82 1 ,  grand  in-8<>.  ; 
elle  n'a  été  tirée  qu'à  quatre- vingtpsept 
exemplaires  ;  on  y  trouve  des  mor- 
ceaux de  critique  anciens  et  moder- 
nes. IM.  Coupé  a  inséré  dans  s^  Soi^ 
rées  Littéraires  la  traduction  d'une 
partie  de  cet  ouvrage  de  Valerianns. 
un  élégant  écrivain  anglais  ^  qu'on 
a  plus  d'une  fois  eu  occasion  de 
citer  avec  éloge  dans  cette  biogra- 
phie y  M.  d'Israeli ,  autair  des  Jlfi- 
sères    des  gens   de   lettres  (  tlic 
Calamitics  of  aiitbors  ),  1  vol.  in-8<^^ 
ouvrage  bien  suj^ieur  à  celui-ci, 
apprécie  en  ces  termes  le  livre  sur 
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lequel  repose  particulièrement 

putation  de  Valeriamis:  «Ces 

il,  une  maigre  production,  oc 

teur  montre  parfois  de  la  pn 

tion  pour  ce  merveilleux  qui 

rare  dans  les  choses  bumaînes 

eu  de  philosophie  qu'il  place  ] 

es  infortunes  des  littérateurs  c 

talités  accidentelles  auxquelles 

les  bommes  sont  également  1 

ses.  »  Le  dernier  éditeur  du  Li^ 

Valerianus,  sir  Egerton    Brv 

en  rapportant  le  jugement  ^\ 

U  ,  le  réfute  en  grande  parti 

/.  P.  F^al  Bel,  Hierogljrphicù 

de  sacris  Mg^'ptiorum,aliartt 

gentium  litteris   commentah 

libri  y  m  ,  duobus  aliis  ah  cm 

viro    annexis.    Accessenml 

auctarii  Hierogljrphicomm  c 

tanea  ex  veteràus  et  recensU 

auctoribiis  descripta  ,  et  in  st 

bros   ordine  alphabetico  dig 

Horapcllinis  item   Hieroghrf 

rum  libri  duo  ex  postrenui  Di 

Hœscitelu    correctione,   Prœ^ 

ejusdem   Fierii   Declamatim 

pro  barbis  sacerdotum  :  de  Jnf 

tate  Utteratorum  libri  duo;  < 

que  Antiquitatum  BeUunensiun 

mânes  quatuor,  Editio  ad  no 

mas  Gemumiœ  composita^  qi 

et  annotationes  ad  marginem  ^ 

necessarios  indices  débet ,  Fram 

sur-le-Mein,  1678,  in-4^.  La  pn 

re  partie  de  ce  volume (  Hierogl) 

ra)  parut  d'abord  à  Bâie  en  1 

L'auteur  s'efforce  d'expliquer  pâ 

symboles  égyptiens  ,    grecs  et 

mains ,  presque  toutes  les  bran 

de  la  science  et  de  l'art;  mais 

trouvé  qu'il  a  déployé  en  cela 

d'érudition     et   d  imagination 

de  jugement.  Ug — 

VALÉRIEN  (  PvBLws  -  1 

Nirs  -  Falerianvs  ) ,  ayant  d 

revêtu  de  la  pourpre  Impériale^  i 
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armes  avec  honneur.  Dans 
fs  qiii  avaient  été  la  rccom- 
;es  services  j  il  s'était  envi- 
['estime  générale ,  et  s'était 
mnemi  des  tyrans ,  princi- 
dans  la  lutte  que  le  sénat 
ntre  Maximin.  L'empereur 
it  voulu  l'établir,  en  25t  , 
censeur ,  pour  ramener  les 
ticpies  et  le  respect  des  lois, 
es  unanimes  du  sénat,  char- 
ger ce  magistrat  suprême, 
nbés  sur  Valérien.  Les  cvé- 
le  la  guerre  avaient  rendu 
ces  projets  de  réfoi-me; 
th)utation  de  Valérien  s'en 
idérablement  accrue.  Aussi 
empire  eut  passé  des  mains 
dans  celles  d'Émilicn ,  l'as- 
es  vertus  de  Valérien,  alors 
des  légions  de  la  Gaule  et 
nanic ,  lui  fit  supplanter  fa- 
ce rival.  11  touchait  à  sa 
ne  année  ;  et  son  âge  lui 
t  de  partager  le  trône  avec 
i  plus  capable  de  diriger  les 
le  la  guerre ,  et  d'opposer 
nécessaire  pour  résister  au 
Lcnt  des  barbares.  Valérien, 
les  yeux  sur  son  fils  Gallien, 
les  malheurs  que  sa  sagesse 
it  d'éviter.  Après  un  règne 
is ,  le  vieux  empereur  vou- 
icr  lui-même  à  la  défense  de 
e ,  contre  Sapor ,  roi  de 
py*  Chapour  ,  VIII ,  63  ) , 
it  de  se  rendre  maître 
lénic,  alliée  des  Romains, 
nce  en  Macrien ,  préfet  du 
perdit  son  armée.  Vaincu 
murs  d'Édesse  et  resserré 
etranchemenls  ,  il  fut  obli- 
Uvrcr  à  la  discrétion  du 
•.  Sapor  ou  Chapour ,  sans 
L  représentations  de  ses  al- 
l'cxhorlaicut  à  faire  de  sou 
r  rinstrument  de  la  paix , 
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rabrcuva  d*outrages  ,Jusqu'à  ce  qu'il 
eût  succombé  à  sa  douleur,  et  son 
corpSy  empaille  ,fut  conservé  pendant 

Slusieurs  siècles,  comme  un  trophée, 
ans  un  des  temples  de  la  Perse.  Cette 
tradition  a  paru  douteuse  ;  et  les  let- 
tres des  princes  de  l'Orient  à  Sapor, 
alléguées  par  les  historiens ,  sont  évi- 
demment supposées,  puisque  Tune 
d'elles  est  d  Artavasdes ,  roi  d'Ar- 
ménie :  or,  l'Arménie  faisant  alors 
partie  de  la  Perse ,  le  royaume  et  la 
lettre  sont  de  pure  imagination.  Le 
malheureux  Valénen  avait  distingue 
le  mérite  d'Aurélien ,  de  Tacite  et  de 
Probus.  Tous  les  trois  figurèrent  par- 
mi sts  successeurs.  F — t. 
VALERÏUS,   Fcyez  Messala, 

XXVIII ,  et  PCJDLICOLA. 

VALERÏUS  FLACCUS  (  Caws 
(  I  )  ) ,  poète  latin.  Quelques  auteur» 
conjecturent  qu'il  descendait  de  l'il- 
lustre Valerius  Publicola  (  Fqy.  Pu- 
BLiGOLA  ),  mais  d'une  branche  pau- 
vre et  tombée  dans  l'obscurité  On 
ignore  le  nom  de  son  père;  la  date 
de  sa  naissance  est  incertaine.  Deux 
villes ,  Sessa  y  dans  l'état  de  l'Église, 
et  Padoue ,  se  disputent  l'honneur  de 
lui  avoir  donné  le  jour  :  Padoue  ap- 
puie ses  prétentions  d'une  épigram- 
me  de  Martial  ;  et  le  témoignage  du 

S  lus  intime  ami  de  Valerius  est  ici 
'un  grand  poids.  Valerius  cidtiva 
de  bonne  heure  son  goût  pour  la 
poésie.  Quoiqu'il  fût  assez  mal  par- 
tage de  la  fortune  y  il  rejeta  le  con- 
seil de  Martial, qui  l'engageait  à  quit- 
ter la  carrièi*e  des  lettres  pour  celle 
du  barreau  (  Epi^.  i ,  27  ).  Admis  au 
nombre  des  prêtres  d'Apollon  ,  il  fut 
agrégé  dans  la  suite  au  collège  des 


(i)  Le  miinnBCTit  du  Vatican  nomn*  c«  jH>^to 
Cnius  y oUrtHS  Flaecus  Setinu*  Baihuf.  Hemaîua 
rqelte  cet  deux  deruierii  miins  ,  et  les  motilt  ija'il 
4U1  donne  ont  paru  conrluanls  à  BuniMiui|  taxai 
cpa'à  M.  Durcma  d«  U  Mdfe. 
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Quindccemyirs ,  chargés  de  la  garde 
des  livres  sybiUins.  Ses  talents  lui 
méritèrent  la  protection  de  Vespa- 
sicn  et  de  Titus;  mais  on  ne  voit  pas 
qu'il  ait  tente  de  profiter  de  la  fa- 
veur de  ces  deux,  princes  pour  re\'en- 
diquer  les  biens  et  les  honneurs  de 
sa  famille.  On  conjecture  que  notre 
poclc  est  le  même  Valerius  qui  fui 
décore  de  la  prcture  vers  Tan  de 
J.-C.  88  (  de  Rome  838  ).  Il  pa- 
rail  qu'il  obtint ,  l'année  suivante  , 
le  gouvernement  de  l'île  de  Chypre  ; 
du  moins  il  est  certain  qu'il  s'y  trou- 
vait alors.  La  requête  que  Martial 
lui  adressa  pour  en  obtenir  quelques 
présents  (^p^.viii,  5G)  peut  faire 

{ircsumcr  qu'il  s'était  ennchi  dans 
'exercice  de  ses  fonctions.  Il  revint 
à  Rome  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Tra jan.  En  l'an  i  oo  de 
l'ère  chrétienne  (de  Rome  ,  85i  )  il 
fit  im  voyage  en  Espagne  ,  dont  il 
était  de  retour  l'année  suivante.  On 
ne  s'accorde  pas  sur  l'année  de  sa 
mort.  M.  Dureau  de  La  Malle  prou- 
ve ,  d'après  un  passage  de  Quinlilicn, 
qu'elle  doit  être  fixée  à  la  cent  on- 
zième année  de  notre  ère.  Outre  Mar- 
tial ,  Valerius  comptait  au  nom- 
bre de  ses  amis  Pline ,  Juvénal ,  Quiu- 
tilien  lui-même  y  etc.  L'ouvrage  au- 
quel il  doit  toute  sa  célébrité  est 
le  poème  des  Argonautiques ,  qu'il 
commença  sous  Vespasien ,  et  au- 
quel il  travailla  le  reste  de  sa  vie  ^ 
sans  pouvoir  le  terminer  ,  du  moins 
il  ne  nous  est  pas  parvenu  tout  entier; 
la  fin  du  huitième  livre  manque  dans 
tous  les  manuscrits.  Le  sujet  de  ce 
poème,  traité  déjà  par  plusiairs au- 
teurs, entre  autres,  en  grec,  par  Apol- 
lonius de  Rhodes  (  ror,  ce  nom)^ 
est  l'expédition  des  Argonautes ,  l'un 
des  événements  les  plus  intéressants 
que  les  temps  héroïques  ofl'rcntà  l'é- 
)>opéc.  Suivant  M.  François  de  Neuf- 
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chftieau ,  le  poème  de  Valerius  a  dn 
parties  dramatiques,  soiiyenl  del-in- 
térêt ,  et  partout  des  beaulés  sans 
nombre  (2).  Tiraboschî  n'en  porte 
pas  un  jugement  aussi  favorable  ;  il  dé- 
cide que  Valerius  n'était  pas  né  poè- 
te ,  et  que  Martial ,  en  l'encaeeant  â 
préférer  le  barreau ,  voulut  le  détour- 
ner de  cultiver  un  art  pour  lequel 
la  nature  ne  l'avait  point  fait  (  Voy. 
Storia  délia leUcrat.ital.,\lj']b\ 
Laharpe  ne   trouve  dans    rAreo- 
nautique  de  poésie  d'aucune  tsfttt 
(  Cmrs  de  Uiiérat. ,  II ,  aag  ).  Ce 
j  ugcment ,  dit  M.  Dureau  de  la  MaUe, 
si  bref ,  si  absolu  ,  si  méprisast, 
prouve  que  Laharpe  ne  s'était  pas 
donné  la  peine  de  lire  Vakrins ,  et 
qu'il  en  a  parlé  sans  le  counaitrci 
Mais  c'est  déjà  un  préjugé  codIr 
l'ouvrage  que  de  manquer  dielecteun. 
On  compte  environ  quarante  ëdilîou 
de  V  Argonauiique  ;  cinq  dans  le 
quinzième  siècle  ,  dix-huit  dans  k 
seizième  y  six  dans  le  dix-septième , 
neuf  dans  le  dix-huitième,  et  deux 
ou  trois  depub  le  commencement  dn 
dix-neuvième.  On  se  contentera  d'in- 
diquer les  meilleures  et  les  plus  it- 
cherchées  :  Bologne  y   147^ ,    in- 
fol.  ,  première  édition  avec  date; 
Florence^  Jacques  de  RipoU,  sans 
date ,  in-4^*  9  plus  rare  que  la  pré* 
cédeute  ;    ibid.  ,    Giunta,    iSoS, 
in-8<>.  ;  Paris,  Jac.  Badius  ,  t5i7 
ou   iSjq  in  -  fol. ,  deux  étions 
dont  il  existe  des  exemplaires  sor 
vélin;  Bologne ,  iSiQ  in-fol. ,  avee 
les  commentaires  et  la  conclusion  de 
l'ouvrage  par  J.-B.  Pio ,  qui  tcrmiia 
le  huitième  livre  et  y  en  ajouta  den 
nouveaux  ;  Venise ,  Aide ,  1 5a3 ,  in- 
8"^.  'y  Paris ,  Colincs  ,  1 53^ ,  in-S^.  ; 
Anvers  y  Plantin,  x5ti6y  petit  in-ia: 


(9)  Pifcoun  en  Brpntiiie  à  M.  DnrrMi  à 
Mj4h  pire, Ion  do  m  r4c«ptfaa  kracM.ftMf 
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)us  les  postes ,  et  commu- 
noiudres  fantassins ,  sol- 
îsuS'Christ  comme  lui, 
croïsmc  dont  il  était  ani- 
dit  expressément  de  faire 
ucun  prisonnier,  autant 
idre  aux  Turcs  que  leurs 
resteraient  pas  sans  ven- 
pour  oler  à  ses  propres 
espoir  de  salut ,  si  non 
oire.  Un  parlementaire 
Mastapha  ,  pour  offrir 
ation ,  ne  reçut  d'autre 
;  la  menace  d'ensevelir  le 
janissaires  dans  les  fosses 
Les  infidèles  investirent 
eau  Saint-Ange ,  le  bourg 
l'île  de  la  Sangle,  ainsi 
de  Saint- Michel.  Le  vi- 
:ile  s'était  enfin  décidé  à 
^  chevaliers  uu  secours 
hommes,  que  La  Valette 
ar  des  routes  détournées, 
g  deSaiut- Michel ,  et  qui , 
oignage  de  tous  les  histo- 
rihuèrent  puissamment  à 
ion  de  l'île.  Ce  serait  tom- 
i  détails  fastidieux  que  de 
pérations  de  ce  mémora- 
>us  les  forts  de  l'île  étaient 
essés  par  les  ennemis; 
et  l'amiral  Piali  ,  tous 
•  et  habiles  capitaines,  ri- 
'elîbrts  j  mais  La  Valette 
ï  juultiplier  pour  faire 
eux  adversaires:  son  es- 
1  eu  ressources  créait 
le  nouveaux  moyens  de 
tre  de  nouveaux  moyens 
Le  1 8  août,  Mustapha, 
prendre  les  Chrétiens  pen- 
aleur  du  jour,  tenta  de 
lèche  faite  aux  miuailles 
c  Saint-Michel;  et  Piali, 
,  donna  l'assaut  au  ba!>- 
stillc.  Le  premier,  aprè;» 
d'un  combat  opiniâtre, 
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fut  enfin  rci>onssë.  Le  second  av^it 
(ait  sauter  par  la  mine  uu  pan  de  mu- 
raille; déjà  il  commençait  à  se  ren- 
dre maître  du  fort  de  Castille;  déjà 
les  Turcs  avaient  arboré  leurs  ensei- 
gnes sur  la  muraille.  Un  chapelain 
de  l'ordre  court  au  grand-maître 
pour  l'engager  à  se  retirer  dans  ie 
château  Saint- Ange:  mais  l'intrépide 
vieillard ,  sans  se  donner  le  temps  de 
mettre  sa  cuirasse ,  s'avance  fière- 
ment la  pique  à  la  main  au-devant 
des  infidèles  :  suivi  des  chevaliers  y 
il  les  charge  avec  fureur  ;  ceux-ci  y 
voyant  une  foule  d'habitants  Venir 
au  secours  du  grand-maître ,  com- 
mencent à  se  retirer ,  sans  ralentir 
leur  feu.  Tous  les  chevaliers  trem- 
blent des  périls  auxquels  s'expose  La 
Valette  ;  plusieurs  se  jettent  à  se& 
genoux,  et  le  conjurent  de  ne  pas 
compromettre  davantage  une  vie  si 
précieuse.  Le  héros,  montrant  les  en- 
seignes des  Turcs ,  répond  qu'il  ne 
se  retirera  qu'après  les  avoir  abat- 
tues. Le  combat  s'engage  avec  une 
nouvelle  fureur,  les  étendards  sont 
renversés,  et  les  Turcs  s'éloignent 
en  désordre.  Le  grand-maître,  con- 
vaincu que  leurs  che£s  les  ramèneront 
bientôt  au  combat,  témoigne  la  ré- 
solution de  passer  la  nuit  au  poste 
où  il  avait  si  vaillamment  combattu. 
Les  chevaliers  lui  représentent  com- 
bien cet  endroit  est  expose  à  l'artille- 
rie des  ennemis  :  «  Puis-je ,  leur  re- 
»  pondit  La  Valette^  à  l'âgedesoixan- 
n  te-onze  ans ,  finir  ma  vie  plus  glo- 
»  rieusement  qu'avec    mes    frères , 
»  ))oui*  le  service  de  Dieu  et  la  dé- 
}>  fense  de  notre  sainte  religion?  » 
Le  lendemain,  dans  un  nouvel  as- 
saut ,  le  grand-maître  reçut  mie  bles- 
sure à  la  jambe  ;  mais ,  dissimulant 
ses  souffrances,  il  ne  cessa  de  donner 
Texeniple  aux  plus  braves.  Le  23 , 
les  Turcs  renouvelèrent  leurs  atta- 
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Valois. 

VALETTE  (  Jean  Parisot  de 
La),  quarantc-huilièiïic  grand-maî- 
tre de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, naquit  en  i494'  ï**^  ^'".^ 
ne  très -ancienne  famille,  qui  avait 
donne  des  capitoiils  à  Toulouse,  il 
était  grand-pneur  de  Saint-Gilles  de 
la  langue  de  Provence  ,  et  lieutenant- 
général  du  grand -maître  Claude  de 
La  Sangle  ,  lorsqu'à  la  mort  de  ce 
prbce  U  fut  unanimement  élu  pour 
lui  succéder ,  le  a  i  août  ï557.  a  Ce 
seigneur  ,  dit  Vertot ,  n'était  point 
sorti  de  Malte  depuis  qu'il  avait 
pris  l'habit  et  la  croi\  de  l'ordre  ;  il 
avait  rempli  successivement  toutes 
les  charges  :  soldat ,  capitaine  ,  ce* 
néral ,  sage  politique ,  plein  de  fer- 
meté ,  et  autant  estime  parmi  ses 
confrères  que  redoutable  aux  in- 
fidèles. »  Dans  ses  premières  cara- 
vanes ,  il  avait  répandu  la  terreur 
de  son  nom  sur  les  mers  d'Afrique  et 
de  Sicile:  souvent  vainqueur  et  quel- 
quefois vaincu,il  tomba  mêmedansles 
fers  des  infidèles  (  V.  Dragut,  XIT, 
3  )  ;  mais  à  peine  eut-il  recouvré  sa 
liberté  qu'il  arma  pour  de  nouvelles 
courses.  Parvenu  à  la  dignité  de 
commandeur,  il  avait,  sous  la  grande- 
maîtrise  de  Jean  d'Omèdes,  été  char- 
gé du  commandement  de  Tripoli,  au 
moment  où  cette  place  était  menacée 
par  toutes  les  forces  des  Barbares- 
ques.  De  deux  gouverneurs  qui  s'é- 
taient succédé  dans  ce  poste.  Femand 
de  Braquemont  et  Christophe  de 
Solertarfan,l'un  avait  sollicité  et  l'au- 
tre avait  mérité  son  rappel.  Arrivé 
à  Tripoli ,  en  i537  ,  La  Valette  prit 
les  mesures  les  plus  énergiques  et  \qs 
mieux  entendues  pour  se  défendre 
dans  un  poste  à-la-fois  si  important 
comme  position  militaire  ,  et  si  fai- 
ble comme  place  fermée.  Il  rétablit 
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la  discipline  dans  la  caniisc 
posée  de  Chrétiens  et  de  Mai 
mêlant  à  l'activité  dn  capi 
zèle  du  religieux,  il  punit  sév 
les  blasphémateurs.  Lorsque 
ans  après  ,  il  fut  élevé  à  la 
maîtrise ,  son  premier  soin 
relever  l'autorité  et  la  religion 
çant  les  prieurs  et  les  comm 
d'Allemagne  et  de  Venise  à 
sous  l'obéissance  qu'ils  dc^ 
l'Ordre ,  et  à  se  soumettre  ai 
imposées  par  les  chapitres  gc 
Il  ne  se  fit  'pas  moins  d'bon 
réparant  avec  éclat  les  injast 
le  grand-maître  d'Omèdes  ai 
subir  au  brave  maréchal  Gas] 
Vallier,  ancien  gouverneur 
poli ,  qui  n'avait  pu  défend 

S  lace  à  cause  de  la  trahison  < 
ats  maures  et  des  habitants, 
grand-maître  La  Sangle  ava 
la  liberté  à  ce  preux  cheval 
Valette ,  non  content  de  Fa! 
des  accusations  iniques  dont 
été  l'objet ,  le  nomma  grand-] 
Lango.  Il  (îtphis  encore^  et  p< 
vengeance  des  indignes  trai 
que  Vallier  avait  reçus  des  1 
à  la  prise  de  Tripoli  y  il  cnt 
le  dessein  que  lui  proposa 
La  Cerda ,  duc  de  Médina-Cel 
roi  de  Sicile ,  de  tenter  la  conc 
cette  place.  Une  telle  entre[ 
elle  eût  réussi ,  aurait  inaugi 
glorieusement  le  rogne  d'un 
maître;  mris  elle  manqua 

S  résomptueuse  impéritie  d 
e  I^a  Cerda  ,  qui ,  au  lieu 
quer  Tripoli ,  perdit  un  tem 
cieuxà  la  conquête  insignifi 
l'île  des  Gerbes  ou  de  Gelvcs 
l'art.  Dragut ,  déjà  cité) ,  c 
surpris  et  accablé  par  les  Oth 
près  de  quatorze  mille  chrr't 
rirent  dans  cette  funeste  exp 
soit  par  les  maladies ,  soit  pa 
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La  Valeltc,  qiii  prévoyait 
*s  de  La  Ccrda,  lui  avait  dou- 
lus  sages  avis  ;  mais  ce  lâche 
udent  capitaine  s'était  moutié 

toutes  les  représentations. 
;  désastre  de  Gerbes,  le  grand- 
învoya ,  dans  toutes  les  mers 
int,  des  galères  de  l'Ordre,  qui 
Qt  plusieurs  navires  chrétiens 
vis  par  les  infidèles  ,  et  cap- 
:  un  grand  nombre  de  cor- 
II  lit  alors  construire  à  ses 
deux  nouvelles  galères  ;  et  les 
:Les  commandeurs  ,  imitant 
mple,  équipèrent  divers  ar- 
:s,  selon  leurs  facultés.  Ja- 
race  à  T influence  de  ce  grand 
,  l'Ordre  ne  s'était  montré  si 
ble  sur  mer  ;  jamais  ses  es- 
l'avaientété  commandées  par 
cvaliers  plus  expérimentés, 
jour  était  manpié  par  quel- 
veau  succès  sur  les  infidèles, 
à  tous  les  devoirs  de  la  di- 
uveraine,  La  Valette  obtenait, 
même  temps,  pour  les  am- 
urs  de  son  Ordre  ,  Thonneur 
T  au  concile  de  Trente  parmi 
»  grandes  puissances  de  la 
ïté.  Après  la  clôluredu  concile, 
ppe  II,  ou  plutôt  son  lieute- 
n  Garcie  de  Tolède  ,  put  ef- 
lionte  de  la  journée  Je  Gcr- 
la  prise  de  Gomèrc  de  Ye- 
e  située  sur  la  cote  d'Afrique, 
jte  lieues  des  côtes  d'Ksj)aj;ne, 
[I  grande  partie  ce  triomj>he 
ères  de  Malte,  que  IjH  Va- 
i  avait  fournies.  Celle  con- 
arma  Soliman  ,  qui ,  irrité  de 
qu'y  avait  prise  l'Ordre,  for- 
irojet  de  renverser  ce  bou- 
de la  chrétien  lé.  Dans  ce  ùes- 
1  travailla  serrétement  h  un 
ent  considérable.  Ce  fut  alors 

chevaliers  s'emparèrent ,  a 
eur  de  Zante,  d'iui  puissant 
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galion  chargé  de  marchandises  pré- 
cieuses pour  le  compte  du  chef  des 
eunuques  du  sérail ,  et  de  plusieurs 
de  ses  odalisques.  Deux  ceuts  janis- 
saires y  qui  montaient  ce  riche  bâ- 
timent, fui-ent  taillés  en  pièces.  Ce '^ 
nouvel  affront  engagea  le  sulthan  à 
précipiter  son  attaque  contre  l'ordre^ 
qu'il  )ura  par  sa  tête  d'exterminer 
tout  entier.  Tous  ses  oiUciers,  et 
jusqu'aux  moindres  de  ses  sujets , 
partageaient  sou  ressentiment.  Des 
cris  de  vengeance  contre  les  Cbrë- 
ticns  retentissaient  dans  les  mosquëes. 
Depuis  cinq  ans ,  les  chevahers  s'é- 
taient rendus  maîtres  de  plus  de  cin- 
quante gros  vaisseaux  turcs,  sans 
compter  une  iiiiînitc'  de  bâtiments 
inférieurs.  A  la  nouvelle  des  prëpa* 
ratifs  de  Soliman  ,  qui  menaçait 
Malte  du  sort  qu'il  avait  fait  éprou« 
ver  j  quarante-quatre  années  aupara- 
vant à  l'île  de  Bhodes^Ie  grand-maî- 
tre (i 565), loin  de  s'épouvanter,  fît 
les  préparatifs  les  plus  énergiques, 
a  Les  périls  inévitables  qu'il  prévit 
n  ne  firent  qu*exciter  son  courage  ^ 
»  dit  Vertot.  C'était  un  homme  d'une 
»  fermeté  supérieure  aux  c'vëne- 
»  ments  :  une  valeur  naturelle  lui 
»  avait  inspiré  sans  effort  une  noble 
»  indifférence  pour  la  vie.  v  A  sa 
voix ,  plas  de  six  cents  chevaliers  ar- 
rivèrent à  Malte,  la  plupart  suivis 
do  domestiques  courageux ,  qui  de- 
vinrent de  bons  soldats.  Les  com- 
mandeurs ,  que  leur  âge  ou  leurs  in- 
firmités retenaient  dans  leurs  provin- 
ces ,  firent  passer  à  Malte  la  meilleu- 
re partie  de  leurs  biens.  Pie  IV,  qui 
occupait  la  chaire  de  saint  Pierre, 
fournit  au  grand-maître  une  somme 
de  di\  mille  écus.  Philippe  I  [  promit 
des  troupes ,  et  donna  à  Don  Garcie 
de  Tolèae,  vice-roi  de  Sicile,  or- 
dre de  pourvoir  à  la  sûreté  de  Malte, 
mais  ce  secours  se  fit  bien  atten- 

ai.. 
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drt.  Abandounë  k  ms  popres  for- 
CM  y  I^  Valette  ,  dans  la  mul- 
titude et  l'importance  des  soins 
dont  il  était  accablé ,  conserva  toute 
la  liberté  de  son  esprit  :  il  voulait 
être  instruit  de  tout,  il  entrait  dans 
les  plus  petits  détails  ;  et ,  se  mon- 
trant tour-à-tour  soldat,  capitaine, 
oflkicr  d'artillerie ,  infirmier ,  ingé- 
nieurl,  delà  m^ixcmain  dont  il  avait 
trace  une  nouvelle  fortification  ,  il 
remuait  lui-même  la  terre ,  et  pour- 
voyait au  soulagement  des  malades. 
A  rapproche  des  Turcs,  il  assembla 
les  chevaliers ,  et ,  dans  une  courte 
allocution ,  il  ne  leur  dissimula  ni  la 

Srandeur  du  péril ,  ni  l'incertitude 
es  secours  que  TEspagne  lui  pro- 
mettait. Il  engagea  ses  frères  alar- 
mes à  renouveler  avec  lui  leurs  vœux 
au  pied  des  autels ,  et  à  puiser  h  ta 
sainte  table  nn  généreux  mépris  pour 
la  mort.  Âprc's  avoir  pris  le  pain  des 
forts,  les  chevaliers  aDJurèrent  toute 
faiblesse ,  toute  division ,  toute  Lai- 
ne particulière  ;  a  et  ce  qui  était  en- 
»  core  plus  difllcile^  dit  l'abbé  Vei^ 
»  tôt  y  on  rompit  les  tendres  engage- 
»  ments  si  chers  au  cœur  humain.  » 
Le  grand-maître,  les  voyant  dans  ces 
heureuses  dispositions  ,  s'empressa 
d'assigner  à  chaque  langue  les  postes 
(pi'eHe  devait  défendre.  Il  y  avait 
alors  dans  Tile  sept  cents  chevaliers, 
sans  compter  les  frères  servants  et 
huit  mille  cinq  cents  hommes,  tant 
soldats  de  profession  qu'habitants 
enrégimentes.  L'historien  déjà  cité , 
après  avoir  détaillé  toutes  les  dispo- 
sitions de  défense  prises  contre  l'a- 
gression imminente  des  Turcs ,  ajou- 
te que  la  principale  ressource  con- 
sistirt  dans  la  présence  du  grand- 
maître,  dont  la  contenance  ferme  ins- 
pirait une  confiance  sans  bornes  aux 
chevaliers  et  aux  soldats.  Il  parcon- 
lait  eontîimellement  les  postes;  fai- 
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sait  fortifier  les  endroits  £ 
marquait  à  chaque  commaïui 
mouvements  qu'il  devait  fai 
flotte  des  Turcs  parut  enfin  à 
tctir  de  Malte ,  le  1 8  mai  1 5( 
était  corn  posée  de  rent-cinquai 
vaisseaux  de  guerre  chargés  d 
mille  janissaires  et  spahis,  t 
d'un  erand  nombre  de  bâ  timc 
portaient  la  grosseartillerieel 
nitious.  Le  débarquement  de 
nesc  fit  point  sans  obstacles.  ] 
mamlant  Copier ,  de  la  langv 
vei-gne, chargé  détenir  la  can 
leur  tua  plus  dequiu7Xî cents  1 
dans  la  première  journée, 
pha,  leur  général,  sans  voi 
tendre  Dragut,  comme  te  pi 
l'amiral  Piali ,  son  collègue 
les  opérations  par  le  siège 
Saint -Elme.  Après  avoir  c 
deux  jours  à  établir  leurs  b; 
malgré  le  feu  continuel  de  h 
les  Turcs  se  virent,  te  a4  i 
élat  de  la  foudroyer  avec 
tillcrie.  Les  chevaliers  ,  e: 
dans  le  fort ,  désespérant  de 
tenir  long-temps ,  envoyèrent 
mandeurde  La  Cerda  au  grai 
tre  pour  lui  demander  des  • 
a  Quelle  perte  avez- vous  don 
9  dit  La  Valette,  avec  indig 
»  pour  crier  au  secours?-— S 
»  répondit  La  Cerda,  le  châtt 
»  être  regardé  comme  un  ma 
»  ténue ,  qui  ne  peut  se  sout« 
»  par  des  remèdes  extraorc 
»  — J'en  serai  moi-même  le  n 
0  répliqua  le  grand-maître, et 
»  duirai  d'autres  chevaliers  ai 
»  s'ils  ne  peuvent  pas  tous  gi 
via  peur,  ils  empêcheront 
9  moms  par  leur  valeur  que 
9  dèles  ne  s'emparent  du  ch. 
Ce  n'est  pas  qu  il  se  flattât  i 
voir  conserver  long-temps  ui 
si  faible ,  contre  les  attaqtie 
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ies  Tiircs  :  il  dd[>lurait  cii  lui- 
e  sort  des  chevaliers  places 
1  poste  si  dangereux  ;  mais  le 
f  rilc  cuticrc  dépendait  de  la 
le  ce  sic^e  ;  et  comme  il  fal- 
ir  une  vigoureuse  résistance 

au  vice  -  roi  de  Sicile  le 
l'arriver  ,  il  résolut  de  se  je- 
s  la  place;  mais  le  conseil  et 

couvent  s*y  opposèrent ,  et 
réscnta  un  si  grand  nombre 
paliers  qui  demandaient  cette 
ise  mission  ^  que  le  grand- 
nVut  plus  que  Tembarras  du 
Cependant  le  vice -roi ,  do- 
1  politique  trop  circonspec- 
m  maître,  ue  se  pressait  pas 
riplir  ses  promesses.  Chaque 
malgré  les  efforts  surhn- 
les  chevaliers ,  les  Turcs  fai- 
de  nouveaux  progrès.  L*ar- 
lu  renégat  Uluccliialy^  avec 
;rcs  et  neuf  cents  hommes,  et, 
jours  après ,  celle  du  fameux 
,  suivi  ae  seize  cents  guerriers 
sur  treize  galères,  ajouta  aux 
les  Turcs ,  et  surtout  à  leur 
ce.  Dragut  s'aperçut  d'abord 
:uto  qu'avait  commise  Musti- 
1  s'a  t  ta  chaut  au  fort    Saint- 

au  lieu  de  commencer  par 
r  le  Gozc  et  la  Cité  notable  , 

prise  eut  affame  le  reste  de 
t  emprclic  les  Chrétiens  de 
r  aucun  secours  par  mer.  Ses 
dispositions  hâtèrent  les  pro- 
s  Turcs  ;  et  son  nom  est  me- 
ité  au  promontoire  sur  lequel 
lit  une  foudroyante  l)atteric 
)intc  de  Dragut  ).  Déjà  la 
lu  fort  n'était  plus  qu'un  amas 
es  :  ses  intrépides  défenseurs 
lit  enlin  courage ,  et  se  plai- 
■[uc  le  conseil  de  l'ordre  les 
it,  sans  aucune  apjwrence  d'u- 
i  une  mort  inévitable,  cinquan- 
chevalicfs  écrivirent  au  grand- 
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maître  j  quo  s'il  ne  leur  euvoyait  pas 
des  barques  pour  sortir  du  fort  ils 
allaient  se  précipiter  à  travers  les  li- 
gnes des  iundëles  y  et  mourir  tous 
réj>éeà  la  maiii.  La  Valette,  sans 
s'émouyoii*,  leur  répondit  qu'avant 
le  devoir  de  mourir  avec  honneur , 
il  était,  pour  les  cbevaliers  de  Tordre, 
une  obugation  non  moins  sacrée , 
l'obéissanoe.  Il  envoya  cependant 
trois  chevaliers  pour  lui  laire  un 
rapport  exact  de  l'état  de  la  place. 
Castriot,  l'un  d'eux  ,  issu  de  la 
même  maison  que  le  fameux  Scao- 
dcrbeg  ,  soutint ,  contre  l'avis  de 
ses  deux  collègues  ,  que  le  fort 
était  encore  tenable  ,  et  s'oftrit 
au  grand-maître  pour  le  défendre. 
La  Valette  agréa  cette  proposi- 
tion courageuse  :  de  concert  avec  Vé- 
véque  de  Malte,  il  avança  de  son  ar- 
gent les  sommes  nécessaires  pour 
taire  de  nouvelles  lev^s  dans  Vile. 
Une  foule  de  Maltais  s'enrôlèrent  à 
l'cnvi;  le  grand-maitnc  écrivit  alors 
aux  réfractaîres  que,  pour  un  cheva- 
lier qui  paraissait  rebute  de  soutenir 
plus  longitemps  le  siëge ,  dix  braves 
demandaient  à  s'enfermer  dans  le  fort. 
«  Revenez  au  couvent,  mes  frères , 
o  ajoutait -il  avec  une  méprisante 
»  ironie  y  vous  y  serez  plus  :cn  sure- 
)»  té  ,  et  de  notre  coté  ,  nous  serons 
»  plus  tranquilles  sur  la  cons^rva- 
»  tion  d'une  place  d'où  dépend  Je 
»  salut  de  Tile  etile  tout  notre  or- 
»  dre.  »  Les  chevaliers  confus  s'écriè- 
rcnt  tons  d'une  voix:  «  Comment 
0  soutiendrons-nous  la  vue  du  grand- 
is maîQ'C  et  les  reproches  de  nosixè- 
»  Tes  !  »  Tous  jurenjL  de  se  faire 
tuer  jusqu'au  dernier  plutôt  que  de 
céder  \aa  poste  à  nue  milice  nou- 
velle ;  et  dans  une  lettre  respec- 
tueuse ils  témoignent  a  leur  héroï- 
que et  vénérable  chef  tout  leur  re- 
poutir.  C'était  la  (fi'il  les  attendait  : 


3-20  Val 

il  se  laissa  liccliir,  cl  leur  accor- 
da ,  comme  une  grac^;,  la  permis- 
sion de  coutinucr  à  défendre  le 
fort,  que  la  veille  encore  ils  voulaient 
abandonner.  Cependant  les  Turcs 
gardaient  leur  siiperiuri^iC.  Chaque 
)onr  de  nouveaux  as«iaiits  faisaient 
hriller  le  courage  des  chevaliers,  mais 
dimiuuaienl  leur  nombre.  JjC  grand- 
maître,  qui  dirigeait  tous  Icir.-.  mou- 
vements, qui  leur  i'ai sait  sans  rr^ic 
passer  des  rrcruos,  des  vivr?  s  cl  dc»^ 
munitions  de  guerre ,  inventa ,  pour 
la  défense  du  fort ,  une  j>iccc  d'arî'- 
fîcc  d'ime  nouvelle  espèce,  (j'cLiit 
des  cercles  de  bois  très- légers,  re- 
couverts de  laine  et  de  coton  ;  on  les 
imbibai  t  d'eau-de-vie  et  d'huile  bouil- 
lante ,  niêiées  avec  du  salp«*lre  et  de 
la  poudre  à  canon.  Cette  préparation 
refroidie,  on  mettait  le  l'eu  à  ces 
cercles,  puis  on  les  jetait  au  milieu 
des  bataillons  ennemis.  Souvent  deux 
ou  trois  soldats  turcs  se  trouvaient 
embarrasses  dans  ces  cercles  enflam- 
mes, et  pe'rissaient  au  milieu  d'af^ 
freux  tourments. Le  x6  juin,  les  in- 
lidèles  doimèrent  un  assaut  gênerai. 
Depuis  le  commencement  au  siège 
il  ne  s'était  point  fait  d'attaque  si 
vive  :  les  chevaliers  se  servirent  avec 
succès  de  l'instrument  meurtrier  in- 
venté par  leur  souverain.  Cependant 
après  quatre  heures  d'une  sanglante 
mélee^les  Turcs  ne  reculaient  point, 
cl  les  Chre'tiens  n'avaient  pas  perdu 
un  pouce  de  terrain.  Du  fort  Saint- 
Ange  etdel'ile  <le  la  Sangle ,  le  grand- 
maîlre,  auquel  la  grandeur  de  son  cou- 
rage et  son  habileté  ne  permettaient 
pas  d'être  spectateur  inutile  de  tant 
d'elForts  ,  faisait  tirer  coutinuclie- 
ment  sur  les  assic^eanls  :  Malle  tout 
entière  paraissait  en  feu  ;  enfin  Tar- 
tillerie  et  le  généreux  désespoir  des 
défenseurs  de  Saiut-Elme ,  forcèrent 
les  Turcs  à  se  retirer  après  im«  perte 
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de  deux  mille  hommes.  A  la  .wite  du 
combat,  Dragut   fut  mortcllemcDt 
blessé  d'un  éclat  de  pierre  ,  comme  il 
tenait  conseil  dans  la  tranchée  avec 
Mustapha  et  les  principaux  officiers. 
Le  siège  du  fort   Saint-Elme  dura 
encore  sept  jours ,  dont  quatre  furent 
marqués  par  autant  d'assauts.  £ofîn, 
le  ii3  juin  ,  après  un  dernier  combat 
(|ui  dura  six  heuf^-s,  et  dans  lequel 
la  plupart  des  chevaliers  et  de  leurs 
soldats  se  lirent  tuer  sur  la  brèche, 
les  Turcs  <!»lrèreut  victorieux  dam 
la  piace.  Vai  ce  moment,  Dragut  tou- 
chait à  sa  dernière  heure  :  il  IcA'a  Ica 
yeux  au  ciel  comme  pour  le  remer- 
cier de  celle  victoire,  et  cessa  déli- 
vre, lùi  entrant  dans  le  fort ,  Musta- 
pha, étonné  de  sa  petitesse  en  com- 
paraison de  la  grandeur  du  bourg 
qui  lui  restait  à  conquérir ,  s'écria  : 
a  Que  ne  fera  pas  le  père,  puisque  le 
»  iils,  qui  est  si  petit,  nous  coûte  nus 
»  plus  braves  soldats!  »  £n  eflet,les 
Turcs  avaient  perdu  huit  mille  hom- 
mes selon  Vertot,  quatre  mille  seloo    j 
de  Thou.  Mustapha  ,  poiu*  iutimider    | 
les  Chrétiens ,  fit  arracher  le  conir    ' 
aux  chevaliers  qui  respira ieut  enco-   ! 
re.  Par  une  dérision  sacrilège,  le»  I 
inlidèles  fendirent  en  croix  le  corps  |  ^ 
de  ces  héroïques  martyrs  ;  puis,  après  | 
les  avoir  liés  sur  des  planches,  on  les 
jeta  à  la  mer,  dont  les  Ilots  lestran»-  ' 
portèrent  au  pied  du  château  Saint- 
Ange*.  Le  gr  aïKl-maître ,  p  rofondemoit 
indigné,  fil,  par  repré>ailles,  égo^ 
ger  tous  les  prisomiiers  turcs;  et  par 
le  moyen  du  canon  il  renvoya  leurs 
tiUcs  jusque  dans  le  camp  de  Musta- 
pha, (ielle  action  a)>prit  au  général 
oliioman,avecquelle  énergie  le  grand- 
maître,  loin  de  se  laisser  accabler  par 
la  perte  du  château  Saint- Kl  me,  son- 
geait à  défendre  le  reste  de  nie. 
Aprt*s  avoir,  par  ses  discours,  re- 
levé le  courage  de  ses  «hcvalicrs ,  il 
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parcourut  tous  les  postes ,  et  commu- 
niqua  aux  moindres  fautassins ,  sol- 
dats de  Jésus-Christ  comme  lui, 
disait-il^  Phcroïsme dout  il  était  ani- 
me'. Il  défendit  expressément  de  faire 
à  l'avenir  aucun  prisonnier,  autant 
pour  apprendre  aux  Turcs  que  leurs 
cruautés  ne  resteraient  pas  sans  ven- 
geance^ que  pour  oler  à  ses  propres 
soldats  tout  espoir  de  salut ,  si  non 
par  la  victoire.  Un  parlementaire 
envoyé  par  Mustapha  ,  pour  offrir 
une  capitulation ,  ne  reçut  d'autre 
réponse  que  la  menace  d'ensevelir  le 
Pacha  et  ses  janissaires  dans  les  fossés 
de  la  place.  Les  infidèles  investirent 
alors  le  château  Saint-Ange ,  le  bourg 
et  la  presqu'île  de  la  Sangle ,  ainsi 
que  la  ville  de  Saint- Michel.  Le  vi- 
ce-roi de  Sicile  s'était  enfin  décidé  à 
envoyer  aux  chevaliers  un  secours 
de  six  cents  hommes,  que  La  Valette 
fil  entrer ,  par  des  routes  détournées, 
dans  lebourg  deSaint-  Michel ,  et  qui , 
sdoB  le  témoignage  de  tous  les  histo- 
riens y  contribuèrent  puissamment  à 
la  conseiTation  de  l'île.  Ce  serait  tom- 
ber dans  des  détails  fastidieux  que  de 
suivre  les  opérations  de  ce  mémora- 
blesiége.  Tous  les  fortsde  l'îleéuient 
à-Ia-fois  pressés  par  les  ennemis; 
Mustapha  et   l'amiral  Piali  ,  tous 
deux  braves  et  habiles  capitaines,  ri- 
valisaient d'efforts  ;  mais  La  Valette 
semblait  se  multiplier  pour   faire 
tête  à  ces  deux  adversaires:  son  es- 
prit  fécond    en   ressources    créait 
sans  cesse  de  nouveaux  moyens  de 
défense  contre  de  nouveaux  moyens 
d'attaque.  Le  18  août,  Mustapha, 
croyant  surprendre  les  Gh  rétiens  pen- 
dant la  chaleur  du  jour,  tenta  de 
forcer  la  brèche  faite  aux  murailles 
du  bourg  de  Saint-Michel  ;  et  Piali , 
de  son  coté ,  donna  l'assaut  au  bas- 
tion de  Gastillc.  Le  premier,  après 
àix  heures  d'un  combat  opiniâtre^ 
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fut  enfin  re)>oussé.  Le  second  avait 
fait  sauter  par  la  mine  un  pan  de  mu- 
raille; déjà  il  commençait  à  se  ren- 
dre maître  du  fort  de  Castille;  déjà 
les  Turcs  avaient  arboré  leurs  ensei- 
gnes sur  la  muraille.  Un  chapelain 
ae  l'ordre   court  au  grand-maître 
pour  l'engager  à  se  retirer  dans  le 
château  Saint- Ange:  mais  l'intrépide 
vieillard ,  sans  se  donner  le  temps  de 
mettre  sa  cuirasse ,  s'avance  iièi'c- 
ment  la  pique  à  la  main  au-devant 
des  infidèles  :  suivi  des  chevaliers , 
il  les  charge  avec  fureur  ;  ceux-ci , 
voyant  une  foule  d'habitants  Veuii' 
au  secours  du  grand-maître,  com- 
mencent à  se  retirer ,  sans  ralentir 
leur  feu.  Tous  les  chevaliers  trem- 
blent des  périls  auxquels  s'expose  La 
Valette  :  plusieui's  se  jettent  à  ses 
genoux,  et  le  conjurent  de  ne  i>as 
comprometti'e  davantage  une  vie  si 
précieuse.  Le  héros,  montrant  les  en- 
seignes des  Turcs ,  répond  qu'il  ne 
se  retirera  qu'après  les  avoir  abat- 
tues. Le  combat  s'engage  avec  une 
nouvelle  fureur,  les  étendards  sont 
i-enverscs,  et  les  Tui*cs  s'éloignent 
en  désordre.  Le  grand-maître,  cou- 
vaincu  que  leurs  chefs  les  ramèneront 
bientôt  au  combat,  témoigne  la  ré- 
solution de  passer  la  nuit  au  poste 
où  il  avait  si  vaillamment  combattu. 
Les  chevaliers  lui  représentent  com- 
bien cet  endroit  est  expose  à  l'artille- 
rie des  ennemis  :  «  Puis-je ,  leur  rc- 
»  ponditLaValette^àrâgedesoixau- 
»  te-onze  ans ,  finir  ma  vie  plus  glo- 
»  rieusement  qu'ayec    mes    frères , 
»  pour  le  service  de  Dieu  et  la  dé- 
»  fense  de  notre  sainte  religion?  » 
Le  lendemain,  dans  un  nouvel  as- 
saut ,  le  grand-maître  reçut  une  bles- 
sure à  la  jambe  ;  mais ,  dissimulant 
ses  souffrances,  il  ne  cessa  de  donner 
l'exemple  aujL  plus  braves.  Le  23 , 
les  Turcs  renouvelèrent  leurs  atta- 
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(|ciu  siur  Cous  les  points  :  on  conbat- 
tit  jusqu'à  la  mut^  et  le  grand-maî- 
tre f  malgré  toutes  ses  batteries ,  ne 
put  les  empêcher  de  se  loger  sur  la 
Drcche.  TjC  conseil  de  Tordre  était 
d'avis  d'abandonner  ce  poste  (  le 
bastion  de  Castille  ) ,  après  en  avoir 
fait  sauter  les  fortifications;  mais 
La  Valette  rejeta  cet  avis  avec  indi- 
gnation. «  C'est  ici ,  mes  cliers  frc- 
»  res ,  dit-il ,  qu'il  faut  que  nous 
»  mourions  tous  ensemble,  ou  que 
»  nous  chassions  nos  ennemis  ;  » 
et ,  pour  prouver  aux  chevaliers  com- 
Inen  il  était  éloigne  de  st  retirer  au 
rliâtcau  Sa int- Ange ,  il  passa  toute  la 
nuit  avec  la  garnison  à  constniire  de 
nouveaux  retranchements.  Lui-même 
conduisit    ces   ouvrages   avec  tant 
d'art  et  de  capacité,  qu'on  fut  en 
état  de  tenir  encore  sur  ce  point. 
Euûn,  le  7  septembre,  le  secours  si 
long- temps  attendu   panit  devant 
Malle ,  sous  la  conduite  de  Don  Gar- 
cic  de  Tolède.  Api-ès  avoir  présidé 
au  délia rqnement ,  qui  se  fit  dans  un 
rndroit  opposé  à  celui  que  les  infi- 
dèles gardaient  avec  vigilance,  le  vi- 
oc-roi  se  remit  aussitôt  en  nier  pour 
aller  chercher  encore  quatre  mille 
soldats;  mais  ce  nouveau  renfort  ne 
fut  pas  nécessaire.  Mustapha  et  Pia- 
li ,  craignant  de  voir  fondre  sur  eux 
les  principales  forces  de  la  chrétien- 
té, levèrent  le  siège,  et  se  rembar- 
quèrent avec  précipitation.  La  Valette 
ne  vit  pas  plutôt  les  Turcs  s'éloigner, 
qu'il  f  1 1  combi er  leurs  tranch  ces  et  rui- 
ner leurs  ouvrages;  et  sa  prévoyance 
préserva  l'île  d'un  nouveau  siège.  En 
effet ,  informe  par  un  esclave  que  le 
secours  qui  avait  fait  fuir  seize  mille 
Olhomans  n'était   composé  que  de 
six  mille  liommcs  accablés  de  fati- 
c;ue6 ,  Mustapha  revint  de  sa  terreur 
panique  :  il  remit  son  armée  à  terre, 
(  t  alla  au-dcrant  des  troupes  auxi- 
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liaires  de  Sicile  ;  mais  ks  Turcs .  oa'il 
avait  fallu  forcer  à  coups  de  blton 
de  quitter  leurs  vaissesnx ,  conhatlÂ" 
rcnt  sans  courage  ^  et  liyrfcrent  anx 
Chrétiens  une  facile  victoire.  Musta- 
pha ,  abandonné  de  ses  soldats ,  fut 
réduit  à  la   triste  nécessité  de  fuir 
comme  eux.  lies  Chrétiens  poursui- 
virent les  infidcdes  jusqu'à  leurs  vais- 
seaux ,  qui  bordaient  le  rivaee.  Ainsi 
se  termina  le  siège  de  Malte,  ^ 
avait  duré  qimtre  mois.  Les  Turcs  y 
avaient  perdu  plus  de  trente  mille 
hommes,  suivant  Vertot,  on  Tingt 
mille  seulement  d'après  de  Thoa.  La 
Chrétiens  eurent  à  regretter  la  perle 
de  neuf  mille  personnes  de  tout  âse 
et  de  tout  sexe ,  y  compris  trois  niilie 
soldats  et  deux  cent  cinquante  che- 
valiers. La  Valette  n'avait  pins  soos 
ses  ordres  que  six  cents  guerriers.  II 
avait  eu  le  malheur  de  perdre  Henri 
de  La  Valette  son  neveu ,  dans  nu  des 
assauts.  «Jamais,  dit  inbistorien  de 
Thon ,  le  puissant  empire  des  Tnrcs 
n*avait  rassemblé  plus  de  troupes , 
plus  de  vaisseaux ,  plus  de  mnnîtioDS 
de  toutes  sortes ,  pour  un  sië|;e.  Ja- 
mais il  n'y  eut  d'attaques  faites  avec 
plus  de  vigueur ,  et  sontemiesayec  au- 
tant de  courage  et  de  persévéran- 
ce. »  On  n'avait  pas  encore  employé 
de  plus  grosses  pièces  d'artillerie  que 
celles  dont  se  seiTirent  les  Turcs ,  et 
qu'ils  laissèrent  en  se  retirant.  Quel- 
ques-unes portaient  des  boulets  de 
trois  cents  nvres.  Ils  avaient  tiré,  pen- 
dant le  siège,  plus  de  soixante  mille 
coups  de  canon.  Le  grand  bourg  de 
Malte  ressemblait  moins  à  une  place 
sauvée  par  ses  défenseurs  qu'à  une 
ville  em])ortée  d'ffssaut  et  abandon- 
née par  Tennemi ,  après  le  pillage. 
Ijos  murailles  étaient  renversées  ;  tt 
il  n'y  avait  pas  une  maison  qui  ne 
fut  détruite  ou  ébranlée.  La  nouvelfe 
de  la  délivrance  de  Malte 
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15  toute  U  chreticntd.  Le 
1  Valette  fut  cékfbrr'  dans 
'opc.  Le  pape  Pic  IV  l»i 
apeau  de  cardinal.  La  Va- 
i  œtte  dignité,  comme  in- 
s  avec  les  fonctions  milita i- 
*ande-mattrise.  Selon  Ver- 
rait bien  autant  de  politi- 
[e  modestie  dans  ce  refus , 
id- maître,  en  sa  qualité 
lin  ,  regardait  comme  au- 

lui  la  pourpre  romaine. 
I  d'avoir  sauvé  Malte  :  il 
nettrc,  pour  Ta  venir,  en 
fensc ,  sans  négli<];cr  de  re- 
c$  les  places  de  Tilc.  La 
Tna  le  dessein  de  La  tir  une 
îlle,  sur  l*em placement  du 
El  me.  IjC  pape,  les  rois  de 
TEspagne ,  de  Portugal , 
des  sommes  considéra l)les 
i  grand  ouvrage.  La  pre- 
rcde  la  ville  nouvelle,  ap- 
té  Faîeltt' ,i\\i  posée  le  i8 
)  ]  et  pour  qu'elle  fut  plu- 
H*,  le  pajK»  Pie  V  permit 
availl.'il  même  les  jours  de 

les  joiirs,  huit  mille  ou- 
taienl  employés.  Pendant 
euv  ans ,  le  grand  -  maître 
)oint  la  direction  des  tra- 
assail  des  jours  entiers  au 

chaq)enticrs  et  des  ma- 
iiint  là  ses  repas  comme  im 
isan ,  et  donnant  ses  ordres 
ences.  Manquant  d'argent, 
léa  en  faisant  frapper  une 
e  cuivre,  à  laquelle  il  at- 
«^aleur  nominale  très  -  cle- 
côté,  on  voyait  deux  mains 
s ,  signe  de  l.i  bonne  -  foi, 
re  les  annes  de  La  Valette, 
avec  rellrs  de  Tordre  ,  et 
ide  ces  mots  :  Non  œs  sed 
ouvriers  et  les  marchands 
ucuue  diillcultc  de  prendre 
aaie  :  Faites  moins  attcn- 
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tion  au  métal ,  ieur  di«ait-0Q  ,  ^u'à 
la  parole  inviolable  quon  vous 
dorme  de  le  reprendre  pour  sa 
valeur  représentative.  En  eflfct  , 
dès  que  le  trésor  de  Tordre  avait  re- 
çu de  Ter  ou  de  l'argent,  on  ne 
manquait  pas  de  retirer  cette  mon- 
naie de  cuiyre  et  d'en  rendre  la  va- 
leur. I/?s  derniers  jours  du  grand- 
maître  furent  empoisonnés  par  ic 
chagn'n.  Quelques  jeunes  dievalîers 
espagnols  le  forcèrent,  par  lenr  li- 
bertinage et  leur  insubordination ,  de 
les  priver  de  l'habit  de  l'ordre.  Pie 
V ,  au  mépris  des  droits  du  grand- 
maître  et  de  ses  promesses,  avait  roti- 
leré  le  prieure  ac  Rome  au  cardinal 
Alexandrin,  son  neveu.  La  Valette  eu 
écrivit  tiu  pontife  avec  beaucoup  de 
vivacité.  Le  Saint-Père  parut  tuucbc 
de  ses  raisons  ;  mais  Gantbiaso ,  am- 
bassadeur de  Tordre,  ayant  eu  Tim- 
prudence  de  répandre  dans  Rome  des 
copies  de  la  lettre  de  son  souverain , 
Pie  V,  justement  blessé,  Ht  défendre 
à  l'indiscret  négociateur  de  se  pré- 
senter devant  lui.  Ce  nouveau  sujet 
de  chagrin  jeta  le  grand-maître  dans 
une  profonde  mélancolie.  Pour  se 
dissiper,  il  voulut  prendre  le  plaisir 
de  la  chasse  ;  mais ,  frappe  d'un  coup 
de  soleil ,  il  tomba  malade ,  et  mou- 
rut trois  semaines  après,  le  'ii  août, 
jour  anniversaire  de  celui  où  il  avait 
été  élu  graud-maître ,  onze  ans  aupa- 
ravant. Son  éloge  est  renfermé  dans 
ce  peu  de  mots  :  L'ordre  de  Malte  , 
et  peut-être  même  l'Europe  chrétien- 
ne, lui  doit  sa  conservation  {Art  de 
vérifier  les  dates  ).  Par  ses  travaux 
de  fortiiications ,  il  avait  rendu 
Malte  imprenable ,  au  dire  de  tons 
les  ingénieurs.  C'est  ce  que  rcconmi- 
rcnt  les  Français ,  lorsque  la  trahi  • 
son  leur  livra  cette  île  au  mois  de 
juin  1798.  Cafarelli  du  Falga  ,  Tun 
des  lieutenants  du  général  Buona- 
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parte  ,  disait  à  la  vue  d'iiinom- 
Drables  fossés  et  contrescarpes  :  a  11 
est  bien  heureux  que  nous  ayions 
trouve'  quelqu'un  pour  nous  en  ouvrir 
les  portes,  car  jamais  nous  n'au- 
rions pu  y  entrer.  (  i  )  »  D — r — r. 
VALETTE  (  Bernard  de  La  ) , 
frère  du  duc  d'Espemon,  naquit^ 
eu  i553,  de  Jean  de  Iji  Valette, 
incstre  -  de  -  camp  de  cavalerie  le'- 
gëre.  Busbec  le  fait  petit  -  fils  d'un 
notaire.  L'abbc  Le  Gendre  le  dit 
issu  d'un  capitoul  de  Toulouse;  et 
dans  l'un  ou  l'autre  cas,  l'origine  de 
la  maison  de  La  Valette  ne  serait  pas 
fort  ancienne.  La  vie  de  Bernard, 
ayant  été  plus  guerrière  que  politir 
que ,  ne  présente  que  des  faits  mili- 
taires. Il  se  distingua  surtout  dans  les 
guerres  du  Piémont,  fut  nommé  gou- 
verneur du  Dauphiné  en  1 583 ,  gou- 
verneur de  Provence  en  1 5B7  ,  et  de- 
vint aussi  amiral  de  France.  Cette 
charge ,  qui  fut  long-temps  donnée  à 
des  généraux  de  terre ,  passa  succes- 
sivement au  duc  d'Ëspemou  et  au 
duc  de  La  Valette.  Bernard  avait  été 
blessé  au  siège  de  Valensole;  il  fut 
tué  à  celui  de  Roquebrune  près  de 
Fréjus  ^  le  1 1  février  1 592.  Il  n'avait 
que  trente-neuf  ans ,  et  mourut  sans 
laisser  de  postérité  de  sa  femme,  An- 
ne de  Batamay.  De  Thou  fait  ce  bd 
éloge  de  Bernard  de  La  Valette  :  In 
pericuUs  imperterritus ,  in  adversis 
constans ,  in  prosperis  moderatus. 
On  ne  remarquait  en  lui  ni  la  nei*té  in- 
sultante, ni  l'ambition  sans  frein,  ni 
les  vices  brillants  de  son  frère.  Il  fut 
plus  estimable  :  il  est  moins  connu. 
Un  Bourguignon ,  Jean  Bobclin ,  fit 
imprimer ,  en  1 587  ,  un  Discours  a 
sa  louange  ;  et  Honoré  Mauroy  a  pu- 
blié, en  1G24  f  à  Metz,  un  Discoui*s 


\*  '    Hiiloire  dr  Ftanrr  ptn  Itml  /»•  dix'huittcme 
uccU   iNir   M.    Lacreteilr ,  tuu.  XII  ,   p.  5a4. 
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de  la  vie  et  des  faits  hér 
Bernard  de  La  FaUette, 
réimprimé  à  la  suite  des  i 
de  Secotisse  sur  le  marcdu 
legarde ,  Pans^  1767  ^  in-; 
VALETTE  (  Bernabd 
La  ) ,  second  (ils  du  duc  d'I 
naquit  à  Angoulême  en  ] 
terre  de  Villebon  en  Ango 
érigée  en  duché-pairie  en 
Bernard  de  La  Valette ,  à 
époque  (i63i  )  que  le  fîit  L 
Bicbelieu,  pour  le  cardinal 
et  le  duc  et  le  cardinal  îol 
au  parlement  le  même  joui 
lette  avait  épousé  une  nie 
chelicu  (  la  fille  du  baron 
château  ),  pour  arrêter  le 
tes  de  ce  ministre  contre  le  • 
pemon ,  dans  la  fâcheuse  a 
ce  seigneur  s'était  faite  ave 
vêque  de  Bordeaux  (  /^.  £ 
Les  Espagnols  étant  entré 
pays  de  Labour  (i636),  I 
marcha  contre  eux  avec  I 
de  son  père  et  quelques  mi 
semblées  à  la  hâte.  Il  défit 
quants  :  c'est  le  nom  qu'on 
eu  Guienue ,  à  des  paysans 
dont  le  nombre  et  l^udac 
taient  le  gouvernement.  Il  c 
nel-général  de  l'infanterie 
l'armée  où  il  était  employi 
ordres  du  prince  de  Coude 
Bidassoa  (i638).  Le  siège  ( 
rabie  fut  entrepris.  Une  ûol 
mandée  par  l'archevêque 
deaux  (  F  Sourdis  ) ,  étai 
d'empêcher  l'introduction  c 
et  des  munitions.  L'assaut 
résolu ,  et  La  Valette  deva 
ger.  Les  solda t<i ,  pleins  d'aï 
inaudaicnt  le  signal.  Le  du 
risa  ^  prétendant  que  la  brëcl 
pas  assez  de  largoir.  Le  ] 
Coudé ,  se  défiant  du  cour* 
la  fidélité  du  duc  ,  lui  ordo 
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dans  un  quartier  ëloicnc ,  et 
*  son  poste  à  rarclicvcquc  de 
IX  y  qui  venait  de  hniier  ou 
T  à  fond  une  flotte  espagnole 
quatre  à  cinq  mille  hommes 
'.ents  pièces  de  canon.  La  Va- 
lïX  :  mais  Tassa  ut  n'était  pas 
lomiCy  lorsqu'une  armée  es- 
attaïpie  et  force  les  lignes 
es.  Bientôt  la  confusion  est 
.  L'archevêque  regagne  j)ré- 
ment  ses  vaisseaux  j  le  prince 
ié  le  suit,  et  marche  dans 
>ur  atteindre  une  ciialuupe. 
de  La  Valette  est  reste  dans 
s.  Bientôt  le  duc  cie  Saint- 
le  comte  de  Grammont ,  le 
i  de  Gesvres,  et  de  Beauvau, 
3e  Nantes  ,  se  rendent  auprès 
jE  Vîilette  rallie  les  débris  de 
,  et  les  conduit  à  Baionne. 
I  avait  ele  pris  sans  combat, 
irtillerie  et  les  bagages.  Le 
de  Conde  et  rarcheveque  de 
IX  se  hâtent  d'imputer  ce  re- 
jà.  Valette.  Le  duc  publie  un 
»ur  se  justifier;  le  prince  de 
ait  paraître  une  ample  rcfu- 
ct  le  cardinal  de  Kichelieu , 
lira  plusieurs  fois  oilensc  par 
:s  satiri([ues  et  mordants,  an- 
ubliquement  que  si  La  Va- 
juge,  il  fera  contre  lui  l'oili- 
•ocureur-general.  Le  roi  or- 
u  duc  de  venir  a  la  cour  ren- 
ipte  de  sa  conduite.  Le  duc , 
int  la  colère  du  cardinal, 
e  en  Angleterre.  Richelieu 
amer  en  vain,  par  l'ambas- 
de  France,  son  extradition. 
Itet  de  La  Poterie,  conseillers- 
sont  charges  de  continuer 
:tion  du  procès  ;  «  J'oserai 
répondre,  disait  Richelieu, 
[.  de  La  Valette  ne  peut  être 
incu  de  trahison  :  mais  je 
i  qu'il  n'ait  beaucoup  de  pei- 
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»  ne  à  se  justifier  d'une  jalousie  fu- 
»  rieuse  qui  l'a  empêche  de  faire  son 
»  devoir ,  et  a  produit  un  aussi  mâu- 
»  vais  effet  que  s'il  avait  e'tc'  d'intel- 
»  ligence  avec  les  ennemis.  H  paraît 
9  coupable  d'une  jalousie  criminelle, 
»  ou  fort  malhabile  dans  le  métier 
»  de  la  guerre ,  ou  avoir  manque  du 
»  courage  nécessaire  dans  une  pa- 
»  reille  occasion.  »  Le  cardinal  de 
La  Valette,  qui  commandait  alors 
l'armée  française  en  Italie,  consulta 
le  cardinal-ministre  sur  la  conduite 
qu'il  devait  tenir  dans  cette  affaire  ; 
et  iî  (mit  par  lui  écrire  :  a  Puisque 
»  mon  frère  continue  de  vivre  d'une 
»  façon  qui  ne  peut  vous  être  a  gréa - 
»  ble,....  je  SUIS  le  premier  contre 
»  lui.  »  Cependant ,  le  prince  de  Cou- 
dé ne  cessait  de  déclamer ,  en  Guieu- 
ne ,  contre  le  duc  d'Ësperuon  et  con- 
tre tous  ses  enfants.  Le  duc  de  La 
Valette  fit  paraître  ime  réponse  vio- 
lente y  qu'on  trouve ,  mais  non  à  sn 
place ,  dans  les  Mémoires  du  duc  de 
Rohan.  Il  traite  le  prince  de  mauvais 
orateur,  qui  ne  sait  pas  mieux  se 
servir  de  la  Lingue  et  de  la  plume 
que  de  l'e'pée.  Il  justifie ,  avec  force , 
sa  conduite  devant  Fontarabie,  et 
dit  :  <c  Puisque  vous  m'avez  tiré  de 
»  mon  poste ,  qui  vous  em}>êchait  de 
»  mieux  faire  par  un  autre?  Une 
»  heure  de  vigueur  suffisait ,  dites- 
»  TOUS ,  pour  vous  rendre  maître  de 
»  la  place.  £n  cela  vous  vous  con- 
»  damnez  vous-même.  Je  ne  vous  ai 
)>  lié  ni  la  langue  ni  les  mains  ]>our 
»  vous  empêcher  de  commander  et 
»  d'agir....  Si  vous  m'imputez  votre 
»  déroute ,  je  puis  répondre  que  s'il 
»  y  avait  encore  quelque  reste  de  for- 
»  tune  et  d'honneur  à  sauver,  je  le 
»  garantis  du  naufrage;  j 'empêchai 
1)  que  tout  le  sang  de  l'armée,  ne  fût 
o  répandu  avec  honte ,  et  que  la 
»  perte  ne  fût  plus  grande  que  le 
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«  déshoonair.  »  Enfin ,  faisant  alln- 
sion  aiix  liaisons  particulicirs  du 
cardinal  de  La  Valcltc  a\-cc  la  prin- 
cesse de  Gonde' ,  le  duc  ajoute  oc  trait 
outrageant  :  a  Mes  frcres  ne  sont  pas 
»  pins  coupables  que  mon  père.  Je 
»  ue  sais  pourquoi  vous  voulez  les 
»  envelopper  dans  ma  dL«;grace  : 
»  peut-être  vous  les  haïssez  pour 
»  quelque  raison  que  vous  ne  voulez 
9  pas  dire.  »  Un  tribunal  extraordi- 
naire fut  établi  pour  juger  le  duc  de 
La  Valette.  Ce  tribunal,  ^vrésidc  par 
le  roi ,  était  compose  de  ducs  et  pairs, 
de  conscillers-d'ctit,  de  tous  les  pré- 
sidents à  mortier,  et  du  doyen  du 
parlement.  Ils  furent  mandes  à  Saint- 
Geruiain ,  sans  que  les  lettres  indi- 
quassent le  sujet  de  leur  convocation. 
Un  dîner  splendiile  leur  fut  servi; 
ensuite  le  sécréta ire-dVtat  La  Villc- 
aux-Clercs  vint  leur  annoncer  que  le 
roi  ne  les  avait  appelés  qu'en  qualité 
de  conseiilers-d'état ,  siuvant  l'ordre 
et  la  date  de  leurs  brevets  :  mais  les 
membres  du  paiement  répondirent 
qu'étant  veinis  en  corps ,  ils  ne  pou- 
vaient se  séparer.  Une  né$;ociation 
s'ensuivit  :  les  membres  du  parle- 
ment persistèrent ,  le  roi  céda  :  ils 
entrèrent,  et  se  placèrent  eu  corps 
dans  la  salle  du  conseil.  A  la  droite 
du  roi  étaient  assis  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  les  ducs  d'Uzcs  et  de  La 
Rochefoucauld,  Bouthillier,  sui*in- 
tciidantdes  finances  ;  Jacques  Talon, 
Rnilart  de  T^on  ,  Aubri  et  Le  Brct, 
consciUers-d'état ;  à  sa  gauche,  le 
chancelier  de  l'Aubespine  de  Ghas- 
tcauneuf,  le  duc  de  Montbazon,  le 
maréchal  de  Saint-Luc ,  les  prési- 
dents du  i)arlement  et  le  doyen  Pi- 
non.  Lesdciir  rapporteurs,  Machault 
cl  de  La  Poterie ,  s'assirent  au  bas 
de  la  table.  Le  capitaine  des  gai-clcs 
et  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  éuàetit  debout  derrière  le 
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fautcaii  du  roi.  Les  qiwtretocré 
restèrent  aussi  debout  penda 
séance ,  suivaut  l'asage  de  ce  t 
là  :  a  Je  vous  ai  mandés  ,  dit  1 
»  pMir  le  procès  dudnc  ée  La 

V  te.  Vous  allez  entendrelerapj 
Le  premier  pn»ident  Le  Jay 
nant  la  parole  :  a  Sire ,  noua 

V  plions  très-humblement  Vot 
»  jesté  de  nous  dispenser  d'< 
»  ici  ;  nous  ne  pouvons  le  fan 
»  dans  le  parlement.  S'il  plaît 
»  tre  Majesté  d'y  renvoyer  V 
»  suivant  les  ordonnances ,  on 
»  cédera  dans  les  foimes  conti 
»  cusé.  —  Je  ue  le  veux  pas ,  n 
»  le  roi.  Vous  faites  les  diffici 
o  il  semble  que  vous  vouliez 
»  nir  en  tutelle  ;  mais  je  suis  1 
»  tre,  et  je  saurai  me  faire 
»  C'est  une  errenr  grossière  * 
D  s'imaginer  que  je  n'ai  pas  1 
»  voir  de  faire  juger  les  pairs  i 
•  royaume  où  il  me  plaît  ;  qu 
9  m'en  parle  plus;  contcntei 
»  d'opiner  au  procès.  »  Al 
chancelier  cherche  à  prouver 
parlement  de  Paris  n'avait  ni 
ni  ordonnances ,  ni  possession 
ne  qui  lui  assurât  le  droit  cxcl 
juger  les  pairs.  Personne  n\ 
répliquer.  Le  rapport  est  fait 
rephis  de  deux  heures.  Or  lit  1 
elusions  du  prociirenr'Cénéral 
il  requiert  que  le  duc  cle  IjA  ' 
soit  décrété  de  prise  de  corp 
être  conduit  à  la  BastHle.  On 
suite  aux  opinions.  Le  roi  pn 
voix  :  il  commence  par  le  do] 
non  :  «  Quel  est  votre  avis  ?  - 
9  puisque  M.  de  La  Valette  c 
»  et  pair  de  France,  je  suppl 
»  tre  Majesté  de  le  renvoyer  î 
»  lement.  —  Opinez.  —  Je  si 
»  vis  que  M.  de  La  Valette  si 
»  voyé  au  parlement  jionr  y  i 
»  gé.  —  Je  nele  veux  pas.  C 
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opiner.  —  Sire  »  un  renvoi 
ivis  Icgilim^.  —  Opinez  .sur 
,  aulrcinent  je  sais  bien  ce 
ur.'ïi  à  faire.  —  Sire,  puis- 
Ire  Majesté  me  Toi'doune, 
de  Tavis  des  conclitsions.  » 
ienl  de  No.sinond  et  ie  prc- 
;uier  dccl.irrnt  (pic,  piiiscpic, 
?urs  renïonlranccs  d  leurs 
ions,  ie  roi  vriit  traiter  cette 
uis  son  conseil  ,  ils  sont 
du  denet  suivant  les  con- 

Le  prosidrut  de  Mesmrs 
I  bonnet.   J^e  président  de 

ayant  remarque'  (pravant 
re  sa  place  Kiclirlini  avait 

*  roi  ferait  a])pel(r  une  se- 
lis  le  duc  de  La  Valette 
il  fût  jnp',  dit  qu'il  ajiprou' 
?rtnre  proposée  par  Si.   le 

Le  chancelier  fait  observer 
'dinal  n*a  pas  encore  opine': 
;ais  ])ir'n  ,  reprend  i^iilinil; 

*  ne  dis  pas  (pic  je  suis  de 
le  son  (-niinence  ;  mais  que 
Mive  son  ouverture.  —  ^ie 
ouvrez  |)as  de  mon  man- 
lit  le  cardinal  :  je  n'ai  ]vis 
e  vous  le  prêter;  »  et  le  pre- 
confondu  ,  ne  trouve  alors 
loyen  de  se  tirer  dVnibar- 
e  déclarer  qu'il  est  de  Ta  vis 
usions.  Le  pnfsident  de  No- 
.  remnnpu'r  au  roi  que  la 
e  est  d('t<'clueuse^  parce  que 
te'nioins  n'y  est  pas  e^pri- 

:1a  est  vrai,  dit  le  monar- 
-  Ma  conscience ,  ajoute  le 
-•nt ,  ne  me  j)crmet  pas  d'o- 
ici;  mais  puisque  j'y  suis 
lar  le  commandement  exprès 
ti'C  Majesté,  je  suis  d'avis 
.  de  La  Valette  soit  ajourne 
uellemcnt.  »  Le  président 
îvre  ])a  rie  à  son  tour ,  et 
:(s  nobles  paroles  au  roi  : 
Majesté,  Sirc ,  poinrrait-clle 
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»  soutenir  ici  la  vue  d'un  gGiitilhoni- 

»  me  sur  la  sdlctte,  et  qui  ne  sur  tirait 
»  de  votie  présence  que  pour  aller 
»  mourir  sur  un  écbafaud?  Cela 
»  est  incompatible  avec  la  majesté 
»  royale.  Le  prince  porte  partout 
»  les  grâces  avec  soi  ;  s'il  entre  dans 
»  une  enlise  interdite,  la  censure  e>t 
»  aussitôt  leyce  selon  les  règles  du 
»  droit.  Tous  ceux  qui  paraissent 
»  devant  lui  doii'cnt  se  retirer  con- 
n  tents  et  joyeux.  —  Opinez  snr  le 
»  fond.,  —  Sire,  je  ne  puis  être  d'un 
1»  autre  avis.  »  Le  chancelier  veut 
faire  quelques  instances  :  «  Monsieur, 
ê  rejnend  Bellicvre ,  si  vous  prcten- 
»  dez  me  donner  ici  des  instructions^ 
»  vous  y  pei-drez  votre  temps ,  je 
9  persiste  dans  mon  sentiment.  »  liO 
premier  président  Le  Jay,  après 
avoir 'insiste  sur  le  renvoi  au  parle- 
ment, fut  de  l'avis  des  concIusi<ui9. 
Les  conseillers-il'ctat  ,  les  ducs  et 
pairs,  le  cbaucelier ,  le  cardinal  et  le 
roi  lui-même  opinèrent  aussi  pour  le 
décret  de  prLsc  de  coq>5.  Qnand  la 
séance  fut  terminée ,  le  roi  a])peia  les 
présidents  et  le  doyen  du  parlement  : 
tt  Je  suis ,  Inir  dit-il ,  fort  mécontent 
9  de  vous.  Vous  me  désobéissez  tou- 
»  jours.  Ceux  qui  disent  que  je  ne 
»  (Miis  pas  donner  les  juges  qu'il  me 
»  plaît  à  mes  sujets,  quand  ils  m'ont 
>»  ofl'ensé  ,  sont  des  ignorants  qui 
»  sont  indignes  de  posséder  leurs 
»  charges.  »  On  eût  dit  cpi'en  servant 
ainsi  la  passion  de  son  ministre, 
Louis  XI il  voulait  faire  croire  h 
une  grande  fermeté  de  caractère; 
mais,  malheureusement,  il  la  dé- 
ployait alors  contre  les  principes,  et 
il  parlait  en  maître  absolu.  On  accu- 
sa le  sécréta irc-d'c ta  t  Le  Bret  d'a- 
voir proposé  k  im  roi  de  France 
l'exemple  des  sophis  de  Perse  et  des 
sultins  de  Coastantinople ,  pour  lui 
montrer  toute  l'étendiie  de  son  auto- 
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rite  ;  et  on  reprocha  au  secrëtairc- 
d'ëut  Bniiart  d'avoir  cite,  pour 
appuyer  son  avis ,  les  procédures  vio- 
lentes des  anciens  tribunaux  de  l'Al- 
lemagne. Le  lendemain ,  un  arrêt  du 
conseil  ordonna  que  le  duc  de  La 
Valette  a  serait  pris  au  corps  et  ame- 
»  ne  à  la  Bastille,  sinon  ajourne  à 
»  son  de  tcompe;  que  cependant  ses 
»  biens  seraient  saisis ,  etc.  »  Le  1 4 
mai,  les  jnges  par  commission  se 
rëimirent  dans  le  cabinet  du  roi.  Le 
cardinal  de  Richelieu  se  retira,  com- 
me parent  de  l'accuse.  La  Poterie  fit 
le  rapport.  On  lut  ensuite  les  conclu- 
sions du  prociuxur-genc'ral  Mole  :  il 
reque'rait  que  le  duc  de  La  Valette 
fût  déclare  criminel  de  Icse-majes- 
të, coupable  de  trahison  ,  de  lâche- 
té, de  désobéissance  ,  condamné 
à  être  décapité  ;  et  ses  biens  con  ^ 
fisqués.  Tous  les  juges  -  commissai- 
res furent  de  l'avis  aes  conclusions , 
excepté  le  pi-ésident  Bellicvre,  qui  dé- 
clara ne  voir  aucune  trace  de  tra- 
hison ,  et  ne  pas  trouver  une  preuve 
sudisante  dans  ce  propos  d'une  fem- 
me de  Fontarabie ,  qui ,  mettant  en 
vente  le  manteau  du  prince  de  Con- 
dé ,  avait  dit  :  «  On  ne  vendra  jamais 
»  ainsi  les  hardes  du  duc  de  La  Va- 
»  lette;  il  est  trop  de  nos  amis.  » 
Le  roi ,  mettant  son  chapeau  sur  la 
table ,  opina  en  ces  termes  :  a  Mes- 
»  sieurs ,  comme  je  n'ai  pas  été  nour  • 
»  ri  dans  le  parlement,  je  n'opine- 
»  rai  pas  aussi  bien  que  vous.  Je  di- 
»  rai  seulement  à  ma  manière ,  qu'il 
n«  ne  s'agit  ici  ni  de  la  lâcheté  du  duc 
9  de  La  Valette ,  ni  de  son  ignoran- 
9  ce  dans  les  fonctions  de  sa  charge. 
»  11  l'entend  fort  bien ,  et  a  du  cœur. 
»  Je  l'ai  vu  moi-même  se  comporter 
»  avec  courage  eu  plusieurs  rencou- 
»  très;  mais  il  n'a  pas  voulu  pren- 
))  dre  Foutirabie...  Il  n'a  pu  se  coii- 
»  duire  comme  il  l'a  fait  que  par  un 
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9  mouvement  de  jalousie  qui 
9  être  justifié  par  aucun  pré 
9  J'avais  dessein  de  tous  p 
9  ce  qui  arriva  à  Gorbie  ;  nu 
9  circonstance  n'est  pas  dans 
9  ces.  Il  est  vrai  que  M.  de 
9  lette  voulut  débaucher  M. 
9  d'Orléans  et  M.  le  comte  c 
»  sons  y  pour  tourner  leurs 
9  contre  moi ,  et  rnenla^r  t 
9  le  cardinal  de  Richelieu. 
9  lui  et  M,  de  La  Valette 
9  voient  enlever  AT.  le  card 
9  cette  entreprise  ne  leur  ay 
9  réussi,  lui-même  l'a  déclare 
9  fait  connaître  le  caractère 
9  esprit.  9  II  paraît  que  le  ( 
connaissait  et  redontait  ce  ca 
On  l'avait  plusieurs  fois  ente 
re  :  L*aJ)aire  d'Amiens  n 
oubliée.  Cette  circonstance  n 
dans  le  procès  ^  disait  Loub 
elle  n'y  était  ps  en  effet  ;  ma 
bien  elle  dut  y  peser  !  et  qui 
alHrmer  qu'elle  seule  ne  fit  pa 
ter  ce  procès  où  elle  ne  devai 
tant  point  figurer?  L'arrêt  d 
fut  exécuté  en  effigie.  Un  tab 
présentant  le  duc  de  I^a  Val 
r  cchafaud  fut  porté  par  le  bo 
de  la  Bastille  à  la  Grève ,  le 
1639;  et  ce  simulacre  d'c3 
fut  fait  aussi  à  Bordeaux  et  à 
ne.  En  vain  Richelieu  a  voul 
fier ,  dans  son  Testament  po 
la  rigueur  de  cette  sentence  : 
fut  approuvée  par  les  contem 
ni  pour  le  fond  ni  pour  la  fori 
j)anit  menacer  d'im  renverseï 
antiques  lois  de  la  monarchie, 
affaire  est  singulière  ,  disent 
dacteurs  do  la  Bibliothèque 
que  de  la  France ,  en  ce  qu' 
im  roi ,  assis  au  rang  des  jug 
imposer  presque  la  nécessite 
damner  à  mort.  9  Louis  X1 1 
rut:  Richelieu  venait  de  le  f 
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tombe.  Le  duc  de  La  Valette 
en  Fraoce,  et  Tinique  arrêt 
ontre  lui  fut  casse  par  lepar- 
,  le  i6  juillet  id^J.  11  avait 
dtre  de  duc  d'Kspemon,  à  la 
;  son  pcre  (16421).  11  lui  suc- 
ans   le  gouvernement  de  la 
î,  et  fut  aussi  gouverneur  de 
gne.  Il  fit ,  eu  1 055 ,  à  Dijon , 
•e'e  triomphale ,  dont  on  a  une 
française ,  sous  ce  titre  :  Les 
triomphantes  du  duc  d'Es- 
,  imprimée  à  Dijon,  in-fol. , 
une  relation  latine,  intitulée: 
;imi  ducis  Espcmonii  trium- 
seu  honoraria  ac  superba 
TOÏs  in  urbem  Diiûonensium 
o,  in-4°.  Le  P.  Motet,  jésuite 
içon,  avait  déjà  pid)lie  V En- 
ta duchesse  de  La  Valette 
etZytn  i65o,  Paris,  iG54, 
fig.  Les  malheurs  du  duc  de 
îtte  ne  parurent    pas  avoir 
jon  caractère.  11  s'embarras- 
le  faire  estimer  sa  vie  et  ai- 
administration.  Il  mourut  à 
25  juillet  i6(ii ,  etne  laissa 
ille,  qui  se  fit  religieuse  (i). 
e'd'Espemon  passa  au  duc 
,  qui  descendait ,  par  sa  mè- 
elène  de  Nogaret,  sœur  de 
uis  ducd'Espernon.On  a  du 
la  Valette ,  une  Relation  du 
Fontarabie ,  et  de  la  leue'e 
,  avec  la  Réponse  de  M,  le 
de  Conde'  ).  On  trouve  à  la 
?que  du  Roi ,  parmi  les  ma- 
dc  Fontanieu ,  le  Procès  cri- 
lit  au  duc  de  La  Valette, 
?5  i638  et  1689 ,  in-fol.  Une 


Clirislinc  de  Foix  de  La  Valcite  d'Es- 
uiclilc  sou^  le  iwun  do  fctur  ^Inne-^Ia- 
.  niorlr  le  ?•  AinxX  i-oi,  âgt'c  dr  ^7 
rk  a  nrîivc  .««hi  portrait,  el  Jacques 
:if\\r  drSoiltuniic,  fri-rede  DesnréauT  , 
/*•,  qui  ii'.T  jioinf  ptô  imprim'rf» .  nw\% 
e  Diaiiii^crilP  dans  pluMi'ur.«  caiiiiieL-i. 
I  ,  cf  t:*cil  ui»r  .singularité,  do»  drtaiU 
l.i  cour  d«  I.oiiis  XIV. 
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relation  de  ce  procès  est  imprimée 
d'ins  le  second  volume  des  Mémoi- 
res de  Montrésor,  V — ve. 

VALETTE  (  Louis  de  Nogaret  , 
cardinal  de  La  )  ^  second  fils  du  duc 
d'Espemon,  né  le  8  février  i593, 
fut  d'abord  abbe'  de  Saint  -  Victor 
de  Marseille  ,  puis  archevêque  de 
Toulouse.  Il  prit  le  parti  de  Marie 
de  Mëdicis,  et  concourut  à  son  enlëv&- 
ment  du  château  de  Blois;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  abandonner  la  reine-mè- 
re pour  s'attacher  au  cardinal  -  mi- 
nistre ,  dont  il  devint  l'ami  et  le  ser- 
viteur le  plus  dévoué.  Richelieu  vit 
chanceler  sa  fortune,  en  i63o,  dans 
une  révolution  de  cour,  qui  fut  ap- 
pelée la  journée  des  dupes»  Louis 
aIII  ,  obsédé  par  sa  mère ,  paraissait 
près  de  céder  à  ses  cris  et  à  ses  impor- 
tunités.  Le  garde-des-sceaux  MarilJae 
était  le  plus  dangereux  adversaire  du 
cardinal,  à  qui  il  devait  sa  fortune.  Les 
courtisans  voyaient  déjà  la  chute  du 
ministre.  Sa  disgrâce  était  commen- 
cée :  il  se  tenait  renfermé  dans  son 
cabinet  avec  le  cardinal  de  La  Va- 
lette; il  brûlait  ses  papiers ,  et  allait 
se  retirer  à  Pontoise  :  «  Suivez  le  roi 
»  à  Versailles  ^  lui  dit  son  ami  ^  tentez 
»  un  dernier  effort  pour  reprendre 
i>  votre  ascendant.  Si  vous  quittez  la 
»  cour,  vous  serez  bientôt  oublié;  et 
»  le  champ  libre  restera  à  vos  enne- 
»  mis.  »  Richelieu  ^oûta  ce  conseil  : 
il  se  rendit  à  Versailles  ;  La  Valette 
l'y  suivit;   et  le  pouvoir   du   kni- 
nistre  grandit  au  sein  de  cet  orage. 
Marillac  perdit  les  sceaux.  Il  mou- 
rut ,  deux  ans  après ,  prisonnier  du 
cardinal  ;  et  le  maréchal ,  son  frè- 
re^ porta  sa  tête  sur  l'échafaud.  Le 
duc  d'Espemon ,  long-temps  si  fier 
et  si  puissant,  ne  put  lutter  contre 
Richelieu.  Il  s'indignait  de  voir  son 
(ils  attaché  à  ce  ministre  ;  et  il  appe- 
lait plaisamment  le  cardinal  de  fja 
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Vaklte  le  cardinal^alet.  Ce  n'était 
pas  sans  rabon;  car  ce  prince  de  l'É- 
glise était  aussi  le  très-niuable  serri- 
teur  du  fameux  capucin  Joseph.  Cha- 
vigny  disait ,  dans  une  de  ses  lettres 
au  prélat  :  «  Prcuez-garde ,  Monsei- 
»  seigneur,  à  ce  que  yous  écrivez  au 
»  patelin  (  il  l'appelle  aussi  quclque- 

»  fuis  Ncro)\ écrivez  pourtant 

»  toujours  audit  patelin  avec  gran- 
»  de  amitié  (1637).  w  Le  cardinal  de 
La  Valette  avait  ambitionne  la  gloi- 
re des  armes.  Richelieu  lui  fit  don- 
ner (  i635)  le  commandement  d'une 
armée  composée  de  dix  -  huit  mille 
hommes  d'mfanterie  et  de  six  mille 
chevaux ,  qui  fut  envoyée  en  Allema- 
gne, et  se  joignità  celledu  duc  deWey- 
mar.  TjC  cardinal  avait  pour  marc- 
chaux- de- camp  le  comte  de  Guichc 
et  le  vicomte  de  Turenne.  Une  des 
graves  diiUcultés  de  cette  époque 
était  d'accorder  Weymar  et  La  Va- 
lette ,  un  cardinal  et  un  prince  pro- 
testant ,  sur  le  cérémonial.  Weymar, 
qui  conscrya  la  principale  autorité 
dans  le  commandement ,  laissa  vo- 
lontiers au  cardinal  tous  les  honneurs 
qu'il  demandait.  Les deuxarmées  réu- 
nies attaquèrent  avec  succès  le  camp 
de  Galas,  devant  la  ville  de  ^Deux- 
Ponts  ,  et  forcèrent  Mansfeld  à  lover 
le  siège  de  Maïcnce.  Mais  le  cardinal 
s'ctiit  peu  occupé  des  moyens  de  fair 
re  vivre  les  soloats  an-deu  du  Rhin. 
Il  avait  reçu  d'excellentes  instruc- 
tions y  qu'il  ne  put  ou  ne  voulut  pas 
suivre.  La  famine  menaçait  l'armée; 
le  pain  coûtait  un  ccu  la  livre  ;  les 
troupes  murmuraient  :  la  sédition 
était  à  craindre.  Enfin  le  cardinal 
prit  le  parti  de  ramener  en  France 
une  armée  qui  allait  périr  ou  se  dis- 
soudi^.  Son  carrosse  fut  livre  aux 
flammes.  Il  fit  brûler  tout  ce  qui  ne 
pouvait  être  transporté  sur  le  dos  de 
quch{iics  mulets  et  da  petit  nombre 
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de  chevanx  que  k  faîn  n'âi 
encore  Bwissouiés.  L'artiUt 
enterrée.  Treize  )Ours  d*uue 
rapide,  h  travers  des  monte 
des  dctilés,  où  l'armée  ne  vr 
d'herbes  et  de  racines  ^  scb 
avoir  épuisé  toute  sa  foi  ce ,  ] 
Vauveranges,  sur  la  Sarre, q 
régiments  ,  détaches  de  l'ai 
Galas,  vinrent  fondre  sur  V 
garde.  Le  combat  fut  terriU 
rieux.  Les  impériaux  y  mis  et 
te ,  perdirent  sept  étendards 
mec  française  victorieuse  y  q 
perdu  y  dans  sa  marche,'  si 
nommes  ,  et  se  trouvait  n 
quatorze  mille  y  se  retira  en  L 
où  Weymar  y  plus  heureux 
habile  que  le  cardinal  y  ran 
troupes  sans  que  les  impër 
eussent  entamées.  Les  deux  g 
se  rendirent  à  Paris >  où  le  p 
ne  nouvelle  campagne  fut  ré] 
Richelieu ,  assisté  du  n&aréch; 
Force  y  du  marquis  de  Feuqi 
du  P.  Joseph.  Dans  la  discus 
capucin  indiquait  du  doigt 
carte ,  les  villes  qu'il  fallait  ] 
«  Monsieur  Joseph,  dit  le 
»  Weymar,  tout  cela  serait  1 
»  si  1  on  prenait  les  ville» 
»  bout  du  doigt.  »  Cependant 
Urbain  VIII  trouvait  mauva 
cardinal  fût  réuni  à  un  princ 
rien  dans  le  f  onunandement 
mées.  La  Valette  reçut  de  I 
bref  qui  défendait  une  tdle  « 
tion  ;  mais  Richelieu  et  I^ou 
valoir  auprès  du  Saint -Siégi 
padté  militaire  du  cardinal, 
puyèrent  de  Texemple  du  c. 
iDiamiy  qui  commandait  les 
d'Espagne  dans  les  Pays-Ba 
pape  souffrit  que  son  bref  res 
exécution.  La  Valette  rentra 
magne ,  avec  une  armée  de  d 
miue  hommes  (  1637  )•    ] 
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lui  TurcDiic  j  Gassion  , 
bal  de  France ,  cl  alors 
oiiel.  De  Thon ,  qui  plus 
:  l'ccliafaud  ,  faisait  les 
itendant.  La  campagne 
a  prise  de  Cateau-Cam- 
ijdrccies ,  de  Maubeuj^e. 
ors  un  singulier  specta- 
ice  française ,  que  com- 
irdinal  de  La  Valette, 
ce  une  arnuM'  espagnole, 
par  le  caidinalinfanti; 
rÉglisc  en  armes  contre 
tion  catholique  ,  pour 
lier  le  luthéranisme  en 
jUi  Cl  m  pagne  de  Flandre 
])ar  la  prise  de  la  Ca- 
livr.mce  de  Mauhcuge. 
inte:  iG38),  La  Valette 
lans  le  commandement 
'Italie,  le  maréchal  de 
venait  d'être  emporte' 
et  de  canon.  Au  titre 
il  reunit  celui  de  plc- 
,  et  commenta  par 
raite  d'alliance  ollcnsi- 
ve  avec  la  duchesse  de 
ndant  Vorceil  ne  put  être 
tre  les  Espagnols,  que 
le  marquis  de  Lcganez; 
'une  place  si  importante 
s  malluMUS  de  cette  cam- 
fut  la  dévotion  de  La 
helicu,  qu*ilcrrivaitàce 
ïSq)  :  r  Vos  intérêts  et 
sont  inséparables*  et  je 
mais  pour  moi  ce  que  je 
jdrai  pas  pour  vous , 
lantes  fois  que  votre  ser- 
lerra.  »  Il  poussa  la  ser- 
abandonner  son  frère  à 
du  ministre.  «  Je  suis 
contre  lui ,  écrivait  -  il 
»3i)  )  ;  car  il  est  certain , 
ur ,  que  je  serais  le  plus 
ime  du  monde  si  je  ne 
otrc  service,  uon-seule- 

.VI  r. 
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»  ment  à  ses  intérêts ,  mais  aussi  aux 
»  miens  propres.  »  Le  cardinal  de 
La  Valette  laissa  condamner  son  frè- 
re à  être  décapite'  !  Il  venait  de  pren- 
dre CL i  va  s  et  de  Lattre  les  Espa- 
gnols ,  lorsqu'il  mourut  de  la  lièvre , 
à  Rivoli ,  le  u8  septcmbi-e  iGSq. 
Le  duc  de  Caudale,  sou  frère  atne' , 
était  mort  à  Casai  y  au  mois  de  fé- 
vrier (  F.  Candale);  et  le  duc  de 
La  Valette  avait  été'  exécuté  en  elli- 
gic  le  8  juin.  Lorsque  le  duc  d*Ësper< 
non  apprit  qu'il  venait  de  perdre  , 
dans  son  ÇxXs ,  le  seul  appui  qui  lui 
restât  à  la  cour ,  il  soupira  ,  et  dit  : 
«  Seigneur,  puisque  vous  avez  réser- 
»  vé  ma  viedicsse  pour  survivre  à  la 
»  perte  de  mes  trois  enfants ,  donnez- 
»  moi ,  s'il  vous  plaît ,  la  force  de 
»  supporter  la  rigueur  de  vos  juge- 
»  ments.  »  Richelieu  dit,  dans  son 
Testament  politique  ,  que  le  cbagrin 
causé  an  cardinal  de  La  Valette  pac 
V infidélité  de  son  frère ,  et  le  dépit 
de  voir  périr  le  Piémojtt  à  sa  vue  , 
lui  donnèrent  le  coup  de  la  mort. 
Le  P.  Vincent  y  de  Rouen  ^  religieux 
du  tiers  -  ordre  de  Saint  -  François , 
fit  imprimera  Toulouse,  en  1643, 
iu-4^.,  un  Discoiurs  sur  la  mort  du 
cardinal  de  La  Valette.  On  y  a  j  oint  ;, 
Cardinalis  Faletœ  tumulus,  epita^ 
phium ,  etc.  I^es  historiens  contem- 
porains n'ont  point  ménagé  les  vices 
de  ce  prince  de  l'Église.  Il  était  hau- 
tain et  avide  comme  son  père.  11 
joignait  la  prodigalité  à  des  mœurs 
desordonnées  ;  et  ses  liaisons  avec  la 
princesse  de  Condé  furent  un  sujet  de 
scandale  plus  éclatant.  Il  commanda 
les  armées  de  France  pendant  cinq 
années.  Jacques  Talon,  qui  avait  été 
son  secrétaire ,  et  qui  se  fit  pi-être  de 
l'Oratoire,  rédigea  les  Mémoires  de 
sa  vie.  Le  manuscrit  original  de  cet 
ouvrage ,  trouvé  au  château  de  Bcaii- 
puy  en  Guienne  ^  a  été  imprimé  à  Pa 
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l'is^  bons  le  titrt*  suivant  :  Mémoires 
lie  Louis  de  Aogaret ,  cardinal  de 
La  Faleitc,  (général  des  armées 
du  roi  en  yillcma^uc  y  Larrainr , 
Flandre  et  Italie  ,  aimées  i()3;>- 
1  (339 ,  1 7  T'  '^ ,  u  vol .  in- 1 'J.  V  —  V  K. 
VALLÎTl!:  (  Louis  dk  Thomas 
DL  l^A  ) ,  scpticnic  sii])iTieur  gcmiral 
de  la  coiip;rc^ation  de  l'Oratoire  y  na- 
quit à  Toulon,  en  lO^B^  d'une  fa- 
mille noMc  et  ancienne ,  alliée  aux 
plus  illustres  maisons  de  la  Provence. 
Son  j>ère  avait  porte'  les  armes  avec 
distinction  ,  sous  les  rois  Louis  XIII 
et  Louis  XIV.  11  e'tait  âç;c  de  quatre- 
vingts  ans ,  lorsque  le  duc  de  Savoie 
vint  former  le  siège  de  Toulon.  Les 
hussards  sardes ,  après  avoir  incen- 
die les  maisons  du  village  de  la  Va- 
lette y  à  |)eu  de  distance  de  cette 
ville  ,  vouluiTut  le  forcer,  le  j)isto- 
\%X  sur  la  gorge ,  de  leur  ouvrir  \ci 
portes  de  son  château.  IjC  généreux 
vieillai-d,  sans  s'e'pou vanter  ,  dit  k 
roflicicr  qui  les  commandait  :  a  Tu 
»  ferais  Ineu  ,  non  de  me  menacer  ^ 
»  mais  de  me  faire  tuer ,  sans  quoi , 
0  di'S  que  ion  prince  paraîtra  «  je  te 
»  ferai  pendi-e.  »  Le  duc  de  Savoie 
cftant  ai-rivé  lui  sut  bon  grë  de  n*a- 
yoir  pas  douté  de  sa  justice  ,  et 
eut  pour  lui  toute  sorte  d'e'gards.  Le 
fils  fut  envoyé  à  Paris ,  à  l'âge  de 
sept  ans ,  avec  ses  deux  frères  aines  , 
dont  Tun  devint  chef  d'escadre  ,  et 
l'autre  evcquc  d'Autun.  Ses  parents 
le  destinaient  à  entrer  dans  l'onlre 
do  îVIaUc ,  et  à  servir  dans  la  ma- 
rine ruyale;  ni<iis  s:i  pictc  le  cou- 
dui>it,  en  if>()5  ,  dans  la  congre» 
galiou  de  l'Oratoire.  Entraîne  par 
le  désir  d'une  vie  plus  parfaite,  il  se 
retira  à  la  Trajijie  ,  d'où  il  ne  serait 
jamais  sorti,  si  le  P.  de  la  Tour, 
qui  sentait  tout  le  prix  d'imtel  sujet, 
ne  se  fût  empresse  de  le  rccUmcr. 
Pendant  qu'il  professait  la  philoso- 
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phie  à  Soissons  ,  où  sa 
exemplaire  était  mi  sujet  < 
tiou  dans  toute  la  ville  ,  il 
me,  eu  17 10,  dii^ectenr  c 
litution  de  Paris  ;il  mérit 
tiou  et  la  confiance  des  elùv 
honte  ,  et  l'estime  des  pers 
dehors  par  le  succès  des  co. 
de  piété  qu'il  allait  faire  dai 
férents  établissements  d'c 
de  la  capitale.  Le  P.  de  I^a  ''. 
avait  des  vues  sur  lui  poui 
son  successeur  ,  le  nomma , 
supérieur  de  la  maison  d 
Honoré,  et  le  choisit  pour  i 
Après  la  mort  de  ce  géui 
voix  furent  partagées  sur 
devait  le  remplacer.  1^  P.  c 
lette,  sur  lequel  se  rénnissa 
grand  nombre  de  sulFragr 
avoir  toutefois  la  majorité  s 
protesta  hautement  que  le 
étant  un  ministère  de  confi 
ne  s'en  chargerait  jamais  , 
n'avait  pas  l'unanimité  des 
ses  confrères.  Aussi  dès  qu^ 
réum  en  sa  faveur ,  il  dispa 
maison ,  et  ne  céda  enfin  qu 
licitations  pressantes  de  M. 
timille,  archevêque  de  Ps 
lui  dit  obligeamment  :  c  Je 
»  prie  conmie  votre  ami 
»  parent,  et  je  vous  l'ordonu 
»  votre  évèque.  »  Le  car 
Flcury  joignit  son  invitatic 
du  prélat .  et  le  roi  lui  iit 
])ar  INL  Hérault ,  lieutenan 
de  police  ,  de  se  reudre  aux 
ses  confrères.  Sa  promt 
nianpiée  par  la  levée  de5 
cachet  (pu  avaient  exclu  d 
grcgatioii  plusieurs  de  ses  w 
pour  raison  de  .jansénisme, 
vernemait  du  P.  de  La  V.' 
assez  tranquille  sous  le  min 
cardinal  de  Flcury.  Le  zcle  «' 
M.  Boyer ,  évéquc  de  Mire 
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orageux.  Voyant  que  l'accejv 
dc  ia  bulle  Unigfnittis  était 
ment  arrêtée  dans  l'cpisco- 
t  désirée  par  le  gouveniement, 
le  la  Valette  sentit  que  la  con- 
ion  devait  s'y  soumettre  ou 
nber.  Apres  avoir  résisté  lonj;- 
aux  instances  du  ministre  de 
lie  des  bénéfices  ,  il  la  fit  enfin 
»ir  dans  rassemblée  de  174^, 
c  une  loi  d'économie  qui  dé- 
tl'usagedu  livre  des  Réflexions 
les.  Les  deux  partis  qui  divi- 
la  France  à  ce  sujet  ne  furent 
cs-satisfaits  de  ce  genre  d'ac- 
îon;  mais  la  cour,  voyant  que 
ut  de  rassemblée  assurait  la 
ssion  du  seul  cor|)s  qui  eut  jiis- 
i  résisté  «à  racrcptalioii ,  s'en 
ita.  JiC  cardinal  de  La  Rochc- 
ild,  qui  remplaça  l'évèque  de 
oix  dans  le  miiiistère  de  la 
des  bénéfices ,  jaloux  de  ter- 
les  contestations  qui  a<;itaient 
îc  de  France ,  et  dVntrer  dans 
?s pacifiques  du  gouvernement, 
i  ce  sujet ,  de  ficquenles  confé- 
;  avec  le  P.  de  La  Valette.  Ce 
édigea  un  Mémoire,  dont  l'ob- 
lit  de  faire  imposer  un  silence 
1  sur  toutes  les  disputes  :  mais 
rt  trop  prompte  de  cette  émi- 
fit  que  le  j)lau  du  P.  de  La  Va- 
'eut  pas  toute  son  exécution.  La 
ra titiu  du  gouvernement ,  et  celle 
^ime  eccl('siasti((ue,  laissant  un 
libre  cours  à  l'esprit  conciliant 
de  La  Valette,  lui  donnèrent 
>yfns  de  reparer  1rs  mau\  (jue 
^uenr  des  temps  prmfdents 
causés  ;*  sa  congrégalicMi.  Il 
iccu])a  sérieusement  jusqu'à  sa 
.  arrivée  le'2.>.  décembre  l'^'-'ii 
it  âge  (le  quatre- vingl-(pia- 
ans.  Doué  d'un  caractère  af- 
,  d'une  vertu  qui  ne  se  démen- 
niais ,  il  réunissait   l'esjiril  de 
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société  et  Tamour  de  la  retraite.  Ses 
discours  ,  remplis  d'une  onction 
douce  et  pénétrante ,  qu'on  admirait 
surtout  dans  ses  couférences  ,  sai- 
sissaient tous  les  coeurs.  Tant  de 
belles  qualités  étaient  relevées  par 
son  port  majestueux ,  sa  figure  pa- 
triarcale ,  et  par  le  talent  qu'il  avait 
d'insinuer  aux  autres  les  sentiments 
dont  il  était  animé.  Il  aimait  la 
pauvreté  par-dessus  tout  :  elle  res- 
pirait dans  ses  habits  et  dans  ses 
ameublements.  Il  refusa  d'dtre  hé- 
ritier de  son  frère,  évêque  d'Au- 
tun,  dans  la  crainte  que  la  succession 
d'un  eVéque  ne  compromît  sa  délica- 
tesse par  les  biens  d'Ëglise  qui  pou- 
vaient y  être  mêlés.  L'ancien  maré- 
chal de  Biron,  retire  à  l'Institntion  , 
ayant  légué  par  son  testament ,  k 
cette  maison ,  une  somme  considéra- 
ble ,  il  la  fit  remettre  aux  curés  de 
Paris ,  afin  qu'elle  fût  distribuée  aux 
pauvres  de  leurs  paroisses.  Louis 
AV  le  regardait  comme  le  premier 
ecclésiastique  de  son  royaume.  Be- 
noît XIV  le  consulta  quelquefois , 
par  la  voie  de  ses  nonces ,  sur  les  af- 
faires de  l'Église  de  France.  Ce  fut  à 
sa  prudence  que  l'Oratoire  dut  sa 
conservation  dans  les  temps  difficiles 
où  ee  corps  se  trouva  sous  son  admi- 
nistration. Le  cardinal  de  Belloy  lui 
appliquait  ce  vers  d'Ënnius  que  Vir- 
gile s'est  approprié  : 

t'nut  qui  nabis  eunriandu  rrstiluit  rem. 

Lors  de  la  destruction  des  Jésuites  , 
il  écarta  la  proposition  de  se  charger 
de  plusieurs  de  leurs  établissements, 
en  disant  que  l'esprit  de  l'Oratoire 
n'était  pas  un  esprit  d'ambition  et 
d'agrandissement.  Ses  liaisons  inti- 
mes avec  M.  de  IMontazet  n'auraient 
pas  sufU  pour  lui  faire  accepter  le 
collège  de  Lyon  ,  si  le  pi*élat  ne 
lui  en  eût  fait  donner  l'ordre  par  le 
roi.  Il  n'y  n  d'imprimé  de  lui  que 
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flcs  Lettres  circulaires  pour  la  codyo- 
catioD  des  assemblées  générales  de  sa 
congrégation.  Ce  sont  autant  de  pe- 
tits traités  sur  certaines  vérités  im- 
portantes y  relatives  aux  devoirs  de 
l'état  sacerdotal ,  et  spécialement  à 
ceux  de  sa  congrégation ,  écrits  avec 
beaucoup  de  dignité  et  une  grande 
pureté  de  style.  On  aurait  désiré 
rendre  publiques  ses  Conférences  de 
piété  pour  lesquelles  il  avait  un  rare 
talent;  mais  on  n'eu  trouva  que  les 
canevas  ,  qu'il  remplissait  d'abon- 
dance en  les  débitant.         T — d. 

VALETTE  (SiMÉoif  Fagon, 
dit  )y  né  à  Montanban  en  1*719, 
élait  dans  la  première  enfance  lors- 
que son  pore  fut  proscrit  Judiciaire- 
ment. C'était  à  l'époque  du  système 
de  Law  (  F.  ce  nom  ).  Les  enfants 
du  proscrit  furent  élevés  avec  soin 
par  leur  mère ,  qui  avait  sauvé  son 
patrimoine ,  et  de  laquelle  celui-ci  prit 
le  nom  de  Valette.  Siméon ,  jeune  en- 
core,  s'expatria ,  et  trouva  quelques 
ressources  dans  la  vente  et  l'exposi- 
tion des  tableaux  d'un  de  ses  frères  j 
qui  était  peintre  à  Montauban.  La 
poésie  était  une  de  ses  occupations , 
mais  ne  l'empêcha  pas  d'étudier  les 
mathématiques  et  le  pilotage,  dont  il 
fit  usage  dans  scsvoy  âges  d'outre-mer. 
De  retour  en  France ,  il  fut  recom- 
mandé à  d'Àlembert,  par  une  nièce 
de  M*i*.  Quinault  (  Vc^ez  ce  nom , 
XXXyi,  4îi8  ).  D'Alembert,  à  qui 
ii  dédia  un  ouvrage,  chercha  vaine- 
ment les  moyens  de  le  placer.  Errant 
de  ville  en  ville ,  Valette,  en  se  ré- 
clamant de  d'Alembert,  s'adressa, 
eu  1769,  à  Voltaire,  qui  lui  donna 
asile  pendant  quelque  temps.  11  lui 
raconta  ses  malheurs,  les  embarras 
de  sa  vie;  et  ce  récit  inspira  an  philo- 
sophe de  Feniey,  l'idée  de  sa  pièce 
du  Pauvre  diable.  Vers  1 760 ,  Va- 
lette revint  à  Montauban,  y  fonda 


VAL 

une  école  de  mathématiques 
modique  de  six  francs  par 
donnait  aussi  des  leçons  en 
faible  revenu  suffisait  à  ses 
mais  c'est  sans  doute  par  1 
de  successions  ,  que  le  PatA 
ble  devint  propriétaire  de  1 
de  caippagne  de  l'Honor- 
près  de  Montauban ,  dans  l 
est  mort  le  29  déc.  1 80 1 ,  i 
Si  ans  et  7  mois.  On  a  de  1 
Trigonométrie  sphérique 
-par  le  mq^'en  de  la  règle  et 
pas,  i']5i,  iu-80.  lI.L'y^5l 
poème,  aans  le  Jlfercure  d 
1769.  11  a  inséré  plusieu 
pièces  de  poésies  dans  le  nu 
nal,de  mai  1744  ^  ^77^ 
être  plus  tard  ;  c'est  dans 
de  novembre  1754,  que  se 
Petit  Chaperon  rouge,  c 
des  contes  de  fées  ,  par  J 
m.  Contes  nouveaux  et  p 
par  une  société,  Amsterd; 
tauban  ),  1770,  deux  part 
Le  Petit  Cliaperon  rouge 
produit.  Quelques  contes 
Vergier,  Grécourt,  Ferrai 
taire ,  La  Monnoye ,  etc. , 
de  plus  ,  laissé  manuscri 
chants  de  l'Arioste  en  ver 
ques.  On  a  dit  (  Magasin 
pédique  ,  vii«.  année ,  toni 
243  )  que  Valette  avmt  eu 
de  faciliter  à  Voltaire  les 

Îfas  dans  les  mathématiqi 
orsque  Voltaire  accueillit  ^ 
y  avait  plus  de  vingt  ani 
Eléments  de  laphilosopliie 
ton  étaient  publiés.  M.  Toui 
né,  dans  le  Magasin  enc 
que,  181 1 ,  tom.  11 ,  et  da 
nitcur  du  1 5  mai  1811^ 
curieuses  sur  Valette.  A 
VALGUARNERA  (Mi 
né,  le  n  octobre  i564, d'uj 
noble  ae  Païenne  j  avait  p 
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qiies  années  h  la  cour  d*Espagiie  , 
lonque ,  sa  femme  étant  morte ,  il  se 
fit  prêtre  y  et  parvint  à  jouir  de  beau- 
coup de  considération  auprès  d'Ur- 
bain y III.  Mongitorc ,  qui  en  fait  un 
portrait  flatteur  ^  le  peint  comme  un 
nomme  très-instruit  daus  la  philoso- 
phie,  la  théologie  et  les  mathémati- 
ques, comme  un  polyclottc,  qui  excel- 
lait surtout  dans  la  langue  grecque, 
enfin  comme  un  poète  qui  faisait  des 
▼ers  italiens,  latins  et  grecs.  Cepen- 
dant l'essai  le  plus  important  qu'il 
nous  ait  laissé  de  son  savoir  appar- 
tient à  l'érudition  historique.  Il  ne  se 
défendit  pas  assez  d'un  écart  dans 
lec^uel  tombèrent  alors  tous  les  écri- 
vamsquidirigeaient  leurs  recherches 
vers  les  origines  des  nations.  Ils  ne 
voyaient  partout  que  des  Hercules  et 
des  Thésées  ,  ou  tout  au  moins  des 
Enées  et  des  Âutcnors.  Ce  fut 
des  géants  de  la  T  h  race  que  Val- 
guamera  fit  descendre  ses  conci- 
toyens ;  et  ce  fut  ainsi  qu'il  leur  té- 
moigna sa  reconnaissance  ponr  l'es- 
lime  qu'ils  avaient  pour  lui.  Au  nom- 
bre de  ses  amis  étaient  J.-B.  Ma- 
rîno,  Aut  Bmno  et  Gabriel  Ghia- 
brera  ,  qui  Ta  chanté  dans  ses  vers 
(  Lib.  II ,  pag.  3^8  ).  Vincent  Grami- 
gna  a  intitulé  un  de  ses  dialogues  im- 
primés à  Naplcs,  en  i6i5  :  //  F'al' 
f^uamera,  ovvero  délia  Bellczza, 
Ce  ])oète  mourut  à  Païenne ,  le  28 
août  1G34,  et  fut  inhumé  daus  l'é- 
glise de  Saint-Dominique.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  I.  Discorso  delV  origine 
€  di'lV  anlichità  di  Palenno  e  de 
primi  abitatori  delUi  Sicilia  c  dcdV 
halia  ,  Palcrmc  ,  iGi4  >  iu-4°. 
DaiLs  cet  ouvrage  ,  peut-être  trop 
surchargé  d'érudition  heliraïquc  et 
greccjue  ,  Valguarnera  ,  après  avoir 
réfuté  ropinion  de  Fazcllo ,  qui  fai- 
sait venir  les  premiers  habitants  d'I- 
talie de  la  Syrie,  les  Aramécns,  opi- 
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nion  qui  est  pourtant  la  plus  proba- 
ble, cherche  à  établir  que  cespremiers 
habitants  étaient  les  géants  de  la 
Thrace,  dont  la  langue  fut, selon  lui , 
l'éolique.  Il  raconte  merveilles  de  ces 
ossements  humains  d'une  grandeur 
prodigieuse  que  l'on  trouvait ,  dit-on, 
si  souvent  dans  les  grottes  de  la  Si- 
cile. Un  observateiur  plus  éclairé  n'y 
aurait  vu  que  des  restes  d'animaux. 
II.  Epigrammata  et  yinaerammata 
grœca  in  Urbani  FIJI  F,  M.  lau- 
dcm  y  Palerme  y  16^3,  in-fol.  III. 
Memoriale  délia  deputazione  del 
régna  di  Sicilia  e  deUa  città  di  Pa- 
lermo ,  i63o.  IV.  Canzoni  éCA^ 
nacreonte  ,  tradotte  in  verso  sciol- 
to  ,  Palerme  ,  i^qS  ,  in-ia.  Cette 
traduction  n'a  été  publiée  que  deux 
siècles  après  avoir  été  faite.  D'autres 
ouvrages  de  Valguarnera,  restés  iné- 
dits, sont  tout-à-fait  perdus.  On  en 
trouve  les  titres  dans  Mongitore , 
tom.  II,  pag.  45. — Valguarnera 
(  Annibal  Godorani  ) ,  frère  du  pré- 
cédent, fut  aussi  très  -  versé  dans  les 
recherches  des  antiquités  de  sa  pa- 
trie. Ug — I- 

VALTERO  (Augustin  ) ,  cardinal 
et  littérateur ,  naquit  à  Venise  le  7 
avril  1 53 1 .  Après  avoir  fait  ses  cours, 
il  s'appliqua  avec  un  soin  particulier 
à  la  langue  latine  et  aux  études  ec- 
clésiastiqties.  En  i56i  ,  son  oncle 
Bernard  Nav<'igero  l'appela  à  Rome^ 
puis  il  lui  céda  l'évcché  de  Vérone  , 
où  Valiero  se  rendit, et  ses  exemples 
furent  aussi  édifîants  que  sa  prédi- 
cation était  instructive.  Il  s'était  tel- 
lement exercé  dans  la  langue  latine , 
qu'il  la  parlait  beaucoup  plus  faci- 
lement que  la  sienne.  Il  avait  connu 
à  Rome  le  cardinal  Borromée,  dont 
il  était  estimé.  En  ï585,  Grégoire 
XIII  le  fit  membre  du  sacré  collège, 
et  l'appela  à  Rome  pour  le  chargea 
de  présider  différentes  congrégations. 


342  VAL 

Gldment  YIII  lui  confiera  révêché  de 
Palestrbe.  L'interdit  lance  par  Paul 
V  contre  les  Vénitiens  l'aiiecta  au 
}H>int  qu'il  mourut  de  chagrin,  le  ^4 
mai  1G06.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  De 
cmitione  adliibendd  in  edendis  li- 
bris  ,  Padouc ,  17 19 ,  iu-4**.  Ce  livre 
qui  fut  public  plus  d'un  siècle  après 
la  mort  de  l'auteur  ,  contient  un  ca- 
talogue de  ses  ouvrages ,  tant  impri- 
mes que  manuscrits.  II.  Rhetorica 
ecclcsiastica  :  cet  ouvrage  latin  , 
comme  la  plus  grande  partie  de  ceux 
de  ValierOy  fut  traduit  en  fran- 
çais par  l'abbé  Dinouart ,  Paris , 
1750^  in-ii2.  Il  eut  sej[)t  éditions  du 
vivant  de  l'auteur.  III.  Gli  arUichi 
monumenti  de'  vescovi  di  Ferona. 
IV.  Ija  Vita  di  san  Carlo  Borro- 
meo.  V.  Trattato  de  dweri  dé* 
vescovi.  VI.  Trattato  de'  doveri  de' 
cardinali,  VII.  MemorialediAgos- 
tino  Valiero  sopra  gli  studi  a  un 
senatore  convenienti ,  etc. ,  Venise , 
i8o3,  in-4°.,  publié  par  Morelli. 
Fqy.  ce  nom  ;  et  Tiraboschi ,  vu , 
39-2-93.  —  Valiero  (  André  ) ,  sé- 
nateur, de  la  même  famille  que  le 
S  recèdent ,  naquit  à  Venise.  Il  ren- 
it  des  services  importants  à  sa  pa- 
trie et  à  la  littérature.  Nous  avons 
de  lui  VHistoria  délia  guerra  di 
Candia  ,  en  huit  livres ,  Venise  , 
1679,  in-40.  Ug — I. 

VALIERO  (Bertuccio),  fut  élu 
doge  de  Venise,  en  i656  ,  pour 
remplacer  François  Gomaro.  Son 
règne  fut  illustré,  dès  son  ouverture, 
par  la  grande  victoire  que  rempor- 
tèrent les  Vénitiens  sur  Sinan  Pacha, 
le  'lO  juin  i65G,  à  l'cntrce  des  Dar- 
danelles. Treize  galères,  six  vais- 
seaux cl  cinq  galéasses  tomljcrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs,  qui  perdi- 
rent ,  il  est  vrai ,  leur  amiral  Lau- 
rent Marcello.  La  conquête  de  To- 
nedos  et  de  Lcmnos  fut  la  consc- 
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ouence  de  cette  victoire  ;  mais  ee» 
oeux  îles  furent  reprises  par  les  Turcs 
l'année  suivante.  Pour  obtenir  du 
pape  Alexandre  VII  qu'il  assistât  la 
republique  dans  sa  guerre  contre  les 
infidèles ,  Valiero  et  le  sénat  de  Ve- 
nise consentirent,  en  1637,  à  rap- 
peler les  jésuites  après  cinquante  ans 
u'exil.  B^^tuccio  Valiero  mourut 
en  i6!>8.  JeanPesaro  lui  fut  donné 
pour  successeur.  S.  S— i. 

VALIERO  (Sylvestre  ),  fils  du 
précédent ,  fut  doge  de  Venise ,  en 
i6g^^  après  François  Morosini,et 
pendant  la  guerre  glorieuse  des  Vé- 
nitiens contre  les  Turcs.  La  prise  de 
Citelut  enDalmatie ,  et  cdle  de  Sdo 
dans  l'archipel  illustrèrent  la  pre- 
mière année  de  son  règne  ;  mais 
Scio  fut  reprise  Tannée  suivante  par 
les  Turcs ,  après  la  défaite  du  capi- 
taine  général  Antonio  Zeno.  Pen- 
dant trois  ans  ,  les  Vénitiens  ne  pu- 
rent engager  la  flotte  turque  à  com- 
battre. Toutes  les  forces  des  Otho- 
mans  étaient  alors  dirigées  vers  la 
Hongrie  pour  repousser  l'attaque  dn 
prince  Eugène.  Les  victoires  de  ce 
héros  procurèrent  aux  chrétiens  le 
traité  glorieux  de  Garloviritz,  ratifié  à 
Venise,  le  7  février  1699,  par  lequel 
la  république  acquit  la  souveraineté 
de  la  Morée  avec  les  îles  d'Égineet  de 
Sainte-Maure.  Sylvestre  Vauero  sur- 
vécut encore  une  année  k  ces  conquê- 
tes. Il  mourut  le  5  juillet  1700. 
Louis  Mocenigo  lui  succéda.  S.  S-i» 

VALIGNANI  (  ALEXAwnaE  ), 
missionnaire,  né  en  i53n  ,  à  Chîeti, 
d^me  famille  noble ,  se  ut  jésuite  m 
i5G() ,  et  fut  envoyé ,  en  1 5^3 ,  par 
François  Borgia  aux  Indes  orientales, 
où  il  s'acquitta ,  avec  beaucoup  de 
zèle ,  des  fonctions  de  visiteur  et  de 
provincial.  Ce  missionnaiieétaitnn 
nomme  très -robuste  ,  et  d'ime  taille 
athlétique  ;  les  voyages  les  plus  pénî- 
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et  les  plus  rudes  travaux  ne  pu- 
e  rebuter.  Apres  avoir  parcou- 
isteiirs  fois  le  Japon  et  la  Chine, 
iirs  plein  d'ardeur  pour  amener 
foi  chrétienne  les  habitants  de 
intrccs,  il  mourut  à  Macao,  le 
ivier  160G ,  à  ràjçe  de  soixante- 
ms.  Bripnlini ,  dans  la  préface 
ettres  écrites  du  Japon  par  les 
es ,  imprimées  en  portugais  , 
le  Valignani  Tapotre  de  TO- 
Ce  dernier  a  laisse  les  ouvrages 
ats  :  I.  Commcntarii  ad  Japo- 
ut  ad  cœteras  Indice  nationes 
tianœfidei  mysteriis  imhiien- 
Ubri  duo  ,  dans  la  Biblioth, 
ssevin ,  dont  ils  forment  \i^s  li- 
t  et  XI.  II.  j4polo^ia  pro  sa- 
\e  Jesu.  m.  Martyrium  Ro- 
i  Aquavivœ  et  quatuor  sociO" 
y  us  ex  societatc  Jesu ,  Prague, 
;  il  y  en  a  une  édition  imprimée 
me  vu  italien.  IV.  Litterœ  de 
Japoniœ  et  Chinœ  ah  anno 

ad  i59(),  Anvers,  iGoS^in- 
>n  attribue  encore  à  Valignani 
rage  intitulé  :  De  Chinensium 
randis  ,  cité  par  le  P.  Jarric  y 
or  de  rinde ,  tome  11  ,  liv.  2. 

Ug— I. 
LLIN  (René-Josué),  ne  à  la 
elle   en  iGgî  ,  y  fut  avocat, 
ireur  du  roi ,  du  coq)s  de  ville 

Ta  mirante  ,   et  membre   de 

léniic  ;    il    se    distingua    par 

ouvrages    savants  ,    utiles    et 

dans  un  style  assez  correct.  Ce 

magistrat  mounit  en  i  niru  On 

lui  :  I.  Un  Commentaire  sur  la 

urne  de  la  Bochclle  et  du  pays 

nis  ^   la  Rochelle  ,     î'^'jo  ,  3 

in  i'».  On  v  trouve  un  bon  Trai- 

'  lo  droit  commun  coutumicr. 

onunc/Uaire  sur  V ordonnance 

marine  du  mois  d^aotît  i6(Si, 

iclifllo,  i-^Oo,  '>-  vol.  in-i'». 

Traité  des  prises  y  la  Rochelle , 
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1762  ,  a  vol.  iu-8<>. ,  Tous  ces  ou- 
vrages et  principalement  le  second 
jouissent  d'une  estime  méritée.  T-d. 
VALINCOUR  (  Jean-Baptiste- 
Henri  du  Trousset  de  )  naquit  à 
Paris  eu  i653  ,  et  son  enfance  s'é- 
coula sous  la  direction  de  sa  mère 
demeurée  veuve,  circonstance  qui  lit 
négliger  son  instruction,  lise  ressentit 
toujoiu's,  dans  la  suite,  de  la  nullité 
de  ses  premières  études.  En  1681 , 
il  entra ,  sous  les  auspices  deBossuet, 
en  qualité  de  gentil honune ,  dans  la 
maison  du  comte  de  Toulouse  ,  prin- 
ce du  sang  et  grand-amiral ,  devint 
secrétiire  delà  marine,  puis  secré- 
taire des  commandements  de  son 
patron ,  et  combattit  à  ses  cotés  à  la 
Dataille  navale  de  Mala  ga ,  en  1 704* 
11  y  fut  blessé  à  la  jambe  d'un  coup 
de  mitraille.  Il  remplaça  Racine 
à  l'académie  française  eu  1691);  et 
l'académie  des  sciences  l'admit ,  en 
17*2 1  ,  comme  amateur  de  physique 
et  de  mathématiques.  Vahncour 
était  un  de  ces  demi-seigneurs,  demi- 
gens  de  lettres ,  qui  n'étant  pas  assez 
titrés  pour  frayer  avec  les  Montmo- 
rency, les  Mortemart ,  les  La  Roche- 
foucauld ,  et  n'ayant  pas  assez  de  ta* 
lent  pour  rivaliser  avec  les  Corneille^ 
les  Boileau ,  les  Racine  ,  les  Mo- 
lière,  voulaient  jouer  le  rôle  d'auteurs 
auprès  des  gens  de  qualité ,  et  celui 
d'hommes  de  qualité  auprès  des  au- 
teurs. Il  prospéra  cependant  dans  le 
commerce  de  Racine  et  de  Boileau, 
gagna  leur  amitié ,  devint  leur  collè- 
gue dans  les  académies  ,  dans  la 
lace  d'historiographe ,  et  acquit  par 
e  petits  vers  et  des  morceaux  de  pro- 
se de  courte  haleine  la  réputâtiqjn 
d'homme  de  goût.  C'est  à  lui  que  Boi- 
leau  adressa  sa  onzième  satire  sur  le 
vrai  et  le  faux  honneur.  Un  événe- 
ment qui  le  servit  au  mieux  dans 
Tcsprit  du  public  fut  l'incendie  qui 
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ooDsuma,  en  17^5,  sa  maison  de 
Saint-Gond ,  sa  bibliothèque  et  ses 
inautiscrîts;on  ent  la  bonté  de  croire 
que  des  ouvrages  importants  qneTa- 
cadc'mîcicn  tenait  en  r<^scrve  ,  et  no- 
tamment son  Histoire  de  Louis  XIV, 
avaient  péri  dans  cet  accident.  Ce 
fut  une  excellente  excuse  pour  l'hu- 
meur paresseuse  de  Valiucour.  Il 
moi.ruty  en  inSo,  sans  avoir  été 
niarië.  On  a  de  lui  :   L  Lettres 

de  la  marquise  de ^  sur  Ja 

Princesse  de  Clèves  ,  Paris,  1G78 , 
m-\'x  ,  rc'imprimecs  avec  la  Prin- 
cesse de  Glèvcsctla  Comtesse  de  Ten- 
de, de  M"»«.  de  Lafayelle ,  en  1 807  , 
in  •  8'».  Celle  critique  fut  attribuée 
à  Jiouhours   :    elle    est  judicieuse 
et  pleine  d*amc'nite'^  mais  prolixe,  et 
elle  manque  de  franchise.  Dans  Tin- 
certitude  si  le  roman  était  deScgrais 
ou  deM*"«^.  de  Lafayctte^  Yalincour 
ne  s'exprime  qu'à  demi,  pour  éviter 
de    trop  louer   nn  homme  ou    de 
démentir  sa  galanterie  en  appréciant 
l'ouvrage  d'une  femme  avec  trop  de 
sévérité'.  On  lui  re'pondit  par  une 
brochure  intitulée  Coiwersation  sur 
la  critique  delà  Priticcsse  de  Clèves, 
(par  de  Chames),  i679,in-i2.  IL 
Fie  de  François  de  Lorraine ,  duc 
de  Guise  y  Paris ,   i  G()8  ,   in  -  1 2 , 
traduit  en  anglais,  i(>8r.  ITI.  Dis- 
cours de  réception  à  V Académie 
française,  1699,  in-^".  IV.  Lettre 
sur  Èacinc,  dans  l'Jlistoiro  de  l'Aca- 
démie de  d'Olivet.  V.  Observations 
critiques  surVOEdipe  de  Sophocle; 
quelques  Odes  d'Horace,  traduites 
•:n  vers;  &cs  Stances  y  dos  Contes, 
etc.  Vaiinconrt  est  autour  de  la  Pré- 
foce  de  l'rdilion  de  1718,  du  Dir- 
tiounaire  de   rAcadémic.    Il   avait 
fait   aussi  ,    selon    le  P.   Leloug  , 
V Histoire  du  connétable  de  Bour- 
bon, Fontenellc  a  donné  l'Éloge  de 
Vaiinconrt,  en  1730.  F — t. 
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VALKENBURG  (  Dirck  ou 

Thierry  ) ,  peintre,  né  i  Amsterdam 
en  1 675 ,  annonça ,  presque  au  sortir 
derenfance,  des  dispositions  si  rares 
pour  le  dessin ,  que  son  pcre ,  qui  ai- 
mait les  arts ,  le  mit  sous  la  direc- 
tion d'un  nommé  Knilenberc,  que 
l'élève  quitta  au  bout  de  dix-huil 
mois  y  pour  suivre  les  leçons  de  Mel- 
chior  Musscher,  du  bourgmestre  Vot 
lenhoven ,  et  enfin  de  Jean Weenins. 
C'est  sous  ce  dernier  maître  qu'il 
acheva  de  former  son  goût  et  sa  ma- 
nière. Il  parcourut  alors  la  Gueidre 
et  rOver-Yssel ,  et  vit  partout  ses 
portraits  et  ses  tableaux  de  nature 
morte  exti'emement  rechercha.  Il 
résolut  alors  de  passer  en  Italie; 
traversa ,  pour  se  rendre  dans  cette 
contrée ,  une  partie  de  TAllemagne , 
et  dans  toutes  les  villes  où  il  s'ar- 
rêta obthit  les  succb  les  plus  flat- 
teurs. L'éveque  d'Ëystadt ,  le  prin- 
ce Louis  de  Bade ,    voulurent  en 
vain  se  l'attacher  par  les  offres  les 
plus  brillantes  :  rien  ne  put  le  détoiv- 
ner  de  son  voyage.  Arrivé  i  Vienne, 
il  trouva  que  sa  réputation  l'avait 
devancé  ;  le  prince  Adam  de  Lich^ 
tenslein  désira  voir  ses  ouvrages; 
l'artiste   n'avait   alors  que  le  seul 
tableau  auquel  il  travaillait;  il  l'en- 
voya encore  tout  frais  au  prince  qui 
voulut,  à  tout  prix ,  le  garder,  et  qui 
on  commanda  trois  autres ,  exigeant 
que  le  peintre  logeât  dans  son  palais 
et  mangeât  à  sa  table.  Un  acûieil 
aussi  flatteur  changea  les  idées  de 
Valkcnburg:  il  renonça  à  son  voyage 
de  Home,  et ,  comblé  de  présents ,  il 
rcviut  dans  sa  ville  natale,  où  le  roi 
d'Angleterre ,  Guillaume  III ,  donna 
l'ordre  à  Desmarets  ,  contrôleur  de 
ses  biUiments,  de  le  charger  de  pein- 
dre ,  dans  le  palais  du  Loo ,  quelques 
tableaux  d'oiseaux  rares  et  étrangers; 
n^ais  avant  que  Valkcnburg  eût  com- 
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mencé  ce^ouyrages,  la  mort  enleva 
fe  prince  auquel  ils  étaient  destines. 
Le  roi  de  Prusse  lui  lit  ofTrii*  de 
tcuîr  daiis  ses  e'tats ,  avec  une  pen- 
sum et  le  titre  de  peintre  de  la  cour  ; 
suis  CDCOre  dans  toute  la  chaleur 
d'un  nouveau  mariage ,  Valkenburg 
refusa ,  et  il  ne  tarda  pas  k  s'en  repen- 
tir. La  femme  qu'il  avait  ëpouse'e  fut 
pour  loi  y  par  son  caractère,  une  sour- 
ce de  chagrins.  Voulant  retrouver  la 
paix  qu'il  avait  perdue .  il  s'erobar- 
oaa  pour  Surinam  ;  mais  le  climat 
oe  ce  pays  était  contraire  h  sa  sauté  : 
boutcVun  séjour  de  deux  ans,  il  se 
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TÎt  oblige  de  revenir  eu  Europe,  où  il 
leprit  le  pinceau  ;  les  chagrins  et  la 
maladie  avaient  a  (Faibli  son  talent,  et 
ses  derniers  ouvrages  furent  jugés  in- 
férieurs à  ceux  qui  avaient  établi  sa 
réputation.  Il  peignait  le  portrait 
avec  goût  ;  son  coloris  était  juste 
et  vrai  ;  sa  touche  franche  et  vigou- 
reuse,  et  il  avait  le  mérite  de  saisir  la 
ressemblance.  Mais  c'est  surtout  par 
ses  tableaux  de  nature  morte  qu'il 
obtint  la  réputation  qu'il  a  conser- 
vée. Pai*mi  les  plus  remarquables,  on 
cite  un  Lièvre  mort  ;  des  Oiseaux 
morts  y  avec  quelques  attributs  de 
chasse  ;  un  Chat  qui  tient  un  coq 
sous  ses  pattes  y  etc.  Ses  ouvrages 
sont  recherchés.  Cet  artiste  mourut, 
le  ni  janvier  17^1 ,  d'une  attaque 
d'apoplexie  attribuée  à  ses  chagrins 
domestiques.  P — s. 

VAL  LA  (  Laurent  )  ,  l'un  des 
premiers  philologues  du  quinzième 
siècle,  et  peut-être  celui  qui ,  avec  le 
Poggc ,  contribua  le  plus  au  renouvel- 
lement des  lettres  antiques  ,  naquit 
à  Rome  en  i4o().  Ses  parents  ap- 
partenaient à  de  bonnes  familles  de 
Plaisance,  et  sou  père,  savant  docteur 
m  droit ,  était  avocat  consistorial 
auprès  du  Samt-Sicgc.  Il  le  peixlil  à 
l'âge  de  treize  ans  :  mais  illui  restait, 
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pour  surveiller  son  éducation ,  un 
oncle,  secrétaire  apostolique ,  auquel 
il  ne  put  succéder ,  et  sa  mère  qui 
j  ouissait  d'une  fortune  honorable.  De 
très-bonne  heure,  il  dut  profiter  des 
leçons  deLéonard  Bruni  (  d'Arezzo  )  y 
sur  la  langue  latine ,  puisqu'il  se 
vante  de  l'avoir  eu  pour  maître; 
mais  ce  savant  ne  resta  à  Rome  que 
jusqu'en  i4i5.  Il  étudia  aussi  la 
langue  grecque  ;  à  l'âge  de  trente- 
six  ans  il  prenait  encore  des  le- 
çons particulières  de  Jean  Auris- 
pa  ;  mais  bien  qu'il  ait  rendu  d'é- 
minents  services  à  son  siècle  par 
de  nombreuses  versions  d'auteurs 
grecs  ,  c'est  surtout  comme  lati- 
niste qu'il  acquit  une  immense  cé- 
lébrité. Il  faut  observer  quels  étaient 
les  besoins  et  les  caractères  de  cette 
époque  pour  concevoir  toiite  l'im- 
])ortnnce  des  travaux  philologiques 
de  Valla,  ainsi  que  l'extravagance 
grossière  des  guerres  de  plume  qui 
l'occupèrent  toute  sa  vie ,  et  qui  ont 
produit  cette  multitude  de  diatribes 
dont  ses  œuvres  sont  remplies.  En 
i43i  ,  après  avoir  vainement  solli- 
cité, auprès  du  pape  Martin  V,  l'em- 
ploi de  secrétaire  apostolique  qui  lui 
fut  refusé  à  cause  de  sa  jeunesse , 

S  eut-être  aussi  par  un  premier  effet 
e  cette  inimitié  qui  devint  ensuite  si 
violente  entre  le  Pogge  et  lui  (  c'est  ' 
du  moins  ainsi  que  Valla  le  rapporte 
lui-même  ) ,  il  se  reudit  à  Plaisance 
pour  y  recueillir  quelques  biens  de 
famille.  Les  débats  orageux  qui 
bientôt  après  s'élevèrent  à  Rome 
entre  le  nouveau  pape  Eugène  IV 
et  les  Colonnes ,  l'engagèrent  à  se 
transporter  à  Pavie  :  il  y  devint 
professeur  d'éloquence  ,  et  comp- 
ta parmi  ses  auditeurs  Antoine  As- 
tesano^  ou  d'Asti,  qui  se  distingua 
par  ses  poésies  latines,  où  il  a  coi^i- 
gnc  un  souvenir  de  rccouuabsance 
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Sour  son  maître.  A  cette  époque , 
lartole  enseignait  le  droit  romain 
dans  la  même  yille  :  le  latin  barbare 
des  jurisconsultes  ofleusait  l'oreille 
de  Valla ,  et  il  se  permit  de  frequrn- 
tes  plaisanteries  contre  le  ce'lèbre  lé- 
giste :  s'il  faut  en  croire  les  Invecti- 
ves que  le  Pogge  lança  plus  tard  con- 
tre lui  ,  les  écoliers  de  Bartole,  irri- 
tés ])ar  un  pamphlet  de  Valla  contre 
leur  maître  ,  voulurent  se  jeter  sur 
lui ,  et  l'auraient  mis  en  pièces  sans 
rintervention  d'Antoine  de  Palerme 
(  Pariormitano  ).  Valla  démentit  ce 
fait,  en  disant  que  l'aflaire  s'était 
réduite  à  une  dispute  eutre  Bartule 
et  lui,  ajoutant  qu'au  lieu  de  lui  être 
utile,  Antoine  de  Palerme  s'était  dès- 
lors  déclaré  son  ennemi.  Quant  au 
pamphlet ,  il  nous  a  été  conservé  : 
c'est  un  des  morceaux  les  plus  pi- 
qiiauts  de  l'auteur ,  à  part  les  injures 
et  la  polémi(]ue  sur  le  fond.  Il  y  qua- 
lifie Bariole  ,  Balde  ,  Accursc  , 
d'oies ,  qui  ont  succédé  aux  cygnes 
de  la  jurisprudence,  tels  que  les  Sul- 
pitius ,  les  Scxvola  ,  les  Paul ,  les 
Ulpieu  ;  ensuite  il  raconte  avec  beau- 
coup d'agrément  une  conversation 
qu'il  eut  avec  un  admirateur  passion- 
né de  Hartole ,  qui  exalte  au-dessus 
des  meilleurs  ouvrages  de  Gicérouun 
traité  du  fameux  purisconsulte  sur 
le  blason  :  De  insigniis  et  armis.  Il 
passe  ensuite  à  la  réfutation  des  prin- 
cipes de  l'ouvrage  sur  les  figures , 
les  couleurs  ,  la  position  ,  etc. ,  des 
armoiries.  Cette  critique,  eu  forme 
de  lettre  au  savant  Candide  Decem- 
brio ,  est  l'ouvrage  d'une  seule  nuit. 
On  la  trouve  dans  les  OEuvres 
de  Valla  ,  in- fol.,  et  imprimée  à 
part,  Bâle,  i5i8,  in -4".  Mais 
ce  premier  combat  n'était  qu'un  pré- 
lude à  de  plus  animés.  Au  milieu 
d'une  société  encore  à  demi-barbare , 
l'orgueil  du  savoir  concentré  entre 
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qudques  hommes  ne  connaissait  au- 
cune limite  ;  et  les  fureurs  de  l'a- 
mour-propre  irrité ,  aucun  mâiaee- 
ment.  Le  bon  goût  et  le  sentiment  aies 
convenances  sociales, qui  ont  depuis 
imposé  plus  de  décence  aux  querelles 
littéraires  ,  étaient  à  peu-près  incon- 
nus. C'était  beaucoup  alors,  et  ce 
fut  la  gloire  de  Valla ,  d*^  préparer 
les  esprits  par  une  intelligence  plus 
délicate  des  nuances  d'une  langue  sa- 
vante. Il  fallait  d'abord  polir  la  la- 
tinité de  son  temps  :  la  politesse  des 
formes  ne  devait  venir  qu'ensuite. 
D'ailleurs  la  manie  déclamatoire  con- 
venait assez  aux  subtilités  de  ren- 
seignement des  écoles  ;  elle  se  prêtait 
aux  premiers  développements  du 
style  comme  des  pensées  ;  et  l'anti- 
quité, vers  laquelle  on  se  portaitafee 
tant  d'ardeur ,  n'offrait  que  trop  de 
modèles  de  déclamations  et  d'invec- 
tives oratoires.  I^s  injures  les  plus 
bnitales ,  les  récriminations  person- 
nelles et  les  calomnies  les  plus  atro- 
ces ,  dont  les  lecteurs  modernes  se 
scandalisent,  n'étaient  g:nëre  consi- 
dérées que  comme  des  mouTcmcnti 
d'éloquence  et  de  véritables  fleurs  de 
rhétorique.  Ces  réflexions  nous  ont 

Sa  ru  nécessaires  pour  rendre  compte 
e  la  vie  littéraire  de  Valla  ,  et  eues 
s'appliquent  également  k  ses  plus  cé- 
lèbres adversaires.  Elles  nous  font 
concevoir  comment  il  se  peut  qu'en 
tcte  de  ses  Antidotes  contre  les  Ji^ 
vectives  du  Pogge ,  on  lise  Ad  Nieth 
laum  quintum,  Pont.  Max. ,  et  que 
le  pape ,  protecteur  des  lettres  j  an- 
quel  s'adressait  cet  étrange  homnu-  • 
ce,  ne  cherch.1t  point  à  rapprocher  | 
deux  ennemis  qui  le  prenaient  pov 
témoin  de  leurs  odieux  comoats. 
Les  mémos  motifs  nous  dispenseat 
d'ajouter  la  moindre  foi  à  des  bits 
scaiid;ileux  imputés  de  la  sorte  à 
Valla ,  et  que  plusieurs  bîograpbcs 
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paraissent  avoir  pris  beaucoup  trop 
au  sérieux.  Telle  est  l'imputation 
d'an  faux  en  écriture ,  fabriqué  par 
loi ,  suivant  le  Pogge ,  pour  se  li- 
bérer des  dettes  dont  il  était  acca- 
ble, et  pour  lequel  il  aurait  été  pro- 
mené dans  Pavic  avec  une  mitre  de 
papier  blanc  sur  la  tcte,  «  et  ainsi, 
»  fait  évcque  avant  Tage,  sans  au- 
»  cune  dispense.  »  Cette  mitre,  est- 
il  dit  ensuite,  déposée  par  Valla  au 
palais  épiscopal  de  Pavie  ,  dans  la 
crainte,  sans  doute,  d'encourir  les 
censures  de  Rome ,  y  est  restée  sus- 
pendue en  mémoire  ac  ce  grand  évé- 
nement.   C'est  Tévêque   de  Pavie, 
mort  à  l'époque  où  le  Pogge  écri- 
vait ,  qui  lui  a  fait  part  en  riant  de 
ces  détails.  A  une  telle  inculpation, 
Valla  répond  en  invoquant  le  témoi- 
gnage d'autres  prélats  et  ])ersonna- 
ges  distingués   qui   l'ont  connu;  il 
somme  son  ennemi  de  fournir  d'au- 
tres preuves ,  et  à  son  tour  il  l'accuse 
d'avoir  vendu  de  faux  brefs  au  nom 
d'Eugène  IV,  en  sa  qualité  de  secré- 
taire apostolique ,  dans  l'aflaire  du 
schisme  grec.  Valla  ne  resta  pas  long- 
temps a  Pavie.  Une  peste  qui  s'y  ré- 
pandit dispersa  l'université.  Il  alla 
enseigner  à  Milan ,  à  Gènes ,  à  Flo- 
rence. Bientôt  il  fut  connu  du  roi 
d'Aragon ,  Alphonse ,  occupé  alors 
de  la  conquête  du  royaume  de  Na- 

Ï>les  et  grand  admirateur  des  talents 
ittéraires.  Valla  le  suivit  dans  ses 
suerrcs  et  ses  voyages ,  depuis  1 435 
jusqu'en  i44^  7  époque  où  ce  prince 
se  rendit  maître  de  Naplcs ,  le  ser- 
vant sans  doute  plus  de  ses  leçons 
que  de  son  bras.  Cependant ,  pour 
repousser  le  reproche  de  lâcheté  que 
Pogge  lui  adresse,  il  se  vante  des 
campagnes  maritimes  qu'il  a  faites, 
des  dangers  auxquels  il  s'est  exposé, 
suit  dans  un  combat  naval  près  d'Is- 
chla  ,  soit  ailleurs.  Dans  une  de  ces 


VAL  347 

occasions ,  étant  allé  voir  son  frère  ^ 
prieur  d'un  couvent  à  Saleme,  la 
maison  fut  attaquée  ^  il   combattit  ^ 
dit-il,  avec  vaillance^  et  parvint  à 
sauver  le  monastère.  C'est  ici  que^ 
pour  ne  pas  laisser  sans  récrimina- 
tion le  reproche  de  son  adversaire , 
il  décrit  la  scène  de  soufflets  et  de 
coups  de  poing  entre  Georges  de 
Jrébisonde  et  le  Pog(je,  en  pleine 
chancellerie,  sur  le  lieu  même  de 
l'ancien  théâtre  de  Pompée  (  Fqjr» 
PoGGio,  XXXV ,  1 33).  Peu  de  temps 
après    le     triomphe    d'Alphonse  , 
Valla  partit  de  N  a  pies  et  revint  à 
Rome  (  i443).  H  sortait  d'une  cour 
ennemie  des  prétentions  temporelles 
du  Siint-Siége:  les  conciles  de  Bâle 
et  de  Florence ,  qui  venaient  de  finir , 
avaient  ramené  l'attention  sur  l'ori- 
gine de  ces  prétentions  :  voulant  en 
interroger  les  titres,  il  avait  entre- 
pris, dès   i44o  ,  un  ouvrage  très- 
remarquable  ,  qu'il  intitula  :  Declo' 
matio  defalsb  crédita  eVementitd 
Constantinidonationchai  prétendue 
donation  de  Rome,  faite  aux  papes  par 
Constantin ,   était  alors  hautement 
affirmée  par  les  souverains  pontifes , 
et  le  document  apocryphe  sur  lequel 
on  l'appuyait  paraissait  même  éten- 
dre cette  donation  à  toutes  les  pro- 
vinces occidentales  de  l'empire:  l'I- 
talie, la  Gaule,  l'Espagne,  la  Ger- 
manie,  la  Grande  -  BreUgne,  Valla 
s'élève  contre  l'auteur  obscur  de  celte 
absurde  invention  avec  toute  la  vé- 
hémence qu'annonce  son  titre  Declo' 
matio,  et  toute  l'âpreté  de  ses  for- 
mes polémiques ,  le  traitant  d'impos- 
teur, de  scélérat,  d'ignorant  slupide, 
comme  si  c'eût  été  l'un  de  ses  con- 
temporains ;  mais  aussi  avec  lieau- 
coup  de  sens  et  une  variété  singulière 
dans  les  preuves  qu'il  accumule,  sans 
oublier  de  relever ,  en  passant ,  les 
locutions  barbares  que  ce  faussaire 
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prête  au  grand  Constantin.  Ce  qui 
est  plus  singulier  encore  pour  l'ëpo- 
que,  ce  sont  les  maximes  simples  et 
fortes  que  l'auteur  tire  de  rÉvangile 
sur  Tcmpire  spirituel  et  sur  l'ambi- 
tion sacerdotale,  contre  laquelle  il 
semble  vouloir  exciter  les  empereurs 
d'Allemagne  (  i  ).G'cn  était  plus  qu'il 
ue  fallait  pour  attirer  sur  lui  la  veu- 
geance  de  la  cour  romaine.  On  sut. 

2u'il  venait  de  terminer  cet  ouvrage , 
ont  il  ne  se  cachait  point,  et  pour 
lef|uel  il  ne  déguisait  pas  sa  prédilec- 
tion :  Qiio  nihil  magis  oratorium 
scripsi ,  dit-il  lui-même  dans  une  de 
SQS  lettres.  Le  pape  et  les  cardinaux 
se  re'unircnt  pour  procéder  coutre  luij 
mais  il  en  fut  averti  à  temps  y  et 
s'enfuit  déguisé  vers  Ostie  ,  passa  à 
I^aplcs  ,  puis  à  Barcelone  ,  et  revint 
à  Naples  pour  la  seconde  fois.  Là , 
malgré  le  bon  accueil  qu*il  reçut 
d'Alphonse ,  sa  hardiesse  provo- 
quante devait  lui  attirer  de  nouvelles 
tracasseries.  11  y  avait  alors  lui  pré- 
dicateur trcs-suivi  à  r^aples,  nommé 
Antoine  de  Bitouto  ,  lequel  prenait 
pour  de  l'éloquence  l'habitude  où  il 
était  de  crier  jusqu'à  s'enrouer  ,  sui- 
vant ce  qu'eu  dit  Valla  ,  et  ce  qu'où 
observe  encore  aujourd'hui  dans  les 
mêmes  contrées  ;  ce  dernier  l'enten- 
dit, un  jour  de  semaine  sainte,  en- 


^l^  (^uarc  icial  qniiçiiit  ftl  imprrator  rvmanut  ^ 
me  juittrr  ^  se  non  eue  née  .4ti^u*tuin  j  net-  Ctesa- 
n-m^  nrc  iniffrnUoiem ,  niu  lUunte  imperiitm  le- 
rifat  :  et  nisi  operani  Hel  ut  nfffem  Hnintm  rrctipe- 
fft,  plané  ette  perjurum.  A'am  druim  illi  piio- 
ift,  t/iitmimJ'uU  priniii*  Cuntiantinnt ,  non  atiige- 
Ihtnlur  jnsjuraniiuni  intrrjtomiv ^  tfuo  nunc  f'œsa- 
/w.»  t'hatringuntnr  :  \rJ  iputntitm  humantl  ope  piirs- 
titrt  pfleti  nihil  iinmtntilnnif  rfse  tir  nmpliltuline 
inipriii  minani  ^  eninipie  tedulit  tuluiirtufo*.  11  cim- 
A  inil  i-iiMiilc  qiio  l«  titre  J'Aiisiiiito  iir  vii'iil  point 
tt/' iiui:rH'to  itnpt'rio  ^  ruiiiui**  le '\rii|(rnt  quelques 
i}:iHiidiilii  lMtiiii>t<*4,  iiuii^  pliilùt  dp4  aiigiii-i>i»,  ah 
uiiiiw  giulu  ;  cT|ii'U(Idut  ,  :i|<Mili'-l>il ,  HÊt-hùi  mm- 
nna  fututif'ex  nh  aiifi^mio  Augtiilut  i/icere'ur  :  niii 
i/iiiui  tlitiii  fenipi'rulia  angtl,  <pintnHlia  minuit. 
Ititiptf  iiideaf ,  Hl  ipii*ifue  ftri^imns  ftl  fummonuA 
pnnlf/i  «/M,  ito  nituisne  drfi'ntUndtr  finir  tiontitio- 
ni  innnnùt.tc.  Quidis  iionifUfiui  oitavM  j  tic.  Op. 
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seigner  â  des  enfsiiits,  dans  une  ^ise, 
que  le  symbole  des  apôtres  avait  été 
composé  par  eux  5cj)arément ,  article 
par  article  ;  que  Pierre  ayant  dit  le 
pi*emier  :  Credo  in  Deum  pairem 
omnipotentenij  André  ajouta  :  Creth 
torem  cœli  et  terne,  et  ainsi  de 
suite  pour  les  dix  autres   apétro. 
Valla  fut  choqué  de  cette  doctrine , 
qui,  au  reste,  n'était  pas  tout'^^ 
nouvelle.  Il  convint  avec  un  de  ses 
amis ,  alors  présent  à  cette  instrac- 
tion,  d'aller  le  lendemain  au  couveat 
du  prédicateur  lui  soumettre  leurs 
doutes.  Ils  furent  d'abord  bien  re- 
çus; pour  écarter  tout  soupçon  d'a- 
gression ,  ce  fut  l'ami  qui  proposa 
le  premier  ses  difficultés.  Le  moine, 
pressé  de  citer  des  autorités  canoni- 
ques ,  fit  preuve  d'ignorance  dans  ses 
réponses  ;  et  dans  ce  mauvais  pas,  il 
prit  un  ton  d'aigreur  et  d'arroganee. 
Valla ,  ue  se  contenant  plus,  prit  en 
main  la  discussion;  et  l'on  en  vint 
bientôt  aux  injures.  Des  témoins  ac- 
coururent au  bruit ,  et  les  séparèrenL 
La  nuit  même ,  Antoine  alla  trouver 
d'autres  ennemis  que  Valla  s'était 
faits  par  de  semblables  querelles,  et 
se  concerta  avec  eux.  Le  lendemain, 
jour  de  Pâques,  il  fit  un  sermon  où 
il  signala  avec  emportement  l'homme 
qui  niait  la  composition ,  article  par 
article,  du  Symbole,  faite  par  les 
apôtres,  cehii-là  même  qui  réduisait 
à  trois  les  quatre  éléments  et  les  dix 
prëdicamenis   (catégories  logiques 
d'Aristote).  Ces  dernières  inculpa- 
tions et  d'autres  pareilles  se  rappor- 
taient à  un  Traité  en  trois  livres,  pu- 
blié par  Valla  sur  la  Dialectique,  et 
n'intéressaient  guère  moins  que  l'an- 
tre la  foi  du  siècle.  Vainement  le  roi 
cnvoya-t-il  quelqu'un  pour  rappeler, 
de  sa  part ,  l'orateur  a  plus  de  mo- 
dération. Gclui-ci  ne  laissa  pas,  les 
jours  suivants,  de  lancer  des  défis 
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publics  contre  Yalla ,  qui  s'empressa 
de  les  accepter  sur  tous  les  points 
attaque's,  iuvitant  à   son  prochain 
triomphe  toute  la  cour ,  et  le  jeune 
prince  Ferdinand,  à  de'faut  du  roi 
iiii*mênîe,  qui  était  malade.  Une  es- 
pèce de  théâtre  était  déjà  élevé  sur 
une  place  publique ,  pour  cette  épreu- 
TC  solennelle  ^  et  toute  la  ville  était 
dans  l'attente  de  révcnement,  lors- 
que, soit  par  crainte  des  désordres 
publics  qui   pourraient  sVnsuiyre  , 
soit  à  l'instigation  du  parti  d'Antoi- 
ne ,  inquiet  sur  Tissue  du  combat ,  le 
roi  ordonna  qu'il  fût  difTcré  jusqu'à 
ce  que  sa  santé  lui  permît  d'y  as- 
sister. Valla  chanta  victoire  dans  un 
assez  mauvais  distique,  qu'il   aill- 
cha-  à  la  porte  de  l'église  près  de  la- 
quelle il  avait  dû  soutenir  thèse.  Ses 
adversaires,  piqués  au  vif,  finirent 
par  l'attirer ,  de  dispute  en  dispute, 
entre  les  mains  d'un  dominicain  in- 
quisiteur ,  qui  lui  aurait  fait  un  mau- 
vais parti  s'il  ne  se  fût  attaché  à  ré- 
pondre qu'il  croyait  tout  ce  que  croit 
l'Église,  même  sur  les  choses  dont 
l'Église  ne  se  mcle  point ,  et  surtout 
si  Alphonse  ne  Teût  pris  hautement 
sous  sa  protection.  C'est  lui-même 
qui  raconte,  d'une  manière  très -spi- 
rituelle, toute  cette  affaire ,  dans  le 
quatrième  livre  de  son  Jlntidote con- 
tre le  Pogge ,  d'où  cet  épisode  a  même 
e'té  extrait  et  publié  à  part,  sous 
ce  titre  :  Calumnia  theologica  Lau- 
renlio  Vallœ   olim  intentata  qubd 
negasset    Symholnm    membratim 
articulalimque  per  apostolos  esse 
compositum y  Strasbourg,  \^*xi ,  in- 
4^.  Un  autre  ouvrage  de  cet  écrivain, 
composé  dans  sa  jeunesse  ,  et  qui 
avait  aussi  attiré  les  censures  de  ses 
adversaires,  est  un  traité  en  trois 
livres  :  De  la  Volupté  et  du  vrai 
Bien,  sous  la  forme  d'un  dialogue  en- 
tre une  société  d'amis.  Le  Pogge  as- 
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siste  à  l'entretien ,  mais  sans  y  pren- 
dre part.  Antoine  de  Palerme ,  avec 
lequel  Valla  n'était  pas  encore  brouil- 
lé non  plus,  y  joue  un  rôle  brillant. 
Léonard  d'Arezzo  ouvre  la  dbcus- 
sion  par  un  triste  tableau  de  la  con- 
dition humaine ,  qu'il  envisage  dans 
l'esprit  de  la  philosophie  stoïcieime. 
Antoine  de  Palerme  lui  répond  par 
un  long  plaidoyer ,  qui  dure  jusqu'à 
la  fin  du  second  livre,  en  faveur  de 
l'épicuréisme  le  plus  immoral ,  ad- 
mettant tqus  les  désordres ,  niant 
toutes  les  vertus ,  ou  les  rapportant 
toutes  au  plaisir.  Il  invite  enfin  à  dî-- 
ner  ses  auditeurs,  que  la  chaleur  de 
ses  développements  paraîta  voir  beau- 
coup divertis.  Mais  après  le  repas , 
Nicolo  Niccoli  est  chargé  de  traiter 
la  question  du  vrai  Bien  dans  son  rap- 

Sort  avec  les  choses  divines.  Gonsi- 
érant  le  discours  d'Antoine  comme 
une  simple  débauche  d'esprit,  il  rap- 
pelle d'un  ton  plus  grave  aux  assis- 
tants qu'ils  sont  chrétiens;  et  sans 
donner  raison  au  stoïcisme,  il  relève 
l'épicuréisme  vers  les  biens  du  ciel , 
dont  il  fait  une  description  brillante 
et  pleine  d'enthousiasme.  Les  atta- 
ques que  cet  ouvrage  attira  contre 
l'auteur  ne  furent  point  aussi  vives 
qu'elles  l'auraient  été  ifn  ou  deux  siè- 
cles plus  tard.  Le  mérite  oratoire 
couvrait  tout  ;  et  il  faut  convenir  que, 
sans  être  très-pur,  le  style  a  de  l'a- 
bondance et  de  l'harmonie.  Mais  ce- 
lui des  écrits  de  Valla  qui  avait  le 
plus  contrîbiié  à  sa  réputation ,  c'é- 
tait son  Traité  DesÉÙgfmces  de  la 
langue  latine ,  en  six  livres  ;  ouvra- 
ge qui  se  répandit  rapidement  dans 
toutes  les  écoles ,  et  qui  continua  de 
faire  texte  d'enseignement  pendant 
la  pins  grande  partie  du  seizième  siè- 
cle. Érasme,, qui  professe,  en  beau- 
coup d'endroits  de  ses  Lettres ,  une 
vive  aimiratiou  pour  l'auteur  et  pour 
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cet  ouvrage  en  particulier,  en  avait 
fait  y  dans  sa  jeunesse,  un  extrait 
pour  son  usage  j  qui  fut  imprimé  deux 
fois  sans  son  consentement;  ce  qui 
l'obligea  d'en  donner  une  troisième 
édition  :  Faraphrasis ,  scu  potiùs 
Epitome  y  etc.,  in  Elegantiarum  U- 
bros  Laur.  Vallce ,  etc. ,  Paris,  Rob. 
Estienne^  i548.  in-8o.  Un  autre  sa- 
vant, J.-Roboam  Raverin,  a  eu  l'i- 
dée malheureuse  de  mettre  en  vers  la- 
tins chaque  remarque  des  Elégances , 
qu'il  accompagne  d'une  explication 
très-nécessaire  pour  comprendre  ses 
vers,  tant  ils  sont  obscurs,  Paris,  Char- 
les Estienne,  iSS^.  Les  observations 
de  Valla  portent  sur  la  valeur  de  cer- 
taines formes  de  mots ,  sur  celle  de 
plusieurs  termes  dilliciles ,  et  plus  en- 
core sur  les  synonymies  de  la  langue 
latine.  Ce  travail,  qui  a  été  bien  sur- 
passé depuis ,  n'en  atteste  pas  moins 
une  grande  sagacité  de  recherches  et 
un  rare  discernement.  Le  roi  Alphon- 
se, auquel  ce  genre  d'études  plaisait 
singulièrement ,  ne  se  lassait  pas  d'en- 
tendre Valla ,  et  le  mettait  quelque- 
fois aux  prises  avec  Antoine  de  Pa- 
lerme  :  inde  irœ,  11  lui  donna  un  di- 

Îilome  enrichi  d'une  bulle  d'or ,  dans 
aqucUe  il  le  déclarait  illustre  en  pres- 
que toutes  les  sciences ,  ainsi  qu'en  la 
poétique.  Il  le  nomma  de  plus  son 
secrétaire ,  et  lui  donna  souvent  des 
récompenses  pour  des  traductions 
d'auteurs  grecs,  entreprises  par  ses 
ordres.  Passionné  pour  la  gloire  et 
jaloux  de  faire  respecter  sa  dynastie 
dans  ses  nouveaux  états ,  ce  prince 
avait  choisi  pour  ses  historiographes 
plusieurs  des  savants  qui  l'entou- 
raient. 11  fit  faire  à  Valla  une  His- 
toire du  roi  Ferdinand ,  son  père, 
ouvrage  très-médiucre ,  ou  les  faits 
importants  tiennent  moins  de  place 
que  les  anecdotes ,  dont  quelques-unes 
sont  pourtant  assez  intéressantes.  On 
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y  retrouve  a  peine  le  talent  d 

teur ,  comme  prosateur  latin .  ] 

lemi  Fazio ,  son  rival  auprès 

ainsi  qu'Antoine  de  Païenne^  \ 

avec  ce  dernier,  et  composa  i 

vectives,  où  il  maltraitait  be 

l'Histoire  de  Ferdinand.  On  r 

des  fragments  de  ce  factunt 

tome  vu  des  Miscetlanea  de 

roni.  La  réponse  de  Valla  f 

glante  ;  et  elle  occupe  une  grai 

ce  dans  ses  Œuvres.  Trois  p 

livres  sont  employés  à  la  justi 

des  fautes  de  style  ou  autres  q 

reproche;  le  quatrième  à  de 

mmations  et  apologies  de  sa 

ne  et  de  ses  autres  écrits.  Nou 

tons  les  outrageantes  perso 

qui  servent  d'assaisonnement 

cussion ,  pour  remarquer  en 

droit  une  assez  longue  série 

rections  sur  une  partie  de  Til 

corrections  que  Valla  s'e'ui 

de  pouvoir  proposer  sur  un 

crit  de  cet  historien  ,  enri 

émendations  de  Pétrarque,  a 

avait  appartenu ,  et  qui  avait 

né  au  roi  de  Naples  par  C 

Médicis.  Fazio,  qu'il  appelle  f 

ment  Fatitus,  s  était  recric  î 

rogancc  de  Valla  ;  et  cette  fi 

Sar  des  faits  qu'il  lui  répon 
e  querelles  lui  rendirent  dé» 
le  séjour  de  Naples,  d'où  il 
sieurs  fois  des  démarches  po 
nir  d'Eugène  IV  la  permissif 
tourner  à  Rome,  mais  sans 
11  avait,  dès  le  commeucei 
son  exil,  envoyé  à  ce  por 
apologie  :  Pro  se  et  contra 
niatores ,  où  l'on  obsen 
évite  de  parler  du  Myrt  su 
nation  de  Constantin  ,  qm 
fût  le  principal  grief  contre  1 
cet  ouvraçe  n'était  pas  en< 
venu  public  à  cette  époque 
beaucoup  d'artifice  et  d'esp 
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luiërc  dont  il  justifie  sou  11- 
}e  la  Foîupté ,  etc.  j  ainsi  que 
ialectique ,  et  son  opinion  sur 
mbole  ;  mais  Tcxorde  de  cette 
3gie ,  sur  la  manière  de  procé- 
cs  inquisiteurs,  mérite  particu- 
aeut  d\Hre  lu.  Dans  lui  Recueil 
intitule  :  Epistolœ  priricipum , 
1  publicarum  ,  ac  sapientium 
um,  etc.,  uufiquam  antca  edi- 
V^enise ,  1 5'y4 .  iu-8".,  on  Irouve 
nirs  Lettres  curieuses  de  Valla  , 
lesquelles  il  sollicite,  auprès  du 

et  de  plusieurs  cardiuaux  ,  la 
ission  de  revenir  à  Hume.  Il  y 
5te  de  son  dcvoucment  pour  le 
-Si»^'(çe ,  et  cherche  à  excuser 
éditieux  ouvrage  sur  de  mau- 
i  suggestions  qui  Tavaient  abu- 
ur  un  vain  désir  de  gloire  et 
itude  de  la  dispute.  Ailleurs,  il 
parle  qu'aATC  orgueil,  s'appli- 

les  paroles  de  (^amaliel  que 
;r  prit  ensuite  pour  devise  :  Si 
ominibus  conciliiim  hoc  (  aut 
I  ,  dissolwetur  :  sin  autem  ex 

non  poteritis  dissolvere.  C'est 
ître  dans  ce  Recueil  que  Rinaldi 
lal.  eccles.,  ann.  i440  ,  n^.  g) 
lu  le  Discours  de  Valla  au  pa- 
ue  Tiraboschi  déclare  ne  point 
litre.  A  la  suite  d'une  nouvelle 
Ue ,  où  on  Taccusa  d'avoir  voie' 

religieuses  un  manuscrit  pre'- 

d'Hippocrale  ,  qu'il  soutint 
acheté  à  meilleur  marche'  que 
unemis  envieux  n'en  auraient 
,  Valla  se  rendit  au  camp  d'Al- 
ie,  alors  à  Tivoli  ;  de  là  il  le 

dans  son  expédition  contre  les 
utins.  Mais  bientôt  le  roi  l'en- 

à  retournera  Nnples.  La  trou- 
ant il  faisait  partie  fut  attaquée 
!e  voyage  par  cent-soixante  bri- 
,aux(picls  il  eut  le  bonheur  d'e- 
)er  avec  la  plupart  de  sts  corn- 
ons. Arrive  à  Naple» ,  il  y  re- 
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çut  de  Nicolas  V,  élu  depuis  peu 
(1447)9  une  lettre  honorable  qu^ 
l'invitait  à  revenir  se  fixer  à  Rome  , 
en  lui  offrant  des  conditions  avanta- 
geuses. 11  s'empressa  de  s'y  rendre 
par  mer,  apportant  au  savant  pon- 
tife une  partie  des  poèmes  d'Homère 
qu'il  avait  traduite  en  prose  ^  et  huit 
livres  de  notes  philologiques  sur  le 
Nouveau-Testament.  Le  pape  voulut 
qu'il  se  bornât  à  traduire  des  textes 
grecs  ;  mais  désirant  entrer  en  con- 
currence avec  George  de  Trébisonde, 
secrétaire  apostolique  et  professeur 
public  ,  grand  partisan  de  Ciceron, 
Valla,  qui  s'était  déclaré  en  fisiveur 
de  Quintilien ,  obtint  secrètement  des 
cardinaux  un  traitement  égal  à  celui 
de  George ,  pour  enseigner  la  rhéto- 
rique à  rinsu  du  pape.  Il  est  inutile 
de  relever  ici  l'infâme  accusation  dont 
le  Pogge  voulut  flétrir  les  mœurs  de 
Valla,   à  l'occasion  de  ces  leçons 
clandestines.  C'est   à   cette  époque 
qu'il  faut  rapporter  les  scandaleux 
débats  dont  nous  avons  déjà  pai^'^ 
entre  ces  deux  savants  hommes.  Le 
Pogge  venait  de  publier  ses  Lettres^ 
lorsqu'il  lui  tomba  entre  les  mains 
une  sévère  critique  de  cet  écrit  ;  il 
n'hésita  pas  à  l'attribuer  à  Valla , 
quoique  celui-ci  proteste  en  plusieurs 
endroits  qu'elle  était  l'ouvrage  d'un 
de  ses  écoliers.  Quelque  virulent  que  . 
fîit  quelquefois  son  style,  le  carac- 
tère du  Pogge  était  encore  plus  agre.i- 
sif,  et  paraît  avoir  eu  plus  de  mali- 
gnité. Ce  dernier  lança  successive- 
ment contre   lui    cinq  Invectwcs  y 
dont  la  quatrième  est  i-estée   ma- 
nuscrite. La  réponse  ne  se  fit  point 
attendre ,    et   parut  sous  le    titre 
di* Antidote.  La  marche  de  ces  li- 
belles est  à-peu-près  la  môme  <rue 
dans    ceux  contre  Barthélemi  Fa- 
zio^  mais  l'emportement  y  est  pousr 
se  plus  loin  encore;  c'est  surtout  dans 
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le  quatrième  livre  qu*on  trouve  les 
caloniuics  et  les  détails  bio{»raplii- 
qiies  que  les  deu\  eimeiuis  s'opposent 
l'uii  à  l'autre  :  car  la  méthode  de 
Va  lia  consiste  à  re)>rodiiire  le  texte 
de  son  adversaire  avant  de  ie  réfuter, 
sans  se  lasser  de  transcrire  tant 
d'injures  vomies  contre  lui-même  , 
j)ourvu  qu'il  les  surpasse  par  celles 
qu'il  renvoie  à  sun  tour.  Des  amis 
communs,  à  défaut  du  pape,  «luquel^ 
comme  nous  l'avons  dit ,  ces  libelles 
e'taieut  dédies ,  s'ellorccrent  d'apai- 
ser la  querelle.  IjC  cclrbre  Philelnhe, 
si  «îpre  lui  même  dans  ses  satires, 
adressa  ,  h  l'un  et  à  l'autre,  une  Let- 
ti*e  conciliatoire,  qui  nous  a  été  cou- 
Bcrvée  {lib.x,,  ep.  5vi  ).  Mais  ces 
démarches  paraissent  n'avoir  produit 
aucun  résultat.  Pour  achever  la  liste 
des  disputes  de  Valla  ,  nous  indique- 
rons deuK  antres  de  ses  ouvra {^es: 
l'un  contre  Antonio  da  Ko  (Rau- 
flensis),  sur  la  valeur  d'un  grand 
nombre  de  mots  latins  ,  l'autre  avec 
Benoît  Morandus ,  de1)at  dont  on  est 
étonne ,  surtout  quand  on  considère 
l'espace  qu'il  remplit  dans  les  OEu- 
vresde  l'auteur.  Il  s'agit  uniquement 
de  prouver  que  Lucius  et  Aruns 
étaient  petits-fils  et  non  fils  de  Tar- 
quin  l'Ancien.  Ayant  termine  une 
traduction  latine  de  Thucydide  ,  par 
les  ordres  du  pape,  Valla  lui  en  lit 
hommage;  il  reçut  en  récompense  , 
des  propres  mains  de  Nicolas  V,  une 
somme  de  cinq  cents  écus ,  fut  nom- 
me secrétaire  apostolique  et  chanoine 
de  Saint- Jean  de  Latran.  Antoine 
Cortese  (  père  de  Paul,  évcque  d'Ur- 
bin  )  a  laissé  un  manuscrit  intitulé: 
Anti- Valla  ,  conservé  à  Lncques, 
et  cité  par  Tiraboschi.  Dans  cette 
diatribe,  Valla  est  accusé  d'avoir , 
])ar  une  ingratitude  insigne,  prolitc 
de  son  emploi ,  comme  secrétaire  du 
pape ,  pour  mettre  la  dernière  main 
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à  son  livre  sur  la  donatioii  de 
tautin,  à  l'aide  des  archives  \ 
étaient  confiées.  Nous  ne  voyo 
pourtant  qn'il  ait  mentionne 
cette  Déclamation  aucim  ac 
eût  dîi  rciter  inconnu,  si  ce 
celui  de  la  Donation  ellc-mèm< 
blié  ou  prol)ablement  fabriq 
un  certain  Palea.  Dans  ses  de 
aimées ,  Valla  retourna  à  Napl 
Jovien  Pontanus,  alors  Ires- 
nous  apprend  qiril  eut  oc 
de  le  connaître.  Alphonse  t 
da  à  son  ancien  hotc  une  t 
tion  d'Hérodote,  qu'il  entn 
mais  on  doute  qu'il  ait  eu  le 
de  l'achever ,  quoique  dans  L 
mière  édition,  Venise,  14749^'* 
seconde, Rome,  i475,ondonu 
traduction  pour  être  tout  cuti 
lui.  Valla  mourut  à  Naples ,  a 
d'août  1457  y  âgé  de  cinquf 
ans^  très-peu  de  temps  a  va 
ennemi  Harth.  Fazio.  Voyez 
ticle  de  ce  dernier  l'épi grami 
lative  à  cette  circonstance, 
trouvé  une  épitaphe  de  Val 
un  tombeau ,  ou  plus  prc 
ment  sur  un  cénotaphe  que 
rc  consacra  à  sa  mémoire  ds 
glise  de  Saint  -  Jean  de  I 
Apostolo  Zeno(J7i5f.  Foss. ,  I 
p.  7'2),et  Tiraboschi  [Stor 
d'Jt, ,  tom.  VI  )  y  ont  démont 
qu'à  l'évidence  qu'il  y  a  crreii 
cette  inscription ,  où  on  le  fai 
rir  huit  ans  plus  tard,  â^é  1 
qualité  ans.  Tous  les  témoign; 
surtout  celui  de  Valla  luî-mêi 
diilërentes  époques  de  sa  vie, 
nisseiit  contre  cette  ine\acliti 
laissa  trois  fils  ,  quoiqu'il  n'* 
mais  été  marié.  La  candeur  a 
quelle  il  prétend  se  justifier 
égard  {Op.  ,  p.  36ti)  ,et  la  n 
dont  il  récrimine  contre  le  1 
ofl'rcut  des  traits  de    mœtu 
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s.  Il  y  a  beaucoup  à  rejeter 
•ticlc  de  Baylc  sur  L.  Valla, 
de  détails  de  la  seconde 
'après  Paul  Jove ,  Vossius , 
ius  _,  Spoudc ,  etc.  ;  et  ces 
vaient  cte'  empruntes  avcu- 
aux  libelles  calomnieux  dont 
ms  ])arlc.  Tiraboschi ,  plus 
L  et  plus  attentif  ,  a  donne , 
cri  va  in  ,  une  très- bonne  no- 
ie Gingiicne'  s'est  contenté 
c  ( Ilist.  Un.  (Vital. ,  t.  III  ). 
Tages  de  Valla  se  trouvent 
ans  l'édition  de  ses  OEu- 
unée  à  Baie  ,  eu  i543  y 
tiondeses  traductions  d'au- 
k:s,  et  de  son  Histoire  de 
nd  d'Aragon  ;  celle-ci  fut 
e  en  i52i ,  Paris  ,  in-4"-  ; 
ouve  plus  facilement  dans 
um  Ilispanic,  script,  de 
1,  Francfort,  1579,  in- fol., 
*nispania  illustrata ,  tome 
:fort,  i(io3,in-rol.  Les  édi- 

>  ouvraî-cs  séparés  de  Valla 
s  nombreuses  pour  que  nous 

►  les  éuuniérer  ici.  Les  deux 
iennesdes  Elcganiiœ  li/igua* 
;ont  celles  de  Rome  et  de 

14*7 1 ,  in-fol.  Ce  Traite  est 
toujours  accompagné  d*une 
ion  grammaticale,  Z)e  reci- 
rie  sui  et  suus.  On  trouve 
;  à  la  suite  du  De  Voliiptate 
entretien  Du  libre  arbitre. 
ses  traductions  ,  nous  avons 
laliu:  Thucydide ,  Lyon, 
1-8^.  ,  revu  par  Conr.  11e- 
Tor.  sur  cette  version  es- 
?t  si  long-temps  utile ,  Tar- 
CYDiDE,  XLV ,  3(34  et  3(35  )  ; 
e .  iJio  ,  Paris,  in  -4".; 
,  Francf. ,  in-8'\  ;  revu  par 
înnc  ;  xaxiii  Fables  d'E- 
5 19,  Venise,  iu-4**«;  cniin 
d'Homère ,  trad.  eu  prose , 
Soi ,  iu-fol.;  Cologne,  1 52'2, 

XLvn. 
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iQ-8^.  ;  Lyon,  1 54 1 .  A  la  suite  d'une 
ancicmie  édition ,  Paris,  sans  date  , 
des  Facéties  du  Pogge,  on  a  joint  des 
Facetiœ  morales  sous  le  nom  de 
Valla  ,  qui  ont  été  traduites  sous  ce 
litre  :  Les  menus  propos  fabuleux 
de  Liuir.  Valla ,  Paris,  iu-16  ,  go- 
thique ;  compilation  informe  de 
fables  anciennes  y  et  de  quelques 
contes  modernes  très  -  crossiers. 
Pour  de  plus  amples  détails  biblio- 
graphiques, voyez  Fabricius ,  BihL 
med,  at  inf.  ïatiru  lib.  'Jo,  tom. 
VI ,  p.  281 .  11  ne  nous  reste  rien  d'un 
certain  nombre  de  distiques  très-mor- 
dants ,  composés ,  dit-  ou ,  par  Valla  , 
à  la  suite  d'un  refus  qu'il  éprouva  de 
la  part  du  sacré  collège  ,  contre 
chacun  de  ses  membres.  V — g — n. 
VALLA  (  George  ),  autre  érudit 
du  quinzième  siècle,  et  probable- 
ment de  la  famille  du  précodent  ,- 
étant  né  dans  la  ville  de  Plaisan- 
ce ,  dont  celui-ci  était  originaire.  Il 
étudia  à  Pavie ,  sous  J.  Marliani ,  et 
il  eut  Andronic  pour  maître  de  lan- 
gue grecque.  Plusieurs  critiques  l'ont 
confondu  avec  un  certain  George  Val- 
lagussa,  en  supposant  qu'il  devint 
précepteur  des  fils  du  duc  de  Milan 
Fr.  Sforce.  Il  fit  des  cours  publics  d'é- 
loquence à  Milan ,  à  Venise ,  à  Pavie, 
où  il  vivait  en  i47i«  H  n'est  pas  cer- 
tain qu'il  ait  été  professeur  à  Ferra - 
re;  mais  il  l'était,  en  1481 ,  à  Veni- 
se, ou  il  eut  pour  élève  J.-Ant.  Fla- 
miuio ,  lequel  a  fait  son  éloge ,  dans 
ses  Lettres ,  lib,  i,  ep,  7.  tii  i499» 
il  éprouva ,  déjà  vieux ,  une  f<lcheuse 
disgrâce.  Le  nord  de  l'Italie  était 
alors  occupé  de  la  guerre  entre  le 
duc  de  Milan  et  Trivulce ,  qui  soute- 
nait les  prétentions  de  la  France. 
George  Valla  eut  l'imprudence  do  se 
déclarer  publiquement  partisan  de 
l'un  des  deux,  probablement  du  der- 
nier; et  l'autre  eut  le  ci*édit  de  le  fai- 
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n  lOMtTe  m  prÎMn  k  VniiiC.  A  tene 
uteÀfwm,  Vf»  nm-cJoie  »^a  tinm- 
iitrt-  Ml  rileuntM  (lins  (lU  poimp  lit- 
tlii  :  De  nâseria  littrnUfhHn ,  eu 


deux  livres,  p*r  Poulit 
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C*  SAViint .  cle^e  et  niui  de  Vallu. 
m  Hoa|>c  siHi  ina'tlre  mort,  se  croyant 
Iiii-u)Anc  occu|ie  Jl  eii  faii-«  l'CfeaiioD 
Aiii^brc,  en  iluâfaoïe  rer*.  Il  s'é' 
veille  en  mrsaiil .  ae  liiie  d'dcrire  à 
Valla  de  w  laiir  wr  ses  gardn ,  *l 
que  qiieltpie  danger  le  neiMce.  La 
teltrc  trouva  te  ïieillaid  vîrflui,  innis 
eiipriton  ;  tri  i\  «'écria  en  11  tintai  - 
c.  Bien-,  mou  liier  Poiticiisl'Kii  ipiî 
u'oublièx  \m  maïire  ni  Utort  ni  e» 
vie!  u  Cienq;e  VsHa  f«t  reconnu 
inittrcenl  et  retWagré  dans  Ma  focc- 
liom;  mais,  pAi  de  temps  aprts. 
il  arririi  qu'un  mutin  ,  ses  âisei 
lie  le  virtTiit  pùtnt  paraître  à  sa 
rhaire,  où  il  expliquiiii  alors  les 
TaïCiâancs  et  !n  (tocuînedc  t'imiinir- 
lalite  de  l'ame.  l^'hem  u  de  la  leit'" 
eianl  1«ï»t,  il»  s'iiiforiiliireulde  Im, 
et  a[>prirciit  ifii'il  venait  de  tooiirir 
AiibiErmtnt.  Tel  est  le  iVdtanrlbticà 
Contnrini  dan*  le  Traite  DdUtera- 
tontm  ittfelicttate,  de  Pieriit*  Vale- 
riani».  Genfge  Vsll  i  D'cisit  pa*  wti- 
lement  ntrant  hirraarïiitft  l'il  e'tai'l 
auM(i  tti;s-yn>f  dam  teules  let  icieii- 
rf^iinttirellc«tnt<Cni!t  U  mêdécmeFu 
parlirnlier,  (pioîmi'il  n'en  fll  piAil 
<tn  jiTnïctâou ,  tl  il  5"  cn>i>acTft  la  plan 
f^i-anilt  narlie  de  sn  ntntthrenx  uù- 
Trflgw.  i.e  prinapulest  une  sorte d'et.. 
i:yclci[l«lieilf.''amnawviiteesftini'firi- 
même  (iéc!e  ,  qui  attente  une  ihxlTiic- 
lion  immcUïe,  qnDit{iie  infMiRe  et 
«cejunJiflRirfe  de  liim  de»  prcjirjps; 
il  mnitimW:  Gior^iWalUg  PU' 
rimliai  viri  clarimf.  (?e  ciprUit/lù 
rtfuBtmdii  tehns  *ipttt,  a  «ol.  in- 
fdl. ,ni!lloil  Tiniipe finition dÂnncr, 
m  iSut ,  S\fm*e,.dira  le»  Atde», 
par  »iiQ  liis  .îbàivPiérrc  Vitla  ,*^n  4e 
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menft  d'Kiii:liiic,  itf  h 
de  l'oplique,  e(t.  ;  <]iwlri 
tO[,ie  et  l'ulMervaliiiD  des 
le&(C«  darm  l'eiii[<lai  de« 
meit»;  quatre  Mirla  pli<n>U 
la  tiM^biphystiifie  ;  «etit  n'ir  II 
ciiie,  avec  une  Ibtealpluilwtl 
^M^le«;  un  livre  de  pioblta 
siqiiel;  quatre  Mor  la 

troii  sur  U  dialH-bnue;! 

tii^ue;  deux  !(ur  lu  rhAvr^M 
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luToestnioe  <*  nii 
ïur  la  pulili(|ue.  eamiimUM 
puutitical  cl  dvil ,  b  4l»tfonr' 
en  ^itËi'al ,  enfin    l'irt  it!n 
Iroin  ^^^  le»  lurra   et  Ia 
corpi,  n  diiut  le  premier  te' 
B  lerir  on  l'Mitnir  qui  pji' 
M  Je  l'ame,  le  tccond  au 
>  trviiièine  Un  nrinn,  d'd[ii 
u  piiiTxte  et  ftiiil  d'Égale,  i 
a  ijwatton»  de  Galieu  vu 
»  cnile  "  ;  cnlin  iiii  tîw  sur 
aei  eXtAnerirrj  :  la  gît 
deur,  elr.  Oa  a  du  njaivaii* 
TtndiKtifliw  Utine*  du  De  Ctà 
erandet  I^lltii^nes  et  de  h  ^ 
d'Ari^iote.  Vrmsc.  i<*)H,  U 
et  k  In  m'me  date,  d'aîttrvs  1 
tion« ,  savoir  :  d' Alésa bdi«d*i 
dÎ!ii'e,sih:'1a  rjiiiicdMGÏvrv^ 
tai«|iie  dr  Snmot ,  sur  lt> 
el  lei  dlilaiiee.1  d<i  srfeJI  et" 
ue,  etc.  ;  drtili|ii  un  petit 
Orihppnifihi)i ,  Venise, 
f<il.,«Mil.iii,  ,r„»,w    4' 
Me.  Vnveï ,  f iir  sa  vie.  Tirai 
iSfor.  ltU.ii'tl.,tomt 
vote  ;i  Pu-çtali  ,   Mbwori- 
jtorlale-llentriitéi: 
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abridus  y  comme  à  rartide 
ent.  V — G — R. 

^LA  (Nicolas),  f^oy-  Valle 
LAS  Dell  A  ). 

^L A  (  Nicolas ) ,  juriscousulre 
À  y  dont  le  véritable  nom  est 
l  on  Du  val  ^  mais  qui  n*cst 
que  par  un  ouvrage  où  son 
>t  ainsi  latinisé,  ve'cut  au  sei- 
iiècle,  et  fut  conseiller  au  par- 
de  Paris ,  puis  à  celui  de  Ren- 

I  l'a  quelquefois  confondu  avec 
[1  Nicolas  délia  Valle  ou  Val- 
ducteur  en  vers  d'Homère  et 
ude,  au  quinzième  siècle.  Il 
liskse'  qu'un  ouvrage,  qui  est 

,  sur  des  matières  de  juris- 
ice  :  De  rebiis  dubiis  et  quœs- 
15  m  jure  contrwersis ,  trac- 
viginli ,  publié  par  son  gen- 

son  collègue  à  Rennes ,  Jac- 
Inpel.  La  4^.  édition  est  de 
,  1 583 ,  in  -  8*>.  ;  et  la  5*-. 
ici  m ,  i()38 ,  in-  4**«  Cette  der- 
ic  contient  point  la  dédicace 
T  au  chancelier  de  Lliupilaloù 
•ouve  quelques  détails  person- 

Tauleur  :  dès  1 53i3  ,  il  s'est 
é  à  Tctudc  du  droit;  il  a  élc 
»  avocat,  secrétaire  du  roi  et 
lier  dans  doux  parlements,  jus- 
1 5G4  ;  plusieurs  des  questions 
cs^  qu'il  a  consignées  daus  son 
ont  été  débattues  sous  la  prési- 
de Lliopital.  La  partie  la  plus 
le  cet  ouvrage  présente  un  ex- 
en  fran^-ais,  d  .aucuns  arrcts 
stions  notables  donnés  et  trai- 
'/puis  Van  1 5  J'2.  DcTIiou  dési- 
)us  le  nom  de  Nicolaus  J^alla 
i.seiller  du  parlement  de  Paris, 
loute  celui  dont  nous  parlons, 

I I  Tjjq  ,  lors  de  la  famc\isc  mcr- 
c  si  funeste  au  mallicurcux  An- 
Bourg,  fut  également  suspect 
liérauisme,  et  se  préserva,  par 
Cy  du  danger  qui  le  menaçait. 
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Cette  affaire  devint  peut-être  la  cause 
de  sa  translation  au.  parlement  de 
Bretaj^ne.  V — g — r. 

VALLA  (Joseph)  ,  natif  de  Lfao 
pital  daus  le  Forez ,  fit  ses  études 
à  Montbrison  y  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire ,  j  professa  les 
humanités  et  la  philosopnie  dans  le 
collège  de  Soissons  ,  et  la  théologie 
dans  le  séminaire  de  la  même  ville. 
Le  collège  de  Lyon  ayant  été  confie' 
à  l'Oratoire,  M.  de  Alontazet  récla- 
ma le  P.  Valla  comme  son  diocé- 
sain ,  pour  y  remplir  le  même  emploi 
au'il  avait  occupé  dans  le  séminaire 
de  Soissons.  CjCt  archevêque  voulant 
établir  l'uniformité  d'enseignement 
dans  son  diocèse,  proposa  aux  diilc- 
rents  professeurs  de  s'en  partagci*  les 
traités ,  afin  que  de  leur  travail ,  re- 
vu on  commun ,  put  résulter  un  corps 
complet  de  théologie,  pour  être  en- 
seigné dans   l'espace  de  trois  ans, 
auquel  il  avait  fixé  le  cours  des  élè- 
ves. Le  P.  Valla  fut  le  seul  qui  entra 
daus  les  vues  de  M.  de  Montazet.  Il 
se  retira  alors  dans  la  maison  de 
l'institution,  pour  y  continuer  son  tra- 
vail sans  distraction.  L'ouvrage  fut 
iinprimé  en    1782,  sous  ce  titre: 
Institutioncs  tlieologicœ ,  6  vol.  in- 
1:2. L'auteur  en  publia,  la  même  an- 
née,  en  un  seul  volume,  un  Compcn- 
dium  à  l'usage  des  jeunes  gens  qui  se 
préparaient  aux  examens  de  l'ordi- 
nation. Le  P.  Valla ,  éclaire  par  l'é- 
preuve de  Fenseiguement ,  donna  , 
en  1 784 ,  nne  seconde  édition  de  l'ou- 
vrage entier,  avec  des  corrections , 
et  précédé  d'un  Mandement  de  M.  de 
Montazet ,  où  étaient  tracées  les  rè- 
gles à  suivre  dans  l'étude  et  daus  l'en- 
seignement de  la  théologie.  Cet  ouvra  - 
ge,  annoncé  comme  recommandable 
par  une  excellente  méthode  dans  la 
distribution  des  matières,  par  le  soin 
qu'on  avait  eu  d'en  bannir,  autant 
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i|!io   pov<ii)ïlr  ,   1rs  quêtions   nuro- 
innit   scolastiqucs  ,     et   jKir   IVlc- 
gancc  du  slylf,  f"t."loptPclaii.s  plu* 
Meurs  écoles.  L'abbc  IVy  Tatlaqua 
viveineal   dans    des    Ohsenuitions 
destinées  à  provoqutn*  une  censure  de 
!a  part  de  l'assemblée  du   cierge. 
Seller  consacra  aussi  quclcpies  arti- 
cles de  son  journal  à  le  combattre,  et 
les  réunit  ensuite  sous  le  litre  de 
Lettres  d'un  cure.  I/abbc  Bipy , 
pi-etre déporte,  en  prit  la  défense, 
prolltantde  rapoloc;ie  (pie  le  P.  ^'al- 
la  en  avait  publiée.  Ces  criliqucN n'em- 
pêchèrent pas  la  théologie  de  Lyon 
d'avoir   plusieurs  étlitions  ,  dont  la 
plus  complète  est  celle  de  Gènes, 
par  le  P.  Minorelli  des  écoles  pies, 
avec  des  Notes  où  Tt-dileur  réfute 
les  objections  des   critiques.    L'u- 
sage de  la  théologie  de  Lyon  s'in- 
troduisit en    Italie;  mais  après  la 
mort  de  M.  de  Monln/.et  elle  fut 
inscrite  sur  le  catalogue  de  Y  Index  ^ 
j)ar  décret  du   17  déc.   179'».  L'ar- 
chevêque de  Lyon  avait  engagé  le  P. 
Valla  à  faire  pour  la  philosophie  ce 
qu'il  avait  exécuté  pour  la  théologie. 
liCS  Institutions  philosophiques  j)a- 
rurcnt  en  178'» ,  5  vol.  in-r.i:  elles 
ont  clé  réimprimées  plusieurs  fois. 
JM.de  Montazet,  contre  l'opinion  de 
l'auteur  ,  avait  exigé  qu'on  adoptât 
le  systime  des  idées  innées  ,  comme 
])lus  analogue  aux  principes  de  la  re- 
ligion. Dans  les  éditions  données  après 
la  mort  du  prélat ,  un  y  a  subslilîié 
celui   de  Locke.   Yalla   était   sujet 
à  des  palpitations  de  cœur,  que  l'ex- 
cès du  travail  rendit  plus  violentes 
sur  la  fin  de  ses  jours,  il  se  relira  à 
Dijon  pour  se  distraire  de  toute  <»o- 
cupalion  séricnsepuais  son  iuiinni- 
té  ne  faisant  qu'augmenter,  il  y  su- 
comba  le   26   février    1700-    ^'^' 
l.iit  un  homme  doux  ,   aiuiable  en 
suciélé,  alliant  le  goût  des  l)elles- 
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lettres  au  tnvail  sérieux  de  la  théo- 
logie, qui  formait  sa  ])rificipalc  oc- 
cupation ,  écrivant  aussi    bîea   en 
français  qu'ai lalin.  H  est,avecIeP. 
(iiiibaud  ,  son  ami ,  le  principal  au- 
teur du  Diction/mire  historique  et 
critifpte ,  imprime  à  Troyes,jKirIes 
soins  de  Pabbé  Barrai.  PcDuaDt  sa 
retraite  à  Dijon,  il  sVlaît   occupe 
d'une  réfutation  de  la  thcolocie  df 
L.  Hailly,  sur  le  modèle  de  celle  de 
Poitiers ,  par  le  P. Maille ,  et  dcl'An- 
ti-Touruety  de  dom  Mauj^eiiot.  L'ou- 
vrage était  terminé  lorsqu'il  mounit: 
il  aurait  compose'  dnix  volumes.  Le 
manuscrit  en  a  pass(f  daus  sa  fa- 
mille (l).  T— T). 

V  A  L  L  A  N  CKY  (  Cn  a  ules  ) ,  îngé- 
nieur  et  littérateur  anglais,  descfo- 
dait  d'une  ancienne  famille  française 
qui  était  venue  se  (ixer  cii  Angleterre 
sous  le  rè^ue  de  Charles  IL  Mis  à 
l'école  d'Éton ,  il  s'y  lia  avec  le  mar- 
quis Towushend,  d'une  amitié' qui 
devint  le  ])rincipc  de  son  avancement. 
Lorsque  ce  seigneur  fut  nommé  \ict- 
roi  d'Irlande  ,  il  donna  à  VallancfTi 
dont  il  connaissait  les  talents ,  u 
])lacc  d'ingénieur  en  chef  de  ce 
royaume.  Celui-ci  en  remplît  avec 
habileté  les  fonctions,  et  trouva  en- 
c(ne  le  temps  de  cultiver  la  littéra- 
ture et  les  arts.  Ce  qui  est  assez 
rare  chez  ses  compatriotes ,  il  pa- 
rut bientôt  enflammé  d'une  sorte 
d'enthousiasme  pour  l'Irlande,  et , 
ce  qui  n'est  pas  plus  commun ,  il 
fut  aimé  des  Irlandais.  Vtu  de 
temps  après  son  arrivée,  il  publia 
un  ouvrage  intitulé  :  VTngènieur 
militaire  {  The  iield  Ingincer  ) ,  et 
ensuite  im  Traité  sur  la  taille  des 


(lu  7  AK'ixl  I7«|"l    Ulli-  Nolltl*  UlT  |rl*.   Vaili.    L  Mt- 

li'iir  ■i«»iii-r  i|iin  ViiIU  (ni  «■■iivml  ^f-tir  par  M. 
dr  MuiilH'**!  .  qui  rriiqtri  lia  d^*  (1«>%«|op|p#r  »n 
id(-c«,  tfiit  l<>i« .  dil-oii .  il  fut  kur  le  poiiil  de  rs- 
iKiiiivr  A  HtAi  culre]iri»c. 
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(stoïKî  cittling  ) ,  qui  fut  suivi 
itre  ouvrage  8ur  l'art  du  tan- 
1  acquit ,  en  même  Iciiips ,  une 
»saiice  approfondie  de  la  lan- 
audaise,  dont  il  pul)lia^  en 
in-4'^.  y  une  Grammaire  sous 

de  :  Grammaire  de  la  lan- 
^eriKxellùjue,  Ayant  forme' 
jet  dVpnrer  l'Histoire  d*Ir- 
en  la  séparant  des  fables  dont 
gine  et  ses  premiers  temps 
iveloppcs  ,    il  n'épargna    ni 

ni  dépenses  pour  parvenir  à 
:  malheureusement  avechrau- 
crudiliou,  de  sagacité  el  d'a- 
mour le  bien  ,  il  n'avait  pas  un 
ut  assez  sur ,   un  goût  assez 

pour  remplir  une  pareille 
Cependant  ses  elï'urls  eurent 

eflet  de  provoquer  ceux  de 
rs  savants  qui  ont  porté  la 
:  sur  celle  matière  obscure. 
•4>  il  commença  un  recueil 
]ue  intitulé  :  CoUcctanea  de 
ibernicis  ,  pour  la  rédaction 

il  s'associa  ,  m  17H1  , 
jnnor ,  M.  Ledvvich ,  et  d'au- 
ijs  de  lettres.  Ce  recueil  eut 
L  un  succc'S  étonnant  pour  un 
î  de  ce  genre ,  mais  ce  succès 
utint  pas.  Valiancey,  homme 
iractcre  généreux.,  mais  très- 
es  opiniv)ns  qu'il  avait  adop- 
nit  par  se  brouiller  avec  la 
de  se>  collaborateurs.  Ce  sa- 
laissait  m  traîner  j)arune  ex- 
tmliancc  dans  un  système  d'é- 
;ie ,  qui  a  £iit  dire  de  lui 
il  en  matière  d'élvmolocfie  ce 
rater  fut  en  physiognomouie. 
:  avoir  trouvé  dans  la  langue 
s(?  beaucoup  trop  de  mots  hé- 
u  carllif'igiui)is  pour  que  ce 
^t  du  ha^ard  ;  il  en  conclut 
vail  y  avoir  eu  des  relations 
>  Orientaux  et  les  premiers 
:5  du  royaujue,  cl  il  cxpli- 
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que  cela  du  mieux  qu'il  paut.  Sui- 
vant lui ,  la  langue  irlandaise  eut 
la  plus  abondante ,  la  plus  ancienne 
langue  qui  existe;  elle  est  liée  à  toutes 
les  langues  du  monde  ;  il  s'était  don- 
né la  peine  de  la.  rapprocher  du  car- 
thaginois ,  de  rhelireu ,  de  l'arabe , 
du  chinois  ,  du  japonais,  du  grec, 
du  latin  y  du  calmouk,  dutartarc, 
etc.  Il  publia,  en  1781  ,  une  se- 
conde odilion  de  sa  Grammaire  ir- 
landaise avec  des  additions  ,  et,  en 
1785,  un  Traité  sur  les  Irlandais 
aborigènes  ,  à  l'occasion  duquel 
liurke  lui  écrivit  tme  lettre  très- 
flatteuse  ,  où  il  lui  dit  qu'en  le  lisant 
il  croyait  lire  Warburton.  En  1780, 
il  parut  de  lui  un  Essai  ayant  pour 
objet  d^  éclair cir  l'histoire  ancienne 
iles  llesbritatmiques ,  iu-8<>.  \j^  der- 
nier écrit  qu'il  publia  (i8o!i)  est 
le  Prospectus  d'un  Dictionnaire  de  la 
langue  des  Ceuti  ou  anciens  Pei-sans. 
Il  est  mort  à.  nuage  très-avancé  dans 
les  premières  années  diS  notre  siècle. 

Z. 
VALLARSI  (Dominique),  savant 
ecclésiastique ,  naquit  à  Ve'rone ,  le 
i3  novembre  17  ou  ,  au  temps  où 
Mad'ei  et  Biancliini  y  faisaient  de 
profondes  recherches  sur  l'antiquité. 
Il  étudia  chez  les  Jésuites ,  et  à  Tâgc 
de  douze  ans ,  il  soutint  une  thèse 
de  philosophie.  Ayant  embrasse  l'é- 
tat ecclésiasti(]ue  ,  il  se  livra  aux 
études  sacrées  et  aux  langues  greo 
que  et  hc1)raiqiie.  Uenoîl  XIV  lui 
donna  un  bénéfice  dans  le  diocèse 
de  Vicence;  la  ville  de  Vérone  ot 
son  éveque  suivirent  l'exemple  du. 
pontife  ,  en  récompensant  les  tra- 
vaux de  Vallarsi.  Celui-ci  voulut  aus- 
si aller  puiser  de  nouvelles  lumières 
à  Home:  il  fouilla  dans  lesbibliothè* 
qucs  du  Vatican  et  de  la  Minerve, 
où  il  trouva  un  manuscrit  de  Gas- 
pard Véronais  ^  du  quinzième  siècle , 
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ruutcnanl  nue  cxplicatiou  des  Satii-es 
fis  Juve'iial.  Il  retint  à  Ve'roiie  ,  et 
oiTÎchit  le  miisce  de  celte  ville  de 
diverses  inscriptions  sur  marbre.  Il 
écrivit,  sur  T Anneau  dit  pescatorio, 
dont  on  se  servait  au  temps  de  l'Église 
])rimitive  pour  le  sacre  des  papes  y 
un  Mémoire  qui  est  reste' inédit.  Mais 
le  principal  titre  de  Vallarsi  à  l'esti- 
me des  savants  est  son  édition  de  saint 
Jérôme.  Maffei ,  se  trouvant  à  Paris 
lorsque  les  premiers  volumes  y  pa- 
rurent y  fut  chargé ,  par  les  savants 
français  ,  d'en  féliciter  l'auteur,  cir- 
constancementionnée dans  un  ouvrage 
oïl  Maffei  rend  un  compte  détaille  et 
très-favorable  de  chaque  volume  de 
l'éilition  de  saint  Jérôme  (  Osserva- 
zioni  letterarie  ,  vol.  i ,  pag.  i ,  ii , 
•il  ,  m ,  93  ,  V  ,  1 10  ).  Le  mérite  de 
Vallarsi  était  tel,  que  Muratori,  Zeno^ 
Mazzucchelli  et  autres  s'empressaient 
de  le  consulter  dans  leurs  recherches 
%\\v  l'antiquité.  Il  fut  nommé  réviseur 
au  saint-oillce  pour  les  langues  orien- 
tales ,  et  agrégé  à  différentes  socié- 
tés savantes.  Trbs-attaché  à  ses  o[)i- 
ntons,  et  d'un  caractrre  fort  aigre, 
Vallarsi  eut  plusieurs  querelles  litté- 
raires. Fontana  rap|îolle;»flrcM5  alie- 
nœ  industriœ  laudator{VUa  Ilicron. 
Pomjtti  )  y  et  peut  -  être  l'expression 
et  docet  et  discit  ,  qu'on  trouve  at- 
tachée à  son  nom  dans  une  médaille 
frappf^'e  en  son  honneur,  était-elle 
un  conseil  qu'on  lui  donnait.  Repous- 
sant obstiném<  itt  tous  les  secours  de 
l'art ,  il  mourut  le  1.4  août  l'j'-ji  ,  à 
Vérone.  Les  autorités  de  la  ville  firent 
graver  une  inscription  sur  sou  tom- 
brau.  Ses-principaux  ouvrages  sont  : 
I.  5.  flieronymi  opcra  omnia  post 
inoiiachorum    è   conf^rcgationc.   S, 
Mauri  rccensiomnn  quibusdam  ine- 
dilis  moniimriUis  aliisque  iHCiibra- 
tionîLus  aucta  ,  notis  et  obseivatio- 
nibus  illustrât  a  ,  studio  ac  L:hore 
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Dominici  Vallarsu^  Vérone 
lu  vol.  iu-ful.  Cette  éditioi 
diée  à  Clémeut  XII.  Il  en  p 
autre  à  Venise ,  i^tfG ,  a4  ^ 
II.  TyranniiRufifdAquiiejt 
ra  cum  notis  et  observi 
Dom,  FaUarsu  ,  Vérone  . 
tome  premier;  le  second  i 
pas.  III.  La  realtà  c  lettu 
sacre  anliche  iscrizioni  ml 
dimombo  conienente  le  rel 
S6.  Ferma  e  Rustico  , 
1763  ,  in-4^*  Il  eut  aussi  pai 
tiou  de  saint  Hilaire(iS.  JBUm 
etc. ,  Vérone ,  1730,3  toI. 
publiée  par  les  bénédictins 
]  I  avait  enti-cpris  l'histoire  e< 

3ucde  Vérone,  et  préparé  m 
es  OEuvrcs  de  Panvinio.  Il 
observations  inédites  sur  la 
illustrata,  hMusœum  Ve. 
et  les  Osserva  zioni  letterc 
vraces  de  Maflei.  Les  notes 
larsi  concernent  particulier 
langue  étrusque.  rqy\  son  I 
Zaccaria  Betti ,  et  un  aut 
les  Elo^i  storici  de*  più  il 
clesiastici  feronesi.  L 
VALLART.  rojr.V AL* 
VALLE  (  JtR0:iiE) ,  po 
Padoue  ,  n'a  été  désigné  ] 
sieurs  écrivains  que  sous  h 
Geixilamo  Padovano  :  son  c 
];liis  remarquable  est  sur  1 
do  Jésus-Christ,  intitulé  , 
dédié  à  Pierre  Donato ,  c 
Padoue.  Ce  pocme ,  qui  est 
de  quatre  cents  vers,  fut  pi 
nom  d'auteur,  par  Wolfaii 
Bâlc,  i5:>[,in-fol.  11  avait 
publiéavcc  lenomde  Vallc, 
et  à  Vienne,  en  i5io,in-4' 
fut  plus  tard  à  Anvers.  V< 
tolœ  philolo^.  crit, ,  par  C 
nu^:io ,  Chciiinitii ,  1709, 
Giorn,  de'  letterati  itiial 
4S7.  Vailc  est  encore  l'ai 
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«suivants  :  I.  De  Amuvihus 
siam  puclldin,  dont  I<i])oc- 
'nne  facilitu  digne  d\)vidc*. 
Discuurs  latins,  Tunà  Fanli- 
olo ,  ev<l<|iie  de  Padoue,  et 
idof;ePasqiialcMa!ipiero.Gc 
ut  élc  nuiuxncen  i4^'^7  »  i"^^* 
tVossius,  qui  lout  mourir 

1443  7  se  sont  trompes.  On 
as  précisément  l'cpocpic  de 

mais  il  est  sûr  qu'il  l'ut  en- 
r  le  sc'nal  de  Venise,  à  Ra- 
il il  mounit ,  non  sans  sonp- 
roir    été    empoisonne.  — 

A  mire  délia  ),  arcliilectc, 
oue  dans  le  seizrinie  siècle  , 
nstjuire,  sur  ses  dcs>ins,  la 
que  Ton  voit  à  dcu\  milles 
ville.  Les  proportions  de  ce 

sojit  si  Lien  prises ,  et  Ten- 
n  est  si  parfait ,  que  Te'di- 
œuvres  poslhum'^s  de  Palla- 
i  a  attrinue  ,  et  eu  a  insère' 
nclics  dans  ces  momcs  au- 

Ug — I. 
jE  (  Nicolas  della  ) ,  que 
ppclle  Falla  ,  nom  qui  lui 
nt  (  jj;alement  comme  érudil , 
à  Home ,  en  i47^  1  avant  la 

viuj;t  -  deuxième  annuce.  II 
onA'ossius,  docteur  en  droit 
inede  Saint-Pierre  à  Home, 
iductions  du  prec  eu  \iiVii  la- 
iromettaieut  déjà  de  grands 
L'une  est  celle  de  V Iliade  , 

pu  terminer,  et  qi'i  fut  im- 
)ar  fraj^ments ,  telle  (ju'il  Fa- 

;sée,  eu  1474  ^^  ^^  i5io, 

lie  comprend  |)resf[ue  lamoi- 

oèmc  ;  elle  fut  réimprimée 

,  avec  trois  chants  de  plus , 

par  \  inc.   Opsopteus  (  V, 

),   I/aulre    traduction    est 

Optera  et  iiics  d'Hésiode  , 

irurt,  il;  -  4".  ,    dont  il    a 

plusieurs   éditions.    Voyez 

uis  :  De  lu  te  rat.  infclicit. , 
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1.  '2;  cl  dans  Paulo  Gorlobp  :  Dial, 
de  doctis  hom in.  V — g — b . 

VALLE  (Piebre  dllla),  voya- 
geur, né  à  Ùcmc  le  'à  avril  iJoO^ 
cultiva  les  lettres  et  la  poésie  avec 
assez  de  succès  et  fut   admis  dans 
Tacadémie  des  Humoristes.  Mais  le 
désir  de  se  signaler  daus  la  carrière 
militaire  le  lit   entrer  au  service , 
lorsque  les  difTcreuds  survenus  eulre 
le  pape  et  les  Vénitiens  ,  et  ensuite 
les  troubles  qui  s'élevèrent  après  la 
mort  d'Henri  IV,  roi  de  France, 
dounërent  lieu  de  supposer  que  la 
guerre  éclaterait  bientôt.  Plus  tard  il 
s'embari{ua  sur  une  flotte  espagnole 
qui,  en  i()ti  ,  combattit  les  Rar- 
baresques  sur  les  cotes  d'Afrique. 
«  Mais  y  dit-il ,  ce  furent  plutôt  des 
»  escarmouches   que   de  véritables 
»  combats.  »  De  retour  à  Rome,  une 
contrariété  qu'il  éprouva ,  de  se  voir 
supplanté  dans   ses  amours  par  un 
rival  heureux ,  lui  inspira  le  dessein 
d'aller  à  Napîes  consulter  Je  docteur 
Mario  Sdiipono  ,    son  ami ,   sur  le 
projet  de  visiter  les  l^ieux  Saints,  et 
d'autres    pays   de    l'Orient.    Après 
avoir  entendu  la   messe  dans   une 
église  deNaples ,  ilreçnt  du  célébrant 
l'habit  de  pèlerin,  dont  il  jura  de 
toujours  porter  le  titre  ;  en  ellet ,  il 
ajouta  coiLstamment  à  son  nom  celui 
iVil  Pellegrino,  S'étantemliarqué  k 
Venise,   le  8  juin  i6i4y  il  gagna 
par  mer  Gonstantinople ,  puis  l'E- 
gypte ;  ensuite  il  alla  par  terre  du 
Caire  à  Jérusalem,  et  de  là  à  Damas, 
Alep  ,  Anali    sur  le  bord  de  l'Eu- 
plirate,  et  enfin  h  Bagdad.  La  curio> 
site  le  conduisit  à  Hillali ,  où  sont  les 
ruines  de  Habylone,  et  dans  d'autres 
lieux,  du  voismage.  Revenu  à  Bag- 
dad ,  il  y  devint  amoureux  de  Sitti 
Maani  (jioerida  ,  jeune  Assyrienne 
chrétienne ,  âgée  de  dix-huit  ans ,  née 
à  Mardin,  et  qui',  à  IMge  de  quatre  ans, 
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avait  cli5  emmenée  de  cette  ville  par 
SCS  parents,  dépoiiillrs  de  leurs  hvm^ 
par  les  Curdcs.  Dclla  ValK;  épousa 
Silti  Maaui ,  en  iGi(>,  et  partit  avec 
clic  pour  la  Perse  ,  passant  par  Ha- 
inaifan.  Le  roinVli^il  pas  à  IspaLan, 
(le  sorte  que  dclla  Valle  courut  chei- 
«'her  ce  monanjuc  h  Kerliabad ,  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne;  mais 
il  ne  le  trouva  qu'à  EscrelT,  ville  si- 
tuée un  peu  plus  à  l'est.  Deux  raisons 
l'engageaient  ,  dit- il,   à  demeurer 
quelque  temps  à  la  cour  :  la  première, 
c'est  qu'il  avait  un  désir  extn^me  de 
servirdans  la  guerre  contre  les  Turcs, 
que  tout  annonçait  comnieprochaine; 
la  seconde  était  d'obtenir  des  avan- 
tages en   Pers<;  pour  les  Chrétiens 
persécutés  dans  les  états  Othomans. 
Della  Valle  fut  trcs-bien  accueilli  par 
Cliah  Abbas ,  et  il  suivit  ce  monar- 
'   que  jusqu'à  Ardebil,  où  l'armée  s'é- 
tait rassemblée.  Les  Persans  furent 
vainqueursdans  une  bataille  sanglante 
et  bientôt  dictèrent  la  paix  aux  Turcs. 
La   femme   de  della  Valle  l'avait 
suivi  dans  toutes  ses  courses  :  il  la 
dépeint  comme  une  véritable  ama- 
zone à  cheval ,  et  que  ni  le  sang ,  ni 
le  bniit  du  canon  n'épouvantaient. 
Le    i''»'.   d'octolire  iGui  ,  il  partit 
d'Jspalian  ,  visita  les  ruines  de  fche- 
lielmiiiar  ou  Pcrsénolis ,  et  alla  par 
Chyraz  à  Lar,   d'où  il  gagna  les 
bonis  du  golfe  Persique.    Les  con- 
trariétés   rpi'il    éprouva     dans    ce 
voyage,  et  l'influence  d'un   climat 
insalubre ,  adcclèrentsa  santé  et  celle 
de  plusieurs  personnes  de  sa  suite. 
iSa femme  y  succomba,  le  3o décem- 
bre, à  jMina,  près  du  golfe  d'Ornnis. 
Dclla  Valle  fit  embaumer  son  corps 
afin  rie  Ic  transporter  à  Rome.   Il 
aurait  voulu  s'embarquer  à  Bentler- 
Ser  j  mais  les  Persans,  aidés  des  Hol- 
landais, faisaient  le  siège  d'Ormus  ; 
la  mer  était  couverte  de  vaisseaux  de 
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guerre.  Il  fut  obligé  de  retourner  k 
Lar.  Enfin  après  la  prise  d'Ormus , 
il  monta  sur  nu  navire  anglais  qui , 
le  lo  fév.  i(3u3,  surgità  Surate.  Della 
Valle  visita  successivement  Ahmed- 
Abad ,  Cambaye ,  Goa  ,  Ganara  et 
auti*es  lieux  de  la  côte,  et  il  alla 
dans  l'intérieur  jusqu'à  Ikheri.  En 
novembre  iGu4:>  il  partit  de  Goa; 
le  navire  toucha  d'abord  à  Mascat , 
puis  entra  dans  le  golfe  Persique. 
l)eila  Valle,  débarqué  à  Bassora  ^ 
traversa  le  désert ,  et  entra  dans 
Alep,  au  mois  d'août  i6a5.  Ce  fut 
par  Cypre,  Malte  et  la  Sicile,  qu'il 
revint  à  Naplcs  ;  enfin ,  il  revitRome 
le  28  mars  if)a6.  Le  pape  Uilsaia 
VIII ,  qui  avait  entendu  parler  de 
lui ,  l'admit  bientôt  à  son  audience  ; 
Dclla  Valle  lui  présenta  ensuite  une 
notice  en  italien  sur  la  Géorgie,  afio 
d'engager  sa  sainteté  à  envoyer  des 
religieux  en  mission  dans  ceiMiTS.  Le 
pape  le  nomma  son  camérier  d'hon- 
neur ;  et  la  congrégation  des  missions 
décréta  qu'on  le  consul I0f  ait  pour  la 
mission  de  Géorgie ,  et  en  général 

tiour  toutes  les  alTaires  du  Levant. 
[iC  !i3  mai  iCyxn ,  della  Valle  fit  cë- 
lébi-er,  dans  l'église  d'Ara-deli,  avec 
une  grande  magnificence  ,  les  funé- 
railles de  sa  femme.  Il  prononça  son 
oraison  funèbre.  Son  émotion  fut  si 
vive  ,  en  parlant  de  la  beauté  de 
Maani ,  que  ses  larmes  l'empêchèrent 
d'achever.  Quelques  auteurs  disent 
que  SCS  auditeurs  partagèrent  son 
a  miction ,  et  qu'ils  pleurèrent  aussi  ; 
d'autres  prétendent  qu'ils  se  mirent 
h  rire.  Cependant  ses  regrets  se  cal- 
mèrent; et  quelque  temps  après ,  il 
épousa  imc  parente  de  sa  femme  qu'il 
avait  amenée  en  Italie.  Quoiqu'il  cât 
dépensé  une  grande  partie  de  son 
bien  dans  ses  voyages ,  il  tint  ton- 
jours  un  grand  état  de  maison  ;  il 
vivait  ircs-considéré  ;  mais  tm  jour 
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osion  ,  il  tua ,  sur  la  place 
Te,  dans  un  accès  de  colère, 
r  pendant  qce  le  pape  don- 
énc'diction.  Il  chercha  un 
aples  :  ]a  nature  de  Taf- 
:  l'estime  que  sa  sainteté 
ir  lui,  contribuèrent  à  Je 
peler  à  Rome.  Il  y  mourut 
i  iG5'Ji.  Sa  veuve  se  retira 
Urbin.  Ses  enfants  étaient 
ctère  si  emporte  et  si  tur- 
qu'ils  reçurent  oidre  de 
Elome.  Ou  a  do.  dclla  Valle: 
■  descritti  in  lettercfami- 
10  amico  Mario  Schipano, 
"e partie  cioè  la  Turchia  , 
eVIndia,  Rome,   i(>:)o- 

01.  in-4°.  Ils  ont  été  traduits 
is  sous  ce  litre  :  Ffyya^es 
0  délia  Valle  ,  gentil- 
jmain ,  dans  la  Turquie  , 
y  la  Palestine  ,  la  Perse , 
orientales  et  autres  lieux, 
3i-iGG3 ,  4  vol.  in-4".  Il  y 
usieurs  éditions ,  entre  au- 
de  Paris  et  Rouen  ,  174^, 

2.  Il  y  en  a  eu  une  traduc- 
lemand,  Genève,  1674  ,  4 
I.  etflg.,  et  une  en  hollan- 
erdam,  iGG4-iO(i5,6voI. 
la  Valle  a  écrit  avec  l)eaii- 
'gauce  ;  son  style  est  poli 
c.  Il  s'attache  principale- 
rire  les  mœurs  et  les  usages 
qu*il  a  parcourus  ;  et  sous 
t ,  il  laisse  bien  peu  .à  desi- 
onuéune  très-bonue  Notice 
liés  dePersépolis.  La  poli- 

:  l)eaucoup  de  place  dans 
ons,  qui  sont  généralement 
nanifeste  une  grande  haine 
urcs ,  fondée  sur  leur  cou- 
le envers  les  Chrétiens.  Il 
ment  le  mauvais  gouver- 
îs  Portugais  dans  Tlnde. 
iularité  irès-remarquabie  , 
trouva  la  méthode    de 
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renseignement  mutuel  établie  dans 
rinde  (  Voy^ez  Lanc aster  dans  la 
Biographie  des  hommes  vivants  ). 
«  Ce  voyageur,  dit  Thistorien  Gib- 
»  bon  ,    me  paraît   cli-e  l'homme 
»  qui  a  le  mieux  observe   la   Per- 
»  se  :  il  est  instniit  et  sensë  ,  mais 
»  d'une    vanité  et   d'uue  prolixité 
»  insupportables.  »  Son  traducteur 
français,  le  P.  Carueau  ,  a  mis,  en 
tcte  de  chaque  lettre  et  le  long  des 
marges ,  des  sommaires  dont  le  style 
est  emphatique  jusqu'au   ridicule , 
et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'ori- 
ginal italien.  Délia  Valle  avait  laissé 
quantité  de  plans  et  de  dessins  y  qut 
sa  veuve  ne  voulut  pas  donner  pour 
les  faire  imprimer.  Délia  Valle  n'a- 
vait publié  lui-même  que  le  premier 
volume  de  sa  relation  ;  les  auties  fu- 
rent rédigés  d'après  ses  manuscrits. 
II.   Relazionc  délie  condizioni  di 
Ahhas  rè  di  Persia,  Venise ,  1G28; 
in-4^. ,  traduit  en  français  par  Bau- 
douin ;  Paris ,  i63i ,  in-4^.  III.  Di 
trenuove  manière  di  verso  sdruccio' 
lo ,  dis  corso  di  Pietro  délia  Folle, 
nelV  accademia  degli  Umoristi  U 
Fantastico,  detto  nella stessa^a'  ao 
di  novembre  i633  ,  Rome,    1G41  , 
in -4^.  IV.  Thévenot  a  inséré  dans 
son  Recueil ,  t.  i ,  en  italien  :  1**.  Des- 
cription de  la  Géorgie ,  présentée 
au  pape  Urbain  FUI ,  en  1 6*27  ;  il 
y  est  plus  question  d'histoire  et  de 
politique   que  de  géographie  ;  2^. 
Éloge  funèbre  de  Sitti  Maani  Gioe- 
rida.  11  est  précédé  du  portrait  de 
cette  femme ,  et  d'une  Notice  en  fran- 
çais sur  sa  vie.  Cet  élo^e  se  trouve 
aussi  à  la  fin  de  la  traduction  fran- 
çaise.    Tous   les   académiciens  de 
Rome  firent  des  vers  sur  la  mort  de 
Maani.  On  en  forma  un  Recueil  im- 
primé en  un  volume  ,  avec  l'éloge 
prononcé  par  délia  Valle.  Ce  voya- 
geur fut  enterré  dans  l'église  d'Ara  - 
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(Urli,  pi-cs  de  sa  femme,  et  Tuu  y 
voit  encore  leur  tombeau.     Ë — s. 

VAliLE    (  GUITXAUME    DËI.LA   ), 

corde) icr  tH'S  -  verse  dans  riiisloirc 
des  beaux-  arts ,  n«iqnit  à  Sienne,  et 
vécut  d.iiis  la  seconde  moitié  du  der- 
nier siècle.  Il  publia  les  Lcttere  Sa- 
Jtesi  sopra  le  belle  arli,  lomc  i ,  Ve- 
m'se,  178'^;  tome  11,  Rome,  1^85; 
tome  III,  lluinc,  inH^i,  in -4".;  et 
'  une  édition  des  l'^ite  de*  pittori,  etc., 
])ar  Yasari ,  Sienne,  1  ^Qi .  Dans  les 
Lettcre  Saiwsi ,  comme  dans  la  pré- 
face et  dans  les  notes  qu'il  a  jointes 
à  Yasari ,  il  D*a  eu  qu\ni  seul  but  y 
celui  de  prouver  que  la  renaissance 
des  arts  en  Italie  n'y  est  due  ni 
aux  (îrecs  ni  à  ceux  des  artistes  tos- 
cans (pli  peuvent  avoir  ete  leurs  dis- 
ciples; mais  que  les  arts  n*uut  ja- 
mais péri  tout-à-fait  en  Italie;  que 
Sienne  les  vit  fleurir,  indi>pendam- 
ineut  de  Florence,  de  Cimabiie  et  de 
Giotto;  qu\i  Sienne  et  à  Pise,  on 
trouve  une  succession  non  interrom- 
pue d'artistes.  A  Tappui  de  cette 
opinion,  il  cite  des  monuments  peu 
connus  auparavant;  et  il  tire  des  ar- 
chives de  sa  patrie  des  documents 
curieux.  \ais  discussions  du  P.  délia 
Yalle,  ne  se  ressentant  que  trop  de 
cette  rivalité'  qui  sujsiste  depuis  si 
lonji;-tenips  entre  Sieiuie  et  Florence, 
auraient  peu  d'intérêt  pour  le  public , 
si  elles  ne  se  rattachaient  pas  à  This- 
toire  des  arts,  et  surtout  à  rx^llc  de 
leur  renaifisanee.  C'est  en  Teuvisa- 
geant  sous  ce  rapport  que  le  cheva- 
lier Cicognara  a  donne  à  cette  ques- 
tion un  grand  développement ,  dans 
son  Histoire  de  la  sculpture.  Il  s*c- 
taicdes  arguments  du  P.  délia  Yalle, 
les  agrandit  et  les  multij)lie.  A  la 
chaleur  avec  laquelle  cet  et  ri  vain  a 
soutenu  l'opinion  du  P.  dcll.i  Yalle , 
M.  Eméric-David  a  oppose  quel(pu*% 
faits  et  des  raisonnements  qui  ne  sont 
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pas  faciles  à  résoudre,  et  qii'cn  eflet 
le  chevalier  (Ucoguara  n'a  jpoiut  en- 
core résolus.  Ûg — i. 

VALLÉE  (Geoffroy),  fimeui 
par  sou  irreligion ,  était  ne  ,  dans  le 
seizième  siècle,  à  Orléans ,  d'une  fa- 
mille considérable.  Son  père  était 
contrôleur  des  domaines  ou  roi ,  et 
son  frère  atné  remplissait  la  charp 
d'intendant  des    (inauccs.   Dcsbar* 
reaux ,  dont  les  opinions  furent  Iodc- 
temps  suspectes  (f^.  Ill,  4i^)i^il 
Sun  petit-neveu.  Vallée  passait  ponr 
un  des  plus  beaux  hommes  de  sod 
temps,  il  était  fort  recherche  dans 
sa  toilette ,  et  se  piquait  d'une  pro- 
preté si  grande,  qu'il  envoyait  blan- 
chir son  linge  dans  une  ville  de  Flan- 
dre ,  réputée  alors  pour  la  pureté  de 
ses  eaux.  11  avait  d'aillciurs  peu  d'es- 
prit ;  et  sou  éibication  ayail  été  si  né- 
gligée ,  qu'il  ne  savait  pas  même  les 
premiers  principes  de  1  orthographe. 
Etant  venu  demeurer  à  Paris,  il  y  fit 
sa  société  la  plus  habituelle  de  quel- 
ques jeunes  épicuriens,  uniquement 
occupés  de  plaisirs  et  passant  leur 
vie  à  imaginer  de  nouveaux  divertis- 
sements. Leurs  entretiens  firent  sur 
Yalle.'  une  grande  impression ,  et  le 
conduisirent  eniin  a  l'indiiTérence  la 
])1us  complète  en  matière  de  religion. 
Il  s'avisa ,  par  malheur  pour  lui,  de 
publier  ses  opinions  ^  dans  un  écrit 
intitulé  :  la  Béatitude  des  Ckres* 
tiens ,  ou  le  Fléo  de  lafqy.  C'est  un 
opuscule  de  seize  pages ,  où  la  lan- 
gue n'est  pas  moins  outi'agée  que  le 
bon  sens.  «  Le  fond  de  sa  doctrine, 
»  dit  La  Monnoie ,  n'est  pas  Tathéis- 
p  me  propi-emeut  dit,  mais  un  déis- 
i>  me  commode ,  qui  consiste  à  re- 
»  connaître  un  Dieu  sans  le  craindre, 
»  et  sans  appréhender  aucune  pei- 
»  lie  après  la  mort  (  Menagiatm  , 
»  IV  ,  3i  I  ).  »  Ba>le  dît  {Dict. .  art. 
Vallée)  que  ce  livre  c^t  plein  de  Lias- 
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pkhnes  et  d'impîdtds  contre  Jésus- 
Chiist  ;  mais  c'est  une  p;rave  erreur , 

Saisqu'i]  n'y  est  pas  fait  mentiun  de 
ésus  -  Cihnst,  même  indirectement. 
Les  amis  de  Vallée,  eflrnyes  des  con- 
séquences que  la  puhlication  de  cet 
ouvrage  pouyait  avoir   pour  eux- 
mêmes,  SI  l'on  Tenait  a  1rs  soupçon- 
ner de  complicitë^  se  liiltiTeiit  d'eu 
dénoncer  l'auteur.  II  fut  arrête  et 
mis  dans  les  prisons  du  Chalclet. 
L'instruction  de  son  procès  convain- 
quit les  ju^cs  que  Vallcc  ne  jouissait 
pas  de  son  bon  sens.  Sur  la  déclara- 
tion des  médecins  c1iarp;e's  de  l'exa- 
miner ,  on  pourvut  k  l'administra- 
tion de  ses  Liens  en  lui  nommant  un 
cnrateur.  Cependant,  par  une  incon- 
séquence inexplicable,  il  fut  cundam- 
ne,  le  8  mai  l'î^a,  à  être  pendu, 
après  aroir  fait  amende  honorable 
devant  la  porte  de  la  principale  égli- 
se de  Pans.  Le  curateur  qu'on  lui 
avait  donné  appela  de  cette  sentence 
an  pariement ,  ({ui  crut  devoir  en  re- 
tarder l'exécution.  Vallée  était  pri- 
sonnier depuis  plus  de  deux  ans  , 
quand  Arnaud  Sorbin  (  F,  XTillI , 
ia5),  un  des  confesseurs  de  Charles 
IX,  représenta  à  son  royal  pe'nitent 
qu'il  e'iait  impossible  de  souffrir  plus 
long-temps  l'impunité  d'un  athée  qui 
bravait  la  justice  divine  et  humaine. 
Sur-le-champ  le  roi  fit  donner  l'ordre 
à  son  prociu-eur  -  j];cncral  de  repren- 
dre l'instniction  du  procès.  IjC  par- 
lement ayant  confirmé  la  sentence 
des  premiers  juges ,  le  8  février  1 57.4 
(î),enc  reçut,  dès  le  lendemain,  sou 
exécution.  Quelques  -  uns  disent  que 
Vallée  témoigna  beaucoup  de  repen- 
tir en  mourant  ;  et  les  autres ,  qu'il 
persista  jus<pi'au  bout  dans  ses  er- 
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(1^  1.44  aiilfiir*  ont  bmitiroiip  Tariit  «ur  \»  ilala 
du  nippJicc  de  Vallcc;  ruais  il  n'mt  plas  pimniila 
rfr  ar  tr<imprr  à  cri  rg^inl ,  dvpiiM  la  pul'licatiua 
J#  l'iiri-cl  du  |)arl«inr»t,  pur  irAiliguv. 


reurs  (  Voy.  Garasse ,  Doctrine  cu- 
rieuse). ]/Opuscule  auquel  il  doit  sa 
triste  célébrité  a  pour  titre  :  la  Béa- 
titude des  Chrcstiens  ou  lejléo  de  la 
foy ,  par  Geoffroy  Fallée  ,  natif 
d'Orléans,  fils  de  feu  Geojfrojr 
FaUée  et  de  Girarde  Le  Berruycr, 
ausquels  noms  îles  père  et  mère  as- 
semblez il  s'y  treuvc  Lebre,  r.Enu 

VRET  FLEO   />.  LJ    FOI'  BIGARRÉE; 

et  au  nom.  du  fils,  va  fleo  règle 
For;  aultrement ,  guerre  la  fols 
For  : 

Ileiireux  cpii  «çaît; 
Au  kçuvuir  rrput. 

C'est  un  in-8^.  de  î6  pag. ,  sans  date 
ni  nom  de  ville  ou  d'imprimeur.  I/é- 
dition  fut  supj)rimée  avec  tant  de 
soin  qu'où  n'en  connaît  d'autre  exem- 
plaire que  celui  qui  parait  avoir  ser- 
vi pour  rinstructiou  du  procès  de 
l'auteur.  La  Monnoie  l'ayant  acquis 
par  hasard,  'en  fît  présent  à  l'abbé 
d'Kstrées  ;  et  il  a  passé  successivement 
dans  les  bibliothèques  de  Bozc,  Gai- 
gnat  et  La  Val  Hère.  D'après  une  co- 
pie faite  par  Li  Monnoie  lui-mi*'me, 
sur  cet  exemplaire  unique,  un  cu- 
rieux fit   réimprimer  cet  opuscule 
vers  1770,  et  y  ajouta  quelques  no- 
tes tirées  du  Menagiana ,  des  Mé- 
moires de  Sallengre  ,  de  la  Biblio- 
thèque de  La  Croix  du  Maine ,  du 
Dict,  de  Bayle,  et  enfin  l'arrêt  du 
parlement ,  publié  par  d'Artigny , 
dans  les  Nouveaux    Mémoires  de 
littérature  ,  11,  278.  On  trouve  en- 
core des  détails  sur  Vallée  dans  le 
Diction,  de  Chaufepié,  dans  lesAfe- 
langes  tirés  d'une  grande  bibliothè- 
que, yo\.  I,    171,  et  dans  le  Dict. 
des  litfrcs  condamnés  au  feu  ,  par 
M.  Peignot,  11,  i(w).       W — s. 

VALLÉE  (  JosKPH  La),  littéra- 
teur, né,  près  de  Dieppe, en  1747» 
de  parents  nobles ,  embrassa  jeune  fa 
profession  des  armes ,  et  obtint  une 
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roiupagnicdatis  le  régiment  de  Bre- 
tagne ,  iiifantcrie.  Dans  ses  loisirs,  il 
cultiva  la  poésie  légère  avec  quelque 
.succès  j  et  ne  tarda  pas  à  «c  distin- 
guer parmi  les  jeunes  poètes ,  sou- 
tiens ordinniiTS  de  rAlnianacli  des 
Muscs  et  des  antres  recueils  périodi- 
ques. 11  voulut  ensuite  s'essayer  dans 
le  genre  du  roman  ;  et  l'accueil  que 
reçurent  les  premiers  qu'il   publia 
décida  sans  retour  sa  vocation  pour 
les  lettres.  Ayant  donne  sa  démis- 
sion ,  il  s'établit  à  Paris ,  et  devint 
lûentot  Tun  des  membres  les  plus  la- 
borieux du  Rlusée,  et  ensuite  de  la 
société  pliilofechnique^  dont  il  fut 
long-temps  le  secrétaire.  La  Vallée 
joignait  à  l)eaucoup  d'esprit  naturel 
une  instniction  solide  et  varice;  il 
parlait  la  plupart  des  langues  de 
rEuroj)e,  cl  avait  fait  une  étude 
approfondie  de  la  théorie  des  arts. 
Ayant  le  travail  facile,  il  concourut 
à   la  rédaction  d'iui  grand  nombre 
d'ouvrages^  tels  que  le  Fc^a^c  dam 
les  départements  tic  la  France  ^jiar 
Ijrion,  i'^9!i-94,  i3  ou  i4vol.  in- 
8".  (  I  )  ;  les  annales  de  statistique; 
Je  Cour sJùs torique  et  élémentaire  de 
peinture  y  par  Filhol,  i8o4  et  ann. 
suiv.,  etc.  JiOrs  de  la  création  de  la 
Legion-d'llonneur,  il  en  fut  nommé 
membre  jet  peu  de  temps  après,  il 
obtint  la  place  de  chef  de  division  à 
la  grande  cliancellerie  de  cet  ordre. 
Ayant  i)crdu  sa  place  à  la  chute  de 
Bjionaparle,  il  se  relira  à  Londres,  où 
il  mourut,  au  mois  de  février  i8i6 , 
à  J'age  de  soixante-dix  ans.  On  a  de 
lui  ;  LLcsBas-reliefs  du  dir-huitiè- 
me  siècle ^  avec  des  notes,  Londres 
i  Paris),  17SG,  iu-ii.  IL  Cécile, 


(lH>|  iiil\ru^r.  rl.iiil  l.i  |>lii|Mil  ilr»  rii||i.|« 
|i.iriii-i-iil  m  i-\\\  fli-i|.'|,  roiiliciil  plii^idir^  tr- 
i(-in>  iiiiiirt-,  ISl■^  .  rf  :■«  l'.iil  rfiii.iripiiT  |i<ir  l'rx.i- 
^i-i.iiinii  ]i|  |ilii<i  iMilr>-p  ili'!*  |u  iiii-i]ir-^  ri-|tii1ilicaiti«, 

A— T. 
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fdle  d'Achmci  III,  empereur  des 
Turcs,  ibid.^  1788,  a  vol.  iii-i:«.  Ce 
roman  a  eu  plusieurs  cditiuus.  11 L 
Le  nègre  comme  il  y  a  peu  de 
blancs,  ibid.,  3  vol.  în-ia.  On  y 
trouve  du  talent  et  des  iutaitioiis 
philantropiques.  IV.  Les  dangers 
de  l'intrigue ,  ibid.,  i7<)o,  in- 12.  V- 
Tableau  plùlosophique  du  règne  de 
Louis  XI F,  ou  Louis  XIV  juge  par 
im  français  libre,  Strasbourg,  '79'» 
iu-8».  Vf.  La  vérité  rendue  aux 
lettres  par  la  liberté;  ou  de  Pim- 
portance  de  J'amour  de  la  yérité 
dans  r  homme  de  lettres,  ibid. ,  1791, 
in-8''.  VU.  Manlius  TorquatuSy  tra- 
gédie jouée  sur  lethé.^tre  des  arts,  en 
1 795.  VIIL  IjCs  Semaities  critiques 
ou  les  gestes  de  l'an  v,  4  vol.  in-o^*. , 
comprenant  trente-trois  numéros.  Ce 
journal ,  rare  et  cuneiix,  fut  suppri- 
me à  l'époque  du  18  fructidor  (  4 
septembre  1797  ).  La  Vallée  avait 
aussi  concouru ,  à  cette  époque ,  à  la 
rédaction  de  la  Quotidienne;  mais 
il  s'en  cachait  avec  beaucoup  de  soin, 
cl  SCS  opinions  étaient  en  général 
fort  diflcrenlcs  de  celles  de  ce  jour- 
nal. IX.  Foj'age  historique  et  pit- 
toresque de  VI  strie  et  delà  Dalma- 
tie ,  rédige  d'après  l'itinéraire  de 
Cassas  (Voy.  ce  nom  dans  la  Biogra- 
phie des  hommes  vivants ,  11 ,  â)  ) , 
Paris,  180  M,  grand  in- fol.  Cet  ou- 
vrage est  d'une  belle  éxecution;  il  en 
a  été  tire  des  exemplaires  pap.  Tel. 
X.  Lettres  d'un  Mameluck  ,  ih. , 
1 8o3 ,  iji-8".  :  a  elles  encourent ,  dit 
Cheuier,  le  rc]) roche  d'oser  rappeler 
les  formes  d'un  chef-d'œuvre  mimi- 
lable  de  Montesquieu  ;  mais  le  Ma- 
meluck  Giesid  n'en  montre  (las  moins 
beaucoup  de  gaîte',  de  sens  et  d'es- 
prit n  {  TabL  delalîttérat,franc,  ) 
A 1 .  La  t ra d ne ti un,  a  ve c  Peti t-Rodet, 
des  rojages  au  Cap  Ntird,  jiar 
Jos.  Acerbi,  ibid.,  10049  ^  ^'v'*  ''^~ 
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klî.  Annales  nécrologiques  de 
*pion-d' Jfoîineur ,  i]>id. ,  iSo*^, 
aI  1 1 .  Histoire  des  inquisitions 
euses  d'Italie  ,  d'Espagne  et  de 
gai,  depuis  leur  origine, ibid., 
I,  A  vol.  in-8*.,  lig.  Ce  n'est 
qu'une  compilation  tirée  des 
iges  de  Marsoliier  ,  de  Delion, 
F,  ces  noms  ).  XIV.  Histoire 
rigine,  des  progrès  et  de  la  de'- 
ice  des  diverses  factions  revolu- 
lires  qui   ont  agile  la   France 
s  1789  jusqu'à  la  seconde  ab- 
OD  de  Buonaparte  ,  Londres , 
,  3  vol.  in-8^  C'est  La  Vallée 
rédige  le  Discours  pre'liminai- 
!  V Histoire  du  couronnement 
jpolc'on,  par  Dusaulcboy  (  F', 
ira ,  Biof^raphie  des  hommes 
ts ,  II,  5o3  ).  Outre  les  Eloges 
îmierre  y  de    Wailly   l'arohi- 
des  généraux  Desaix  et  Jou- 
et une  foule  d^Odcs,  d'Epi- 
?t  de  fragments  en  prose  et  en 
lus  à  la  société  pliiloteclinique, 
illée  a  laissé  deux  poèmes  iné- 
VArt  théâtral  et  les  Saisons, 
es  le  chant  de  Tété ,  de  ce  der- 
oèmc ,  Jos.  Rosny  (f^.  ce  nom) 
lait  pas  à  placer  l'auteur  à  coté 
lille  et  de  Thomson.  «  Ce  se- 
continue-t-il ,  au  public  a  ju- 
s'il  ne  leur  est  pas  supérieur.  » 
.le  Tribunal  d'Apollon,  11, 
.e  public  est  trop  éclairé  pour 
iipe  de  pareils  éloges.     W-s. 
LLEMO]NT  (P11.RHE  leLor- 
(1),  plus  connu  sous  le  nom 
i  de),  physicien,  numismate 
érateur  fort  médiocre  ,  quoi- 
it  joui  d'une  e*^pèce  de  réputa- 
'tait  né ,  le  i  o  septembre  i  G4o, 

i  \f  D<>niin<!  iiiox;«rloiiioiif  liCjiiis  tlo  \  ailc- 
rii>m,i<liriii  ,  ^  1  ,  '>0'>  j  ;  c«'llo  crntir  \  n  iil 
u*  Vallemon»  t'uil  j»n-t  i.-dcr  son  nom  ,  sur 
uicc  (if  xr!»  uuvi^ige»  de  tlcu»  L  ,  /-*'  /-•>/- 
e  Sas  a  cru  |>uu\uir   Iruduirc  par  l'aùbc 
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à  Pont-Audcmer,  d'une  famille  Hono- 
rable. Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, il  se  fit  recevoir  docteur 
en  théologie ,  et  vint  habiter  Rouen , 
où  il  parait  que  son  caractère  vif  et 
inquiet  le  brouilla  bientôt  avec  tous 
ses  confrères  (2).  Il  se  rendit  alors  à 
Paris ,  et  se  chargea  de  l'éducation 
du  fils  de  M.  Pollart ,  conseiller  au 
parlement,  et  ensuite  de  celui  du  mar- 
quis de  Dangeau.  11  suivit  son  nouvel 
élève  à  Versailles,  et  il  nous  apprend 
lui-même  qu'il  y  demeura  ciix  ans 
(3).   Dans  les  loisirs   que  lui  lais- 
sait sa  place  ,    il    li^it   tous    les 
ouvrages   qui  paraissaient   sur   les 
sciences,  ou  se  promenait  dans  les 
jardins  du  château,  examinant  avec 
beaucoup  de  curiosité  les  pratiques 
des  jardiniers.  Ayant  pris  1  habitude 
de  faire  des  extraits  de  ses  lectures , 
et  de  tenir  note  de  toutes  ses  obser- 
vations, il  se  crut  un  habile  physi- 
cien et  un  grand  cultivateur ,  parce 
qu'il  trouvait ,  dans  ses  cahiers ,  des 
réponses  à  toutes  les  questions  qui  se 
présentaient.  11  devint  antiquaire  en 
fréquentant  le  cabinet  du  roi ,  à-peu- 
près  comme  il  était  devenu  cultiva- 
teur en  se  promenant  dans  ses  jar- 
dins. L'explication  qu'il  publia  d'u- 
ne médaille  de  Gallien,  dont  l'ins- 
cription embarrassait  les  plus  savants 
numismates  (  ^o^.  Gallien  ,  XVI , 
366),  l'engagea  dans  ime  querelle 
assez  vive  avec  Baudelot  d'Airval  et 
Galland.    Quelque    temps    après , 
ayant  acquis  une  médaille  ou  plu- 
tôt un  médaillon  en   argent   d'A- 
lexandre-le- Grand  ,    il    s'empressa 
de  faire  parade  de  sa  découverte: 
mais  Baudelot  lui  soutint  que  le  coin 


(->)  L'ul)h<f^  fiaudoiiiu  ,  cliaa.  de  I^aval ,  atUque 
«ivciacnt  lu  conduite  «t  le.^  luœun  do  Vallcmoat, 
dans  la  D^ente  de  Touvrage  dv  L).  de  Vert. 

{"S)  Daiu  la  urdace  diM  CuriosUit  de  Im  matmre  et 
de  Vati. 
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de  coUc  pièce  était  moderne  ^  et  la 
phiparl  des  antiquaires  se  rangèrent 
à  sou  avis.  L'abbc  de  Vallemont,  en 
quittant  Versailles,  fut  attache',  com- 
me professeur ,  au  collège  du  cardi- 
nal Le  Moine.  11  y  rassembla ,  dans 
sa  chambre ,  des  machines,  des  ob- 
jets d'histoire  naturelle,  des  médail- 
es;  et  il  eut  le  plaisir  de  voir  son 
cabinet  visitcf  par  les  curieux  et  par 
les  éirnngers  de  distinction.  Il  se  re- 
tira, sur  !a  lui  de  sa  vie,  à  Pont-Au- 
dcjuer,  où  il  mourut ,  !e  3o  dr'ccm- 
brc  177. 1 ,  il  râgc  de  soixante-douze 
ans.  Outre  quelques  ouvrages  de  con- 
troverse ,  dont  ou  trouvera  les  titres 
dans  le  Dict.  de  iMoreri ,  édition  de 
1 7  ")9  ,  on  a  de  lui  :  1.  Description 
de  V aimant  qui  s'est  formé  à  la 
pointe  du  clocher  neuf  de  Chartres, 
avec  plusieurs  expériences  curieuses 
sur  Taimaut  et  sur  d'autr&s  matières 
de  physique ,  Parts  ,  i(k)U  ,  in  -  1 2. 
La  Ilire  (  F.  ce  nom  )  s'était  occupé 
déjà  dVxpliquer  ce  phénomène  ;  mais 
Fr.iuklin  a  découvert  le  premier  que 
le  iJiiidc  électrique  donne  au  fer  les 
propriétés  de  Ta-maut.  II.  La  Phj'- 
siijiw  occidte ,  ou  Traité  de  la  ba- 
guette diviiuitoire  et  de  son  utilité 
pour  la  découverte  des  sources  d*eau, 
des  minières,  des  trésoi-s  cachés,  des 
volirurs  et  de-i  meurtriers  fugitifs , 
etc. ,  ibid. ,  i(k)3 ,  '\n-\'i ,  fig. ;  Ams- 
tord.,  iO()(i;  Paris,  170c);  la  Haye, 
1 7 'Ai ,  1 7.^7 ,  'X  vol.  in-iî.  L*aute-ir 
n'était  pas  le  >eul  qui  crût  alors  aux 
vertus  merveilleuses  de  la  baguette  : 
beaucoup  de  j»erso unes  éclairées  par- 
tageraient son  opinion  à  cet  é;^aitl 
(  Voyez  AiMAR,  1 ,  3f)o).  Le  P.  le 
Brun,  de  TCh-aloiie,  a   montré  le 
néant  de  leur  système ,  dans  Touvra- 
ç;c  intitulé  :  Lettres  qui  découvrent 
VUhtsivn  des  philosophes  sur  la  ha- 
vjiittc,  etc.,  réimprimé ,  avec  des 
additions,  dans  le  tome  m  de  Vlfis- 
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toire  critique  des  pratiques  supers^ 
titieuses  {Fay.  XXI 11, 488).  IIL 
Eléments  de  Vliistoire,  ou  ce  qu'il 
faut  savoir  de  chronologie,  de  géo- 
graphie ,  de  blason ,  etc. ,  avant  qne 
de  lire  P histoire  particidiëre,  Paris, 
169^,  '2  tomes  in- 12;  ouvrage  atile 
et  souvent  reimprimé ,  avec  des  ad- 
ditions. I/ëdition  de  1729,  4  ^^l* 
in  -  l 'i  ,  a  été  revue  par  l'aUbe'  Le 
Ch  rc.  La  plus  complète  est  celle  de 
Paris ,  1758,  5  vol.  iu-i!i.  IV.  iVJw- 
vellc  explication   d'une    mééUidle 
àUor  du  cabinet  du  roi,  sur  iMqueUe    \ 
on  voit  la  tête  de  l'empereur  Galr 
lien,  avec  cette  légcïïide  :  Galua3(JE    i 
AVGUsT£,  ib.,  i()g8,in-ia.  Celte   ^ 
première   Lettre    fut   suivie  d'une 
deu\ièmc(Paris^  1699),  dans  laquelle 
Pablié  de  Vallemont  répond  aux  ob 
j celions  de  Baudclot  et  de  Galland. 
Elles  ont  été  traduites  en  italien,  dans 
la  Galleria  di  Minerva,  iv ,  a^  part., 
17-29 ,  et  eu  latin ,  par  Ghr.  \VoIt^ 
reck ,  dans  les  Electœ  rei  numarim, 
1G8  -  79.  L'explication  donnée  par 
Vallemont  est  la  plus  plausible  :  et  la 
)lupart  des   numismates  modernes 
'ont  adoptée.  V. La 5|p/^ènpi&  mon- 
de ,  selon  l'hypothèse  de  Copernic, 
démontrée  et  comparée  au  système  de 
Copernic  et  de  Tycho«Brahé,  ihid., 
1701  ou  1707  ,  iu-ia,  fîg.  VL  Dis- 
sertation sur  une  médaille  sîngU' 
Hère  d' Alexandre- le- Grand ,  par 
laquelle  on  justilie  l'Uistoirc  deQuia- 
te-Cnrce ,  ib. ,  1 7  o3 ,  in- 1  !i.  Baudelot 
réfuta  lesysti'me  de  Vallemont ,  dans 
trois  Lettres  à  M.  le  marquis  de  Dan- 
geau  sur  une  prétendue  médaille  d'A- 
lexandre. Vallemont  lui  répliqua  par: 
Réponse  à  M,  Baudclot ,  où  se  trou- 
ve détridt  totU  ce  qu'il  a  iu^ancé 
contre  l'antiquité  tle  la  tnédéûlU 
d'Alextvulre-le-  Grand,  Trévoux, 
1 7oOy  in- 12.  VII.  Curiosités  de  l^ 
nature  et  de  l'art  par  la  végéta' 
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ou  l'agriculture  et  ]e  jar- 
î  dans  leur  perfection,  ibid. , 
,  in- 1 9 ,  figures  ;  nouvelle  cdi- 
corrigcfe  et  augmentée ,  1 7 1 1  , 
.  in-ia;  réimprimés  en  i^BS. 
beaucoup  d*ei  rcurs,  on  y  trou- 
îlqucs  observations  utiles.  La 
le  partie  ccntient  le  Catalogue 
gumes  et  des  fruits  cultivés 
à  Versailles,  dans  les  jardins 
i,  un  Calendrier  du  jardinier, 
IlL  Suite  des  médailles  im- 
fS ,  où  Ton  voit  les  empereurs , 
|>éra triées  et  leurs  proches  pa- 
ibid.,  1706,  in- 12.  IX.  J9m 

des  mystères ,  ou  l'apologie 

rubrique  des  missels,  ibid., 

\n-\i ,  1  part.  C'est  une  réfu- 

de  l'ouvrage  de  D.  Claud.  de 

y.  ce  nom).  Baudouin,  clia- 

dc  Laval ,  en  prit  la  défense  , 

m  érrit  intitule  :  Apoloç^ie  des 

onii'S  de  VEgVse  ,  dans  la- 

on  fait  voir ,  par  la  tradition 

nie  et  uniforme  de  toute  VÈ- 

l'usagée  de  célébrer  les  saints 

res   d'une  voix  intelligible, 

truxellcs   Paris) ,  1 7 1 2 ,  in- 1 'i . 

oge  de  Sébast.  Le  Clerc,  des- 

ur  et  f^rui'cur  du  cabinet  du 

)id. ,  1 7 1  .'j» ,  in-  i'.i.  Valleniout 

leur  du  Z'^o)  af^e  du  tour  de  la 

^,  fait,  on  1703  cl  1704,  p-'ir 

Rouvirn* ,  ajiotliicaire  du  r^i, 

17 13,  iu-i2.  On  a  son  por- 
ravo  iu  -8".  W — s. 

LLKt\IOLl^  (François)  ,  mé- 

naquil  à  IMonijX'ilier  ,  dans 
miÎTcs  aiinocsdu  seizième  siè- 
luo  famille  riche  et  distinguée, 

n^p;li|:^<M   vnu  pour  sou  cdu- 

A[irès  «voir  termine  son  rours 

l<)SO])hic  à   Paris  ,  il  revint  à 

cl  lier,   en    i57.'>, ,  et  y  com- 

scs  cours  de  médecine.  Il 
'une  lrrs-j)Ptitc  stature,  mais 
*un  génie  vaste  et  d'un  amour 
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extraordinaire  pour  le  travail ,  qui 
se  développèrent  de  bonne  bcurc.  Ivii 
i53i  y  il  exerçait  la  médecine  à  Va- 
lence enDauphiné,  quoiqu'il  n'eût 
pris  encore  que  le  grade  de  licencié. 
Une  épidémie  ayant  ravage  la  ville 
d'Arles^  en  ]544i  Vallei'i(^  y  fat 
appdé  par  le  vœu  des  magistrats  et 
des  citoyens ,  et  s'y  vit  bientôt  élevé 
au  rang  de  patricien,  en  récompense 
de  son  dévouement  et  des  services  qu'il 
avait  rendus  pendant  la  contagion.  Il 
s'établit  à  Arles ,  s'y  maria  et  y  passa 
vingt-huit  années  de  sa  vie ,  comme  le 
prouve  la  publication  de  plusieurs  de 
ses  ouvrages  qui  décèlent  un  homme 

Sieux,  savant,  nourri  de  la  lecture 
es  anciens,  et  plein  d'amour  pour 
sa  patrie  adoptive.  Le  i6novembi*e 
i5<i4  9  Charles  IX  et  sa  mère  ,  (Ca- 
therine de  Mcdicis ,  entrèrent  dans 
Arles  ;  Valleriole  fut  chargé  par  les 
consuls  de  diriger  la  construction 
des  arcs  de  triomphe,  sur  lesquels  il 
ût  peindre  d'ingénieux  emblèmes  et 
des  devises  de  sa  composition.  Jean 
Argentier,  premier  professeur  en  mé- 
decine de  l'université  de  Turin,  étant 
mort  en  137 '2,  Charles-Émannel,  duc 
de  Savoie  ,  appela  Valleriole  ])our 
le  remplacer;  et  celui-ci ,  quoique 
septuagérairc,  alla  j)rendre  posses* 
sion  de  la  chaire  vacante.  Les  servi- 
ces qu*il  rendit  dans  ce  pays  ailligé 
de  la  peste  furent  récompensés  par 
des  lettres  de  noblesse  ,  que  lui  ac- 
corda le  duc  de  Savoie.  Il  mourut  en 
i58o,  regretté  de  ce  prince  et  des 
savants,  qui  firent  graver  sur  le  mar- 
bre, à  Turin,  une  inscription  en  son 
honneur.  Ou  a  de  lui  :  1.  Gàlenus, 
de  morbis  et  sj}mptomatis ,  Lyon, 
id4o,  in-8^.  Cet  ouvrage  fut,  sans 
doute,  composé  à  Valence. II.  Enar- 
rationes  et  responsiones  médicina- 
les^ Lyon,  1 554,  in-fol.  L'aiîîcur  a 
dédié  ce  livre  aux  consuls  et  citoyens 


STiS  VAL 

d'Arles  ;  il  y  donne  la  topographie  de 
celle  ville ,  en  de'cril  le  clinial ,  la 
température  et  les  productions;  trace 
Je  tableau  de  rcpidemic  de  1 544  >  ^^ 
rappelle  les  avis  qu'il  n'a  cesse'  de 
donner  aux  ma^^istrats,  pour  la  des- 
truction des  marais  et  des  autres 
causes  des  maladies  qui  infestaient 
cette  riche  contrée.  111.  Loci  coni" 
munes  medici ^  Lyon,  1 5G^ ,  in-fol., 
dédie  à  Anne  de  Montmorency ,  con- 
nétable de  France  ,  et  gouverneur  de 
Provence,  qui  honorait  l'auteur  de 
sa  protection.  Cette  édition  est  dé- 
corée d'un  portrait  dcValleriole,  re- 
présenté à  r.îge  de  cinquante-sept 
ans  ,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il 
était  né  vers  l'année  1 5o4.  IV.  Trac- 
tatus  de  peste  y  Lyon ,  i56() ,  in-iG. 
V.  Obscn'ationcs  medicœ  y  ibid.  , 
15*^3  ,  in-fol.,  dédiées  aux  étudiants 
en  médecine,  sans  doute  de  Turin, 
puis(]u'il  n'y  avait  point  d'université 
à  Arles.  Sur  le  frontispice,  au  nom 
de  Valleriole  est  joint  le  titre  de 
docteur  ,  qu'on  ne  voit  pas  dans 
ses  autres  ouvrages  :  ce  qui  fait  présu- 
mer qu'il  reçut  de  Montpellier  ce  titre 
qui  lui  était  indispensable  pour  occu- 
per la  chaire  de  professeur  à  Turin. 
Ou  trouve  dans  ces  observations  l'his- 
toire d'un  paralytique  guéri  subite- 
ment par  la  peur  d'être  brulc  dans 
im  incendie  ;  l'étymologie  du  mot 
cofjuclucfie;  l'histoire  de  l'apparition 
à  Arles ,  en  1 553^  d'une  multitude  de 
sauterelles,  et  des  moyens  qu'on  em- 
ploya pour  1rs  détruire;  la  guérison 
d^inc  folie  d'amoiu'  ;  les  noms  des 
princi])au\  malades  d'Arles,  guéris 
par  l'auteur,  etc.  VI.  Comnwntarii 
171  Galcnum ,  de  constitiitione  arlisy 
Turin,  iJ^n  ^  iu-8'». ,  dédié  à  Char- 
les-Émanuel ,  duc  de  Savoie.  VIL 
Animadversioncs  in  Jouherii  para- 
doxa  y  i5Sa,  dans  les  ouvrages  de 
Joulx^rt.  François  Valleriole  eut  plu- 
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sieurs  enfants ,  dont  un  seul ,  Ni- 
colas Valleriole,  suivit  la  même  car- 
rière ,  publia  deux  Traités  sur 
la  peste j  et  mourut  en  i63t.  Papou 
a  confondu  le  përe  avec  le  (ils. — 
Pierre  Valleriole  ,  pctit-GIs  de  ce- 
lui-ci y  était  avocat  et  second  connl 
d'Arles ,  en  1 726.  La  phinart  des 
biographes  ont  parlé  de  Valleriole 
d'ime  manière  inexacte  ;  aucun  n'in- 
dique le  lieu  de  sa  naissance,  et  ne 
fait  mention  de  sa  longue  ràidenoeà 
Arles.  M.  Pontier  ,  membre  de  l'a- 
cadémie d'Aix,  a  puUiéy  dans  le 
tome  I  des  Mémoires  de  cette  société, 
une  bonne  Notice  sur  Valleriole. 

A— T. 

VALLRRIUS.  Tqr.  Wallebito. 

VALLÈS  ou  V ALESIO  {  Fbait- 
çoTS  ) ,  surnommé  Cwanwnas,  lieu 
de  sa  naissance  ,   dans  la'  Vieille- 
Castille ,  fut  professeur  de  mëdcdnc 
à  Alcala  de  Henarès  ,  et  devint  mé- 
decin de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne. 
Ou  rapporte  que  ce  prince,  tour^ 
mente  d  une  goutte  opiniâtre,  contre 
laquelle  les  secours  de  l'art  avaient 
jusqu'alors  été  inutiles,  consulta  Val> 
les ,  qui  lui  conseilla  de  se  mettre  les 
pieds  dans  du  lait  tiède ,  et  que ,  ce 
remède  ayant  réussi ,  le  roi  appeb 
Vallès  à  la  cour,  et  le  combla  ae  fa- 
veurs. Quoi  qu'il  en  soit,  oe  denier 
s'acquit  beaucoup  de  réputation  pv 
&iis  ouvrages ,  qui  eurent  un  grand 
nombre  d'éditions ,  et  qui  l'ont  Ciit 
regarder  comme  un  des  premiers 
mcidecins  qu'ait  eus  l'Espagne  an 
seizième  siècle.  Outre  des  commen- 
taires sur  Hippocrate  et  sur  GaUen, 
et  une  traduction  latine  de  la  Physi- 
que d' A  risto  te,  nous  citerons  délai: 
I.  De  sacrd  philosaphid,  swe  à 
his  quœ  scripta  sunt  physicè  in  Uni 
sacris ,  Turin  y  1 587  ,  in-8^.  ;  Lfon, 
i588^  i^O^y  i5g5,  i6aa,in-6^«; 
Francfort^   iSgo  ,  1608,    in- 8^* 
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?  Methodo  medendi ,  Venise , 
;  Francfort ,  1608  ;  Madrid  y 
;  Louvain,  1647  j  in-8^.  III. 
é  des  eaux  distàlées  (  en  espa- 
,  Madrid^  i5gi,  in-8<>.P — rt. 
LLËT  (  Pierre  )  y  jardinier 
ri  IV,  est  auteur  d'un  ouvrage 
t  beaucoup  de  succès  ,  et  qui 
jourd'hui  tout  -  à  -  fait  oublié  : 
din  du  Roitrès-chrétienHenri 
'arisy  1608,  in-fol.  ;  secon- 
lition  y  i65o  ,  sous  le  titre 
tusregius ,  avec  7 5  planches. 
LLET  (  Paul-JoscpU)  ,  lieute- 
énéral  de  police  à  Grenoble  y 
laus  cette  ville  ,  en  1790,  fut, 
it  Ja  Bibliothèque  du  Dau- 
,  édition  de  1797  •  un  homme 
ux  et  i*ecommau(lable  par  ses 

domestiques.  Ou  a  de  lui  :  I. 
urs  articles  de  V Encyclopédie 
rdun.  II.  Méthode  pour  faire 
"Ogres  rapides  dans  les  scien- 

les  arts  ,  17G7  ,  iu-ivè.  III. 
)  de  limiter  les  terres  àperpé^ 

1 769  ;  in- 1  '2 ,  et  quelques  ou- 
\  polémiques  devenus  sans  in- 

Z. 
LLETTA  (  Joseph  j,  littëra- 
<ibIiop;i'aphe,  né,  le  G  octobre 
,  à  Naplca,  se  distingua  da- 
laus  la  profession  d'avocat,  et 
ne  réputation  telle  (pie  le  graiid- 
e  Toscane,  voulant  l'attirer  à 
ice,  lui  oilrit  lo  titre  de  séna- 
qu'il  refusa,  ne  voulant  pas 
r  sa  patrie.  Il  lisait  avidemeut 
?s  livres  qui  iig  tombaient  sous 
ii:ï,  et  Ton  eut  pa  Tappclcr, 
it  l*expicssion  de  Calou,  wn  dc- 
r  de  livres,  hdluo  librorum.  il 
,  en  peu  de  temps,  une  biblio- 
3  de  tiix  -  huit  mille  volumes  , 
hoisis  ;  et  ce  fut  surtout  à  ectle 
tion  ,  unique ,  à  celle  époque  , 
m  particulier ,  qu'il  dut  sa  ré- 
on.  Mai)illon,MontCaucon,  Bur- 

XLVII. 
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net,  Roeissart,  de  La  Seine  font  de 
grands  doges  de  la  complatsance  et  de 
'  la  poiitessedu  propriétaire,  qui  prêtait 
ses  livres  à  tous  oeux  qui  en  aTaicnt 
besoin,  et  qui ,  lorsque  quelque  illus- 
tre étranger  se  rendait  à.  Naples ,  al- 
lait ordinairement  à  sa  rencontre  à 
plusieurs  milles  de  la  ville.  Ou  a  écrit 
qu'il  était  alors  le  seul  {*f  apolitaiû  qui 
parlât  anglais  (  Voy.  le  Gionude  de* 
letterati  d^ltaUa,  qui  contient  un 
long  article  sur  Valletta  et  un  Cata- 
logue des  livres  les  plus  rares  de  sa 
bibliothèque,  tome  xx.iv ,  p.  49- 1  o5). 
Après  une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie, il  mourut  le  7  mai  1714*  Le 
Giornale  de*  letterati  d'itaUa  , 
que  nous  venons  de  citer,  dit  qu'il 
avait  composé  un  ouvrage  très  -  sa- 
vant sur  la  procédure  dans  les  causes 
qui  ont  rapport  à  la  reUgion ,  et  que 
cet  ouvrage  fut  traduit  en  français  et 
en  latin.  Le  même  journal  fait  men- 
tion d'un  autre  ouvrage  de  Valletta 
sur  une  nouvelle  monnaie  frappée  à 
Naple&  Il  ût,  en  outre  ^  plusieurs 
Traductions  de  l'anglais.     Ug — i. 

VALLETTA  (I^igolas)  ,  né  ,  en 
1750,  à  Arienzo,  terre  de  la  Cam- 
pauie  heureuse ,  se  rendit  de  bonne 
lieure  à  Naples  y  où  il  rechercha  la 
société  des  savants  et  suivit  les  cours 
de  Genovcdi  et  de  Cirillo.  S'étant 
livi'c  à  l'étude  du  droit,  il  parvint 
bientôt  à  être  nommé  substitut  d'un 
professeur.  Il  obtint  ,  en  1783  , 
la  chaire  d'institutions  civiles ,  oc- 
cupa successivement  les  diUërcntes 
chaires  de  droit  de  l'université  ,  et 
fut  nommé,  en  i8it2,  professeur  du 
droit  romain  et  doyen  de  la  faculté. 
Chargé,  en  i8i4  ^  de  faire  le  dis- 
cours inaugural  de  l'université  ,  il 
choisit  pour  sujet  l'étroite  liaison 
qui  existe  enU-e  les  sciences  et  les  let- 
tres ,  et  il  donna  lui-même  ensuite 
l'exemple  decette  association, en  cul- 
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tivant  9Ljtc  bc«iicoup  dcsucccs  la  poë- 
sie  ,  et  en  faisant  quelquefois  diver- 
sion à  la  gravite'  des  études  dedroit, 
par  d'heureuses  improvisations  poé- 
tiques ,  et  par  i'atticisme  de  ses  bons 
mots.  D'uue  santé  faible ,  il  mourut 
le  21  novembre  i8i4*  Ses  ouvrages 
sont  :  I.  De  animi  virtute  etlUces 
syrUapna ,  Napics  ,  177^,  iu-S®. 
II.  Elemenli  del  dritto  del  regno 
NapoUtano  ,  Naples ,  1776,  in-8<>. 
11  fondit  ensuite  cet  ouvrage  dans  le 
suivant  :  III.  DcUe  leggi  del  regno 
NapoUtano  ,  Naples  ,  m  tomes  j 
1706,  in-80.  rV.  Instituîiones  ju- 
ris  feudaUs  ,  hrevi  plandque  me- 
thodo  concirmatœ ,  Naples  y  1 780  , 
in-80.  L'auteur  publia  ce  même  ou- 
vrage traduit  eu  italien  ,  Naples  y 
1 7Ç)(> ,  in-8**.  V.  Juris  Romani  insti- 
tuîiones ,  brevi  plandque  methodo 
concinnatœ,  Naples ,  1 7811 ,  u  tomes, 
in-80.  VI.  Partitiones  juris  cano* 
nici ,  Naples  y  1785,  in-8<>.  Il  en 
est  question  dan»  le  Giomale  enci" 
clop,  de  Naples  ,  1785 ,  septembre , 
pag.  110.  VU.  Oratio  in  solemni 
studiorum  instauratione  habita  in 
Ncap,  Archi^m.^Mï.  178a ,  cujus 
argunientum  :  Sapientes  fortunes 
vicibus  prœslare  ,  Naples  ,  in  4**. 
VIII.  Cicalata  sul fascina  y  volgar- 
mente  dctto  jettatura  ,  Naples  y 
1787  ,  iii-80.,  a«.cdit.,  1814.  C'est 
une  espèce  de  petite  histoire  du  mes- 
merismc  avant  Mesmer.  L'auteur 
étale  assez  d'érudition  en  rapportant 
une  foule  de  faits  anciens  et  moder- 
nes touchant  cette  influencé  presque 
toujours  malfaisante  qu'un  homme 
jîcnt  exercer  sur  les  autres  ,  soit 
cfu*il  opère  sur  leurs  nerfs  par  un 
fluide  électi'ique  trcs-subtil ,  soit  par 
la  sympathie  ou  l'antipathie  que  les 
anciens  voyaient  entre  certains  corps. 
L'auteur  ne  se  propose  nullement 
d'expliquer  ces  moyens.  Il  s'eflbrcc, 
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au  contraire,  d'en  outrer  le  mys- 
térieux; et  son  opuscule  n'est  qn  on 
badinage  d'érudition.  IX.  Cinxo- 
neite,  Naples,  1787,  ni-8<>.  X.  Elo- 
po  funèbre  del  march.  Baldassare 
Cito  ,  Naples^  in-4^.  XL  Pûmo i&' 
riforma  delV  università  di  JVapoS, 
Naples  ,  iji-i2.  XII.  Avologia  dd 
suddetto  Piano  ,  Naples  ,  in-is. 
XIII.  DelgovemoedeuaneeessUày 
origine,  dritti ,  limiti  e  differenii 
forme  délia  sot^ranità  :  ouvrage 
traduit  du  français  de  Fénélon  ,  Na- 
ples, 1794,  in^.  XIV.  Giasui 
al  Giordano  :  cantata  ed  msaizio- 
ni  y  etc.,  Naples,  179$  ,  iii-4^. 
XV.  In  scientiam  de  officiis  :  ex- 
temporalis  prœlcctio  ,  flapies  ,  in- 
S<*.  XVI.  Canzonette  spmtttaiiy 
Naples,  in-ia.  XVII. Dissertazio- 
ne  del  Feudo  Longobardico  cppos- 
to  alla  qualità  ereditana,  Naples, 
1810,  in-4**.  VallelU  a  laissé  phi- 
sieurs  ouvrages  inédits.  F,  son  Élcme 
par  Charles- Antoine  de  Bosa ,  Tut- 
ptes  ^  181 5,  in-80. ,  et  \ts  Notices 
sursavie  par  Urb.  Lampredi.  Elks 
précèdent  la  dernière  édition  de  sa 
Cicalata  sul  fascino.       Uo — 1. 

VALLËTÏRYE  (lesîeuri>BLA\ 
est  un  poète  français,8ur  lequel  onn't 
que  des  renseignements  fort  incon* 
plets.  On  conjecture  qu'il  était  d'An- 
Çouléme.  Il  vint  jeune  ii  Paris,  et 
il  fut  employé  dans  les  fêtes  et  les 
spectacles  de  la  cour.  Il  avait  en- 
brassé  le  parti  de  la  ligue,  œm- 
me  le  prouve  sa  pièce  intitulée  e  JSjp»* 
semasie,  dédiée  à  Monseigneur  le 
le  duc  de  Guise ,  Paris  ,  1 5^3.  C'eit 
un  in-4''*  de  dix  feuillets ,  dont  il 
existe  un  exemplaire  sur  velin  (  F.k 
Catalogue  de  M.  Van  Praët ,  ^. 
part.,  II,  i36).  II  ne  tenait  pas ii 
ses  opinions  au  point  de  leur  sacri- 
fier la  fortune.  Ce  fut  à  Sully  qu'il 
ofirit  la  dédicace  de  ses  Œv^res  poé' 
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Paris,  i6o!2,iii-i  a.CeyoIumCy 
rare,  contient  \esj4mours,  le 
\onneurdcs  dames,  V  Amour 
aire  etfrippomer,  des  poésies 
\  y  des  cartels  ,  devises ,  bal* 
rers  chantés  en  musique ,  des 
es ,  des  poésies  cb  rétiennes  y 
fteté  repentie  ,  pastorale  en 
tes,  V  Amour  logé  trop  haut, 

y  etc.  La  plupart  des  pièces 
'^allettrye  sont  pleinesd'obscé- 
l'équivoques  grossières.  Dans 
lorale,  il  se  propose  de  corn- 
es scrupules  des  femmes  ,  en 
mirant  qu'elles  peuvent  con- 
teur réputation,  tout  en  se  li- 
lux  plaisirs.  On  trouve  Tex- 
I  cette  pièce  àarnsV  Histoire  du 
'^français  des  frères  Parfait, 
y  et  daus  la  Bibliothèque, 
éc  au  duc  de  La  Vallière ,  i , 
/abbé  Goujet  a  donné  l'ana- 
Recueil  de  La  Vallettrye  dans 
jothèque  française ,  xiv,  ao. 
'a  confondu ,  par  inattention , 
>A  Valterie  (  1  ) ,  qui  lui  est 
eur  d'un  siècle  (  rqX'  Val- 

W— s. 
jLI  (  EusÈbe  )  naquit ,  près  de 

dans  les  états  de  Lucques , 
2.  Api-ès  avoir  fait  ses  études 
fge  de  Prato ,  il  fut  envoyé  à 
»ur  y  apprendre  la  médecine , 
it  remarquer  par  un  désir  in- 
3  de  s'instruire  et  de  faire  des 
nces  sur  la  physiologie,  la 
et  l'action  des  remèdes  sur  le 
lumain ,  expériences  qu'il  ten- 
rent  sur  lui-même.  11  décou- 
e  le  deutoxide  de  mercure  (pré- 
•ougc  ) ,  mis  à  une  très -petite 
ms  une  cuvée  de  vin ,  en  arrête 
lent  la  fermentation.  Cette 
X  de  deux  grains  de  cet  oxide 


.  In  TahUs  du  Calai,  de  la  bibl.  du  Roi , 
d«  La  vaille ,  etc. 
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par  livre  de  lioniide,  et  U  en  fit  Yé^ 
prenve  en  1701.  Un  TÎgneron  lui 
ayant  cherché  querelle ,  parce  qu'il 
avait  chassé surses  terres ,  il  le  mena- 
ça de  jeter  un  sort  sur  son  vin,  et  de 
l'empêcher  de  cuver.  En  eflct,  dès 
que  là  vendange  fut  faite ,  Valli  s'in- 
troduisit furtivement  dans  le,  cellier , 
et  jeta  deux  livres  de  précipité  dans 
une  cuve  de  yinçt  ânées,  en  remuant 
le  tout  avec  un  nâtoQ.  La  fermenta- 
tion n'eut  point  lieu ,  et  le  vin  resta 
doux  et  tout- à -fait  semblable  au 
moût.  Le  vigneron  épouvanté  conta 
le  fait  à  tout  le  village;  etValli,  regardë^ 
comme  un  sorcier ,  fut  obligé  de  par- 
tir promptement ,  étant  menacéd  être 
assassine.  11  se  rendit  k  Smyme ,  et 
de  là  à  Gonstantinople ,  pour  y  ob- 
server la  marche  et  les  effets  de  la 
peste,  et  étudier  plus  particulière- 
ment cette  maladie.  Il  revint  au  bout 
de  quelques  années  en  Toscane.  Là  , 
il  fut  un  des  premiers  à  expérimenter 
la  vaccine ,  et  s'étant  assuré  de  sa 
propriété  préservatrice  de  la  variole, 
il  repartit  pour  Gonstantinople  ,  où 
il  introduisit  cette  belle  découverte. 
La  peste  régnait  alors  dans  cette  ca- 
pitale; Valli, remarquant  qu'elle  n'at* 
teignait  point  les  individus  attaqués 
de  la  petite  vérole ,  voulut  essayer 
si  la  vaccine,  par  analogie,  ne  serait 
point  aussi  un  préservatif  de  ce  fléau. 
Il  s'inocula  d'abord  du  virus  vaccin, 

I)uis  le  lendemain  ayant  plongé  une 
ancette  dans  l'ichor  d'un  charbon 
Pestilentiel ,  il  se  l'inséra  aux  deux 
ras  et  aux  cuisses  ;  mais  le  troisième 
jour  il  fut  atteint  d'une  fièvre  ardente, 
de  délire,  et  la  peste  s'annonça  bien- 
tôt par  une  éruption  de  charbons  et 
de  bubons  ;  il  eut  néanmoins  le  bon- 
heur de  guérir ,  plus  heureux  ^ ue  le 
docteur Rosenfela,  oui,  Tay^ant  imité, 
succomba  victime  de  son  imprudent 
essai.  11  revint  en  Italie  vers  l'an 
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1804.  Nomme  médecin  militaire  de 
Tarmee  gallo-itaiicunc,  il  se  reudit^ 
en  i8o5  ,  en  Dalmatie  ;  U ,  étant  à 
dîner  chez  le  payeur-général  de  l'ar- 
mée ,  la  femme  de  celni-ci  fut  mor- 
due à  la  jambe  par  un  chien  enrage. 
Valli  suça  la  pl.iie  pendant  plusd  un 
quart-d1ieure ,  la  pansa  avec  de  l'eau 
et  du  sel ,  et  la  maladie  ne  se  déclara 

S  oint  chez  cette  dame,  taudis  que 
eux  autres  persoimes  mordues  par 
le  même  chien  devinrent  enragées. 
Valli  ayant  appris  que  la  (lèvre  jaune 
s'était  déclarée  y  en  1H09  ,  en  Espa- 
gne j  et  désirant  connaître  cette  ma- 
ladie ,  sollicita  du  ministre  de  la 
guerre  de  France  une  commission  de 
médecin  pour  l'armée  d'Espagne,  011 
il  se  rendit  eflcctivement ,  et  il  eut 
occasion  d'y  observer  cette  allreuse 
maladie  ;  de  là  il  revint  exercer  la 
médecine  en  Toscane.  Il  était  à 
Milan  en  181 5.  Nous  eûmes  occa- 
sion de  l'y  voir.  Il  nous  dit  qu'il 
se  proposait  de  publier  un  Mémoire 
sur  la  fièvre  jaune  ;  mais  que ,  pour 
cela ,  il  voulait  aller  rétudier  dans 
son  pays  natal  ^  c'est-à-dire,  dans 
rÂmérique,  où  elle  est  endémique.  Il 
partit  en  elfet  quelque  temps  après  , 
et  s'embarqua  au  Havre  pour  la  Ha- 
vane ,  où  il  arriva  le  7  septembre 
181G.  Il  commençait  à  s'y  acclima- 
ter, vivant  d'une  manière  trcs-sobrc, 
comme  à  son  ordinaire  :  le  ui  du 
même  mois,  ayant  appiis  qu'un  ma- 
telot ,  transporté  à  l'hôpital ,  venait 
de  mourir  de  la  lièvre  jaune ,  il  sW 
rendit  aussitôt,  dépouilla  de  sa  chemi- 
se le  cadavre ,  encore  chaud  ,  s'en  re- 
vêtit ,  puis  la  roula  et  s'en  frotta  les 
bras ,  les  mains,  le  visage  ^  les  cuis- 
ses y  le  ventre  et  la  poitrine ,  et  en 
aspira  l'odeur;  euiin,  il  se  mit,  tout- 
à-fait  nu ,  en  contact  avec  le  corps 
mort.  Au  bout  de  quelques  instants 
il  se  leva  ,  s'habilla  et  rentra  chez 
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lui  satisfait.  Il  se  mît  à  tal 
se  montra  fort  gai  ;  seulcmc 
fatigue  d'avoir  poursuivi  i 
gens  qui  le  fuyaient ,  parce  > 
lait  leur  frotter  les  mains 
siennes,  au  sortir  du  lit  du 
Il  but  un  verre  de  vin ,  et  2 
poser.  Vers  le  soir  se  trouv 
pose  y  il  prit  un  petit  verre 
avec  de  1  eau  ,  et  un  peu  d* 
de  quinquina.  Le  lendemain 
vaut  plus  mal  et  avec  delà  iii 
çut  la  visite  d'un  médecin  qu 
crivit  quelques  remèdes  insi 
regardant  la  maladie  coz 
simple  indisposition  :  maij 
fièvre  jaune  se  déclara  avec 
tomes  les  plus  alarmants  , 
Valli  cessa  de  vivre.  Ce 
doué  de  vastes  counaissai 
ainsi  victime  de  son  zèle 
science.  lia  publié  les Opu, 
vants:  I  JfemoriasuUapest 
ne,  nul  1784,  i  vol.  in-ia 
gio  sulle  malattie  cronici 
179a,  i  vol.  in-ia.  III. 
suUa  tisi  ereditaria  (sur 
sie  ) ,  Florence ,  1 796 ,  1  v 
I V.  Mcmoria  sulla  peste  c 
linopoli  del  i8o3  y  1  vol.  i 
Memoria  su  i  mezzi  d'un 
fermentazione  dei  varj  l 
traiti ,  etc.  y  ibid.  y  18149 
1^.  ( 

VALLIAouWALLIA,i 
roi  des  Visigoths ,  le  pn 
se  soit  établi  dans  les  Gau 
ait  résidé  à  Toulouse  ,  é1 
frère  ou  du  moins  paren 
phe.  dont  il  vengea  la  moi 
sant  périr  Sigeric,  a  la  plâ 
il  fut  élevé,  l'an  4 1^  de  J.- 
trone  que  cet  usurpa tcu 
occu])é  que  peu  de  jours.  I 
faire  rinuueur  belliqueuse  d 
il  prépara  une  cx[)eâitioii 
contre  les  Van^les  e'tablis 


VAL 

néridionale  :  mais  une  tera- 
ant  disperse  ses  vaisseaii\, 
léclara  que  Dieu  de'sapprou- 
te  entreprise ,  cl  il  détermina 
'ine  ses  troupes  à  former  un 
ement  solide  dans  les  Gaules. 
;  qu'il  venait  d'éprouver  pa- 
mpereur  Houoriiis ,  et  surtout 
ance,  son  général,  une  occa- 
r'orablc  de  recouvrer  les  pro- 
cédces  aux  Gollis.  Constance 
i  contre  eux  ;  mais  à  peine  les 
•mées  étaient-elles  en  j)résence, 
général  romain  od'rit  la  paix  à 
Klle  fut  conclue  au  commcn- 
de  l'an  4i^.  Lt"  roi  visigolh 
la  princesse   Placidie  ,   qu'il 
)ujours  traitée  a\ec  beaucoup 
Is,  et  cpii  épousa  Constance 
temps  après.  En  exiTulion  du 
Vallia  alla  faire  la  guerre  en 
ic  ,  aux  Vandales ,  aux  Alains 
Suèves,  remporta   plusieurs 
g;essur  les  premiers,  détruisit 
2  entièrement  les  seconds  dans 
itaille,  où  ils  perdirent  leur 
les  força,  par  la  terreur  de  ses 
à  se  rendre  tributaires  de l'era- 
uquel  il  remit  fidèlement  tou- 
)rovinces  qu'il  avait  conquises 
i  barbares.  Il  repassa  les  Py- 
,  au   commencement  de  l'an 
pour  se  mettre  en  possession 
lartie  de  l'Aquitaine,  quel'em- 
llonorius  lui  avait  cédée   cil 
pense  de  ses  services  et  de  sa 
foi.  Ce  territoire  comprenait 
lousain,  la  Guionne,  l'Aunis  , 
ou,  la  Saiutunge  et  l'Angou- 
Toulousc  devint  alors  la  capi- 
I  royaume  des  Visigotlis ,  et  le 
s  interruption  pendant  quatre- 
leuf  ans.  Vallia  mourut  com- 
gloire  et  pleuré  de  ses  sujets  , 
an  4^'0  ï   p<*'î  de  temps  après 
iblissemenl  dans  les  Gaules.  Il 
w  qu'une  fille,  qui  fut  répousc 
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ou  nlutôt  la  mère  du  Suèvc  Ricimcr, 
ce  faiseur  d'empereurs,  qui  devint  la 

})riDcipale  cause  de  la  destruction  de 
'empire  d'Occident  (  V.  Ricimer  ). 
Vallia  eut  pour  successeur  Théodore 
ou  Tliéodoric  I*»".  A — t. 

VALLIER  (Saint  ),  ou  VA- 
LÈRE  ,  FaleriuSy  né,  au  troisième 
siècle ,  à  Langrcs ,  fut  instruit  dans 
la  théologie  morale  et  scolastique, 
par  le  célèbre  Didier,  évéque  de  cette 
ville,  qui,  témoin  de  ses  vertus, 
l'éleva   au  diaconat ,  et  l'institua  le 
dispensateur  des  biens  de  son  église 
pour  le  soulagement  des  iudigents. 
Vallier  s'acquittait  de  cette  char- 
ge avec  beaucoup   de  zèle,  lorsque 
Cbrocus  (  rojr.    ce  nom,   VIII, 
492  ) ,  à  la  tête  des  Vandales  ^  fit 
une  irruption  dans  le  pays  des  Lin- 
gons ,   et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant leur  capitale.  Le  vénérable  pas- 
teur, se  dévouant  pour  sauver  son 
troupeau ,  se  présenta  devant  ce  bar- 
ba re;  mais,  loin  de  se  laisser  fléchir, 
Clirocus  fit  trancher  la  tête  au  prélat. 
Tout  le  pays  fut  ravagé ,  et  les  mal- 
heureux habitants  se  virent  réduits 
à  chercher  leur  salut  dans  la  fuite. 
Vallier  rallia  leurs  restes  dispersés  , 
et  il  se  proposait  de  les  conduire  sur 
les  montagnes  du  Jura,  pour  les  sous- 
traire à  la  rage  de  Vandales.  Déjà 
ils  étaient  arrivés  à  Port-sur-Saône, 
et  s'apprêtaient  à  traverser  le  fleuve, 
lorsqu'ils  furent  atteints  par  les  Bar- 
bares, qui  les  firent  presque  tons  pé- 
rir par  le  glaive.    Le  supplice   de 
Vallier  fut  précédé  des  plus  affreux 
tourments.   Les  habitants  de  Port- 
sur-Saône  lui  érigèrent ,  en  ce  lieu  , 
une  chapelle.  Plus  tard ,  ses  restes 
furent  transportés  à  Moicme  ,  pour 
qu'ils  ne  tombassent  pas  entre  Icf 
mains  des  infidèles.  Le  trésor  de  la 
cathédrale  de  Langres  possède  en- 
core quelques-uns  aes  ossementsyde 
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09  soa'at  martjr,  dont  ]a  fête  te  cé- 
lèbre le  aa  octobre.      M — g — r. 

VaLLIER  (François -Charles, 
coDitc  du  Sa vssAY  ) ,  ne'  à  Pam  en 
1703,  président  au  parlement,  puis 
colonel  d'infanterie,  se  distingua  par 
sa  prodigalité'  et  quelques  folies.  Il 
venait  de  se  marier  à  Tâge  de  soixante- 
quinze  ans ,  lorsqu'il  mourut  subite- 
ment en  janvier  1778,  au  moment 
où  son  tailleur  lui  essayait  un  habit 
pour  le  deuil  de  l'électeur  dcBavière. 
Vallier  cultivait  les  lettres ,  il  a  écrit  : 

I.  L* amour  de  la  patrie ,  poème  , 
2  754  ,  in-8®.  Voici  quelques  vers  de 
cette  pièce  remarquable  par  le  fond 
plus  que  par  la  forme  : 

L'amilû'  De  craint  pnînt  do  trahir  l'unitié; 
Oiotrc  uu  pJTe  inbdMe  un  fil*  »t  mus  pitic. 
faut-il  duDc  n'aÎBicr  rien  ^ur  sn-vir  u  pairie? 
Si  l'on  ne  trahit  tout  «r  cruit-rlle  trahie? 
Srftitduule»  el  rîenne  doit  belaucer  dans  nosccean 
l/'intt'n-t  du  pay*.  U  doit  archfr  nui  plvum , 
La  voix  du  aang  alors  n'«»t  itlua  qu'une  bihlesM, 
L'eutour  un  attenUt,  et  la  pitio  Iwite*— . 

II.  Journal  en  vers  de  ce  qui  s'est 
•passé  au  camp  de  Bichem^nt  , 
commandé  par  M.  Clicvert ,  Metz , 
1755,  in-4*'.  lllAjeCitqjren,poème 
en  trois  chants  y  17S9,  in-o®.  IV. 
Odes  sur  les  eaux  de  Barèges  et  de 
Ba^nires ,  avec  un  essai  sur  la 
fuerrff,  en  vers ,  et  une  Lettre  en 
prose  ,  1762  ,  in-80.  V.  Pièces  en 
vers  et  enjtrose ,  i^ù'i ,  iii-b°.  VI. 
yîux  ^rajtds  et  aux  riches  ,  Épitre 
qui  a  coiicouni  pour  le  pri\  de  l'a- 
c.idciuic  française ,  et  qui  a  c'tc'  lue  le 
jour  de  la  Saiiil-Loiiis  à  Tacadcmie 
d'Amiens,  17O4,  in-8".;  composée 
dans  les  mêmes  principes  que  V Epitre 
tai  peuple ,  publiée  j)ar  Thomas , 
qiiaireaiis  auparavant.  On  en  trouve 
lie  luii^s  fragments  dans  le  Journal 
vnn  clupédinue  du  i5  septembre 
^7^4*  ^'^ï'  *^^  Triomplie  de  Flore, 
bfiUc't  en  un  acte ,  musique  de  Dau- 
Tcrgnc,  joue  à  Fontainebleau,  avec 
succî's^  le  39  octobre  1 765 ,  imprime 
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la  même  année ,  ln-8<'.  VIII.  Emlé , 
ou  le  Sentiment,  comédie aU^ori- 
que  en  un  acte ,  jouée  sans  succès  le 
même  jour  que  le  Triontji^  ds 
Flore.  IX.  Epître  à  la  nation fraih 
caise  sur  VétahlissemenZ  des  Inv^ 
lides  ,  de  l'École  militaire  ,  etc.  ; 

1768,  in-4^.  X.  Éloge  de  Ckt- 
vert ,  en  vers  libres,  lu ,  le  a5  aofit 

1769,  à  l'académie  d'Amiens, 
1 769 ,  in-80.  A.  B— T. 

VALLIÈRE  (  jEAN-FLOREVTnE), 

général  d'artillerie ,  ne  ii  Paris  le  7 
septembre  1667,  fut  nommé  cadet 
à  la  suite  d'un  régiment  d'aitîUerie, 
en  i685 ,  et  (it  toutes  les  campagnes 
de  la  dernière  partie  du  rèene  de 
Louis  XIV.  On  rapporte  qn*u  avait 
eu  part  à  soixante  sièges  et  ii  dix 
grandes  batailles.  II  commandait  en 
chef  l'artillerie  au  siège  duQuesnoj, 
en  1713  ,  et  avec  trente-quatre  piè- 
ces d'artillerie  il  en  démonta  quatre- 
vingts  en  vingt-quatre  heures.  Cet  ex- 
Sloit  lui  valut  le  çrade  de  brigadier 
es  armées  du  roi.  Chargé  de  rédr^ 
ganiser  l'artillerie  française,  il  lui 
donna  une  grande  impulsion ,  déter- 
mina l'unifurmité  des  calibres,  et  en 
réduisit  le  nombre  à  cinq.  Son  sys- 
tème des  pièces  longues  fut  vivement 
attaqué  après  sa  mort,  et  défendu 
par  son  fils  (  F,  l'article  suivant  ). 
Vallièrc  calcula  le  premier  les  effets 
de  la  poudre  dans  les  mines.  Il  fut 
fait  maréchal-de-camp  en  1 7 19 ,  di- 
recteur-gênerai  d'artillerie  l'année 
suivante  y  et  plus  tard  lieutcnant- 
gtîicral.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
iil  la  campagne  de  irSS ,  et  qu'il  se 
distingua  à  la  bataille  de  Dettingen 
par  les  meilleures  dispositions.  Cet 
excellent  officier  mourut  en  175g. 
C'est  à  lui  que  Ton  doit  toutes  Itt 
écoles  et  les  beaux  établissements 
qui  ont  donné  à  l'artillerie  de  France 
une  si  grande  supériorité*  Le  aaré- 
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c  Belle-Isle  ayant  voulu, dès  ce 
-Ui,  séparer  Tanne  du  génie 
Ue  de  l'artillerie  y  Valliàre, 
3  croyait  pas  que  cette  sepa- 
fut  utile ,  s'y  opposa  avec 
té ,  et  elle  n'eut  lieu  que  beau- 
)lus  tard.  Ce  guerrier,  si  ferme 
lebranlable  lorsqu'il  s'agissait 
en  du  service,  était  dans  le 
s  le  plus  simple  et  le  plus  doux 
is  les  hommes ,  et  dans  la  cou- 
des affaires  le  plus  sage  et  le 
rudent.  Voici  le  portrait  qu'en 
lé  Fontenelle  : 

c  rare*  talcnta  pour  la  gnerre 
i  fureut  unia  au  conir  le  plus  huDMan  , 
r  le  cliargra  du  Mnn  de  wm  tounerre  , 
inerrc  conduisit  ta  main. 

re  était  de  l'académie  des  scien- 
>ii  Granjean  de  Foucby  pro- 

son  éloge.  M — d  j. 

LLIËRL  (  Joseph  -  Florent, 
lis  DE  )  ^  fils  du  précédent  , 
L  à  Pans  le  22  juin  1717. 
arrière  commença  dans  la 
:  de  1734,  011  il  servit  en 
é  de  commissaire  extraordi- 
au  siège  de  Philipsbourg.  11  fit, 
iialitc  de  commissaire  pro- 
1  ,  la  campagne  de  Prague ,  et 
na  des  preuves  de  prudence  et 
vite.  A  la  bataille  de  Dettin- 
où  il  se  trouva  sous  les  ordres- 
1  père  ,  avec  le  grade  de  lieu- 
t  du  grand-maître ,  il  comman- 
e  des  batteries  qui  iucommodè- 
e  plus  les  ennemis.  Au  siège  de 
urg  il  suppléa  son  père ,  que 
;rand  âge  avait  mis  hors  d'état 
rvir.  Lni74^)  il  commanda 
;oud  Tarlillerie  eu  Flandre  5  et 
fe  suivante  il  fit  tous  les  sièges 

campagne.  M.  de  Lowcndal 
lit  qu'il  devait  la  rapidité  de  ses 
létes  aux  soins  et  à  l'activité  de 
;re.  Cet  oflicier  rendit  encore 
ands  services  à  la  bataille  de 
IX.  £n  1747  y  il  succéda  à  son 
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père  dans  la  direction  gënérale  des 
ccolfs  et  des  bataillons  d'artillerie  ; 
il  contribua  singulièrement  à  la  prise 
de  Bergopzoom  ^  en  faisant  donner 
beaucoup  plus  d'étendue  au  front 
de  l'attaque,  et  en  soutenant  avec 
fermeté  qu'on  devait  attaquer  le 
corps  de  la  place  en  noême  temps 
que  le  ravebn  ,  ce  qui  trompa  le 
commandant  hollandais.  En  17489 
la  disposition  de  ses  batteries  assurait 
la  prise  de  Maestricht,  assiégée  par 
le  maréchal  de  Saxe,  si  la  suspen- 
âon  d'armes  n'eût  interrompu  le 
siège.  11  fut  élevé ,  la  même  année , 
au  grade  de  lieutenant-général.  En 
1 755 ,  il  fut  fait  directeur-céiéral  des 
deux  corps  réunis  de  l'artmerie  et  du 
génie.  En  1758 ,  ilrefiisa  son  appro- 
bation à  la  nouvelle  ordonnance  sur 
la  séparation  des  deux  corps ,  parce 
qu'il  la  croyait  contraire  au  bien  du 
service  ;  et  on  ne  put  le  tenter  ni 

Î>ar  l'offre  du  cordon  rouge,  ni  par 
'assurance  d'être  fait  grand'croix. 
Dans  la  guerre  de  i  ^55 ,  il  comman- 
da en   chef  l'artillerie  sous  d'Es- 
trées ,  Richelieu ,  Glermont  et  Gon- 
tades.  Il  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  journée  d'Hastembeck , 
par  le  choix  des  divers  postes  où- 
il  établit  ses  batteries ,  et  par  l'acti- 
vité avec  laquelle  elles  furent  ser- 
vies. Dans  la  dernière   campagne, 
promptitude  qu'il   mit  à  disposer 
de  SCS   batteries  obligea  le  prince 
Ferdinand,  qui  était   sur  le  point 
d'attaquer   le  marédial  de  Conta  - 
des,  à  se  retirer.  En  17(31  ,  le  roi 
d'Espaçne  l'ayant  demandé  y  le  duc 
de  Choiseul  ,.iui  offrit  de  la  part  du 
roi  l'argent  nécessaire  pour  ce  voya- 
ge ;  il  répondit  que  les  bienfaits  de 
son  souverain,  et  son  économie,  l'a- 
vaient mis  en  état  de  ne  pas  être 
à  charge  à   sa  majesté.  En  moins 
de  deux  ans,  arsenaux,  manufactur 


376 


VAL 


rcs  d'armes  ,  pondre  ,  artillerie, 
furtificadons ,  tout  fut  eiaminc  avec 
le  plus  grand  soin.  Après  avoir 
renau  les  services  les  plus  considé- 
rables, il  rejeta  toutes  les  offres 
qu'on  lui  fit  pour  le  fixer  en  Espa- 
gne, refusa  tes  sommes  qu'on  lui 
proposa ,  et  n'accepta  que  le  portrait 
de  Charles  III  ,  et  le  titre  de  mar- 
quis. Il  partit  avec  l'estime  de  ce 
prince  y  et  celle  de  toutes  les  per- 
sonnes avec  lesquelles  il  avait  en 
des  rapports.  Quelques  années  après, 
le  roid  Elspagne  ayant  demandé  qu'il 
se  transportât  à  Naples  y  pour  le 
même  objet ,  il  fil  ce  voyage  avec 
autant  de  succ<>s  que  celui  d'Espa- 
gne. MM.  deValIière,  père  et  fils, 
avaient  employé  tous  leurs  soins  à 
mettre  le  corps  royal  d'artillerie  dans 
le  meilleur  ordre;  et  c'est  presque 
entièrement  k  leur  rèle  que  nous  som- 
mes redevables  de  la  supériorité  de 
cette  arme.  La  fermeté  avec  laquelle 
ce  dernier  refusa  toujours  de  donner 
la  moindre  atteinte  aux  sages  règle- 
ments qu'il  regardait  comme  l'ame 
(lu  corps  fut  traitccd'opiniâtrcté^et 
son  exactitude  de  rigorisme.  Gemme 
il  n'était  pas  courtisan ,  les  mécon- 
tents réussirent  aisément  à  le  perdre 
dans  l'esprit  des  ministres.  Long- 
temps il  ne  put  exercer  ses  fonc- 
tions de  directeur -général  de  l'ar- 
tillerie. Ceux  qu'il  avait  placés  par- 
ticipèrent à  sa  disgrâce.  Ses  tra- 
vaux excessifs  lui  causèrent  de 
fmjnents  maux  de  tête,  et  déran- 
gèrent scnsi!)lomcnt  sa  santé.  A  l'a- 
veiiunent  de  M.  de  Monteynard  au 
ministère ,  il  reprit  les  fonctions  de 
sa  charge  ;  son  travail  pour  éclairer 
le  ministre  sur  cette  partie  rendit 
SCS  maux  de  tête  presque  conti- 
nuels ;  il  fi^y  joignit  un  crachement 
de  sang;  et  il  mourut  le  lo  jan- 
vier   177G.   Dans    la    dispute  qui 
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s'éleva  vers  la  fin  de  sa  TÎe  entre  kf 
ofiiciers  d'artillerie  sur  les  pièces 
courtes  et  les  pièces  longues  ,  il  se 
déclara  fortement  pour  les  dci  uihesy 
que  son  père  avait  fait  prescrire  par 
l'ordoimance  de  173a.  Il  composa 
à  ce  sujet  un  Mémoire  inséré  dans 
le  recueil  de  l'académie  des  sciences, 
où  il  fait  voir ,  par  les  calcnb  les 
plus  exacts  et  les  raisonnements  les 
plus  forts ,  que  les  pièces  cmutes, 
quoique  plus  légères ,  exigent  un  pbs 
grand  nombre  de  chevaux  k  eanse  des 
accessoires  ,  et  beaneoup  pins  de 
munitions  ;  qu'elles  ne  peuvent , 
comme  les  pièces  ordinaires^  tee 
employées  aux  si^es  ,  ce  qin  met- 
trait ^ns  la  nécessité  d'avoir  deux 
trains  d'artillerie  ^  un  pour  les  siè- 
ges, et  l'autre  pour  la  campamie; 
que  leur  peè  de  longueur,  et  lenr 
légèreté  nuisent  à  la  justesse  de 
tir,  à  la  force  du  coup ,  qui  devient 
incapable  de  ricochet,  et  à  retendue 
de  la  portée  ;  que  lenr  recnl  .est  in- 
finiment plus  grand,  et  cause  watk* 
vent  des  accidents  fâcheux,  etc. 
Vallicre  possédait  éminemment  ce 
qu'on  nomme  k  la  guerre  le  coup* 
d'œil  :  toutes  les  circonstances  aecei* 
soires  se  combinaient  avec  rapidité 
dans  sa  tête.  Il  ne  connaissait  pas 
l'oisiveté  des  camps;  jamais occnpé 
de  plaisirs  y  ni  ^intrigues  ,  son 
amusement  était  de  se  promener  avee 
quelques  ofiiciers  d'artiQerie  y  et  de 
rendre  ses  promenades  utiles ,  en 
examinant,  dans  les  environs,  par  où 
l'artillerie  pourrait  aller ,  de  quel- 
que coté  qu^on  voulût  diriger  la  mar^ 
clie  ;  par  où  l'ennemi  pouvait  venir; 
où  Ton  pourrait  placer  plus  avairta- 
censément  les  batteries  :  aussi  était- 
il  prêt  à  tout  événement.  Dans  Fae- 
tion  la  plus  vive ,  il  conservait  ai 
sang-froid  inaltérable.  Ses  connaii- 
sances  en  mathématiques  et  en  phj" 
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loi  aYaient  onyert  les  portes 
icadémie  des  sciences ,  où  il  fut 
issocîtf  libre  en  1 761 .  M — d  j. 
JiUÈRE  (  Louise  -  Françoise 
i  Baume  -  Le  Blanc  de  La  ) , 
t^  en  1644  y  d'une  famille  dis- 
ie^qm  était  originaire  du  Bour- 
iB ,  et  établie  en  Tonraine.  Sa 
sVtant  remariée  h  M.  de  Saint- 
f  premier  maître  d'hôtel  de  Gas- 
duc  d'Orléans,  elle  fut  élevée  à 
ir  de  ce  prince ,  et  résida  suc- 
ement à  Orléans  et  à  Blois .  Tons 
émoires  du  temps  s'accordent 
caractère  de  sigesse  et  de  bon- 
t  la  faisait  remarquer  dès  ses 
ièrcs  années.  Quand  le  fi-ère  uni- 
B  Louis  XIV  épousa  Hennette 
[îeterre,  M"«.  de  La  Vallièrc 
acée  auprès  d'elle  ,  en  qualité 
e  d'bonncur.  Prenant  part  aux 
PS  d'une  cour  jeune  et  galante, 
obtint  l'estime  par  sa  droiture, 
noor  inné  de  la  vertu ,  sa  dou- 
ït  la  sincérité ,  la  naïveté  même 
li  étaient  propres.  On  rendait 
aent  justice  à  ses  avantages 
ears,  qui  étaient  bien  au-dessus 
I  esprit,  a  Ses  regards  avaient 
arme  inexprimable ,  dit  la  du- 
r  d'Orléans  (Élisabelh-Charlot- 
EUe  avait  une  taille  fme;  ses 
ne  parabsaient  bien  plus  beaux 
eux  de  M™«.  de  Montespan. 
$on  maintien  était  modeste.  El- 
tait  légèrement  ;  mais  cela  ne 
ait  pas  mal.  »  Le  cœur  tendre 
sibfe ,  dont  elle  -  même  parle 
it  dans  ses  Lettres ,  devait  bien- 
)uver  un  maître ,  et  quel  maî- 
iccoutumée  k  voir  sans  cesse 
XIV  ,  elle  conçut  d'abord  la 
ive  admiration ,  puis  une  affec- 
on  moins  vive  pour  ce  monar- 
jue  la  gloire  et  l'amour  sem- 
t  élever  au-dessus  du  reste  des 
ics.  Elle  aurait  voulu  pouvoir 
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se  cacher  à  elle-mèBM  des  MBtnnents 
qui  n'étaient  pas^légitimes  :  la  force 
lui  manquait  pour  les  Gombattre  avec 
constance  et  succès.  Il  est  permis  de 
dire  ipx  la  lutte  entre  sa  faiblessecC  la 
conviction  qui  la  pénétrait  de  ses  de> 
voirs  fut  courageuse;  mais  le  triom- 
phe d'un  jeune  roi  tel  que  Louis  XIV 
pouvait-il  être  long-temps  difficile!  H 
goûta  avec  cette  jeune  beauté ,  si  at- 
tacbante  à  tous  égards,  le  bonheur , 
bien  rarepour  les  princes,  d'étreaimë 
uniquement  pour  lui.  A  travers  les 
bouillantes  passionsqui  l'entraînaient 
et  ledégoût  qui  en  était  fréquemment 
la  suite,  il  revenait  toujours  k  celle 
qui  par  sa  tendresse  si  vraie ,  plus  es» 
core  que  par  les  grâces  de  sa  personne, 
l'avait  subjugué  sans  art  et  sans  étn* 
de.  C'était  k  Fontainebleau  que  l'in- 
timité de  leur  liaison  avait  commen- 
cé,  en  166 1 .  On  peut  voir,  à  l'article 
FouQUET  (XV,  o54)>  que  la  beauté 
de  W^^.  de  La  Vallière  avait  déjà  at- 
tiré les  regards  du  surintendant ,  qui 
en  pareil  cas  ne  méiageait  rien  pour 
satisfaire  ses  goûts  passagers.  Il  of- 
firit  à  la  fille  d'honneur  de  Madavs 
deux  cent  mille  livres  ;  et  l'offire  fat 
reçuepar  elle  avec  indignation ,  avant 
même  qu'elle  aspirât  au  coeur  du  roi. 
(  I  )  Plus  tard ,  Fouquet^  ayant  décou- 
vert h  quel  rival  il  avait  af!aire,vou]at 
être  le  confident  de  la  belle  maîtresse 
de  Louis ,  pour  se  dédommager  de  n'a- 
voir pu  en  être  le  possesseur.  Le  mo- 
narque ,  dans  un  premier  moment  de 
colère,  avait  été  tenté  de  faire  arrê- 
ter le  surintendant^  au  milieu  même 
d'une  fête  qu'il  en  recevait  à  Vaux  ; 
mais  il  différa  sa  vengeance.  W^: 
de  La  Vallière  fut ,  pendant  deux 
ans ,  l'objet  caché  de  tous  les  amuse- 
ments et  de  tontes  les  fêtes  qui  se 


II)  G«»cndant  il  est  aàr  qu«  dkê  c«  tcapi-U  le 
roi  pensait  ft  MU*,  de  La  YaUi^rc 
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donnaient  à  la  cour.  Voltaire  nomme 
un  jeune  yalet^  de  cliambre  du  roi 
qui  composa  plusieurs  récits  que  l'on 
mêlait  à  des  danses ,  tantôt  chez  la 
reine,  et  tantôt  chez  Madame ^  re'cits 
où  Ton  exprimait  mystérieusement 
la  flamme  de  deux  coeurs,  qui  ne  pou- 
vait être  long -temps  un  secret.  Par- 
mi les  divertissements  publics  qui  fu- 
rent autant  d'hommages  de  Louis 
XIV  à  sa  jeune  maîtresse,  il  faut  ci- 
ter le  carrousel  de  i6(ia ,  qui  eut  lieu 
devant  le  château  des  Tuileries,  dans 
une  yaste  enceinte  appelée  depuis  la 
place  du  Carrousel.  En  1664,  à 
Versailles  ,  dans  une  fête  encore 
plus  belle ,  où  le  roi  était  le  prin- 
cipal acteur,  il  ne  distingua ,  parmi 
tant  de  regards  fixés  sur  lui^  que 
ceux  de  W^^.  de  La  Vallière.  Toute 
cette  pompe ,  cette  représentation  si 
brillante ,  étaient  pour  elle  seule ,  qui 
eu  jouissait  confondue  dans  la  foule. 
Louis  l'idolâtrait;  mais  on  doit  ob- 
server, avec  Saint-v>imon ,  que  ce 
prince,  si  faible  alors,  eut  cependant 
assez  de  force  pour  se  défendre 
de  reutraîncment  d'un  amour  qui 
eux  pu  l'empêcher  d'aimer  autant 
la  gloire.  Ce  n'était  ni  par  vanité  ni 
par  ambition  que  M^^^^.ae  La  Vallière 
préférait  à  tout  le  maître  de  la  Fran- 
ce :  elle  avait  pour  lui  une  véritable 
passion ,  et  ne  conçut  pas  dans  toute 
sa  vie  d'autre  attachement.  Du  reste 
sa  première  grossesse  fut  cachée  avec 
tant  de  soin,  que  la  cour  ne  s'en  aper- 
çut pas, et  que  la  reine  n'en  eut  au- 
cun soupçon.  Deux  seulement  des 
quatre  cn£ints  qu'elle  eut  de  Louis 
XIV  vécurent  :  Marie-Anne  de  Bour- 
bon, nommée  M^'c.  de  Blois,  et  de- 
puis princesse  de  Conti,  qui  était  née 
en  lOW,  ellecomtedeVcrmandois, 
né  en  iGiS^.  Dans  la  même  année,  le 
roi  érigea  en  duché  la  terre  de  Vau- 
jour  et  deux  barounies ,  situées ,  Fuuc 
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en  Tonnône  et  Tautre  en 
faveur  deM^^^^.deLa  ValU 
princesse  sa  ûlle  (a).  Lorsqi 
cet  honneur,  et  lorsque  2 
furent  légitimés ,  elle  fut  d 
car  elle  avait  cru  que  pc 
devait  connaître  sa  mater 
à  remarquer  quMle  appel 
Mademoiselle  y  et  que  la 
l'appelait  belle  maman,  ] 
rente  des  favorites  ordin; 
n'abusa^  en  aucune  occasi< 
autorité ,  de  son  crédit.  El 
comme  le  dit  M™®,  de  Gai 
et  non  la  royauté.  Ses  u 
bornaient  à  solliciter  vivei 
veur  des  personnes  qui  avs 
à  Louis ,  et  précisément  à  c 
et  de  la  faveur  dont  elle  jo 
le  n'était  jalouse  que  de  fa! 
à  tous  ceux  qui  avaient  be 
aidés  ou  secourus  par  el 
sans  distinguer  ses  pare 
de  Sévigné  disait  de  M° 
Vallière  ,  en  1680  :  < 
Fimaginer  (  M™®,  de  M 
précisément  -le  contraire 
petite  violette  qui  se  ca< 
Pherbe ,  et  qui  était  hoo 
tre  maîtresse  ,  d'être  n 
tre  duchesse.  Jamais  , 
elle,  il  n'y  en  aura  sui 
le.  »  Vertueuse,  s'il  est 
s'exprimer  ainsi,  au  mili 
égarements  y  chaque  nom 
lui  coûtait   presque  auta 

f)remière.  Les  préférences 
ui  donnait  sur  la  reine  \ 
sa  raison.  Sous  ce  rai 
était  tentée  de  se  plaiua 
trop  aimée,  tandis  qu'ell 
si  habituellement  ne  pas 
sez.  Ou  lui  confiait  sans 


(«)  Par  let  mrmes  l«ttr«i  patcatM, 
•*e«|iriiii;iit  IhJa-fuu  m  ttBanl  et  cii  i 
IHou  fut  léftitunfv.  I«e  prrMabnlf! 
el«!§MM:«y  etau  toat  b  KdMtifua  «rt 
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:retslesplas  importants; 
l'elle  eut  promis  à  son 
Dt  de  ne  lui  rien  cacher , 
sa  9  dans  une  occasion  dé- 
[>erdre  ses  bonnes  grâces  , 
de  manquer  à  la  fidélité' 
ait  à  un  ami.  Louis  pené- 
1ère ,  et  fit  à  M™«.  de  La 
*s  reproches  si  Tifs  de  son 
e  y  dans  son  trouble  ,  dans 
[e  consternation,  elle  sor- 
itin^  du  palais  des  Tuile- 
e  demeurait  encore  auprès 
E ,  et  s'alla  réfugier  aans 
de  Sainte-Marie  y  à  Ghail- 
l'époque  du  véritable  re- 
lit pas  encore  arrivée  pour 
erchée  avec  un  extrême 
lent,  et  bientôt  découverte, 
a  ramener  sans  résistance, 
îs  chaïues,  qui  se  resserre- 
avantage.  Cependant,  mo- 
mide ,  comme  elle  l'avait 
:é ,  elle  continuait  à  ne  voir 
ans  les  hommages  publics 
licrsdont  elle  était  l'objet, 
de  Louis ,  un  sourire  de 
idoré ,  et  ses  plus  fermes 
étaient  ébraulées.  Au 
sa  faiblesse  ,  elle  ne 
i  les  temps  de  jeûne  et  de 
les  pieuses  solennités  peu- 
Iles  l'usage  du  monde  ou 
de  la  cour  exigeait  l'in- 
des  plaisirs.  C'était  com- 
omciits  de  relâche  ,  oiî 
:  un  retour  sur  elle-mc- 
;  temps  où  elle  était  encore 
déclarée  du  roi ,  ce  qui 
it  pas  qu'il  ue  hii  fût  soû- 
le ,  il  céda  au  goût  que 
it  M'ne.  (le  Moutespan. 
en  femme  ,  en  amante 
c ,  consentit  à  vivre  avec 
La  Vailière,  ayant  la 
lie  et  presque  la  même 
le  aima  micus;  d'abord, 
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dit  M"^.  de  Gajlusy  que  le  roi  en 
usât  ainsi,  soit  qu'elle  espérât  par 
là  abuser  le  public  et  son  mari ,  soit 
que  son  orcueil  lui  fit  mettre  plus  de 
plaisir  à  1  humiliation  de  sa  rivale 
qu'elle  n'avait  de  crainte  de  voir  les 
charmes  de  celle-ci  triompher  des 
siens.  Si,  à  la  première  preuve  cer^ 
taine  de  ce  nouvel  attachement  du 
monarque  ,  M™*,  de  La  Vailière 
se  fut  jetée  dans  un  couvent  de  Car- 
mélites ,  ce  mouvement  aurait  paru 
naturel  et  conforme  k  son  carac- 
tère. Elle  prit  un  autre  parti ,  et 
demeura ,  non-seulement  à  la  cour, 
mais  même  à  la  suite  de  M"'^.  de 
Montespan ,  qui  abusa  outrageu- 
sement de  sts  avantages.  Combien 
d'affronts,  de  dégoûts,  n'eut -elle 
pas  à  essuyer  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  habita  encore  Versailles!  Son 
cœur  était  ulcéré;  mais  k  peine  se  plai- 
gnait-elle ^  se  trouvant  encore  heu- 
reuse de  voir  celui  qu'elle  ne  pou- 
vait cesser  d'aimer ,  comme  s'il  n'a- 
vait pas  changé  pourelle.  Un  jour,  ce- 
pendant ,  où  elle  osait  lui  parler  avec 
douleur  d'une  communauté  qu'elle 
trouvait  si  pénible  ,  il  lui  répondit 
froidement ,  qu'il  était  trop  sincère 
pour  lui  cacher  la  vérité,  et  qu'elle 
n'ignorait  pas  qu'un  roi  de  son  ca- 
ractère n'aimait  pas  à  être  contraint. 
Saint  -  Simon  rapporte  un  sonnet 
qu'elle  envoya  au  monarque  à  cette  oc- 
casion (3),  et  il  ajoute  quecette  pièce 
de  vers  fut  louée  de  Louis  XIV ,  qui 
se  contenta  de  faire  assurer  sa  pre- 
mière maîtresse  qu'il  aurait  toujours 
de  l'estime  pour  elle.  Mais  la  seconde 
Madame  (Elisabeth-Charlotte,  du- 
chesse d'Orléans  )  dit  que  «  le  roi  la 
traitait  fort  mal  ,  à  l'instigation  de 
M°^«.  de  Montespan;  qu'il  était  dur 


(3)  Il  f5t  probalilfl  que  ca  souurt  eUil  de  qual^* 
bel  Mf  rit  du  Uiaps  ,  ami  da  U  4Bcb«M. 
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avec  é\e  et  ironique  jusqu'à  l'insulte;  , 
que  la  pauvre  créature  s'imaginait 
qu'elle  ne  pouvait  faire  un  pins  grand 
sacrifice   à  Dieu   qu'en   lui    sacri- 
fiant la  cause  même  de  ses  torts ,  et 
croyait  faire  d'autant  mieux ,  que  la 
pénitence  viendrait  de  l'endroit  où 
elle  avait  péché  :  aussi  restait-elle 
par  pénitence  chez  la  Montespan.  » 
Ce  fut  eu  1674  qu'elle  exécuta  une 
résolution  formée  depuis  long-temps. 
Des  le  mois  de  février  167 1  ,  elle  s'é- 
tait retirée,  pour  la  seconde  fois,  au 
couvent  de  Mainte-Marie  de  Ghaillot, 
voulant  y  pleurer  en  bberté.Elle  écri- 
vit au  roi ,  qu'elle  aurait  quitté  plus 
tôt  Versailles ,  si  elle  avait  pu  obtenir 
d'elle-même  de  ne  plus  le  voir  ;  que 
cetle  faiblesse  avait  été  si  grande , 
qu'«î  peine  se  sentait-elle  capable  pré- 
sentement d'en  faire  un  sacriiice  à 
Dieu.  «  Le  roi  pleura  fort ,  dit  M*"®, 
de  Sévigné ,  et  envoya  Golbert  à 
Ghaillot ,  la  prier  instamment  de  ve- 
nir à  Versailles ,  et  qu'il  pût  lui  par- 
ler encore.  »  Elle  s'y  laissa  conduire. 
Louis  XI V  causa  une  heure  avec  elle; 
et  M"'',  de   Montespan  l'accueillit 
aussi  les  larmes  aux  yeux.  Gelles  du 
monarque,  du  moins  ^  étaient  de  joie. 
Au  bout  de  quelques  jours,  et  au  grand 
dépit  de  la  nouvelle  favorite  ,  M*n<^. 
de  la  Vallicre  paraissait  mieux  au- 
près de  lui  qu  elle  n'y  avait  été  de- 
puis long-temps.  Deux   années  s'é- 
coulërent  saus   qu'elle    fît   connaî- 
tre qu'elle  était  revenue  à  ses  idées 
de   retraite  :    mais    une  maladie  , 


qui  la  conduisit  aux  portes  du  tom- 
l)eau ,  la  ramena  entièrement  au  des- 
sein de  réparer  sa  vie  passée.  Les  Ré- 
flexions sur  la  miséricorde  de  Dieu, 
qu*clle  écrivit,  dit-on,  quand  elle  fut 
rétablie,  sont  un  monument  des  sen- 
timents qui  l'animaient  alors  (4).  Elle 

(4)  Oii  n'a  pttÎBi  de  preuve  ceitJÛiM  qu'elle  en 
<ùil  l'Huleur. 
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Erit  pour  confident  le  maréchal  de 
lellefonds  ;  c'est  h  lui  que  sont  adres- 
sées des  Lettres  qui  ont  été  iinpri- 
mées ,  et  dont  la  première  est  dln  9 
juin  1 673.  M>"«.de  La  VaUîëre  tnmvt 
aussi  dans  Bossuet,  alors  éviqptàt 
Gondom.  un  guide  des  plus  éclairés 
et  plein  de  zèle.  Elle  écnvaît  y  le  ai 
novembre ,  au  maréchal  de  Bdk- 
fonds^  son  ami  :  a  Je  sens  que,  mal- 
»  gré  la  grandeur  de  mes  fautes,  que 
D  ]'ai  présentes  à  tout  moment ,  P«- 
Y>  mour  a  plus  de  part  à  mon  sacrifia 
»  que  robligationde  faire  pëiiileiioe.B 
Ge  fut  au  mois  d'avril  1074  y  ([u*dle 
embrassa ,  suivant  les  expressions  de 
Voltaire ,  la  ressource  des  âmes  ten- 
dres, auxquelles  il  faut  des  scntinients 
vifs  et  profonds.  Elle  crut  que  Dieu 
seul  pouvait  succéder  k  son  amant 
Elle  se  décida  pour  les  Carmélites , 
et  vint  prendre  publiquement  congé 
du  roi,  qui  la  vit  partir  d'un  œil  sec. 
Avant  de  s'éloigner  tout-4-fait  de  la 
cour  .elle  disait  à  M">^  Scanoa,  de- 
puis M>n«.  de  Maîntenon ,  md  avait 
cherché  k  la  détourner  de  s  ensevelîr 
dans  un  cloître  :  «  Quand  j'aarai  de 
la  peine  aux  Garmelites  ,  je  me  sou- 
viendrai de  ce  que  ces  gens-lâ  m'ont 
fait  soufinr  »  (  en  parlant  de  M*", 
de  Montespan  et  du  roi  ).  Elle  était 
alors  âgée  de  trente  ans  au  plus.  Bof* 
suct  ne  put  ])rononcer  le  sermon  d'u- 
sage pour  sa  prise  d'habit  :  ce  lut 
l'abbé  de  Fromeutièrcs ,  depuis  év^ 
que  d'Aire,  qui  s'en  chargea  ,  et  il 

Iirit  pour  sujet  la  parabole  de  la 
)rcbis  égarée  qui  est  ramenée  dans 
la  bergerie  par  le  bon  pasteur.  »Si 
profession  eut  lieu  le  3  jmn  1675. b 
reine  donna  le  voile  noir  à  M""«.  de 
T^a  Valliëre;  et  cetfe  fois,  ce  fat 
l'évéque  de  Gondom  oui  dcplopi 
pour  elle,  les  trésors  de  l'eldqucn- 
ce  chrétienne.  «  Elle  fit  cette  ae- 
n  tion ,  dit  encore  M>"«.  de  Sévi- 
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mmc  toutes  les  autres  de 
d'une  manière  noble  et 
armante.  Elle  était  d'une 
ui  surprenait  tout  le  mon- 
I™«.  de    Caylus   écrivait 
plus  tard ,  qu'elle  l'avait 
*s  dernières  années  de  sa 
elle  l'avait  entendue  avec 
voix  qui  allait  jusqu'au 
mt  des  choses  admirables 
t  et  du  bonheur  dont  elle 
icjà ,  malgré  la  ricueur  de 
ice.  La  reine  et  la  aucbcssc 
allèrent  aussi  visiter ,  dans 
nt ,  la  sœur  Louise  de  la 
de  ;  et  c'est  à  la  prcmiè- 
â  réponse  de  Louis  XIV, 
femme  ,   si   intéressante 
repentir  ,    répondit ,    eu 
Non,  je  ne   suis  pas  ai- 
je  suis  contente.  »  Elle 
u  surplus ,  nullement  satis- 
Dblicalion  de  recevoir  sou- 
me  et  plusieurs  auti*es  per- 
;  la   cour^  qui  venaient  , 
lies ,  s'écblier   près  de  la 
gicuse.  Son  frère  étant  mort 
e  lO-jô  ,  clic  (it  supplier  le 
iserver  le  gouvernement  du 
aispour  acquitter  les  dettes 
isdc  LaVallière,  sans  parler 
lu  monde  doses  neveux.  La 
u  monarque  fut  favorable  ; 
ème  aimable  dans  les  ter- 
employa  en  écrivant  très- 
nent  à  son  ancienne  amie. 
I ,  M"»^'.  de  La  Vallière  eut 
r   en  face  les  compUments 
ur    et  de  la  ville    sur  le 
de    sa    iille  ,   ceux  entre 
2  M.  le  Prince  et  de  M. 
((    Elle    assaisonnait   par- 
,  dit  M*"^".  de  Scvigné  ,  sa 
de  mère  avec  celle  d'épouse 
-Christ....  Elle  était  encore 
1680,  ayant  bonne  grâce, 
et  la  plus  nuble  ,  la  plus 
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touchante  modestie.  Euyëritë,  ajou- 
te l'illustre  ëpistolaire,  cet  habit  et 
cette  retraite  sont  pour  elle  une 
grande  dignité.  »  Au  mois  de  no- 
vembre 1^3 ,  Bossuet  s'étant  char- 
gé   de   lui  annoncer  la  mort  du 
comte  de  Vermandois,  elle  com- 
mença par  répandre  beaucoup  de 
larmes  ;  mais  revenue  tout-à-«oup  à 
elle-même  :  a  C'est  trop  ,  dit-elle  ,  à 
l'illustre  prélat,  pleurer  la  mort  d'un 
fils  dont  je  n'ai  pas  encore  assez 
pleurélanaissance.»DeiG75à  1710, 
elle  vécut  dans   les   plus    grandes 
austérités.  Elle  avait  donné  à  Dieu 
tout  ce  qu'elle  avait  éprouvé  pour 
Louis  XIV ,  et  dès-lors  elle  n'aima 
plus  que  Dieu  seul.  W^^.  de  Montes- 
pan  étant  venue  la  voir  avec  la  reine, 
au  mois  d'avril  1676,  lui  demanda 
si  elle  avait  quelque  chose  à  &ire 
dire  au    roi.    Elle  repoussa    cette 
question    avec  grâce,  et  d'un  air 
aimable  ,  quoiqu  elle  î&l  un  peu  pi- 
quée. Bien  des  années  après,  M"'^ 
de  Montespan ,   n'étant  plus  elle- 
même  à  la  cour  ,  retourna  aux  Car- 
mélites, où  M™^.  de  La  Vallière  était 
devenue  pour  elle  une  espèce  de  di- 
recteur. Celle-ci  mounit  le  6  juin 
1710 ,  après  avoir  souflert  de  lon- 
gues et  douloureuses  infirmités.  Voici 
le  portrait  qu'en  doime  l'abbé  de 
Choisy,  dans  ses  Mémoire»  :  a  M^^^^. 
»  de  La  Vallière  n'était  pas  de  ces 
»  beautés  toutes  parfaites,  qu'on  adr 
»  mire  souvent  sans  les  aimer.  Elle 
»  était  fort  aimable  ;  et  ce  vers  de 
»  Ija  Fontaine  : 

Et  la  grâce  plni  bell**  encor  que  la  keanl^ 

»  semble  avoir  été  fait  pour  elle.  Elle 
»  avait  le  teint  beau ,  les  cheveux 
»  blonds ,  le  sourire  agréable  ^  les 
0  yeux  bleus ,  et  le  i*egara  si  tendre , 
»  et  en  mime  temps  si  modeste,  qu'd 
1)  gagnait  le  coeur  et  l'estime  au  mi- 
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»  memoment;  anreste  aMez  pcii  d'es* 
»  prit ,  qu'elle  ne  laissait  pas  d'orner 
»  tous  les  jours  par  une  lecture  con- 
»  tinuelle.  Point  d'ambition  ,  point 
»  de  vices  ;  plus  attentive  à  songer  à 
»  ce  qu'elle  aimait  qu'à  lui  plaire; 
»  toute  renfermée  eu  elle-même  et 
»  dans  sa  passion,  qui  a  c'te'  la  seule 
»  de  sa  vie;  préférant  l'honneur  à 
i>  toutes  choses,  et  s'exposant  plus 
9  d'une  fois  à  mourir  plutôt  qu'à 
9  laisser  soupçonner  sa  fragilité  ; 
»  l'humeur  douce ^  hbérale,  timide, 
«  n'ayant  jamais  oublié  qu'elle  fai- 
vf  sait  mal ,  espérant  toujours  rentrer 
»  dans  le  bon  chemin  :  sentiment 
n  chrétien  qui  a  attiré  sur  elle  tous 
»  les  trésors  de  la  miséricorde ,  en 
»  lui  faisant  passer  une  longue  vie 
»  dans  une  joie  solide,  et  même  sen- 

»  sible  ,  d'une  pénitence  austère 

»  Depuis  qu'elle  eut  ta  té  des  amours 
»  du  roi,  elle  ne  voulut  plus  voir  ses 
9  anciens  amis ,  ni  m(lme  en  enteii- 
»  dre  parler,  uniquement  occupée  de 
»  sa  passion  qui  lui  tenait  lieu  de 
«  tout.  Le  roi  n'exigeait  point  d'elle 
»  cette  grande  retraite  :  il  n'était  pas 
»  fait  à  être  jaloux ,  et  encore  moins 
9  à  être  trompé.  Ënfîn ,  elle  voulait 
»  toujours  voir  son  amant ,  ou  son- 
»  Çer  à  lui  y  sans  être  distraite  par 
9  des  compagnies  indifférentes.  »  Il 
existe  une  rie  de  M'^.  de  La  Falliè- 
re,  sans  date  ,  sans  nom  d'auteur  ni 
d'imprimeur.  Cet  ouvrage ,  assez  insi- 
gnifiant, et  d'ailleurs  mal  écrit ,  est 
tres-incomplct.  On  en  a  une  autre 
par  l'abbé  Claude  Le  Quculx  ,  qui  est 
précédée  des  Lettres  de  cette  dame 
au  maréchal  de  Bellefonds ,  Paris  ^ 
17G7,  in-ia,  et  suivie  du  Sermon 
prononcé  par  l'abbé  de  Fromcnticres 
pour  la  veture  de  la  duchesse  de  La 
Vallicre.  M.  Quatremcre  de  Roissy 
a  donné ,  en  i8îi3 ,  Histoire  de  Jlf"'. 
de  La  FaUière  ,  Ducliesse  et  Car^ 


'       VAL 

melite ,  1  vol.  in-ia.  M^^.  de  Geo- 
lis  a  eu  sûrement  une  iotention  tiès- 
louable  en  publiant  (  i8o4  )  im 
roman  historique  sur  la  plos  atta- 
chante des  maîtresses  de  Louis  XIV, 
sur  sa  vie  amoureuse  et  le  com- 
mencement de  sa  pénitence^;  mais  le 
talent  qu'elle  a  déployé  dans  cet  ou- 
vrage ,  l'intérêt  qu'inspire  le  sujet , 
l'utilité  politique  qu'a  eue  (  nous  k 
croyons)  ce  roman ,  à  une  époque  où 
il  n'était  guère  permis,  en  France,  de 
parler  ainsi  du  grand  roi  et  du  grand 
siècle,  ne  compensent  pas  les  defintt 
du  genre.  M>n«.  de  Genlis  a ,  du  reste, 
donné  une  élition  des  Rèflexians  mr 
la  miséricorde  de  Dieu^  par  hk 
dame  pénitente  (  M"'^.  de  La  Val- 
Hère  ) ,  qui  avaient  été  imprimées , 
pour  la  première  fois  à  Paris ,  sans 
fa  participation  de  cette  dame,  ce 
i6do.  La  peinture  a  souvent  repnn 
diiit  les  traits  de  la  duchesse  de  La 
Vallière.  Une  personne  distinguée  de 
sa  famille ,  M»^.  la  duchesse  aTIzès, 
née  Gbâtillon  ,  en  possède  un  beai 
]iortrait  peint  par  Mignard  ,  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  la  Maadeîne 
de  Lebrun  (  roy:  ce  nom,  XXIII , 
407  )  «  <1"<^  l'on  admire  dans  l'é- 
glise du  Val-de-Grace,  à  Paris,  et 
dans  laquelle  plusieurs  personnes 
ont  prétendu  reconnaître  les  traits 
de  la  duchesse  de  La  ValKèi-e.  L*p-e« 
VALLIÈRE  (  Louis  -  César  La 
Baume  Le  Blanc  ,  duc  de  L a  ),  Tutt 
des  bibliophiles  français  les  plus  dis- 
tingués ,  était  petit-neveu  oc  la  du- 
chesse de  La  Vallière  (  Fay»  cî- 
dessus  ).  Il  naquit  à  Paris  le  9 
octobre  1708,  annonça,  dès  son 
enfance  ,  le  goAt  des  lettres ,  et 
perfectionna  ses  dispositions  natu- 
relles par  la  lecture  des  meilleurs 
écrivains.  Son  titre ,  purement  hono- 
ritique,  de  grand  -  fauconnier  de  la 
couronne ,  le  laissant  maître  de  ses 
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I  partagea  son  temps  entre 
rs  de  la  campa cne  et  la  so- 
itteVateurs  les  plus  aimables 
{spirituels.  Il  avait  à  Mont- 
château  avec  des  jardins  de- 
et  c*est  dans  cette  retraite 

plaisait  à  réunir   souvent 

l'abbë  de  Yoisenon  et  les 
;  la  cour  les  plus  connues 
esprit  et  par  leurs  crâces. 
jeunesse ,  il  avait  eu  rocca- 
ilier  avec  Voltaire;  et  Texil 
nd  poète  n'altcra  point  les 
s  qu'il  lui  portait  (i).  Sa 
»our  les  livres  se  manifesta 

heure  ;  et  il  ne  négligea  ni 
épenses  pour  en  former  une 
1  non  moins  remarquable 
oix  que  par  le  nombre  des 

Sa  bibliothèque ,  la  pins 
i  plus  riche  qu'aucun  parti- 
jamais  eue  en  France^  devint 

des  réunions  des  savants 
phes  français  et  étrangers, 
ait  lui  -  mcme  les  honneurs 

exquise  politesse ,  prenant 
discussions  qui  s'élevaient 
çré  de  mérilc  ou  de  rareté 
ns  qu'il  était  parvenu  à  se 

Il  attacha  successivement 
e  de  celte  précieuse  collcc- 
lommes  d*un  mérite  réel, 
abbé  Bondot,  Marin  et  en- 
î  Rive  (Tor.  XXXVIII, 

Vallicrc  mourut  le  16  no- 
1780  ,  ne  laissant  qu'une 

duchesse    de    Châtillon. 
s'éteignit  la  branche  mas- 
sa famille.  Quoiqu'il  eût 
usicurs  fois  ses  livres  dou- 

,   il    avait  une  bibliothè- 

t 

r'Mive  d«-.«  preuves  niultiplii'cs  dau»  la 
ce  de  Vn||air4»,  Dans  «••«»  Atêlan^rs  lit- 
rou\«>une  lettre  aii  duc  de  Ij»  Yal- 
i   Sennonesjeslù-i   d'Urceus  C<»drus 

Catalogue*  de  ce»  diiïerenle*  veniei , 
in-80.  ;  I77-Ï  ,  in  R*».  ;  1777  ,  iii-8".  , 
lar  MM.  Dvbunr  (  Voy,  ca  nom  ). 
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qne  très- considëraUe.    Le  Cota- 
Uguê  en  fut  publié  en  deux  par- 
tics,  JjL  nremiere,  Paris,  1785,  3 
vol.  in  -  &>. ,  fiç.,  contenant  les  ma- 
nuscrits y  les  éditions  Prmcepi  et  les 
livres  imprimés  sur  vélin  et  sur  grand 
papier^  Ait  rédigée  par  Guill.  Debu- 
re  (et  M.  Van  Praèt).  C'est  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  bibliographie 
universelle  (3).  La  seconde  partie, 
Paris,  1788,  6  vol.  in-80. ,  mbc  en 
ordre  par  Nyon,  fut  acquise  par  le 
marquis  de  Paulmy ,  et  forme  le  fond 
de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (  F, 
Paulmt,  XXXIII,  ai 5).  On  trou- 
vera des  détails  sur  ces  deux  Catalo- 
gues dans  le  Répertoire  bibliogra- 
phique  de  M.  Peignot ,  p.  i  tig.  Le  duc 
de  La  Vallièrc  est  auteur  de  quelques 
pièces  de  vers  et  de  deux  Romances  s 
les  Infortunés  amours  de  GabrieUe 
de  Fergx  et  de  Raoul  de  Coucy^ei 
les  Infortunés  amours  de  Commin» 
ges.  Elles  ont  été  publiées  séparé- 
ment avec  la  musique;  et  Moncrif 
les  a  recueillies  dans  son  Choix  de 
chansons,   1767  ,  iu-13.   La  pre- 
mière est  intéressante ,  quoique  un 
S  eu  longae.  Elle  eut  un  grand  succès 
ans  la  haute  société.  Voltaire,  s'é- 
taut  présenté  à  l'hôtel  du  duc  de  La 
Valliere  pour  lui  demander  cette  piè- 
ce ,  et  ne  l'ayant  pas  rencontré ,  laissa 
dans  la  loge  du  portier  l'impromptu 
suivant  : 


Enrojec-moi ,  p«r  cbarlt^, 
(^te  rumaora  qui  atit  plaira  « 
Et  cjna  ]9  doiiueraif  par  porc  vaiiifé 
Si  i'avai*  eu  le  bonheur  de  la  faire. 

On  attribue  au  duc  de  La  Valliere  : 
1.  Ballets ,  Opéras  et  autres  ombra- 
ges lyriques ,  par  ordre  chronolo- 
gique, Paris,  1760,  in -8».  IL  Bi- 
bliothèque du  Théâtre  Français, 
depuis  son  origine,  Dresde  (  Paris  ) , 

(3^  La  première  partie  des  lirrei  de  La  Valliira. 
Tcndae  ma  dctaii  ,  prodwf  H  464,677  Ut.  8  aob. 
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1^68,  3  vol.  petit  in  -  B^.  Il  est  oer- 
taiQ  que  ce  dernier  ouvrage  est  de 
plusieurs  auteurs  (  Voyez  la  Chasse 
aux  bibliographes,  par  Rive,  193). 
On  a  des  raisons  de  croire  que  i'ab- 
be'  Boudot  et  Marin  y  ont  coopère' 
(  r.  V,  586).  Cette  Bibliothèque  est 
assez  recherchée  des  curieux ,  parce 
qu'elle  contient  des  extraits  piquants 
des  mystères  y  des  farces  et  autres 
pièces  représentées  en  France  jus- 
qu'à Corneille.  W — s. 

VALLISNEIU  (  AifTOiNE),  na- 
turaliste ,  né ,  le  3  mai  1661 ,  au  châ- 
teau de  Trcsilico  dans  l'état  de  Mo- 
dène ,  lit  ses  premières  études  dans 
cette  ville ^  chez  les  Jésuites.  Lors« 
qu'il  les  eut  terminées  ,  son  père , 
médecin  de  la  fa  mille  d'Esté,  l'ayant 
laissé  libre  d'embrasser  le  di'oit  ou 
la  médecine ,  il  préféra  cette  dernière 
profession  y  et  se  rendit  à  Bologne , 
accompagné  de  son  père,  qui  le  re- 
commanda à  son  ami ,  l'illustre  Mal- 
pighi.  Il  alla  prendre  ses  grades  à 
Reggio,  en  1684 ,  et  revint  à  Bolo- 
gne, pour  mieux  apprendre  la  pra- 
tique de  l'art  médical.  Vallisneri 
n'oublia  pas ,  en  rentrant  au  sein  de 
sa  famille,  que  ses  maîtres  lui  avaient 
rcconunande'  de  bien  observer  et  de 
s'en  tenir  plus  aux  faits  qu'aux  théo- 
ries. Ses  ouvrages  prouvent  combien 
il  sentit  l'importance  et  la  vérité  de 
ce  conseil.  Animé  du  désir  ar- 
dent de  s'instruire ,  et  de  connaître 
les  hommes  distingues  dans  les  scion- 


ville,  il  revint  chez  lui.  II  épousa, 
eu  i(>9'i  ,  la  fille  du  docteur  Maltar- 
di,  de  laquelle  il  aeuJix-huit  «ifants. 
Pour  acquérir  une  instruction  solide, 
et  pour  observer  avec  calme ,  il  com- 
mença par  former  chez  lui  une  très- 
grande  collection  d'objets  d'histoiie 
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naturelle.  Il  s'occupa ,  co 
pighi ,  de  ranatomie  du  - 
et  répéta  les  expériences 
sur  la  génération  des  insa 
tifia  quelques  erreurs  de 
liste  y  et  fit  même  des  d^ 
Loi-sque  ses  propres  expéi 
taicnt  pas  d'accord  avet 
Redi ,  il  les  faisait  répéter  i 
père ,  qui  trouvait  asscs  s* 
son  gendre,  s'aidant  des  c 
de  son  prédécesseur ,  avi 
plus  avant  dans  les  mysl 
science  dont  il  s'occupait, 
gé  par  ces  succès,  Vallisi 
sérer  dans  la  Galleria 
va ,  journal  imprimé  à  V 
Albrizzi ,  un  Mémoire  en 
dialogue  ,  intitulé  :  Curi^ 
ne  (t  alcuni  inseîti»  Pen 
n'existe  pas  de  générât 
tanée  ^  il  crut  démontrej 
les  insectes  commencent 
loppement  dans  un  œuf. 
de  philosophie  dans  l'un 
Padoue  ,  à  laquelle  éta 
l'enseignement  deThistoii 
le ,  lui  fut  bientdt  propos 
qu'il  se  fût  décidé ,  on  le 
celle  de  médecine  pratiqi 
août  1700  :  il  l'accepta  ei 
à  Padoue.  A  cette  époqu 
d'usage  que  tout  le  corps  d 
site  assistât  au  discours  q\ 
çait  le  nouveau  professeur 
ture  de  son  cours.  Dans  a 
ni  té,  Vallisneri  prit  pour  1 
dia  rrcitîUionim  non  ever 
mm  mcdicinam,  sed  ce 
Ou  voit  [îar  re  discours,  qi 
lait  pas  précisément  dounej 
sur  SCS  lutenliofis;  mais  < 
besoin  de  ménager  les  pi 
ses  coll(*giies ,  alîn  de  pi 
convaincre.  Dans  celte  vue 
tra  le  pins  grand  respect 
aucicus ,  poussant  la  coij 
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trauTcr  dans  quelques  Charles  VI, 4  qui  VaHisneri  arait 

Aucuns  de  leurs  livres,  ièdié  ma  UiMtoire  éelamMration, 

les  découvertes  des  mo-  le  noioim  im  nédecia  Bononin  ; 

laocent  artifice  lui  valut  et  cette  nomînttiaii  fat 

HiArages  des  vieux  pro-  de  marques  da  U' 

iduiie ,  qiti  auraient  Lien  liale ,  et  d'aua  Wttrg  1 

lir  défendre  touj  ours  les  duc  de  HodfcM  1«  iit  olwfilier,  aiuî 

ines;  mais  lorsque,  par  quf  les  •loris  da  Ni  deieendanlB.  U 

es  l^ons ,  ils  s'aperçu-  ut  £iit  «weilUr  ds  h  Till>  de  B«g- 

riait  favorablement  des  gio.  L>  canUlH  Qdift  GcîIIoBmr^ 

odenies;  quoiqu'il  s'cf-  meo,  cmnua  par  km  aaooar  pMw 

]cilier  les  difiërents  syi-  les  kïcdcbs  ft  par  la  tntnt  ^'aVl 

i  firent  une  guerre  tem-  accordail  aatavaott  ,  VffA  V^lr 

trer  dans  les  détails  de  lisneri  à  Milan  ,  où  die  la  o^dlU  i» 

il  iufUra  de   dire   que  pràcuts  et  d'Iioimeurs.  Il  passa  toni 

iisneri  $e  vit  cncourige'  ud  ctu  avec  elle  ,  et  répéta  les  cip^ 

:  Marcello ,  procureur  de  rieDCcsqiiiiniéressairnilcpItisâcettp 

:  et  réformateur  des  étu-  époque.  Vallisncri  rdiua  la  proposî- 

ue,  i)  ne  garda  plus  de  tion  de  CIcmcnl  XI ,  qui  vouhit  If 

,  et  enseigna  hautement  nommer  sou  médecin, et  celle  deViç' 

découvertes  en  anatouiic.  tor-Amédée,  qui  lui  otFrail  imccktîh 

leuts  pendant  les  vacances  re  à  l'wTcnil^  ^  Tahii.  U  monnf 

un  changement  d'études.  kPadons,  ltt.A3)ai)TV.i7^  Avaf 

que,quiltantlaniédeciDe  de  (âter  la» ypâàfnSfayn^fK .j» 

irieiices  sur  les  vers  et  Ynllimrri .  Hfw  un  miip  A'M  'mt 

il  se  livrait  à  d'autres  U  part  actÏTa  qu'il  Mit  aWL.pMrti 

!  l'histoire  naturelle   et  des  leiaiiCMt  Au  «luîm  daf  j||^|Mp 

que,  telles  que  la  bg-  mn  diviiiiw)  ilnnW  tvnâlBifbr  jf 

['origine    des    sources,  divers  tjtàx^.it  U  jMraliiB ,  U 

jouroaLix    d'Italie    con-  adopU  wiiii JUattwft,etcoinbailityar 

premiers  résultats  des  des  argnmaBli  noarcaiK  calai  ^  ia 

enliiiques  qui  lui  four-  g&iéralioa  ipapUnA.  Ses  tttoiUtb- 

atériaux  de  deux  ' 


cette  occasion  pour  voir     lack  ,  ov'd^i  M  râpnM.paa. 
des    diiTéreates   parties    lamer.IlfitHM  Cai4a-4'experieti 
'il   parcourut ,  et  pour     sur  les  JW«;tap  t   V 
'eniflppi^Râoa  et 


s  parlerons  plus  bas.     écritsaitf  k>àiRKC«ad«fiBi4ii||tt,  il 
,  iriauts  de  ses  voyages    proava ,  cobW  VUt  QpîniM  Tolpin 
en  1704  et  i^oS.  Vallu-     resMudlée  denoa,iw»,pBr  Braye- 
■maitt.w  àt 
oiya-a'axparieaecs 
,  pulicoIièreBM 
;,  dont  on  trouve     sur'     ^ 

.     _  a  vie  de  l'auteur,     dev        ,    ,  ,— -, 

irtico  di  Porzia  ,  écrite  uns.  Soù  ce  rapport,  3  ooît  ttie 
documents  rédigés  par  considMeoilUM  lepiui  d^ioo- 
ui-mème.  (  Opère  fisico-  cesteur 'de  Bedi ,  doût  B  moltifiJa , 
:  FalUsneri,  tom.i,paç.  approfondit  «t  rectifia  Icsobeêm- 
dition  in -fol.  de  Vem-  lUMii,  et  dont  0  s'effiirca  uHÎid'i- 
par  Coleti).  L'empereur  nùttr  le  s^  éMgmt,  fWÏiw,  k 
ti.vii,  *5 
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col  (!j;anl  il  lui  soil  irsti*  iiilV'rieiiv. 
SV'tanl  siirtoiU  altacliê  à  observer 
la   nature  par    lui -même  ,    il   iic 
négligea    crncndaiit    pas    les    tcrils 
des  naturalistes  anciens  ,  ni    ceux 
de  ses  contemporains.  Il  les  cite  fré- 
quemment, soit  pour  s'ctaycr  de  leur 
suHrage,  soit  pour  les  riTuter.  Il  ap- 
prouve ,  par  exemple .  jjrcsqiîe  aussi 
souvent  les  observations d' A ristote  , 
qu'il  combat  les  assertions  de  Pline.  Il 
eut  leme'ritede  renverser  des  erreurs 
consacrées  par  l'autorité  des  anciens , 
et  encore  accre'ditëes  de  son  temps. 
Quant  à  la  botanique ,  il  nous  suHi- 
ra  de  citer  le  phénomène  qu'il  dé- 
couvrit dans    la    génération   d'une 
plante  aquatique ,  qui  croît  dans  le 
Rhône ,  ainsi  que  dans  les  fosses  ma- 
i*ccac;cux  de  Florence  et  de  Pise ,  et 
que  les  boMnistes  de'signent  ])ar  le 
nom àt F alUsneria{V.  le  phénomè- 
ne de  la  génération  de  cette  plante 
dioïque  ,  exactement  décrit  par  M. 
Bnsseau-MirbcK(//i5f .  ruitur,  gén.ct 
partie,  des  plantcf  ^  ii ,  56  ).  Oomme 
médecin ,  Vallisneri  a  aussi  des  ti- 
tres k    la  reconnaissance  puMitpie. 
On  trouve  dans  ses  écrits    le    ger- 
me de  plusieurs  principes  sur  les- 
quels l'école  actuelle  d'Italie  s'ap- 
puie.   Les    ex|>ériences    multipliées 
qu'il  avait  faites  sur  les  insectes  ,  et 
ses   dissections  nnalomiqncs  ,     Pa- 
vaient amené  à  croire  que  la  peste  , 
la  gale  vi  d'autres  maladies  conta- 
gieuses n'ont  pour  cause  que  des  in- 
sectes qui  s'introiinisentdaus  l'écono- 
mie animale.  Les  savants ^nlempo- 
rains  reconnurent  tout  Ic^érite  de 
Yallisneri  ;  quelques-uns  .seulement, 
le  considérant  comme  novateur,  se 
firent  un  devoir  de  le  eom battre  ,  et 
ne  se  i*endirent  qu'à  l'évidenec  des 
faits.  Tels  furent  Lancisi  et  Tamlni- 
rini.  Ce  dernier   regardait  comme 
tout  -  à  -  fait    erronée  l'opinion  de 
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Vallisneri    sur  l'origine   des  sour- 
ces ;  mais  dans  le  moment  même  ou 
il   s'occupait  de  le   réfuter  ,  con- 
vaincu par   les    raisonnements  de 
l'auteur ,  il  en  fit  un  aveu  éciatant 
dans  les  journaux.  Vallisneri croyint 
avoir  à  se  plaindre  de  pi usiairs  aca- 
démiciens de  Paris  ,  récrimina  alon 
contre  eux  ,  et  plus  particulièrement 
contre  Andry.  (F,  ce  nom  au  supplé- 
moiit).  Olui-ci  ayant  dédaigne  dehi 
répondre  ,  le  savant  italien  attaqn 
de  nouveau  Andry  avec  beaucoup  de 
chaleur.  C'est  probablement  k  ean* 
se  de  ces  querelles  que  Vallisneri  ne 
fut  pas  admis  à  l'académie  des  seîm- 
ces  de  Paris  ^  comme  il  le  fut  dans 
toutes  celles  de  l'Italie ,    ainsi  que 
dans  l'académie  des  Cttrieux  de  U 
Nature  ,  fondée  à  Vienne  par  Mon- 
tecucculi  (i)  ,   et  dans  la  soeicié 
royale  de  Londres  (a).  Cependant  en 
France,  comme  dans  toutes  les  antres 
contrées  ,   ou  rendit  càiéralemcBt 
justice  à  l'importance  ae  ses  décoib 
vertes.  Il  fut  d'abord  sipialé  par 
Budbn  comme   le   uatmraliste  qui 
avait  jiénctré  plus  avant  dans  le» 
mystères  de  la  génération,  et  qni 
avait  donné  les  meilleures  descrip- 
tions de  plusieurs  animaux.  Ses  ex- 
périences et  son  autorite  furent  en- 
core invoquées  par  d'antres  natura- 
listes y  et  par  les  auteurs  de  l'Enev- 
clopédie  (  F,  dans  cet  onrrage  Tar^ 
ticle  Génération  ).  Ses  écrits  sont  : 
L  DialoglU  sopralaeuriosa  origiae 
di  molti  insetti  j  Venise,    1700, 


fi)  Dwii*  Ir«  ffthfHirridr^t  Jet  CuH^ht  #/••  tm  n- - 
luiv ,  iiii  irnuvr  dr*  rrlalioui  dr  inaladirf  «I  d* 
A'iliiriMii"  (if  jn'iliiriui*'  <rhi»tuirp  naliiidlr  fjitn 
par  VhMniii->i.  Sr»  •rticln»  coafîmnml  rfta  U-H 
a^<r«-«  ii.ii  i'i>li'>«'iiiiliiiu.  el  w  dûliniiuriil  par  y 
dp  liraii(-(iu|i  il' H  II  In-»  ïumti-s  d«:ii  le  mroir  r«war>1, 
qui  M>iil  r«n)*liii  d«  ncrvMUrut  rt  «la  ^htmum- 
iim  tr*-«-|i*'u  uaturpi*. 

(1^  UtiP  l«>npir  Irllrp  lalitic  du  arcn'iairp  Jt  U 
Sitcirii*  rorair  de  L<>iidm.  Wallrr,  u4rfmmi>  k  Val- 
likiien  f  tillniv  rnialiirn  la  locicle  fâi»Ht  rma  à»  «« 
Mvaal  ctjaii||«r.  Vi»vn  *•  Vie  fiar  IVr»ia. 
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ëdit.  Ces  dialogues  entre 
ilpiçhi  avaient  déjà  paru 
lleria  di  Minerva ,  jour- 
iublialt  à  Venise.  Ils  ont 
[e  combattre  les  préjuges 
i  et  des  modernes  sur  1  o- 
insectes  y  et  d'y  substituer 
atioQS  faites  par  l'auteur. 

raccolta  d^osservazioni 
nze ,  cavata  dalla  Gai- 
^eiva  y  Venise,   1710, 

Considerazioni  ed  espC" 
omo  al  creduto  cervello 
ietrito,  vwente  ancorVa" 
csentato  dal  sig,  Femcy 
Tmia  reale  di  Parigi,  Pa- 
o,  in-4*'.  L'auteur  appelle 

osseuse  ccrcbri forme  ce 
:ney  appcllait  un  cerveau 
V.  Considerazioni  ed  <?5- 
ntorno  alla  getierazione 
ordinari  del  corpo  uma* 
uc  ,  1710  ,  in-4**.  Can 
nia  di  osservazioni  e  di 

intomo  alV  isioria  mc' 
iturale ,  Padouc ,  1 726  , 
iteur ,  considérant  que  le 

mcre  va  directement  au 
r  la  communication  des 
de  l'utérus  avec  ceux  du 
croit  que  la  transmission 

vermiiicux  se  fait  de  cette 
i  la  mcre  aux  enfants ,  et 
ut  que  tous  les  vers  vien- 
remier  homme  •  opinion 
ir  Van  Phelsum  et  par 
.  Farie  lettere  spettan" 
loria  medica  c  natura- 
e,  1713  ,  iu-4°.  Cet  ou- 
rempli-xlc  recherches  cu- 
t  Ton  y  trouve  plusieurs 
livers  savants.  Vï.  Espe- 
osservazioni  intomo  aW 
sviluppi  ,  €  costumi  di 
ti  y  etc.  ,  Padouc ,  1713, 
.  Nuova  idea  del  maie 
»   de    huoi  ,    etc.  j  Mi- 
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lan  .  1714,  in -12.  Vallisneri  re- 
))roc(uit  icr  une  lettre  que  le  docteur 
Gogrossi  lui  avait  écrite  pour  lui  de- 
mander son  avis  sur  cette  epîzootie. 
Dans  aa  réponse  il  se  déclare  en  Ci- 
veur  du  système  du  P.  Kircber, 
oui  admet  y  comme  cause  premièrt 
de  cette  maladie ,  une  arande  quanr 
tité  de  petits  vers.  YIII.  Istarim 
d^l  C0malêmae  affriemu} ,  e  diw^ 
rii  altri  mUmaa  d'Italia  ,  Yc^ 
nise  ,  1715,  in-4^>*  morceau  car 
rieux ,  et  qui  pourrait  servir  de  mo;- 
dète  à  ceux  ^  traitent  de  jpareils  su- 
jets. L'auteur  avait  mmm ,  pendant 
quelques  années ,  des  camélé^  niA* 
les  et  femdlcs,  qu'un  Im  tavapàt 
de  Tonis.  I|  isssaya  d'en  fiiîre  ëelo- 
re  des  teniii  mais  il  n'y  put  rem-' 
sir.  Avint*'de  jcohnidtre  les  moaurs 
des  caméi^pni  ,41  ks  forçait  k  mana- 
ger pendant  Viiiyer}  mais  yoyant 
qu'ils,  en  ifjpbràient,  il^  P^uf  ^'3 
fallait  lès  lÂàser  tranquilles  pendant 
cette  saisofty  h»  mettre  à  ribri  da 
froid, les  e^^ppflijer  an  soltii pendant 
quelques  (if^vr»,  «tue  pM  I9  ^Vf^ 

mica itUamonilt àrigme  ddlefim^ 
tane  f  Ycniiiei  17 iS,  in-4^.  Valbh 
neri  prononça  ce  discours  dans  une 
académie  dé  Padoue.  Il  ^  oomlMif 
ropiniondeanscpii  pensaient  ipe  la 
mer  était  l'origme  det  souriyn,  et 
soutient  avec  Pierre  P^rranll  (  Fqyr, 
XXXlllfJii6)qoieU»  sources  etlcs 


hriilyitei  dam U  f miiIImi  i  — ilm  àomtû 
an  loin  m  laiigiM  peor  pnMM»  n  aorritTC , 
Irmcnt  biufr*  dw»  JM*;  *■"*  <«*  phfcawitiqi  «t 
cl'antrM  «acMV  Mail  âm  mImw  i  csciUr  Tnf«mart 
la  rarioaittf.  Aa«î,  d«p«îs  Ici  aniNM*  i«^«*l  moi 
juara,  1m  aaliit«Uilw  •'«•  «ont  occMféi  wvae  «m 
horta  de  prtfdîkctioo.  DcoMMrriU  M«î|j  éik^m, 
cotancai  ob  onStMe  t<i«l  oMiar  «w  !•  cvaAéni. 
Un  Hkeh  mn^  ValliMicri,  PkiNW  fil  mmk  m 
délicflt  4«  Cê  iMÂk  Mîaul  da  mamn  ai  doMM.  tt 
n'fat  piam—  pM  uimttf»  d*Mlr«  dmm  dhwt  am 
lettrM  n  cmîMMv.  *  TiMPua  dTArcot  f  ,£M»n  Jj4- 
dites  de  Pmnttc^  MmgmtMu^tL ,  Muad»  liiS  ,  tM. 
!▼,  p.5S).  '  ... 
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ILcuvcs  u*onl  pas  d'autre  ori{;iiie  que 
la  pluie  et  1rs  neiges  fondues.  Il  y 
a  une  autre  édition  de  cet  ouvrage 
avec  des  notes  et  additions  ,daDS  la- 
quelle il  repond  an\  objections  qui 
lui  furent  faites,  Venise,  172G,  in- 
4®.  X.  Raccolla  di  varii  traitati 
del  sig.  Antonio  yalUsneri.^  accrc- 
sciuti  con  annoiazioni  c  giunte  , 
Venise ,  1 7 1  ^  ,  in-4°.  C'est  un  pre- 
mier recueil  des  ouvragesde l'auteur, 
qui  avaient  été  imprimés  séparément 
jusqu'alors.  XI.  Istoria  délia  gène- 
razione  dclV  uomo  e  dcgli  ammali, 
se  sia  da  vennicelli  sjtermatici  o 
dalle  uova  ;  con  un  tratiato  neijine 
ilella  stcrilitàe  de^  suoi  rimedi;con 
la  criticn  de  superjlui  c  de*  nocivi; 
con  un  discorso  accu dcnUco  intorno 
la  connessione  di  tulte  le  cose  crea- 
le  ,  e  con  alcune  letterc  ,  istorij 
rare^  osservazioni  d'uomini  illustri , 
Venise,  1721  ,  in-Zi".  C'est  le  plus 
important  ainsi  que  le  ])lus  vuliimi- 
neuK  des  ouvrages  de  ValHsueri.  Il 
lui  coûta  trente  ans  d'obsei*vations. 
BufFon  dit  qu'il  est  de  tous  les  na- 
turalistes celui  qui  a  parlé  le  plus  à 
fond  sur  la  génération.  «  lia  rassem- 
blé, ajoute  notre  illustre  naturaliste , 
tout  ce  qu'on  avait  découvert  avant 
lui  sur  cette  matière  ;  et  ayant  lui- 
nirme ,  à  l'exemple  de  Malpiglii , 
f.iit  un  nombre  in(ini  d'observations, 
il  me  paraît  avoir  prouvé  bien  clai- 
rement que  les  vésicules  qu'on  trou- 
ve dans  les  testicules  de  toutes  les 
femelles ,  ne  sont  pas  des  œufs  ;  que 
jamais  ces  vésicules  ne  se  détachent 
du  testicule  y  et  qu'elles  ne  sont  autre 
chose  que  les  rései*voirs  d'une  lym- 
j>he  ou  d'une  liqueur  qui  doit  con- 
tribuer à  la  gcnération  et  à  la  fécon- 
dation d'un  autre  œuf  ou  de  quelque 
chose  de  semblable  â  un  œuf,  (pii 
contient  le  fœtus  tout  formé  n  {Jlist, 
des  animaux  j  diap.  v  ).  En  pour- 
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suivant  l'exposition  des  systri 
la  génération ,  Bulfon  rappor 
quantité  d'observations  fait< 
Valli.Mieri ,  et  il  le  montre  to 
cherchant  l'œuf,  0^r^5  letfuel 
jnrait  ardemment ,  suivant  I« 
pre  e\pression  de  Vallisneri 
jamais  pouvoir  le  trouver, 
remarque  avec  raison ,  que  toi 
recherches  infructueuses ,  qiia 
découverte  de  ce  qu'il  chcrcl 
préféi-ence,  aurait  du  porter 
neri  à  douter  de  l'existence 
œuf  prétendu,  et  que  cepenc 
préjugé  011  il  était  en  favcui 
système  lui  a  fait  admettre 
tence  de  cet  anif  qu'il  n'a  jan 
et  que  jamais  personne  ne 
(  Butfon  ,  ihid.  ).  Plus  loin, 
ajoute  :  aOraaf  a  reconnu lep 
qu'il  y  avait  des  altérations  a 
ticules  des  femelles ,  et  il  a  eu 
d'assurer  que  ces  testicules 
des  parties  essentielles  et  m 
rcs  à  la  génération.  Malf 
démontré  ce  que  c'était  que 
térations ,  et  il  a  fait  vo 
ce  sont  des  corps  glandulc 
croissent  jusqu'à  une  entièi 
turiié  ,  après  quoi  ils  s*an*:] 
s'oblitèrent  et  ne  laissent 
légère  cicatrice.  Vallisneri 
cette  découverte  dans  ni 
grand  jour;  il  a  fait  voir  c: 
corps  glanduleux  se  trouve 
les  testicules  de  toutes  les  fei 
qu'ils  prennent  un  accroLsscmi 
sidcrable  dans  la  saison  d 
amours,  qu'ils  s'augmentent  c 
sent  aux  dépens  des  vcsicul 
phatiques  au  testicule  ,  et 
contieimcnt  toujours  ,  dans  l 
de  leur  matiu'ité ,  une  cavii 
plie  de  liqueur.  »  (  Ilist, 
des  animaux,  chap.  vni  ). 
neri  ne  se  borne  ]>as  à  cxiui 
observations  sur  la  femme,  il 


VAL 

icoiip  d'autres  qu'il  avait 
es  femelles  de  divers  aui  - 
si,  dans  ic  grand  nombre 
jui  ont  donne  la  descrip- 
nique  de  Tanguille ,  il  est 
i  en  ait  laisse'  une  (igiuc 
:lce,  et  avec  la  descrip- 
ganes  des  deux  sexes ,  qui 
hors  du  péritoine ,  c^  dis- 
grappe  j  comme  dans  les 
(4).  Au  moyen  de  ces  ob- 

multipliées  ,    Vallisneri 
:  quels  degrés  la  nature 

cenre  d'animaux  à  Tau- 
:ait  ressortir  les  analogies 
u.  XI 1.  De'  Corpi  mari- 

monii  si  trwarw;  (lel- 
rigine  y  e  dello  slato  del 
'anti  il  diluvio  ,   nel  di- 

dopo  il  diluvio  :  Let- 
•he  d'Antonio   Fallisnc- 

annotaziom ,  aile  quali 
ono  ire  altre  Icttere  cri- 
"a  le  opère  del  s  if;.  Andry 
rnali  ,  Venise,  iu-4'*' ,  '-**'• 
8.  Les  voyages  faits  par 
les  coquilles  fossiles  qu'il 
leillies  en  grand  nombre 
uusce,  et  les  sollicitations 
li  furent  l'occasion  de  cet 
U  y  examine  la  question  : 
la  mer  avaii  pu  parler  les 
fossiles  dans  les  endroits 
trouve?  Apres  avoir  rap- 
L'futc  les  opinions  des  natu- 
:s   devanciers ,  qui    attri- 

piienomcuc  au  déluge,  il 
simule  point  combien  la 
si  dilllcilc ,  et  il  rote  dans 
*^cannioins  il  tache  de  met- 
voie  ceux  (pii  voudraient 
pcr.  Il  les  engage  surtout 
T  la  vérité  d'un  fait ,  que 


v«'  .iiio-ii    un   ^îcinoirf  mr.  In  iu<iin-< 
n.ir  \.illiMi«ri  ,  «l.»u*  l«'s  l'/'ii,  nicrnlr\ 
e  ht  II  ilaïf ,    Cfiituric^  ,  I  «H  H  ;    Ap- 
.  tJ3  .  a\e».  ligure*. 
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des   observations  plus  e'tendncs  et 
plus   suivies  que  les  siennes  pou- 
vaient senles  mettre  en  ëvidence  : 
c'est  que  s'il  est  vrai  qu'à  coté  de 
ces  coquilles  on  ne   troiiTe    point 
d'ossements  humains ,  il  faut  en  at- 
tribuer le  déplacement  à  des  submer- 
sions partielles  et  successives  et  non 
pas  au  déluge.  11  lui  parut  aussi  que 
ces  coquilles  se  trouvaient  eu  plus 
grand  nombre  sur  les  monts  situés 
près  de  la  mer,  et  qui  ne  sont  pas. 
trcs-e1evés.  Leibnitz,  qui  consultait 
Vallisneri  en  fait  d'histoire  naturelle, 
approuva  les  vues  qu'il  avait  émises 
dans  cet  écrit.  A  la  (in  de  cet  ouvrage 
on  trouve  troisLettres,  dans  lesquelles 
il  réfute  Andry  et  l'accuse  de  mau- 
vaise foi  dans  les  extraits  de  txi 
écrits  qu'il  a  donnés  aux  joamanx  de 
Paris.  Ces  Lettres ,  réunies  en  une  seu- 
le ,  furent  traduites  en  français ,  par 
Verpis,sous  ce  Xiiit: Lettre  critique 
de  M.  FalUsneri  à  V auteur  du  livre 
de  la  Génération  des  vers  dans 
le  corps  de  V homme ,  traduite  de 
l'iulien,  Paris,  17^7,  in-  12.  Ni- 
ccron  se  trompe  en  remarquant  qu'il 
est  à  présumer  que  le  traducteur  a 
beaucoup  ajouté  au  texte  de  son  au- 
teur. XUL  Dell'  usa  e  delV  abusa 
deUe  hevande  e  bagnature  calde 
0  fredde,  Modcne,  172$,  in-  4*^. 
Du  temps  de  l'auteur,  les  médecins 
d'Italie  prescrivaient  ,   comme  nue 
maxime  d'hygiène ,  de  boire  chaud 
à  tout  propos.  Témoin  d'une  révo- 
lution complète  à  cet  égard ,  et  voyant 
succéder  subitement  à  l'usage  établi 
relui  des  boissons  froides ,  ainsi  que 
des  bains  froids ,  quoiqu'il  se  fût  dé- 
claré assez  souvent  le  partisan  des 
justes  réformes  ,  Vallisneri  craignit 
cette  fois  l'engouement  de  la  mo- 
de. Afin  qu'on  ne  s'y  livrât  pas  sans 
mesure,  il  rassembla  ,  dans  cet  ou- 
vrage ,  ime  foule  d'expériences ,  dont 
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une  grande  partie  avaient  ctc  fai- 
te» par  lui-mcine  et  sur  lui-même. 
Il  ne  trouve  pas  de  incilleiir   con- 
seil   à    donner    sinon    que  char  un 
se  rè'^le  par  sa  propn-  expérience. 
Qiiaiît  à   lui ,   il  se  déclare  en  fa- 
veur de  l'eau  cliaude  ,  qui  ne  peut 
janiaid  faire  de  mal  ;   mais  il  mou- 
rut en   suivant  ce  conseil  ,   et    Ht 
mourir  ses  canuflcons  en  les  abreu- 
vant d'eau  cliaude.  XI \.  Oraziotte 
prohlematica ,  se  si  din^c  concedcre 
lo  studio  dclle  scicnze  e  dclle  arti 
hellr  aile  donne ,  ^Venise ,  1 7-29,  iu- 
4*^.  XV.  Slato  présente  dalla  sal- 
sa  di  Sassuolo ,  deç^li  effetti ,  clc.  , 
XVI.  Nuo\*e  ossvtvazioni  mcdico- 
fisiche ,  etc.  XVII.  Catalogo  di  al- 
vitne  rarità  vvnute    dalV  India  , 
etc.  Tons  ces  opuscules  se  trouvent 
insères  dans  un  journal  de  Venise. 
XVIII.  Notomia  dcllo  stnizzo.  Celle 
anatomie  de  raulruclie  est  un    des 
niiirceaiixles  plus  inte'ressants  de  Val- 
lisneri  ;  il  est  rt^igc  avec  un  soin  par 
ticulier.  a  beaucoup  de  gens  ccri- 
%'ent;   mais  il  en  est  peu  qui  mesu- 
rent ,  qui  pèsent,    qui   comparent. 
De  quinze  ou  seize  aulruclies   dont 
on  a  fait  la  dissection  en  dillerents 
pays ,  il  n'y  en  a  qu'une   seule   qui 
ait    ele  pesée  ;  et  c'est   celle  dont 
lious   de\ons  la  description  à  Val- 
lisneri  (Bufibn,  I/istaire  naturelle 
de  Vautruchc  ).  »   On  n'aiirail  pas 
imagine  que  cette  description  pûlre'- 
j)andre  quelque  jour  sur  une  question 
depliiîologie.  Cepeun.int  les  erudits 
s',"'ver  lu  aient  de|iuis  long-lonipspoT 
trouver  le  veritahltr  sens  de  ces  \vv^ 
de  rÉîegie  de  Catulle  inlilulee   De 
Conid  Ik'renicf'j  : 

.thfiiinltr p'inlô  iinli  l'nnut  nirn  fîila  •l'/niii 
i.iii^i/iii.l ,  riiiu  fi'  Mfinntnii.%  . /'.il.ji'fiK 

f.tufirim  ,  iiiif/.  flffi'^  nutiif:lif*Uy  in-ru f).  I.:,  . 
C'hutlit  .hunrt.  l'/itt>ruh'S  alci  f./.i.i.. 

Aucun  d'eux   n'avait  pu  expliquer 
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d'une  manière  satisfaisa^ite  ces  mois 
aies  equus  :  Vallisncri ,  ayant  ob- 
serve que  les  ailes  de  I^antruche 
n'étaient  pas  propres  au  vol .  et  ayant 
vu  d'ailleurs  un  de  çc%  animaux, 
monté  ])ar  un  enfant,  faire  le  tour 
de  la  place  de  Saint-Warc  à  Veni- 
se,  avec  autant  de  vélocité  qu'un 
cheval ,  il  l'apjiela  destriero  ala- 
to.  Ces  deux  mots  ,  ëcliappés  à  Val- 
lisneri ,  devinrent ,  un  siècle  plus 
tard ,  le  trait  de  lumière  qui  éclai- 
ra le  poète  Monti ,  et  lui  fît  Toir 
dans  Valcs  equus  de  Catulle  l'au- 
truclie  de  Vallisneri  {LelterefiloUh 
^iche  sul  cawallo  alato  di  Arst- 
noe^  par  Vincenzo  Mouti,  Milan  }. 
XIX.  Sags^io  d'istoria  medica  e 
naturale  colla  spitç^azione  de'nomi 
alla  niede,\ima  spettanti,  postiper 
aljaheto.  C'c-t  une  encyclopédie  mé- 
dicale et  d'histoire  naturelle,  que 
l'auteur  se  proposait  d'augmenter,  si 
la  mort  ne  l'en  eut  empêché.  XX. 
Cou  suit  i  medici,  letterescicniifichcj 
cl  des  Miscellanee  parmi  Icsquellrs 
on  trouve  des  observations  que  ses 
amis  lui  commiuiiquaiciit,  et  qn'il 
)nblia  sous  leur  nom  ,  telles  qu'une 
listoire  de  la  craine  kermès  et  des 
observations  sur  plusieurs  iiisoctes, 
fûtes  par  Hyacinthe  Cestoni.  Tous 
ces  f'crifs  ont  été  recueillis  dans  l'é- 
dition complète  des  Oeuvres  de  Val- 
lisneri ,  donnée ,  après  sa  mort ,  par 
son  (ils,  sous  ce  titre  :  Opère fisicO' 
mediche  stampate  e  manoscritte 
flrl  cavalier  .tntonio  f'^alUsneri  y 
raccolte  du  Antonio  sua  figUuolo , 
3  vol.  in-fol. ,  Venise,  i*j33.  Cette 
édition,  ti  ès-remarquablc  par  le  nom- 
bre et  rexecution  des  planches,  con« 
tient  difïéreuts  opuscules  que  nous 
n'avons  pu  citer ,  entre  autres  des 
de<cripli(»ns  de'inonslres.  Uc— 1« 
VVLI.OMiLi:.  rojez  Pascal, 
\XX1U,7(). 
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LLOT  (  Antoine),  mcdccia, 
:à  Reims,  selon  les  uns ,  et  selon 
itres  à  Montpellier,  en  1594. 

avoir  etc  premier  médecin  de 
le  régente  Anne  d'Autriche ,  et 
sa  vie  dans  la  pratique  de  l'art 
irir ,  il  parut  tout-à-coup  sur  la 
lu  monde  savant ,  en  succédant, 
v^y  à  Yautier,  dans  la  char{;e 
emier  médecin  du  roi ,  qu'il 

du  cardinal  Mazarin ,  suivant 
port  souvent  infidèle  de  Gui 

et  dans  l'administration  du 

des  Plantes  de  Paris.  Gomme 
édéccsseur  ,  Val  lot  gouverna 
d  fort  mal  cet  établissement , 
la  dépérir  totalement  le  jardin, 
îsentait  depuis  près  de  dix  ans 

triste  aspect  :  mais  étant  par- 
eil 1 658 ,  à  enlever  à  Bouvard 
irqueux  fils  la  charge  de  sur- 
inl  du  Jardin  des  Plantes ,  que 
re  avait  obtenue  par  lettres* 
*s  à   la  mort  de  Gui   de  la 

,  son  parent ,  il  en  devint  le 
lé  protecteur  ,  et  mit  tout  en 
pour  l'élever  à  la  hauteur  qu'il 

occuper  plus  taixl  ,  comme 
le  la  science.  En  i6(>5,  il  fit 

à  Jonquet  la  place  de  dé- 
ateur  de  botanique  ^  il  euga- 

jeune  Fagon  à  parcourir  le 
e  la  France  ,  les  Alpes  et  les 
P.S ,  pour  y  recueillir  des  plan- 
epenpler  le  Jardin  que  la  nié- 
té,  la  mauvaise  foi  et  la  ja- 
plus  encore  que  l'absence  des 
.,  avaient  laissé  manquer  de 

sollicita  des  semences  et  des 
X  vivants  des  pays  les  plus 
s  ,  et ,  aidé  par  Fagon ,  Lon- 
jalois  et  Louis  Morin  ,  il  put 
,  dans  la  même  année  ,  sous 

à'Horlus  retins ^  uuCatalo- 

plantcs  du  Jard.ii,   dont   le 

s'élevait  à  plus  de  quatre 
spèces  et  variétés.   Ce   Ca- 
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talogue  est  précédé  d'une  Épitre  dé- 
dicatoire  de  Vallot  au  roi ,  et  suivi 
d'un  poème  de  Fagon,  où  son  pro* 
tectcur  est  flatté  avec  autant  d'art, 
que  d'indiscrétion.  Vallot  avait  adop- 
té, dans  sa  pratique  médicalc,remploi 
des  remèdes  préconisés  parVauticr , 
son  prédécesseur ,  c'est-à-dire ,  les 
émétiqucs  antimQniaux  ,  le  lauda- 
num  et  le  quinquina,  dont  l'usage 
était  rffprouvé  par  certaines  facultés  : 
ce  qui  lui  attira  la  censui-e  de  quel- 
ques   médecins.     Cependant    leurs 
sarcasmes  cessèrent  quand ,  au  rap- 
port d'Astiuc  ,  il  eut  guéri  Louis 
aIV  avec  du  vin  émétique ,  dans  la 
grande  maladie  que  ce  monarque  es- 
suya ,  en  ]658  ,  à  Calais.  11  ne  fui 
pas  aussi   heureux  dans  le  traite- 
ment de  M°>®  Henriette,  et  devint 
alors  rob)et  d'une  foule  d'épigram- 
mes.  Jjt  plus  acharné  de  ses  emie- 
misfut  Gui  Patin  :  aussi  u'ajoutous- 
nous  aucune  crovance  à  l'accusation 
de  vénalité  qu'il  porte   sans  cesse 
contre  Vallot.  Ce  uernicr  mourut  au 
Jardin  des  Plantes ,  le  9  août  167 1 . 
Sa  mortfnt  l'époque  d'un  changement 
notable  dans  l'administration  de  ce 
grand  établissement.         T.  d.  B. 

VALLOTTI  (François-Antoine) 
naquit  à  Verceil  en  Piémont  le  1 1  juin 
1697.  Ses  parents  ne  pouvant  faire  les 
frais  de  son  éducation,  il  dut  à  la  bien- 
faisance de  plusieurs  personnes  l'a- 
vantage d'être  placé  au  séminaire  de 
Verccil ,  et  s'y  distingua  particuliè- 
rement dans  la  musique,  ayant  eu 
pour  maître  Brissone.  Il  passa  eu- 
suite  à  Chambérj ,  où  il  se  lit  corde- 
lier.  Revenu  en  Piémont ,  il  entra 
dans  le  couvent  de  Cuneo  ,  et  y  con- 
tinua ses  études.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Milan  pour  y  achever  sa  théologie. 
Le  P.  Donati ,  ayant  connu  sa  véri- 
table vocitîon,  le  conduisit  à  Padouc. 
Ce  fut  là  qif ,  se  trouvant  à  la  cliajxl- 
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h  de  Sa  lut- Antoine,  il  sentit  les  pre- 
miers clans  de  son  génie  pour  la 
innsiqne.  U  fil  un  voyage  à  Borne ^ 
it  à  son  retour  n  Padoue  ,  il  fut  suc- 
cessivement organiste  et  maître  de 
chapelle  de  Saint-Antoine.  Compo- 
sée pour  les  églises  ,  la  musique  de 
Vallotti  était  grave  et  majestueuse  : 
elle  excitait  tour-à-tour  le  respect , 
la  piété  et  l'allégresse,  ^^a  réputation 
s'étendit  bientôt  en  Europe.  Il  obtiut 
une  médaille  d'or  pour  la  composi- 
tion d'une  messe  et  d'un  Te  Deum 
chantés  à  la  consécration  d'une  église 
catholique  à  fierlin.  Les  étrangers  , 
et  surtout  les  Anglais  qui  passaient  à 
Padoue ,  faisaient  leurs  efforts  pour 
obtenir  de  lui  mielque  morceau  de 
musique.  Il  était  d'un  caractère  très- 
doux  ,  et  sa  bonté  lui  procura  beau- 
coup d'amis,  au   nombre  desquels 
nous  citerons  les  professeurs  Stel- 
lini  etBarca.  Vallotti  mourut  à  Pa- 
«loup ,    le    16  janvier  1780.    Peu 
de  temps  avant  sa  mort ,  il    pu- 
blia le  premier  volume  :  Délia  sci- 
fîiza  tcorica  e  pralica  délia  mo- 
derna  musica ,  Padoue,  1779  in-4"- 
IJeux  autres    volumes  inédits   sont 
dans  les  archives  de  l'arche  de  Saint- 
Antoine.  Parmi  ses  compositions  mu- 
sicales, on  distingue  plusiairs  psau- 
mes à  huit  voix  en  plain-chant^répu- 
W's  des  chefs-d'œuvre.  I^P. Martini  les 
ii:i  .'ivaitdemandcsdans  l'intention  de 
h  s  publier  dans  son  Histoire  de  la 
m  unique  ,  qui  ne  fut  pas   achevée, 
(îvîrdano  Hiccati  a   rendu  compte 
du  volume  publié  par  Valloiti ,  dans 
1*»  Journal  de  Modène,  1781.  Stel- 
iiiii  (  OEuvres  diverses  y  t.vi,p.4i  ) 
]>irîe  de   la   mauiôrc  dont  Vallotti 
composait   sa  musique,    foy.  aussi 
Jiln£rl  di  Tarlini,  Fallotti  e  Gozzi, 
par  F;uiza'j;o,  Padoue,  179^.   Ug-i. 
VAI-MIKI,  le  y\\\!i  anriru  et  le 
p!u«  célèbre  des  poètes  cpi(jucs  de 
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l'Inde,  et  qui ,  dp  m^me  qu'Honû-rc, 
n'est  guère  connu  que  par  ses  eni- 
vres, ou  plutôt  par  son  enivre  ;  car 
le  fiamajana  seul  lui  est  expressé- 
ment attribué ,  dans  la  tradiUoD  na- 
tionale. Cette  tradition,  toute  fabu- 
leuse ,  le  représente  comme  un  des 
antiques  mounis,  ou  des  solitaires 
inspirés ,  qui  vivaient  en  commcroe 
avec  les  dieux,  et  le  reporte  à  des 
myriades  d'années ,  k  l'âge  même  où 
parut  son  héros,  Bama  ou  Sn^Ba- 
ma,  personnage  entièrement  mythi- 
aue  et  divin.  Sansdoute  aussi  il  chanta 
oans  la  contrée  même  qui  vit  naître  ce 
dien  incarne ,  dans  le  royaume d'Ayo- 
dhya  ou  d' Aonde  sur  le  Gange,  la  pre- 
mière ou  Tune  des  premières  monar 
chies  indiennes.  IjC  Ramayana,  son 
oîivrage  ifel  ou  supposé^  s'ouvre, 
dans  la  rédaction  actuelle,  par  une 
introduction  ,  probablement  d*unf 
main  récente,  sur  l'origine  de  cette 
épopée  et  sur  son  auteur.  C'est  nu 
dialogue  entre  Valmiki  lui-même  et 
Parada ,  richi  ou  saint  des  premiers 
âges ,  génie  de  la  mnsique  et  de  la 
poésie,  qui  engage  le  pieux  brah- 
mane à  traiter  le  grand  sujet  des  ac- 
tions de  Rama  ,  en  lui  offrant  un  ta- 
bleau de  sa  glorieuse  carrière,  yéri- 
table  sommaire  de  tout  le  poème. 
L'action  principale,  à  laquelle  vien- 
nent se  rattacher  une  foule  d'épiso- 
des ,  les  uus  touchants ,  les  antres  mer- 
veilleux ,  la  plupart  d'un  haut  intérct, 
est  la  victoire  an  héros  divin  d'Ayo- 
dhya  sur  le  géant  Ravana ,  roi  de  Lanka 

ou  Ceylan ,  et  des  rakchasas  on  man- 
vais  génies.  L'exécution  et  les  détails, 
dans  le  développement  de  l'action, 
sont  d'ime  variété ,  d'une  richesse  et 
d'un  cela  t  qui  peuvent  soutenir  la  com- 

Saraison  avec  toute  autre  épopée. 
amn  y  est  peint,  selon  les  propres 
termes  de  Imtroduction  dont  nou^ 
avons  parlé,  comme  le  modèle  de  ton- 
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vertus ,  le  l('p;is!atciu\  le  Iriom- 
r  par  excellence,  ie  bienfai- 
u  momie.  Rama  est  Tliomme 
a  perfection ,  le  type  sacre  du 
aneet  dukchatryia ,  du  prêtre 
juerrier,  tout- à-la -fois.  On  en- 
ici  le  caractère  profondément 
et  religieux  de  la  poe'sie  épique 
es  Hindous.  Une  fiction  aussi 
nte  qu'ingénieuse,  par  laquelle 
line  l'introduction  du  Ramaya- 
ous  montre  dans  sou  auteur 
alement  l'inventeur  de  ce  zen- 
lis  l'auteur  même  de  l'art  àes 
fa]m\)L\,  dans  sa  retraite  des 
se  préparait  à  son  grand  ou- 
par  les  méditations  et  par  les 
:es  de  la  pieté.  Un  jour  il  aper- 
tu\  amants.  L'un  d'eux  est  tué 
miption  soudaine  d'im  giier- 
uvage.  Les  cris  de  douleur  de 
te  en  deuil  exritent  la  compas- 
j  solitaire  :  il  tombe  dans  une 
de  mélancolie  ,  qui  tout  d'un 
fclate  en  une  plainte  mesurée, 
il  un  sloka  ou  distique  indien. 
é  de  sa  découverte ,  et  encou- 
►ar  l'apparition  de  ]>ralimci  , 
xliorte  à  la  féconder ,  Valmiki 
pe  plus  qu'à  se  mettre  à  l'œu- 
tosi ,  pour  nous  ser\'ir  des  pa- 
l'un  savant  critique,  M.  Fr. 
ilegel,  le  doux  sentiment  de  la 
jt,  selon  cette  fable  naïvement 
lie  ,  la  source  d'où  découla 
)oé5ie  métrique  chez.  les  Hin- 
Le  sloka  ,  dont  il  est  question 
qui  est  la  forme  générale  de 
cation  dans  la  plupart  des  an- 
productions  de  la  muse  indien- 
tammcnt  dans  le  Ramayana  , 
ipose  de  deux  vers  de  seixe  syl- 
ayanl  chacun  une  césure  an 
,  en  sorte  que  le  distique  en- 
ifernie  quatre  membres  égaux 
t  syllabes,  .ippcles  patUis  ou 
en  samscnl.  Chaque  vers  du 
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sloka  se  termine  orcUnaii-ement  par 
UD  driambe.  On  dit  ^uc  le  Ramayana 
tout  entier  lAe  contient  pas  moins  de 
vingt<piatre  mille  slokas,  distribués 
en  sept  livres ,  dont  chacun  se  divise 
en  un  grand  nombre  de  sections. 
Quelle  oue  soit  l'époque  réelle  de  la 
composition  ^e  cet  immense  ouvra- 
ge, qu'on  peut  â  juste  titre  nommer 
l'Iliade  de  l'Inde^  et  qui,  pareil  au 
chef-d'œuvre  d'Homère,  enfanta  , 
pour  ainsi  dire  ^  toute  la  poésie  na- 
tionale j  il  est  certain  que  cette  épo- 
que doit  i*emonter  beaucoup  au-delà 
de  notre  ère ,  puisque ,  dans  le  siècle 
qui  précéda  celle-ci ,  Galidasa  (  /^.  ce 
nom  )  fut  chargé  i>ar  le  rajah  Vikra- 
maditya  de  restaurer  le  Ramayana,  et 
d'en  faire  une  révision.  Nid  doute  qu'il 
ne  s'y  soit  glissé  un  grand  nombre  d'in- 
terpolations ,  soit  avant,  soit  depuis 
cette  édition  nouvelle;  mais  l'on  ne 
saurait  y  méconnaître  y  non  plus  que 
dans  l'Iliade ,  une  certaine  unité  vrai- 
ment épique,  quoique  la  forme  de 
l'épopée  mdienne  soit  encore  plus  fa- 
vorable que  celle  de  l'épopée  grec- 
que à  ce  genre  d'altérations.  Ijc^ 
deux  premiers  livrej  du  texte  sams- 
crit  du  Ramayana  ont  été  publiés 
avec  une  traduction  anglaise  littéra- 
le ,  par  MM.  W.  Carey  et  J.  Marsh- 
man,  en  3  vol.  in-i".,  à  Serampo- 
re,de  1806  à  1810  j  et  M.  A.  W.  de 
Schlegel  a  récemment  promis  au  mon- 
de savant  une  édition  complète  du 
poème  de  Valmiki ,  en  samscrit  et  en 
latin,  avec  un  commentaire.  Le  pre- 
mier volume  de  ce  grand  travail, 
dont  le  nom  de  l'auteur  fait  si  bien 
augurer ,  est,  dit-on ,  sur  le  point  de 
paraître..  Dès  1808,  son  frère,  M. 
Fr.  de  Schlegel  avait  donné  en  vers 
allemands  les  deux  premières  sec- 
tions du  premier  livre,  d'où  nous 
avons  emprunté  une  partie  de  cette 
notice.  {PVeisheit  der  Indier,^. 
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i3 1  -27 1  ).  Notre  cclcbrc  professeur, 
M.  Chczy,  qui  depuis  long-temps 
tient  eu  rcser\'C  une  analyse  du  lia- 
inayaua ,  avec  la  traduction  en  frau- 
^'ais  des  morceaux  les  plus  intéres- 
sants, en  a  public ,  il  y  a  ])lus  de 
di\  ans ,  deux  épisodes ,  la  Mort  de 
Vadjandatta ,  et  le  Combat  de  La- 
kchmana  avec  le  géant  Atikaya, 
(|ui  lu  ut  vivement  regret  1er  que  ce 
savant  u*ait  pas  cm  devoir  domier 
suite  à  cette  publication.  Eulin ,  un 
jcime  professeur  de  Berlin,  M.  Fr. 
Boiip ,  digne  de  marcher  sur  de  pa- 
reilles traces,  traduisit  eu  18 16,  à  la 
suite  de  son  Conjugatiorts-s^'stem 
der  samscrit'Sprache  y  le  magnifi- 
que épisode  des  Pénitences  de  FiS" 
-wainitra ,  appartenant  au  premier 
livre.  I^  premier  cahier  de  Vlndi- 
schc  Bibliothek  de  A.  W.  de  Schle- 
gel  (  Bonn ,  1 820  )  renferme  en  ou- 
tre une  imitation  en  foi*t  beaux  yers 
de  la  Descente  de  la  déesse  Gon- 
fla , le  Gange  personnifie,  sur  la  ter- 
re ,  racontée  dans  le  même  livre.  On 
peut  voir  de  nouveaux  développe- 
ments avec  des  extraits  en  français 
de  plusieurs  de  ces  traductions ,  dans 
1rs  Religions  de  V antiquité  ,  d*après 
Creuzcr,  tom.  i*'.,  Paris,  i8i5 , 
P;  iç)9,  a3i,  surtout  Notes  et  Éclair- 
cissements, 5n'i,  61 1 ,  G38.  G-N-T. 
VALMONT  DE  BOMARE  (  Jac- 
gtiiis-CHHLSTOPUE },  naturaliste  fran- 
çais ,  naquit  à  Rouen  le  1 7  septembre 
1731.  Ses  études  furent  aussi  bril- 
lantes que  rapides,  il  excella  surtout 
dans  la  langue  grecque.  Appelé  par 
sou  père  à  la  carrière  du  barreau ,  où 
cehii-cis*cLiit  acquis  une  bonne  répu- 
tation, il  lui  témoigna  le  désir  de 
suivre  de  préférence  celle  des  scien- 
ces ,  montrant  pour  elles  un  goût  dé- 
cidé. A  dix-neuf  ans ,  il  vint  en  con- 
^équcutc à  Paris,  pour  prendre  place 
parmi  les  élèves  du  célèbre  Lecat,  cl 
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étudier  les  éléments  de  l'art  phar- 
maceutique. Ses  maîtres  ne  taraèrcnt 
pas  à  le  distinguer  ;  et  bientôt  il  fut 
en  état  de  voyager ,  pour  augmenter 
la  somme  de  ses  conna usa nccs,  déjà 
fort  étendues.  Recommandé  au  mi- 
nistre d*  A  rgenson ,  il  obtiiit  rhoonenr 
d'être  breveté  naturaliste  Toyinur 
du  gouvernement ,  et  de  se  voir  adîm- 
sé  aux  agents  diplomatiques  français 
résidant  à  l'étranger.  Il  TÎaîta  suc- 
cessivement les  Alpes  et  les  PyràMy 
k  Suisse  et  l'Italie,  l' Allemagne  et 
l'Angleterre ,  la  Suède  et  la  Laponie, 
ainsi  que  l'Islande ,  dont  les  Tolcans 
et  la  constitution  Géologique  roccu- 
|>èrent  plus  particuiièremeut.  Partout 
il  vit  les  établissements  d'histoire 
naturelle ,  les  mines  et  les  ateliers  de 
métallurgie  ;  partout  il  se  lia  arec  les 
savants  les  plus  distingues ,  et  revint 
dans  sa  patrie ,  chargé  d'une  abon- 
dante récolte,  surtout  en  minéraux. 
De  retour  en  1756,  il  forma  un  ca- 
binet très-curieux,  dans  les  trois  gran- 
des divisions  de  la  nature  ;  et  ilk  mita 
la  disposition  de  tous  ceux  i|ui  se 
livraient  à  cette  étude.  Le  id  juillet 
delà  même  année ,  il  ouvrit  un  coun 

Sublic  d'histoire  naturelle ,  où  se  ren- 
it  un  grand  nombre  d'auditeurs  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  de  tout  rane, 
et  de  presque  toutes  les  contrées  oe 
l'Europe.  Ce  cours,  qu'il  continua 
jusqu'en  1788,  lui  mérita  les  suffra- 
ges du  grand  IJnné  et  de  tous  les  sa- 
vants français.  Il  excita  Pémidatioo 
chez  l'étranger ,  d'où  Valmont  de 
Bomare  reçut  les  propositions  les 

SI  us  flatteuses.  Il  ne  voulut  point  ce* 
er  a  ux  instances,  quelque  pcessanto 
qu'elles  fussent ,  et  demeura  fidèle  à 
son  pays  et  à  ses  élèves ,  dont  le  nom- 
bre augmentait  chaque  année.  Il  ope* 
ra  ainsi  en  France  un  grand  mouv^ 
meut;  et  s'il  n'eut  pas,  comme  le  lé- 
gislateur moderne  des  sciences  natu- 
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U  puissance  d'ouvrir  à  cette 
«  des  connaissauces  humaines 
itcs  nouvelles ,  et  de  lui  impo- 
lois  qui  l'ont  a  meneaux  pro* 
nmenscs  qu'elle  fait  de  nos 
îl  a  du  moins  la  (gloire  d'avoir 
rise  le  goût  de  l'histoire  natu- 
et  donne  l'idée  de  ces  leçons 
!bnt,  depuis  170^  ;  au  Jardin 
^  sur  toutes  les  parties  de 
lëpuisable  science.  Les  partes 
tocmies  les  plus  célèbres  lui 
Rivertes  :  chacune  d'elles  s'ho- 
de  le  compter  au  nombre  de 
rabres.  U  reprit  ses  cours  en 
usqu'en  1806,  époque  à  la- 
1  sentit  ses  forces  s'allniblir  et 
imander  le  repos.  Il  obéit  à 
iissement ,  et  le  24  août  1 807, 
d'exister,  emportant  les  re- 
;  tous  ceux  qui  l'avaient  con- 
avait  été  environ  deux  ans 
aire  à  Paris.  Son  premier  our 
"emonte  à  l'année  1768  :  ce 
'atalogue  êCun  cabinet  d'hiS" 
UureUc ,  in-80.,  dans  lequel 
;onnaître  tous  les  objets  qu'il 
fanis  pour  sa  propre  collée- 
1  1759,  il  publia  un  Extrait 
îaleur  du  système  complet 
fralogie  ^  in- 1  ^ ,  ébauche  d'un 
i  plus  considérable,  qu'il  fit 
f  sons  ce  titre  :   Traité  de 
hgie  ou  Nouvelle  exposition 
te  minerai,  avec  un  ûic-  ' 
*e  nomenclateur  et  des  to- 
toptiques  ,  Paris ,  1 7612  y  2 
u^.  )  traduits  eu  allemand  , 
1 769.  Cet  ouvrage  renferme 
eae  la  minéralogie ,  avec  le 
de  Walierius  et  la  nouvelle 
ition  de  Linné.  Une  seconde 
ut  donnée  à  Paris  ,  en  1774» 
ivrage  le  plus  important  de 
;  de  Boniare  y  celui  qui  cous- 
.plus  beau  litre  à  la  gloire,  * 
dictionnaire  raisonné ,  uni- 
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venel  d^ histoire  natarelle,'h  pre- 
mier qui  ait  été  conçu  el  convenwle- 
ment  exécute  à  la  satif  faction  des  dif- 
férentes classes  de  la  société'*  Il  fut 
accuetliî  de  toute  l'Europe  savante 
et  traduit  dans  toutes  les  tangues.  Il 
en  a  para  plusieurs  éditions  cnfran- 
ce  :  la  première  en  5  toi.  in-O^.,  Pa- 
ris, 1705.  On  7  ajouta  un  Supplé- 
ment en  1 708.  La  seconde ,  augmen- 
tée 4e  notes  fournies  par  Haller,  De- 
lenie  et  Bourgeois,  parut  à  Yverdnn, 
de  1 768!  1 770, 6  ▼.  La  troisîèBMfnC 
pdbliéè  à  Parisien  1775, 9  ▼.  in-8^. 
La  quatrième  estde  1791  ;  elle  a  i5 
volumes.  Enfin  la  cinqidème  el  der- 
nière parut  à  Lyon,  en  1800^  égà^ 
lement  en  1 5  vol.  in-&>.  On  doit  à  la 
publication  de  ce  Dictiopnaîn  la 
marcbe  rapide  de  l'histoire  natafd- 
le.  U  a  singulièrement  contribué  à  en 
propager  le  goAt,  et  l'étnde.  II  a 
servi  de  tjrpe  à  tous  les  ouvrages 
de  ce  g^  <iui  ont  para  depms, 
sans  que  leurs  auteurs  aMBl  payé 
à  Valmottt  de  Boniare  le  lfîbi|t  da 
reconnaissance  ^'ils  lui  davfMot* 
Son  livi<e  a  sor  les  ieors  le  méril» 
de  Tunicéi  il  est  dicté  par  le  mê- 
me esprit  :  sa  pensée ,  toujours  noble, 
toujours  haraie^  porte  le  cachet  do 
la  loyauté^  d'une  sage  philosopUt. 
S'il  lai  échappa  quelques  erreuti,  d* 
les  sont  moins  de  son  fait  quo  de  oè» 
lui  de  son  temps.  U  a  dâimâlé  la 
chaos;  il  a  ouvert  la  mArdie  ,^3 
a  imprimé  le  mouvement;  et sana 
lui,  nous  attendrions  peut-être  en- 
core les  découvertes  imnortantcs  qui 
ont  signalé  l'auBore  du  dix-neuvièma 
stède.  Ceux  qui  sont  venus  a]pi<ès  lui 
sont  bien  loin  d'avoir  rendu  les  mê- 
mes services.  Leurs  dictionnaires  sont 
verbeux;  les  articles  n'y  sont  point 
eu  harmonîe  les  uns  avec  les  ant|«S| 
et  en  génml^  les  objets  nucrosoopi-' 
qiies  y  occupent  nne  place  dispivpoi^ 
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liuiiuec  avec  les  cires  les  plus  grands 
<le  la  creatioD.  C'est  au  acfaut  d'en- 
semble, c'est  à  l'espèce  de  prcpoleu- 
i:c  qu'exercent  lesl  auteurs  ae  chaque 
article,  que  l'un  doit  atti'ibucr  cet 
ecueil  que  Val  mont  de  Borna t*e  sut 
éviter  y  eu  donnant  à  sou  Dictionnaire 
tous  ses  soins  et  une  étendue  limitée. 
(<e  naluralbte  joignait  à  de  grandes 
connaissances  un  cœur  excellent ,  un 
esprit  droit  etunc  probité  rare.  Nous 
Tavons  vu  s'imposer  des  privations 
])our  obliger ,  et  entendu  dire  de  son 
J)ictionnaire  :  a  S'il  Cavorise  la  pa- 
»  resse  des  hommes  superficiels ,  il  a 
»  du  moins  le  mérite  de  rendre  i'c- 
»  tude  facile,  et  de  mettre  sous  les 
V  yeux ,  d'une  manière  commode,  un 
»  grand  nombre  de  faits  épars  dans 
»  des  livres  qu'il  n'est  pas  permis  à 
»  tout  le  monde  de  consulter  et  de 
)»  posséder.  »  Il  passait  une  partie 
de  la  l)eUe  saison  à  Chantilly ,  où  il 
avait  uue  petite  maison ,  que  les  ha- 
bitants montrent  avec  une  sorte  de 
plaisir,  tant  il  a  fait  de  bien  dans  le 
p.'iys ,  tant  il  était  chéri  et  respecté , 
pour  ses  mœurs  douces  et  vraiment 
patriarcales.  T.  d.  B. 

VALOIS  (Charles,  comte  de  ), 
prince  de  la  maison  royale  de  France^ 
était  le  troisième  ûls  de  Philippe-le- 
Hardi  ,  et  naquit  le  12  mars  1270. 
Son  père  ayant  réuni  les  quatre  ciiâ- 
tellcnics  de  Crépy ,  la  Ferlé-Milon  , 
Pierre-Fonds  et  Betisi-Verberie ,  en 
forma  le  comté  de  Valois  ,  qu'il  lui 
donna  pour  apanage.  Charles  reçut , 
en  I  '^84  ,  l'investiture  des  royaumes 
d'Aragon  et  de  Valence,  et  du  comté 
de  Barcelone ,  que  le  pape  Martin  IV 
avait  ôtcs  à  Pierre  d  Aragon ,  pour 
h'  punir  de  sa  désolK'issanccau  Saint- 
Sirgc  (  /'.  IWe,  XXXIV,  371  ). 
I)è>  l'année  suivante,  Philipjicnitra 
dans  la  Catalogue,  à  la  tête  de  cent 
ujiîlo  hommes,  pour  faire  reconraître 
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les  droits  de  sou  lils  :  nuis  celle  ex- 
pédition échoua  par  le  manque  de 
vivres  ;  et  Philippe,  oblige  de  rame- 
ner son  u*mée  eu  France  ,  y  mourut 
d'une  maladie  couUgieuse  qui  déci- 
mait ses  soldats  (  Vcy.  Puilippc  , 
XXXIV,  vi^\  Eniî»9o,lecainte 
de  Valois  épousa  Marguerite,  lillcde 
Charles  II ,  roi  de  Sicile ,  dit  k  Boi- 
teux ,  et  ayant  renoncé ,  sur  b  de- 
mande de  son  beau-pcre ,  à  toutes  ks 
prétentions  sur  le  royaume  d'An- 
gon,  il  en  reçut,  par  forme  de  dédom- 
magement les  comtes  d*An)oa  et  du 
Maine.  La  guerre  éclata  peu  de  temps 
après  entre  la  France  et  rAndeterre 
(  V,  Philippe -le-Bel  ,  XxXIV , 
110).  Charles,  chargé  de  conduire 
des  secours  au  connétable  de  Nesk, 
enfermé  dans  Bordeaux ,  reprit  aux 
Anglais  la  Réole ,  place  alors  très- 
importante  ,  que  les  Gascons  leur 
avaient  livrée ,  et  s'empara  de  Sainl- 
Sever ,  après  un  siège  de  trois  mois; 
mais  à  peine  se  fut-il  retiré ,  que  les 
habitants  y  rappelèrent  les  Anglais. 
Il  passa  en  Flandre^  pour  cnatier 
Gui  deDampierrc ,  qui  s  était  dédaré 
pour  les  Anglais  ,  lui  enleva  succes- 
sivement toutes  ses  places ,  etroUi- 
gca  de  se  rendre  à  Paris ,  avec  ses 
deux  fils ,  pour  faire  ses  excuses  au 
roi  et  lui  prêter  hommage,  s*ettga- 
geant  à  le  i-éublir  ensuite  dan^  ses 
éuts.  Mais  le  roi  refusa  de  rauGer 
la  promesse  de  son  frère ,  et  retint 
le  comte  de  Flandre  et  ses  deux  fils 
prisonniers    (  Vo^.  G.  de    Dax- 
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gné  que 

pour  déloyal,  se  retire  dans  ses  tff- 
res.  Devenu  veuf ,  il  épouse  CathcriiK 
de  Courtenay ,  petite  fille  de  Bai- 
douinll ,  dernier  empereur  de  Cobs- 
tantiiiople ,  et  passe  en  Italie  (1)  avec 

(0  l'f!   pri-bidctiL  UinauU  «lil  i|ii«  cw  fut  m  II*' 
lie  ipic  L'iiarlc*  irpoiiM  Catlimuc  dr  GoiirleMy> 


,  X,  479)-  Charies,  indi- 
c   le  roi  l'exposât  &  passer 
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e ,  cl  suivi  de  cinq  cent»  che- 

II  est  reçu  dans  Anagni  par 

^oniface  VIII,  qui  le  déclare 

ir  d'Orient ,  lui  accorde  des 

sur  les  revenus  du  cierge , 
ider  à  se  mettre  en  possession 
tats  y  et  Te'tabiit  son  vicaire 
î  ,avec  le  titre  de  Défenseur 
lise.  Sur  l'invitation  du  pon- 
te rend  à  Florence ,  toujours 
par  les  factieux ,  et  pour  y  rë- 
i  paix ,  il  en  expulse  les  Guèl- 
[ui  comptaient  parmi  leurs 
célèbre  Dante  (  f^.  ce  nom  ). 
it  ensuite ,  à  Rome  y  Charles 
de  Sicile ,  et  marche  avec  ce 
contre  Frëde'ric  d'Aragon, 
ipëtiteur.  A  leur  approche , 
c  abandonne  les  conquêtes 
ait  faites  dans  la  Galabre  et 
Fouille.  Charles  le  poursuit 
î ,  et  lui  enlève  plusieurs  ville»  : 
maladie  de'truit  la  plus  grande 
.e  son  armée  ;  et  il  est  oblige 
îlure  avec  Frédéric  une  paix 
e  ('-»).  Il  fut  rappelle  par  Phi- 
Bel  ,  mécontent  alors  de  la 
!  Rome,  et  rejoignit  l'armée 
dre.  Charles  se  trouvait  à  la 

fameuse  de  Mons-en-PueI1e 

I.  La  retraite  avait  été  sonnée 

camp  français ,  lorsqu'il  fût 

par  les  Flamands ,  sortis  de 

tranchcments  pour  se  procu- 

vivres.  Au  bruit  des  assail- 

Charles ,  effrayé  pour  la  pre- 

ois  ,  saute  sur  son  cheval ,  et 

,  entraînant  avec  lui  l'élite 

îvaliers  ;  mais  revenu  de  ce 

t  de  terreur ,  il  rallie  un  gros 

alerie,   rejoint  le  roi,  aont 

ige  les  dangers  ,  et  assure  la 


•ntriu-!)  de  W'iri  de  virifier  le.*  dalet 
que  Cbarleii  Gt  deux  exrwditinns  eu  Si- 
e  eu  1^97,  l'I  la  »cconne  eu  i3oa,  qui 
■reiit  rt  se  tcriuiurreut  àe  lu  mêiue  m«- 
1.  toinr  II ,  707,  (•().  in-fbl.  Mais  UQ  ne 
Juietlrc  ({u'auc,  cdle  de  i3oa. 


VAL  397 

victoire  (  F.  PniLiWE ,  XXXIV  , 
1^3).  Le  comte  de  Valois  8e  rendit, 
l'année  suivante,  à^ijfon ,  pour  assis- 
ter an  couronnepieni  m.  pape  Cfë- 
ment  V;  il  7  fut  blesse  grièvement 
par  la  chute  d'une  moraiRe  sur- 
chargée de  spectateurs  (f\  CtiHEMT 
V  ).  Le  nôdveau  pape  s*ëtait  engagé 
à  favoriser  de  tout  son  poovoir  Té- 
lecti<te  de  Cbaries  k  l'empire  d'Allé- 
magne  ;  atois ,  au  mépris  d'an»  pro- 
messe sohnDelle ,  après  la  mort  dr  Al- 
bert I*'.  y  il  pressa  les  ^ecteiirs  de 
porter  leurs  suffrages  sur  mi  prince 
allemand.  Henri  de  Luiemboorg  fut 
élu  (  i3o8).  n  ne  paraitpas  que  le 
comte  de  Valois  ait  eu  part  à  i  abo- 
lition des  Templiers  ;  mais  il  n'en 


profita  pAsmoiDsdelearsdépcKBUes. 
en  se  fSusADt  ad}ager  les  'terres  on 
leur  aTaiebt  appartenu  dans  ses  do- 
maines. Après  la  mort  de  Pliilippê- 
le-Bd,ils*empara  detouterantonlë, 
quoiqiMfiOiiis  X  dit  b  Huim,  son 
neveà  y  ftt  majeur*  Pour  appaiser  la 
noUesse  qm  menaçait  de  se  itnlmety 
il  la  rëlaSEt  dans  tous  les  pritrilfees 
dont  dk  «tait  joiii..  Irriltf  eontn  Eà* 
cuerrand'de  Mariguy,  suriiâcsdaiit 
des  finances ,  qui  £ii  avait  donné  un 
démenti  public ,  il  PaccoBa  d'être  le 
seul  auteur  des  maux  de  laTnnce, 
et  le  fit  eimdamner  au  dernier  sup- 
plice ,  sans  respecter  ancwie  des-ibr- 
mes  établies  alors  en  faveur  Aes  ac- 
cusa (f.HABUuiT^XXVIIy  i35). 
La  guerre  aytnt  xwcaunence  en 
i3!i4  9  entre  uiaklès4e-Bd  et  le  roi 
d'Anglètearei  le  comte  de  Valois  ren- 
tra d^ms  la  Gidenne ,  dont  il  enitfa  la 
plus  grtfide  partie  aux  Anf^ab,  qui 
furent  forcÀ  de  demander  une  trêve. 
Il  la  leur  accorda  d'autant  pluslSci 
lement  qu'il  se  sentait  atteut  delà 
maladie  de  langueur  ^i  le  conduisit 
au  tombeau.  Les  denners  Jours  'Se  sa 
vie  forent  trooMéipai'  lesicirirttads 
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qiipliii  causait  le  souvenir  <lo  Tin  juste 
supplice  «le  Marij^ny.  Pour  les  cai- 
mer ,  il  charj^ea  Tuu  de  ses  olliciers 
iicilislribucr  des  aumùnes  abondantes 
aux  pauvres  »  en  leur  reconim.'indant 
de  prier  pour  M.  En^uerrand  ^  et 
pour  Charles  de  Falois.  Ce  prince 
mourut  le  1 6  décembre  1 3'i5 ,  à  No- 
gent-lc-Roi ,  ou ,  suivant  d'autres  au- 
teurs, à  Pathay,  avec  la  réputation 
du  plus  grand  capitaine  de  son  siècle. 
Son  corps  fut  inhume  dans  Tcglise 
des  Jacobins  de  Paris ,  entre  ses  deux 
premières  femmes  ;  et  son  coeur  aiix 
Cordeliers  ,  dans  l'endroit  que  Ma- 
haut  y  comtesse  de  Saint-Paul  ,  sa 
troisième  femme ,  avait  choisi  pour 
sa  sépulture.  Charles  avait  eu  plu- 
sieurs enfants  de  ses  trois  mariages. 
Philippe  de  Valois,  Tainc',  monta  sur 
le  trône  de  France  que  ses  descen- 
dants ont  occupe  jusqu'à  la  mort 
de  Henri  III ,  en  1 589(3).  On  a  dit 
de  Charles,  qu'il  avait  ëtc  fils  de  roi, 
frère  de  roi  y  oncle  de  trois  rois  ,  et 
père  de  roi,  sans  être  roi.      W — s. 
VALOIS  (  Henri  de  ) ,  seigneur 
d'Orcé,  historiographe  du  roi  et  cri- 
tique distingue  ,  naquit ,  à  Paris,  le 
10  septembre  ]6o3,  au  sein  d'une 
famille  noble,  originaire  de  Norman- 
die. Il  fut  envoyé'  au  collège  de  V"er- 
dun,  dirige  par  les  Jésuites,  aux- 
quels alors  l'enseignement  était  inter- 
dit à  Paris ,  mais  dont  les  leçons  n'en 
étaient  pas  moins  recherchées  avec 
empressement.  Il  annonça  les  plus 
heureuses  dispositions,  une  araeur 
infatigable    pour    le    travail  ,   une 
mémoire  extraordinaire  ,    une  in- 
telligence au-dessus  de  son  âge  :  et  il 


(3J  Voy.  |»"ur  Im  kutrr»  fnr*nt«  Jr  Uiaile»  de 
Viiloi»,  la  Ofnàiinfiif  Je  la  niaiu-n  ,U  Frar.e  ,  i»ar 
U  p.  AnAclirM*:  I*  triJ*'  %rnjirrifi  ^alet;  rjfr, 
IV.  »58.  «-d.  iti-40.  ;  Ir  Dicitonr.  de  Blorrri;  l /in- 
to„eiiu  eomié  ./«■  f'alois .  par  l'abb»  i  .n  lier  ■  rclU 
tiu  tomlid'JUm^n,  «te. ,  ttc. 
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obtint,  dans  ses  études,  les  niccrs 
les  plus  brillants.  Ses  maîtres  ayant 
recouvré,  en  1G18,  la  liberté  d'eo- 
.seiguer  à  Paris,  il  vint  achever  s« 
cours  au  collège  de  Clermont ,  où  il 
eut  le  bonheur  de  rencontrer  ponr 
professeur  de  rhétorique  le  cdelit 
Denis  Pétau.  Il  mérita  son  aficctioD, 
ainsi  que  celle  dh  P.  Sirmond,  A 
conserva  avec  eux,  jusqu'à  leur  mort, 
une  honorable  liaison.  II  alla  cnsak 
prendre  ses  degrés  en  droit  k  Bov* 
ges;  et  à  sou  retour,  il  fut  reçu  avo- 
cat au  parlement.  Pour  se  conformer 
aux  volontés  de  son  pcre,  il  suivit  k 
barreau    pendant   quelque   temps; 
mais  il  abandonna  ensuite  une  pnh 
fession  dont  il  n'avait  jamais  exercé 
les  fonctions ,  pour  se  livrer  en  en- 
tier à  la  culture  des  lettres.  Les  au- 
teurs grecs  et  latins  devinrent  l'objet 
particulier  de  ses  méditations ,  ^'«y 
la  retraite  à  laquelle  il  se  vona ,  et 
qu'il  ne  quittait  que  très  -  rarement 
pour  visiter  les  nommes  distib^ué 
dont  sa  science  lui  avait  gagne  l'ami- 
tié. Leur  nombre  ne  cessa  de  s'ac- 
croître avec  sa  réputation.  L'ëmimé- 
ration  qu'en  fait  Adrien  de  Valois, 
dans  la  Vie  de  son  frère ,  remplit  deux 
longs  paragraphes  ;  et  l'on  y  remar- 
que les  noms  deshomm^ïs  les  plnsil- 
lusti-es ,  soit  par  leur  érudition,  soit 
par  leurs  dignités.  Nous  ne  rappelle- 
rons que    celui  du  grand    Condé. 
Déjà  Valois  avait  livré  au  public  ses 
premiers  essaie,  lorsqu'une  infirmîtr 
cnielle,  un  aflhiblissement  toujouis 
croissant  de  sa  vue,  vint  le  conlnia- 
dre  de   suspendre  ses  travaux.  Dr 
Mesmes,  président  à   mortier,  Iii 
fit  offrir  une  i)ension  considérable, 
à  condition  qu  il  lui  communiquerait 
se^  collections.  A  l'aidp  de  ce  se- 
cours ,  Valois  .se  procura  un  sernf- 
Uire,  dont  IVut  de  sa  fortune  l'a- 
vait prive  jusqu'alors;  el  il  put  re- 
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;5€S  occupations.  Il  jouitdece 
i  jusqu'à  la  mort  de  M.  de 
i ,  arrivée  en  i65o.  Cette 
innée,  il  adressa  àCbristine, 
ait  d*étre  couronnée  reine  de 
un  Discours  de  félicita  tion, 
1  valut  la  promesse  d'une 
d'or  et  une  inviiation  de  ve- 
cour  dcStokhoIm  ;  mais  Va- 
ant  annoncé  hautement  qu'il 
itd'empécher  la  reine  de  s'en- 
de  faux  savants  et  de  char- 
ceux  qui  se  croyaient  me- 
[Mirvinrent  à  mettre  obstacle 
oyage  et  à  l'envoi  du  don  oui 
;  promis.  I^e  mélecin  Bourae- 
e  poète  Saint- Amand  sont  ac- 
5  ces  manœuvres.  Valois  fut  dé- 
igé  de  ce  revei's  par  une  com- 
t  qu'il  reçut  du  clergé  de  Fran- 
ntchal ,  archevêque  de  Tou- 
avait  été  chargé  de  publier 
tion  des  auteurs  grecs  qui  ont 
listoire  de  rÉclise.  Ses  occu- 
;  l'empêchant  de  se  livrer  à  ce 
,  il  présenta  à  sa  place  Va- 
li  fut  agréé  par  l'assemblée  du 
et  une  pension  lui  fut  attri- 
.jCS  années  suivantes ,  la  mort 
it  successivement  trois  de  ses 
Sirmond ,  Dnpuy  et  Pétau.  Il 
n  juste  tribut  à  leur  mémoire^ 
liant  leur  éloge.  Le  prince  gé- 
sous  lequel  il  avait  le  bonheur 
re  ne  laissa  pas  ses  talents 
compense.  Valois  reçut,  avec 
d'historiographe  du  roi,  un 
lent  de  douze  cents  livres  ;  et 
rd  ,  il  fut  compris  ,  pour  une 
1  pareille,  parmi  les  gens  de 
français  et  étrangers  auxquels 
jugea  devoir  en  accorder.  Il 
it  reçu  une  autre  du  cardi- 
iBTiu  ,  qui  lui  en  assura  la  con- 
)n  par  son  testament.  Il  tc- 
.  sa  reconnaissance  à  son  bien- 
,  en  lui  adressant  un  Discours 
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sur  la  paix  que  ce-  ministre  venait 
de  conclure.  Jusqu'à  l'âge  de  soixan- 
te ans  y  Valois ,  quoique  d'ime  hu- 
meur bizarre  et  d'un  commerce  très- 
désagréable  ,  avait  vécu  avec  sa 
mère  et  ses  frères.  11  forma  alors  le 
projet  de  se  marier;  et  à  la  fin  de 
1664,  il  épousa  une  jeune  et  belle 
personne.  Cette  union  lui  attira  quel- 
que blâme  ;  mais  elle  n'en  fiit  pas 
moins  beureuse,  et  elle  donna  nais- 
sance à  sept  enfants.  Valois  avait^ 
joui  d'une  santé  robuste  jusqu'à  un 
âge  avancé  y  dont  il  écartait  la  pen- 
sée. Il  s'offensa^  commed'une  injure, 
d'une  lettre  de  Jacques  Gronovius  ^ 
qui  lui  souhaitait  une  longue  et  heu- 
reuse vieillesse.  Cependant,  deux  ans 
avant  sa  mort  y  il  ressentit  les  attein- 
tes d'une  maladie  qui  le  tourmenta 
à  divers  intervalles ,  et  oui  devint 
à  la  fin  dangereuse.  Toujours  reli- 
gieux, il  se  resigna;  et  dans  ses  lon- 
gues souffrances  il  se  plaisait  à  en- 
tendre la  lecture  des  Sermons  de 
saint  Bernard ,  qu'il  préférait  à  ceux 
de  tous  les  antres  Pères.  Enfin  ^  après 
avoir  tu  avec  calme  et  fermeté  la 
mort  s'approcher  de  lui^  et  après 
avoir  reçu  les  secours  de  la  religion , 
il  succomba  le  7  mai  1676,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Nico- 
las-des-Champs ,  où  était  le  tombeau 
de  sa  famille.  Les  lettres  lui  doi- 
vent :  I.  Excerpta  Pofybii ,  Di(h 
dori  Siculi  ,  etc.  ,  ex  Collectan. 
Constantini  Porphjrrogen, ,  Paris, 
1G34,  in -80.  C'est  le  texte  et  la 
traduction  des  extraits  faits  par  or- 
dre de  cet  empereur ,  ayant  pour  ob- 
jet les  Vertus  et  les  Vices.  Le  ma- 
nuscrit, venu  de  Chypre,  fut  acquit 
par  l'illustre  Peiresc,  qui  l'envoya 
à  Paris.  Valois  se  chargea  de  le  pu- 
blier. 11  renferme  plusieurs  fragments 
d'auteurs  dont  les  écrits  sont  perdus. 
Il  a  été  réimprimé  dans  le  premier 
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volume  de  riiistuirc  Byzatitiiic.  II. 
Ainmiani  Marcellinl  rerum  f^csla- 
rum  libri  xnn ,  Paris,  iG3(i,  iu- 
4".;  excellente  editiou  de  cet  histo- 
rien, améliorée  encore  depuis  par 
le  frère  de  l'éditeur  (  F',  l'art,  suiv.  ). 
III.  Les  Histoires  ecclésiastiques 
à'Eusèbe ,  de  Socratc  et  de  Sozo- 
mène,  de  Théodoret  tià'Évagre, 
avec  les  fragments  de  celle  de  Phi- 
lostorge  ,  3  vol.  in -fol.,  Paris, 
iGSq,  1OG8,  1678.  Ces  Histoires 
sont  accompagnées  d'une  traduc- 
tion latine  y  de  notes  et  de  dis- 
sertations savantes  sur  divers  points 
de  l'histoire  de  l'Église.  11  se  pro- 
posait de  publier,  dans  la  même 
forme ,  les  historiens  ecclésiastiques 
latins  ;  mais  ce  projet  n'a  point  été 
exécuté.  On  hii  uoit  encore  des  Notes 
sur  le  Ijexi(iue  d'Harpocration  et  sur 
les  Remarques  dont  Maussac  l'avait 
accompagné  :  ou  les  trouve  dans  les 
éditions  de  ce  lexicographe ,  données 
par  Gronovius  et  Blancard  (  F'qy. 
Hakpocration  ).  Les  divers  opuscu- 
les que  Valois  avait  mis  au  jour  sé- 
i)arémeiit  ont  été  recueillis  par  Pierre 
^urmanu  ,  jiudor  ^  qui  y  a  joint 
deux  autres  de  ses  écrits  jusqu'a- 
lors inédits.  Ce  Recueil  est  intitulé  : 
//.  ràlesii  emendationum  libri 
<j tarif f ue ,  et  de  criticd  libri  duo , de, 
Amsterdam  ,  in*4^*9  1740-  Après 
les  ouvrages  qu'annonce  le  titre, 
on  y  trouve  le  Discoui*s  à  la  rei- 
ne de  Suède ,  les  Éloges  de  Sirmond, 
de  Dupuy  et  dePétau,  le  Discours 
siu*  la  paix,  les  deux  Dissertations 
u])po>éi'S  de  N.  RigauU  et  de  Boni- 
liau  :  JJt;  populis  fundis ,  et  l'opinion 
de  Valoi>  sur  le  m(!me  sujet.  A  la  té- 
lé ,  est  la  Vie  de  l'autair ,  écrite  par 
>on  frère  Adrien^  biographie  inté- 
ressante ;  où  sont  retracés  avec 
franchise  les  talents  et  les  défauts 
de  ceUii  qui  en  est  l'objet.  Il  nous 
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appi-eud  que  Valois  avait  entrepris 
un  travail  considérable  sur  les  lui> 
des  Athéniens  y  mais  qu'il  rahandoii- 
na  lorsque  Samuel  Petit  eut  puUir 
le  sien.  Les  savants  dcnloreut  une 
semblable  résolution ,  qui  les  a  pri- 
vés d'un  traité  important,  q«e  c^ 
lui  de  Petit  est  loin  de  remplacer. 
Burmanu  a  encore  insère  pluiieiin 
Lettres  de  Henn  de  Valois  à  Nicolas 
Heinsius ,  dans  le  cinquième  Toliae 
du  SjUoae  epistolarum.  Après 
la  mort  de  V^alois  ,  ses  livres, 
chargés  de  notes  de  sa  main ,  fiiitot 
mis  eu  vente  par  sa  veuve.  Pinws- 
teau ,  savant  professeur  en  ds^it  à 
Orléans ,  les  acheta  à  un  prix  âcrê; 
et  à  sa  mort,  il  les  légua  a  la  biblio- 
thèque de  cette  même  ville.  Bi.  de 
Vill oison ,  qui  s'y  réfugia  à  une  des 
époques  les  plus  orageuses  de  la  ré- 
volution ,  s'occupa  à  faire  le  dépouil- 
lement de  ces  notes.  11  en  résulta  un 
recueil  considérable ,  qu'il  a  laissé  à 
mi  littérateur  distingue'  de  U  capi- 
tale. Sc-T-o. 

VALOIS  (  Adrien  de  ),  sôgneur 
de  La  Mare,  frère  du  précédent,  na- 
quit à  Paris  le  i4  janvier  1607. 11 
suivit  son  frère  au  collège  de  Cler- 
mont ,  et  y  ût  ses  études  avec  suc- 
cès ,  sous  les  maîtres  habiles  qui  y 
enseignaient.  Quand  elles  furent  ter- 
minées ,  il  s'appliqua  avec  ardeur  ï 
une  lecture  réfléchie  des  écrivains 
grecs  et  latins.  Il  trouvait  le  motif 
d'une  noble  émulation  dans  l'exem- 
ple de  ce  frère  qui  déjà  s'était  acquis 
un  nom  par  ses  connaissances,  ti 
d'utiles  conseils  chez  les  sayanb 
dont  elles  lui  avaient  gagne  l'amitir. 
Pour  son  premier  essai,  il  prît  paît 
aux  attaques  que  dirigeaient  aloD 
pres(pie  tous  les  hommes  de  lettres, 
contre  le  fameux  parasite  Montmau* 
«  Je  ne  voulus  pas  ^dit-il  lui-mèBM, 
»  être  des  derniers  à  prendre  i»aiti 


VAL 

i  une  guerre  si  plaisante.  »  Il 

donc  un  écrit ,  sous  le  titre 
aix  de  P.  Monimauri  opéra 
)S  tomos ,  iUustrata  à  Q.  Ja- 
y  Frontone ,  Paris ,  i643 ,  in* 
ss  OËuvres  se  réduisent  à  deux 
s  pièces  que  l'éditeur  a  accom- 
cs  de  notes  satiriques ,  et  de 
les  épigrammes  latines  :  il  y 
t  encore  tous  les  vers  français 
BS  lancés  contre  Montmaur, 
)ut  rassembler.  Ce  recueil  est 
u  rare  ;  mais  Sallengre  l'a 
enté  depuis  (  V,  Montmaur  ). 
is  apprend  qu'il  se  déguisa  sous 
1  de  Qtdntus  Januarius  Fron- 
irce  qu'il  était  le  cinquième  de 
:res,  qu'il  était  né  au  mois  de 
T ,  et  qu'il  avait  le  front  large 
vé.  Mais  l'histoire  de  France 
i  l'objet  particulier  de  ses  re- 
bes.  Il  employa  plusieurs  an- 
i  en  étudier  les  monuments  soit 
mes  soit  manuscrits.  Critique 
eux,  il  a  suivi  les  règles  les  plus 
pour  résoudre  les  dilticultés 
résentcut  des  faits  si  éloignés 
as ,  et  couverts  de  tant  d'obs- 
s.  Bientôt  un  ouvrage  considé* 
sur  les  premiers  temps  de  la 
rchie  française  le  fit  connaître 
éclat  ;  il  est  intitulé  :  Gesta 
coTunij  seu  rerum  francica- 

tom,  i-ii-iii,  Paris,  l646- 
,  3  vol.  in-fol.  L'auteur  y  re- 
,  d'un  stylo  pur  et  élégant, 
)ire  des  Gaulois  vt  des  Francs, 
s  le  rl'^nc  de   Tcmpcreur  Va- 

jusqu'à  la  déposition  du  roi 
éric  ,  dans  un  intervalle  de 
•icclcs  ,  de  l'an  '2 54  à  Tan  ^Sn. 

un  savant  commentaire  des 
que  nous  ont  transmis  Grcgoi- 
ïours,  Frcdogaire  et  d'autres, 
aits  y  sont  discutés  avec  une 
le  érudition.  Il  est  à  regretter 
et  ouvrage  ne  soit  pas  plus  con* 
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nn.  L'auteur  y  répand  le  plus  grand 

I'our  sur  les  origines  de  notre  nation. 
)ans  cet  ouvrage ,  il  avait  donné  le 
titre  de  monastère  à  l'église  ou  basi- 
lique de  Saint-Vincent  de  Paris.  Cette 
opinion  avait  surpris  quelques  sa- 
vants. L'auteur  la  défendit  dans  deux 
écrits  qui  ont  pour  titre  :  Discepta- 
tio  de  hasiUcis  quas  primi  Franc, 
reges  condidenaU  ,   etc.  ^  Paris  « 
i658  ,  in-8<».  —  Disceptaiionis  de 
hasilicis  defensio  adversàs  F.  Lau- 
noii  de  ed  judicium  y  Paris ,  1660  , 
in-8^.  La  réputation  que  lui  acqui- 
rent ces  productions  lui  méritèrent  la 
faveur  de  Louis  XIV.  Il  reçut  le  ti- 
tre d'historiographe  du  roi  y  avec  un 
honoraire  de  douze  cents  francs^  et  il 
partagea  ces  avantages  avec  sonfr^ 
re.  Ces  récompenses  ne  pouyaicnt 
que  l'exciter  à  de  nouveaux  travaux. 
Ayant  recouvré  deux  anciens  poi^ 
mes ,  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le 
jour^  il  les  publia  sous  ce  titre  : 
Carmen  panegjrricum  de  laudilms 
Berengarii   Aug,;  et  AdeJberoms 
episc,  Laudunensis  y  a. .  Rchertum 
regem  Francor,  carmen;  ab  Had. 
Falesio  è  veter.  codicibus  eruta  et 
notis  iUustrata  f  Paris  i663 ,  in-8<^. 
liC  premier  poème  est  un  éloge  de 
l'empereur  Èérenger  ;    l'autre    est 
une  satire  contre  les  vices  des  cour* 
tisans   et  des  religieux.  Plus  tard 
notre  histoire  lui  fut  encore  redeva- 
ble d'im  autre  ouvrage  important  r 
Natitia  GalUarum  ordine  littera- 
rum  digesta y  Paris,   1G76,  in-fol. 
Le  livre  que  d'Anville  a  publié  sous 
le  même  titre  n'a  pas  fait  oublier 
celui  de  Valois.  Quelques-unes  de 
SCS  assertions   ayant  été  attaquées 
par  dom  Germain,  religieux  bénédic- 
tin ,  il  les  défendit  dans  un  écrit  qui 
a  pour  titre  :  Notitiœ  GalUarum  de- 
fensio ,  Paris,  1C84,  in-8**.,  publié 
avec  un  autre  écrit ,  où  il  comoat  le 
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P.  ChiiHct  sur  la  durëe  du  règne  de 
Dagobcrt  Ic^.Cesontlà  les  principaux 
ouvrages  de  ce  savant.  Ayant  e'té  mis 
au  nombre  des  gens  de  lettres  aux- 
quelsLouisXIV  assigna  une  pension, 
ii  acquitta  la  dette  commune,  en  pu- 
bliant un  cloge  de  ce  grand  prince, 
où  il  loue  surtout  la  munificence 
qu'il  avait  déployée  pour  leur  réta- 
blissement. Ce  discours  parut  en 
1664,  Paris,  in-4^  On  le  retrouve 
dans  le  Recueil  deBurmann,  cite  dans 
Tarticle  précédent.  En  \666  ,  ayant 
été  consulté  sur  l'authenticité  du  frag- 
ment de  Pétrone  découvert  à  Trau 
en  Dalmatie,  il  la  combattit  dans 
luie  dissertation  adressée  à  M.  Wa- 

Senseil ,  et  imprimée  avec  une  autre 
e  ce  savant,  Paris,  iGôG,  in-S*». 
Dix  ans  après,  ayant  perdu  son  frè- 
re, il  en  publia  la  vie  (Paris,  1676, 
in*ia);  et  cette  pièce  se  voit  à  la 
tête  de  l'édition  d'Eusèbc  et  dans  le 
Recueil  de  Bunnann  ^  qui,  dans  celui 
qu'il  a  donné  aussi  das  lettres  de 
plusieurs  hommes  célèlircs  ,  en  a 
inséré  quelques-unes  d'Adrien  de 
Valois  à  Nicolas  Hciusius.  11  rendit 
un  autre  service  à  la  mémoire  de  sou 
frère, en  publiautunesecondc édition 
d'Ammien  Marcellin ,  corrigée  et 
augmentée  de  beaucoup  de  remar- 
ques nouvelles^  et  d'une  dissertation 
sur  l'hebdome.  Cette  édition  est  de 
1681 ,  Paris,  in-fol.  Depuis  cette 
époque ,  il  se  voua  au  repos ,  goûtant 
le  calme  d'une  vieillesse  honorée , 
ne  sortant  que  rarement,  et  ii'«id- 
mettant  auprès  de  lui  que  quelques 
amis  empressés  à  venir  s'éclairer  de 
SCS  lumières.  Il  avait  refusé  les  fa- 
veurs de  la  fortune.  Il  nous  apprend 
que  M.  de  Moutausier  lui  fit  propo- 
ser la  place  de  sous-précej)teur  de 
M.  le  D.iuphin  ;  mais  on  exigeait 
qu*il  restât  célibataire  et  qu*ilport«it 
l'haLit  ecclésiastique  :  il  ne  jugea 
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pas  à  propos  d'accepterà  cette  con- 
dition ,  et  il  se  félicite  d'avoir  pris 
ce  parti.  Il  mounit  le  a  juillet  169a. 
A  l'exemple  de  son  frère,  il  s*éuit 
uni,  dans  un  âge  avancé,  à  une  com- 
pagne qui  lit  le  bonheur  du  reste  de 
sa  vie.  De  ce  mariage,  il  etit  un  Cb 
dont  l'article  suit.  Si— d. 

VALOIS(Charlesde)  de  La  Ma- 
RE ,  fils  du  précédent ,  naquit  à  Paris 
leaodéc.  1671,  et  reçut  sa  première 
éducation  de  son  père,  qui  lui  inspi- 
ra le  goût  des  lettres.  Admis  de  bon* 
ne  heure  dans  la  société  des  savants, 
il  eut  part  à  la  première  ëditioB  da 
Mcnagiana  en  1691  (  F,  La  Mon* 
noie)  ;  et  après  la  mort  de  son  père 
il  publia, sous  le  titre  de  Falesiana, 
des  remarques  historiques  et  crifi- 
ques  qu'il  avait  i*ccueiUies,  soit  dans 
ses  manuscrits ,  soit  dans  sa  conver- 
sation. f>  livre  panit,  en  1694* 
à  Paris,  iu-i'2.  Il  plaça  à  la  fin  ks 
poésies  latines  de  son  père;  depub  il 
en  communiqua  quelques  autres  à 
Burmaun,  qui  les  a  insérées  k  la  fia 
du  rcaicil  déjà  mentionné.  On  peut 
s'étonner  h  bon  droit  de  la  liberté 
qui  règne  dans  quelques-iuxs  de  ces 
pièces ,  tetricis  Catonibus  non  le- 
fçenda  y  dit  Burmann.  Valois  ayant 
pris  SCS  degrés  en  droit,  se  fit  re 
voir  avocat  en  1696  ;  mais  il  ne  fré- 
quenta point  le  barreau ,  et  il  reftisa 
d'acheter  une  clwirge  de  magistratu- 
re ,  pour  pouvoir  se  livrer  sans  par- 
tage à  la  culture  des  lettres  et  ae  b 
numismatique.  11  parvint  à  former 
un  cabinet ,  dans  lequel  il  avait  ras- 
semblé plus  de  six  mille  médailles 
rares  rt  singulières  ,  entre  autres , 
une  suite  de  deii\  mille  médailles  ira- 
])ériales ,  grand-bronze.  L'académie 
des  inscriptions  lui  ouvrit  ses  portes 
eu  1 705  ;  et  il  en  fréquenta  les  séan- 
ces avec  une  exactitude  dont  il  ne  se 
rolàcha  jamais.   11  annonçait ,   ru 
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»  la  publication  prochaine  d'u- 
tion  de  Flonis ,  avec  les  notes 
i  père  (i).  11  se  chargea  de  rc- 

*  Histoire  des  Arsacides  y  que 
Foi  Vaillant  avait  laissée  ma- 
te, et  l'enrichit  d'une  Préface 

•  Vaillant  ,  ci-dessus ,  page 
Il  fut  honoré  du  titre  d'an- 

re  du  roi.  Il  vivait  dans  la 
e ,  heureux  auprès  d'une  com- 
à  laquelle  il  s'unit  de  bonne 
^  etqu  il  perdit  après  quarante- 
3S  d'une  tcndrciinion,  ainsi  que 
enfants  qu'il  en  avait  eus.  Mais 
•t  son  isolement  lui  devint  à 
>  j  et  l'état  chaucelant  de  sa 
le  porta  à  s'assurer  des  secours 
xs  indispensables.  Il  épousa  ^ 
c  de  soixante-quinze  ans ,  une 
le  sa  première  femme,  et  sur- 
peu  à  cet  événement.  11  mou- 
Paris  le  '.«7  août  1747  ?  s^ns 
de  poslcrilc.  Son  cdyslcXq- 
tFrcrct,  u'olliait  rien  qu'une 
itic  et  une  m-liance  de  lui- 
portées  jusqu'à  rcxccs  ,  et 
ul-ctrc  ont  cmpcché  plus  d'u- 
s  de  rendre  .issrz  Ho  justice  à 
>acité  et  à  l'clcndue  de  ses  con- 
ncos.  On  a  de  hii»,  dans  le  Re- 
le  racadcniie  des  inscriptions, 
cours,  dans  Icrjucî  on  prétend 
oir  que  les  médailles  (fui  por- 
our  légende  :  FL  Cl.  Coiislan- 
jun.  N.  C,  n'aj>parlicniient 
à  C.onslantin-lc- Jeune,  iils  de 
intin- le -Grand,  11,  543-GG. 
isscrlaiion  sur  h'S  Amphyc- 
m,  i9i-'.>.'>.7,  et  \  ,  4^5- 1 5. 
hs taire  de  la  première  f^uerrc 
j ,  VII,  'ioi.  IV.  Histoire  de 
onde  guerre  sacrée , ,  ix ,  57  j 
77.  Ou  trouve  encore  dans  le 
Recueil  l'analyse  de  sa  Dis. 

y.  Il*  lettre  «jn'il  rcrî\nit  ^  un  lil)"uirf  de 
>'.  J:iiiS   If  supplt-'uiiiat   uu\  Kmcnd-jUoi'.iiS 
Valoiï,  \*.  88, 
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sertation  sur  les  Néocores;  de  son 
Histoire  des  censeurs  romains;  de 
ses  Mémoires  sur  les  différents  usa- 
ges du  verre  chez  les  anciens ,  et 
sur  les  ricliesses  du  temple  de  Dd* 
phes;  et  enfin  de  ses  Observations 
sur  les  médailles  de  Mexzabarba 
(F.  ce  nom ) ,  et  sur  diflerentes  mé- 
dailles inédites.  Voyez  son  Éloge , 
par  Fréret ,  tome xxi,  !i34 -  45. 

Si— D  et  W— «. 
VALOIS  (  Louis  Le  )  y  jésuite , 
nëàMdun  le  16  décendire  i63q, 
enti-a  de  bonne  heure  au  noviciat  at 
la  société.  De  violents  maux  de  tête 
le  forcèrent  d'en  sortir;  iiatais  sa 
santé  s'étant  rétablie  pen-à-pen  ,  il 
reprit  sa  première  vocation ,  et  fit 
ses  vœuxâiez  les  Jésuites, qui  l'em- 
ployèrent d'abord  k  rinstmcUon  dans 
les  collèges.  Il  professa  la  pliiloso- 
phic  à  Caen  ^  pendant  dix  ans ,  et  se 
lit  aimer  de  1^  jeunesse  par  ses  ta- 
lents et  son  heureux  caraetcrc ,  en^ 
même  temps  qu'il  rendait  des  servi-- 
ces  au  dehors  dans  l^exerdce  de  son- 
ministère.  Il  dirigeait  plusieurs  corn*' 
munautés ,  et  donnait  des  retraites 
dans  le  clercé.  Le  maréchal  de  Bel-. 

o 

Icfonds ,  alors  retire  en  Nor^nandie , 
se  lia  étroitement  avec  lui.  Le  Va- 
lois allait  tous  les-ans  passer  quelque 
temps  chez  le  maréchal ,  à  l'Isie- 
IVLirie,  et  il  y  établit  des  retraites 
pour  les  laïques.  Zélé  pour  toutes  les- 
l)onncs  œuvres ,  il  eut  beaucoup  de 
part  à  la  fondation  de  l'hôpital  gé- 
néral de  Caen.  Rappelé  à  Paris  par 
ses  supérieurs ,  il  s  y  livra  aux  mô- 
mes soins ,  et  commença ,  en  iGSti  y 
h  donner  des  retraites  pour  les  gens 
du  monde  et  pour  les  jMîrsonnes  de 
diflërentes  conditions.  Le  roi  favorisa 
ces  exercices  j  plusieurs  grands  sei- 
gneurs se  mirent  sous  la  directiondu  P. 
Le  Valois.  Le  duc  de  B«iuvilliers  pro- 
fessait pour  lui  une  estime  toute  par- 
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ti^uli^re ,  ft  l'on  croit  qne  c«  fut  ce 
«lue  q«ii  le  (il  choisir  pour  confesseur 
lies  princes ,  prtils-lHsdc  Louis  XIV. 
Ain5i  Le  V.ilois  fut  associe  aux  soins 
de  Bcauvilliers  et  de  Fénélon  auprès 
du  duc  deBourç;og{ie,et  il  exerça  ce  mi- 
nistère. Les  jeunes  princes  lui  tcfmoi- 
$;nèrent  une  entière  confiance,  et  le  duc 
de  Bourgogne ,  le  sachant  malade ,  lui 
écrivit  une  lettre  remplie  de  marques 
de  bienveillance  etd'attacliemeut.Le 
V^llois  fut  nom  me'  supcrieurde  la  mai- 
son professe, me  St- Antoine,  à  Paris , 
et  y  mourut  le  la  septembre  1700. 
On  voit  par  une  lettre  du  duc  de 
Beauvilliers  combien  il  fut  sensible 
à  cette  perte.  On  publia  ,  en  1758 , 
des  OEuvres  spirituelles  du  P.  Le 
Valois ,  3  vol.  in-ia;  le  P.  Breton- 
neau  en  fut  Tëdileur.  Ces  OEuvrcs 
contiennent  des  I>;itres ,  des  Exhor- 
tations et  entretiens  sur  des  sujets 
de  piétdy  et  ont  été  plusieurs  fois 
réimprimées  j  en  tête  du  premier  to- 
lume  est  une  Pre'face  historimte  sur 
la  vie  et  les  owrages  de  Le  Kalois, 
Cette  Préface  est  intéressante  et  don- 
ne une  hrureuse  idée  des  vertus  du 
pieux  jésuite.  Fellcr  lui  attribue  en- 
core un  petit  écrit  contre  les  senti- 
ments de  Descartes;  mais  il  n'en 
donne  point  le  titre.       P — c — t. 
'  VALOIS  (  Yves  ) ,  physicien  et 
littérateur  estimable,  était  né  à  Bor- 
deaux le  a  novembre  i6<)4.  Ayant 
embrassé  la  règle  de  saint  Ignace  ,  il 
fut  pourvu  de  Ta  chaire  d'hydrogra- 
phie à  l'école  de  la  Rochelle ,  et  il  la 
remplit  pendant  plus  de  trente  ans  , 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès. 
La  culture  des  lettres  le  délassait  de 
ses  travaux ,  et  il  communiquait  les 
fruits  de  ses  loisirs  à  l'académie  dont 
il  était  l'un  des  membres  résidents 
depuis  sa  création  (ii3!i).  Touché 
de  Fignorance  où  sont  la  plupart  des 
marins,  des  principes  de  la  religion. 
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il  composa  deux  ouvrages  destinés  k 
leur  faire  connaître  les  vérités  da 
christianisme ,  et  à  les  mettre  en 
gaitle  contre  les  sophismes  de  ses 
détracteurs.  Lors  de  la  supprassioB 
de  l'institut,  le  P.  Valois  quitta  b 
Rochelle;  mais  on  ignore  le  lien  de 
sa  retraite.  Son  nom  ne  se  troute 
phis  en  1769  dans  la  liste  des  acft- 
démiciens  de  cette  ville  (  Fiigr*  k 
France  littéraire  )  ;  et  Ton  pent 
conjecturer  qu*il  était  mort  quelques 
années  auparavant.  C'est  k  tort  qoe 
quelques  dictionnaires  l'appellciit  de 
Valois;  ses  écrits  ne  portent  point 
le  de.  On  connaît  de  lui  :  I.  £« 
science  et  la  pratique  du  mloUh 

fe ,  \a  Rochelle,  1735,  m-4*- 
l'auteur  annonçait  un  Traité  sur  la 
manœuvre  des  vaisseaux  ;  mais  il  ne 
l'a  pas  publié.  II.  Conjectftres  pi(f* 
siquessur  la  cause,  la  nattire  et  les 
propriétés  du  sel  nmrin ,  d*après 
quelques  observations  sur  on  marais 
salant  (  de  l' Aunis  )  ;  avec  un  plan  de 
ce  marais.  L'auteur  adressa  ses  ob- 
servations auP.Castel,  qui  les  inséra 
dans  les  ffémoires  de   Trévoux, 

1744  9  inars  ^  43o'€t*  ^^^  ^^^  ^^ 

Subliées  de  nouveau  dans  le  ilecvetf 
e  l'académie  de  la  Rochelle ,  1753, 
p.  i4i  •  Guettard ,  et  depuis  Gnnd- 
]ean  de  Fouchy  (  Hist.  de  faeadém, 
des  sciences  ,  ann,  1758  ),  les  ont 
attribuées,  par  erreur,  an  P.  LopoI^ 
professeur  d'hydrographie  k  Mar- 
seille. III.  Observations  sur  les  au- 
teurs qui  cachent  leurs  noms  par  de 
mauvais  motifs,  la  Rochelle,  1749» 
in-4^'  IV.  Entretiens  sur  les  ventés 
fondamentales  de  la  religion  poftr 
l'instruction  des  officiers  et  gens 
de  mer  y  dédiés  au  duc  de  ra- 
thièvre  ,  ibid. ,  1747»  a  vol.  it- 
t!i;  seconde  édit. ,  Lyon,  a  vol. 
in-isi.  Il  y  a  des  observations  cri- 
tiques sur   cet  ouvrage   dans    les 
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iUes  ecclésiastiques  y  du  !i6 
174^;  et  dans  la  feuille  du 
ptembrc  suivant ,  il  est  ques- 
L'une  brochure  relative  aux 
tiens,  V.  Entretiens  sur  les 
's  pratiques  de  la  religion , 
^  1761 ,  *j  Yolumes.  in-i2.  Cet 
ce  est  la  suite  nécessaire  du 
lent.  VI.  Observations  curieu^ 
r  ce  que  la  religion  a  à  crain- 
1  k  espérer  des  académies  litté- 
;  et  observations  sur  la  criti- 
oi  s'exerce  dans  les  académies 
a  perfection  du  style,  Amster- 

1755,  in-i!i.  VII.  Lettres 
rtère  à  son  fils  ,  sur  Vincré' 
'y  Paris,  1756,  in-ia.VIII. 
res  de  piété ,  à  l'usage  des 
ns  religieuses  ,  ibid. ,  1 764  9 
IX.  Recueil  de  dissertations 
lires ,  ibid. ,  1 765  ;  ou  Nantes, 
,  in-8".  On  y  retrouve  les  opus- 
ndiqués  sous  les  n*»*.  m  et  vi. 
4s  sur  r  incrédulité  moderne , 
1  n66 ,  in-S».  XI.  ^i^is  chari- 

a  ceux  qui  ont  le  malheur 
i^re  dans  l'incrédulité ,  ibid., 
in-80.  W— s. 

LOIS   (  Charles  de  ).  f^o^. 

ULF.ME. 

LORI  (  Baccto  ou  Bartolom- 
'ancien  ) ,  né  à  Florence  ,  en 
,  d'une  famille  patricienne (i), 
)ur  la  première  fois,  des  dix  de 
,  en  1090  ,  lorsque  les  Floreu- 
aient  eu  guerre  avec  Galeazzo 
2Ù  ,  et  il  harangua  ses  conci- 
en  les  excitant  à  se  battre  vail- 
;nl.  11  fut  rcëlu  six  fois  pour 
raogistralure  ,  et  tour-à-tour 
onier de  justice,  ambassadeur. 


r»  Valori  fc'apjK-ljieiit  ■ncirnnemcnt  Rtuti- 
D-iis  l'un  d  eux,  dont  le  nom  de  bapt<>me 
•>ic ,  d"Uii;i  o<;('i>«i()u  de  changer  le  nom 
i  l>)Tnille,  ;<inM  ini'rm  Ir  voit  dans  l'arbre 
«que  df  rcfte  «n('i«>iuie  maison,  que  Sci- 
iitiiir  itu   a  itiiiMTvt'. 

chvlUk  iloinm  ,  niiiic  e>l  Kvdatia  protêt. 
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ou  chargé  d'autres  fonctions  publi- 
ques. Il  maria  aux  premières  famill&H 
de  Florence  les  quatre  filles  qu'il 
eut  de  9ies  deux  femmes  ,  et  mourut 
le  ^  septembre  14^7  9  ainsi  que  nous 
l'apprend  l'inscriptioii  latine  assez 
grossièrement  sculptée  dans  Tt^lise 
de  Santa-Croce  à  Florence  ,  où  il 
fut  inhumé,  ^q^.  sa  Vie  par  Luca 
délia  Robbia  ,  et  lesFamiglie  nobili 
Florentine, ^siT  Se,  Amudmio.  Ug-i. 
VALORI  (Framçois)  ,  neveu  du 
précédent ,  et  l'un  des  premiers  hom- 
mes d'état  de  la  république  floren- 
tine ,  était  né ,  en  1 439  y  à  Florence, 
de  Philippe  Valori  et  de  Picchina  de 
Pierre  Capponi.  Après  d'excellentes 
études ,  il  s  adonna  à  la  philosophie 
platonicienne  ,  qui  était  alors  en 
vogue.  Bientôt ,  ayant  piis  une  part 
active  à  la  direction  des  affaires  pu- 
bliques de  sa  patrie ,  il  y  porta  cetl^ 
élévation ,  principal  caractère  de  l'é-» 
cole philosophique  qu'il  avait  adop- 
tée.  Il  fut  employé  à  des  ambassa- 
des ,  et  nommé  quatre  fob  gcmfa- 
lonierde  justice  ;  Ammirato  Inî 
donne  le  titre  de  crand  citoyen. 
Aux  qualités  de  l'ame  ,  il  réu- 
nissait les  dons  extérieurs ,  ce  qui 
avait  contribué  k  lui  acquérir  deTas-^ 
cendant  sur  le  peuple ,  dont  plus  tard 
il  fut  la  victime.  Ami  de  tous  les 
grands  hommes  florentins  de  sou 
époque ,  Ficino  ,  Machiavel  et  Sa- 
vonarola,  Valori  desirait  une  ré- 
forme des  abus  ^  que  ce  dernier 
avait  prcchée  avec  un  zèle  si  cou- 
rageux. Lorsque  la  sévérité  des 
mœurs  de  ce  moine  éloquent ,  et  ses 
invectives  contre  les  désordres  de  la 
cour  de  Rome,  eurent  excité  contre 
lui  les  nombreux  ennemis  qui  le  traî- 
nèrent à  la  mort ,  Valori  fit  tous  ses 
efforts  pour  conjurer  l'orage  et  pour 
le  soustraire  à  la  fureur  po^nilairc  ; 
mais  il  périt  lui-même  dans  cette 
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cmentc ,  le  8  ayril  1498.  Sa  femme  ; 
frappcc  d'uD  javelot,  tomba  morte 
au  momeut  où  elle  s'étiit  mise  à  la 
fenêtre  de  sa  maison  afm  de  tacher 
d'en  faire  descendre  sa  iUIe  ,  et  de 
la  mettre  en  suretc'.  Cette  maison  fut 
pillée  et  brûlée.  11  méritait  un  meil- 
leur sort ,  observe  Machiavel ,  cet 
liomme  vertueux  et  si  dévoué  à  sa 
patrie ,  ce  citoyen,  qui  ,  après  avoir 
rempli  les  premiers  emplois  de  la 
république ,  mourut  si  pauvre  que 
ses  neveux  rcnoncëretit  à  sa  succes- 
sion. Marsilio  Ficino  ,dans  une  lettre 
latine  adressée  à  Nicolas  ,  neveu  de 
François  Valori ,  parle  de  celui-ci 
en  termes  aussi  honorables  que  Ta 
fait  Machiavel.  Ug — i. 

VALORI  (NrcoLAs),  né,  à  Flo- 
rence, d'une  famille  patricienne,  eut 
pour  maître  Marsilio  Ficino ,  tra- 
dnctenr  de  Platon  et  fondateur ,  en 
Italie  y  de  l'école  des  néo-platoniciens. 
Valori  s'y  distinj^uait ,  lorsqu'il  fut 
détourné  de  la  philosophie  par  des 
emplois  publics  et  par  des  ambassa- 
des. IjO.  plus  importante  de  toutes 
fut  auprès  de  Louis  XI ï  ,  roi  de 
France.  Il  de\'int  ensuite  prieur  de 
la  répubhqne  florentine;  plus  tard, 
s 'étant  trouvé  inculpé  dans  ja  cons- 
piration de  Bcscoli  et  de  Capponi,  il 
avait  été  condamné  à  imc  réclusion 

Eerpétuelle  ;  mais  Tinterveution  de 
éon  X ,  lors  de  son  avènement  au 
pontillcat ,  lui  (ît  rendre  la  liberté. 
Ce  fut  alors  qu'il  envoya  à  ce  pape 
la  Vie  de  Laurent  de  Médicis ,  cpi'il 
avait  composée  en  latin  ,  l'année 
même  de  la  mort  de  ce  prince  (  1 492  ). 
Une  traduction,  ou  plutôt  une  para- 


dé) à  pai 

si  più  imporlarUi  seguiti  in  Jtalia 
^^l  1498  al  l5iî  ,  à  Florence, 
Giunti,  i5G8;  mais  le  texte  latin,  ti- 
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ré  des  maonscrits  de  la  biblîothc- 
que Lanrentienne  à  Florence,  fut  pu* 
blic ,  pour  la  première  fois  ,  par  l'ab- 
bé Laurent  Mehns ,  Florence ,  1 749; 
in-S'ï. ,  de  67  pages,  précédé  d'âne 
dédicace  au  cardinal  Jean  de  Médi- 
cis ,  devenu  pape  sous  le  nom  de 
Léon  X.  Cette  Vie  a  été  traduite  CB 
français  par  Goujet,  Paris,  1761. 
Voy.  Zaccaria  :  Storia  ïeîteranA 
d^Itaîia ,  tome  1 ,  p.  1 54-  t  56.  Ugh. 
VALORI  (Le  comte  François- 
Florentoe),  né  à  Tonl  en  1763 
cadet  d'une  ancienne  et  nonibrnue 
famille  originaire  de  Florence  ^  entra 
fort  jeune  dans  les  gardes-dii-coips  , 
et  faisait  partie  de  cette  treope, 
lorsqu'elle  essaya  de  défendre  le  pa- 
lais de  Versailles  contre  la  populace, 
dans  les  journées  des  5  et  6  octobre 
1789.  Licencié  peu  de  temps  a|»rès 
cet  é  véncni  en  t ,  M .  de  Valori  eootmua 
d'habiter  Paris,  jusqu'au  royagede 
Varennes.  La  reine  ayant  alors  de- 
mandé à  un  ofTicier  trois  {^ardes-dn- 
corps  robustes  et  capables  de  soute- 
nir une  lon^ie  fatisxue  ,  cet  officier 
lui  donna  MM.  de  Valori  ,  de  Mal- 
dcu  et  de  Moustier,  tous  trois  rem- 
plissant bien  les  comlitions  indicpiées, 
mais  d'ailleurs  peu  propres  à  tout 
ce  qui  pouvait  exiger  de  la  présen- 
ce d'es])t*it  et  de  la  capacité.  Ce 
mal-entendu  fut  une  des  premîèrrs 
causes  de^i  malheurs  du  fatal  voyage 
(  Fojr.  Maiue-Antoiwette  ).  Valori 
y  fut  charji;c  de  précéder  la  Toitnre 
du  roi ,  et  il  s'acquitta  assez  bien  de 
cette  mission  jusqu'à  l'entrée  de  Va- 
rennes  ,  011 ,  ne  trouvant  pas  le  relai 
qu'avait  du  y  envoyer  M.  de  Bouille, 
il  ne  sut  recourir  à  aucun  autre  mdyen 
de  faire  passer  la  famille  royale.  Ar- 
rête et  ramené  à  Paris ^  avec  le  mo- 
narque, dont  il  ne  voulut  point  se 
séparer  ,  il  eut  beaucoup  à  souffrir 
des  injur-es  et  des  mauvais  traite- 
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i  de  la  popiilacc  ,  surtout  à 
oc  (le  la  capitale.  Conduit  pri- 
er à  l'Abbaye  avec  ses  cama ra- 
il lie  recouvra  la  liberté  qu'au 
de  septembre  suivant^  lorsque 
i  en  lit  une  des  conditions  de 
ïptation  qu'il  donna  à  la  nou- 
constitutiou.  Valori  eut  alors 
neur  de  paraître  devant  la  fa- 
royale ,  qui  le  combla  de  mar- 
ratfection  et  du  plus  vif  intérêt, 
eiue  le  chai-gea  d'une  mission 
la  princesse  de  Lamballe,  h 
elles.  Ne  pouvant  plus  i-eutrer 
Mncc,  il  se  rendit  à  Berlin,  où 
ucral  Kalkrcutk  le  nomma  sou 
le-camp.  Il  fit  plusieurs  campa* 
en  cette  qualité;  et  ne  revint 
sa  patrie  qu'eu  ]8i4*  Louis 
II  le  nonuna  alors  ofHcier  dans 
compagnie  de  ses  gardes.  Il  sui- 
;  roi  à  Gaud,  en  i8i5  ,  et  fut, 
»  son  second  retour  ,  décore'  du 
3n  rouge ,  et  nommé  maréchal- 
mp  et  p;rand  prévôt  du  dépar- 
tit du  Dulibs.  11  mourut  h  Toul 
•  juillet  \H'2'i.  Daus  son  Précis 
yy'a^c  à  Farennas  yVaris,  1816, 
.  Valori,  a  avancé  quelques  faits 
)his  tard  ont  déinontis  d'autres 
irs  de  ce  luallicurcux  événe- 
,  intéressés  comme  lui  à  se  jus- 
daus  une  aiVairc  où  il  est  as- 
évitlcnt  ([lie  tous  eurent  des 
.  Pendant  son  séjour  à  Besau- 
oîi  il  se  fit  aimer  cl  estimer  par 
ouccur  et  la  sagesse  de  son  ca- 
re,  le  comte  de  Valori  a  public 
brochure  sur  les  Moyens  d'é^ 
'n.' la  mcîuIicUé,  M — d  j. 
VLPERCiA  m  CALUSO  (  Ïho- 
>LS  CoMTiis  I\l  ASiNo) ,  mallicma- 
i  et  litléralciir  piémontais  ,  ne  à 
:i  le  '.îo  déc.  i'^3'7 ,  fut  envoyé  à 
e .  di's  r.'içi^e  do  douze  ans ,  com- 
ac:;e  du  t;niîd-uiaître,  et  ])assa 
au  culîéL'c  r^izaréen  de  Uumc. 
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L'histoire  du  maréchal  de  Saie  c'tant 
tombée  entre  ses  mains ,  sa  jeune 
imagination  parut  s'enflammer  au 
récit  des  exploits  militaires.  Voulant 
suivre  cette  ^inspiration^  il  monta, 
en  1764  9  à  bord  d'une  galère  de  l'or- 
dre, et  il  en  devint  bientôt  le  com- 
mandant. Nommé  ensuite  sous-lieu* 
tenant  de  galère  au  service  de  son 
souverain ,  et  s'étant  trouvé  à  Nice  y 
il  V  rencontra  des  jésuites ,  qui^  frap- 
pes d'admiration  pour  ses  talents  et 
ses  connaissances ,  firent  tous  leurs 
cObrts  pour  le  déterminer  il  entrer 
dans  leur  ordre.  Il  hésita  quelque 
temps  ;  mais  étant  allé  à  Tunn , 
il  vit  qu'on  voulait  donner  l'air 
d'une  résolution  arrêtée  à  ce  oui  n'é- 
tait chez  lui  qu'un  projet  naissant  : 
il  y  renonça  entièrement  et  fit 
une  caravane  de  Malte  à  Palerme  y 
où  il  connut  un  père  de  l'oratoire, 

3ui  lui  inspira  une  sympathie  plus 
ouce  que  les  jésuites  n  avaient  pu 
faire.  Il  se  rendit  alors  à  Naples ,  où  il 
prit  l'habit  de  saint  Philippe  Neri  à 
'âge  de  vingt-quatre  ans.  Élu  bi« 
bliotbécaire,  et  ensuite  professeur 
de  théologie ,  il  aurait  passé  sa  vie 
dans  cette  retraite  paisible  et  stu- 
dieuse y  dont  il  ne  parlait  jamais  que 
comme  de  l'époque  la  plus  heureuse 
de  sa  vie,  si,  en  1760,  le  gouver- 
nement napolitain  n'eût  exclu  des 
ordres  religieux  tous  les  étrangers. 
Retourné  dans  sa  patiîe,  Caluso  n'en 
suivit  pas  moins  la  vie  simple  et  re- 
tirée aont  il  avait  pris  l'habitude* 
S'étant  établi  à  Turin ,  il  y  fonda 
nue  société  littéraire,  et  fut  associé  à 
l'académie  de  peinture  et  k  celle  des 
sciences ,  dans  laquelle  il  exerça  y 

Scndant  dix->Luit  ans ,  les  fonctions 
e  secrétaire.  Qi'.ekjucs  années  plus, 
tard  commença  le  cours  de  ses  nom- 
breuses publications  sur  des  sujets  si 
variés.  Il  n'interrompit  ses  études 
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que  pour  des  voyages,  qui  lui  ser- 
\aiciU  eu  même  temps  de  dcLisse- 
iiicnl  et  de  moyens  d'acqiiciir  de 
nouvelles  counaîssaiices.  Ce  fut  pen- 
dant l'un  de  ces  voyages,  en  1772, 
qu'Âlfieri  eut  le  bonheur  de  le  con- 
uaître  à  Lisbonne,  a  Époque  mémora- 
ble et  chère  y  dit  ce  poète  dans  ses 
Mémoires  ,  où  j'ai  connu  l'abbë 
Caluso,  qui  excusa  mon  ignoran- 
ce avec  une  indulgence  d'autant 
|)lus  généreuse  que  son  savoir  était 
immense.  L'amitid  et  la  société' 
si  douce  de  cet  homme  extraor- 
dinaire m'inspirèrent  les  meilleures 
pcnse'es.  »  Depuis  cette  époque,  le 
nom  de  Ciluso  revient  souvent 
dans  les  Mémoires  d'AKieri ,  et  il 
raccompagne  toujours  d'épithètes 
honorables ,  dont  ou  sait  qu'il  n'c- 
lait  pas  prodigue.  Ce  fut  à  cet  ami 
qu'il  dédia  sa  tragédie  de  Saiil.  Ca- 
luso ,  de  son  côté ,  n'aiTectionnait  pas 
moins  tendrement  Âlûeri.  11  le  suivit 
dans  différentes  contrées  où  son  hu- 
meur inconstante  le  conduisit  sans 
cesse.  Il  savait,  par  sa  douceur  et  sa 
prudence,  calmer  ce  caractère  altier 
et  sauvage.  Les  dernières  pages  de 
la  Vie  d'AlIicri ,  contenant  les  détails 
de  sa  mort,  furent  écrites  par  Ca- 
luso, qui  fut  aussi  l'éditeur  de  ses 
ccuvres  posthumes  ,  ainsi  que  sou 
ami  l'avait  souhaité.  Comme  il  ar- 
rive souvent ,  le  caractère  de  ces 
deux  hommes ,  qui  s'étaient  lies  d'u- 
ne amitié  si  intime,  avait  peu  de 
ressemblance.  Alfieri  ne  fut  pas  seu- 
lement un  grand  écrivain,  mais  un 
grand  homme  et  un  grand  citoyen 
par  les  sentiments  énergiques  et  éle- 
vés «ju'il  tâcha  d'inspirer  à  sa  nation, 
que  l'on accu.sait,  avec  trop  de  justi- 
ce ,  de  mollesse  et  de  dégradation  : 
mais  il  n'était  pas  ,  à  beaucoup 
jHvs ,  nu  homme  irréprochable  ;  et 
Calubolcful  rcTllcmint.  Allicri  pous- 
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sait  tout  à  l'extrême,  et  Caluso  ^it 
l'homme  du  monde  le  plus  modé- 
ré. Alfieri  avait  peu  d'instruction, 
et  Caluso  était  un  des  hommes  les 
plus  savants  de  son  siècle.  Âlfien , 
(pii  changea  si  fréquemment  de  lieu^ 
qui  essaya  de  tant  de  genres  de  yie , 
ne  parut  jamais  content  de  personne; 
il  ne  le  fut  pas  de  lui-même.  Caluso, 
au  contraire,  était  très  -  satisfait  de 
la  portion  de  bonheur  qui  lui  était 
échue;  et  dans  ses  derniers  moments, 
il  déclara  à  ses  amis  qu'il  mourait 
content  de  sca  souvenirs  et  de  l'es- 
poir d'un  avenir  encore  plus  heu- 
l'eux.  Depuis  1800  jusqu'en  181 4  9  il 
consacra  une  grande  partie  de  ses 
soirées  à  enseigner  à  quelques  jeencs 
gens  les  littératures  grecque  etorien- 
Lile,  dont  il  avait  rétabu  l'ëtode  en 
Piémont ,  puisque  avant  même  d'en 
ouvrir  une   école    chez  lui   il  les 
avait  professées  h  l'université  de  Tu- 
rin ,  où  il  remplit  successivement  les 
fonctions  de  membre  du  çrand  con- 
seil et  de  directeur  de  l'observatoi- 
re pour  la  partie  astronomique.  En 
1 8 1 4  f  il  fut  nommé  président  et  di- 
recteur d'une  des  classes  de  l'acadé- 
mie des  sciences  et  des  lettres,  qu'il 
a  tant  illustrée  par  ses  nombreux  tra- 
vaux, et  qu'il  a  soutenue  avec  on 
grand  zMc  jusqu'à  ses  derniers  jours 
et  dans  les  temps  les  plus  diûiciles. 
La  bibIiothè<[ue  pubhque  de  Turin 
reçut  un  don  magnifique  de  l'abbé 
Caluso  ,    consistant   en    une    am- 
ple collection  de  manuscrits  hcfbral- 
ques  et  arabes ,  d'éditions  précieuses 
du  quinzième  siècle  et  de  livres  les 
plus   recherchés   dans    les  langues 
orientales.  Depuis  le  8  février  1 B 1 4  » 
on  voyait  déià  à  la  bibliothèque  le 
buste  en  marbre  de  l'abbé  Valper- 
ga.  Lorsque  son  présent  y  fut  dépo- 
sé, une  inscription  fut  gravée  au* 
dessous  de  ce  buste.  Elle  était  dcsti* 
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erpétner  le  soiiyenir  et  h  rc- 
sance  de  ce  bienfait.  Ce  nouyel 
ige,  quoique  si  juste,  excita 
,  et  la  seconde  partie  du  raonu- 
isparut.  Caluso  était  membre 
cfgion  d'honneur  ,  correspon- 
;  rinstitut  de  France, delà  so- 
tlienne  deYërone  et  d'un  grand 
;  d'autres  sociétés  savantes  de 
»e.  II  mourut  à  Turin ,  le 
ril  i8i5  yâgcdesoixante-dix- 
is.  Si  l'ordre  ciironologiqiie 
s  dtait  pas  prescrit  dans  la 
;  SCS  écrits,  nous  pourrions 
ger  dans  trois  classes  distin- 
voir  :  mathématiques, langues 
les  et  poésie.  II  publiait  sçus 
)pre  nom  les  ouvrages  de  ma- 
iques ,  et  sous  celui  de  Didjr- 
^aurinensis  ceux  qui  regar- 
ies  langues  orientales ,  et  qu'il 
rimer  chez  Bodoni.  £n(in  il 
le  nom  pastoral  d'Euforbo 
genio ,  que  les  arcadiens  de 
ni  avaient  donne,  lorsqu'il  pu- 
les  vers  italiens  ,  latins  ou 
Ces  divers  ouvrages  sont  :  I, 
î  deW  A.  T.  F.  di  M.  al 
F,  R.  C.  R, ,  in  cui  si  propo- 
netodo  per  la  soluzione  délie 
oni  numericlie  d'ogiù  ordine, 
s  d'abord  dans  un  Recueil  d'o- 
îs,  public  à  Turin  par  Briolo, 
ipnmécs  scparc'mentà  Turin. 
scrizione  di  un  ctlehre  Codi^ 
w  delta  hiblioteca  de  monaci 
slti/û  délia  badia  Fiorenti- 
ins  les  Novelle  letterarie  di 
<?,  I  •j'^ç).  1 1 1.  Notizie  intorno 
anni  Andréa  de'  Bnssi  ves- 
i  Aleria ,  dans  les  Piemonte-' 
stri ,  i';8i,  îi  vol.  in -8°. 
dyvïi  Taurincnsis  litteraturœ 
?  rudimentum,  Parme,  1 783, 
V^.  Sur  la  mesure  de  la  hau- 
;s  monta gruss  par  le  baromè- 
moircii  de  i'acadcmic  royale 
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des  sciences  de  Turin,  tome  i ,  1 784. 
Ce  Tolume  contient  aussi  une  ins- 
cription latine  au  roi  de  Suède  et  un 
Mémoire  historique  de  l'auteur.  VI  • 
De  l'utilité  des  projections  ortho' 
graphiques  en  général,  et  plus  par- 
ticulièrement pour  entamer  la  re- 
cherche  de  V orbite  dès  comètes,  et 
pour  découvrir  celles  dont  on  attend 
le  retour^  1785.  VIL  AddUion  à 
un  Mémoire  de  M.  BemouUi  ,  t^ant 
pour  titre  :  Essai  d^une  nom^elle 
manière  d^ envisager  les  différences 
ou  les  fluxions  des  quantités  varia^ 
blés.  VIIL  Lettre  au  chev.  J,  Ni 
Azara,  d  préface  de  l'édition  grec- 
que des  Pastoralia  de  Longus ,  £ar- 
me,  Bodoni,  1786.  IX.  De  l^orbite 
d'Herschel,  ou  Uranus ,  opec  de 
nouvelles  tables  pour  Cette  planète, 
acad.  de  Turin ,  1786-1787.  X.  Des 
différentes  manières  de  traiter  cet- 
te partie  des  mathématiques  que 
les  uns  appdlent  Calcul  différeotid, 
et  les* autres  méthode  des  Fluxions , 
j  78^.  XI.  De  la  natdgation  sur  la 
sphercide  elliptique,  ses  loxoitO' 
mies  et  sonpm  court  chemin,  1788- 
1789.  XII.  Bappart  sur  une  carte 
des  États  du  roi.  Le  comte  Prosper 
Balko  f  mi  des  biographes  de  Galuso, 
traduisit  de  l'italien  en  français  ce 
Rapport,  1790-91.  XIII.  Applica- 
tion des  formules  du  plus  court  che- 
minsurïasphéroidedliptitpte,  1 790- 
91.  XIV.  ifosmo,  scherzo  epico  di 
Euforbo  MelesigenioP.  A. ,  Turiny 
1791 ,  in-12;  Brescia,  1808,  in-8<>. 
Ce  poème  épique ,  que  l'auteur  donna 
comme  un  badinage ,  eut  pourtant 
deux  éditions.  Le  goût  classi^e,  qui 
caractérise  l'auteur,  perce  ici  jus- 
que dans  les  plaisanteries.  XV. 
Notice  de  l'ouvrage  d'Adler  :  Cot^ 
lectio  nova  numorum  cuficorumfC»^ 
pcnhagne,  l'jgi.XVhDiein^ Tau- 
rincnsis, de  pronundatitme  dii^ini 
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nominis  quatuor  lUterarum  ,  cum 
auclario  obsetvationttm  ad  hehrai- 
cam  et  cos;natas  lin^uas  pcrti- 
nerUium,  Parme,  1799,  Bodoni, 
in-8*>.  La  véritable  prouoiiciation  du 
nom  de  Dieu  chez  les  Hcl)reux  est 
une  aucieiinc  question.  Phi  Ion,  Thëo- 
doret ,  saint  Jérôme  ,  Frobcniiis , 
Diodorc  de  Sicile  y  avaient  apporte 
plus  ou  moins  de  lumière.  Caluso  y 
traite  la  question  à  fond.  Voyez  une 
Lettre  d'Alficri ,  adressée  à  1  auteur. 
L'opinion  qui  y  est  émise  est  fondée, 
non  sur  rérudition^mais  sur  l'eupho- 
nie même  que  ce  nom  doit  avoir. 
Voyez  aussi  Volucy  :  Ilist.  de  Sa- 
muel, inventeur  du  sacre  des  rois , 
note  i^t*.  X\U,Delaresolutiondes 
équations  numériques  de  tous  les 
déférés ,  acad.  de  Turin ,  1 792-1 800. 
XVlli.  Exemple  d'un  problème 
dont  la  résolution  analytique  ne  se- 
rait pas  facile ,  ibid.  XIX.  La  Can- 
tica  ed  il  Salmo  xyiii  secondo  il 
testo  cbrco,  tradotti  in  vcrsi  da 
EuforboMelesi^enio ,  P.  A.,  Parme, 
1800,  Bodoni.  XX.  Di  Livia  Co- 
lonna ,  acad.  de  Turin,  an.  x  et  xi. 
aW,  Délia  impossibilità  délia  qua- 
dratura  dcl  cerchio,  Memoric  délia 
socictà  ilaliana  dcilc  scienze     ix. 

XXIL  Teoria  e  calcolo  di  fJiL, 

ibid. ,  XXII.  XXIIL  Prime  lezioni 
di  f^rammatica  ebraica  ,  Turin , 
180J,  iu-  40.  XXIV.  Délia  poesia 
//Z^ri/re, Turin,  180G,  in-40.  XXV. 
Latmacarminacum  spccimine  ç^rœ- 
corum ,  Turin ,  1 807  ,  iu-H^.  XXVI. 
Fersi  italiani ,  Turin,  1807,  iu-80. 
XXV il.  Projet  de  tables  du  soleil 
et  de.  la  lutie  pour  d'anciens  temps, 
iradcmic  de  Turin,  i8or)  -  1808. 
XX\  lil.  De  la  couine  élastique, 
îbiii.  XXIX.  Sulpara^one  del  cal- 
colo dclhi  Funzioni  dcris^ate  coi 
metodi  anlcriori ,  Socictà  italiana 
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délie  scienze ,  xiy.  XXX.  De  la  Tri- 
gonométrie raUcneUe  ,  acad.  de 
Turin,  i8o<>-io.  XXXL  Principes 
de  philosophie  pour  des  initiés  ma 
mathématiques,  Turin ,  181 1 ,  m- 
8^  XXXII.  Epistola  Horaiu  ad 
AuQiistumin  morte  Mœcenaiis, mu- 
neri  cum  aliis  litteris  missa  ad  aoh 
plissimum  virum  Ludovicwn  de  Brè- 
me ,  Turin ,  1 81  a ,  in- 40.  XXXIU. 
Ad  eumdcm  Ejnsiola  altéra  ûi 
criticam  pertinens  Utterariam  ,T^ 
riu ,  18 1 3 ,  in.40.  XXXIV.  Elegia 
in  luctu  egregii  adolesceniis  FerH- 
nandi  Balbi,  lecta  ad  chusem  fi- 
terarum  et  artium  ,  acaid.  Taur., 
i8i3,  in.40.XXXV.  GaUeriadi 
poeti  italiam  a  Masino,  Turin, 
1814 ,  10-4^-  XXXVL  HoraUi  Oda 
ad  genuinum  metrum  restituta: 
dans  l'opuscule  intitule  Prosperi 
Balbi  de  met  ris  Jloratianis  ,Tunn , 
i8i5, iu-80.  V.  Noticesur  T.Fal' 
perga,  etc. ,  ])ar  César  Saluno;  Mag. 
eîicj'cL,  1 8 1 5,  IV ,  890  j  DegUstadi 
c  délie  virtà  di  T,  Falperga,  etc.; 
Ceniù  storici  di  Lud.  de  Bréme^  Mi- 
lan, \\^\S,  el\3i  Fie  de  VaffbéFalr 
perç^a ,  par  Pros[)er  Balbo.  Ug — 1. 
VALSALVA  (Antoike-Maeie), 
anatomiste,  ne  le  17  janmr  1666 
à  Imola  ,  fut  disci])le  de  Mal|ngbi  et 
maîti'c  de  Morgagni,  qui  fut  ensuite 
l'éditeur  de  ses  ouvrages  et  son  bio- 
graphe. Il  pratiquait  la  médecine  en 
mcmc  temps  qu'il  était  professeur 
d'anatomic  à  l'université  de  Bologne, 
et  chirurgien  de  l'hôpital  des  incu- 
rables dans  cette  ville.  Il  e:it,  en  cette 
qualité,  riionnour  d'abolir  entière- 
ment l'usage  de  l'ustion  pour  arrêter 
l'hémorragie  dans  les  amputations.  H 
simplifia  aussi  les  instruments  de 
chinirgie ,  et  en  dimiiuia  le  nombre. 
Les  administrateurs  de  rhôpital , 
voulant  conseiTcr  le  souvenir  des 
services  «[u'il  avait  rendus  à  l'hii- 
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maDÎtc  pendant  YinG;t  -  cinq  ans  ^ 
firent  graver  une  belle  inscription 
sar  son  tombeau.  Comme  anatomiste, 
Vabalva  s'acquit  une  grande  répu- 
tation par  ses  découvertes  sur  l'o- 
reille. L'auteiur  français  du  Traite 
de  V organe  de  Voûie  avait  dé- 
jà fait  d'importantes  recherches 
sur  la  structure  de  cet  organe  (  Voy, 
DuvERWEY  ).  Valsai  va  les  poussa 
pins  loin  encore.  Persuadé  qu'il 
restait  beaucoup  à  découvrir  dans 
cfette  partie  curieuse  et  difficile 
de  l'anatomie  ,  il  employa  seize 
ans  à  j  faire  des  observations  ,  et 
il  disséqua  plus  de  mille  têtes  hu- 
maines. A  vingt -un  ans,  il  avait 
trouvé,  par  lui-même,  la  manière 
de  disséquer  les  reins  d'un  chien, 
sans  que  cet  animal  en  mourut. 
Morgagni  rapporte  des  faits  qui  prou- 
vent quelle  était  sou  ardeur  pour 
la  science.  Oblige  d'interrompre  une 
opération  analomiquc  pour  un  voya- 
ge ,  il  ne  trouva  ])lus  ,  lorsqu'il  re- 
vint, de  fossoyeur  qui  voulût  tirer 
de  la  tombe  \n\  cadavre  enseveli  de- 
puis treize  jours;  et  voyant  que  le 
seul  de  ces  malheureux ,  qu'il  avait 
décidé  à  force  d'argent,  abandonnait 
ropéralion  à  moitié  faite  ;  il  la  ter- 
mina lui-même ,  et  iic  lâcha  sa  proie 
que  lorsqu'il  eut  tout  examine.  Telle 
était  sa  passion  pour  la  science  , 
qu'il  la  communiquait  à  tous  ceux 
qui  l'entouraient.  Plus  d'une  fois, 
tel  qui  s'était  engngc  auprès  de  lui 
comme  domcsticjuc  ,  le  quitta  étant 
devenu  chirur'y^ien.  11  mourut  d'a- 
poplcxje,  à  liolojjjnc,  le  i  février 
1723  ;  et  plusieurs  monuments  en 
marbre  lui  furent  élevés  dans  cette 
ville.  Il  a  donné  \\n  ouvrage,  devenu 
classique  en  Italie,  sous  ce  litre: 
De  aiirc  humaïui  tractalus  ,  in 
qno  intégra  ejusdcm  auris  fahri- 
ca  ,  midiis   nnAs  Uwaniis  et  ko- 
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rdbus  suis  illustrata ,  descrUniur 
omniumque  ejus  partium  mus  in- 
dagatuVy  etc.,  Bologne,  1704, 
in- 4°.  ;  seconde  édition  ,  Utrecht , 
1707  ;  troisième  édition-,  Genève, 
17 16;  la  quatrième  parut  à  Venise, 
en  1 74o,in-4'^. ,  par  les  soins  de  Mor- 
gagni ,  qui  la'  corrigea  d'après  les 
manuscrits  laissés  par  son  maître. 
Elle  contient  trois  dissertations  que 
ce  grand  anatomiste  avait  lues  h  l'a- 
cadémie de  Bologne ,  ainsi  que  la 
Vie  de  Valsalva ,  écrite  en  latin  par 
Morgagni.  Celui-ci  y  ajouta  dix-nuit 
lettres  latines  très-savantes  ,  dans 
lesquelles  il  a  relevé  le  mérite  des 
trois  dissertations  avec  la  mémcim- 

Î>artialité  qu'il  eu  a  blâmé  et  corrige 
es  défauts.  Ug — i. 

VALSECCHI  (  Dom  Firgj- 
Nius  ) ,  savant  bénédictin ,  né  en 
i(38i  à  B rescia,  entra,  jeime  enco- 
re ,  daus  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin  ,  à  Florence ,  où  il  professa 
la  philosophie,  les  sciences  sacrées 
et  le  droit -canon.  Il  se  livra  aossi, 
avec  succès ,  aine  antiquités.  Ses  anus 
de  Venise,  entre  antres  Apostolo  Zc- 
no ,  ayant  échoué  dans  leurs  démar-  ^ 
ches  pour  lui  procurer ,  dans  l'uni- 
versité de  Padoue ,  une  chaire  qui  fut 
donnée  à  l'Augustinicn  Tonti  ,  le 
duc  de  Toscane  Comc  III  Ini  con- 
féra ,  en  1 7 1  î ,  une  chaire  d'Écri- 
ture sainte  et  d'histoire  ecclésiasti- 
que à  l'université  de  Pise.  Il  fut  en- 
suite élu  abbé  de  son  monastère,  à 
Florence  ;  et  il  y  mourut  le  5  août 
1739.  Ses  ouvrages  sont  :  ï.  De  M, 
AurcUi  Antonini  Elagabali  tribu-- 
nitid  jjotestate  V.  Dissertatio  his- 
torico-chronolos^icay  Florence,  1 7 1 1 . 
Les  opinions  des  écrivains  sur  la  du- 
rée du  rîgue  de  l'empereur  Elioga- 
bale  ne  s'accordent  guère.  De  \\  les 
ténèbres  qui  enveloppent  des  points 
importants  de  Thistoiie  chrétienne 
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au  Iroisicmc  siècle.  Valsccclii,  s'cs- 
sayaiit  à  les  dissiper ,  suivit  Dion  Cas- 
sius,  guide  à  la  vc'ritc  trop  peu  sûr, 
au  milieu  de  cette  obscurité.  Vignoli 
et  Della  Torre  publièrent  des  écrits 
dans  lesquels  ils  combattirent  quel- 
ques-unes de  ses  assertions.  Encoura- 
gé par  Biancliini,  Yalsecchi  répondit 
à  ces  objections,  par  la  Dissertation 
suivante  :  II.  De  initio  imperii  Seve^ 
ri  Alexandri  Auç^usti  Dissertatio , 
Florence ,  1 7 1 5.  Dans  cette  Disser- 
tation ,  l'auteur,  après  avoir  répon- 
du aux  objections  qu'on  lui  avait  fai- 
tes ,  tâche  d'établir ,  par  de  nouveaux 
arguments,  sa  première  thèse.  Voy. 
Gibbon,  livre  i.  ïll.  Giovanni  Ger- 
sen  y  abate  (UdU  ordine  di  5.  Bene- 
detto ,  sostcmito  aiitore  de  libri 
deW  Imitazione  di  G.-C,  contra  il 
sentimcnto  dcll*  autore  della  Dis- 
serlazione  premessa  alla  miovaita- 
liana  traduzione  de'  medcsimi  li- 
bri pubbUcata  in  Lucca  l'arma 
1 7^3  ,  Dissertazione  ,  Florence , 
1724-  Dans  la  question  de  savoir 
quel  est  l'auteur  de  V Imitation,  Val- 
5ecchi  se  rangea  du  côté  de  ceux  qui 
soutiennent  que  c'est  Gerseu  ;  et  il  eut 
le  mérite  de  faire  connaître  un  manus- 
crit de  cet  ouvrage  que  l'on  conservait 
dans  la  bibliot.  des  Bénédictins  de 
Florence ,  si  toutefois  ce  n'est  pas  le 
m&nc  qui  avait  déjà  été  publié  par 
Montfaucon.  M.  Gence,  fondé  sur 
ridentité  du  titre  et  d'une  clause, 
paraît  en  douter,  quoique  la  date  des 
deux  manuscrits  soit  diH'érente.  Yal- 
secchi fit  une  autre  remarque,  échap- 
pée à  ses  deva!iciers  :  elle  consiste  à 
avoir  eutrevu  le  nom  de  Gcrsen  ef- 
face dans  un  autre  manuscrit  (Voy. 
De  finit.  Christi,  par  M.  Gcnce, 
Paris,  182G,  p.  Lxxvii  et  lxxxi  ). 
IV.  Kpistola  de  vcteribus  Pisanœ 
civitatis  canstilutis,  etc.  ad  D.  Gui-' 
doiuiin   Grandi ,    etc.  y  Florence  , 
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17 '27.  GodeCroi  Hoirmann  inséra 
cette  Ëpitre  dans  le  3®.  vol.  deTIfif- 
toria  juris  romano-Jusliniatuà^ 
Leipzig ,  I  Ti6.  ValseccKi  y  soutient 
que  le  Gode  célèbre  des  PandcclM 
avait  été  porte  directement  de  Cons- 
tantinople  à  Pise.  C'était  aussi  Fopî- 
uion  du  P.  Grandi ,  à  qui  Yalsec- 
chi adressa  son  Ëpitre.  L'opinioi 
plus  généralement  reçue  était  que  les 
Pisans  l'avaient  trouve  lors  aa  sac 
d'AmaUi,  en  1 135,  et  que  l'empe- 
reur Clo taire  le  leur  avait  donné. 
Tanucci  défendit  celte  opinion;  et 
il  s'ensuivit  une  querelle  opiiiiilre 
entre  celui-ci  et  Grandi.  Y.  Compok' 
dio  della  Fila  della  heata  Catien- 
na  de*  Bicci,  Florence  ^  '7?^'  ''^ 
4^.;  Rome,  1746, in-&^.;  Florence, 
in46.  YI.  Délie  indtdgenze,  etc., 
Florence,  1 7  34*  Yalsecchi  laissa  quel- 
ques autres  ouvrages  inédits.  Voyet 
Fabroni,  Fitœ  Italorum,  tomeiv, 
édit.  de  Rome  ;  et  les  Note  delZeno 
al  Fontanini,  tome  11.      Ug— i. 

VALSFGCHI  (ÀNTONiir  )y  domi- 
nicain ,  né  en  1708  à  Vérone ,  en- 
tré dans  une  congrégation  reli^eose 
de  l'état  de  Venise,  y  fut  chargé  de 
l'enseignement  de  la  philosophie. 
Suivant  l'institut  de  1  ordre  qu'il 
avait  embrassé,  il  employa  la  pre- 
mière partie  de  sa  carrière  à  la  pré- 
dication ,  et  il  parcourut  les  princi- 
pales chaires  d  Italie.  En  1^58,  il 
fut  élu  professeur  de  théologie  à  l'u- 
niversité de  Padoue ,  et  il  en  remplit 
les  fonctions  pendant  trente -trois 
ans  et  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1791.  Ses  ouvrages  sont  :  1.  Bifies- 
sioni  sopra  la  leitera  respansiva 
inlomo  la  quaresima  appellanîe  , 
Venise,  1740.  II.  Orazionein  morte 
di  j4po5tolo  ZenOy  Venise  ,  i^So. 
Gc  discours  peut  donner  une  idée  du 
faux  gciu*e  d'éloquence  sacrée  qni 
ne  régna  que  trop  long -temps  eu 
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Iralîc  :  éloquence  verbeuse,  déclama- 
toire ,  visant  à  Teflet  par  des  lieux 
conuniuis  et  par  les  moyens  les  plus 
,     Tiilgairement  faciles.  Quant  à  la  doc- 
1     trine  de  Valsecchi,  son  rigorisme 
^     était  tel  qu'il  empl  oie  dans  cette  Orai- 
son de  longs  détours  pour  excuser 
son  ami  Zeno  d'avoir  écrit  des  dra- 
mes qui  sont  pourtant  d'un  genre 
bien  mobs  erotique  que   ceux  de 
Métastase.    III   Oratio    ad  Théo- 
logiam,  Padone,    i-jSS.   IV.  Dei 
fandamenti  dcUa  religione  y  e  dei 
fond  delV  empiéta,  Padoue  ,  1765, 
3  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  est   dé- 
die à  Clément  XIII.  V.  La  Beligio- 
ne  vincitrice  relativa  ai  libri  de 
Fandamenti  y  etc. ,  Padoue ,  1 776 ,  a 
vol.  Cet  ouvra çre  ,  dans  lequel  l'au- 
tcor  réfute  VExamen  dei"  Apolo- 
gistes par  Fréret ,  est  une  continua- 
tion du  précèdent.  VI.  La  Verità 
délia    Chiesa  caltolica   romana , 
Padoue,  1787.  VII.  Prediche  Qtta- 
resimali ,  œuvre  posthume,  Venise, 
1792.  VIII.  Panegirici  e  Discorsi, 
œuvre  posthume,  Bassano,  1792. 
Quelques-uns  des  ouvrages  du  P.  Val- 
secchi ont  été  réimprimés  ,  et  tra- 
duits en  latin  ,  en  français ,  et  mê- 
me en  polonais.  Dans  ses  sermons , 
comme  dans  ses  autres  écrits ,  il  se 
montra  toujours  fort  ardent  à  pour- 
suivre l'impiété,  et  donnait  facile- 
ment à  beaucoup  d'écrivains  la  qua- 
lification d'athée.  Comme  avant  de 
publier  ses  ouvraççes  il  eu  lisait  des 
fragments  à  l'académie  de  Padoue, 
l'abbc  Cesarotli,  qui  en  était  le  se- 
crétaire perpétuel ,  en  rendait  compte 
dans  ses   Relazioni  accademiche , 
de  la  manière  la  plus  impartiale  , 
plaçant  les  assertions  des  philoso- 

Shes  du  dix-liuilicme  siècle  à  colé 
e  celles  du  P.  Valsecchi ,  et  lais- 
sant à  ses  lecteurs  le  soin  de  pro- 
noncer. Ug — I. 
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VALTERIE  (l'abbc  de  la),  né  à 
Verneuil  dans  le  Perche ,  avait  été 
jésuite.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
Lettres  anonymes  sur  les  énigmes 
en  paroles  et  en  peinture  oui  furent 
insérées  dans  lé  Mercure ,  janvier  et 
juillet,  1678.  On  lui  doit  aussi  des 
traductions  ,  oubliées  dei)uis  long- 
temps, à* Homère  y  de  Perse  et  de 
Juvénal  ;  il  dédia  sa  Traduction 
de  Perse  à  Boileau.  Quelques  cu- 
rieux recherchent  encore  celle  de 
Y  Iliade  et  de  V  Odyssée  y  de  l'édition 
de  Hollande ,  suivant  la  copie ,  1 68a, 
4  vol.  in-i^ ,  à  cause  des  gravures 
de  Schoonebeck ,  dont  elle  est  ornée. 
Voy.  BibL franc,  de  l'abbé  Goujet, 
tom.  rv  ;  et  Vallettrye.      W — s. 

VA  LT  RI  NI  (jEAif-AifToiNE), 
littérateur ,  né  à  Rome  l'an  1 556 , 
entra  chez  les  Jésuites  en  1574,  et 
enseigna  les  belles-lettres ,  la  théo- 
Iode  morale  et  la  Sainte  Écriture  au 
collège  romain.  La  Bibliothèaue  des 
écrivains  de  la  société  l'appelle  Fïr 
candidi  ingenii  multœque  eruditio^ 
nis.  Il  mourut  à  Lorette  le  3i  août 
1601.  Dans  sa  jeunesse,  lorsqu'il 
professait  les  belles-lettres,  il  avait 
écrit  :  I.  De  re  militari  vcterum 
Eomanorum  ,  lib.  vu  ,  Cologne , 
iSqt  ,  in-80.  En  louant  cet  ouvrage, 
TiraDoschi  dit  que  l'auteur  y  expose 
tout  ce  qui  appartient  à  son  sujet 
avec  ordre,  concision  et  élégance. 
II.  Annuœ  Utterœ  SocietatisJesu  , 
ann.  i58i  et  i582.  III.  Fita  de* 
BB.  Luigi  Gonzaga  e  Stanislao 
Kostka.  On  trouve  à  Rome  d'autres 
opuscules  inédits  ,  et  des  Commen- 
taires sur  le  livre  de  Job  par  Valtrirti. 
Voyez  Biblioth.  Societ.  Ses,  ;  Re- 
natziyStudi  di  Borna ,  tom.  m,  pag- 
5ç),elTirabosclii,  vu,  869.  seconde 
édition  de  Modcne.  Ug — i. 

VALTURIO  (Robert  ) ,  né  à  Ri- 
mini ,  vivait  encore  vers  la  lin  du 


4i4 


VAL 


«[uinzicme  siècle.  TiraboscLi ,  réduit 
à  fonder  ses  conjectures  sur  une  ins- 
cription qu'un  voit  au  tombeau  de 
Vallurio  dans  réglisc  de  Saint- 
François  à  Rimiui,u'a  pas  pu  mieux 
préciser  les  dates  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort.  L'abbc  Battarra  ,  qui  le 
premier  pu])lia  cette  inscription  i^Rac-^ 
coUa  Milanese ,  tome  n ,  à  la  iin  ) , 
dit  que  Valturio  fut  conseiller  de  Si- 
gismond  Pandolplie  Malalesta  ,  sei- 
gneur de  Rimini.  L'ouvrage  qui  lui 
donna  de  la  ccicbrile  est  intitule'  : 
De  re  militari ,  divise  en  douze 
livres,  imprime  la  première  fois  à 
Vérone  ,  147-  ♦  iu  -fui.  ,  iiguresj 
ensuite  à  15olor;nc,  ir^^^^;  et  réim- 
prime à  Paris,  i53'2  ,  et  i5:)4, 
avec  des  corrections.  H  fut  aus- 
si traduit  on  italien  ])ar  Paul  lU- 
musio,  1.583  •  et  eu  frai:«;ais  pnr 
Louis  Meigrct,  Paris,  1 555.  Ou  en 
trouve  un  manuscrit  bien  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  Modène.  On 
voit,  dit  Tirabosriii ,  que  Vallurio 
était  très-versé  dans  Ic>  autours  grecs 
et  latins;  et  lesde-sius  des  marliines 
militaires  qu'il  donne  mcïitcnt  l'at- 
tention des  connaisseurs.  Lo  passage 
suivant  nous  apprend  que  Sir;ismond 
Pandolplie  Ma  la  lesta  fut  rinvcnlcur 
des  bombes  :  Itwcntum  est  f^uoque , 
dit  Valturio,  machinœ  hujusce  tiutnij 
Sif^ismunde  Fandulphe ,  quœ  jfilœ 
œneœ  tormentarii  puh'cris  pUmœ 
cum  Jun^i  aridi  fomite  urenlis 
emittuntur.  La  ligure  qui  est  jointe 
à  ce  texte  représente  imc  bombe ,  et 
à  coté  un  canon  au  lieu  du  mortier. 
On  y  voit  aussi  un  autre  canon  on 
forme  d'équerre  ,  et  dont  la  bouche 
oM  tournée  verticalement.  Tirabos- 
chi  en  a  conclu  qu'il  faut  reculer 
l'époque  de  Pinventiou  de  la  bomlx? , 
qu'on  rapportait  communément  à  la 
guerre  de  Naples  ,  lorscjuc  Charles 
VIII  descendit  en  Italie,  ou  à  celles 
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de  Flandre  ,  vers  le  seizième  siècle. 
Ou  a  encore  de  Valturio  une  Ijetlre  à 
Mahomet  II,  écrite  au  nom  de  Si- 
gismond  Pandolphe  Mala testa ,  en  lui 
envoyant  le  livre  De  re  miiiUuL 
ValUu'io  avait  entrepris  d'ëcrirellûf- 
toire  de  Sigismond  Pandolphe  Ma- 
latesta  ;  mais  on  ignore  s'il  l'acheva. 
Voy.  Aneddotij  publiés  par  Balaie, 
vol.  3,  p.  113,  édition  oc  Lueqnes; 
et  RaccoUa  Milanese^  par  Battana, 
tome  1.  Ug-*i. 

VALVASONE  (Érasme  de), 
poète  italien,  estimé  parmi  ceux  dn 
second  oixlre,  était  seigneur  de  Val- 
vasone,  château  du  Frioid ,  où  il  na- 

3uit  en  i5:i3.  Il  vécut  très  -retire 
ans  son  domaine^  partageant  sei 
moments  enti*e  les  études  littéraires 
et  la  chasse ,  pour  laquelle  il  avait 
mi  goût  passionné,  qu'il  a  su  mettre 
à  prolit  dans  Tintérct  de  sa  gloin 
poétique.  En  effet ,  son  principal  ou- 
vrage ,  la  Caccia  ,  est ,  après  les 
AbciUc!;  de  lUicecllai  et  la  CoUiva- 
zionc  d'Alamanni ,  le  mciUenr  poè- 
me didactique  de  Pltilic.  Gît  ouvra- 
ge ,  en  cinq  chants  et  en  octaves ,  ne 
fut  publié  par  l'auteur  qu'en  iSpi , 
quoiqu'il  l'eût  composé  dans  sa  Jeu- 
nesse, et  lui  v.ilut  de  nombreux  élo- 
ges, entre  autres  ceux  du  Tasse,  dont 
il  imite  çà  et  li  quelques  traits.  Eu 
général ,  sa  ])oésic  est  a*un  goût  pur; 
mais  le  mérite  didactique  s'y  trou- 
ve à  un  ])his  haut  degré  que  celui 
de  l'imagination.  L'harmonie  et  le 
coloris  manquent  souvent  de  vi- 
gueur. Les  pensées  ont  du  sens  et  de 
riniagination  :  mais  elles  devioment 
quelquefois  ju'olixes.  La  diction  est 
ch<4tiée;  mais  elle  sent  l'étude.  I.«es 
deux  ])remiers  chants  sont  une  imi- 
tation ,  trop  étendue  peut  -  ctrc,  de 
Gratins  et  de  Némésicn ,  sur  rentre- 
tien  et  l'éducation  des  chiens  de  chas- 
se; mais  le  poète  corrige  ses  empnmts 
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>    souTcnirs  pliis    origiuaux 
fournit  sa  propre  cxpcricnce 
le  contrée  cmiuemment  favo- 
la  chasse.  Une  dévotion  plus 
[n'éclairée  se  fait  remarier 
iieurs  endroits,  entre  autres 
1  recommande  comme  une 
e  utile  pour  la  guérison  des 
de  brûler  des  cierges  devant 
des  saints,  ou  d  appliquer 
maux  malades  le  chilfre  ou 
me  de  quelque  bienheureux 
y  à  l'aide  d'un  fer  rouge.  Ses 
s  sont  agréablement  traités  : 
;rque  particulièrement  celui  de 
c  de  Morganc ,  visitée  par  le 
dur;  et  à  la  iln  du  ciuquicmc 
a  fable  de  Nisus  et  de  Scylla^ 
le  la  Ciris  y  attribuée  à  Vir- 
pocmefutréimprimécn  i6oa^ 
in-i  2 ,  édition  plus  complète 
>réccdculc ,  et  enrichie  de  no- 
Olimpio  Marcucci.  L'inac- 
»litique  daus  laquelle   vécut 
cur  de  Valvasone  était  pcul- 
timandée  par  sa  situation  en- 
UL  puissances  jalouses  ,    la 
d'Autriche  et  la  république 
se ,  qui  se  disputaient  le  pays 
[u'il  habitait.  Il  leur  aores* 
ssivcment  SCS  hommages  poc- 
En  1^7 Si,  tandis  que  toute 
B  retentissait  de  la  victoire 
inte,  il  publia  (Venise,  in- 
elques  Sonnets  et  Canzoni, 
i  au  jeune  vainqucuj',  D.  Juan 
:hc.  Il  a  laissé  jilusieurs  au- 
Tages  assez  estimés ,  savoir  : 
iiductiou,  eu  octaves,  de  h. 
de  de  Stace  y  et  une  autre,  en 
res,  de  Y  Electre  de  Sopho- 
quatre  premiers  chants  d'un 
ntitulé  :  Il  LancelloUi;  une 
;n  octi  vcs  et  en  trois  chants , 
cida ,  sur  le  combat  des  bons 
auvaisanges ,  Venise ,  i  Spo  , 
lU  sujet  de  cet  ouvrage,  Ti- 
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raboschi  observe  que  Milton  a  pu 
emprunter  à  Valvasone  quelques  cir- 
GODstances  de  l'action,  quelques  for- 
mes de  discours  y  et  en  particulier  la 
malheureuse  invention  à»  l'artillerie 
introduite  i^ns  la  bataille  ce'Ieste* 
Enfin  un  petit  poème ,  en  octaves , 
de  Valvasone  y  plusieurs  fois  imj>ri- 
më  avec  d'autres  ouvrage^  de  même 
ceore,  et  l'une  de  ses  mâUeuses pro- 
ductions ,  a  pour  titre  :  Lagrime  di 
S.  Maria  maddalena  ^  et  se  trouve 
particulièremeot  à  la  suite  des  La*- 
grime  di  S.  Pietro,  de  L.  Tansillo , 
Venise,  iSgs,  in-8^. ,  et  i6i3y 
in-i!2.  L'image  de  la  dévotion  pas- 
sionnée et  de  la  beauté  solitaire  de 
la  Madeleine  forme  un  tableau  plus 
voluptueux  qu'édifiant  y  suivant  le 
caractère  de  la  poésie  spiritueye  des 
Italiens  ,  et  rappelle ,  quoique  d'as  • 
sez  loin  .  certains  tableaux  du  Cor- 
rège  et  .de  quelques  autres  peintres 
célèbres.  Ëranne  de  Valvasone  mou- 
rut  dans  le  château  de  ses  ançitres» 
en  i5g^,.k  Tâge  de  soixante-dix 
ans.  Y—  <^— a. 

VAHBA  ou  WAMBA,  treotiènie 
roi  des  Yisigoths ,  et  rm  des  prin- 
cipaux seigneurs  die  la  nation ,  fui  au, 
en  ()'j^y  pour  succéder  au  vertueux 
Recesvind.  Aussi  modeste  que  vail- 
lant^ il  refusa  avec  tfuit  d'opiniâtreté 
le  dangereux  honneur  cpu  lui  étaii 
offert ,  qu'un  des  élepteurs ,  lui.  met- 
tant l'épée  sur  la  gor^e,  jura  de  l'en 
percer  s'fl  ne  se  rendait  pes  aux  v«nx 
de  la  nation.  Vamba.  accepta  la  cou- 
ronne ,  mais  il  condition  que  l'essem» 
semblée  gàiérale  igfi  Goths  coi^<v 
merait  son  électton.  .«Ttfûiie  miews, 
disait^l  y  mm  obsifmr,  et  muMoir 
s'il  lefim,  fue  de  réffter  malgré 
mes  coacitciyens  et  au  prùe  de 
leur  saag.  Il  Vpuhit  aussi  être  êafité 
et  couronné  par  le  clergé  9  à  Tolide; 
et  cette  oârânooiey  jusqpi^rs  im? 
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s'itce  cbcx  les  Gotbs ,  n*a  eu  lieu  de- 
puis que  pour    les  deux  premiers 
successeurs  de  Vamba.  Les  soucis 
auxquels  ce  prince  avait  cherche  à 
se  soustraire  ne  tardèrent  pas  à  l'ac- 
cabler. Des  révoltes  éclatent  dans  la 
Cantabrie  et  la  Vasconie  (  la  Bis- 
caye et  la  Navarre).  Un  éditimpoliti- 
que  est  un  nouveau  sujet  de  troubles. 
Vamba ,  suivant  l'esprit  de  son  siè- 
cle ,  avait  banni  tous  les  Juifs.  Ils 
furent  accueillis  par  llilderic ,  comte 
de  Nîmes,  par  1  évêque  de  Mapue- 
lonnc  et  par  d'autres  seigneurs  de  la 
Septimanie ,  qui  se  liguèrent  contre 
Vamba.  A  cette  nouvelle,  ce  prince, 
qui  marchait  contre  les  rebelles  d'Es- 
pagne, détache  une  partie  de  son  ar- 
mée, sous  les  ordres  du  duc  Paul, 
grec  d'origine  ;  mais  le  traître  fait- 
soulever  la  Catalogne,  et  ayant  fran- 
chi les  Pyi^énées  ,  il  surprend  Nar- 
bonne,  harangue  le  peuple,  se  fait 
proclamer  roi,  et  met  dans  son  parti 
tous  les  seigneurs  mécontents  de  la 
Gaule  gothique.  Vamba  déploie  uue 
activité ,  une  présence  d'esprit ,  un 
courage  qu'on  n'attendait  pas  de  son 
âge  avancé.  Dans  ce  danger  pressant, 
sept  jours  lui  suûisent  pour  réduire 
les  Vascons  et  les  Gantabres.  Il  pu- 
blie un  ban  qui  oblige  tous  les  Goths , 
sans  en  excepter  les  prêtres  et  les 
évoques,  h  prendre  les  armes.  Il  entre 
dans  la  Catalogne ,  et  la  soumet  sans 
'  éprouver  de  résistance ,  tandis  qu'une 
partie  de  ses  troupes,  embarquée  sur 
la  ilotte,  en  parcourt  les  côtes.  Le 
reste  de  son  armée ,  divisée  en  deux 
corps ,  pénètre  par  deux  défilés  dans 
Ja  Soplimanie.  Vamba  arrive  devant 
Narbonne ,  que  Paul  avait  abandon- 
ne pour  se  retirera  Nîmes.  La  place 
est  emportée  d'assaut  eu  trois  heu- 
res. Le  gouverneur  et  les  principaux 
oflicicrs  sont  dépouillés  et  battus  de 
verges.  Jiezicrs,  Agde  et  Maguclou- 
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ne  se  soumettent  au  yaimpu 

mes ,  après  un  siège  sanglant 

rible  dans  ses  détails,  imp 

clémence  du  roi.  Paul ,  les  ë 

les  grands  de  son  parti ,  les  f 

et  les  Saxons  à  sa  solde,  les 

qu'ils   avaient  enlevés  aux 

tout  tombe  au  pouvoir  de 

Cédant  aux  instances  d'Arj 

évcque  de  Nîmes,  il  accorde 

tous  les  rebelles ,  et  renvoi 

tous  les  étrangers.  Après  ay< 

né  des  ordres  pour  reparer  l 

ces  et  les  fortifications  de  Ni 

pourvu  à  la  sûreté  et  à  la  trai 

de  la  Septimanie,  il  retourn 

pagne ,  et  fait  une  entrée  trie 

dans  Tolède,  pre'cédé  de  Pa 

ses  principaux  complices  qui 

et  le  menton  rasés,  les  picxls 

le  corps  couvert  de  vétemen 

siers ,  étaient  traînés  dans  c 

bereaux;  et  furent  enfin  n 

dans  les  prisons  qui  leur  étal 

tinées.  Vamba  fit  fortifier 

d'une  nouvelle  enceinte  de  m 

avec  des  tours  où  l'on  plaça 

tues  des  Saints  protecteurs  de 

La  paix  et  la  prospérité  de 

rent  ses  sujets  ne  furent  t 

depuis  que  par  une  invasion 

Arabes,  maîtres  depuis  pou 

frique ,  tentèrent  avec    de 

soixante  barques  sur  les  côt 

pagne.  Us  furent  battus  et  c 

par  la  ilotte  de  Vamba ,  et  i 

raient  pas  mieux  réussi  da 

entreprise ,  trente  ans  plus 

ce  prince  eût  encore  occupé  1 

ou  s'il  avait  eu  des  successeui 

de  lui.  Secondé  par  les  déci 

plusieurs  conciles,  il  reprin 

DÎtion,  les  del>auches  et  le^ 

des  évèques,  et  fixa  invari^ 

les  limites  de  leurs  diocèses. 

ce  avait  comblé  de  bienfaits 

te  Krvige,  grec  d'origine,  n 
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groyaldesGoth8,8oUparcp 
n  père  avait  épouse  une  sceur 
cousine  4u  roi  Chindasviiid, 
lus  vraisemblabkmeiity  parce 
tait  lui-mcme  par  les  femmes 
-  petit-  fils  d'Hermeuegild  , 
.  roi  Leuvigild.  Cet  iD{;rat , 
Dt  d'iuie  défaillance  de  Yam- 
;  secondé  par  le  clergé ,  or- 
que ce  grand  prince  fût 
revctu  d'un  habit  monasti- 
iie  la  discipline  de  ce  temps 
nettait  plus  de  quitter.  Vamba, 
repris  ses  sens,  fut  force  de 
son  abdication  en  faveur  d'Er- 
'an  680  y  après  un  règne  glo- 
le  huit  ans.  Il  se  retira  dans  le 
t  de  Pamplieca ,  près  de  Bur- 
11  il  passa  sesdeniièrcs  années, 
încore  le  chacrin  d'y  appren- 
e  deux,  conciles  avaient  cas9e 
es  les  plus  remarquables  de 
ministration ,  outragé  sa^  më- 
,  et  sanctionné  la  periidie  de 
lateur.  Il  mourut  avant  le  4 
bre  683^ suivant  les  uns,  mais 
t  les  autres  y  il  vécut  jusqu'en 
1  vit  sur  le  trône  son  neveu 
gendre  d'Ervige.  Le  corps  de 
I  fut  transféré  à  Tolède ,  sous 
te  d'Alfousc  le  Sage.  La  tragé- 
Vamba  est  une  des  pièces  les 
Ltravaganles  de  Lope  de  Vega. 

A — T. 
VIMALE  (  Antoine  BrÈs  de  ), 
propos  nommé  FérumaJe  , 
1  nouvelle  édition  du  Diction- 
es  Anonymes ,  tome  a  ,  page 
article  18407  ,  né  à  Alais 
léc,  1725,  fut  vicaire-général 
occse  ,  chanoine  -  archidia- 
u  chapitre  de  Toulouse  ,  et 
-  couimandataire  de  Come- 
Avant  d'clre  élevé  à  ces  hon- 
il  avait  clé  professeur  de  rhé- 
;  y  directeur  des  études  ,  et 
nir  du  séminaire  de  sa  ville 

XLVII. 


VAN  4*5 

natale»  Ayaai  quitté  TetuoigneBiem 
pour  rU  prédicatipa,  Ah  fil  une 
grande  réputation  d'^oquenoe^  Le 
suçce«  d'unjsei^nion  aw  U  cèae  ^,qa'il 
pr^a  en  présence  des  él^li^gM- 
raus,  du  Languedoc»  à  rouvertuse 
d'une  deleurs  a*œmUëes  »  le  fit  ohoî- 
sir ,  en  1766 ,  par  l'académie  fran- 
çaise pour  prononcer  le  pan^riqiie 
desaintLouîdyet  lui  valut  ju^ffuriion- 
neur  deprécher  devint  le  roi  k  Vtt^ 
saillei.  En  1774»  il  furononçi^Uorwi- 
son  funèbre  de  Louis  XV ,  dans  la 
métropole  à  laquelle  il  aj^rtenait. 
Ce  dernier  ouvrage  et  le  pane'gjrique 
de  saint  Louis  sont  les  seuls  de  ses 
discours  qui  aient  ëté  imprinëi.  Dis- 
tingués par  la  rapiditë^  la  chahor , 
l'élégance  du  style ,  et  par  cet&  pki- 
losophie  reli|{ieuse  oui  aajîs&it  q^- 
lement  la  raison  et  la  loi  ^  ils  obtin- 
rent les  suffrages  universels ,  et  pbs 
pacticulièiement  ceux  des  gens  de 
lettres.  L'archefvé^-<i0:Xoakose 
(Brienne)  «vail  pria V^mtur en, af- 
fection;' U  Tavaitattiré  dans  sàn^o- 
oèsepardes  digiiilris  ccdésia^tifÉM , 
etlqi  enayait  confié  m  grande  partie 
l'adjninistratioii  3  fdaoé  Iqi- même 
à  la  tête  de  la  commission  créée,  en 
1766  y  pour  préparer  la  réforme  des 
ordres  religieiix  9  il  l'en  avait  fidt 
nommer  secrétaire.  Presque  teos  les 
écrits  publiés  en  faveur  de  cette  me- 
sure turent  rédigés  par  TaUhé  de 
Vammak.  U  fut  frappé  cTone  apo- 
plexie foudroyante  y  dans  le  saltn 
même  dn  château  de  Brîeime ,  le  i4 
août  1781.,  V.S.L. 

VAN  AELSX.  F.  Aelst. 
VANBËEGK.r.  ToBEuminjs* 
VANBRUGB  {Sm  Jokn ) ,  auteor 
comique  et  architecte  ai»lais  »  naquit 
sous  le  règne  de  Charles  II  ^  vers  ï  as- 
née  1.6797  d'une  fsmille  oricinaite 
de  GaiMl ,  que  les  cmanl^  4bp  ^dnc 
d'Albe  aivaient  forcée  à  e'eKpntnar. 
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Son  pcre  occupait  une  place  ho- 
uoralNC.  Le  jeune  Vanbnigh  ressen- 
tit de  bonne  heure  un  goût  tris-vif 
pour  la    composition  dramatique. 
Etant  enseigne  dans  un  régiment  ^  il 
lia  connaissance,  pendant  un  de  ses 
quartiers  d'hiver ,  avec  sir  Th.  Skipj- 
with ,  qui  avait  un  iutërét  dans  le  pri- 
vilège d'un  théâtre  :  il  lui  rommuui- 
qua  réWauche  qu'il  avait  faite  de  deux 
comédies,  et  fut  encouragé  a  finir 
celle  qui  a  pour  titre  :  la  Rechute 
(  the  Kelapse  ).  Cette  pièce  ,  jouée 
rn   1697,  eut   un  succès  qui   sur- 
passa  de  beaucoup  l'espérance  de 
l'auteur.  Elle  fut  suivie  ,  en  1698 ,  de 
la  Femme  poussée  à   bout  (  the 
provokcd  Wife),  qui,  donnée  sur  le 
théâtre  de  Liucoln'slmi  Fields ,  ne 
fut  pas  moins  applaudie.  Malheu- 
reusement la  plus  grande  licence  ré- 
cmait  alors  sur  la  scène  anglaise ,  et 
l'on  ne  devait  pas  attendre  qu'un 
jeune  militaire  cnerchât  à  en  épu- 
rer la   morale.  La  Femme  pous" 
sée  à  bout  est  une  école  d'immo- 
ralité ;  on  n'y  trouve  pas  un  person- 
nage honucte.  Le  mari ,  homme  de 
qualité ,  décoré  de  la  chevalerie,  est 
livre  à  une  débauche  crapuleuse  ,  et 
tient  le  langage  le  plus  obscène  et  le 
plus  grossier.  Le  mariage  est  surtout 
l'objet  de  son  mépris,  et  sa  femme  ne 
lui  inspire  que  du  dégoût.  «  Jamais, 
(lit-il^  je  n'ai  pu  boire  à  sa  santé , 
sans  vomir  dans  le  verre.  «  Tout  le 
rôle  est  à-])eu-près  du  même  ton. 
L'auteur^  enrôlé  sous  la  bannière 
politique    des    Whigs  ,    avait    un 
protecteur  puissant  aans  lord  Hali- 
fax. Désirant  ouvrir  une  nouvelle 
salle  de  spectacle  ,    il    obtint  de 
quelques    personnes  de  distinction 
des  souscriptions    pour  cet  objet. 
La  salle  fut  construite  d'après  ses 
propres  plans  ,  et  terminée  en  i-jol). 
J^a  dilx^ction  de  ce  théâtre  lui  fut 
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confiée  conjointement  aTee  fe  cdèbrc 
Congrève  ;  mais  elle  s'oorric  MMt  de 
fâcheux  auspices:  les  temps  n'étaient 
pas  & vorables  à  œ  genre  d'éuUis» 
ments.  Une  nouvelle  production  di 
directeur, la  Ligue  ^femmes mm- 
fiées  (the  city  wives  Gonfedcncy), 
fut  reçue  froidement  ;  die  n*est  pa> 

{>lus  morale  que  la  préeëdente ,  mail 
e  vice  s'y  exprime  arec  moins  de 
^ossièreté.  Gongrève  céda  faienltli 
son  associé  sa  part  dans  Tadmims- 
tration ,  et  celui-ci  ne  tarda  guère  ii'se 
dégager  lui-mtee  de  soins  trop  sté> 
riles  ;  mais  il  ne  cessa  point  de  eon- 
sacrer  sa  plume  à  enrichir  le  tliél- 
tre ,  ainsi  qu'à  tenter  de  le  putîfier 
contre  les  reproches  des  espriti  rî- 
gides   (  Fof.    GoLLiEE  ).  Ce  fit 
alors  que ,    honteux  d'aToir  con- 
tribué ,  par  la  licence  de  ses  écrits, 
à  la  corruption  des  mœurs,  3  ti- 
cha^  dans  ses  derniers  onvraceii 
de  réparer  le  mal  qu'ayaient  po  pnh 
duire  ses  précédentes  compositiooi. 
Sa  dernière  pièce ,  le  Fqjruge  4  Lcn 
dres  (  A  Journey  to  London  ) ,  écri- 
te dans  cette  intention ,  mais  reslw 
imparfaite ,  a  été  terminée  par  Gîb- 
ber.    C'est  dans  le    mèoie    esprit 
que,  retouchant,  en  i7a5,Qneie^ 
ne  de  la  Femme  poussée  à  boÊiî ,  il 
mit  dans  la  bouche  d'une  femme  cb 
monde  ce  qu'il  avait  d'abord  prêté 
à  un  ecclésiastique.  Cette  coméaie  et 
la  Ligue    des   femmes    mariées , 
toutes  deux  en  cinq  actes ,  en  pnh 
se,  ont  été  insérées  dans  le  chois 
dramatique  intitulé  :  Tke  new  enr 
glish  Théâtre,  Londres,  17^6,  n 
vol.  in-ia ,  avec  figures.  On  cite  quel- 
ques autres  pièces   de  Vanbnigh: 
Esope,  1G98;  le  Faux  ami,  1703, 
et  trois  imitations  de  comédies  Inn- 
çaiscs  ,  entre  autres  le  Cocu  imap- 
noire.  On  reconnaît  dans  ses  comé- 
dies desj^traits  empruntés  à  Molière, 
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tiGOiirt  et  à  d'autres  de  nos  au* 
.  Ainsi  Ton  trouve  dans  la  Idpte 
emmes ,  comme  dans  une  pièce 
béâtrc  français,  cette  pre'ten- 
le  la  femme  d'un  notaire  d'a- 
on  portier  :  a  Un  portier  ,dit  le 
!  an  notaire  avoir  im  portier! 
consens  à  cela ,  je  vais  être  hue'; 
etits  garçons  jeteront  des  pier- 
mon  portier.  »  Les  choses  ont 
cliang<$  depuis  ce'  temps-là. 
jugement  de  ses  compatrio- 
\^anbrugh  ne  le  cède^  pour  la 
*  comique ,  à  aucun  de  ses  cou- 
orains^  et  partage  avec  Congrë- 
gloire  d'avoir  ranime'  la  scène 
ise.  Heureux  s'il  eût  moins  sa- 
:  au  goût  dépravé  de  son  siècle , 
n'eût  pas  amsi  prête  des  armes 
idversairesdu  genre  de  litte'ratu- 
'il  cultivait  ! — Le  mérite  de  Van- 
1  j  comme  architecte ,  n'est  pas 
géne'ralemcnt  reconnu.  Son  ta- 
levait  néanmoins  s'être  annon* 
rantageusemcnt  pour  qu'on  lui 
ât  la  construction  du  palais  de 
leim  y  voté  par  la  nation  pour 
rer  les  succès  du  fameux  duc  de 
borough.  Ce  palais  et  le  château 
ward  (  Castle  Howard  )  sont  ses 
plus  grands  travaux.  Le  comte 
arlisle ,  pour  lequel  il  bâtit  ce 
au  lui  procura,  en  1704,  la 
'  de  roi  d'armes ,  bien  qu'il  fût 
ument  étranger  à  la  science  que 
re  suppose.  Cet  architecte  fîit dé- 
de  la  chevalerie ,  en  1 7 1 4;  nom- 
m  1 7 1 5,  intendant  des  bâtiments 
couronne,  et  en  17 16,  inspec- 
les  bâtiments  de  l'hôpital  naval 
reenwich.  On  raconte  que,  dans 
*yaçe  qu'il  fit  en  France ,  un  iu- 
ur  l'ayant  surpris  au  moment 
dessinait  nos  fortiQcations,  Tau- 
'■  avertie  le  (it  saisir  et  enfermer 
bastille,  mais  que  le  prisonnier, 
oovant  traité   avec  beaucoup 
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d'humanité ,  loinde8edésetpërer,sc 
mit  à  esquisser  des  scè&esdeeomëdie. 
Cette  tranquillité  d'esprit  ,  ajon- 
te-t-oB,  parut  être  un  mdice  de  son 
innocence ,  et  bientôt  la  liberté  ki  fut 
rendue.  Pope  et  Swift,  aii^imés  sans 
doute  par  l'esprit  de  parti ,  se  sont 
attachés  à  déprécier  le  mérite  de  cet 
artiste.  Horace  Walpole  ne  l'a  guère 
mieux  traité.  Suivant  lui ,  Yanbrugh 
n'avait  aucune  idée  de  proportîcm  et 
de  convenance;  il  violait  toiftéf  les 
règles,  sans  racheter  ce  tort  par  le 
moindre  éclair  d'îmagîaatî<m.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  s'exprime  à  son 
égard  sir  Jos.  Reynolds.  «  Les 
constructions  de  Vanbra|^y  qui  fut 
en  même  temps  poète  et  architee- 
te ,  offrent  beaucoup  d'imannatiini, 
dit  ce  critique  ;  delà  vient  reflTetque 
prodm'sent  plusieurs  de  ses  édifices , 
malgré  les  miperfections  qui  les  dé- 
parent. Il  avait  le  don  de  l^nvention; 
il  savait  distribqer  la  Imnitre  etrom- 
bre ,  et  composait  avec  un  grand 
art C'est  là  le  tribut  qu'un  pein- 
tre doit  à  un  architecte  qui  cmnpo- 
sait  comme  un  peintre^  et  am  se  vit 
frustré  de  la  récompense  ooe  à  son 
mérite ,  par  les  beaux-esprits  de  son 
temps ,  par  des  honounes  qui  n'enten- 
daient pas  mieux  que  lui  les  princi- 
pes de  la  composition  en  powe^  et 
oui  n'avaient  presque  aucune  uoûanï 
de  ce  qu'il  concevait  parfiutemcot , 
les  principes  généraux  de  l'architec- 
ture et  de  Ja  peinture.  Lesortde  Yn- 
brugh  fut  mm  du  grand  Perrault. 
Tous  deux  furent  les  objets  dés  sar- 
casmes d'écrividns  passionnel ,  et 
tous  deox  ont  laissé  des  monuments 
i  décorent  leurs  pays ,  la  façade 
u  Louvre ,  Blcnhemi  et  Casde-Ho- 
ward.  »  (i)Sir  John  Vanbn^  mou- 
rut, le  a6  mars  17^9  an  palais  de 
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Wliitcliall.  Sou  caraclÎTC  cl  ses  qua- 
lités sociales  ohlinrcnt  IVstime,  ine- 
inc  (le  ceux  que  ses  oniuions  poHli- 
ques  cloiguaieut  de  lui.  Pojje et  Swift, 
([iii  Tavaieut  accable  d'epigramraes , 
ont  exprime',  daiLs  la  préface  de  leurs 
^Manges,  le  regret  «  d'avoir  cxlia- 
le'  leur  ressenti  ment  et  verse  la  rail- 
lerie sur  un  homme  qui  avait  tant 
d'esprit  et  d'honneur.  »  Vanbrngh 
laissa  uuiils,  qui  fut  enseigne  d'un 
régiment  des  gardes  à  pied,  et  qui  fut 
tue  eu  combattant,  en  17^^.      L. 

VANCEULEN.  To^.Keulen. 

VANCOUIJ.  r.  WanKculy. 

VANCOUVER  (  Gkorgk  ) ,  navi- 
galcui  anglais ,  ne  vers  irSo  ,  entra 
de  bonne  heure  dans  la  marine,  et 
se  forma  sous  les  yeux  du  célèbre 
Cook ,  avec  lequel  il  fit  le  second  et 
le  troisième  voyage  autour  du  mon- 
de. Au  retour  de  cette  dernière  expc'- 
dition ,  il  était  lieutenant  de  vaisseau  ; 
il  alla,  en  décembre  1780,  servir  sur 
l'escadre  des  Antilles ,  sous  Rodney. 
Après  la  paix  de  17H3,  il  fut  em-  n 
j)loyé  jusquVu  17S9  dans  la  station  a 
de  la  Jamaïque.  Il  avait  montre  dans 
les  occasions  les  plus  dillJciles  tant 
de  talent  et  d'habilctc,  qu'en  1790, 
le  gouvernement  jeta  les  yeux  sur  lui 
pour  un  projet  importuit.  Il  s'agis- 
sait de  décider  la  question ,  si  long- 
temps débattue  entre  les  géographes, 
s'il  existe  dans  l'AnuTique  septen- 
trionale entre  le  3o*^.  et  le  Go*",  degré 
de  Lititudc  une  mer  intérieui*e  ou  des 
canaux  de  commun ic^ition  entre  les 
gcifes  connus  de  TOcéan  atlantique 
et  le  grand  Océan.  Les  découvertes 
de  Cook  et  de  quelques  autres  navi- 
gateurs (  celles  de  La  Pérouse  n'a- 
vaient pas  encore  été  publiées  )  ne 


«•l  iSii  ,  P4ri^.  iSi(i  .  t  y,.\.  in-S».  r/.iulrur  lii 
«et  uiuiaKc  (M.  SifiMitid  dr  Ljon  )  ur  rf.i|iiii- 
|ia»  une  îjr..  «vantaRrusc  dv  ce^  iiioiiuniPiils. 
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donnaient  pas  des  notions  suffisantes 

Sour  résoudre  la  difficiiltd.  Ije  sob 
c  cette  reconnaissance  si  intéressan- 
te fut  confie  à  Vancourer  ;  on  le  cha^ 
gea  aussi  de  recevoir  des  officiers  du 
roi  d'Espagne  les  bâtiments,  ter- 
rains et  navires  dont  des  Anglais 
avaient  été  dépossédés  par  des  Es- 
pagnols à  Nout\a  y  sur  la  côte  noid- 
ouest  d'Amérique.  Il  fut  nommé  o- 
pitainc  de  vaisseau  ;  et  on  lui  donna 
le  commandement  de  la  Déccwerie, 
corvette  de  cent  hommes  d'équipa- 
ges; il  avait  sous  ses  ordres  leln^ 
le  Chatam ,  monte  par  quanDt^ 
cinq  hommes ,  et  dont  V7.  Broiigh- 
ton  était  capitaine.  Le  i^^*.  avril 
1 791  ^  on  partit  de  Falmouth  ;  le  9 
juillet ,  Vancouver  laissa  tomber 
l'ancre  dans  la  rade  du  cap  de  Bon- 
ne -  Rspérance ,  où,  quelques  jours 
après ^  il  fut  rejoint  par  le  Ckmiam^ 
Le  1 7  août,  il  quitta  cette  colom^  If 
'jl6  septembre  il  attérit  k  la  cdte  iné- 
ridionalede  la  Nouvelle- Hollande, 
ar  350.  3'.  sud  et  1 160.  35'  à  l'est 
e  Greenwich  ,  découvrit  la  port  do 
roi  George ,  et  longea  la  terre  jusqu'à 
]'J2».  8'  de  longitude.  D*Entre6»- 
teau\  l'avait  reconnue  à-peu-près  sur 
la  même  étendue  ;  mais  fes  oeux  na- 
vigateurs s'arrêtèrent  dans  des  en- 
droits différents.  Vancouver,  forcé  de 
s'éloigner  par  des  indices  de  mauvais 
temps  qui  lui  aurait  fait  courir  des 
dangers  de  plus  d'une  espèce  le  lonç 
d'uue  cote  inconnue,  alla  mooillrr 
dans  la  baie  Dusky  de  la  Nonvrllr 
Zdande ,  où  il  avait  déjà  séjounê 
avec  Cook.  A  peine  en  était-il  sorti, 
qu'un  ouragan  le  sépara  de  sa  cod- 
serve;  le  'i/^  novembre  il  aperçut  les 
Sîuircs ,  ccucils  dangereux  (  4^^-  3' 
sud  i()()".  4'  est  ).  S'avançant  en- 
suite au  noiily  iluécouvnL,  par  ir/". 
36'  sud ,  et  'x\ 5".  48'  est ,  Oparo  , 
dont  les  habitants  rrâcmblctit  à  crn\ 
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iip«ldes  Amis.  Le  3o  déc. ,  les  cartes  et  Ir>  [ilansdresMs  jusqu'à 
Ta  le  Chalam  à  T^îti ,  oà  cette  é^oiçae.  Le  I3  iér^êt  1793,  îl 
s  cbaagenteDts  e'iaietit  sur-  mit  à  la  Toile  arec  la  Dècotwerte  et 
puis  17^7  qu'il  n'avait  ru  le  (^kd(a»,  pour  l'archipel  des  Saitd- 
Le  34  jaDTier  179a,  Van-  wicb.  Il  rÀissit  à  rétiu^  1>  paix 
tToiie;le  1".  mars,  il  eut  eatretes  cbeb  des  diffAtnlesfiet,et 
ance  d'Ovaïhy  ;  le  14  il  s'é-  lit  punir  de  mort,  par  an  clief  su- 
:  l'archipel  des^aitdwich;  le  htltertie,  dmx  insulaires, qui.  «yuait 
.laNouvelIcAlbion.parSç"  pris  part  au  meurtre  dncamtùileot 
2350  4>''^->s'<'^ritiiscsre-  oc  puisiturs  lionuncs  de  IVfffoïpase 
cinclavcrsienord.et  com-  du  Diémie.  (le  a6  aviil  ,  u  était 
i  recunnaisiauce  de  ta  cote,  de  nouveau  Ji  la  câte  de4'Aai^r^iM; 
tinua,  cette  annce,  jusqu'à  et  cette  fois  il  la  reconniit  jiuqu'iu 
le  latitude ,  s'engagcani  dans  cap  De'cision ,  par  56°  a'  jf,,  et  cons- 
de  mer  nombreux  qui  la  de-  tataqueiusquMàelleestlNUPléc  i^'im 
,  et  déterminant  la  forme  des  archipel,  i  l'ouest  duquel  est  le  groi^ 
es  séparent.  Daus  cette  pre-  pedesîlcsdeUReineCharloUe,Léi7 
mpaguc ,  Vaocoover  recon-  septembre,  il  retourna  ^u  fud,  mv/l 
rce  de  Jean  de  Fuca  (  Voy.  Noutka ,  puis, les  éublusantç u  es- 
),  cl  constata  qu'elle  ne  pagnolt  delaSvarelle-Caliionie,  et 
qu'à  \\a  détroit  qui  aboutit  s'assiura  qu'au,  sud'  de  MonKrej  le 
d  Occau  ,  en  passant  le  payso&reuDedonblecbatnedemoii- 
iledcQuadra  e( Vancouver,  ta^f^,  doqt  la  plils  voiaioe  de  la 
iuiues  de  deux  bitimento  .dut  est  U  fllus  Uai^.  Le  PiÙÛU 
«  e^guoU  (  1)  ,  qu'il  ren-  l'av.iit  icjuiiil,  lui  .ÉjqiDitnnl  des  vi- 
!  aa  juin,  et  qui,  ainsi  que  vres  cl  des  miLDJtioïKi.  Le  8  jncvier 
oraient  cvs  pHraf;cs,  lui  ap-  1794  ,  il  atteignit  Ovaïtiy,  Ce  Tut  ù 
[uc,  dès  l'auuee  précédente,  cette  époque  que  Tammcauéa  (  /'. 
apatrioïc  Male.spina  les  y  i;e  num  )  Ûl  la  «.s^îoii  de  l'ile  au  ro> 
fcedcs ,  et  qu'ils  continuaient  de  la  GmiMle-Bretagnï,  Le  3  mars  , 
us.  Le  19  aoilt ,  Vancouver  Vancouver  partit  d'Ova'ih  v ,  et  r^o- 
de  la  f^ion  scplcutriouale,  lut  de  commencer  sa  Iroisicme  cam- 
ite  au  sud,  vers  NoiitLi.  Le  pa(;uc  par  le  nord,  puis  de  suivre  b 
cmbre ,  don  Juan  de  la  Bo-  C^tc  n  \'o.WA  ut  au  sud .  jusqu'au 
luadra ,  ufticiiT  de  la  marine  point  où  ît  l'avait  laisse  l'anuée  pre- 
e ,  lui  fit  la  remise  formelle  cedente.  Le  3  avril ,  iUperçut ,  par 
'lissemint.  ix  Dédale  était  55°  4<|'  N,  et  ao5'>  4'£-i  uuc  île 
'Auplclerrc ,  et  s'était  range  baulc ,  nue  et  couverte  de  mi\ie,  qu'il 
<  ordres.  Vancouver  passa  uomm.i  Ile  Tcbii-ikuv  ,  Forioiuirur 
jours  dans  le  jtorl  de  Mon-  du  coiupaguou  de  Ikriug.  Ensuite 
Lpédia  le  JXcdalc  à  Uotany-  il  entra  aau  la  rivière  de  Gooky  l'a- 
cc  du  bvtail,  et  y  litembar-  yança  jt»fa'16f<>  ag'N.etaïi"  17' 
Dn);htoii,  qu'il  char«;ea  de  Ë.;examiiialescomptoinnusci,pai^ 
I  tiurope,avecscs Journaux,  courut Mipwusemrattoutes.tesbâiet, 
les  aiMs  et  les  dAroil»,  '"  ---  - 
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qiiieéparaîmt  leitlet  on  t'wSna^àaA 
dans  le  contiiiaU ,  et  pqrnt ,  le  3o 
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juillet 9  au  cap  Décision ,  où  il  s'ëuit 
arrêté  l'annce  prcccdcnle.  Dans  cette 
di'iiiicrc  campagne ,  Vancouver  ex- 
plora Tarcliipel  du  Roi  George  cl  du 
Piince  de  Galles  «  la  grande  ilc  de 
l'Amirauté',  etc.  Partout,  entre  les 
îles^  la  navigation  était  facile;  mais 
dès  cette  époque ,  des  glaces  obs- 
truaient quelques  passages.  Le  aa 
août  y  il  termina  ses  opérations  dans 
le  port  Conclusion ,  par  56°  i4'  N. 
et  aaS^*  37'  E.  a  Maintenant,  dit-il, 
»  que  nous  ayons  atteint  le  but  prin- 
»  cipal  que  le  roi  s'était  proposé  en 
9  ordonnant  ce  voyage ,  je  me  flatte 
»  que  notre  reconnaissance  exacte  de 
»  la  côte  nord  -  ouest  de  l'Amérique 
9  dissipera  tous  les  doutes,  et  écar- 
»  tera   toutes  les  fausses  opinions 
V  concernant  le  passage  par  le  nord- 
9  ouest ,  et  que  par  conséquent  on  ne 
9  croira  plus  qu'il  existe  une  corn- 
9  munication  possible  pour  des  navi- 
9  res  entre  le  grand  Océan  septen- 
9  trional  et  l'intérieur  du  continent 
9  de  l'Amérique  j  dans  l'étendue  que 
9  nous  avons  parcourue,  v  Le    li 
septembre ,  Vancouver  était  à  Nout- 
ka.  N'ayant  pas  trouvé  à  Monte- 
rey ,  comme  il  s'y  attendait,  des  dé- 
pêclics  d'Angleterre,  relatives  à  la 
cession  de  cette  colonie ,  il  reprit  la 
route  d'Europe;  il  reconnut  le  cap 
5an-Lucar  en  Califoiiiie,  puis  les  îles 
GaIJapagos ,  et  le  10  mars  1 795  , 
mouilla  dans  le  port  de  Valparaiso 
sur  la  côte  du  Chili  :  il  fît  une  ex- 
cursion à  San-Iago,  capitale  du  pays , 
et  le  7  mai ,  continua  son  voyage.  Le 
'i(),  il  doubla  le  cap  Hom.   Le   6 
juillet  y  étant  arrivé  à  Sainte-Hélène, 
il  s'aperçut  qu'ayant  fait  le  tour  du 
monde  par  l'est,  il  avait  gagné  vingt- 
quatre  fleures  ;  car  dans  l'île  on  ne 
roraptait  que  le  5.  Vancouver  y  ap- 
])rit  que  la  Convention  nationale  de 
i'rauce  avait  décrété  que  ,  malgré  la 
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guerre  qui  existait  entre  les  d 

tions  ,  la  Découverte  et  le  i 

seraient  n?spéctés  par  les  ci 

français;  en  conséquence  il  n'. 

pas  l'arrivée  d'un  convoi  vc 

l'Inde  y  et  appareilla  le   i5 

ayant  joint  ensuite  un  con 

entra   iei3  septembre   dan 

bouchure  dn  bhannon  sur 

occidentale  d'Irlande.  Il  par 

sitôt  pour  Londres  ,  afin  de 

compte  à  l'amirauté  du  su> 

son  voyage.    Le  soin  assid 

lequel  il  s'était   livré  aux 

vations  astronomiques  et  na 

avait  altéré   sa    santé  ;  toi 

reconnaissances  dans  l'intéri 

archipels  avaient  été  laites  ti 

et  il  y  avait  pris  constamm 

part  trës<activc  ;  d'ailleurs  la 

tude  que  lui  causait  la  surv 

des  travaux ,  le  maintien  de  1 

et  la  conservation  de  la  boni 

monie  avec  les  indigènes ,  q 

put  pas  toujours  préserver 

ajouté  à  ses  fatigues.  Heureu 

il  vécut  assez  long-temps  pou 

ger  la  plus  grande  partie  de  s 

tion  ;  mais  avant  que  la  fin  [ 

inipriméc,  il  mourut,  le  xo  ma 

à  Petersham  dans  le  comté  c 

rey.  Son  frère,  Jean  Vanc 

mit  la  dernière  main  à  son  01 

qui  fut  imprimé  aux  frais  d 

vernement,  et  publié  sous  ce 

Fqyage  de  decouivrtes  à  l 

pacifique  du  nord,  et  autc 

monde,  dans  lequel  la  côte 

ouest  de  V Amérique  a  été  si 

sèment  reconnue  et  relcxfét 

donné  par  le  roi  d'Angleter 

exécuté ,  de  1 790  à  1 795  , 

corvette  la  Découverte  et  le 

le  Chaiam  ,  Londres ,   179^9 

in-4<>.,  avec  un  atlas  in-fol.  ; 

en  français,  Paris,  an  viii  (  i 

3  vol.  in-4^*  y  et  atlas  in-foL 
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ctîoa  abrégée  a  étc  donnce 
rv  y  ibid.  ^  1 800 ,  5  yol. 
tlas  m-4^*  11  y  en  a  aussi 
ionenaÛemaml,  et  un  ex- 
lois ,  par  Sparmann.  C'est 
er  que  l'on  doit  la  connais- 
ise  de  la  côte  nord-ouest 
que  ;  il  conduisit  ses  vais- 
des  passes  qui  ne  parais- 
sftibles  qu'à  de  petits  na- 
s  détachements  parcouru- 
!  9000  milles  en  canot  dans 
he  d'îles  qui  bordent  cette 
ivait  avant  lui  qu'elle  se 
r  des  terres  trcs-  hautes  : 
raier^  pénétré  dans  les  ca* 
abrables  ,  libres  ou  semés 
qui  aboutissent  à  cette  fa- 
îne de  montagnes  dont  le 
igné  par  l'Océan.  Ses  car- 
ie détail  de  l'espace  im- 
il  a  déterminé  avec  tant 
le^  dâui  un  temps  si  court, 
on  des  monuments  les  plus 
lies  qui  existent  d'habileté^ 
!t  de  persévérance  de  Van- 
lenveillant  et  modeste  ,  il 
Hit  justice  au  zèle  des  ma- 
secondaient  y  et  les  nomme 
vec  éioge.Sa  relation  offre 
s  curieuses  sur  les  diverses 
indigèues  de  la  côte  nord- 
les  comptoirs  russes  ,  les 
spagnoles,  et  les  îles  du 
fan  qui  ,  par  la  fréquenta- 
Européens  ,  avaif^nt  bien 
ns  uuc  intervalle  de  moins 
ins.  Si  les  détails  nautiques 
c  lecteur ,  il  eu  est  dédom- 
des  récits  instructifs  et  des 
ns  inlcressantes       E — s. 
A  ou  VENDA ,  princesse 
,  fut  élevée  sur  le  trône  , 
i5o  ^  après  la  mort  de  Cra- 
)ère  et   celle  de  ses  deux 
r  les  Polouais  eux-mêmes , 
qu'elle  épouserait  un  prin- 
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ce  étranger  qui ,  par  m  puissance , 
l'aflermirait  sivr  le  trdne.  Wt^er,  un 
des  princes  voisins  y  envoya  <uman- 
der  la  main  de  la  princesse ,  qui  ré- 
pondit :  J'aime  mteux  exercerFmh 
torité  du,  ffince  ,  quç  d'Are  son 
épouse.  Ritiger  fit  die  nouvelles  ins* 
tances ,  il  en  vint  même  aux  mena- 
ces^ maisvojantque  tout  était  inu- 
tile, il  s'avauça  vers  les  frontières 
de  ïaPolope  à  la  tétede  son  f^fuut^^ 
Vauda  alU  ao-devaut  de  hi.  Biti- 
ger  f  avant  de  tenter  le  sort  des  ar- 
mes, envoya  vers  die.  Sesd^tds, 
daxetour  dans  son  camp,  pifrièrent 
avec  admiratiinL  de  la  pnncfesse,  .dp 
sa  beauté  et  de  sa  pruo^noe^.ils  d^ 
clarèient  ^'41e  était  {wépar&  i  la 
guene,  et  qu*^  ne  donnerait  point 
sa  main.  D'aprèsceUyiyis  engiigeaient 
leur  roi  A  ne  ppint  livrer  m  combat 
dont  rissw  serait  sans  gloire ,  q[uand 
mime  il  aWiiiravantage,  ajoutant 
que  s'il  pefiistait  à  s«  battrç  ils  quit- 
teraient jm4i?|>eai|f]pour  retourner 
dans  lettf-paApe.Ritigir  ctt^KhaA 
les  gagner;  nais  vojan^u^a}li(ient 
rabandoanoy  il  ne  putsup^^oriter  la 
honte  d'être  v^âncnpav^ipif^  feninie , 
et  se  donna  la  mort.  Les  Germains 
ou  Moravicns ,  dont  il  était  le  cheif^ 
£rent  la  paix  avec  Vanda  ,  se  vçli- 
rèrent ,  et  la  princesse  entra  en  trÛMUr 

phe  dans  la  ville  de  CsaçaiafjL.q^ 
son  père  atait  £0ndée4  dïe  înimola 
des  mctimes  A  ses  dieus  ^  prit  la  ré- 
solution de  se  dtfyouer  k  eia }  et  crai- 
gnant d -aiUeurs  que  jusque  #as^>^ 
ne  vînt  trouUer  wi  lHM>beur.y  eDc 
se  précipita  du  baut  du.pontq^ns  là 
Vistuk.  On  retrouva  son  corps  »..aui 
fut  ensevdfi  k  un  mille  de  la  ville, 
sur  un  lieu  âevé  où  on  lui  érigea  un 
monument.  C'est-là  qye  Twi  Toit  k 
bourg  et  le  couvent  de  Mogila  ,  qui 
en  polonais  sindfie  y  tmmmbis,  ter- 
tre y  lieu  étevéemmolumekl,.  Fim- 
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da,  tragédie  en  cinq  actes ,  a  paru 
dans  les  Chefs-d'œuvre  des  Théâtres 
étrangers,  tome  a3,  Chefs-d'œuvre 
du  Théâtre  polonais ,  Paris,  i8a5. 
Dans  rintroduction  ,  le  traducteur , 
M.  Gust.  de  Bacr ,  d'après  les  re- 
cherches qu'il  dit  avoir  faites  ,  a  cru 
pouvoir   renverser  toutes  les  tradi- 
tions historiques  établies  sur  Vanda. 
Cette  princesse^  selon   lui ,  a  vécu 
dans  le  douzième  siècle,  sous  le  roiBo- 
leslas  :  elle  était  chrétienne  ;  Ritiger, 
son  père ,  était  staroste  de  Sendo- 
mir  ;  plus  haut  il  avait  dit  qu'elle 
s'était  précipitée  dans  leVeser,  qu'il 
prend  pour  la  Vistule.   «  Vanda , 
»  tragâie  en  cinq  actes  et  en  vers  y 
»  dit  M.  Gustave  de  Baer ,  compo- 
»  sée  en  1764^  par  Julien  NiemconitK 
»  (  lisez  ^iemcewitz  ) ,  passe  dans 
»  le  pays  pour  un  morceau  classi- 
»  que  y  à  l'égal  de  nos  chefs-d'oeuvre 
>>  de  Corneille  et  de  Racine.  Elle  fut 
»  représentée  pour  la  jpremièrefoisà 
»  Varsovie,  le  6  septembre  1764  , 
y>  lorsque  le  comte  Poniatowsky  fut 
?>  élu  roi  de  Pologne.  «  On  assure ,  à 
Varsovie ,  que  dans  cette  Notice  tout 
est  inventé.  Jul.  Niemcewitz ,  qui  a 
donné  plusieurs  pièces  au   théâtre 
polonais ,  n'a  pomt  composé  la  tra- 
gédie de  Vanda ,  et  elle  n'a  été  re- 
présentée à  Varsovie  en  aucun  temps, 
encoremoinsen  i764-(i),dans  la  cir- 
constance solennelle  que  l'on  indique. 
Il  en  est  de  même  de  deux  autres 
pièces  qui  ,  dans  le  Recueil  cité , 
suivent   la  tragédie  de  Vauda  ;   la 
premièi'C  est-  attribuée  k  M.  Ogins- 
ki ,  et  la  seconde  à   A.  Mowinski  ^ 
que  M.   G.  de    Baer  appelle  bon- 
nement le  Molière  de  la  Pologne. 
Les  deu\  pièces  et  les  auteurs  ne 
sont  point  connus  à  Varsovie.  Les 

(1)  yofida  ,  reine  de  Polo^mt  ,  tragédie  de  Li- 
iimR  f  .  ce  uoin>,  fut  ionec  ea  174?  >  »«r  le  Tb<iA- 
<re-Franeai<i. 
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Polonais  ne  peuvent  conccrair  com* 
ment  on  ose  amsî  associer  à  kar  Aél- 
tre  et  à  leur  littérature  les  jprodnc- 
tions  les  plus  pitoyables  qaeMftRiir 
des  spéculations  mercantiles  aient 
enfantées,  ^qy,  le  Journal  de  Fiir- 
sovie  y  Dziemûk  Warszawski^  ■•. 


ii,i8a5,pag.!i44-a74. 

VAN-DALE  (AifTOiNE),  anti- 
quaire; naquit,  le  Snor.  1^8,  a 
Harlem  ^  de  parents  anabàptisto. 
Obligé  d'interrompre  ses  études  pour 
se  livrer  au  commeree,  il  cnploya  ses 
loisirs  à  se  perfectionner  dans  IoIsb- 
giies  anciennes  ;  et  s'jr  rendit  fiittha* 
bile.  Libre  enfin  desmvresoniiicliy- 
tion,  il  se  fit  recevoir  docteur  es 
médecine,  et  sut  allier  U  cnhavedei 
lettres  à  l'exercice  dé  sa  ptofiBMÎOB. 
Il  fut  quelque  temps  prëdicatolr  dei 
Mennonites  ou  Anabaptistes-  pacîfi* 
ques  \V.  XXVIII,  3it);  nuis  il 
quitta    cet   emploi  auquel  il   m'é- 
tait pas  propre.   Ayant  obttrai  la 
charge  de  médecin  de  l'hoqiibe  de 
Harlcta ,  il  la  remplit  avec  faîBaaeoiip 
de  zèle  jusqu'à  sa  mort  y  arrtvëe  lè 
!i8  novembre  1708.1!  ataftimeâni- 
dition  immense  ;  mais  il  nraltiplie 
trop  les  citations,  manque  d*otaie 
et  ae  méthode^  et  néglige  son  sty- 
le. C'était,  dit  Le  Clerc  y  on  hoai* 
me  de  bon  commerce,  qui  savait  aîMe 
histoires  plaisantes ,  et  qui  parlaitde 
tout  avec  asses  de  liberté.  Etneaii 
juré  de  toute  superstition  4  il  s'en 
moquait  ouvertement,  aussi  bien  que 
de  l'hypocrisie.  Il  eut  qudqoefeb  à 
s'en  repentir.  On  a  de  lui  :  I.  J)t 
oraculis  veterum  ethniconan  diêSCT' 
tationes  duœ  ,  Amstenl.,  i683,  in- 
80.  'y  ibid. ,  1 700 ,  in-4®.  Cette  ëditioo 
est  augmentée  et  corrigée.  Le  but  d» 
Van-Dale ,  dans  cet  ouvrage  ^  est  de 

Srouver  que  le  démon  n'a  point  ea 
e  part  aux  oracles  du  paeanisiie , 
et  qu'on  ne  doit  jr  Toir  qn^Nie  rose 


(teèt  pbarieatrètaiir  U  mpèt^ 
.  Ftotendle  en  a  tire  son  Eis- 
dê$  oracles  (  F.  FoNTEirEf'LB, 
atia  j  et  Baltds  ,  III ,  294  )• 
)ak  a  puUiéy  sur  le  même  ra* 
B  ouTrage  en  flamande  II.  DU- 
lianes  de  origine  et  fntfgressu 
^éUriœeiSitperstitiùnum;  deve- 
fuisd  praphetid,  uti  et  de  dwi* 
ukts  idololatricis  Judœofwn; 
i(ig6,  iii-4''.  On  trouve,  à  là 
▼olnme,  quelques  Lettres  sur 
itatenque  samaritain  ,  avec  les 
Ms  d'Ét.  Morin  (  Tcjr .  XXX , 
m.  Dissertationes  ix  arUi- 
ibus  quin  et  marmorikus ,  cùm 
ms  tùm  Grœcis  iiiustrandis 
tentes,  Amsterdam,  170a  on 
^  ni-4^.  Guper  a  critiqué  quel* 
unes  des  explications  de  Van* 
dans  une  suite  de.  douze  Let- 
nibHées  à  la  fin  de  ionReoêeH 
luFKR,  X ,  366  ).  IV.  Disser* 
wper  Aristea  de  lxx  inter* 
'ÂS,cui  ipstus  Aristeœ  texius 
igUur,  cum  versianè  latind  , 

1704,'in-  4*'«  (  ^-  Abistee^ 
•7  )  On  trouve ,  à  la  suite ,  une 
re  des  ccrëmonies  du  baptême 
»  Juifs  et  dans  les  difTérentes 
jnions  cbreticones^  et  uneDis^ 
on  sur  Sanchoniaton.  Voyez, 
lus  de  détails,  TÉloge  de  Van» 
par  Le  Clerc,  dans  la  BibL 
r,  XYii,  809;  les  Mémoires 
Nicerou.,  tome  xxxvi ,  et  le 
maire  de  Ckaufepiék  W — s. 
V  DALEN.  F.  Dalen. 
S  DEN  BOSCH.  F,  Bosch. 
S  DEN  EECKHOUT.  Fty^. 

OUT. 

^DENESSE(  jÉAifDE),né, 
t  fm  du  quinzième  siècle ,  à 
d^me  famille  noUe  ,  mérita , 
1  zèle  et  par  ses  talents  ,  la 
ice  de  l'empereur  Charles* 
Nommé,  en  i5i4>  contre 
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leur  du  surintendant  de  la  auison  de 
ce  prince ,  il  remplit  celle  e^xTjgEt 
penlaiit  trente-sept  ans  ,  if  la  sa^ 
faction  de  son  maître.  Charles-Quint, 
ayant  rësohi  d'abdiquer^  recomman* 
da  Vandenesse  à  Philippe  II  y  qui  le 
maintint  dans  «qs  fonctions^  Il  «e  dé- 
mit de  cet  emploi  en  i56o ,  et  se  re^ 
tira  dans  le  çomtédc  Boirgogoe^  oà 
il  Biounii  dans  uaâ£e,aT«ictf.jna 
laisse  en  manuscrit  fik/|[;ifin^4B| 
vqyages  de   fempmmr  filuû^' 
QidiU  et  durci  Philif^IIsimjliltB 
de  i5j4  à  i56o ,  in-fbl.  Ls^  b^pUifH 
thièque  de  Toumay  .possède  le  ma- 
nuscrit oridnal  de  cft  ouvrage  y  pr^ 
cédéd'une.dedicace  deVAtttQur,aaGpiy 
dinalde  Granvdle;|a4iisjl.^ciia)c 
diflg»entcs  copies  à  Pyis  ^4  pifisiiçoii 
eten  Flandre^i  ).I1  pi\  içtëmiaxilpaf 
une  £|Ni|e  de  d^kails  çoriewK  qû'op  nç 
trouve  wis  dans  les  meiUeun  histo* 
rieps.  L aUié de Ndis  fumonçait.  ei| 
178!»^. .une  ëdidon 4u /p(fm{..4f 
Vandeq^  j  ^Y.eC:  |^  HQtes.  4e  4oii| 
BerthoiJL;  ^ëermann  repint  efûx^ 
ce  projeta  F.  XX^l  ix*);  mm 
il  «st jws^'  juMu^à  .Cji.  )our.  sans  «^ 
cutioïk'TonteUifisJe;  goAt  dn  poMie 
pour  les  ouvrages  lîiistoriqnes.  doit 
taire  espérer  qu%>n  ne  tardera  pi^:4 
jouir  de. celui  de  Vândeness^.  iff^ 
avait  été  chargé  de  dresser  ^im^e^ 
taire  des.  titres  confienusnt  fe^ffor* 
nuUne  du  roi  en  SoKrgone^h  mi- 
nute de  ce  travail  ë^it  k  Xx  chambrf 
des  comptes  de  Dijon  t  et 'il  en  exis- 
tait une  copie  in-fpL  dans  le  cabinet 
du  président  iBoubier.  (  F.  W.ÈU^ 
hist,  de  la  France,  par  LéUjW  /Vl 
Fontette^  iv ,  p.  449)-  — iCuflEwr 
me  dé  Vanoevesse»  ftère  d/e  iust., 
partageait  9vec  lui  la  con(ia|^  de 
l'empereur  Charles-Quint.  Il  fut  .ai- 
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tadic, comme  aumônier, à  ce  prineCy 
et  récompense'  de  ses  services  par 
l'ëvéché  de  Goria  dans  l'Ëstrama- 
donre.  W— s. 

VAN  DEN  HONAERT  (  Roch  ). 
Voy.  HoinERT. 

VAN  DEN  VELDE  (  Isaïe  ).  V. 

VAN  DER  AA.  Voy.  Aa. 
VANDER  -  BEKEN.   (Liévih) 

Vcy,  TORRENTICS. 

VANDERBURCH  (François  de)  , 
archevêque  de  Cambrai ,  naquit  à 
Gand  ^  le  26  {uillet  1 56^,  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  Flandre  (i). 
Une  suite  d'événements ,  désastreux 
pour  sa  maison ,  marqua  sa  naissan- 
ce. La  cucrrc  civile  étendait  ses  rava- 
ges sur  les  Pays-Bas.  Le  despotisme  de 
Philippe  II  yfa  cruauté  du  ducd'Albe, 
et  la  fermentation  qu'excitaient  dans 
les  esprits  les  discussions  religieuses  ^ 
«  avaient  poussé  une  partie  de  la  po- 

Sulation  à  la  révolte.  Les  partisans 
e  la  réforme  étaient  en  butte  à  la 
sévérité  du  gouvernement,  et  les  ca- 
tholiaues  romains  tombaient  victi- 
mes' des  protestants  et  des  rebelles. 
L'attachement  que  le  père  de  Van- 
derburch  montrait  pour  le  catholi- 
cisme ,  et  sa  fermeté  ineliranlable 
avaient  excité  contre  lui  la  haine  des 
mécontents.  Sa  femme  venait  de  lui 
donner  un  fils ,  le  sujet  de  cet  article , 
lorsqu'il  fut  tout-à-coup  arrête  et  traî- 
né en  prison  :  sa  maison  est  pillée  , 
ses  domestiques  massaci*cs ,  sa'  fem- 
me ,  presque  nue,  échappe  avec  peine 
au  danger ,  et  le  jeune  François  Van- 
dcrburch  arraché  des  bras  de  sa 
mère,  et  suspendu  par  les  pietls  , 
allait  périr  victime  lunoceute  de  la 
guerre  civile,  lorsqu'on  l'arracha  des 


(^i)  Sun  prre  ëtait  cumtr  d'Aubcrund  ,  npigniiiir 
^'^'•«^uninr*  et  d'IUireTonUiDni,  gciililhinaïur  ni- 
l«ch«  &  la  loaUim  dci  g<mT«rnrur»>géiicrMift  dc« 
i^jr»BM,  prondAit  du  cuuMÎIiiriT*  dt  Fhudrr. 
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mains  des  assassins.  Rendu  à  l« 
le  père  de  Vanderburch  vit 
veau  sa  maison  livrée  anx  il 
ses  terres  ravagées ,  et  fui 
de  fuir  avec  sa  famille ,  poi 
de  plus  grands  malheurs.  ] 
Vandcrbui'ch  fut  envoyé , 
mère,  auprès  d'un  oncle  1 
dernière  ,  doyen  de  la  ca 
d'Utrecht.  Après  avoir  tcn 
humanités  sous  la  directioi 
grand- oncle  ,  qui  était  un 
théologien,  aussi  rccommand 
sa  pieté  que  par  la  douceui 
mœurs  ,  il  continuA  ses  ( 
l'université  de  Douai ,  et  le 
na  à  Louvain.  Une  imagina 
ve,  fortement  ébranlée  par 
tade  des  malheurs  qui  alfligi 
famille ,  et  sans  doute  auss 
pirations  du  doyen ,  lui  dons 
d^oât  pour  le  monde,  et  le 
ncrent  à  entrer  dans  les  on 
i-enonçaut  ainsi  à  la  carrière 
mes  j  que  ses  aïeux  avaia 
avec  distinction.  Retiré  À  L 
il  s'y  livrait  aux  travaux 
état ,  lorsque  l'évéque  d'An 
pela  auprès  de  lui  comme 
général.  Ce  fut  avec  uu  v 
qu'il  quitta  sa  retraite  r 
1er  remplir  w&  nouvelles  fc 
ses  vertus  y  brillèrent  avec 
clat,  que  l'archevêque  de  M 
nomma  doyen  du  chapitre 
rc-géuéral  delà  métropole 
qu'on  eut  beaucoup  de  pei 
faire  accepter ,  ce  qu'il  n  ai 
me  point  fait,  sans  les  solli 
de  son  père ,  pour  lequel  il  : 
respectueuse  dérércucc.  A  s 
il  se  démit  de  ses  emplois  < 
tenta  d'un  simple  canonicat 
où  il  vécut  trois  ans  dans  l'o 
L'évéché  de  Gand  étant  de 
caut,  l'archiduc  Albert,  go 
des  Pays-Bas  ,  cnit  ne  pouv 
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qu6  d'y  Dommer  Vander- 
•  Cette  nomination  fut  nu  coup 
dre  pour  Thumble  chanoine  : 
ta  aux  instances  de  TarchiduCy 
(lUcitations  de  Tarcherécpe  de 
»  y  et  ne  crut  devoir  céder  que 
e  le  saint^re  lui  en  eut  donne' 
e  positif.  La  guerre  civile  et  les 
rions  relieieuses  avaient  laisse' 
ices  proK>ndes  dans  le  dipc^e 
iliail  administrer.  Les  esprits 
nt  agiu»  de  mille  manières;  et 
augmentait  encore  les  difficul* 
'était  le  relâchement  total  de 
cîpline  ecclésiastique.  Valider- 
sonda ,  avec  circonspection  et 
ty  les  plaies^u'il  devait  guérin 
Bupa  d'abord  de  la  réforme  du 
y  et  parvint^  par  son  zèle,  sa 
é  et  sa  douceur^  à  faire  renaître 
;  dans  toutes  les  parties.  Les 
qu'il  obtint  attirèrent  sur  lui 
ards  du  chapitre  de  Cambrai , 
le  diocèse  était  en  proie  aux 
(désordres  qui  avaient  affligé 
le  Gand.  Vauderburch  fit  tous 
brts  pour  s'opposer  à  sa  pro- 
!Ction  ;  mais  sa  résistance  fut 
t  vaincue ,  lorsqu'il  connut  l'é- 
plorabledu  Cambresis^  ou  la 
;  et  la  peste  étendaienf  leurs 
îs  :  il  ne  résista  plus ,  dès  qu'il 
it  de  bien  à  faire  et  tant  de 
•s  à  courir.  Par  ses  exhorta- 
it son  ton  de  bonté ,  de  fran- 
il  eut  bientôt  ramené  l'union 
[»aix  parmi  ses  diocésains.  Il 
tous  les  périls  pour  assister 
>tifércs  et  encourager  par  son 
le  tous  les  citoyens  à  leur  por- 
ours.  D'abondantes  pluies  ,  en 
;his$ant  la  terre ,  lui  rendent  sa 
r;  Tair  devient  plussalubre, 
te  et  la  famine  s.éloignent  du 
esis.  Par  d'abondantes  aumô- 
des  distributions  journalières 
in  ,  Vandcrburch  soulagea  la 
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misère  qui  régnait  dans  les  rilki  et 
dans  les  campagnes  ;  il  augmenta  le 
nombre  des  mais<ms  de  cbarité  et  des 
hôpitaux ,  dont  il  r^Ia  l'administra- 
tion intérieure  d'après  les  principes 
les  pins  humains  et  les  plu»  sages. 
Les  troubles  et  la  licence  des  temps 
avaient  aflaib'i  l'empire  de  la  mo- 
rale :  l'archevêque^  persuadé  qu'une 
éducation  reUgiense  était  le  plus  sèr 
moyen  de  faire  germer  dans  les  jeu- 
nes coeurs  l'amour  dn  bien ,  fonda ,  à 
ses  frais ,  une  école  domirdcêUe,  qui 
subsiste  encore  ,  et  dans  laquelk  les 
enfants  indigents  de  la  ville  re- 
çoivent une  éducation  chrétienne; 
et  pour  que  les  parents  envoyas- 
sent leurs  enfants  il  cette  école  , 
il  Élisait  distribuer  chaque  semai- 
ne du  pain  et  de  l'argent  à  ceux 
dont  les  enfants  suivaient  les  le- 
çons de  l'école  dominicale.  Van- 
dcrburch fonda ,  peu  aprb  y  sous  le 
nom  de  maison  de  Sainte-Agnès,  une 
institution  où  cent  jeunes  filles  de 
familles bonnètesetpeu  aisées  étaient 
élevées  pendant  six  ans  gratuitement. 
Elles  ne  quittaient  cette  demeure 
qu'avec  des  moyens  de  se  pour- 
voir dans  le  monde  ;  et  si ,  dans  le 
cours  de  leur  carrière  ,  un  malheur 
venait  les  atteindre ,  elles  y  trou- 
vaient touj  ours  un  asile,  des  secours  et 
des  consolations.  Cet  intéressant  éta- 
blissement y  qui  a  donné  l'idée  de  la 
maison  de  Saint-Cyr  y  portait  cette 
inscription  modeste  t  maison  de 
bienfaisance  et  et  éducation,  fonr 
dée  par  Fanderburch,  en  io3i. 
Après  une  vie  toute  employée  en 
bonnes  ceuvres  ,  Vauderburch  fit 
un  testament  y  modèle  de  piété  et  de 
bienfaisance  ,  que  les  haoitants  de 
Cambrai  conservent  avec  un  reli- 
gieux respect,  et  il  mourut  à  Mons  y 
dans  une  visite  pastorale,  le  93  aurs 
i644*  Son  corps  fut  d'abord  ndiunié 
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dans  l'église  des  Jésuites  ;  mais  la 
suppression  de  leur  ordre  ajaut  cn- 
traîué  la  démolition  de  Tëglise^  M.  de 
Fleurjy  archevêque  de  Cambrai,  le 
fit  transporter  dans  cette  ville,  eu 
1^79;  et  ses  cendres  ,  déposées  à 
coté  de  celles  de  Fénclon ,  furent  dis- 

Î>ersécs  sur  la  voie  pubL'que  par 
es  révolutionnaires  de  1794*  ^ 
]8ti3,]a  Société  d'émulation  de 
Cambrai  ayant  mis  au  concours 
l'éloge  de  Vanderburch ,  l'un  des 
prix  fut  remporté  par  M.  H.  K.  Du- 
thilloeul ,  dont  la  Notice  nous  a  ser- 
vi de  guide.  D — z — s. 
VAN  DER  DOES.  F.  Dwsa. 
VANDER-GOES  (  Hugues  ), 

Î)eii|trc,  né  à  Bruges  vers  l'an  i3()6, 
ut  cicve  de  Jean  Van  Eyck ,  et  se 
distingua  par  réicvation  de  sou  gé- 
nie. Il  fut  un  des  premiers  à  em- 
ployer le  procédé  de  la  peinture  à 
l'huile.  Parmi  les  ouvrages  de  ce 
peintre  que  le  temps  et  les  révolu- 
tions ont  épargnés,  on  cite  particu- 
lièrement ccliu  qui  est  placé  dans 
régiisc  de  S«i in t- Jacques  de  Gand, 
et  qui  orne  l'cpitaphe  de  Wouter- 
Gnulticr.  Il  l'cprésente  la  Vierge,  La 
tête  en  est  gracieuse  et  d'im  beau  ca- 
ractère ;  Texcculion  est  d'une  grande 
propreté  et  d'un  extrême  fini,  le 
fond ,  leste  rraius  ,les  herbes ,  les  cail- 
loux ,  tout  est  imité  avec  la  phis  gran- 
de pi*ccisiou,  mais  avec  cette  sécheres- 
se qui  est  un  des  caractères distihctifs 
des  productions  de  celte  époaue.  On 
van  le  encore  son  tableau,  dont  le 
sujet  est  Abi^ail  qid  vittnt  au-de- 
%fant  de  David,  Le  roi  est  représenté 
à  cheval ,  à  la  tête  de  ses  gens;  Abi- 
gaïl ,  entourée  de  ses  femmes ,  s'ap- 
proche de  lui.  L'air  de  modestie  ré- 
pandu sur  toute  sa  persuniic,  est  ad- 
mirable; et  toute  la  composition  est 
disposée  de  la  manière  la  plus  ingé- 
nie     .  On  conservait  dans  l'^se 
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de  Sain^Jaoqlle$  de  la  ville  di 
ges  mi  tableau  d'autel,  qui  fut 
gné  lors  des  révolutions  dont 
ville  fut  le  théâtre  \  mais  un  p 
iguorant  le  choisit  pour  j  éa 
lettres  d'or  les  tables  de  la  1 
Moïse.  Dans  la  suite ,  ce  table 
nettoyé  avec  précaution  :  on  p 
à  faire  disparaître  le  mordant 
couleur  d*or,  et  c'est  ainsi  qu'i 
le  sauver.  Le  Musée  du  Lou 
possédé  quatre  tableaux  précic 
ce  maître ,  restitués  à  rAutrid 
181 5  ,  et  qui  représentent  une 
te  Famille  ;  un  Saint  Jean 
tiste ,  un  Saint  Jean  et  un 
JérâmeîoTmant  les  volets  du  ta 
précédent ,  et  une  Pastorale, 
VAN  DER  GOES  (Guillai 

Fc^r,  GoES. 

VANDER-H  AER  (Floris)  , 
rier  et  chanoine  de  l'église  eoU 
de  Saint-Pierre ,  à  Lille ,  eft  un  s 
écrivain ,  à  qui  l'en  doit  nn  ou 
fort  estimé,  qui  a  pour  titre  :  La 
telains  de  ÙUe ,  leur  anden  • 
ojf/ice  et  famille ,  etc.^  Lille,  1 
in-4''.  Il  est  divisé  en  deux  1 
Dans  le  premier,  l'auteur  exi 
ce  qu'étaient  les  comtes  chez  k 
mains  ,  les  Gaulois  et  les  Fran 
passe  ensuite  à  l'état  des  ville 
prouve  que  presque  toutes  de 
leur  origine  à  des  cliâteaux  a 
desquels  les  habitants  du  {Htji 
naient  bâtir  leurs  demeures  y  sf 
vaut  moins  exposés  aux  attaqw 
brigands.  Ges  châteaux  (  Coi 
étaient  une  sorte  de  redoutes  1 
forts  que  les  Romains  constniû 
pour  la  défense  de  leurs  cant 
ments.  Ils  nommaient  l'ensemb 
maisous  d'alentour  Bureum^  di 
Bourg  de  la  langue  des  Buu 
gnons  et  des  Francs,  dont  on  a  fai 
boi-d  forbourg(i),  Bourgende 

(1)  L»  patil  ptèpfi  > 
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r  corruption,  s'est  chan- 
lourg.  La  ville  de  Lille  a 
gine  tai'diye  (  vers  le  com- 
t  du  onzième  siëck  )  à  l'un 
Iteaux ,  et  le  pins  ancien 
ntique  qui  en  fasse  men- 
lui  de  la  dotation  du  cha- 
lint-Pierre,  dont  Vander- 
membrc.  Il  est  daté  de 
(a).  Notre  auteur,  après 
S  des  révolutions  que  cette 
iva  dans  les  siècles  sui- 
mine  quels  étaient  Tétât  et 
s  anciens  châtelains  de 
devinrent  ensuite  comtes 
î.  Il  y  a  dans  tout  ce  pre- 
une  c^rande  érudition  et 
de  sagacité.  Rien  n'y  est 
!  d'après  des  titres  anciens, 
xte  est  souvent  rapporté 
Le  second  livre  contient 
larticulièrc  des  châtelains 
[ans  les  trois  maisons  où 
té  a  passé  successivement 
lances  :  celles  de  Lille ,  de 
rg  et  de  Bourbon.  Le  pre- 
>lain  connu  est  Saswales 
3,  qui  fonda  ,  en  loSg, 
iPlialcmpin ,  à  trois  lieues 
sur  la  terre  de  ce  nom 
iait.  Dans  les  titres  latins 
baye,  il  est  nommé  Sas- 
ce  deuxième  livre  sont 
isieurs  cartes  généalogi- 
ies  avec  soin. On  voit  dans 
,  qui  contient  la  généalo> 
laison  de  Bourbon  depuis 
,  comment  la  dignité  de 
le  Lille  passa  dans  cette 
:  le  mariage  de  Marie  de 

eucoiT  aujourd'liui /orftou  ou/hur- 
lur^'.  lieu  e»l  dentèmeen  PicardMf. 

Ir  chùteiui  c>luil  dan<  un»  petite  lie 
Deûlr.  Qiipltjuc»  lialtitations  coiu- 
lo  <-i*lte  île  deviurcnt,  cn««mul- 
irg  que  Haudouitt  I V  entoura  de  mi^- 
et  nui]url  s'ulendilla  denomiuatiuu 
'ise.  Haudouîn  V  y  fonda  le  chapitre 
;,  eu  io55;  tuais  la  dutatiou  et  la 
itisc  «ont  de  îi^k». 
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Luxembomf^  comiMBedéSaiBl-Pol , 
ayeo  Frasço»  de  Boniixm ,  mort  en 
149$  y  a'ieul  d'Antoine  de  Boiiil>on , 
père  d'Bemrii  IV.  Ainsi  le  titre  de 
Comie  de  LUle^  adopté  par Xouis 
Xytll  pcttdantfoa  «lu  (  r .  m  nom 
au  Supplément)^  n'était  |KNnt'fietîf| 
et  si  les  états  de  la  proTÎnce  subsis- 
taient encore  ,Tij  serait  représenté 
C'cnlièrsaunt  y  comyie  premier 
-justicier  ^  par  son  bailh  dn  fief 
et  baronnie  de  Phalempiny  mn,  vers 
l'an  io3o,  ftisait  partie  du  oonviÎBe 
propre  de  Saswalo.,  et  fit  partie  de 
celui  de  ses  successeurs  cnâtclains 
comtesdeFiandre;»  et  souverains  de  la 
ville  de  LiUeet  de  son  territoire  jus- 
qu'à la  fin  du  dix  -  huitième  sieele. 
Nous  ne  connaissons  de  roùmige  in- 
téressant de  Vander-Haer  que  la  seu- 
le édition  de  i6i  i ,  iii-4®. ,  et  nons 
présumons  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  d'au- 
tre. I)  est  aussi  auteur  d'un  Essai 
historique  sur  les  troubles  des  Pays- 
Bas.  D— x^ 

VANDER-HELST  (BàRndMM^ 
MI  )  y  peintre,  né  à  Harfeift  en 
i6i3,  est  un  des  artistes  h»  plus 
distingua»  de  l'écide  hollandaise,  et 
se  fit  une  grande  réputation  par  la 
manière  dont  il  peienait  le  portrait» 
Il  ne  connut  de  n val  en  ce  cerne  que 
Van  Dyck^  auquel  même  îl  est  égÊi 
dans  les  principales  parties  de  Kàrt. 
Ses  portraits  sont  composés  d'une 
grande  manière.  Ledessm,  la  pose, 
la  couleur,  tout  ai  est  èxeellenl;  e: 
à  ce  mérite  SI  joignait  celui  de  la 
ressemblance.  PaMit  ses  produc- 
tions les  ptar  edèbres,  on  cite  le  ta« 
bleau  qui  ie*^oit  dans  la  salle  dn 
trilnmâl  k  h  maison  de  ville  d'Ams^ 
terdam;  il  repréMnte  hi  Chefs  as 
la  miUce  bçu^geoiê^  èe  éUsposMt  A 
distribuer  le  prix  4e  test.  I^  %>* 
res  en  sont  éé  grandettr  natuwe^ 
les  chairs ,  les  étoffes ,  let'^asetfdter 
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et  d'argent  y  sont  peints  avec  ube 
perfe<;tiou  admirable.  Le  même  ta- 
bleau ,  en  petit,  fait  partie  du  Musée 
du  Ixnivrc  ,  et  c'est  un  des  plus  pré- 
cieux de  cette  magnifique  collection. 
On  vante  encore  le  portrait  qu'il  fit 
de  Constance  Reins  et  qui  a  été  cé- 
lèbre par  le  poète  hollandais  Jean 
Vos,  et  le  Portrait  d'un  officier, 
qui  faisait  partie  du  cabiuet  de  l'é- 
lecteur palatin.  Outre  le  tableau  cité 
ci  -  dessus  ,    le  Musée  du  Louvre 
en  possWle  deux  du  môme  maître, 
peints   pour  sen'ir  de   pondauts  ; 
ce  sont  :  L  Un  Portrait  d'homme 
vêtu  de  noir.  Il  a  la  main  gauche 
sur  la  poitrine,  la  droite  appuyée 
sur  le  côlé.  H.  Un  Portrait  de  fem-- 
me.  Elle  tient  son  éventail  des  deux 
mains.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  cet  artiste 
épousa  une  jeune  femme  dont  il  eut  un 
(ils  qui  cultiva  la  peinture  avec  suc- 
cès. Vauder-Helst  estmortà  Amster- 
dam, dans  un  âge  très-avancé.  P — s. 
VANDER  -  IIKYDEN   (Jeaw), 
peintre  ,  né  à  Gorcum  en  1637  , 
n'eut  pour   maître    qu*un   peintre 
5ur   verre  ;  et  c'est  en  étudiant  la 
seule  nature  qu'il  parvint  à  s'éle- 
ver au  degré  de  perfection  qui  a  fait 
sa  réputation.   Il  commençait  par 
dessiner  très  -  exactement  les  monu- 
ments qui  le  frappaient;  portait  en- 
suite ses  dessins  sur  la  toile ,  et  ne 
les  terminait  jamais  sans  consulter  de 
nouveau  la  nature.  Il  mettait  dans 
ce  travail  tant  d'exactitude  et  de 
précision ,  que  l'on  pouvait  compter 
presque  jusqu'au  nombre  des  briques, 
et  que  l'on  distinguait  !cs  plus  petits 
détails.  Ses  tableaux  furent  regardés 
comme  des  prodiges  de  patience  ;  et 
les  amateurs  s'empressaient  de  les 
acheter  à  haut  prix.  Il  peignit  alors 
(1rs  sujets  pliLs  importants ,  tels  que 
V flôleL-de^ille  d' Amsterdam  ^  la 
Bourse ,  le  Bureau  du  poids  public. 
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V Église  Neupe ,  de  U  même  TiBc;  h 
Bourse  de  Londres,  le  Cmbmtn, 
aai  représente  une  Toe  de  Odope. 
Ce  qui  ajoute  un  grand  prix  à  la  plu- 
part des  ouyrages  de  oe  peintre,  de- 
là si  babile  par  lui -même,  c'est  ^ 
Van  den  Vcide  «1  peicnaît  ordinai- 
rement les  figures.  Il  se  plaisiit 
âuclquefois  à  peindre  des  sujets 
e  nature  morte.  On  cite  particu- 
lièrement, dans  ce  genre,  un  ta- 
bleau où  il  a  reprëftraté  une  Bflde 
ouverte,  qui  n'a  pas  plus  de  cinq 
pouces  de  hauteur,  et  sur  laquelle 
on  lit  le  texte  aussi  facilement  qie 
s'il  était  imprimé.  Il  ne  se  bornait 
pas  à  la  peinture  :  la  mécanique  a^ait 
fait  rob)et  de  9its  études;  et  c'est  à 
lui  qu'est  due ,  non  l'inTcntion  des 
pom[)es  à  incendies ,  comme  les  Hol- 
landais l'ont  avancé,  mais  leur  per- 
fectionnement. Pour  le  récompenser 
d'un  aussi  grand  service  rendu!  Hu- 
manité, les  magistrats  d'AmsIerdim 
lui  accordèrent  une  pension  a^ec  le 
titre  et  les  fonctions  or  directeur  des 

Çompes  à  incendies.  Il  éaint  un 
raité  sur  ces  pompes ,  et  le  fit  im- 
primer à  Amsterdam^  en  i6go,er* 
m-fol.  Cet  ouvrage  est  orné  de  bdks 
planches  de  son  mvention«  et  la  ph* 
part  gravées  par  lui.  Outre  ces  plan- 
ches, on  a  de  lui  plusieurs  eanx-fer- 
tes  de  sa  composition,  d'une  eiéco- 
tion  spirituelle.  Ces  occupations  ^  es 
le  détournant  de  ses  fraTaux  ordi- 
naires ,  n'ont  fait  que  donner  une  pins 
grande  valeur  à  ses  productionSi  trop 
peu  nombreuses.  Ce  qu'il  y  a  de  frai- 
ment  admirable  dans  les  ouTragcs 
de  ce  peintre ,  c'est  que  l'exactituae 
des  détails ,  qu'il  pousse  jusqu'à  la 
minutie ,  ne  nuit  jamais  k  l'ensemble 
du  tableau.  La  touche,  quoiaue  pré- 
cise, est  large  et  pâteuse;  l'accoid 
est  plein  d'harmome;  et  son  traTail, 
eu  apparence  scnrilcy  ne  laisse  aper- 
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définitive ,  (pi'ini  pinoeftu 
infciein.  Peu  de  peintres 
un  degré'  aussi  ëi]>beDt  que 
ce  du  clair-obscur  et  de  ia 
s  aërienne.  Le  Musée  du 
ssède  trois  tableaux  de  ce 
ont  les  figures  sout  d'A- 
den  Velde;  ce  sont  :  I.  La 

maison  de  ville  d'Ams^ 
wec  une  partie  de  la  pla- 
'difices  qui  V environnent, 
est  ^regarde  comme  un  des 
uvre  de  Vander-Heyden. 
une  église  et  d^ une  place 
?  de  Hollande.  ÏIL  Vue 
ge  situe'  sur  le  bord  d'un 
i  barques  sont  de  Guillau- 
în  Vclde.  Le  même  Musée 
{uatre  autres  tablcau!L  de  ce 
resenfant  :  L  La  Fue  ex- 
'une  église  de  Hollande, 
ine  porte  de  la  ville  d'An- 
V église  des  Jésuites.  llL 
valais  et  jardins  des  corn- 
ndre  à  Bruxelles,  On  ap- 
ns  le  lointain  Téglise  de 
Iule.  IV.  rue  d'un  village 
?ux  château.  Un  pauvre 
'aumône  à  un  cavalier  qui 
le  pont.  Ces  quatre  ta- 
:  été  rendus  en  itti5.  Cet 
urut  le   28    sept.    1712, 

Testime  de  tous  ses  con- 
ju'il  avait  obtenue  par  sa 
t  par  son  caractère.  P — s. 
EKLlNDEN.r.LiNDEN. 
ER-MAESEN(Edme- 

génëral  français  y  né^  à 
,  eu  1 767 ,  s'engagea  ,  en 
ime  simple  soldat ,  dans  le 
le  Touraine.  Devenu  olfi- 
ommcncemcnt  de  la  révo- 
'ut  chargé  de  l'instruction 
itaillons  de  volontaires  du 

venaient  d'être  crées  ,  et 
le  onzième  )  le  nomma  son 
mt.  11  fit ,  en  cette  qualité, 
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k  Târmée  dn  Khin ,  la  camBagiie  de 
1793 ,  se  signala  dan»  pltmeors  oô- 
casions,  et  rot  nommé  chef  de  hnr 

gade  en  1794*  ^  ^^^  Pf  ^  ensuite  aux 
brillantes  campagnes  oe  Moreau  dans 
la  Souabe  et  la  Bavière^  et  se  distin- 
gua particoUèrementy  en  1796,  dans 
k  retraite  de  l'armée  du  Damibe, 
après  la  bataille  de  Stokadi ,  ce  qui 
lui  valut  un  brevet  de  eénéral  debfi- 
gade.  Atla<|Qé  près  de  Manhcim, 
quelques  mois  plus  tard ,  par  à»  for- 
ces très  -  suporMures,  qae  cooûiiaii- 
dait  le  prince  Charles  »  A  tomba  dans 
les  mains  des  Autrichiens ,  et  fut  cou- 
duit  nrisoimier  m  Bohème.  Échangé 
en  looi ,  il  partit  pour  les  Indes .  en 
quaUté  de  commandant  en  secoua  dn 
général  Decaen;  fut  nommé  eénéral 
de  division;  et  aprb  avoir  £tfiHida 
long-temps  Hle-de-Friince  contre  les 
Anglais ,  se  vit  obligé  de  leur  aban* 
donner  cette  colonie  (iSio).  Bevena 
en  Europe,  il  fnt  envojé  à  Tarmëe 
d'Espagne ,  et  contribua ,  par  son  ac- 
tivité et  son  courage ,  k  maintenir  la 
Biscaye  dans  robossance.  U  eomir 
manda  cnsoite  une  division  sons  le 
maréchal  Sodf .  et  monrut  glorieti- 
sement ,  percé  d'ime  balle ,  au  pas* 
sage  de  la  Bîdassoa ,  le  1^.  septem- 
bre 181 3.  Un  décret  impérial*  l'a- 
vait créé  comte  y  quelques  Jours  au- 
paravant. MT— D  \é 

V  ANDER-MERSCH  (Jbait- 
AifDuf  )  naquit  à  Moim,  le  lofiif* 
vrier  1734,  d'une  fiimifle  anoblie. 
Après  avoir  bit  des  études  particu- 
lièrement dirigées  vers  les  mathéma- 
tiques et  la  géomraphie,  il  entra  dans 
le  r<%iment  de  La  Marck,  au  service 
de  France ,  en  qualité  de  vokmtaire. 
Les  campagnes  de  la  guerre  de  Sept* 
ans  lui  foumirent  de  nombreuses  oc- 
casions de  signaler  son  courage; et 
bientôt  on  ne  le  nomma  plus  que  le 
Brave  FUmumtL  Toujotns  a»  fort 
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de  la  mélce,  il  reçut  qnatone  bles- 
sures ,  dont  cinq  à  la  tâte.  Sachant 
unir  la  pnidence  à  Tintrcpidité  ,  il 
commanda  des  corps  assez  considé- 
rables de  partisans.  Ses  principaux 
faits  d'armes  furent  la  priscde  la  ville 
et  du  cbAtcau  d'Arcnsberg ,  en  i^Sq; 
celle  de  llesse-Ckissel  où  rartilleric  , 
des  munitions ,  des  vivres  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers  tombèrent 
dans  ses  mains,  en  1761  ;  l'attaque 
inopinée  du  village  de  Bozcnzeel,  dans 
lequel  il  s'empara  de  plusieurs  pièces 
de  canon ,  et  lit  mettre  bas  les  armes 
à  douze  cents  bomnies  ;  enfin ,  les 
combats  de  Wcrie  et  d'Heiter.  Il 
parvint,  en  moins  de  cinq  aunées^au 
grade  de  lieutenant-colonel  de  cava- 
lerie, et  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis  sur  le  champ  de  bataille. 
Néanmoins  diverses  injustices  le  dé- 
cidèrent à  passer  ,  en  1778,  au  ser- 
vice d'Autriche ,  où ,  malgi*c  la  pro- 
tection du  général  Wurmser  ,  il  ne 
put  obtenir  d'abord  le  rang  de  colo- 
nel. Pendant  la  courte  guerre  que 
termina  le  traité  deTeschcn,  VandTer- 
Merscli  se  rendit  maître  d'HabcIs- 
chwert  et  de  Grafienort ,  en  Silésie. 
La  paix  le  ramena  dans  ses  foyers 
avec  le  titre  et  la  pension  de  colonel. 
11  trouva  le  bonheur  dans  le  maria- 
ge ,  et  vécut  à  la  campagne^  parta- 
geant ses  loisirs  entre  l'éducation  de 
son  fils  et  les  soins  de  Tagriculture. 
Les  innovations  introduites  par  l'em- 
pereur Joseph  II  ,  dans  le  gouver- 
nement des  Pays-Bas  ,  ne  tardèrent 
as  à  mécontenter  les  divers  ordres 
e  l'état.  Le  feu  de  la  discorde  fut 
encore  attisé  par  la  Prusse  ,  l'Angle- 
terre et  la  Hollande  ;  une  armée  s'or- 
«^^anisa  dans  les  environs  de  Bi^da  ; 
Vaudcr-Mersch  fut  choisi  par  les 
clicfsdc  l'insurrection (Vonck,  Van- 
dcr-Noot  et  Van-Kupeu  )  pour  la 
commander  ;  il  vint  se  mettre  à  la 
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tête  de  trois  mille  hommes 
tit  complètement  les  Autri 
Tumhout,  le  27  octobre  17 
ensuite  des  progrès  dans  la  ( 
dirigea  tous  ses  mouvcme 
une  habileté  soutenue  «  et ,  ] 
les  diversions  ,  favorisa  h 
de  la  Flandre  et  du  Braban: 
assuré  àes  villes  de  Diest , 
mont  et  de  Léau  ;  ,il  entam 
gociations  avec,  le  ministc 
chien  ;  mais  elles  œ  pre 
d'autre  résultat  qu'une  si 
d'armes  de  dix  jours,  fini 
évacué  par  suite  d'uu  sou 
général  ;  Vander-Mersch  ù 
trée  à  Namur ,  le  17  décen 

Soussa  ses  avant-postes  jusq 
ubert ,  dans  la  province  de 
boiu'g.  Cependant  la  mésin 
éclata  tout -à- coup  entre  1 
en  chef  et  le  congrès  souv 
états  :  on  accusait  le  genci 
pas  pousser  avec  assez  deyi 
succès ,  et  lui ,  de  son  c6te 
guait  de  la  négligence  qu*o 
à  pourvoir  aux  besoins  de 
D  uneautre  part, le  cabinet  ( 
qui  voulait  diriger  la  révolii 
bançoune  selon  ses  propres 
eut  l'adresse  de  faire  agreei 
vices  du  général  prussien 
feld  ;  et  la  perte  de  Vande 
fut  dcs-Iors  résolue  :  on  l't 
haute  trahison.  Le  fait  est  1 
néral  avait  adopté  le  plan  d< 
Vonck  y  du  duc  dlFrsel  et 
de  La  Marck  ,  pour  substi 

Euissauce  des  inoiucs  et  d 
lesse ,  dans  le  gouvemeinc 
les  principes  adoptés  en  Fi 
rassemblée  constituante.  Sr 
qui ,  sous  le  prétexte  d'ac 
reddition  de  la  citadelle  d 
avait  rassemblé  sept  mille 
eut  l'ordre  de  marcher  avf 
ces  sur  Namur  ,    aiin  d' 
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-Mencfa.  Les  deux  armées 
rcDt  en  présence ,  le  6  avril 
\/'ander-Mersch  manque  de 
on  ;  il  se  laisse  prendre  aux 
arolcs  de  ses  ennemis.  Le  8, 
e  à  Bruxelles  pour  y  rendre 
de  sa  conduite  :  a  Je  viens  , 
1  avec  une  noble  franchise 
membres  du  congrès  souve- 
je  viens ,  d'après  la  rcsolu- 
Le  Yos  députes  à  Namur ,  mais 
et  de  mon  plein  grc ,  me  jus- 
des  accusations  atroces  lan- 
coutre  moi ,  et  présenter  ma 
la  nation  pour  garant  de  ma 
té  :  elle  doit  tomber  si  je  suis 
ible;  mais  aussi  j'attends  une 
atiou  éclatante  y  si  Ton  ne 
me  convaincre  de  crime.  » 
l'abord  mis  aux  arrêts  dans 
[son  particulière ,  puis  trans- 
nuit du  1 3  au  1 4  ^vril ,  dans 
elle  d'Anvers.  Sa  femme  ob- 
on  saus  difliculté  ,  l'honneur 
ermeravec  lui.  Il  quitta  cette 
le  1  o  novembre ,  pour  être 
Jans  le  couvent  des  Alexiens 
lie  de  Louvain  ,  et  ne  recou- 
ibertc  qu'à  l'approche  des  ar- 
itrichicnnes ,  au  mois  de  dé- 
suivant. vVprcs  quelque  sé- 
iille ,  il  rentra  dans  ses  foyers, 
•ut  àlVIcuin,  en  i79'2.  Il  avait 
e  grande  part  à  la  rédaction 
ivrage  mal  écrit,  mais  semé 
intéressants ,  publié  sous  ce 
Mémoire  historique  ,  et  Piè- 
tificatiwcs  pour  M,  rander- 
,  3  vol.in-8'».,  Lille,  1791, 
le  SCS  olUcicrs  nommé  Dinne, 
Ijudanl-géncral  dans  la  Ven- 

VDERMONDE  (Charl'es- 
iN  )  naquit,  à  Macao  en  Chi- 
18  juin  1727,  de  Jacques- 
îs  Vandermonde  et  d'Espé- 
acilla.  Son  père  était  natif  de 
XLVir. 
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Ja  Flandre  française;  et  apris  avoir 
été  reçu  docteuren  médecine  à  l'école 
de  Reims,  il  partit^  en  1720  ^  pour 
Macao ,  où  il  exerça  sa  profession  , 
et  obtint  du  roi  de  Portugal  des  let- 
tres de  naturalisation.  Devenu  veuf 
en  inSi  y  il  repassa  en  Europe  avec 
son  uls  ^  qui  n  avait  alors  que  quatre 
ans ,  et  se  fixa  à  Paris ,  où  il  fut  reçu 
membre  de  la  faculté  de  médecine. 
Ce  tendre  père  ne  négligea  rien  pour 
l'éducation  de  son  fils  ;  mais  il  n'eut 

Sas  la  consolation  de  jouir,  du  fruit 
e  s^s  soins  y  car  il  mourut  peu  de 
temps  après.  Le  jeune  Vandermonde 
chercha  à  réparer ,  par  une  étude 
assidue ,  la  perle  qu'il  avait  faite.  11 
reçut  le  bonnet  doctoral  en  1 748.  Le 
premier  .ouvrage  qu'il  publia  fut 
V Histoire  d'une  maladie  singulière 
de  la  peau ,  traduite  de  Gurzio ,  cé- 
lèbre médecin  de  î^aples.  Cette  tra- 
duction parut  ^  en  1755,  accompa- 
gnée d'excellentes  notes.  L'année  sui- 
vante, il  fit  imprimer  son  Essai 
sur  les  moyens  de  perfectionner 
l'espèce  humaine,  Pans,  *i  voL 
in-i2  ,  ouvrage  qui  lui  lit  beau- 
coup d'honneur.  Pende  temps  après, 
il  fut  charçé  de  la  direction  du  Jour- 
nal général  de  médecine,  qui  est  en- 
core continué  en  ce  moment  (  Vc^^, 
Roux,  XXXIX,  174-75);  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  rédiger  un  Dic- 
tionnaire de  santé ,  Paris,  1760,  2 
vol.  in-i  2.L'institut  de  Bologne  le  mit 
au  nombre  des  ses  associés  ;  et ,  peu 
de  temps  après ,  il  fut  nommé  cen- 
seur royal.  La  veille  du  jour  où  ii 
devait  contracter  un  mariage  honora- 
ble, il  fut  attaqué  d'une  fièvre,  dont 
il  se  croyait  guéri  au  bout  de  quelques 
jours,  lorsqu'il  mourut  subitement 
le  îiB  mai  1762.  On  tiouva,  dans  ses 
papiers,  quelmies  manuscrits ,  dont 
un ,  composé  d'après  les  notes  et  les 
observations  de  son  père ,  traitait  de 
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la  mëdecine  et  des  médecins  de  la 
Chine.  Vandcrmondc  avait  traduit 
un  manuscrit  chinois  ^  contenant  un 

{)re'cis  de  la  mëdecine  chinoise,  par 
ec^uel  il  paraît  que  les  Chinois  con- 
naissent nos  principaux  médica- 
ments j  et  les  emploient  dans  les  mê- 
mes cas  que  nous.  Oz— M. 

VANDERMONDE  ,  mathémati- 
cien ne  à  Paris    en   1735,  était  iils 
d'un  médecin  de  Landrccics  ;  il  fit  ses 
études  dans  la  capitale ,  et  fut  Té- 
lève  du    géomètre  Fontaine^  puis 
de  Diouis  du  Séjour^  qui  le  mit  en 
rapport  avec  les  membres  les  plus 
distingués  de  Taca demie  des  sciences. 
Yandcrmoude  entra  lui  •  même  dans 
cette  compagnie  en  177 1 ,  prit  beau- 
coup de  part  h  ses  travaux ,  et  pu- 
blia succes!^ivcmcnt  plusieurs  Mémoi- 
res, savoir  :  I.  Sur  la  BésoluUon  des 
équations  y  uii ,  s'attachant  à  sini- 
plilier  les  méthodes  de  calcul ,  et  à 
diminuer  la  longueuf  des  formules  , 
qu*il  regaitlait  comme  Time  des  plus 
grandes  diUIcuItés  de  son  sujet,  il 
créa  une  théorie  nouvelle.  II.  Pro- 
blème de  situation,  III.  Irration- 
nelles   d'une  nouvelle  espèce ,  où 
ii  montra  les  suites  dont  ces  irra- 
tionnelles sont  les  termes  ou  la  som- 
me, en  indiquant  une  méthode  di- 
recte et  générale  d'y  faire  toutes  les 
réductions  possibles.  II  publia  ,  dans 
la  même  année  (  17721),  un  travail 
sur  V Élimination    des    inconnues 
dans  les  ([uaiitités  algél)riques.  Van- 
dcrmondc aimait  et  cultivait  la  mu- 
sique avec  iKia.siuu;  et  il  la  connais- 
sait à  fond.  Il  entreprit  de  décom- 
poser cet   art  ;   et  dans  une  séan- 
ce publique  de  Tacadéniie  des  scien- 
ces ,  eu  1 780 ,  il  établit  sur  deux  rè- 
gles générales  la  succession  des  ac- 
<'urds  et  Ta r rangement  des  parties  , 
démontrant  que  ces  deux  règles ,  re- 
connues par  les  musiciens ,  dépen- 
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dent  cUei- mimes  d'une  loi 

élevée,  qui  doit  régir  toute  1 

monie.  Ce  système  fut  approuva 

plus  célèbres  Gomposîteurs ,  tel 

Ph  ilidor ,  Gluck ,  Piccini ,  etc. 

dermonde  embrassa  avec  arde 

principes  de  la  révolution  ,  et 

socia  malheureusement  aux  lioi 

atroces  qui  l'ont  souillée.  Après  L 

pression  de  l'académie  des  scif 

il  fut  pendant  quelque  temps  adi 

trateur  de  l'habillement  oestre 

11  fut  ensuite  nommé  professcii 

conomîe  politique  à  l'école  nor 

lors  de  sa  création  en  f^QS  ;  el 

la  même  année,  il  repnt,  à  b 

mière  classe  de  l'Institut ,  la 

qu'il  avait    eue  à  l'académ» 

sciences.  Vandermonde  avait 

coin-u,  en  1793,  avec  Berth< 

Monge ,  à  un  Avis  aux  atwri 

fer,  sur  la  composition  de  T 

par  ordre  du  comité  de  Salât  j 

et  dont  on  trouve  l'analyse  df: 

Annales  de  cMmie ,  tome  xix 

1 .  Cet  avis  était  le  résultat 

longue  suite  d'expériences  Caiti 

sieursannéesauparavant,  para 

savants,  rue  de  Charonne,  d 

maison  où  Vaucanson   avait 

un  Conservatoire pourlesarist 

tiers.  Vandeimonde  lui  avait  si 

dans  la  direction  de  cet  établis» 

Depuis  1790, une  extinction  d 

annonçait  que  sa  poitrine  et 

fcctce.  Il  mourut  d!^un  vomis! 

de  sang  en  revenant  de  Tinst 

i<^'.  janvier   l'jçf).  C'est  le  p 

membre  que  ce  corps  ait  perd 

fut  remplacé  par  Carnot.  f.ao 

alors  secrétaire  de  la  classe  de? 

ces   physiffues  et  matbémat 

prononça  l'^iiloge   de  Vandc 

de;  mais  il  n'y  parle  que  du 

et  ne  dit  pas  un  mot  de  sa  c( 

révolutionnaire  ,  parce  que,  i 

son  opinion,  le  sanctuaire  des 
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doit  point  admettre  des  dis- 
is  sur   des  matières  politi- 

lNDER-NEER  (Eglon  ou 
)y  peintre,  naquit  à  Âmster- 
en  1643  ,  d'Âmoult  Vander- 
bon  paysagiste^  estime  surtout 
ses  clairs  de  lune,  et  qui  lui 
les  premières  leçons  de  son 
).  Mais  le  jeune  Eglon  prefe'- 
ândre  la  figure.  Il  entra  chez 
•s  Vanloo  ,  peintre  estime , 
sterdam ,  surtout  pour  les  figii- 
femmes  nues  ^  il  ne  tarda  pas 
istinguer  sous  cet  habile  mai- 
vingt  ans ,  il  se  rendit  à  Pa- 
1  l'attirait  la  réputation  de  Te'- 
ançaise.  Le  comte  de  Dona^ 
meur d'Orange,  remploya  pen- 
[uatre  ans ,  au  bout  desquels  il 
na  en  Hollande.  Arrive  à  Ams- 
1 ,  il  épousa  la  fille  du  secre'- 
lu  tribunal  de  Schictand  ,  qui 
iporta  une  dot  considérable  : 
ounit  après  Ta  voir  rendu  père 
ic  enfants  ,  et  tout  sou  bien  se 
na  on  procès.  11  alla  s'établir 
à  Bruxelles,  où  ses  ouvrages 
t  recherchés.  Il  y  contracta  un 
l  mariage  avec  la  iille  du  pein- 
i  Chalet  :  sa  nouvelle  épouse 
lit  très-bien  le  portrait  en  mi- 
e  ;  mais  elle  mourut  en  luilais- 
leuf  enfants.  Le  besoin  accabla 
?r-Neer,  et  pour  faire  subsis- 
nombreuse  famille  ,  il  dut  s'a- 
r  au  paysage  qui  lui  coûtait 
de  temps  et  de  travail  que  ses 


*  3TiiM'e  (lu  I^oiivropo<i>«î-de  d'AniouIt  Vaii- 
r  un  h<>aii  tahlrau  rnpn-sviilaiil  f  n  i:iUagesiir 
Vune  rn-itie  "U  l'on  rcil  i^urlijues  hatcaux. 
!«•  ,  Mil'  le  Jr\aiit  ,  sotil  Ktu'x*  \aclie>  ,  qii« 
ibue  H  AU>frt  Cuvp.  Cel  t-tabliMmirtir  pu;»- 
u  autre  lulilrau  <la  iiièinc  tndîlre ,  tlout  le 
t  l  ne  riviirc  placée  chargée  df  yaiuiems 
un  aux  :  Mir  le  dvvaiit  du  taldcnu  sont  plu- 
(>ap(-4  dr  ligurrii,  et  le  rhifirc  dout  lo  peintre 
it  Des  ouvia((e*.  Il  a  t'tc  rendu  vn  i8i5aux 
•airev  des  Pa_v«-Bdf.  Ce  peintre,  né  à  Aius- 
eu  iGiÇ),  y  mourut  eu  iti33. 


VAN 


435 


tableaux  d'histoire.  Cependant  il  se 
distingua  dans  ce  genre,  et  ses  pay- 
sages eurent  le  plus  grand  succès. 
Il  se  fit  également  remarquer  par 
ses  tableaux  de  fleurs.  Pour  avoir  des 
modèles  toujours  frais ,  il  établit  un 
parterre  dans  son  atelier  même ,  et 
se  construisit  un  cabinet  portatif, 
dans  lequd  il  prenait  pour  ainsi  dire 
la  nature  sur  le  fait,  et  conservait  à 
ses  ouvrages  cette  vie  et  cet  éclat  qui 
font  le  charme  de  la  nature.  Appelé 
à  Dusseldorf ,  par  Telecteur ,  Jl  se 
rendit  à  cette  mvitation,  et  après 
cinq  ans  de  veuvage,  il  épousa  en 
troisièmes  noces  la  veuve  du  peintre 
Breekvelt ,  qui  était  elle-même  très- 
instruite  dans  cet  art.  Vander-Neer 
traitait  tous  les  genres  avec  une  égale 
perfection.  Ses  tableaux  d'histoire 
sont  bien  composés;  ses  portraits  en 
grand  et  en  petit  bien  coloriés  et 
touchés  avec  grâce  et  finesse.  On 
voit  que  ses  paysages  ont  été  peints 
d'après  nature;  les  plans  en  sont 
vrais^le  feuille  d'une  touche  légère 
et  d'une  couleur  natui'elle.  Lorsqu'il 
enrichit  un  tableau  d'une  plante  ou 
d'une  fleur ,  il  la  finit  avec  tant  de 
soin ,  que  le  travail  en  parait  froid  , 
et  manque  d'accord  avec  le  reste  du 
tableau;  mais  pris  séparément,  ce 
tr;ivail  est  admirable.  Il  a  peint  des 
Assemblées  y  oui  ne  le  cèdent  en 
rien  à  celles  de  Terburg.  Vander- 
Neer  fut  le  maître  de  Vander-Werff. 
Le  Musée  du  Louvre  possède  deux 
tableaux  de  ce  maître.  I.  Paysage , 
sur  le  datant  duquel  on  voit  des 
voyageurs  et  une  femme  qui  con- 
duit une  charrette  attelée  d'un  che- 
val  blanc.  11.  Une  cuisinière  tenant 
sur  le  bord  d^une fenêtre  un  baquet 
où  sont  des  harengs.  Le  Musée  pos- 
sédait du  même  deux  tableaux  beau- 
coup plus  précieux ,   représentant , 
l'un,  V Entrée  d'un  parc  oà  deux 
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jeunes  garçons  jouent  wecun  chien 

et  un  chat  ;  et  l'autre,  des  Errants 

s'amusant  avec  un  oiseau  çuetté 

par  un  chat.  Ils   ont  c'tc'  rendus  en 

i8i5  au  roi  des  Pays-Bas.  Vander- 

Neer  mourut  à  DusscldorfT  en  1703. 

p s, 

VANDER-STRAETEN   (  Ferdi- 
nand } ,  ne'  le  9  mars  1 77 1 ,  à  Gand, 
(it  de  bonnes  études  au  collège  de 
cette  ville.  Sou  pcrc  ,  négociant  fort 
instruit ,  le  dcstmait  au  commerce  , 
et  les  afTaircs  de  sa  maison  le  con> 
duisircnt  plusieurs  fois  en  Angleterre  ; 
il  s'y  appliqua  particulièrement  à  dé- 
couvrir tes  causes  de  la  prodigieuse 
prospérité'  de  ce  pays.  D'autres  voya- 
ges eu  France ,  en  Allemagne ,  eu 
Hollande ,  le  mirent  à  même  de  mul- 
tiplier  ses  observations  sur  les  di- 
verses branches  de  l'économie  poli- 
tique. Fixe  dans  sa  patrie  ,  et  dé- 
barrassé de  sesaflaircs  commerciales, 
il  se  livra  à  l'étude  de  l'agriculture 
flamande  ,  et  publia  le  fruit  de  son 
expérience  ,  en  1819,  sous  ce  titre  : 
De  l'état  actuel  du  royaume  des 
Pays-Bas.  Cet  ouvrage  l'exposa  à 
des  poursuites  fondées  sur  ce  qu'en 
prédisant  la  ruine  de  l'industrie  bel- 
gique ,  il  jetait  l'alarme  dans  l'esprit 
clcs  citoyens.  La  cour  d'assises  de 
Bruxelles  le  condamna  à  trois  mille 
llorins  d'amende  ;  et  il  essuva  encore 
plusieurs  condamnations  du  même 
genre  pour  des  articles  de  son  jour- 
nal intitulé  :  VAmi  du  roi  et  de  la 
patrie,  11  venait  de  comparaître  de- 
v.iut  la  cour  d'assises  ,  après  une 
détention  de  deux  mois  et  demi , 
lorsqu'il  mourut  subitement,  frappé 
<run  coup  d*apoplcxie  ,  à  Bruxelles, 
Je  !2  février  i8'23.  Le  second  volume 
Tic  l'état  actuel  du  royaume  des 
J^uy  s  -  Las  y    c[ui    parut  eu    \x\i\% 
p.irtifh,  de    iH-Jioà   i8jt3  ,  est  iiili- 
iiimcut  supérieur  au  premier^  suus 
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le  rappoit   de  la  mëthode 
style,  l/un  et  l'autre  annona 
connaissances  en  économie 
que.  St— 

VANDER-ULFT(Jacquk 
tre,  naquit  à  Gorcum  Yen 
Doué  des  plus  rares  dîspositiot 
son  art  y  il  s'y  fit  im  nom  p 
même ,  et  sans  qu'où  lui  coi 
de  maître.  Il  s'appliqua  à  la  p 
sur  verre.  Les  connaissances 
ques  dans  lesquelles  il  était  vei 
les  couleurs  qu'il  inventa  ne 
daient  en  rien  à  celles  qu'emplc 
les  deux  frères  Crabcth  ;  et  I 
traux  qu'il  a  peints  à  GoK 
dans  quelques  églisesdu  paysd 
dre  se  font  remarquer  par 
et  la  vivacité  des  couleurs.  Ai 
commandable  par  son  caractè 
vé  que  par  son  talent ,  il  f 
bourgmestre  ,  par  ses  compati 
d'une  voix  unanime;  et  quoiq 
soins  de  sa  charge  fussent  to 
pour  lui  le  premier  devoir,  il 
vait  encore  le  loisir  de  cultive 
art  favori  :  mais  il  ne  put,  coi 
l'avait  désiré  j  aller  se  perfect 
en  Italie  ;  il  ne  quitta  jamais  & 
natale;  ce  qui  paraît  d'autan 
surprenant,  qu'un  grand  nom! 
ses  tableaux  représentent  de 
jets  des  environs  de  Rome 
a  ville  même.  Mais  c'est  < 
piant ,  d'après  les  estampes,  < 
cette  ville  et  l'antique  avaient  c 
Ix'au ,  qu'il  forma  son  talent ,  c 
se  rendit  digne  d'obtenir  un 
parmi  \fts^  plus  liabites  peinti 
•sou  pays  ;  et  l'on  a  été  jusqu'. 
ter  qu  il  ciit  mieux  fait  s'il  < 
sous  les  yeux  les  objets  même 
représentait.  Il  sarait  saisir 
choix  les  pins  belles  formes  d< 
chitecture,  et  lesrmbellir  par  < 
ccssoires  jileins  dégoût  et  d'il 
5es  tous  de  couleur ,  ménagés 
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donnent  à  ses  tableaux  des  ef- 
Rsque  magicpies  ;  surtout  lors- 
repre'sente  des  ruines  y  des  mo- 
nts antiques.  Les  figures  dont 
orne  sont  d'un  bon  goût  de 
ly  d'un  excellent  ton  de  couleur; 
cbe  en  est  fine ,  légère  et  spîri- 
ftt  l'on  reconnaît ,  à  leur  atti- 
et  à  leur  costume ,  les  diverses 
18  qu'il  a  voulu  représenter, 
surtout  dans  sa  manière  de  les 
ler  et  de  tirer  le  plus  grand  par- 
.  dair-obscur  y  que  Ton  voit 
itre.  Parmi  ses  productions  les 
'emarquables ,  on  cite  :  1.  Une 
ie  triomphale  dans  Rome  ,  ta- 
capital  du  plus  beau  fini.  II. 
Construction  de  l'hôtel-de^ille 
isterdam.  III.  Une  F'ue  des 
ms  de  Rome,  IV.  Un  Port  de 
d'Italie,  dans  lc([ucl  ou  voit 
lultitude  de  figures  et  de  vais- 
d'où  Tou  décharge  et  où  l'on 
;e  des  marchandises.  I^  Musée 
luvre  possède  deux  tableaux  de 
litre  :  I.  Une  Porte  de  ville , 
les  murs  sont  baignés  par  une 
v.  II.  Une  place  publique  sur 
•lie  se  font  les  préparatifs  d'u- 
te.  V—s. 

lN  DER  VELDK  (  Charles- 
çois  ).  F,  Vfldf. 
lNDER-VYNCKT  (Luc-Jo- 
),  né  à  Gand  on  mars  i6()i , 
»es  degrés  en  droit  dans  l'uni- 
é  de Louvain,  voyagea  en  Fran- 
n  Italie,  en  Allemaf;ne,  et  fut 
aé  membre  du  conseil  de  Flan- 
eu  ï'j'Jtç)'  Il  consacra  à  l'étude 
listoirc  do  sa  j)alrie  le  ])eu  de 
que  hii  laissaient  ses  fonctions, 
mmença,  en  7'j4o,  un  ouvrage 
lé  :  Recherches  historiques  et 
lologiques  sur  les  (gouverneurs 
ivcrnantes  des  Pin  s- Ras,  dans 
I  on  remarqua  un  esprit  juste 
3fond  y  uni  à  de  vastes  comiais- 
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sauces.  En  1760^  le  gouvernement 
autrichien  y  désirant  approfondir  les 
causes  de  la  révolution  des  Pays-Bas 
sous  Philippe  II ,  le  comte  ministre 
de  Cçbentzei  chargea  Vandei»Vynckt 
de  cetravail  .Celui-ci  fit  donc  l'histoire 
des  troubles  de  celte  époque,  commen- 
çant au  mariage  de Philippe-le-Bel y  en 
1 495  ,  et  finissant  à  la  paix  de  West- 
pbalie.  Il  l'écrivit  eu  français  ;  mais 
comme  il  n'était  pas  très-famUIaiisc 
avec  cette  langue ,  M.  de  Méan  y 
conseiller  à  Bruxelles ,  fut  invité  par 
le  ministre  à  en  reviser  la  rédaction. 
L'ouvrage  fut  imprimé  à  Bruxelles  ; 
mais  ne  fut  tiré  qu'à  cinq  exemplai- 
res y  le  gouvernemeut  ayant  ordonné 
ce  travail  pour  la  seule  instruction 
de  ses  hommes  d'état.  M.  Tarte  Ga- 
del  à  qui  la  douairière  de  Méan  fi  t  pré- 
sent, au  commencement  de  ce  siècle, 
de  l'exemplaire  -  épreuve  abandonné 
au  conseiller  deMéan~,  l'a  réimprimé 
en  1 82 1  y  avec  de  nouvelles  correc- 
tions de  style ,  et  im  grand  nombre 
de  pièces  justificatives^  3  vol.  inS^. 
Déjà,  en  1774,  Schloezer,  profes- 
seur à   l'université  de  Gottmgue  y 
avait  pu})lié  une  traduction  alleman- 
de de  cette  histoire,  faite  sur  l'un  des 
cinq  exemplaires,  qui  avait  été  don- 
né à  Schoepfliu  (f^.  ce  nom);  et  d'a- 
près cette   version  ,  M.   Schettema 
en  avait  publié  quelques  fragments  en 
hollandais.  Vander-Vynckt  écrivait 
avec  pureté  et  élégance  en  latin  et  en 
flamand.  lia  laissé  manuscrits  divers 
autres  ouvragesdout  le  détail  se  trou- 
ve dans  une  Notice  de  M.  Gérard ,  in- 
séréedans  les  Mémoires  de  l'académie 
de  Bruxelles,  tome  iir,  p.  39.  Voici 
les  principaux  :  I.  Recherches  histo* 
fttfuês  et  chronologiques  :  1**.  du 
Conseil  provincial  de  Flandre  ,  1 
vol.  in-fol.  'y  2".  du  Grand  conseil 
de  S,  M.  à  Malines  ,  '^  vol.  in-fol.  ; 
30.  des  Magistrats  des  deux  bancs 
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de  la  ville  de  Gond,  a  vol.  ui'^^*, 
qui  peuvent  servir  de  supplément  aux 
Eecherches  sur  lanchùsse  deFUm- 
dre ,  par  Espinoi.  II.  Dissertation 
sur  le  grand'duche'  de  Toscane  , 
in-fol .  III.  Plusieurs  Dissertations  sur 
le  mont  Vésuve ,  sur  la  tour  de  Pisc , 
sur  les  abbayes  et  bénéfices  en  com- 
mande des  Pays-Bas  ,  etc.  Lorsque 
M.  de  Cobeutzel  eut  formé  le  pro- 

i'ct  d*érigcr  une  société  littéraire  à 
Bruxelles  y  Vander-Yynckt,  dont  les 
talents  et  le  zcle  lui  étaient  connus , 
fut  un  des  premiers  membres  élus  ; 
et  ce  vieillard  ,  qui  était  alors 
dans  sa  soixante-dix  -  huitième  an- 
née y  assista  régulièrement  à  toutes 
les  séances,  malgré  son  grand  âge 
et  son  éloigncment  de  la  capitale. 
Il  se  trouva  également  à  la  première 
séance  de  l'académie^  mais  une 
chute  ayant  dérangé  sa  constitution, 
ses  forces  diminuèrent  insensible- 
ment ;  et  il  se  vit  forcé  à  une  re- 
traite absolue.  Il  mourut  le  a8  jan- 
vier 1779  >  dans  sa  quatrc-vingt-hui- 
ticme  année.  Ses  mœurs  étaient  dou- 
ces, son  caractère  cai^  sans  aucune 
vue  d'iutérét ,  ni  d'ambition  ;  et  il 
jouit,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie, 
d'une  tranquillité  parfaite.  Il  s'était 
marié  en  1 788 ,  et  il  fut  père  de  six 
enfants,  dont  l'aîné,  à  1  époque  de 
sa  mort ,  était  haut-échevin  du  pays 
de  Vaes.  M — g — r. 

VANDER-WERF  (  Adrien  ) , 
peintre  ,   né ,  à  Kralimgerambacht 

Srès  Rotterdam,  en  lôSp,  annonça 
c  bonne  heure  son  goût  pour  la 
peinture.  A  l'âge  de  neuf  ans ,  au 
lieu  d'écrire  comme  ses  condisci- 
ples ,  il  dessinait  ses  lettres  avec 
exactitude  et  régularité.  On  le  mit 
d'abord  chez  Conieille  Piccolett , 
peiutre  de  portraits  «  de  Ilottcrdam  ; 
puis  il  entra  chez  Vander-Neer.  Il 
n'y  avait  ({ue  peu  de  temps  encore 
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qu'il  était  dans  cette  écok ,  lomp'aB 
y  apporta  un  ublemi  de  FriDeo» 
Miens ,  pour  le  faire  copier. Yander- 
Werf  s'oflnt:son  maitreyiielecroyaC 
pas  capable  de  réussir,  charges  m 
autre  acre  de  cette  copie;  odui-cî 
ayant  trouvé  rouyrageaa-dessaidt 
ses  forces ,  le  tableau  revint  toné' 
ment  à  Vander-Werf,  qui  s'en  lin 
d'une  manière  si  supérieure ,  one  par 
la  suite  la  copie  a  trompa  d'hahlei 
connaisseurs ,  et  a  souvent  passé 
pour  l'originaK  Dès-lors,  Goineille 
Piccolett  se  fit  aider  par  lui  dans  k 
plupart  de  ses  ouvrages,  et  le  iMUt 
à  Leyde  et  à  Amsteroam  ,  ou  fl  Ma 
appelé  pour  exécuter  plusiems  tn- 
vaux  importants.  Il  n'avait  qne  dix- 
sept  ans  quand  il  quitta  ao^  makre;. 
Il  fit  alors  connabsanoe  avec  Cor- 
neille Brawer,  amateur  distingué^ 
élève  de  Rembrandt ,  qui  l'ois^tt 
à  se  rendre  à  Rotterdimiy  ou  iTpci* 
gnit  plusieurs  portraits  en  petit,  qui 
eurent  un  succis  prodîgienz.  D  fit 
pour  M.  Steen,  riche  négociant 
a' Amsterdam  ,  un  ubiean  oui  fut 
k  source  de  sa  fortune.  L'élec- 
teur palatin  l'ayant  vu ,  lors  d'un 
vovace  qu'il  fit  incognito  dans  ccHs 
ville,  l'acheta,  et  promit  de  ne  jamais 
perdre  de  vue  le  peintre  ni  sesouvnh 
ges.  En  1 687 ,  Vander-Werf  <^Kmsa 
Marguerite  Rees,  parente  deGowcrt 
Flinck,  avec  k  fik  duquel  il  cofr* 
tracta  une  étroite  amitié.  Il  puisa 
dans  la  riche  collection  de  tableaux, 
d'estampes  et  de  dessins  des  phu 
grands  maîtres  que  possédait  son 
ami,  un  nouveau  go&t  et  de  nonvd- 
les  connaissances  ,  que  perfection- 
na encore  l'étude  profonde  qu'il 
fit  des  beaux  plâtres  moula  snr 
l'antique  renferma  dans  la  col- 
lection du  bourgmestre  Six.  II  s'es- 
saya alors  à  peindre  en  crand.  Il 
entreprit ,   pour  son  ami  "" 
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d'un  plafond  dont  le  sii« 
Renommée  entourée  de 
i  arts  ëtaioit  r(j)rë8eotrfs 
lédailloDS  en  grisaille  y  et 
irty  entourées  de  guidan- 
ts et  de  fleurs.  &  coup 
marquable  par  sa  bme 
t  par  la  supériorité'  avec 
rtiste  avait  su  loidre  les 
pvnSy  ajouta,  infiniment 
ion.  L'électeur  pdatin  ne 
it  oublie  :  dans  un  voya- 
irince  fît  en  1696,  avec 
:t  une  partie  de  sa-  cour , 
e^  ii  aUa  à  Rotterdam, 
•  Vander-Werf ,  awpiel  U 
le  Jugement  de  Salomoa 
'U'ait,  qu'il  destinait  au- 

de  Toscane  y  et  lui  fit 
de  lui  apporter  ces  deux 
Dusseldorf ,  aussitôt  qu'ils 
minés.  L'artiste  n'y  man- 
t  l'électeur  après  l'avoir 
lent  récompensé,  voulut 
*r  entièrement  ;  mais  il  ne 
t  s'engager  que  pour  six 
nnée,  moyennant  une  fer- 

En  ^no'è^  il  alla  préseii- 
le  à  relecteur,  son  Christ 
imbeauj  qui  est  regardé 
i  chef-d'œuvre.  Le  prince 
larmé^  qu'il  lui  comman- 
sujets  de  la  vie  de  Jésus- 
r  des  toiles  de  deux  pieds 
!  haut  et  de  vingt-un  pou- 
ge;  il  anoblit  en  outi«-  la 

Vander-Werf,  celle  de 

et  leurs  descendants,  le 
ilier  et  augmenta  ses  ar- 
juartier  des' armes  electo- 

titres  lui  en  furent  expé- 
me  boîte  d'argent,  accom- 
im  portrait  du  prince ,  en- 
iamants  d'un  grand  prix, 
/^erf^  en  retour,  accorda 

de  plus  par  année  à  l'é- 
ui  augmenta  sa  pension , 
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en  ae  fëMrtmt  seukaiciit  k  dïdt  de 
prendre  lea  oofraga  qwk'ttehtre 
rarait  dans  les  trois  motspfndlbt  les- 
quels îl  ^it  libre,  en  le«  pay^mt  le 
même  prix  qoeles  pcnoDoes  qtii  les 
luiavuenl  comauddés.  G'est^jpcA^ 
danteesiatemallcsdeliberté  qtt'ijjpiî- 
gnit  son  tableau  de  DUmeet  Cmiô, 
dont  il  flipréicnt  à  sa  fimime»  qni  rcAF 
sa  de  (i  cétkr  à  aocun  priiL;  ASemiÀt- 
ceau  fit  tant;  de  brtft ,  que  rdeetew 
écriTit  à  la  femme  de.  1  artiste ,  popr 
la  prier  de  le  lai  e4^  y  si  senîitai- 
tion  était  de  sf en  défaire.  A  la  téctj^ 
tion  de  celle  lettre, yaodefwWerf  et 
son  éMMse  se  hltèrent  de  se  rendre 
tous  deux  à  Dossddorf ,  et  prièrent 
réledear  de  îÂdoir  Uen'aceêpterle 
don  de  oe  taUeaa.  Le  priiriDe*lMja)è 
peintre  àreeeteir  §&  mSle  flimnt'f 
ethlendemainyM^.  Tander-Werf 
troava  éhei*  el(e  une  maniifiqiie  t^ 
letie  toMt  eA  argent  etdenx  bellei 
aieuiria.'da.mèDe  néud.  Le  Aw  de 
WomènbottdLy  qui  visita  cto'cmIÉn 
artiste  en  17^ ,  ne  réeeapenin  pés 
avec  aïoitts  AbmaÊgoiBMÊmVbÙÊh 
Bsage  dVue  MmUeke  pMMBé. 
Ikm  de  peininB  ÉB^TQ  kàrelddert^ 
payës^delenrTÎvainty  nnaoui  grand 
prix;  et  k  Bérite  de  la  pkpait  iaiH 
tifie  la.  togné  ^'ils  avaient  ûbt^ 
nue.  Usiotttsi  nombreax  qufil  sndt 
fastidieux  de  les  rappekr  tons.  |lena 
avons  cité  les  pri^cipanx.  LeVoeéedu 
I^ottvrftcn  possède  sent  :  hr^jidam  et 
Eveprès  de  Fmrbre  de  fi»  scimeedu 
bienetdumml.n.lmFtaedeMm^ 
raan  qiàfuàreitimr  3k  M  kJeUne 
Mdse.  m.  lÀ  Chuieié  de  /wp** 
IV.  Un  JÉ^  màanmmce  matière 
gers  la  venm  du  Messie.  Y.  La  Jftn 
i2efamribas /e  j^^Mrt.  Elle  tient  «s 
liwr>ï«t  4Iea  près  d'dle  nue  Mê^ 
mort.  Vt.  SOeuats  cédmdlà  idfe 
Stralomceà^onfilsAfiÊioékÊÊi^VïL 
JPeiij  Zt&-wptsi  dmÊimàÊmim 
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jeune  faune  qui  joue  de  la  JliHe. 
Le  même  ctablissemcnt  en  a  posscdd 
onze  autres ,  Samson  et  Dalila  ;  des 
Bergers  et  des  Satires;  une  Fënus; 
Fénus  et  l'Amour  jouant  ai^c  des 
colombes;  la  Charité  romaine  ;  une 
Femme  et   deux   enfants  jouant 
avec  des  oiseaux;  un  Jeune  Iwmme 
qui  chante;  Repos  de  la  sainte  fa- 
jrùUe;  Diane  assise  à  rentrée  d'un 
bois  y  son  carquois  à  ses  pieds;  les 
Amours  de  Paris  et  d'OEnone  ; 
Abel  tué  par  son  frère  et  pleuré 
par  Adam  et  Eve,  Ce  dernier  ta- 
bleau a  été  grave'  d'une  manière  su- 
]}crieure  par  Porporate.  Tous  ont 
ete  rendus  en  i8i5.  Toutes  les  pro- 
ductions de  ce  peintre  se  font  re- 
marquer i>ar  im  travail  extrême- 
ment pre'cieux,  mais  qui  finit  par 
dégénérer  en  froideur.  Son  dessin  ne 
manque  ni  de  goût  ni  d'élégance; 
mais  il  est  dépour\'u  de  chaleur  et  de 
iiuesse.  La  teinte  de  ses  cLairs  est  ter- 
ne, et  ressemble  à  de  Ti voire;  mais 
sa  composition  est  bien  entendue  : 
ses  accessoires  sont  traites  avec  soin; 
et  l'ensemble  de  ses  tableaux  est  agréa- 
ble. Au  reste,  quelle  que  soit  la  vogue 
qu'il  aie  obtenue  de  son  temps,  il  ne 
peut  être  mis  au  rang  des  Mieris,  des 
iiérard  Dow,desVander-Plelst,  ni  mê- 
me des  Teniers  et  des  Van  Ostade. 
Si  ces  deux  derniers  ont  moins  de  no- 
blesse^ l'imitation  de  la  nature^  la 
vérité  ,  la  chaleur,  la  verve  sont 
poussées  si  loin  chez  eux ,  qu'ils  l'em- 
portent,  avec  tous  leurs  défauts,  sur 
\v.  style  froid  et  compassé  de  ce  pein- 
tre, qui,  comme  Gérard  Dow  ,  n'a 
pas  su  racheter  l'excès  du  iiiii  par 
ces  tons  cbauds,  ce  coloris  tout  à-la- 
fois  fin  et  vigoureux  ,  qui  caractéri- 
sent les  chefs-d'œuvre  de  ce  der- 
nier. Vander-Werf  est  cependant 
un   des  pcini res  qui  font   le    ])lus 
d'honneur  a  l'école  Lollaudaise.  wSon 
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assiduité  au  trayail  ruina  <a  laaie; 
et  il  mourut  à  Rotterdam,  le  la  mt. 
i^aa ,  laissant  à  sa  veuve  une  fortu- 
ne très  -  cousidérable.^Pient  Vnf- 
deh-Webf  ,  frère  du  précédent  et  m 
élève  y  naquit ,  en  1 665 ,  4  Knlim- 
gerambacnt,  près  de  Rottodaa.  0 
copia  d'abord  les  tableaux  de  wm 
frère ,  qui  ensuite  lui  fit  ébaucher  SB 
ouvrages.  Enfin  il  se  haiaida  à  lia- 
vailler  d'après  lui-même;  et  le  sucea 
justifia  sa  tenta tivc.CependantODdoik 
convenir  que  ses  meilleures  jmdie- 
tions  sont  celles  que  son  îÀt  a  re- 
touchées. Parmi  ses  tableaux  leipks 
remarquables,  on  cite  Trois  Petites 
Filles  jouant  avec  des^fieuriivm 
Sainte  Famille ,  copiée  d*apès  ion 
frère;  une  Madeleine  en  prière;  ni 
Petit  garçon  et  une  jeune  file  Af- 
sinant  d'après  la  Vénus  anfîfiK, 
etc.  Il  ressemblait  à  son  frère  parla 
couleur  et  le  fini  précieux  de  ses  ta- 
bleaux ;  mais  il  en  diflfcrait  entière- 
ment par  le  caractère.  Il  ne  se  plai- 
sait que  dans  les  cabarets  et  ks  ta- 
vernes. Ce  genre  de  vie  crapdaa 
influa  sur  ses  organes  :  il  defst  hj- 
pocondriaque ,  et  s'imagina  que  toni 
le  monde  cherchait  à  l'empoisonner. 
Cette  folie  le  détourna  souvint  delà 
pratique  de  son  art  ;  c'est  ce  qui  a 
rendu  s«^s  ouvrages  peu  oommims. 
Le  Musée  a  possédé  de  ce  peintre  m 
tableau  rej)résentant  Samson  ei  Ai- 
lila  qui  a  été  re^iris  par  les  Prussiens 
en  1 8 1 5 ,  et  qui  diilcrait  de  celai  que 
son  frère  avait  composé  sur  le  mené 
sujet.  Il  mourut  à   Rotterdam  en 
1 718.  Il  avait  épouse,  eu  lôgS,  Ma- 
rie Bosman ,  élève  du  chevalier  Van- 
der-Werf, et  qui  cultiva  la  peinture 
avec  quelque  succès.  P — s. 

VÂNDl  (  André- JcAif-DoxiHi- 
QUE  ) ,  chimiste ,  frère  de  Saute  Van- 
di  le  peintre,  naquit  vers  l'an  1670 
à  Bologne ,  où  \ï  uiuuiut  Je  10  jaa- 
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[^63.  Il  acquit  des  droits  au 
iir  de  la  postcritc  par  son  zèle 
ludrc  l'ctude  de  la  chimie ,  à 
»oque  où  celle  science  était  peu 
■le ,  et  où  l'on  ne  s'occupait  que 
ves  de  l'alchimie.  Ses  ouvrages 
I.  De  Remedus,  etc. ,  Disser" 
medica-  chymica,  Bologne  , 
11.  Deaiiri  tincturd  philoso' 
,  ejusque  maximd  in  morhis 
dis  utilitate  et  prœstantid  , 
rtatio  y  Bologne,  1728.  111. 
iîitate  et  prœstantid  philoso- 
7hymicœ  et  de  necessitate  pro- 
idi  excrcitia  in  laboratorio 
co ,  Disscrtatio,  etc.  ^  I^ologue, 
IV.  De  Rcmedùs  officinali- 
île,  Bologne,  17 5*2.  Ug — i. 
NDIKVK.ror.DivjEus. 
NDOEYREN  (Gautier)  ,  mé- 
naquit  en  1780, à  Philippine, 
a  Flandre  hollandaise.  Après 
fait  son  cours  dVtndcs  à  Leydc 
iris  f  sous  les  plus  habiles  mai* 
il  fut  reçu  docteur  en  mëde- 
Lcyde,  en  i()53,  et  publia ,  à 
occasion,  un  ouvrage  sur  les 
itestins  de  l'homme ,  où  il  sou- 
ue  le  txuia  et  le  strongle  sont 
rs  étrangers  au  corps  humain, 
vrage,  qui  fixa  sa  réputation,  a 
iduit  en  français.  Avant  élc 
càunc  chaire  d'anatomic  et  de 
gie  à  Groninguc  ,  Vandoevren 
iça  ,  pour  l'inauguration  ,  un 
rs  qui  lit  beaucoup  de  bruit  et 
ra  de  nombreux  onneinis  parmi 
Iccius.  Appelé  à  Lcydc  pour  y 
•iser  la  mddeciuc,  il  y  prononça 
irc  discours  où  la  science  et 
tien  sont  animées  par  Timagi- 
.  Il  publia  rusuitc  un  Traite' 
s  maladies  des  femmes  ,  qui 
beaucoup  à  sa  réputation.  Une 
e  de  goutte,  qui  se  porta  à  la 
lermiiia  sa  carrière  le  3i  dc- 
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VAN  DYCK.  Voy.  Dtck. 

VA  NE  (le  cbeyalier  Heitbi)^ 
homme  d'état,  Anglais  ,né,  au  com- 
mencement de  T58g ,  d'une  famille 
distinguée ,  établie  dans  le  comte'  de 
Kent ,  voyagea  dans  sa  jeimesse ,  et 
apprit  plusieurs  langues  étrangères. 
A  son  retour^  le  toi  Jacques  r^^  le 
créa  clievalier ,  et  il  fut  élu  membre 
du  parlement  par  la  ville  de  Carlilc. 
Sou  attachement  pour  la  famille 
royale  était  si  connu ,  que  le  roi  le 
nomma  ti*ésorier  du  prince  de  Galles , 
son  fils  (  depuis  Tinfortime  Charles 
\^^,) ,  et  Vanc  continua  d'en  exercer 
les  fonctions ,  lorsque  ce  dernier  fut 
monté  sur  le  trône.  Le  nouveau  roi 
lui  témoigna  son  estime  et  sa  con- 
fiance ,  en  l'envoyant  notifier  aux 
États-généraux  la  mort  de  son  père , 
et  en  le  faisant  entrer  dans  le  conseil 
privé.  Au  mois  de  septembre  i63i  , 
il  se  rendit  dans  le  Nord ,  comme 
ambassadeur  extraordinaire  ,  pour 
renouveler  le  traité  d'alliance  avec 
Christian  IV ,  roi  de  Danemark ,  et 
pour  conclure  un  traité  de  paix  et 
de  confédération  avec  Gustave  Adol- 
phe, roi  de  Suède.  11  retourna  en 
Angleterre  au  mois  de  novembre 
i632  ;  et  au  mois  de  mai  de  l'année 
suivante,  Charles  \^^,^  se  rendant  en 
Ecosse  pour  être  couronné ,  lui  fit 
Thonneur  de  s'arrêter  à  sa  terre  de 
Raby-Castlc ,  où  il  fut  reçu  avec  une 
grande  magnificence.  En  iG4o,  Vanc 
fut  nommé  principal  secrétaire  d'état, 
Charles  l*^i'..lui  accordait  une  con- 
fiance illimitée  et  lo  chargeait  des  af- 
faires les  plus  importantes.  Strafford 
ayant  été  nommé  baron  dcRaby,  et 
ayant  même  dédaigne  de  porter  ce  ti- 
tre pour  montrer  le  mépris  qu'il  avait 
conçu  pour  Vanc,  auquel  il  avait  été 
promis ,  celui-ci  lui  voua  une  haine 
implacable ,  et  se  joignit  à  ses  nom^ 
breux  cnucmis^  ce  qui  détermina  lo 
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roi  à  lui  retirer  la  plaee  de  trésorier 
de  sa  maison  y  et  même  à  Tëloigner 
du  poste  de  premier  secrétaire  d'é- 
tat, quoique  la  patente  de  cet  office 
fût  pour  la  vie.  Le  parlement  en  fit 
l'un  des  griefs  qu'il  inyoqua  lorsqu'il 
prit  les  armes  contre  Charles  l®''.  Il 
ne  paraît  cependant  pas  que  Vane 
ait  eu  aucune  part  à  la  rébellion  y 
ni  qu'il  ait  accepté  aucun  emploi  sous 
le  parlement,  quoique  cette  assem- 
blée eut  exigé  que  le  roi  le  créât  ba- 
ron du  royaume.  Avant  le  meurtre 
de  Charles  I". ,  Vane  s'était  retiré 
dans  sa  terre  de  Raby-Castle ,  et  ni 
lui ,  ni  ses  fils  ne  contribuèrent  en 
rien  à  ce  déplorable  événement.  Cla- 
rendon  traite  Vane  très-sévèrement, 
et  il  est  eu  cITet  incontestable  que  la 
part  active  qu'il  prit  à  l'affaire  de 
Strafford  fit  un  tort  incalculable  à 
la  cause  royale.  Néanmoins  le  mê- 
me   écrivain    reconnaît  que  Vane 
aimait  le  gouvernement  dans  l'Église 
et  dans  l'état,  et  qu'il  méprisait  les 
rebelles  et  les  moyens  dont  ils  fai- 
saient usage.  Il  mourut  dans  sa  terre, 
vers  la  fin  de  i()54.       D — z^s. 
^  VANE  (  le  chevalier  Henri  ) ,  fils 
aîué  du  précédent  y   et  Tun  des  en- 
thousiastes les  plus  turbulents  pro- 
duits par  la  révolution  qui  renversa 
Charles   I".,  naquit,  en  lôia.  Il 
fut  élevé  d'abord  à  l'école  de  West- 
minster ,  ensuite  à  l'université  d'Ox- 
foi-d  ;  et  même ,  à  cette  période  peu 
avancée  de  sa  vie,  il  semble  avoir 
adopté  quelques-unes  de  ces  opinions 
républicaines  qui   devaient  plonger 
sa  patrie  dans  tous  les  malheurs  de 
l'anarchie.  On  assure  qu'il  voyagea 
en  France ,  et  se  rendit  à  Genève  , 
et  qu'à  son  retour  il  manifesta  une 
telle  aversion  pour  la  discipline  et  la 
lithurgie  de  l'Église  anglicaue  ,  que 
son  pèiT  en  témoigna  un  profond 
mccontentcmcut.  Voyant  tout  ce  que 
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ses  principes  lui  attiraient  de  b. 

le  jeune  vane  résoint  de  se  ren 

la  Nouvelle- Angleterre  ,  qai  st 

alors  de  refuge  a  tous  les  ennen 

l'Église.  Son  père  s'opposa  à\ 

h  ce  projet  msensé  ;   mais  il 

sentit  ensuite ,  d'après  les  con» 

roi ,  k  lui  permettre  d'y  restei 

ans.  Vane  avait  le  dessein  de  f 

un  établissement  sur  les  bor 

Connecticut;  mais  suivant  Néal 

toire  de  la  nouvelle  jéngleier 

son  arrivée,  en  i635  ,  les  bal 

l'ayant  nommé  j  pour  Vawu 

vante ,  au  gouvernement  de  ! 

chussety  il  se  décida  à  rester  s 

lieu  d'eux.  Néal  ajoute  qu'il 

pas  plutôt  à  la  tête  des  affaires 

sa  conduite  ne  répondit  pas  à 

qu'on  s'était  formée  de  lui ,  i 

parut  au-dessous  du  poste  qu 

avait  confié.  Comme  il  était  n 

lement  enthousiaste,  il  embrass 

beaucoup  de  chaleur  les  do 

antinomiennes  (  Antinomioi 

trines  ) ,  et  donna  de  tels  encc 

ments  à  ceux  qui   les  préch 

qu'il  exalta  leur  vanité  et  leur 

rances.  L'accroissement  de  lei 

dit  parmi  le  peuple  pourait 

ner  Vannée  suivante  le  reuver 

de  l'Église  et  du  gouvememi 

le  parti  sage  et  modéré  u'ei 

des    mesures    pour    que  V: 

fût  pas  rt'clu.  Mather ,   auti 

torien  de  la  Nouvelle  -  Angl 

parle  de  hii  avec   encore  f 

mépris,  lorsqu'il  dit  que  ta 

les  habitants  de  ce   pays 

ront  un  corps  de  nation  ,  W 

de  Vane   sera  une  tache  d 

ne  pourront  se  laver.  Enfin  , 

prétend  que  Vane  s'était  n 

odieux ,  qu'il  fut  obligé  de  se 

pendant  la  nuit  de  son  gouvrr 

avant  la  fin  de  l'aunce;  et  il 

que  lorsqu'il  arriva  en  Angle 
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t  rinstniment  des  calamités  que 
avait  réservées  à  un  peuple  en- 
plus  corrompu.  D  après  ces 
ims^il  paraîtrait  que  Vanefutde 
r  en  Angleterre  vers  i636.  A 
époque  ,  il  semblait  un  peu 
u  de  ses  erreurs  ,  et  il  se 
L  â  la  fille  du  chevalier  Wray, 
i  crédit  de  son  pcre ,  il  fut  nom- 
1  joint  du  chevalier  Guillaume 
1  y  dans  l'ofHce  de  trésorier , 
lucrative  et  de  confiance.  Il  re- 
ata  Kingston-upon-HuU  dans  le 
nent  de  i64o ,  et  panit,  pen- 
quelque  temps ,  vivre  en  bonne 
gcnce  avec  le  gouvernement; 
lors  des  discussions  de  son  père 
Strafford  (  roy»  l'art,  prëcé- 
',  ils  formèrent  tous  les  deux 
solution  de  se  venger  de  Tou- 
qu'ils  croyaient  avoir  reçu  ;  en 
quence ,  Vanc  fils,  qui  avait  été 
:hevalicr  eu  i64o,  se  joignit  à 
et  à  d'autres  ennemis  de  la  cour, 
ntribua  de  tout  son  pouvoir  à 
malheureuse  du  comte  de  Straf- 
L'acharncment  qu'il  montrait 
ece  dernier, et  contre  le  roi,  lui 
tenir  la  confiance  entière  des  re- 
y  qui  ne  lui  cachèrent  aucun  de 
projets.  Lorsque  la  révolte  eut 
î,  il  adopta  les  intérêts  du  par- 
it  avec  un  zèle  fanatique.  Il 
à  la  chambre  des  pairs  Taccu- 
1  formée  contre  l'archevêque 
,  et  fut  nommé  ensuite  Tim  des 
bres  de  rassemblée  du  clergé. 
0^1  y  il  figura  parmi  les  com- 
lires  que  le  parlement  envoya 
inviter  les  Écossais  à  venir  à 
ecours,  et  il  fut  un  des  plus  zé- 
romotcurs  de  la  ligue  du  Cove- 
,  quoiqu'on  le  considérât ,  à  cet- 
oque,  comme  ayant  une  égale 
ion  pour  les  principes  qu'on  y 
ssait  et  pour  ceux  du  clergé.  Il 
ibua  puissamment,  en  i644 >  À 
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l'ordonnance  du  renoncement  k  soi* 
même  {F.  Cromwell),  véritable 
momerie ,  qui  donna ,  pendant  quel- 
que temps ,  de  la  vie  et  du  relief  à  la 
cause  des  indépendants.  Dans  le  dis- 
cours qti'il  prononça  h  cette  occa- 
sion ,  il  déclara  que  ^  quoiqu'il  eût  ob- 
tenu la  place  de  trésorier  de  la  ma- 
rine avant  le  commencement  des 
troubles  y  sans  la  devoir  à  la  faveur 
du  parlement ,  il  était  prêt  à  la  lui 
résigner^  et  qu'il  désirait  que  les  pro- 
fits qu'elle  produisait  fussent  em- 
ployés au  soutien  de  la  guerre.  L'in- 
lluence  qu'il  exerçait  le  fit  choisir  , 
en  1645  y  pour  l'un  des  commissaires 
du  traité  d'Uxbridge  et  de  celui  de 
l'ile  de  V^ight,  en  1648.  Gomme  il 
desirait  un  changement  dans  le  gou- 
vernement «  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
retarder  la  conclusion  de  ce  dernier 
traité  et  de  toute  convention  avec  le 
roi,  jusqu'à  ce  que  l'armée  eût  pu 
atteindre  Londres.  Afin  de  parvenirà 
ce  but ,  il  amusa  le  parti  du  roi  par 
l'offre  de  tolérance  pour  la  prière 
commune  et  pour  l'épiscopat.  Gom- 
me beaucoup  d'autres ,  il  ne  sut  pas 
prévoir  les  conséquences  des  mesu- 
res qu'il  faisait  adopter  ;  car  il  dé- 
sapprouva fortement  les  violences 
que  l'armée  exerçait  contre  le  parle- 
ment, de  même  que  l'exécution  de 
Gharles  I«';  et  il  s'éloigna  des  af- 
faires pendant  ces  déplorables  évé- 
nements. Lors  de  l'établissement  de 
la  république,  en  1649,  il  entra  au 
conseii-d'état ,  et  il  y  resta  jusqu'à  la 
mémorable  dissolution  du  parlement 
par  Gromwell,  en  i653.  On  sait 
avec  quel  mépris  le  protecteur  traita, 
dans  cette  circonstance ,  les  membres 
du  parlement.  Il  saisit  Vanc  par  son 
manteau ,  en  lui  disant  qu  il  n'é- 
Uit  qu'un  jongleur  {ajuggUng  Jel- 
low).  Gelui  -  ci  avait  des  principes 
trop  républicains  pour  se  soumettre 
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h  aucnnc  espèce  d'autoritë;  aussi 
Cromwell  le  fit-il  sommer,  en  i656y 
de  comparaître  devant  lui  en  con- 
seil. Lorsqu'il  fut  arrivé,  le  protec- 
teur lui  reprocha  la  haine  qu'il  té- 
moignait pour  son  gouvernement,  ce 
qui  était  aémontre  par  la  publication 
d'un  pamphlet  intitulé  :  (^stion 
salutaire  prcposéc  et  réschie,  Ya- 
ne  avoua  qu'il  en  était  l'auteur, 
et  ne  dissimula  pas  le  déplaisir  que 
lui  causait  l'état  présent  des  alfai- 
res.  D'après  cette  réponse,  Grom- 
well  lui  enjoignit  de  donner  des  ga- 
ranties pour  sa  conduite  à  venir: 
mais  Vane  entrqirit  de  se  justifier; 
et  comme  il  ne  réussit  pas  à  convain- 
cre le  protecteur ,  celui  -  ci  le  fit  en- 
fermer à  Carisbrooke ,  où  il  fut  dé- 
tenu pendant  quatre  mois.  Crom- 
well  essaya  alors  d'intimider  cet  es« 

Ïirit  indomptable,  en  le  menaçant  de 
ui  faire  perdre  quelques-uns  de  sts 
biens  par  une  procédure  légale^  ce 
qui  voulait  dire  en  violant  tontes  les 
lois;  lui  insinuant  en  même  temps 
que  s'il  voidait  s'unir  franchement 
à  son  gouvernement  y  il  oublierait 
ce  qui  s'était  passé,  et  hii  accorde- 
rait tout  ce  qu'il  pourrait  désirer. 
Yane  fut  inflexible,  non-seulement 
pendant  la  vie  d'Olivier  Cromwell , 
mais  encore  pendant  le  court  rè- 
gne de  Richard,  contre  lequel  plu- 
sieurs réunions  de  républicains  furent 
tenues  dans  «a  maison ,  près  de  Cha- 
ring  Cross.  Ce  fut  en  vaiuque  les  par- 
tisans dcRichardtcntcrcut  de  l'empê- 
cher d'être  nommé  au  parlement  de 
]65g ,  011  il  fut  élu  par  le  bourg  de 
Whitchurch.  Dans  cette  assemblée  , 
Yane  et  d'autres  républicains  firent 
tous  leurs  clForts  pour  renverser  le 
protectorat  et  les  itvcL  chambres  y  et 
))our  établir  une  république.  Après 
l'abdication  de  Richard,  le  long  jiar- 
Icmcnt  ayant  été  rétabli,  Vaue  fut 
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nommé  membre  de  h 
de  sûreté  et  da  conseil  -  d'ëtat ,  et 
enfin  président  dn  conseil ,  aiiqiMl  il 
proposa  une  nouvelle  forme  de  goo- 
Yemement  républicain  ;  mois  3  eot 
le  malheurde  déplaire  à  ses  amis,  m 
le  confinèrent  dans  sa  maison  de  ni- 
by  y  au  comte  de  Durbam.  A  Urertan- 
ration,  les  mêmes  hommes,  imannaaC 
qu'il  n'avait  rien  à  craindre ydapiès 
la  déclaration  de  Breda,  qui  n'eie^ 
tait  du  pardon  que  les  régicides,  ap- 
puyèrent sa  réclamation  avec  tant  de 
force ,  que  les  deux  chambres  fiint, 
à  son  sujet,  une  adresse  au  roi,  ce 
qui  équivalait  à  un  actedupaihtiieDt 
Yane  ne  crut  donc  pas  aeroir  s'é- 
loigner; mab  la  part  qu'il  avait 
prise  à  l'acte  d'accusaûon  du  comte 
de  StralTord  y  et  à  toutes  les  mesmci 
violentes  qui  avaient  renversé  le  pM- 
vemement,  et  plus  que  tout  cela  Topi- 
nion  qu'on  s'était  formée  de  sa  ca- 
pacité et  de  son  esprit  brouilloiiy  dé- 
cidèrent la  cour  k  IcTaire  comprodre 
Sarmi  les  ennemis  les  plus  dangncnz 
e  la  restauration.  H  ftit  ca  consé- 
quence arrêté  et  traduit  ^en  justice, 
le  4  juin  i66i  ,  pour  avoir  usurpé  k 
gouvernement ,  et  coopéré  à  la  mort 
de  Charles  1*''.  Il  répondit  que  les 
membres  eux-mêmes  du  long  parie- 
meut  n'avaient  pu  le  dissoudre ,  et 
que,  comme  il  en  faisait  partie  ,  au- 
cun inférieur  ne  pouvait  le  traduire 
en  justice;  ces  raisons  ne  furent  pas 
écoutées  :  on  le  déclara  coupable, 
et  il  fut  décapité  à  ToweSHill ,  le  i4 
juin  i6Ga. llavait résolu  d'adresser 
un  discours  aux  spectateurs  ;  mais 
les  tambours,  placés  sous  l'échafaud, 
se  mirent  k  battre  au  moment  où  il 
allait  parler.  11  ne  s'en  émut  pas  et 
demanda  un   peu  de  silence  pour 
faire  ses  prières ,  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. Lorsqu'il  les  eut  faites  et  qu'il 
eut  pris  congé  de  ceux  qui  l'cntou* 
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.  il  voulut  dire  quelques  mots; 
!  bruit  des  tambours  Tayauten- 
nterrompu ,  il  livra  sa  tête  à 
iteur  9  et  mourut  avec  tant  de 
e ,  qu*il  excita  l'intcrct  même 
n  qui  n'estimaient  ni  son  ca« 
! ,  ni  sa  conduite.  Garendon  le 
comme  rempli  de  dissimula- 
mais  il  vante  son  esprit ,  sa 
aition ,  et  surtout  son  étonnante 
le  à  découvrir  les  projets  des 
hommes,  tandis  qu'il  restait 
ne  impcnctrablc  et  savait  se 
ir  lorsqu'il  n'était  pas  conve- 
de  dévoiler  ce  qu  il  pensait. 
:  lereprcscute  comme  uu  hom- 
!S-cramtif  ;  qui  avait  des  idées 
:ides  sur  la  religion.  EnelVetil 
tait  crée  une  espèce  particu- 
toiitc  négative  ,  et  (jui  con- 
à  s'éloigner  de  toutes  les  au- 
jrmcs  admises  ;  on  nomma 
rtisans  chercheurs  {scekers)y 
qu'ils  semblaient  attendre 
es  nouvelles  manifestations 
laut  plus  claires  que  celles 
aient  inspiré  les  autres.  Bax- 
.  appelle  Planistes  (  Fanists  ). 
leurs  réunions  ,  Vane  prc- 
et  priait  souvent  lui-même, 
ïvec  cette  obscurité  qu'on  rc- 
e  dans  tous  ses  écrits ,  et  qui 
înd  à- peu-prés  inintelligibles. 
i\\a\i  pour  la  doctrine  de  la 
steuce  cl  pour  les  idées  d'Ori- 
qui  admettait  que  tous  dia- 
t  pécheurs  seront  générale- 
sauves.  Milton  ,  (|ui  était  at- 
à  la  secte  des  indépendants  , 
ssé  à  Vane,  qui  en  faisait  éga- 
\  ])artie,  uu  trcs- beau  sonnet 
2quel  il  lui  dit  que  la  religion 
m  paix  soutenue  par  son  bras, 
L'Ile  le  reconnaît  pour  son  lils 
éloge  que  Warton ,  commeu- 
de  cet  illustre  poète,  ne  peut 
crer  comme  fait  sérieuscmcot; 
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«  car, dit-il  9  personne  ne  nfunissait  à 
un  plus  haut  degré  le  fanatisme  à 
la  dissimulation  y  de  grands  talents 
à  un  esprit  visionnaire ,  et  le  bon 
sens  à  la  folie.  »  Vane  a  publie'  :  I* 
Question  salutaire  proposée  et  ré- 
solue, etc.  y  i656y  in-4^.  Ce  pam- 
phlet fut  écrit  à  l'occasion  d'un  jeune 
f)ublic,  et  contenait,  dit  Ludlow, 
'état  de  la  controverse  entre  les  ré- 
publicains et  le  roi ,  la  déviation  qui 
avait  fait  abandonner  la  cause  dans 
laquelle  les  premiers  s'c'taicnt  enga- 
gés ,  et  les  moyens  de  réunir  tous  les 
partis.  II.  Les  méditations  de  l'hom- 
me retiré  y  ou  le  mjrstère  et  la  puis- 
sance de  la  piété  brillant  dans  le 
monde  vivant,  etc.^  i656^  in-4^. 
C'est  un  Traite  plein  d'enthousiasme 
sur  la  venue  du  Sauveur  pour  fonder 
sur  la  terre  une  nouvelle  monarchie 
qni  devait  durer  mille  ans.  III.  De 
l'amour  de  Dieu  et  de  V union  avec 
Dieu,  1657,  in-4**-  Qarcndon  dit 
qu'il  a  essayé  de  lire  ce  livre ,  mais 
qu'il  n'a  jamais  pu  parvenir  à  le 
Comprendre ,  et  qu'il  n'j  a  pas  re- 
connu la  clarté  qui  se  faisait  remar- 
quer dans  les  discours  de  Vane.  IV. 
ÉpUre  générale  au  corps  mystique 
de  Jésus-Christ  sur  terre  ,  l'Éguse 
universelle  de  Baltylone  ,  qui  sont 
pèlerins  et  étrangers  sur  là  terre  , 
désirant  et  clierchant  la  contrée 
céleste ,  i6G'2, ,  in-4**.  V.  La  face 
des  temps ,  où  Von  découvre  briè- 
vement par  différentes  écriturespro- 
phétiqueSy  depuis  le  commencement 
de  la  Genèse  jusqu'à  la  fin  de  la 
révolution  y  le  commencement,  les 
progrès  et  la  fin  de  l'inimitié  et  du 
combat  entre  la  race  de  la  femme 
et  la  race  du  serpent ,  jusqu'à  ce 
que  la  tête  du  serpent  soit  écrasée^ 
et  que  toutes  les  monarchies  du 
monde  éprouvent  une  ruine  totale 
et  irrémédiable,  etc. ,  166a ,  in-4*« 
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VI.  La  cause  du  peuple  établie  ; 
la  vaUte  de  Josaphat  considérée 
et  ouverte  en  comparant  a  chron. 
XX  j  avec  Joël  tu.  Méditations  sur 
la  vie  de  l'homme,  le  gouverne- 
ment y  r amitié,  les  ennemis ,  la 
m^rt.  Vane  avait  compose  dans  sa 
prison  cet  écrit ,  qui  fut  imprimé  à 
la  fm  de  son  jugement ,  en  1662  , 
in-4®«  fi — z — s. 

VAN  EFFEN.  Fqr-  Effew. 

VAN-EUPEN  (  Piebre-Jeaw  Si- 
HOic  ) ,  né ,  à  Anvers  y  d'une  famille 
bourgeoise^  ie  i a  novembre  1744  ? 
fit  ses  humanités  avec  distinction, 
dans  cette  ville ,  et  suivit  ensuite  les 
cours  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie à  Tuniversité  de  Louvaiu.  Doué 
d*un  caractère  doux  et  social ,  d'une 
clocutiou  facile  et  de  quelque  élo- 
quence^ il  eut  de  nombreux  amis ,  et 
s'acquit  une  grande  réputation  com- 
me orateur  de  la  chaire  ;  mais  quoi- 
qu'il parlât  correctement  le  français, 
il  ne  prêchait  jamais  qu'en  langue 
flamande.  Successivement  professeur 
au  séminaire  épiscopal ,  curé  du 
bourg  de  Cuntich ,  chanoine  et  grand- 
péuitencier  d'Anvers^  il  se  prononça 
fortement  contre  les  innovations  pro- 
jetées par  Tempcrcur  Joseph  II.  De- 
puis long  -  temps  en  relation  avec 
Vaudcr  -  Noot ,  il  ne  prit  néanmoins 
uue  part  ostensible  à  la  révolution 
qu'après  la  victoire  remportée  par 
les  patriotes  sur  les  Autrichiens ,  à 

Tumhout  (Toy.  SCHROEDER,  XLI , 

246 ,  et  Vander-Mersch,  ci-dessus, 

5.  43îi).  Il  Y  fut  poussé  par  Tevêque 
'Anvers ,  Nélis ,  et  par  l'abbé  de 
Tongerloo.  D'abord  charge  spécia- 
lement de  négociations  avec  la  Hol- 
lande, puis  avec  les  états  de  Flandic, 
il  ne  tarda  pas  à  devenir  secrétaire 
des  états  de  Brabant  et  du  cong^^s 
souverain.  Il  fut,  pour  ainsi  dire, 
l'amc  de  la  faction  aristocratique;  et 
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son  babiletë  triomplia  des  enlrçri- 
ses  du  duc  d'Drsel ,  du  comte  de  La 
Mark,de  Vonck  etâeVander-Mcncfa, 

Ï)our  faire  prévaloir  les  principes  de 
a  démocratie.  Il  eut  une  grande  part 
au  rejet  des  propositions  pacifiqna 
de  l'emperenr  Léopold.  CqMndaiit  il 
dut  bientôt  s'apercevoir  qu'il  ëuît 
dupe  du  cabinet  prussien ,  et  que  ki 
Pays  -  Bas  repasseraient  sons  la  do- 
mination autrichienne.  U  s'enfut 
précipitamment  de  Bruxelles  ;  à  l'ap* 
proche  du  vainqueur  ,  vers  U  fin  oe 
novembi^  1 790,  et  se  retira  dans  la 
Hollande.  Cédant  au  vif  désir  de  ic- 
voir  sa  patrie ,  il  y  revint  ausntit 
que  les  Français  en  eurent  fait  la 
conquête ,  en  1794;  m^îs  sa  présen- 
ce alarma  Tombrageuse  pouce  des 
représentants  du  peuple  en  mission  i 
Bruxelles.  H  fut  arrêté  comme  otage, 
avec  plusieurs  notables  citoyens,  et 
conduit  à  la  citaddie  de  lille ,  pour 
répondre  de  la  contribution  de  guer- 
re de  huit  millions  de  francs  a  la- 
quelle ou  avait  assujéti  la  ville  d'An- 
vers. Il  fut  ensuite  transféré  y  sous 
divers  prétextes ,  à  Paris ,  puis  â  Bi- 
cêtrc ,  a'où  il  ne  sortit  que  plusieurs 
mois  après  la  chute  de  Robespierre. 
Ijas  enfin  d'une  dangereuse  oéiâirité, 
Vau-Ëupen  se  retira  dans  le  village 
de  Zutphaas .  près  d'UtrechL  U  y 
remplit,  pendant  l'espace  de  dix  an- 
nées, les  fonctions  sacerdotales,  et 
mourut  le  14  mai  i8o4>  Il  n'a  fait 
imprimer  d'autres  ouvrages  que  ks 
actes  émaués  du  congres  souverain 
de  la  Belgique,  en  1790.  On  a  débi- 
té ,  sur  les  prétendues  galanteries  de 
Van-Eupcn  et  sur  son  goût  pour  Vil' 
luminisme,  beaucoup  de  iaUes  pui- 
sées dans  un  libelle  calomnieux  :  les 
Masques  arrachés  ,  publié  par 
Beaunoir ,  sous  le  nom  de  Jacques 
Lcsucur,  Amsterdam  (  Bruxelles  ) , 
179I7  a  vol.  in- 18.  Dans  quelques 
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)hies ,  on  imagine  de  le  faire 
ïr  et  mourir  à  la  Guyane ,  en 

Sx — T. 

^  EYGK  ou  JEAN  DE  BRU- 

rfyy    lliYCK.. 

^GÂlEN.  /V.  Galen. 
^  GEUNS.  Fox,  Geuhs. 
^-GOYEN  (Jean),  paysagiste 
eur  à  Teau-forte,  oaquit  à  Ley- 
SgG.  Son  père,  amateur  très- 
ne'  de  cette  ville,  fut  le  premier 
•urager  ses  dispositions,  et  lui 
successivement  pour  maîtres 
ime  Gceritz  et  Isaïe  Van  den 

Le  jeune  Van-Goyen  se  fit 
iconuaîtie  par  des  productions 
mirent  au  rang  des  meilleurs 
;istes  de  son  temps  et  de  son 
>es  compositions  ont  un  cachet 
ilier  :  elles  représentent  ordi- 
lent  des  rivières  avec  de  petits 
X  de  pécheurs  ou  des  barques 
iCS  de    paysans  revenant  du 
é.  Ses  fonds  laissent  toujours 
Toir  un  village   ou  un  petit 
.  Sa  touche  est  facile  et  expédi- 
son  travail  est  peu  chargé  , 
qu'il  ne  faisait  rien  que  d'après 
I,  Le  seul  défaut  qu'on  repro- 
ses tableaux ,  c'est  d'être  un 
•is ,  ce  que  l'on  attribue  à  l'u- 
lu  bleu  de  Harlem,  employé' 
:mment  à  celle   époque.  Vau- 
1  a  gravé  à  l'eau  -  forte  ,  d'a- 
»es  compositions  :  L  Un  Joli 
ige  avec  fabriques  et  un  bac 
\  rivière  ,  près  d'aborder,  II, 
utre  Paj'sage  orné  de  petites 
nières  et  traversé  par  un  mis- 

Ou  reconnaît  dans  ces  deux 
pes,  qui  soûl  de  la  plus  grande 
i,  une  touche  facile  et  moelleuse, 
usée  du  Louvre  possède  deux  ta- 
it de  ce  maître  :  I.  La  Fue  d'un 
le  sur  le  bord  d'un  canal.  On 
lU"  la  rivière  im  bateau  à  voiles 
s  bestiaux  que  l'on  passe  dans 
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un  bac,  IL  Une  jlforpie.  Van-Goyen 
mourut  à  la  Haye,  en  i656.  Son 
portrait  a  été  grave  dans  la  manière 
noire  par  G.  de  Moor.         P — s. 

VAN-HELMONT  (  Segees  Jac- 
ques ) ,    peintre ,  ne  à   Leyde  en 
i683  ,  fut  élève  de  son  père  Mathieu 
Van-Helmont,  connu  par  de  char- 
mants tableaux  repre'sentant  des  bou- 
tiques ,  des  laboratoires  de  chimistes, 
des  marchés  k  l'italienne,  et  dont 
Louis  XIV  appréciait  infiniment  les 
ouvrages.    Jacques  était  si   délicat 
quand  il  yint  au  monde,  que  l'on 
craignit  long-temps  pour  ses  jours. 
Malgré   la   faiblesse  de  sa  santé  , 
il  se  livra  avec  tant  d'assiduité  à  l'é- 
tude  de  son  art ,   qu'ayant  eu  le 
malheur  de  perdre  son  père ,  dans 
un  âge  encore  tendre,  il  se  trouva 
en  état  de  suivre,  sans  aide,  la  car- 
rière qu'il  avait  dessein  de  parcourir. 
Ses  ouvrages  obtinrent  une  grande 
vogue;  et  y  surmontant  les  maux  dont 
il  était  accablé  ,  il  travailla   avec 
une  ardeur  qui  finit  par  abréger 
SCS  jours.  Doué  d'un  véritable  gé- 
nie ,  sa  composition  est  pleine  d'es- 
Srit   et    de   noblesse ,  la    marche 
e  ses  idées  grande  et  lumineuse ,  et 
son  dessin  correct.   Le   rau^  qu'il 
tient  dans  son  école  est  justifié  par 
les  ouvrages  qui   ornent   plusieurs 
des  églises  de  la  Flandre.  Tels  sont , 
dans  l'église  de  Sainte  -  Gudule  de 
Bruxelles ,  la  Profanation  du  Saint 
Sacrement ,  tabieau  capital  ;  dans 
l'église  des  Carmes  non  réformés , 
le  Sacrifice  d'ÉUe  ;  à  lHôtel-de- 
ville ,  \e  Peuple  d' Israël  portant  ses 
bijoux  au  grand^rétre  Aaron  pour 
faire  le  Veau-éCOr  ;  grande  compo- 
sition faite  à  l'occasion  du  jubilé  de 
1 720  f  le  Baptême  de  Clwis ,  vaste 
tableau  placé  au  maître-autel  de  la 
paroisse  de  Wambéké ,  située  en- 
Ue  Bruxelles  et  Alostj  etc.  Va»- 
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Hclmont^  épuise  par  ses  travaux , 
mourut  à  Bruxelles  le  21  août  17^6, 
âgé  de  quarante-trois  ans     P — s. 
VAN  HELMONT.    Voy.  Hel- 

MONT. 

VAN-HELT  STOCCADE  (  Nico- 
las), peintre,  naquit  à Nimcgue,  en 
1614.  Comme  il  avait  épouse  la  fille 
de  David  Rvckacrt  le  vieux,  son  beau- 
père  le  décida  à  se  livrer  à  la  peinture^ 
et  l'instruisit  avec  un  soin  extraordi- 
naire. Aussitôt  que  Stoccadc  se  crut 
capable  de  tirer  un  parti  avantageux 
de  ses  talents  ^  il  se  rendit  à  Rome  ^ 
où  il  se  perfectionna  dans  le  dessin  \ 
il  alla  ensuite  à  Venise  étudier  la 
couleur  des  habiles  maîtres  de  cette 
école.  A  son  retour  d'Italie  il  s'ar- 
rêta quelques  années  en  France ,  où 
ses  ouvrages  furent  recherches ,  et  où 
il  obtint  le  titre  de  peintre  du  roi. 
Ses  tableaux  sont  rares  dans  son 
pays  ;  la  plupart  sont  à  Rome  et  à 
Venise ,  où  il  a  long-temps  résidé. 
Leur  mérite  et  leur  rareté  les  font 
particulièrement  rechercher  en  An- 
gleterre. Ses  compositions  histori- 
2ues  sont  ordinairement  de  vaste 
imension.  Son  pinceau  est  libre  et 
iier  ;  sa  couleur  d'une  grande  dou- 
ceur :  il  montre  un  caractère  ori- 
ginal dans  l'expression  des  divers 
sentiments  de  l'ame,  et  il  sait  s'é- 
carter avec  esprit  de  la  route  bat- 
tue. Ainsi,  dans  son  tableau  d'^n- 
ilromtde ,  au  lieu  de  la  représenter 
saisie  de  terreur  à  l'aspect  du  mons- 
tre, il  la  montre  rougissant  de  se  voir 
exposée  toute  nue  aux  regards  de 
Persee.  Ce  tibleau,  ainsi  que  ceux 
de  Clëlie  et  de  Joseph  distribuant  le 
blé  aux  peuples  de  l'Egypte  y  sont 
deux  ouvrages  capitaux ,  que  vantent 
tuus  les  écrivains  de  son  pays.  11  pei- 
gnait le  portrait  avec  une  même 
supériorité.  T^a  reine  Christine  de 
Suède ,  le  roi  d'Angleterre  Charles 


I 


VAN 

I^ir. ,  le  dac  de  Branddoiirg  et  k 
prince  d'Orange  achetircnt  à  reori 
les  ouvrages  de  ce  peintre.     P — s. 

VAN  HEURN  (  Jeah  ).  Fqr. 
Heurnius, 

VAN-HOECK  (Jeav),  pemtre 
d'histoire,  né  à  Anvers  eo  1600, 
fut  élève  de  Rubens ,  qu'il  ^ah  pres- 
que en  renommée  et  en  honnears.  11 
avait  reçu  une  excellente  ëducatioB; 
et  les  mêmes  goûts  lièrent  d'uneêlroî- 
te  amitié  le  maître  et  le  disciple.  Dé- 
jà connu  comme  un  artbte  haUe, 
Van-Uoeck  voulut  voir  ritiUe.  ij>- 
rivé  à  Rome  ,  il  avait  résolu  de  ne 
point  se  faire  connaître  :  nuis  ses  ou- 
vrages le  décelèrent  malgré  Im;  d 
les  prélats  les  plus  distingués  reche^ 
chèrentavec  empressement  la  socié> 
té  d'un  homme  dont  le  savoirn'élait 
)as  moins  remarquable  que  son  tal- 
ent comme  peintre.  Il  fut  égakmcat 
admis  dans  la  plupart  des  acadânis 
de  belles-lettres  ae  Rome.  Le  pap 
chercha  à  le  fixer  près  de  lui;  auB 
Van-Hoeck  ne  put  résister  «uz  his* 
tances  de  l'empereur  Ferdinand  II, 
qui  l'appelait  à  sa  conr.  II  se  rendit 
près  de  ce  prince  j  et  bientôt  il  ne 
put  suffire  aux  ouvrages  qui  M' 
furent  demandés.  Les  princes  et 
les  principaux  personnages  lui  eoD- 
fièrent  leurs  portraits.  La  plupart 
des  électeurs  rappelèrent  auprès 
d'eux  :  Ferdinand  il  lui  permit  de 
se  rendre  à  leurs  demandes ,  et  3 
exécuta  pour  eux  plusieurs  ouvnps 
du  premier  mérite.  Il  est  peu  d'ar^ 
listes  (pli,  de  leur  vivant ,  aient  ob- 
tenu pins  de  gloire  et  de  consîdért- 
tion.  Mais  tous  ces  succès  ne  pe- 
rçut le  détourner  du  désir  de  r^ 
voir  sa  patrie.  Il  y  revint  à  la  soile 
de  l'archiduc  Léopold^  qui  le  dëoon 
du  titre  de  premier  pemtre  des  pris* 
ces.  Parmi  ses  tableaux  les  pins  ic- 
nomméS;On  cite  celui  qui  représente 
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foulant    les   vices  à   ses 
embrassant  la  Prudence  ; 
ist  mort  y  entre  la  Vierge , 
an  et  lu  Madeleine ,  qu'il 
our  l'cgiisc  de  Notre-Dame 
ics.  Quant  à  ses  portraits , 
dait  comme  des  morceaux 
et   dignes    de  Van    Dyck 
Duc  Albert ,  et  de  la  Prin- 
ibclle  y  son  épouse.  Les  ta- 
rinsloiie  de  cet  artiste  of- 
;  belle  ordonnance  et  un  des- 
)li  de  finesse  :  la  couleur  en 
ireuse  et  naturelle ,  et  la  dé- 
du  pinceaii  n'y  affaiblit  ja- 
vigucur  de  ses  grandes  com- 
5.  Enfin  le   plus  bel  éloge 
lisse  faire  de  lui,  c'est  qu'il 
int  indigne,  dans  plusieurs 
d'clre  compare  à  Riibcns. 
e  du  Louvre  a  possède  de  ce 
e  portrait  équestre  de  Var- 
Léopold  Guillaume j   qui  a 
lu  à  r Autriche    en    18 1 5. 
eck  mourut  à    Anvers,  en 
-Robert    Van-Hoeck,  que 
oit    parent  du   précédent  , 
à   Anvers  en   1609.  Il  pei- 
ec   im   talent    incontestable 
\mpements  d* armées  ,    des 
*s  y  des  Attaques ,  etc.  Ce 
:   le  mérite    de   ses    ouvra- 
st  une  grande  finesse  de  tou- 
le   couleur   excellente  ,   une 
correction  de  dessin ,  et  une 
variété  de  sujets  et  de  com- 
is.  On  admirait ,  dans  l'église 
baye  de  Saint-Vinox,  à  Ten- 
en  dehors  du  choeur,  douze 
1  représentant  les  Apôtres  , 
le  fond  de  chaque  tableau  le 
3  du  saint  personnage.  Le  Mu- 
Louvre  a  possédé  deux  la- 
de  ce  maître,  représentant  une 
Flandre  et  un  Hiver,  Ils  ont 
ius à  l'Autriche, en  î8i5.Vau- 
quoique  peintre  ;  obtint  par 

XLVII. 


VAN  449 

d'autres  connaissances  la  conGance 
de  ses  concitoyens.  11  fut  choisi  par 
eux  pour  exercer  la  charge  de  con- 
trôleur des  fortifications  dans  toute 
la  Flandre.  P— s. 

VAN-HOOREBEKE  (Charles- 
Joseph)  ,  né  à  Gand  le  a4  septem- 
bre 1 790  ,  fut  doue' ,  maigre  la  fai- 
blesse de  sa  constitution ,  d  une  gran- 
de ardeur  pour  la  botanique  et  la 
science  du  pharmacien  y  dans  lesquel- 
les il  se  distingua  de  bonne  heure.  Il 
obtint  de  grands  succès ,  et  fut  adftiis 
à  l'institut  des  Pays  -  Bas.  Il  est  au- 
teur de  l'Herbier  de  la  Flandre  occi- 
dentale, que  possède  aujourd'hui  la 
société  d'agriculture  et  ae  botanique 
de  Gand  j  lequel  renferme  plus  de 
trois  mille  plantes  spontanées ,  et  de- 
vait   servir  à  la  rédaction  de   la 
Flore  belge,  pour  laquelle  Van-Hoare» 
beke    prépara    d'immenses    maté- 
riaux demeurés  inédits.  En  recon^ 
naissance  de  ce  travail  et  des  soins 
qu'il   donna   à   l'établissement   du 
jardin    botanique    de  Gand  ,    ses 
concitoyens  lui  ont  dédié,  sous  le 
nom  de  Hoorèbekia  chiloensis ,  une 
plante  originaire  des  CordiOières  du 
Chili,  qui  a  fletrri  pour  la  première  fois 
en  Eu rope,  au  mois  d'août  1 8 1 6.Vaiw 
Hoorebeke  était  aussi  modeste  qu'ins- 
truit. Il  se  fit  distinguer  par  une  rare 
sagacité  et  une  infatigable  persévé-' 
rauce.  Il  est  mort  dans  sa  yiiïe  nata- 
le, le  a5  juillet  1 8a  i.    T.D.  B. 
VANHORN.  ro^.HoRN. 
VAN-HUGTENBURG  (  Jean  ) , 
célèbre  peintre  de  batailles ,  naquit  à 
Harlem,  eu    \6^6.  L'amitié  d'en- 
fance qui  le  liait  avec  Jean  Wyck, 
son  compatriote,  décida  de  sa  voca* 
tion  poiu:  la  peinture.  Son  frère  Jac- 
ques ,  élève  de  Berghem ,  qui  résidait 
à  Rome,  l'appela  près  de  lui ,  et  di- 
rigea ses  études.  Une  mort  prématu- 
rée lui  ayant  enlevé  cet  appui ,  il  so 
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détermina  à  yenir  àParis  ,oii  il  entra 
chez  Vander  Meulcn ,  qiii  se  plut  k 
Tinitier  dans  tous  les  secrets  de  son 
art.  En  1670,  il  retourna  en  Hol- 
lande y  où  sa  réputation  l'avait  de- 
vance; et  tous  les  amateurs  voulurent 
enrichir  leurs  cabinets  de  ses  ouvra- 
ges. En  1710,  le  prince  Eugène  le 
prit  à  son  service ,  et  lui  envoyait 
exactement  les  plans  des  sicces  et 
des  batailles  qu'il  dirigeait ,  et  les  ac- 
compagnait d'observations  écrites  de 
sa  propre  main.  L'artiste  exécutait 
d'abord  les  tableaux  d'après  ces  plans 
et  ces  dessins,  et  les  rectifiait  ensuite 
d'après  les  entretiens  et  les  observa- 
tions du  prince ,  qui  se  plaisait  à 
l'honorer  de  ses  fréquentes   visites. 
Les  tableaux  qu'il  a  peints  de  cette 
manière  ont  quatre  pieds  de  haut  sur 
cinq  de  large  ,  et  ont  été  gravés  en 
partie  dans  la  description  des  batail- 
les du  prince  Eugène  et  du  duc  de 
Marlborough.  On  lui  demandait  de 
toutes  parts  des  copies  de  ces  ta- 
bleaux ,  qu'on  lui  payait  fort  cher  ; 
•t  celles  qu'il  a  retouchées  de  sa 
main  ont  un  grand  mérite.  Cet  ar- 
tiste ,  doué  d'un  génie  réel  et  d'une 
instniction  agréable  et  vai'iée  ,  sait 
rendre  avec   vérité    les   différentes 
affections  de  l'ame,  qui  expriment  le 
désespoir,  la  douleur,  l'épouvante  et 
la  rage  des  combattants.  Il  sait  don- 
ner aux   divers    peuples   qu'il  in- 
troduit dans  ses  tal)leaux  leur  phy^ 
sionomie  propre.  Il  avait  étudie  les 
accidents   de  la    guerre,  et  il  les 
rend   avec  exactitude.  Sa   couleur 
est  belle  et  vigoureuse  ;  son  dessin 
toujours  conforme  à  la  nature ,  dont 
il    ne  s'écartait  jamais.    Quelques- 
uns  de  ses  tableaux  ne  le  cèdent  en 
rien  pour  le  flou  et  la  vapeur  à  ceux 
<lo  Wouwermans.  Cet  artiste  mérite 
aussi   un  rang  distingué  parmi  les 
graveurs  tant  à  l'eau-forlc  et  au  bu- 
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rin  qu'en  manière  noire.  11  a  surtout 
cravc  un  grand  nombre  de  pièces 
dans  le  premier  jgenre ,  d'après  ses 
propres  compositions  ,  et  d'apri-s 
Vander  Meulen.  C'est  en   1735  que 

J)arut,  à  la  Haye ,  la  description 
[es  différentes  actions  militaires  da 
})rince  Eugène,  avec  des  explications 
listoriques  par  J.  Dûment ,  et  dé- 
peintes et  gravées  en  taiUe'dauce , 
par  le  sieur  Jean  Fan-ffugtenburg, 
Cependant  cet  ouvrage ,  tout  curieux 
qu  il  est ,  n'est  pas  en  ce  geure  la 
meilleure  production  de  l'artiste  : 
on  estime  davantage  ses  eaux-for- 
tes ;  elles  sont  rendues  dans  un 
style  spirituel  et  avec  une  grande 
liberté  de  main.  Ses  gravures  en 
manière  noire  sont  moins  recber- 
cliées  h  cause  de  la  dilUcullé  de  tron- 
ver  de  bonnes  épreuves.  Ses  estampes 
sont  marquées  de  diflcrentes  maniè- 
res :  tantôt  il  les  signait  de  son  nom, 
tantôt  des  initiales  J.  V.  H. ,  tantôt 
du  chiflre  H.  B.  entrelace.  Parmi  ses 
eaux-fortes ,  les  plus  remarquables 
sont  :  I.  Quatre  beaux  paysages 
montagneux,  ornés  de  figures  AL 
Un  combat  de  cavalerie  ,  et  datj 
le  lointain  une  grande  baiaitte , 
d'après  Vander  Meiden.  IIL  Fue  de 
Lille  environnée  de  l'armée  Jhuh 
caise ,  en  16G7,  d'après  le  même. 
IV.  Une  grande  bataille  entre  les 
allemands  et  les  Français  ycnltar 
lie.  V.  Le  Grand  marché  aux  che- 
vaux dans  une  ville  de  HaL- 
lande.  Ces  doux  dernières  pièces, 
d'après  Hoogstraten  ,  gravées  à 
l'cau-forte  et  terminées  au  burin,  sont 
capitales.  Cet  artiste  résidait  ordinai- 
rement à  la  Haye ,  où  il  faisait  ub 
commerce  très-lucratif  de  tableaux; 
mais  peu  de  temps  avant  sa  mort , 
arrivée  en  1 783,  il  revint  à  Amster- 
dam, où  il  mourut  chez  sa  iîlic  à 
Tage  dequatA'O-viugt-sept  ans.  P*s. 
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N  HUYSUM.  rojr.nvYsvM. 
NIÈRE  (  Jacques  ) ,  poète  la- 
iquit  le  9  mars  1G64 ,  à  Caus- 
lioccsc  de  Bezicrs,  d'une  fa- 
loble.  Ses  parents,  préférant  à 
lutre  avantage  une  vie  douce 
iquille ,  habitaient  une  campa- 
i  ils  n'étaient  connus  que  par 
ienfaisance.  La  vue  continuelle 
lautés  de  la  nature  dut  éveiller 
nne  heure  son  imagination  ^  et 
bua  sans  doute  à  tourner  ses 
rers  la  poésie  pastorale.  Cepen- 
1  avait  si  peu  d'aptitude  pour 
'sification^  qu'il  pria  son  rc- 
le  le  dispenser  d'une  tache  inu- 
•t  dont  la  diibcultc  le  rebutait, 
t  le  P.  Joubcrt  {F',  ce  nom  ), 
on  a  des  Dictionnaires  clas- 
eslimés.  Ce  professeur  l'obli- 
e  vaincre    sa  répugnance,  et 

par  ses  conseils  à  triompher 
lacles  qui  lui  paraissaient  insur- 
ibles.  Après  avoir  termine  ses 
i,Vanière  embrassa  la  règle  de 
Ignace ,  et  professa  succcssive- 
les  humanités  et  la  rhétorique 
divers  collèges  de  l'iustitut.  Il 
ita  de  ses  supérieurs  la  permis- 
l'aller  prêcher  l'évangile  dans 
des  ;  mais  il  ne  put  l'obtenir.  11 
déjà  connu  par  un  petit  poème 
s  étangs  (  Stagna  )  :  ceux  qu'il 
a  sur  le  colondiier  (  Columba- 
,  la  vigne  (  Fitis  ),  et  le  pota- 
Ollus),  ajoutèrent  à  sa  répu- 
1.  Encouragé  par  le  succès  de 
pusculcs ,  il  conçut  le  projet  de 
fondre  et  de  les  réunir  dans  un 
ouvrage  ,   qui  contiendrait  la 
iption  de  la  vie  et  des  travaux 
hamps.  C'est  ce  qu'il  exécuta 
le  Prœdium  rusticum,  poème 

lequel ,   de  l'aveu  des  meil- 

critiques  ,  le  P.  Vanicre  s'est 

oché  de  Virgile  autant  qu'il  est 

is  à  im  moderne  d'en  appro- 
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cher  en  latin.  La  publication  de  ce 
poème  excita  le  plus  yif  enthousias- 
me pour  l'auteur  ;  mais  il  n'aurait 
peut-être  jamais  joui  de  toute  sa 
gloire  sans  une  circonstance  £âcheu« 
se  qui  le  força  d'aller  à  Paris.  M.  de. 
La  Berchère,  archevêque  de  Narbon- 
ue ,  cédant  aux  instances  de  Vanië- 
re,  avait  lègue'  sa  riche  bibliothèque 
aux  Jésuites  de  Toulouse.  Ses  héri- 
tiers attaquèrent  le  legs^  et  raflàire 
avant' été  renvoyée  au  conseil-d'état, 
Yanière  fut  chargé  du  rôle  de  solli- 
citeur. Dans  son  voyage ,  il  reçut 
des   honneurs  réservés  d'ordinaire 
aux  princes.  L'académie  de  Lyon 
vint  le  recevoir  en  corps  à  l'entrée 
de  la  ville.  Pendant  son  séjour  k  Pa- 
ris ,  il  fut  constamment  l'objet  des 
attentions  les  plus  délicates;  mais 
elles  durent  quelquefois  faire  soufirir 
sa  modestie.  Lorsqu'il  se  rendit  au 
collège  de  Louis-le- Grand ,  les  le- 
çons furent  susgendues;  et  le  P.  Fo- 
rée (  F.  ce  nom  ),  sortant  de  sa  classe 
avec  ses  élèves ,  leur  dit  :  «  Venez 
voir  le   plus  erand  poète  de  nos 
jours.  »  Titon  du  Ti11et(f^  ce  nom  ) 
lui  dit  :  «  Mon  père^  j'avais  besoin 
de  donner  sur  notre  Parnasse  un 
compagnon  au  P.  Bapin;  que  je  vais 
lui  faire  de  plaisir  de  lui  en  donner 
un  tel  que  vous  !  »  La  visite  qu'il  fit 
à  la  bibliothèque  royale  fut  consi- 
guée  sur  les  registres  de  l'établisse- 
ment. Les  ministres,  les  princes ,  le 
roi   lui-même  y   s'empressèrent   de 
rendre  hommage  à  son  talent  ;  enfin 
on  fit  frapper  en  son  honneur  une 
médaille  portant  au  revers  ces  mots  : 
Buris  opes  et  deliciœ  (i).  Malgré  la 
protection  du  cardinal  de  Fleury, 
qu'il  avait  sollicitée  par  une  Épître 
ingénieuse ,  le  P.  Vamère  perdit  son 


(x)  £0*  est  fignrct  dans  U  Musmmm  MmumcktU 
lianiunj  U|Pl.  i6!>. 
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proeès  ;  mais  il  oLtiiit  une  pension 
pourl'tiiderà  continuer  son  Diction- 
naire français-latin ,  auquel  il  tra- 
vaillait depuis  vingt  ans ,  et  qui  de- 
vait former  6  vol.  in -fol.  L'âge  n'a- 
vait point  ralenti  son  ardeur  pour 
retude  ;  il  dormait  peu ,  et  maigre 
ses  occupations  multipliées  ,  il  trou- 
vait le  moyeu  de  cousacrer  douze  à 
quatorze  heures  par  jour  à  son  grand 
ouvrage.  A  la  suite  a  une  courte  ma- 
ladie ,  la  mort  l'enleva  le  22  août 
1789 ,  à  soiiLante-seize  ans.  Il  y  en 
avait  plus  de  quarante  qu'il  habitait 
Toulouse,  ou  la  campagne  que  les  Jé- 
suites possédaient  près  de  cette  ville. 
«  Le  P.  Vauière,  dit  son  biogra- 
»  plie  ('2) ,  avait  une  taille  haute  et 
»  sans  grâce  ,  uu  extérieur  négligé, 
»  des  manières  embarrassées.  Une 
9  physionomie  qui  laissait  entrevoir 
»  moius  de  finesse  que  de  candeur , 
1»  une  conversation  plus  sensée  qu'a- 
»  grcable,  presque  timide  et  sans 
»  saillies, cachaienfl'auteurélégantet 
»  châtié.  Sa  modestie  ne  contribuait 
»  pas  à  le  faire  découvrir  :il  semblait 
»  Ignorer  ses  talents.  »  Le  principal 
titre  littéraire  de  Vanière  est  le  Prœ' 
ilium  rusticum.  Les  dix  premiers  li- 
vres furent  imprimés  à  Paris,  en 
1710 ,  in-12  ;  mais  il  ne  panit  com- 
plet qu'en  1730,  Toulouse,  in-i'j, 
ijg.  Parmi  les  éditions  de  ce  poilne, 
ou  distingue  celles  de  Paris,  17 50, 
in-ia;ibi(i. ,  Barbou,  1774,  petit 
in-80.  :  et  ihid. ,  1 786 ,  iu-  ri ,  pré- 
cédée d'mie  rie  de  l'auteur,  eu  la- 
tin. Le  Prœdiam  rusticum  a  été 
traduit  en  français  ,  sous  le  titre 
d*  OEconomie  rurale,  parL.Iilt.  Ber- 
land  d'ilalouvry,  Paris,  1756,  2 
vol.  in-iu.  11  en  existe  nue  autre 
traduction  par  Ant.  Le  Canins ,  iii- 


(3)  Le  p.  TLi'<k1.  Linniiiiril,  mid  rlrve.  rt  iiu'il 
**éîMil  UM»cî«  puiir  la  rédaction  Je  «un  iiituid  iHe- 
tivnnuif,  iMte  uWdil. 
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sérée  dans  le  Journal  économique  ^ 
ann.  1755  et  1756.  Ce  poème  est  di- 
vise en  seize  livres.  Dans  le  premier, 
l'auteur  traite  du  choix  et  de  Faclut 
de  la  ferme;  dans  le  second  ,  des 
qualités  qu'il  faut  chercher  dans  ses 
serviteurs.  Les  deux,  suivants  sont 
cousacrés  aux.  soins  des  troupeaux; 
le  cinquième  et  le  sixième  aux  ar- 
bres 'y  le  septième  et  le  huitième  anx 
travaux  annuels  de  la  campagpe;]e 
neuvième  contient   le  potager  ;  k 
dixième  et  le  onzième  la  vigne  et  l'art 
de  faire  le  vin  ;  le  douzième,  la  bas- 
se-cour ;  le  treizième ,  le  colomUer; 
le  quatorzième ,  les  abeilles  (  Arlhnr 
Muq)hy  (  Fojr.  ce  nom)  en  a  doimé 
uneimitationen  vers  angla»),  le  quin- 
zième ,  les  étangs  ;  et  le  seizième ,  la 
garenne  et  le  parc.  C'est  moins  on 
poème ,  dit  un  critique ,  qu'nne  suite 
de  petits  poèmes  charmants.  On  peut 
reprocher  à  l'auteur  quelaua  fautes 
de  guût,  des  épisodes  déplacés,  sur 
tout  dans  un  ouvrage  destiné  k  &îre 
aimer  la  campagne;  mais  la  doneeur 
et  la  grâce  du  style ,  le  charme  des 
descriptions  en  feront  toujours  les 
délices  des  amateurs  de  la  poésie  la- 
tine. On  a  quelquefois  ajppcté  Vaniè- 
re le  Virgile  de  la  France,  et  il 
mérite  à  quelques  égards  ce  titre  glo- 
rieux ;  mais  il  n'approcha  jamais  de 
la  précision  et  surtout  de  l'exquise 
sensibilité  du  chantre  de  Mantoue. 
«  Vanière   est  plus  alx>udant  que 
»  Virgile;  Virgile  est  plus  rapide 
)>  que    lui.    Le   poète    romain  est 
»  plus   agréable    dans    les  détails 
»  arides  ,  que  le  poète  tonlousain 
»  dans   les   objets  \qs  plus  riants. 
»  Celui-ci  exprime  quelquefois  pro- 
»  sa'îqucment  les  objets  les  plus  poé- 
»  tiques  ;  l'autre  revêt  de  la  plos 
»  belle  poésie  les  objets  les  plus  sim- 
»  pies.  Je  remarque  dans  l'un  une 
»  profusion  souvent  mal-entAidue; 
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dire  dans  Tautrc  une  ëcono- 
toujours  pleine  de  goût.  Enfin 
ouve  plus  de  variété  dans  le 
terrain  qu'a  défriclië  Virgile, 
ans  l'espace  immense  que  Va- 

a  cultive.  »  Tel  est  le  juge- 
je  l'abbë  Delille  porte  de  Va- 
lans  la  Préface  de  sa  traduc- 
s  Gëorgiques.  Outre  un  Die- 
'ium  poclicum ,  Lyon ,  1710, 
1740,  in-4". ,  dont  on  a  fait 
'égc  pour  le  mettre  à  la  portée 
amençauts ,  on  doit  encore  au 
ière  plnj^iours  poésies  fugiti- 
ueillies  a  Toulouse ,  en  1  "âo, 
sous  le  titre  à'Opuscula,  Ce 
!  contient  neuf  Églogues  sur 
î  et  les  obligations  qu'elle  im- 
des  Lettres,  des  Odes,  une 
utres  sur  la  mort  i'Hcnri  IV , 
e  de  Goudclin  (  r.  ce  nom, 
,  168-G9  )  poète  languodo- 
les  Épigrammes  ,  des  Hyra- 
des  Épitaphes.  Le  P.  Lom- 

publie  la  Fie  de  Vanière, 
in-S'*.;  on  en  trouve  l'ana- 
ins  les  différents  journaux  de 
le  anne'e.  Son  portrait  a  été 
plusieurs  fois  format  in-12. 
NI  ERE,  neveu  du  précédent, 
i  Paris  ,  en  1768  ,  a  pu- 
L  Nouveaux  amusements 
tes  y  1755,  in-12.  II.  T'ra- 
2  des  Odes  d'Horace  ,  1761 , 

III.  Cours  de  latinité,  1  vol. 

IV.  Deux  Discours ,  l'un  sur 
ition,  et  l'autre  sur  Vart  et 
"tssité  d'apprendre  aisément 
^ue  latine,  W — s. 
S'INA  D'ORNANO.    Voyez 

LTRO. 

^INI  (  LuciLio  )  naquit  à 
ano,  dans  la  terre  d'Otrante, 
îume  de  Naples,  sur  la  fin  de 
Son  pcre  était  fermier  ou  in- 
t  de  don  François  de  Castro  , 
!  Taurozano.    Apres  ses  pre- 
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micres  études  ,  Vanini  fut  euvoyé  à 
Rome, pour  y  étudier  la  philosophie 
et  la  théologie.  Il  nous  apprend  lui- 
même  qu'un  de  ses  maîtres ,  le  carme 
Jean  Bacon  ,  lui  enseigna  à  ne  ju- 
rer que  par  Averroès,  De  Borne ,  il 
se  rendit  à  Naples ,  et  y  continua  sa 
philosophie  y  s'occupant  en  même 
temps  de  médecine  et  d'astronomie. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  livrer  à  l'étude 
de  la  théologie  scolastique  ,  dont  il 
ne  fait  pas  grand  cas  dîins  ses  ou- 
vrages. Dès  qïi'il  eut  été  promu  au 
sacerdoce  ,  il  s'adonna  à  la  prédi- 
cation, dans  laquelle  il  se  vante  d'a- 
voir réussi  ,  mais  qu'il  ne  pouvait 
cultiver  à  cause  de  sfis  travaux  et  de 
ses  courses.  Il  paraît  que ,  dans  ce 
temps -là,  il  étudiait  le  droit  civil  et 
le  droit  canon,  puisqu'il  prit  dans 
la  suite  le  titre  de  docteur  in  utroque 
jure.  Son  ardeur  pour  les  sciences  le 
fit  aller  à  Padoue ,  où  il  séjourna 
quelques  années  ,  repassant  tout  ce 
qu'il  avait  appris,  se  perfectionnant 
dans  tous  les  genres  d'érudition  ,  et 
menant  une  vie  qui  approchait  de 
la  misère.  Ses  auteurs  favoris  étaient 
Averroes  ^  Cardan  ,  Pomponace ,  et 
surtout  Aristote,  qu'il  appelle  le  dieu 
des  philosophes ,  le  dictateur  de  la 
sagesse  humaine  ,  et  le  souverain 
pontife  des  sages*  Lorscpie  Vanini 
eut  achevé  ses  études,  il  retourna 
à  Taurozano ,  pour  mettre  ordre  h 
ses  affaires  et  se  disposer  à  répan- 
dre sa  doctrine.  Il  fit  le  voyage  de 
Naples ,  et  y  forma ,  dit-on  ,  l'é- 
trange dessein  d'aller  prêcher  son 
athéisme  dans  le  monde  ,  avec  onze 
ou  treize  de  ses  camarades.  C'est  le 
P.  Mersenne  et  le  P.  Garasse  qiiinous 
l'apprennent.  Ces  deux  religieux  prcf- 
tendent  même  que  Vanini  en  fit  l'a* 
veu  devant  le  parlement  de  Toulouse; 
Mais  cet  aveu  ne  paraît  pas  vraisem- 
blable ,  parc«  que  le  président  Gra- 
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moud ,  qui  (ftait  présent ,  n*eD  parle 
pas ,  et  parce  que  le  jcfsnite  doune 
onze  associés  à  Vanini ,  et  que  le  mi- 
nime lui  en  accorde  treize.  Quoiqu'il 
en  soit  yk  sou  départ  pour  la  France, 
Vanini  quitta  son  nom  de  Lucilio , 
et  se  lit  appeler  Jules-César.  Nous 
remarquerons  ici  avec  Garasse ,  que 
ce  misérable  changea  de  nom  trois 
ou  quatre  fois  ,    à   mesure    qu'il 
gagfuût   dti    pays  :   «   Car  étant 
»  en  Gascogne ,  ajoute  le  jésuite  ,  il 
»  se  faisait  nommer  le  sieur  Pom- 
»  peio  ,  et  par  les  noblesses  ,  on  ne 
»  le  connaissait  point  sous  autre  ti- 
•  tre.  En  Hollande  y  il  s'appelait  Ju- 
«  lio-Gxsarc  ;  à  Paris,  lorsqu'il  vou- 
»  lut  imprimer ,   il  se  qualifia  du 
»  nom  de  Julio-Caesare  Yanino;  à 
»  Lyon,  imprimant  son  Amphithéâ- 
»  tre,  il  ajouta  Taurizano,tJï  som- 
9  me,  étant  à  Toulouse,  devant  sa 
»  prise,   durant  qu'on  lui  ût  son 
»  procès  f  il  s'appela  le  sieur  Lu- 
it cilio  (  I  ).  »  Jcan-Nlaurice  Scbramm 
a  tracé  son  itinéraire  avec  la  plus 
grande  exactitude  ;   nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  le  suivre. 
Apres  avoir  traversé  une  partie  de 
l'Allemacne,  Vanini  s'avança  jus- 
qu'en fiolième,  où  il  entra  en  discus- 
sion avec  un  anabaptiste  dans  la 
bouche  duquel  il  met  cette  incartade 
que ,  les  chrétiens  disputaient  entre 
eux  sur  des  articles  de  néant  (  de 
îand  caprind).  Il  parcourut  ensuite 
le  reste  de  l'Allemagne,  IcsPays-Bas, 
et  s'arrêta  à  Amsterdam ,  où  il  eut 
plusieurs  disputes  avec  un  athée.  Il 
partit  pour  Genève ,  contestant  par- 
tout sur  sa  route ,  et  plus  encore  à 
son  arrivée  dans  cette  ville.  Ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  à  Genève ,  il 
alla  dogmatiser  à  Lyon  ;  mais  la 
peur  du  ifagot  le  força  de  se  rendre  à 


(i)  DoctrimectineuH,  pag.  loijj.    . 
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Londres,  en  i5i4  ;  il  s*jr  attira,  k 
ce  qu'il  dit ,  la  persécution  des  pro- 
testants. On  le  tint  en  prison  ,oàil 
demeura  quarante-neuf  jours  ,  bien 
préparé  à  recei^oir  la  couronne  du 
martyre  y  pour  laquelle  il  soupirait 
avec  toute  l'ardeur  imapnoble  (a). 
On  le  tira  de  prison  ;  il  repassa  k 
mer ,  et  reprit  le  chemin  d'Italie. 
Gênes  lui  ^Kirut  propre  À  recevoir 
ses  leçons  ;  il  s'y  llxa  et  y  prit  dci 
écoliers  de  toute  condition  ^  «t  pour 
plusieurs  sciences  ;  mais  il  ne  tarda  ; 
guère  à  j  soulever  tout  le  monde  i 
contre  Im  par  ses  impiétés.  Il  rerât 
à  Lyon;  et  pour  se  mettre  k  couvert 
de  la  persécution  y  il  publia  soa  ^«i- 

Îihithedtre ,  sous  prétexte  de  réfuter 
es  eri-eurs  de  Garaan.  Cette  précau- 
tion ne  le  rassura  pas  :   il  retomna 
en  Italie,  d*où  il  revint  presque  aus- 
si tôt  en  France.  Il  se  retira  dans  la 
Gascogne  et  s'y  fit  religieux  ;  mais 
on  ne  sait  dans  quel  couvent.  Il  eit 
curieux  d'enteudrê  le  P.  Garasse  ra- 
conter les  manœuvres  hypocrites  de 
Vanini  pour  cm  pêcher  qu'on  ae  péné- 
trât ses  véritables  sentiments. «Quelles 
9  protestations  est-ce  qu'il  ne  bit  de 
»  bon  et  religieux  catholique?  quelles 
9  injures  nedit-il  contre  les  libôtins? 
»  quelles  louanges  ne  donne-t-il  anx 
»  pères  de  notre  compaenie,  comme 
9  aux  plus  vaillanb  champions  de 
»  l'uuivers,  à  son  dire,  pour  ter- 
9  rasser  cet  horrible   monstre  de 
»  l'athéisme?  Étant  à   Toulouse, 
9  et  rodant  en  Gascogne  ,  devant 
9  qu'on  eut  découvert  sa  nulioe  , 
»  quelles  paroles  saintes  et  sacrées  » 
»  quels  propos  douillets  et  sucrés  ne 
9  tenait-il?  Combien  de  confessions 
»  a-til  faites  dans  nos  églises  mè- 
9  mes?  Quelles  prédications  a -t-il 
»  perdues  dans  Toulouse?  ComhîcB 

Jl  ■  I  II  ■  I    IMIII  ■  I^I^W^B^^— ^ 

(i)  AmpkilkêotrHM f  pAf>  lia. 
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»  de  fois  est-il  venu  voir  et  visiter 
»  nos  pcrcs  pour  leur  demander  des 
»  cas  ac  conscience  ?  Le  tout  cou- 
»  vert  d'une  lâche  hypocrisie...  Mais 
»  aussitôt  que  ce  méchant  homme 
9  fut  découvert ,  il  se  porta  à  une  ra- 
»  ge  désespérée.  »   Ces  paroles  du 
jësuite  Garasse  ,  et  quelques  autres 
données ,  nous  fout  un  peu  deviner  à 
quel  ordre  religieux  appartint  Vani- 
ni.  Mersenne  et  Patin  disent  qu'il 
fut  chasse  du  couvent  à  cause  de  ses 
mauvaises  mœurs  et  parce  qu'il  se 
livrait  à  un  vice  trop  commun  dans 
son  pays.  Après  son  expulsion ,  il  se 
réfugia  à  Paris ,  et  s'introduisit  chez 
}c  nonce  du  pape ,  Roberto  Ubaldi- 
ni  y  eVêque  de  Politio^  qui  lui  ouvrit 
sa  riche  bibliothèque  et  lui  fournit 
les  moyens  de  lire  les  ouvrages  des 
athées  et  des  incrédules,  dont  il  fit 
un  si  triste  usage.  Cependant  il  con- 
tinnait  son  apostolat  avec  un  zèle  di- 
gne d'une  meilleure  cause.  11  sédui- 
sit beaucoup  de  jeunes  gens ,  des  mé- 
decins et  des  poètes.  Il  faut  qu'il  ait 
fait  bien  des  progrès ,  puisque  le  P. 
Mersenne  porte  le  nombre  des  athées 
qui  se  trouvaient  dans  la  capitale,  à 
plus  de  cinquante  mille.  Vers  le  mê- 
me temps  ^  il  devint  aumônier  du 
maréchal  de  Bassompierre ,  dont  îl 
recevait  deux  cents  cens  de  pension , 
et  à  qui  il  dédia  ses  Dialogues  de  la 
nature.  Un  de  ses  historiens  remar- 
que qu'il  ne  fut  point  content  de  ce 
2)05te,  qui  l'obligeait  à  être  réglé,  et 
qu'il  aima  mieux  courir  et  dogmati- 
ser (3).  Il   quitta  Paris,  en  1O17, 
dans  le  temps  même  que  la  Sorbon- 
ne  censurait  son  dernier  ouvrage,  et 
se  retira  à  Toulouse.  11  fit  dans  cette 
ville  ce   qu'il   avait   fait    ailleurs, 
dogmatisa  et  pervertit  tous  ceux  qui 
entretenaient  des  relations  avec  lui.  11 


(3}  I^urand  ,  J'ie  de  Vanini,  pag.  34* 
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piTifessa  la  médecine ,  la  philosophie 
et  la  théologie  avec  ses  principes  et 
sa  méthode  ordinaires.  On  prétend 

3 n'ayant  été  chargé  de  l'éaucation 
es  enfants  du  premier  président  du 
farlement  de  Toulouse ,  il  donna  de 
ombrage  au  procureur-général^  qui 
le  déféra  à  la  cour ,  et  poursuivit  sa 
condamnation  avec  beaucoup  d'a- 
charnement. Il  fut  arrêté  en  nov. 
1618.   Bien   que  les    ouvrages  de 
Vdnini  aient  été'  produits  au  pro- 
cès ^  on  sait',  par  l'aveu  presque  una- 
nime des  contemporains  les  plus  di- 
gnes de  foi ,  que  ces  pièces  ont  moins 
contribué  k  le  perare  que  les  dis- 
cours impies  dont  il  fut  accuse  par 
un  gentilnomme  qui  faisait  profes- 
sion de  piété  y  et  auquel  on  accorda 
une  entière  croyance.  Le  parlement 
était  sur  le  point  de  l'élargir  à  cause 
de  l'amhiguité  des  preuves^  dit  le 
président  Gramond  (4) ,  lorsque  le 
sieur  de  Fraucon  déposa  que  Vanî^ 
ni  avait  souvent  révoqué  en  doute 
l'existence  de  Dieu  et  tourné  en  dé- 
rision les  mystères  les  plus  augustes 
de  la  religion.  On  confronta  l'accusé 
et  le  témoin,  qui  soutint  ce  qu'il 
avait  avancé.  Garasse  ajoute  qu  il  y 
eut  d'autres    dépositions  secrètes , 
conformes  à  celles  de  Francon.  In- 
terrocé,  à  l'audience,  sur  ce  qu'il  pen- 
sait de  l'existence  de  Dieu^  Vanini 
repondit  qu*il  adorait  avec  V Église 
un  Dieu  en  trois  personnes ,  et  que 
la  nature  démontrait  évidemment 
Vexistence  de  la  divinité.  Ayant, 
par  hasard ,  aperça  une  paille  à  ter- 
re ,  il  la  ramassa ,  et ,  étendant  la 
main ,  il  dit  à  ses  juges  :  Cette  paille 
me  force  à  croire  qu'il  jr  a  un  Dieu  / 
et  il  ajouta  :  Le  grain  jeté  en  terre 
semble  d'abord  détruit  et  commenr 
ce  à  blanchir  s  il  devient  vert  et 

(4) Ilittoria  GiUliœab  exeessu  HeitrieïIF,  tib,  3. 
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sort  de  la  terre;  il  croit  insensible- 
ment ;  les  rosées  V aident  à  s'éle- 
ver,  la  pluie  lui  donne  encore  plus 
de  force  ;  il  se  çarnit  d*épis  dont 
les  pointes  éloignent  les  oiseaux;  le 
tuyau  s^élèi'a  et  se  couvre  de  feuil- 
les; il  jaunit  et  s*  élève  plus  haut  ; 
peu  après  il  commence  à  baisser 
jusqu*à  ce  quil  meure  ;  on  le  bat 
dans  Vaire ,  et  la  paille  ayant  été 
séparée  du  grain ,  celui-ci  sert  à  la 
nourriture  des  hommes  ;  celle-là 
est   donnée  aux  animaux,   créés 
pour  l'usage  de  l'Jiomme*  D*où  il 
conclul  que  Dieu  est  auteur  de  tou- 
tes choses.  Pour  répondre  d  l'objec- 
tion qu'où  aurait  pu  faire,  que  la 
nature  est  la  cause  de  ces  produc- 
tions y  il   reprit  ainsi  :  Si  la  na- 
ture a  produit  ce  grain  ^  qui  est-ce 
qui  a  produit  Vautre  grain  qui  l'a 
précédé  immédiatement?  Sice  grain 
est  aussi  produit  par  la  nature, 
qu'on  remonte  à  un  autre  ^jusqu'à 
ce  quon  soit  arrivé  au  premier ,  qui 
nécessairement  aura  été  créé,  puis- 
qu'on ne  saurait  trouver  Vautre 
cause  de  sa  proth-ction ;  et  par  là  il 
renforça  sa  première  conséquence, 
que  puisque  la  nature  ne  peut  être  la 
cause  de  rien,  c'est  Dieu  qui  est  la 
cause  de  tout.  Le  président  Gra- 
in ond  n'hésite  point  à  déclarer  que 
Vanini  n'était  point  persuade  de  ce 
qu'il  disait ,  et  qu'il  ne  discourait 
ainsi  que  par  vanité  ou  pour  échap- 
per au  supplice.  La  procédure  dura 
six  mois  ;  et  Vanini  fut  condamné ,  à 
la  pluralité  des  voix ,  à  avoir  la  lan- 
gue coupée  et  à  être  pendu  et  bnilé. 
Aussitôt  que  la  sentence  fut  pronon- 
cée ,  il  leva  entièrement  le  masnne^ 
et  abjura  tout  sentiment  de  reli^^ion. 
Pendant  que  son  procès  s'instruisait, 
il  se  confe&s.iit  et  communiait  sou- 
vent; mais  dès  que  le  procès  fut  lor- 
mioé,  il  no  vouhit  point  cnteudie 
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parler  de  confession,  et  rejeta 

ol)stination  le  ministëi-e  d'un  c 

lier,  qui  était  venu  pour  Veihi 

Gramond  assure  qu'il  repousi 

crucilix ,  tn  disant  :  Jésus  su» 

crainte  et  de  faiblesse,  en  alL 

la  mort ,  et  moi  je  meurs  intré^ 

ce  qui  est  dénué  de  vérité ,  suivj 

docte  magistrat,  Vanini  étant 

comme  une  bête  et  comme  un  l 

D'un  autre  coté,  le  jésuite  Gf 

raconte  que  lorsqu'on  exigea  d 

uini  qu'il  demandât  pardon  à  1 

au  roi  et  à  la  justice,  conforma 

à  rus<i|;e ,  ce  misérable  rcpo 

Pour  Dieu,  je  n'en  crois  f 

pour  le  roi ,  je  ne  l'ai  point  o(j 

pour  la  justice ,  que  les  diabtes 

portent ,  si  touttfois  iljr  a  de 

blés  au  monde;  qu'étant  sur 

bet ,  il  proféra  encore  trois  ou  c 

notables  impiétés ,  et  mourut  er 

Le  Mercure  rapporte  en  sub: 

ces  dernières  paroles;  mais  il  m 

corde  pas  sur  toutes  les  circonsi 

du  2)rocès  et  de  la  mort  de  V; 

avec  Gramond  et  Garasse ,  ni  : 

avec  Mersenne.  Il  est  presqu 

possible  de  savoir  au  juste  ce  « 

passa  dans  ce  tragique  cvénem< 

cause  de  l'éloignemeut  ou  de  L 

sion  de  ceux  qui  en  ont  pari 

Vanini  fut  supplicié  sur  la  pi; 

Saint  -  Etienne ,  à  Toulouse , 

février  1O19. Ses  écrits  sont:  L 

phitlieatrum   œtemœ  Provic 

divino-magicum ,  chrisiioiUh} 

cum,  necnon  astrologo-cathoî 

adversiLs  philosophas ,  athées 

cureos  ,  peripateticos  et  sti 

Lyon ,  I G 1 5 ,  in-8*'. ,  avec  apj 

(5)  i}  iel(]n«'a  rrn vain*  npp<irlriit  ,  t\ 
prct  ôe*  «ppri-l*  He  «ou  »npplirr.  V«nini 
Ha  mon  Ihrn!  rt  i|tie  Ir  rciiRimi  qui  IV' 
lui  «T">it  dit  nliitik  :  Viian  reconnu tK^cz  c 
Uini.  piiisqHr  vnn<  l'irA-nqan. ,  il  rc'pMidi 
rVw  ii'ir  fiii'on  tle  parler.  Rulfur  «lit  q 
riinpii  In  )»iigur  (]an«  la  prison.  Voj.  /• 
y.  isi{,  rd .  de  Court»*. 
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\  privilège.  Ce  livre  csl  extrê- 
rare.  Le  corps  de  Touvraf^e  est 
Me'  de  trois  cent  trente -six  pa- 
I.  De  admirandis  naiurœ  re- 
deœque  mortalium  arcanis , 
quatuor,  Paris,  1616,  in-8\, 
ipprobalion  et  privile'ge;  plus 
»icorc  que  le  précédent.  11  est 
au  maréchal  de  Bassompierre  : 
{uatre-cent  quatre-vingt-quinze 
et  soixante  dialogues  en  tout, 
inutile  de  nous  appesantir  sur 
;ux  écrits,  dont  on  a  dit  tant  de 
eut  ce  qu'il  y  avait  à  dire.  III. 
nentarii pli)  sici ,  inédits.  Voy. 
ifl/ogwe5 ,  pag.  88.  IV.  Corn- 
arii  medici,  inédits.  Voy.  les 
7gues,  pag.  88  et  16G.  Y.  De 
sapientid,  inédit.  Voy.  les  Dia- 
*s  y  pag.  Î275.  Le  P.  Garasse  le 
lissait,  puisqu'il  en  parle  dans 
doctrine  curieuse  y  page  ici 5. 
Traclatus  phfsico  -  magicus  , 
t.  Voyez  les  Dialogues,  page 
VIL  De  contemncndd  glorid, 
t.  Voy.  les  Dialogues ,  p.  35g. 
.  Apologia  pro  Icge  mosaicd 
ristiand,  inédit.  Voy.  YÂmphi- 
tre,  pag.  38,  64  ;  et  les  Dialo- 
,  pag.  ia3  et  3^.9.  IX.  Apolo- 
yro  concilio  Tridentino ,  inédi- 
'oy.  V Amphilhédtrc  y  pag.  «^o 
^  X.  Lihri  astronomici ,  Slras- 
g,  en  très  -  beaux   caractères , 
int    les    Dialogues  y  page  3i. 
m   bibliographe  ne   Ta  vu  ;  et 
]rozc  assure  avoir  fait  de  vains 
ts  pour  se  le  procurer.  On  a  beau- 
>   varié  sur  le  caractère  et  les 
irs  de  Vanini.  Garasse  le  traite 
^ronlé ,  de  pédant,  àc  parasite, 
élistre ,  de  libertin  ,  etc.  Le  pré- 
it  Gramond,  le  P.  Merscnue(6) , 
ramm,  Patin,  Parker  et  Durand 
:  traitent  pas  mieux.  Ils  parlent 

Quastionts  êtUù^rrimct  in  genetim  y  p.  G71. 
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tous  de  ses  mœurs  d'une  manière 
très -défavorable.  Bayle  et  Arpe  ont 
cherché  un  peu  à  pallier  ses  défauts  ; 
mais  il  semble  bien  difficile  qu'un 
homme  qui  avait  des  principes  aussi 
corrompus  que  ceux  qu'il  a  professés 
dans  ses  Dialogues,  et  qui  répétait 
sans  cesse  : 

Perdtilo  h  ViHo  il  tempo 
Ch«  in  amar  non  si  spende , 

ait  été  vertueux  dans  sa  conduite.  Au 
surplus,  tout  le  monde  s'accorde  à 
dire  qu'il  avait  un  esprit  trcs-délié  , 
de  l'érudition  et  de  Véloqucnce,  et 
qu'il  aurait  pu  devenir  très  -  dange- 
reux si  l'inexorable  sévérité  du  par- 
lement de  Toulouse  n'eût  arrête  le 
cours  de  son  entreprise,  en  le  faisant 
mourir  à  Tage  de  .trente -quatre  ans. 
Foy,  Jean- Maurice  Schramm, /?tf 
vitd  et  scriptis  famosi  athei  Julii 
Cœsaris  Vanini  tractatus  singula- 
ris,  1709;  Durand,  la   Fie  et  les 
sentiments  de  Lucilio  Fanini,  Rot- 
terdam ,1717,  in-8<>.  ;  Pierre-Frédé- 
ric Arpe ,  Apologia  pro  Julio  Cœ- 
sare  Fanino ,  Cosmopoli ,  1 7 1 2,  in- 
8*^.^  Niceron,  Mémoires ,  t.  xxvi  ; 
Chaufepié ,  Supplément  au  Diction- 
naire de  Bayle  ;  M.  Peignot ,  Dic- 
tionnaire des  livres  condamnés  au 
feu ,  tome  11  ;  Garasse .  Doctrine  cu- 
rieuse. Ce  jésuite  avait  connu  parti- 
culièrement Vanini ,  et  il  en  rapporte 
des   choses  très- remarquables (7). 

Lr— B — E.  *f 

VANLOO  (  Jacques  ) ,  tige  de  cet- 
te famille  de  peintres  qui  ont  rendu 
le  nom  de  Vanloo  si  célèbre ,  naquit 
à  l'Écluse,  ville  de  Hollande  ,  en 
16 14.  Après  avoir  étudié  les  élé- 
ments de  son  art  dans  sa  ville  nata- 
le, il  alla  se  perfectionner  à  Amster- 
dam ;  et  lorsque  son  talent  fut  entiè- 

(7)  Voltaire  •  conMcrc  &  Vanini  la  troi»i>me  de 
fmLeUmàton  aliène  monseicneur  le  prince  dé"* 

A.  D— T. 
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rrmcnt  forme ,  il  vint  se  fixer  en 
France.  Pendant  son  se  jour  à  Amster- 
dam, il  avait  cultive'  avec  succès  le 
genre  historique ,  el  s'était  fait  une 
granderffputationpar  sa  belle  maniè- 
re de  rendre  le  nu  :  mais  lorsqu'il  fut  à 
Paris,  il  abandonna  l'histoire  pour  se 
consacrer  au  portrait ,  genre  dans  le- 
quel il  montra  uu  véritable  talent.  Il 
se  fit  naturaliser;  et  en  i663,  l'a- 
cadémie de  peinture  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  membres,  sur  le  Portrait 
de  Michel  Corneille  lettre,  peintre 
et  graveur  célèbre.  Ce  Portiait ,  qui 
fait  aujourd'hui  partie  du  Musée  du 
Louvre ,  rend  témoignage  du  talent 
du  peintre  y  et  surtout  de  la  beauté 
de  son  coloris.  Cet  artiste  mourut  à 
Paris,  en  1670.  —  Louis  Vakloo, 
fils  du  précédent,  natpiit  à  Amster- 
dam, et  vint  fort  jeune  étudier  à  Pa- 
ris ,  où  il  précéda  son  père.  Plein 
d'ardeur  pour  l'étude,  et  doué  de  gran- 
des dispositions ,  il  remporta  le  pre- 
mier prix  à  l'académie,  et  il  aurait 
été  admis  dans  cette  com{)agnie  ,  si 
ce  qu'on  appelle  une  aiFaire  d'hon- 
neur ne  l'eut  oblige  d'aller  chercher 
un  asile  en  Savoie.  Il  se  fixa  d'abord 
à  Nice;  et  lorsqu'il  put  sans  danger 
revenir  en  France ,  il  s'arrêta  dans 
la  ville  d'Aix ,  où  il  se  maria ,  en 
i683.  11  passait  pour  un  dessi- 
nateur habile;  et  ses  ouvrages  à  fres- 
que lui  ont  acquis  une  réputation.  Il 
avait  peint ,  pour  la  chapelle  des  Pé- 
nitents gris  de  Toulon  ,  un  Saint 
François,  qui  lui  fit  beaucoup 
d'honneur. —  Jean  -  Baptiste  Van- 
Loo,  (ils  du  précédent ,  naquit  a  Aix, 
en  1O84.  Des  Tage  de  huit  ans^  il 
manifesta  les  dispositions  qu'il  avait 
pour  l'art  du  dessin  ;  et  son  père  se 
plut  à  les  cultiver,  en  lui  faisant  co- 
jûer  les  ouvrages  des  plus  célèbres 
maîtres.  Il  parcourut  ainsi  toutes  les 
villes  de  la  Provence  ;  revint  à  Ni- 
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ce  rejoindre  son  père;  puis,  a 
rendu  à  Toulon ,  y  épousa ,  eo  ) 
la  fille  d'un  avocat.  Il  s'y  tronr 
core  lorsque  Victor- Amëdëe ,  c 
Savoie,  vint  en  faire  le  siège.  lia 
pait  d'ime  Sainte  Famille,^ 
glise  des  Dominicains  ;  et,  pour 
lasser^  il  s'amusait  à  peindre ,  s 
cartes  ,  des  portraits  h  Thoile , 
commençait  et  terminait  dans  1 
jour.  La  crainte  de  la  guerre 
cida  à  se  réfuçier  à  Aix.  N'ay 
trouver  de  voiture ,  il  se  vit 
de  mettre  sa  femme  et  son  fil 
n'avait  qu'un  mois ,  sur  mi  âp 
conduisit  lui-même ,  k  pied ,  ji 
Aix.  Durant  cinq  années  qn' 
meura  dans  cette  ville ,  il  s'o 
d'un  grand  nombre  d'ouvragi 
consolidèrent  sa  réputation, 
ces  peintures,  on  oistinguc  s 
une  nelle  Annondaiion ,  aux 
bins  ;  V Agonie  de  saint  Jo 
dans  l'église  de  la  Madeleine 
Carmes ,  dans  la  chapelle  des 
tents  blancs,  une  Résttrrecîii 
Lazare  s  un  plafond  représ» 
V  Assemblée  des  dieur,Aam  \i 
son  de  campagne  de  M.  La 
commissaire  des  guerres;  et 
parmi  un  grand  nombre  de 
portraits ,  celui  de  M.  de  Maill 
chevcque  d'Arles.  En  ,  i^ia 
rejoindre  son  père  à  Nice.  Ay 
le  malheur  de  le  perdre  jj 
temps  après ,  il  termina  plusie 
ses  ouvrages  restés  imparfait 
sa  réputation ,  le  prince  de  M 
l'engagea  à  venir  peindre  les 
cesses  ses  filles.  De  là  il  se  « 
Gènes,  puis  à  Turin.  Ije  duc  ( 
voie  le  chargea  de  faire  le  p 
du  prince  de  Carignan ,  son  fil 
prit  l'artiste  sous  sa  prote< 
tandis  qu'un  autre  peintre  cx< 
celui  du  prince  de  Piémont; 
que  le  duc  eut  vu   les  dcu: 
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rrafjcs,  il  fut  si  charme  de  celui 
de  Vauloo,  qu'il  lui  ordonna  de  pein- 
dre à  sou  tour  le  prince  de  Piémont. 
Cependant  le  prince  de  Carignan, 

J)remier  protecteur  de  Vanloo,  ja- 
oux ,  en  quelque  sorte ,  de  l'accueil 
qiie  celui-ci  recevait  à  la  cour  de Tu- 
rÎD,  lui  proposa  de  l'envoyerà  Rome, 
a  ses  frais ,  et  de  se  charger  de  sa  fa- 
mille pendant  son  absence.  II  accepta 
aTCC  empressement.  Arrive  à  Rome, 
il  entra  chez  Benedetto  Luti,  qui  ne 
tarda  pas  à  sentir  tout  le  mérite  d'un 
semblable  élève  j  lorsqu'il  était  em- 
barrasse' pour  ime  composition  ,  il 
lui  présentait  le  crayon ,  que  Vanloo 
refusait  modestement  ;  mais  forcé 
par  les  instances  de  son  maître,  il  se 
mettait  enfin  à  l'ouvrage,  et  savait 
si  bien  rendre  la  pensée  de  Luti ,  que 
ce  dernier  l'embrassait  en  lui  disant: 
Tu  en  sais  pUis  que  moi.  Bientôt  il 
se  fit  connaître  par  une  foule  de  beaux 
ouvrages,  et  notamment  par  deux 
morceaux  sur  cuivre,  représentant 
uneSainte  Famille  et  J-C.  qui  don- 
ne les  clés  à  saint  Pierre  :  dans 
une  exposition  publique  faiteà  Rome^ 
CCS  morceaux  passèrent  pour  être 
de  Carie  Maratte.  C'est  pendant  son 
séjour  dans  celte  ville  qu'il  commen- 
ça l'éducation  pittoresque  de  son  frère 
et  de  SCS  trois  fils  aînés.  Appelé  à 
Paris  par  le  prince  de  Carignan,  son 
protecteur,  il  peignit,  en  passant  à 
Tuiin,  deux  plafonds  pour  le  châ- 
teau de  Rivoli.  Sa  femme,  qui  le  sui- 
vait dans  tous  ses  voyages ,  étant  ac- 
couchée d'un  fils  ,  le  prince  de  Pié- 
mont et  la  princesse  ae  Carignan  le 
tinrent  sur  les  fonts  de  baptême,  et 
lui  donnèrent  les  noms  de  Charles- 
Amcdéc-Philippe.  Arrivé  à  Paris,  le 
prince  de  Carignan  le  logea  dans  son 
nôlcl,  et  ne  passait  pas  un  seul  jour 
sans  aller  le  voir  travailler.  Il  fit , 
pour  ce  prince,  de  grands  sujets  tirés 
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des  Métamorphoses ,  et  le  Triomphe 
de  Galathée,  Il  aurait  été  reçu  à 
l'académie,  le  jour  même  où  il  pré- 
senta ce  tableau ,  si  le  prince  de  Ca- 
rignan avait  voulu  le  céder.  Il  fut 
seulement  agréé  en  ini'i.  Maigre  ses 
succès  dans  le  genre  ae  l'histoire ,  il 
s'adonna  plus  particulièrement  au 
portrait.  Ayant  hasardé  le  fruit  de 
son  travail  dans  les  actions  de  la  ban- 
que de  Law ,  il  perdit  tout  ce  qu'il 
possédait  ;  et  se  vit  oblige  de  re- 
commencer sa  fortune.  La  mort  du 
duc  d'Orléans,  régent,  l'ayant  empê- 
ché de  faire  le  portrait  du  roi,  cec^ue 
ce  prince  lui  avait  permb  ,  il  vmt 
à  Versailles  à  plusieurs  reprises , 
et  se  rendit  si  familiers  les  traits 
du  monarque  ,  qu'il  retourna  en 
poste  à  Paris ,  et  fit  un  portrait  extrê- 
mement ressemblant,  Louis  XV , 
ayant  vu  ce  portrait ,  lui  en  com- 
manda un  autre  en  pied ,  qui  servit 
de  modèle  pour  un  grand  nombre  de 
copies  que  Vanloo  fit  pour  ce  prince. 
Il  peignit  encore  la  tête  de  ce  monar- 
que ,  dans  un  grand  tableau  où  Par- 
rocel  l'a  représenté  à  cheval .  Ea 
1781 ,  il  fut  reçu  membre  de  l'aca- 
démie ,  sur  son  tableau  de  Diane  et 
End^mion.  Il  fut  chargé  de  peindre 
le  tableau  commandé  par  le  prévôt 
des  marchands  et  les  échevins  de  Pa- 
ris y  pour  la  naissance  du  dauphin. 
Le  grand  tableau  de  la  céremome  des 
chevaliers  du  Saint-Esprit,  dans  le- 
quel Henri  III  reçoit  le  comte  de 
Gonzalès ,  mil  le  sceau  à  sa  réputa- 
tion. L'académie  le  nomma  profes- 
seur adjoint,  eu  1783,  et  professeur 
en  1735.  Ce  fut  alors  qu  il  se  ren- 
dit à  Aix  ;  mais,  en  1736,  son  fils 
Louis -Michel  ayant  été  appelé  en 
Espagne,  il  revint  à  Paris,  et  de  là 
passa  en  Angleterre  ;  il  jr  reçut  de 
Robert  Walpole  laccued  le  plus 
distingué,  et  fit  le  portrait  de  ce  mi- 
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uistre.  Toute  la  cour  suivit  bientôt  cet 
exemple;  mais  le  climat,  joint  au 
cliaç;nn  que  lui  c.iu«^a  la  mort  cVun 
de  ses  fils,  nomme  Claude,  qui  an- 
nonçait les  plus  rares  dispositions , 
altéra  sa  santé';  et  sa  femme  fut 
obligée  de  le  ramener  en  France , 
après  un  se' jour  de  quatre  ans  en  An- 
gleterre. Il  se  lia  ta  de  retourner  à 
Aix  :  mais  le  coup  était  porté  ;  et  il 
mourut ,  le  1 9  septcuïbrre  174^,  aj^é 
de  soixante -un  ans.  11  fut  enterré 
dans  la  même  paroisse  qu'il  avait  été 
baptise.  C'est  surtout  par  le  coloris 
que  ses  ouvrages  se  font  remarquer. 
Le  ton  en  est  excellent;  sa  touche 
est  légère  et  spirituelle  ,  et  ses  carna- 
tions ont  tant  de  fraîcheur  qu'on  n'a 
pas  craint  de  le  comparer ,  sur  ce 
point ,  à  Rubens.  Larmessin  a  gravé, 
d'après  lui ,  Je  Portrait  de  Louis 
Xy'  à  cheval  ^  Ainsi  que  le  Portrait 
en  pied  du  même  prince.  Celui  de  la 
reine  Marie  Lecksinska  a  été  gravé 
deux  fois  par  Chereau  y  qui  a  aussi 
gravé  les  Portraits  de  Mesdames 
de  Prie  et  de  Sabran.  —  Carie  ou 
Cbarles  -  André  Vanloo  ,  frère  du 

Précèdent  ^  naquit  à  Nice  en  170S. 
1  n'était  âgé  que  d'un  an  ,  lors- 
que le  maréchal  de  Benvick  vint 
assiéger  cette  ville  ;  le  premier  soin 
de  ses  parents  fut  de  descendre  l'en- 
fant dans  une  cave.  On  le  croyait  en 
sûreté  dans  cet  asile,  lorsqu'une  bom- 
be tomba  sur  la  maison ,  traversa  les 
plafonds  ,  et  en  éclatant  emporta 
jusqu'aux  moindres  vestiges  du  ber- 
ceau. Heureusement  qu'ion  ce  moment 
son  frère  le  tenait  dans  ses  bras  et 
l'avait  emporté  par  hasai-d  dans  un 
autre  endroit.  Quand  son  frère  Jean- 
Baptiste  fut  envoyé  à  Rome  par  le 
prince  de  Carignan ,  il  le  suivit  et 
entra  en  même  temps  que  lui  dans 
l'école  de  Benedetto  Luti ,  qui  se 
plut  à  cultiver  les  dispositions  qu'il 
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découvrit  dans  ses  deux  clercs 
fit  alors  connaissance  avec 
tua  ire  Legros  qui  lui  donna  du 
pour  la  sculpture ,  au  point  q 
au  moment  d'abandonner  la  p 
pour  se  livrer  à  ce  dernier  a  ri 
Legros  mourut  en  1719;  et  G2 
.se  sentant  plus  soutenu  par  l 
seils  de  cet  habile  artiste  ,  rc 
ses  premières  études  et  reprît 
ceau.  A  celle  époque  où  1  exp 
ne  l'avait  point  encore  éclair 
goûl  se  ressentait  de  la  fougue 
caractère.  En  vain  son  frère 
Ba|)tiste,  doué  d'un  esprit  plu 
et  ]ilus  rassis,  lui  recommand£ 
cesse  la  sag^'sse  et  la  sévérité;  s 
seils  ne  devaient  porter  leurs 
que  plus  tard:  en  vain  pour  a 
sa  fougue  ,  il  l'associait  aux  ti 
qui  lui  étaient  confiés^  Carie  le 
pour  se  faire  décorateur  d'op 
ne  tarda  guère  k  se  dégoutei 
genre  secondaire;  mais  s'il  1 
donna  y  ce  fut  pour  se  livrer 
petits  portraits  dessinés  ,  geni 
misérable  encore*  Cette  încor 
et  cette  instabilité  dans  ses  étud 
taient  toutefois  que  les  écart' 
jeune  homme  qui  aimait  é] 
ment  le  plaisir  y  et  pour  q 
moyens  les  plus  prompts  d'a^ 
l'argent  étaient  les  meilleurs.  S 
re  ayant  été  appelé  y  à  cette  éj 
à  Paris ,  par  le  prince  de  Cari 
Carie  revint  en  France  avec 
l'aida  dans  la  restauration  de; 
tures  que  le  Primatice  avait  cx< 
pour  François  I^**. ,  dans  le  c 
de  Fontainebleau.  En  17^7^ 
tourna  à  Rome,  accompagné  d 
de  ses  neveux ,  Louis  et  Fi 
Vanloo.  C'est  alors  qu'il  ret 
le  prix  du  dessin  que  l'acadé 
Samt-Luc  distribue  tous  les 
peignit  ensuite  ,  pour  l'égli 
Saint -Isidore,  un   magniGqu 
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eprësentaiit  V Apothéose  de  ce 
Le  Saint  François  ,  la  Sainte 
te ,  destinés  pour  les  cordcliers 
rascon,  lui  attirèrent  l'estime 
mnaisscurs  et  surtout  du  car- 
de Polignac,  qui  écrivit  en  sa 
'  au  duc  d'Aiitin  et  qui  lui  (it 
r  la  pension.  I^  pape  le  décora 
e  de  chevalier,  qu'il  acconipa- 
un  brevet  encore  plus  flatteur. 
>  ce  moment  sa  réputation  ne 
;  s'accroître;  et  ses  ouvrages 

recherchés  jusque  dans  les 
trangers.  1!  peignit,  pour  TAn- 
c ,  une  Femme  orientale  à  sa 
e,  avec  un  bracelet  à  la  cuisse, 
irité  qui  a  donne  de  la  célébri- 
té tableau.  En  quittant  Ro- 
I  se  rendit  à  Turin,  accom* 
de  son  neveu  François ,  jeune 
e  de  la  plus  grande  espérance , 
îut  le  malheur  de  perdre  par 
reuse  catastrophe.  Ayant  vou- 
iduire  lui-même  les  chevaux 
voilure  dans  laquelle  ils  voya- 
t,  il  fut  renversé ,  et  son  j)ied 
t  emb«irrassé  dans  Tétrier , 
traîné  long  temps  parmi  les 
ns  et  les  cailloux  ,  et  mourut  à 
,des  suites  de  ses  blessures.  Le 
Sardaigne  chargea  Vanloo  de 
irs  travaux  pour  rcmbeliisse- 
les  ses  palais  et  des  principales 

de  la  capitale  ;  et  toutes  ses 
>si(ions  soutiennent  le  parallèle 
îs  ouvrages  dos  peintres  italiens 
is  célèbres  de  cette  époque.  On 
;ue  surtout  les  onze  composi- 
lont  il  orna  le  cabinet  du  roi , 
it  les  sujets  élaicut  tirés  de  la 
tlem  délivrée.  Ce  fut  pendant 
jour  en  Italie  qu'il  épousa  la 
I  musicien  Summis,  qui  n'était 
oins  remarquable  par  les  char- 
;  sa  figure  et  de  son  esprit ,  que 
n  talent  comme  cantatrice.  A r- 

PariS;  sa   maison  devint  le 


VAN 


(fil 


rendez-vous  des  artistes  et  des  ama- 
teurs les  plus  distingués.  Sa  femme 
fut  une  des  premières  qui  fît  connaî- 
tre et  goûter  en  France  les  charmes 
de  la  musique  italienne.  En  i  ^35 ,  il 
se  présenta  pour  être  admis  à  l'a- 
cadémie de  peinture  ,  et  son  tableau 
de  réception  fut  Apollon  qui  écor- 
che  le  satjrre  Marsjras  (  il  a  été 
gravé  par  S.-C.  Wiger  ).  Parmi  ses 
ouvra  ges  de  cabinet  les  pi  us  remarqua- 
bles, on  vante  une  Résurrection  ;  soa 
Allégorie  des  Parques  ;  un  Concert 
d* instruments ,  et  une  Conversation 
espagnole.  Ces  deux  derniers  ta- 
bleaux, que  Vanloo  avait  peints  pour 
M"^^.  Geoflriny  ont  passé ,  après  la 
mort  de  celte  femme  célèbre,  dans  le 
cabinet  de  l'impératrice  Catherine  IL 
Parmi  ses  tableaux  publics ,  les  plus 
distingués  sont  Saint  Charles  Bor» 
romée  communiant  les  pestiférés  , 
et  la  Prédication  de  saint  AuguS" 
tin.  La  Résurrection  qu'on  voit  dans 
le  chœur  de  la  cathédi*ale  de  Besan- 
çon passe  aussi  pour  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages.  11  peignait  le  por* 
trait  avec  un  grand  succès,  et  celui  de 
Louis  X F,  qui  fut  exposé  au  salon  de 
l'élis,  et  qui  se  trouve  actuellement 
dans  un  des  appartements  du  château 
du  Grand-Trianon ,  suffirait  pour 
prouver  qu'il  aurait  pu  se  faire  une 
réputation  dans  ce  genre.  11  se- 
rait trop  long  de  rappeler  tous  les 
autres  travaux  de  ce  peintre  ,  qui , 
doué  d'une  facilité  merveilleuse ,  les 
a  peut-être  multipliés  aux  dépens 
de  sa  gloire.  On  a  dit  qu'il  avait 
pris  de  Legros  l'usage  de  modeler 
ses  figures  avant  de  les  dessiner  et  de 
les  peindre;  c'est  une  erreur:  jamais 
ce  peintre  n'a  fait  un  de  ses  modèles 
en  terre;  il  avait  tout  simplement  ua 
mannequin  à  ressort  qu'il  posait  d'à* 
bord,  qu'il  drapait  ensuite  avec  des 
étoiles  diverses  et  de  couleurs  dif- 
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fcrcDtcs,et  d'après  lequel  il  peignait  : 
mais  le  plus  souvent  il  ne  se  sei^vait  , 
pas  inî-mc  de  mannequin,  et  il  exe'- 
cutait  en  grand  d'après  une  esquisse 
plus  ou  moins  terminée ,  ei  faite  de 
verve.  11  sentait  lui-même  tous  les 
abus  de  cette  facilite  ;  car  il  u'e'tait 
jamais  content  de  ses  ouvrages:  mais 
mallicureuscment  les  morceaux  qu'il 
détruisait  étaient  souvent  bien  supé- 
rieurs à  ceux  qu'il  refaisait.  C'est 
aiiLsi  qu'il  mit  en  pièces  le  Ubleau 
des  Grâces  encïiainécs  par  VA- 
mour  y  qui  avait  obtenu  beaucoup  de 
succès  au  salon  de  17 03.  Denuë  de 
toute  instruction  ,  sachant  à  peine 
lire  et  écrire,  il  n'était  que  peintre:  il 
ne  dédaignait  pas  les  conseils  de  ses 
élèves  ,  a  dont  il  payait  quelquefois , 
»  dit  Diderot ,  la  sincérité  d'un  coup 
»  de  pied  ou  d'mi  soulllet  ;  mais  le 
»  moment  d'après,  et  l'incartade  de 
»  l'artiste  et  le  défaut  de  l'ouvrage 
»  étaient  réparcs.  »  Ajirès  avoir  été 
admis  vl  l'aciidémic ,  il  devint  suc- 
cessivemeut  professeur-adjoint ,  et 
professeur,  chevalier  de  Saint-Mi- 
chel ,  premier  peintre  du  roi  (  Vto'. 
Bestout),  et  directeur  de  l'é- 
cole. Tous  ces  honneurs  ,  dont 
on  semble  aujourd'hui  lui  faire  un 
reproche,  lui  étaient  réellement  dus 
à  l'époque  où  il  vécut.  11  avait  un 
goût  sain  et  un  style  naturel,  trop 
naturel  peut-être,  mais  qui  fut  utile  à 
l'école  française ,  livrée  depuis  trop 
long-temps,  par  Coypel  et  dcTroy,  à 
nn  goût  maniéré,  théâtral  et  aflècté. 
A  ces  qualités  il  joignait  un  dessin 
qui  n'était  pas  sans  agrément,  quoi- 
que lâche  et  sans  précision  ;  un  pin- 
ceau moelleux  et  facile  ,  et  une  cou- 
leur qui  n'était  pas  sans  éclat  :  mais 
il  avaitpeu  de  variété  dans  les  airs  de 
tête,  manquaitgénéralemeutd'expres- 
siun ,  et  ne  savait  pas  donner  à  ses 
figures  l'esprit  cpu  y  supplée.  Ou 
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trouve  en  lai  plutôt  mi  air 
blesse  qu'un  grand  caractère 
un  aspect  gracieux  que  de  la 
ble  beauté.  De  son  vivant . 
craignit  j)as  de  le  compare 
phacl  pour  le  dessin  ,  au 
pour  le  pinceau  ,  au  'Titien 
couleur.  L'exagération  de  c 
ge  prouve  à- quel  point  on  é\k 
étranger  au  sentiment  du  vr. 
Mais ,  par  un  excès  contrain 
éloges  outrés  a  succddd  un  i 
ment  qui  n'est  pas  moins  inji 
cflet ,  quel  est  le  peintre  de  s 
que  que  l'on  pourrait  lui 
rer  ?  Sans  doute  il  n'a  qu 
rite  inférieur  si  on  le  comp 
grands  maîtres  de  l'arl  ;  mi 
un  peintre  très  -  distingue  qi 
ne  le  met  en  parallèle  qu'£ 
contemporains.  Le  Musée  c 
vre  renferme  deux  tableaui 
artiste.  L  Le  Saint-Esprit  / 
side  à  l'union  de  la  Vierg 
saint  Joseph,  11.  Enéeport 
père  Anchise  au  milieu  de 
die  de  Troie,  Le  premier  de  c 
tableaux  est  extrêmement  fin  t 
de  couleur  ;  et  tous  deux  ofiren 
des  qualit(^  et  des  défauts 
caractérisé  son  talent.  Il  m 
Paris,  d*un  coup  de  sang  ,1e  1 
17G5. —  Louis-Michel  Vanl 
de  Joan-Baptiste,  et  ne^eu 
cèdent,  naquit  à  Toulon  en 
Plus  jeime  que  son  oncle  de  d 
seulement ,  il  reçut,  comme 
leçons  de  son  père ,  qui  l'envo; 
à  Rome ,  où  il  ne  tarda  pas 
porlcr  le  prix  de  dessin  à  l'a' 
de  Saint-Luc,  et  à  obtenir  la 
du  roi.  De  retour  à  Paris ,  il 
de  l'académie  avant  son  pè 
tableau  de  réception  repi 
Apollon  et  Daplmé,  Env< 
son  père  à  Turin ,  pour  eug; 
oncle  Carie  a  revenir  a  Pari 
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i  roi  de  Sardaignc  la  comman- 
phisimrs  grands  trayaus..  Kii 
,  ]e  roi  d'Lspagne  ayant  char- 
;aud  de  lui  procurer  iiu  peintre 
!,  Louis-Michel  Vanloo  fut  dési- 
ir  lui  à  ce  prince,  qui  raccucil- 
ec  distinction  et  lui  accoitla  le 
le  son  premier  peintre.  Apres 
Drt  de  Philippe  V,  il  revint 
nnce ,  et  mérita  les  applaudis- 
;ts  du  public  par  les  portraits 
exposa  aux  différents  salons, 
irc ,  pour  lequel  il  avait  aban- 

rhistoire  y  fut  traite  par  lui 
io  yen  table  talent.  Il  se  fit  re- 
ler  au  salon  de  1761  ^  par  un 
ait  en  pied  de  Louis  XFy  en 
r  royaux ,  beau ,  bien  peint  et 
assemblant.  Lorsque  son  oncle 
mourut^  il  exposa  au  salon  de 
le  portrait  qu'il  en  avait  fait. 

représente  en  robe  de  cham- 
n bonnet  d'atelier,  le  corps  de 

,  et  la  tête  de  face  :  il  était 
ressemblance  frappante,  d'une 
e  vigoureuse  ,  et  peint  de  gran* 
micre  ,  quoique  cependant  un 
ouge.  On  remarqua ,  en  >  7^>7, 
}rtraits  du  cardinal  de  Choi- 

de  Vabbé  de  Brcleuil ,  et  de 
n,  ci  un  petit  jeune  homme 
ed,  habillé  à  raucicune  mode 
;lelerrc ,  où  le  peintre  rappelle 
nière  de  Van  Dyck.  Parmi  ses 
ictions  les  plus  remarquables, 
e  le  Concert  espagnol,  trcs- 
tableau  d'une  composition  sage 
être  froide ,  où  l'on  distingue 
randc  variété  de  figures  char- 
?s ,  toutes  aiLSsi  vraies ,  aussi 
îcs  que  des  portraits.  Mais  son 
l'œuvre  est  peut-être  le  tableau 
lequel  il  s'est  représenté  avec 
»a  famille:  c'est,  par  la  manière 
l  Ta  traité,  un  tableau  d' h is- 
[)lut6t  ([u'uu  ])Oitrait.  Diderot 
i  conservé  le  trait  suivant,  qui 
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fait  autant  d'honneur  à  Tartiste  que 
le  meilleur  tableau.  «  Il  avait  un  ami 
»  en  Espagne;  il  prit  envie  à  cet 
»  ami  d'équiper  un  vaisseau.  Michel 
»  lui  conlia  toute  sa  fortune.  Le 
»  vaisseau  lit  naufrage,  la  fortune 
»  confiée  fut  perdue  et  l'ami  noyé'. 
»  Michel  apprendipe  désastre ,  et  le 
»  premier  mot  qufTui  vient  à  la  bou- 
»  che ,  c'est  :  J*ai  perdu  un  bon 
»  ami.  »  Ot  artiste  mounit  à  Pa- 
ris en  177 1.  S.-C.  Miger  a  grave  le 
portrait  de  Louis- Michel ,  peint  par 
lui-même,  et  tenant  en  main  le  por- 
trait de  son  ])ère.  —  Charles-Ame- 
dée-Philippe  Vanloo,  frère  du  pré- 
cédent, et  comme  lui  élève  de  son 
père,  naquit  à  Turin  en  1718,  et 
fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par 
le  prince  de  Piémont  et  la  princesse 
de  Garignan.  11  accompagna  à  Ro- 
me son  oncle  Carie  et  son  frère  Louis- 
Michel  ,  et  y  obtint  les  mêmes  suc* 
ces.  De  retour  en  France,  il  fut  ap- 
pelé à  Berlin,  où  il  résida  long-temps , 
soutenant  l'honneur  de  sa  famille, 
comme  peintre  d'histoire  et  de  por- 
traits.  Parmi  ses  productions  les  plus 
remarquables ,  on  cite  ses  deux  Fa^ 
milles  de  Satyres  ,  qu'il  peignit  en 
17^)1.  P — s. 

VANLOON ( Gérard ),  historien 
etnumismatographe  hollandais,  ne  à 
Leyde  en  iG83,  a  bien  mérité  de 
l'histoire  de  son  pays  parles  ouvrages 
suivants^  tous  publiés  en  langue  hol- 
landaise. L  Histoire  métallique  des 
Pays-Bas  ,  depuis  l'abdication  de 
Charles-  Quint  jusqu*à  la  paix  de 
Bade,  en  17 16,  la  Haye,  17^3,  4 
vol.  in -fol.  Elle  est  infiniment  su- 
périeure à  celle  de  Bizot  (  Foyez 
ce  nom  ) ,  et  a  été  traduite  en  fran- 
çais (  par  Van  EflTen  ),  ibidem,  5 
volumes  in-foL,  1732- 1737.  II. 
Histoire  ancienne  de  Hollande  , 
ibid. ,  1732,  'A  vol.  iu-fol.  111.  Nu- 
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mismaiique  moderne ,  ibid. ,  1 734 , 
I  vol.  iii-fol.  IV.  Description  de 
V ancien  Gijuvernement  hollandais, 
en  6  parties  ,  Lcyde,  1744  »  >n-B'*- 
V.  Essai  sur  les  marches  hebdoma- 
daires et  annuels ,  ainsi  que  sur  les 
foires  ou  carmes  ses  de  Hollande  , 
ibid.,  1743,  in-8**.  VI.  Démonstra- 
tion historique  que  le  comté  de 
Hollande  a  toujours  été  un  fief  de 
l'empire  germanique ,  ibid. ,  \i\i, 
in-8'>.  VII.  De  Vallodialité  du 
comté  de  Hollande ,  faisant  suite 
au  prcVcdent,  ibid.,  1748,  m-8'>. 
VIII.  Due  ëdilioii  de  fa  Pseudo- 
Chronique  rimée  de  Klaas-Koljn , 
avec  des  Observations  littéraires  et 
historiques,  la  Haye,  i745>  '°- 
fol.  —  Guillaume  \  A>-I^oîf  a  pu- 
blic ,  avec  Heuri  Cannegloter,  le  Re- 
cueil d'édits  et  d'arrêts  (  Groot 
Placaat-Hoek  )  de  la  province  de 
Gucidre  ^  Niuit-giie,  1701  ,  et  Ani- 
bem ,  1  "^0  ,  3  vol.  iii-tul.  M — on. 
V  ANN  KTTI  (  Joslph-Valerien)  , 
ne  à  Ko\eredo  en  17191  y  exerça 
avec  honneur  divers  emplois  publics. 
Avant  lui ,  sa  patrie  l'tait  presque 
étrangère  aux  lettres  ;  il  les  y  intro- 
duisit ,  en  fondant  l'académie  des 
jéaiati;  et  il  épousa  une  femme 
qui  cultivait  la  poésie.  Ces  deux 
époux  ne  neglij^èrent  rien  pour  ins- 
pirer l'amour  de  Tetude  à  leur  fils. 
I4CS  ouvra {;es  imprimes  de  Joseph 
Valérien  sont  :  Poésies  burles- 
ques ^  suivies  d'un  poème  traduit 
de  l'allemand,  sur  l' Ori^'in^  delà 
foudre  et  des  éclairs,  1760.  II.  Bar- 
éfolftgie  j  ou  Dissertation  sur  la  barbe, 
avec  quelques  poésies  nouvelles  , 
i']5[)»  111.  Leçons  sur  le  Dialecte 
Bovéretin,  1702.  IV.  Lettres,  etc. 
Un  plus  (;rand  nombre  sont  restés 
inédits  (  F.  sa  Vie,  par  J.-B.  Chia- 
ranionti ,  Hrescia  ,  1766.  ) —  Van- 
vtTn  (  Clémentin  ) ,  fds  du  précé- 
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dent ,  né  à  Roverado    le  f  4  bot. 
1 754 ,  se  fit  counaître,  dès  Fige  de 
treize  ans,  par  divers  opuscules  ttÂ' 
liens  et  Utius ,  qui  lui  méritèrcot 
l'amitié  des  hommes  les  plus  fllus- 
très  de  son  temps.  Il  se  livra  ensote 
à  l'étude  des  anciens  auteurs  clasfl' 
qi:es,  et  lit  des  Commenlaires  sor 
Plaute  et  sur  Térence^  dont  il  aflcc- 
tioimait  particulièrement  les  oum- 
ges.  Député  au  gymnase ,  et  secr^ 
taire  de  Tacadémic  fondée  par  um 
père^  il  devint  bientôt  membre  de 
celle  de  Florence,  et  de  plnsîenn 
autres  sociétés  savantes  d'Italie.  La 
uns  l'ont   regardé  comme  on  des 
meilleurs  écrivains  et  littérateurs  la- 
tins du  dix  -  huitième  siècle  ;  et 
d'autres  ,  comme  un    pédant.  Ea 
général ,  ses  vers  sont  plus  cafli- 
mé>  que  sa  prose  ,  et  il  a  reossi  p^ 
ticuliëremcnt  dans  la  poésie  badme , 
où  il  ne  manque  ni  d'déganee,  ni 
de  naturel.  Il  était  très-TcrkëdaiisIa 
philosophie,  les  mathématiipies  et 
l'Histoire  Sainte.  On  compte  de  lui 
plus  de  quarante  ouvrages  dans  tous 
les  genres;  nous, ne  citerons  que  les 
principaux  :  I.  Épître  sur  les  Poé- 
sies de  Martial.  Tiraboschi  avait 
porté  un  jugement  juste ,  maïs  sévère, 
de  ce  poète  ;  deux  Jésuites  espagnols, 
qui  se  trouvaient  alors  en  Italie, 
crurent  devoir  prendre  la  défense  de 
leur  compatriote  :  Vannetti,  dans 
celte  Ëpttrc  latine ,  se  rapge  du  côté 
de  l'historien  de  la  Ijttérature  ila- 
licmie.  II.  Diverses  Épiîrcs  en  vers 
italiens ,  adressées  aux  poètes  Montî, 
Pindemonte  et  Bettinelli;  les  deux 
crémières  furent  insérées  dans  ks 
ou  maux  littéraires ,  et  la  troisième 
nt  imprimée  h  Roveredo  en  '  1790. 
III.    Plusieurs  Fies  d'hommes  de* 
lettres  ,    écrites  en    latin  »    entre 
autres  celles  d'Eustache    Zanotti , 
et   de  J.-B.  Graser.   IV.  Leitvt 
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5  le  jeune ,  et  traduction 
Je  douze  Lettres  de  celui-ci; 
e  Jean   Folano  ,   en  !a- 

trois  écrits  furent  iuse'res 
journal  de  Modcne ,  tomes 
3*^.  V.  Mémoire  sur  le  se- 
Cagliostro  à  Bovcredo  , 
1  y  tourne  en  ridicule  les 
s  miracles  de  cet  imposteur 
VI.  Observations  sur  Hora- 
.  in-8^. ,  Roveredo ,  1 99a. Ce 
taire  n'est  pas  sans  mente; 
jr  remarque  plus  d'érudition 
;oût  ;  le  slvle  eu  est  sec  et 
ux ,  cl  la  langne  morte  y 
ingue  vivante.  Vanuetti  pu- 
jre  une  foule  de  Poésies , 

Dialogues  ,  divers  Dis- 
r  la  question  de  savoir  si  les 
s  peuvent  bien  écrire  en 
:  il  laissa  plusieurs  ouvrages 
its  ,  entre  autres  une  Fie  de 

Vannelli  cultiva  aussi  la 
avec  succès  ,  et  fut  un  ex- 
taysagistc.  11  mourut  d'une 
: ,  le  i3  mars  1795.  F,  sa 
:e  par  Antoine  Ccsari,  Vé- 
81S;  et  les  Mémoires  de 
in  Lorcnzi,  Roveredo,  1 795. 

M — G — B  et  Ug — 1. 
•NEVE  (  François  )  ,  pein- 
ravcur  à  Teau-forte,  ne  à 
en  i6?.7  ,  se  forma  sur  les 
5  de  Rubcns  et  de  Vnn  Dyck. 
cire  ainsi  préparé,  il  se  rcn- 
mc  ,  où  rétude  de  Raphaël 
inliquc,  en  aj:;rnndissant  sa 
,  lui  ar(juitbicntôt  unerépu- 
ril  jiîstilia  par  ses  ouvrages. 
1  séjour  de  ])lasieurs  années 
,  Tamour  de  la  patrie  le  ra- 
Anvors  ,  où  il  ne  tarda  pas 
ttre  en  vogue  par  un  graud 
de  beaux  ouvrages  dans  le 
istorique.  Hicnlôt  il  put  à 
ffire  à  tous  les  tableaux  qui 
ni  demandes;  et  la  ville  d*An- 
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vers  en  conserve  plusieurs  avec  soin. 
On  eu  voit  une  collection  précieuse 
au  jardin  de  Leyen^  maison  de  plai- 
sance dans  les  environs  de  cette  ville. 
En  général ,  sa  composition  est  chau- 
de ,  son  coloris  vigoureux  et  brillant, 
et  son  dessin  d'ime  élégance  peu  or- 
dinaire chez  les  peintres  de  son  pays. 
Van-Neve  s'occupa  aussi  avec  Ibcau- 
coup   de  succès    de  la  gravure  à 
l'eau-forte.  Les  pièces  nombreuses 
qu''il  a  gravées  en  ce  genre  ofTreiitune 
exéaition  brillante  et  facile  ;  on  ad- 
mire surtout  le  feuille  de  ses  arbres , 
ctrefTct  général  de  chaque  morceau  ; 
ce  qui  ajoute  à  leur  mérite ,  c'est 
qu'ils  sont  tous  de  sa  composition. 
Ils  représentent    ordinairement  de 
beaux  paysages  enrichis  de  figures 
héroïques.  Voici  les  plus  marquants. 
I.  Deux  paysages  montagneux ,  or- 
nés de  fabriques  et  de  petitesfigures 
dans  le  costume  antique.  Il .  Deux 
scènes  pastorales ,  ornées  de  beaux 
arbres  et  défigures  ajustées  dam 
le  goût  des  bergers  d*Arcadie.  III. 
Deux  paysages  héroïques,  dont  l'un 
a  pour  sujet  Diane  et  Endymion  ; 
et  l'autre  Vénus  couchée  au  bord 
d'un  canal ,  et  Cupidon  les  mains 
sur  lesyaiT ,  dans  l'eau  jusqu'aux 
épaules,  IV.  Deux  grands  paysages 
héroïques,  ornés  de  beaux  arbres 
et  défigures  de  grande  proportion. 
Dans  l'un  sont  représentés  Écho  et 
Narcisse  ,  et  dans  l'autre  une  ber- 
gère assise  auprès  de  ses  moutons  , 
jouant  du  tympanon,  P — s. 

VANNI  ou  VANNIUS  (  Frak- 
çois  ) ,  peintre  ,  né  à  Sienne  eu 
i5()3,  est  regardé  comme  le  plus 
habile  pinceau  de  celle  école, ït  l'I- 
talie le  compte  parmi  les  restaura- 
teurs de  la  peinture  au  seizième  siè- 
cle. Archangiolo  Venturi  fut  son  par- 
rain et  son  prtrmier  maître.  Il  n'a- 
vait que  seize  ans  lorsqu'il  se  rendit 
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à  RoinC|Oiiil  s'occupa  à  dessiner  d'a- 
près Raphaël  elles  meilleurs  maîtres. 
Jean  de'  Vecclij  le  dirigea  dans  ces 
études  y  et  il  rapporta  à  Sienne  la 
manière  de  ce  pemtrc.  On  en  trouve 
encore  plusieurs  essais  dans  diHcrcn- 
tes  églises  de  Sienne ,  et  l'on  sait  que 
cette   manière  ne   plut  point  à  ses 
concitoyens.  Cet  ëclicc,  au  commen- 
cement de  sa  carrière,  lui  fut  d'abord 
extrêmement  sensible^  mais  comme 
tous  les  hommes  qui  ont  une  vérita- 
ble vocation,  il  y  puisa  un  nouveau 
courage.  Il  résolut  alors  de  parcon- 
rir  la  Lombardie  pour  étudier  les 
chefs-d'œuvre  que  renferme  cette  pro- 
vince :  il  s'arrêta  à  Parme  poui*  y  faire 
de  nombreuses  copies^  il  alla  plus 
tard  à  Bologne;  et  c'est  là  qu'il  com- 
mença d'exercer  son  talent  :  il  y  sui- 
vit lesleçons  de  dessin  dansVacadémie 
du  Faciniet  du  Mirandoja.  Il  a  laissé 
dans  celte  ville  quelques  productions, 
telles  que  la  Madone  qui  existe  dans 
la  galerie  Zambeccari,  si  toutefois  ce 
tableau  est  en  effet  de  lui ,  et  la  Fuite 
en  E^'pte  ,  qu'il  fit  pour  l'église  de 
San  -  Quirico  de  Sienne  ,    où   l'on 
aperçoit  des  traces  indubitables  de 
1  école  bolonaise.  Du  reste,  quoiqu'il 
ait  essayé  de  plusieurs  styles,  il  ne  fit 
pas  comme  le  Casolani  y  qui  n'en 
adopta  jamais  un  seul.  Vamii,  attiré 
par  la  noblesse  et  le  fleuri  du  Baro- 
che^  chercha  à  s'approprier  la  ma- 
nière de  ce  peintre  ,  et  y  réussit  par- 
faitement. On  peut  en  voir  la  preuve 
à  Rome  dans  le  tableau  de  la  Chute 
de  Simon  le  magicien,  qu'il  a  peint 
sur  ardoise  dans  réglisc  de  Saint- 
Pierre.  Quand  ce  tableau  fut  termi- 
né y  il  plut  tant  aux  cardinaux  ins- 
pecteurs de  cette  église,  et  notam- 
ment au  cardinal  Baronius^  qui  lui  eu 
avait  fait  obtenir  l'exécution  ,  que , 
sur  leur  recommandation  il  fut  ma- 
gnifiquement payé  par  le  pape  Clé- 
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ment  VIII ,  qui ,  en  outre  acooida  ^ 
Vanni  le  titre  de  chevalier.  Ce  ta- 
bleau ,  quoiqu'il  ait  été  neUojc  dans 
ces  dermers  temps  avoe  peu  de  mé- 
nagement et  d'adresse,  excite  encore 
l'admiration.  Il  est  dessiné  et  colorié 
comme  un  Baroche.  Il  a  été  prépajpé 
avec  tant  de  soin  ,  qu'il  a  résisté  à 
l'humidité  de  ce  temple  ,  et  qu'on 
n'a  pas  été  obligé  de  le  changer  de 

ftlace   comme  beaucoup    d'autres. 
1   existe  des  productions  de    son 
pinceau  à  Sienne ,  et  dans  plusietm 
villes  d'Italie.  Aucun  peintre ,  paimi 
ceux  qui  ont  reçu  les  plus  longues 
leçons  du  Baroche  lui-même,  et 
sans  en  excepter  le  Viviani ,  ne  s'est 
approché  autant  que  lui  du  mailre 
qu  il  avait  choisi  pour  modèle.  Dans 
sa  patrie^  on  fait  le  plus  grand  casdn 
Mariage    de    sainte    Catherine  , 
qui  est  dans   l'église   du  Refuge , 
et  dans  lequel  on  admire  une  troupe 
innombrable  d'anges  qui   environ- 
nent la  sainte  ;   de  Za    Fierge  au 
milieu  de  plusieurs  saints  ,  qu'il  fit 
pour  l'église  de  Munna  Agnese  ;  du 
Saint  Raymond  qui  marche  sur  la 
mer ,  chez  les  dominicains,  tableau 
que    quelques  personnes  regardent 
comme  le  meilleur  morceau  de  ce 
peintre  que  possède  la  ville  de  Sien- 
ne ,  où  cependant  ses  productions 
sont  trt's-communcs.  On  compte  par- 
mi les  plus  beaux  tableaux  de  rise 
celui  qui  représente  la  Dispute  sur 
les  Sacrements,  qu'il  peignit  daa« 
l'église  primatialc ,  en  concurrence 
avec  le  chevalier  Ventura  le  frfcre . 
qui  s'était  surpassé  lui-même  dans  le 
tableau  qu'il  avait  fait  pour  l'autel  de 
Anges.  On  voit  encore  plusieurs  de 
ses  productions  du  goût  le  plus  ex- 
quis à  l'Humilité  de  Pistoja  ;  aux  Q- 
maldulcs  de  Fabriano;  et  pai*ticulîcit- 
meut  son  Eccehomo,  auxCanuciusdc 
San-Quirico.  Ses  taUcaux,  du  reste ;. 
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1  si  grand  nombre  ,  qn'il  n'en 
point  de  catalo{i;iie  complet, 
a  plupart ,  il  marche  de  bien 
ur  les  traces  du  Barochc;  et 
)caucoui)  de  galeries  les  ama- 
confoudent  souvent  ses  ti- 
.  avec  ceux  de  ce  dernier  peiu- 
tronipés  surtout  par  le  co- 
et  par  les  têtes  d  enfants  qui 
sent  sortir  d'un  même  moule, 
lant  lorsqu'on  a  particulicre- 
itudié  le  Barochc,  on  trouve 
>on  dcssiu  plus  de  grandeur  , 
is  sa  touche  plus  de  franchise 
ceau.  Quant  aux  peintures  de 
;  prix  ou  sans  ctuae  ,  dont  on 
uelqucs-unes  à  Sienne,  et  qui 
ttribuëes  à  Vainii ,  il  est  diJli- 
î  croire  qu'elles  soient  de  lui. 
emple  et  ses  leçons  maintinrent 
Jienne,  tantqu'il  vccul ,  Thon- 
le  la  pcinUirc.  11  mit  sur  la 
route  plusieurs  jeunes  gens,  ([ui 
domirrenl  par  la  suite  pour 
le  maître  le  plus  ou  renom 
e'poque,  oc  qui  csl  dire  pour 
la  mode.  Indépendamment  de 
iture,  Vanni  possédait  dcgran- 
imaissances  en  are.hilerluic  et 
caniqne.  Il  a  laisse  au.ssi  <piel- 
:aux-forles  ,  qui  font  vivement 
ter  qu'il  ne  se  soit  pas  occupe 
tagc  de  ce  genre  de  gravure. 
it  :  I .  Une  petite  Vierge  con- 
ant  C En farU- Jésus  endormi, 
linte  Catherine  de  Sienne  re- 
t  les  stigmates,  III.  Saint 
?ois  recevant  les  Stigmates, 
aint  François  en  extase ,  dc- 
ure tenant  un  enuiflK  ,  avec  un 
ange  nu  qui  |Ouc  du  violon, 
■me  sujet  a  elc  grave'  par  Au- 
Carraehe  avec  celle  din'crcnee 
aiigo  y  est  d'une  forme  plus 
e  et  vêtu.  Le  Muse'e  du  Louvre 
ilc  trois  tableaux  de  re  maître. 
1  ^nge  qui  présente  à  hi  /  icr- 
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ge  des  fdimimis  pour  V Errant-Jé- 
sus, 1 1 .  ]/ Enfant- Jésus  debout  sur 
les  genoux  de  sa  mère ,  essayant 
d^ atteindre  aux  fruits  que  saint  Jo- 
seph lui  présente.  III.  Le  Martyre 
de  sainte  Irène.  Le  même  établis- 
sement renferme  en  outre  cinq  des- 
sins de  Vanni.  I.  La  Vierge  qui 
s'évanouit  entre  les  bras  des  saintes 
femmes  à  la  vue  de  J.-C.  attaché 
à  la  colonne.  Dessin  à  la  sanginne , 
qui  a  etc'  grave  par  Pierre  de  Jodc. 
II.  Saint  Hyacinthe  ressuscitant  le 
fils  d^une  veuve.  Grisaille  à  l'huile. 
Ilï.  Jésus  assis  sur  les  genoux  de 
la  Fierge  recevant  les  liommages 
de  saint  Bernardin  de  Sienne.  Des- 
sin lave'  au  bistre  ,  gravé  par  Cor- 
neille Galle.  l\  .Sainte  Cat/icrine  dtr 
Sienne  guérissant  une  femme  pos- 
sédée. Première  pensée  du  tableau 
place  dans  l'e'glise  des  Dominicains 
de  Sienne.  V.  La  Vierge  implorée 
par  sainte  Catherine  de  Sienne , 
saint  François  et  saint  Hubert  L'ur 
apparaît  et  offre  VEîifanl  Jésus  à 
leur  adoration.  Dessin  aux  crayons 
noir  otblanc ,  sur  papier  bien.  Vanni 
mourut  à  Sieime,vers  1610. — Michel- 
Ange  Vanni  ,  fils  du  précèdent  et  son 
élève ,  n'atteiniit  pas  comme  peintre 
à  la  célébrité  de  son  père.  11  ne  paraît 
pas  qu'il  ait  jamais  quitte  Sienne. 
Ses  ouvrages  sont  peu  nombreux  ;  le 
plus  remarquable  est  la  Sainte  Ca- 
therine occupée  à  réciter  Voffice 
avec  le  Sauveur j  qu'il  peignit  pour 
les  Olivctains.  Mais  ce  qui  a  contri- 
bue' à  sa  réputation  ,  c'est  l'inven- 
tion d'un  procède  pour  colorer  les 
marbres.  \  oulant  laisser  un  exemple 
de  son  talent  à  la  postérité,  il  érigea 
à  son  père,  en  iG5(i,  un  tombeau 
orne  de  colonnes  ,  de  frises ,  de  fes- 
tons d'enfants ,  avec  la  généalogie  do 
sa  famille.  Tout  fut  dessiné  sur  de 
grandes  plaques  de  marbre  blanc  ^ 
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mais  colore  avec  art,  suivant  l'objet 
qu'il  voulait  représenter,  de  sorte 

3u'on  dirait  qu'il  est  compose  de 
ifl'e'rcntes  espèces  de  marbre.  On 
croit  qu'il  parvint  h  donner  la  cou- 
leur au  marbre  avec  l'extrait  de 
(juelque  substance  minérale  ;  car  elle 
a  pénétre  fort  avant.  Dans  rinscrip- 
tion  ,  il  prend  le  titre  d'inventeur  de 
cet  art.  —  Raphaël  Vanwi,  frère 
du  précédent)  naquit  à  Sienne  en 
1 590.  Resté  orphelin  h  l'âge  de  trei- 
ze ans ,  il  fut  confié  aux  soins  d'An- 
toine Carrachc ,  et  il  fit  sous  ce  maî- 
tre de  si  grands  progi-cs  qu'on  prédit 
qu'il  surpasserait  son  pcre.  La  jios- 
Icritccn  a  jugé  aulifuienl.  Toutefois 
un  lui  accorde  généralement  un  des- 
sin grandiose ,  un  bon  goût  dans  ses 
ombres  et  sou  coloris^  non  sans  quel- 
que imitation  de  Pieîre  de  Cortone , 
cpii  à  cette  époque  entraînait  sur  ses 
j>as  presque  tous  ses  contemporains, 
(«ependaut  la  JVaissancc  de  la  Fier- 
^«?,  qu'il  fit  pour  la  Paix  à  Rome,  et 
(luelqiies  autres  tal)leaux  également 
fie  lui,  laissent  voir  peu  de  traces  des 
idées  et  des  oppositions  familières 
au  Cortone.  11  vécut  long- temps  à 
Rome ,  et  il  fut  souvent  employé  dans 
les  travaux  qui ,  à  cette  époque  ,  eu- 
rent lieu  dans  celte  ville.  On  trouve 
1111  asse?.  grand  nombre  de  ses  pro- 
ductions en  Toscane.  Telles  sont  à 
Pise ,  dans  Téglise  de  Sainte-Calhe- 
rine  y  le  tableau  représentant  cette 
sainte;  h  Florence,  les  peintures  de 
la  salle  Riccardi,  et  à  Saint-Geor- 
ges de  Sienne ,  Jésus-Christ  portant 
sa  croix  au  C ah  aire.  On  les  regar- 
de comme  ses  meilleurs  ouvrages,  et 
le  dernier  tableau  passe  pour  son 
<'hef -  d'œuvre.  11  fut,  .liusi  que 
son  frère,  décoré  du  titre  de  cheva- 
lier; mais  c'était  au  ])remitr  .surtout 
que  ce  titre  était  du.  ]l  vi\ait  en- 
core eu  i055.  P— 5. 
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VANNI  (Jean-Baptiste) y  paii« 
tre^  ne  à  Pise  en  iSgg^  fat  undcsélb- 
yes  les  plus  distingués  de  Christophe 
Allori,aont  il  suivit  les  leçons pendaiit 
six  ans,  après  avoir  étudie  qacknie 
temps  sous  l'Empoli  et  d'autres  pein- 
tres. Il  imita  d'une  manière  merveil- 
leuse le  coloris  de  son  maître  ainsi  que 
son  dessin ,  partie  dans  laquelle  il  fat 
presque  son  rival  ^et  il  se  plut ,  pendant 
assez  long-temps ,  à  l'aider  aans  ses 
cours.  S'il  avait  eu  une  meilleuie 
conduite  et  des  principes  plus  solide* 
ment  établis^  il  aurait  pu ,  avec  le 
génie  qu'il  avait  reçu  de  la  nature, 
s'élever  à  une  grande  hauteur  dans 
son  art.  Il  visita  les  plus  cc^cbns 
écoles  d'Italie ,  et  partout  où  il  s'ar- 
rêta ,  il  copia  ou  du  moins  dessina 
les  productions  les  plus  remarqua- 
bles de  chacune  de  ces  écoles.  Oki 
estime  partiailicrement  quelques  co- 

fu'es  qu'il  a  faites  d'après  le  Titien, 
c  Corrège  et  Paul  Vcronèse.  Mal- 
gré de  pareilles  études  y  loin  d'étendre 
ses  progrès  dans  le  coloris,  il  ne  /it 
que  rétrograder  dans  cette  partie  de 
1  art  qu'il  avait  d'abord  sibieupossë- 


possé- 


dée^ il  devint  en  outre  déplus  en  plus 
maniéré,  et  ce  défaut  l'a  empèdië  de 
laisser  après  lui  aucun  ouvrage  véri- 
tablement classique.  Le  Saint-Laui- 
rcnt  que  l'on  voit  dans  Tëglise  de 
Saint  -  Simon  à  Sienne  est  r^ardé 
comme  une  de  ses  meilleures  pro- 
ductions :  le  choix  des  figures  n'offre 
rien  de  rare,  mais  la  lueur  du  foi 
qui  éclaire  les  personnages  et  tout 
le  lieu  de  la  scène  est  d'un  effet 
entièrement  neuf,  et  qui  donne  à  tout 
le  tableau  un  accord  admirable.  Pen- 
dant  son  séjour  il  Rome,  il  apprit  de 
Jules  Parigi  la  gi'avure  à  reau-forte. 
Il  mit  à  ))rofit  ce  tilent  pour  f^raveri 
en  iOj.i,  la  Coupole  du  dôme  de 
Parme ,  ]}ar  le  Cori-ë^c.  C'est  un 
:>a-i'icc  qu  il  a  rendu  à  rArt;  car  ce 
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chef-d'œuvre  de  peinture  csl  aujour- 
d'hui tellement  dégrade,  qu'un  ue 
peut  plus  s'en  faire  une  idée  que  par 
les  estampes.  Il  grava  aussi  à  l'eau- 
forle  le  tableau  du  Corrcge  représen- 
tant le  Marijrc  de  saint  Placide 
ci  de  sainte  Flavie  sa  sœur  y  que  ce 
grand  maître  a  peint  dans  Téglisc  de 
Saint 'Jean  de  Parme.  Ënûn  on  lui 
doit  encore  la  gravure  du  célèbre  ta- 
bleau des  Noces  de  Cana ,  de  Paul 
Véronèse,  qui  se  voit  aujourd'hui 
au  Musée  du  Louvre.  Cette  Es- 
tampe ,  d'une  très- grande  dimen- 
sion ,  et  divisée  en  deux  feuilles  y  est 
«ne  pièce  capitale  et  le  chef-d'œuvre 
de  Vanni  eu  ce  genre.  Il  mourut ,  en 
jG()o,  à  Florence,  où  il  était  venu  se 
fixer,  et  où  il  exécuta  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages.  —  Torino  Vanni  , 
peintre  ,  né  à  Pise,  florissait  en 
1340.  Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède de  cet  artiste  un  tableau  qui  re- 
]) résente  la  Ficrç^e  et  V enfant  Jésus 
recevant  les  adorations  des  esprits 
célestes.  Ce  tableau  est  peint  sur 
Lois  et  sur  un  fond  doré.  Sur  le  pre- 
mier plan,  le  peintre  a  écrit  ces 
mots  en  caractères  usités  de  sou 
temps  :  Turinus  Fannius  à  Pisis 
pinxit.  P — s. 

VANNUCCIII  ,  dit  André  dll 
Sarto  ,  parce  que  son  père  était  tail- 
leur,  naquit  à  Florence  en  1488,  et 
manifesta  ,  dès  l'âge  le  plus  tendre , 
de  grandes  dispositions  pour  le  des- 
sin. Placé  d'abord  chez  un  orRwre, 
il  ne  tarda  pas  à  quitter  la  ciselure 
pour  la  peinture  ,  dout  il  apprit  les 
élémenls  de  Jean  15a  ri  le  ,  peintre 
très-mcxiiocrc ,  mais  eA.cellcnt  sculp- 
teur d'oniomeuts  ,  qui  ,  sous  la  con- 
duite de  Raphacl ,  exécuta  les  pla- 
fonds, les  j)orles  et  tous  les  ouvrages 
de  mcni'.iserie  du  Vatican.  André, 
avide  d'instruction ,  en  chercha  chez 
un  artiste  plus  habile ,  Pierre  deCo- 
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simo  ,  assez  bon   coloriste  ^  mais 
faible  de  dessin  et  d'invention.  L'é- 
lève ,  reconnaissant  bientôt  les  défauts 
de  son  maître ,  et  devinant  ses  pro- 
pres forces  ,  secoua  les  entraves  de 
l'école  ,  s'élança  sur  les   traces  de 
Léonard  de  Vinci ,  de  Michel-Auge 
et  de  Raphaël ,  étudia  leurs  ouvrages; 
enfin  ,  la  vue  de  Rome  et  àss  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  acheva  de  dé- 
velopper le  beau  talent  dont  il  devait 
le  germe  à  la  nature.  C'est  dans  les 
peintures  en  grisaille  du  cloître  de 
ta  compagnie  dello  Scalzo  ,  et  sur- 
tout dans  celles  dont  il  décora  le  petit 
cloître  desServites  de  la  Nunziata, 
que  l'on  peut  obser\'cr  la  marche 
progressive  de  sou  talent.  Dans  ces 
peintures  commencées  ,    interrom- 
pues ,  reprises  à  différentes  époques , 
on  voit  comment,  guidé  par  son  es- 
prit naturel ,  il  s'éleva  par  degrés  à 
ce  haut  point  de  perfection  qui  Ta 
fait  ranger  parmi  les  grands  maîtres 
de  l'art.  IjCS  connaisseurs  se  dispu- 
tèrent bientôt  ses  productions  pour 
en  orner  les  églises  et  les  palais  ;  les 
marchands  portèrent  ses  tableaux  de 
chevalet,  et  itfpandirent  sa  réputa- 
tion dans  les  pays  étrangers ,  et  sur- 
tout en  France.   François  l**". ,  ce 
protecteur  éclairé  des  sciences  et  des 
arts,  apprécia  le  mérite  d'André, 
l'appela  à  sa  cour ,  où  il  espérait  le 
retenir  par  ses  bienfaits  ^  il  le  chargea 
de  l'exécution  d'ouvrages  importants , 
au  nombre  desquels  on  compte  cette 
belle  Charité,  qui  orne  aujourd'hui 
le  musée  royal.  André  avait  entrepris 
d'autres   travaux  ,  lorsque,  troublé 
par  les  sollicitations   de  sa  femme 
qu'il  avait  laissée  à  Florence ,  il  quitta 
brusquement  la  France ,  promettant 
au  roi ,  sous  la  fui  du  serment ,  de 
revenir  peu  de  temps  après,  Fran- 
çois I*'*".  l'avait  comblé  de  ses  dons , 
et  même ,  à  ce  qu'on  pnétend ,  il  lui 
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avait  confie  une  Kuminc  considérable 
(Icstincc  à  racquisitioii  de  statues  an- 
tiques ,  et  de  tableaux  des  meilleurs 
maîtres  ;  on  ajoute  qu'André  fit  un 
mauvais  usage  de  cet  ai-gent  :  maî- 
trise par  sa  femme ,  dont  il  était  dc- 
A'cuu  l'esclave,  il  lui  permit  d'abuser 
de  ce  dc'pot ,  et  s'exposa  au  ressenti- 
ment de  son  bienfaiteur.  André  sen- 
tit sa  faute,  voulut  la  reparer,  mais 
trop  tard  ;  et  maigre  ses  elfbrts  ,  ne 
pouvant  rentrer  en  grâce ,  il  en  con- 
^*ut  un  tel  chagrin  qu'il  ne  fit  plus  que 
traîner  une  pénible  existence  ,  jus- 
qu'au moment  où,  atteint  de  la  peste 
qui  désolait  sa  patrie,  il  mourut  en 
i53o ,  à  l'âge  de  quarante^eux  ans, 
abandonné  même  de  cette  femme  à 
laquelle  il  avait  sacrifie  son  honneur 
et  sa  gloire^  et  qui  avait  empoisonne' 
SCS  dernières  années  par  la  mauvaise 
conduite  qu'elle  menait.  Il  fut  per- 
sécuté ,  même  après  sa  mort  :  on  uon- 
lia  Toi-dre  de  détniire  un  petit  monu- 
ment que  lui  avait  fait  élever  Dom. 
Conti ,  son  élève ,  sous  prétexte  qu'il 
avait  été  placé  sans  permission;  ce  ne 
fut  qu'en  1 606  qu'on  érigea  enfin  un 
monument  durable  à  la  mémoire 
d'André  dul  Sarto,  dans  ce  même 
péristyle  de  la  Nunziata  qu'il  avait 
immortalisé  par  ses  ouvrages.  Ses 
fresques,  et  surtout  la  madone  del 
Sacco  ,  chef-d'œuvre  de  vérité  ,  de 
grâce  et  de  coloris,  qu'on  voit  encore 
dans  le  grand  cloître  du  même  cou- 
vent ,  su f liraient  à  sa  réputation  ; 
néanmoins ,  on  connaît  de  lui  d'au- 
tres ouvrages  lrès-rcmanfual)lcs  , 
tels  que  Jules  César  rcro\  ant  le  tri- 
but des  provinces  romaines ,  dis- 
tinguées par  leurs  habits  et  par  les 
animaux  qu'elles  ijréseiittnl ,  n^mpo- 
sition  à  fres(pie  dans  la  grande  salle 
de  Poggio  à  Caiano  ;  la  Cène  de 
iV.-wS\,  autre  peinture  à  fresque  dans 
le  réfectoire  du  monastère  de  San- 
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Salvi ,  près  Florence ,  morceau  d'une 
si  granae  beauté ,  que  lors  du  si^ 
de  cette  ville ,  eu  iSog ,  il  fiit  res- 
pecte par  les  assiégeants ,  qui  dqà 
avaient  détruit  le  reste  du  monastire; 
le  Sacrifice  d'jébrafuinif  aujour- 
d'hui dans  la  galerie  de  Dresde  ;  k 
Christ  mort  ^  dépose  de  la  croix ,  et 
pleuré  par  les  samtes  femmes,  com- 
position capitale ,  exécutée  pour  l'é- 
glise des  religieuses  de  Lu^ ,  traos- 
portée  depuis  dans  la  tribune  de  la 
galerie  de  Florence^  et  à  présent  an 
Musée  royal.  On  doit  r^retter  les 
peintures  eu  grisaille  qu'André  eié- 
cuta  en  1 5 1 5  ^  lors  de  l'entrée  du 
pape  liéou  X  à  Florence  ,  et  qui  or- 
naient la  façade  provisoire  del  é^hit 
de  Sainte- Ma  rie  del  Fiore.   Il  pei- 
gnit aussi  plusieurs  bannières  que  les 
députât  ions  des  villes  de  la  Toscane 
portaient  processionnellement  le  jour 
de  la  Saint- Jean.  Cette  cérémonie  se 
faisait  encore  il  y  a  quelques  années; 
mais  les  bannières  d'André  delSarîo 
n'existaient  plus.  André ,  modeste  et 
naturellement  sensible,  a  déployé  tout 
son  caractère  dans  ses  ouyagcs.  Quoi- 
qu'il eût  étudié  les  peintures  de.  Bfi- 
chel-Ange  et  de  Léonard  de  Vinci  j  il 
ne  ressemble  en  rien  à  ces  maîtres  : 
sa  manière  est  plus  timide,  mais  plus 
gracieuse  ;  sou  dessin  est  correct , 
sans  être  grande  son  coloris  est  frais, 
harmonieux  et  aérien;  son  pinceau 
est  d'une  admirable  légèreté  ;  ses  airs 
de  tête,  quelquefois  d'un  grand  carac- 
tère, sont  toujours  d'un  beau  choix; 
enfin ,  ses  draperies  sont  bien  jetées, 
mais  elles  manquent  de  style.  Les 
principaux   ouvrages  de  ce  maître 
sont  gravés.  Son  école  a  été  nom- 
breuse ;  parmi  les  peintres  Labiles 
quelle  a  fournis,  on  distingue  Jacques 
de  Pontorino  ;    François  Salviati  ; 
Georges  Vasari ,  auteur  de  la  Vie 
des  iicintrcs  ;  Jacques  del  Conte  ; 
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Jacone,  qui  l'aida  beaucoup  dans  ses 
ouvrages  ;  Naiinocio  et  Andrcf  Sj^uaz- 
zella^  qui  raccompagnèrent  en  Fran- 
ce ,  où  ce  dernier  a  beaucoup  tra- 
vaille' dans  la  manicrc  de  son  maître, 
et  notamment  au  château  de  Sem- 
blançai  près  de  Troyes  ,  dont  il  exé- 
cuta toute  la  dccoraiioij.     C — n. 

VAN-OBST AL  (Gérard),  sculp- 
teur ,  naquit  à  Anvers  en  1 597  ,  et 
mourut  à  Paris  eu  i663  ,  étant  rec- 
teur de  Tacadcraie  de  peinture  et  de 
sculpture.  Ses  bas-reliefs  et  ses  tra- 
vaux sur  l'ivoire  lui  acquirent  beau- 
coup de  re'pulaliou.  On  cite  comme 
Pouvrage  le  plus  remarquable  de  cet 
artiste,  la  statue  de  Louis  XIV,  qui 
était  placée  sur  la  porte  Saint-An- 
toine (  Vojr,  Lamoignon  de  Ba- 
VILLE,  XXTÏl  ,    3oi  }.  Z. 

VAN-OS,  j^cintre  hollandafs^  na- 
quit en  1744;  '^  Middclharnas,  dans 
la  Zélande ,  et  perdit  ses  parents  étant 
encore  eu  bas  âge.  Abandonne  aux 
soins  d'un  oncle  maternel ,  il  fut  pla- 
cé par  lui  chez  mi  vitrier-barbouil- 
leur ,  pour  apprendre  sou  état  ; 
mais  le  jeune  Van-Os ,  à  l'insu  du 
vitrier  ,  se  levait  tous  les  matins 
des  le  point  du  jour,  pour  copier 
des  dessins  et  des  estampes  qu'il 
achetait  avec  l'argent  qu'on  lui  don- 
nait pour  ses  menus  plaisirs.  A  l'âge 
de  dix-sept  ans,  il  quitta  son  patron, 
et  ne  trouvant  aucun  maître  capable 
de  l'instruire  à  son  gré,  il  s'ap- 
pliqua sans  relâclïe  à  l'étude  de  la 
nature  ,  et  plus  particulièrement  à 
celle  de  la  marine,  s'occupant  sans 
cesse  à  dessiner  cl  à  peindre  des  vais- 
seaux. Ayant  atteint,  en  1769,  l'âge 
de  majorité,  et  devenu  maître  de 
l'héritage  de  ses  parents^  il  vint  s'é- 
tablir à  la  Haye,  où  les  sciences  et 
les  arts ,  surtout  à  cette  époque  de 
piospéritc  ])oiir  la  Hollande  ,  flo- 
rissaient  à    Tcnvi.    Ce    fut    là    que 
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oe  jeune  artiste  eut  un  libre  accès 
dans  les  riches  cabinets  de  Vcrs- 
chuuriug ,  de  Van  Diissclcu ,  etc. , 
et  devint   l'ami  du  poète    Speks  , 
qui  lui   inspira  l'amour  des  belles- 
lettres  et  de  la  poésie  y  et  fixa  son  ta- 
lent ,  en  lui  recommandant  de  pein- 
dre des  fleurs,  art  que  Van-os  a  cul- 
tivé avec  tant  de  succès.  Il  se  rendit 
à  Amsterdam ,  pour  la  première  fois, 
en  1770,  et  y  fut  très -bien  accueilli 
par  M.  Braamcamp,  possessem'd'un 
des  plus  précieux  cabinets  de  ta- 
bleaux qui  existât  en  Europe  (i), 
ainsi  que  par  Ploos ,  Van  Amstel ,  et 
plusieurs  autres  amateurs  des  arts. 
Ce  fut  alors  qu'il  admira   les   ma- 
gnifiques tableaux  des  Van  Huysum , 
Van  dcn   Velde,  etc.   La  vue  de 
tant  de  che£s-d'œuvre  excita  de  plus 
en  plus  son  émulation,  et  lui  fit  don- 
ner y  à  son  retour  à  la  Haye ,  un  li- 
Ijie  essor  à  son  génie.  Peu  de  temps 
a])res  on  lui  commanda  deux  tableaux 
de  fleurs  pour  l'impératrice  de  Rus- 
sie; et  ces  deux  morceaux ,  envoyés  à 
Pétersbourg,  y  furent  ti'ès-bicn  ap- 
préciés. Van-Os  épousa,  en  1775, 
ousannc  deLa  Croix,  fille  d'un  pein- 
tre eu  miniature,  et  il  eut  de  cette 
union,  qui  fut  trcs-heurcusc,  plu* 
sieurs  enfants;  mais  il  perdit  sa  fem- 
me chérie,  et  il  en  conçut  un  tel  cha- 
grin ,  que  son  pinceau  en  parut  alté- 
ré. Il  se  livra  alors  -davantage  à  la 
poésie  ,  et  composa  plusieurs  mor- 
ceaux inspirés  par  une  vive  douleur, 
et  qui  ont  été  iinërés  dans  divers  re- 
cueils. Ses  tableaux ,  trcs-cstimés  en 
Hollaudc,  sont  répandus  dans  les  ca- 
binets des  amateurs;  et  ses  deux  fils^ 
artistes  distingués ,  en  possèdent  un 
grand  nombre.  Jean  Van-Os  termina 
sa  carrière  en  nov.  1818.         Z. 


.:i)  4>  ctbinel  fut  veiulu   ra  1-7-^,  i  rini|M'ia 
trice  (II*  RuMi«  \  «l  le  Irâtiment  qui  le  U:ail»|MjrUil 
|>vtit  «tan»  la  lrBVcr!«rc. 
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VAN  OOST.  r.  OosT. 

VAN  OOSTERWICK  (  Marie  ). 

Voy.  OOSTERWIGK. 

VAN  OSTADE,  T.  Ostade. 
VAN  SANTEN.  V.  Santen. 
VAN  SPAENDONCK.  F.  Spaen- 

DO^CK.. 

VANSTABEL  (  Pierre-Jeak  ) , 
contre-amiral,  né  à  Dunkcrque  en 
i74'Af  se  Toua  de  bonne  heure  à  la 
marinedu  commerce.  Il  était  capitai- 
ne ^lorsque,  eu  1778,  ilfutappcléau 
scn'ice  en  qualité'  d^uillcier  auxiliai- 
re. Sa  braToure  et  son  extrême  ac- 
tivité le  firent  bientôt  remarquer  et 
sur  le  compte  qui  fut  rendu  au  roi 
<lc  la  conduite  qu'il  avait  tenue  dans 
divers  combats  ,  Sa  Majesté  lui  fit , 
présent  d'une  épée  en  17H0.  Nom- 
mé lieutenant  de  fréj^atc,  en  1783, 
il  commanda,  divers  bâtiments  de 
guerre  ,  et  devint  bientôt  enseigne  de 
vaisseau.  En  1788 ,  le  ministre  de  la 
marine  le  chargea  de  la  reconnais&in- 
cèdes  côtes  de  la  Manche.  Ouluidon- 
lia  ,  à  cet  eflct ,  le  lougrc  ic  Fanfa- 
ron ;  et  il  s'acquitta  de  cette  mission 
avec  zèle  et  inlclligcnce.  Après  avoir 
commandé  successivement  les  fréga- 
tes la  Proseqtinc  et  la  Thétis ,  il  fut 
promu  au  gradede  capitaine  de  vais- 
seau ,  en  179'i.  Au  mois  d'octobre 
de  Tanuée  suivante,  Vanstabel ,  qui 
commandait  le  vaisseau  le  Ti^re  y 
fut  chargé  de  se  rendre  aux  États- 
Uui?  d'Amérique ,  et  d'y  réunir  tous 
les  b^itimcnts  français  qui  se  trou- 
vaient dans  ces  parages.  Il  en  rassem- 
]jla  cent  soixante-dix  ,  tous  chargés 
de  grains  ou  de  denrées  coloniales. 
C'était  une  entreprise  hardie  que  de 
traverser,  avec  un  convoi  aussi  con- 
sidérable ,  escorté  seulement  par  nn 
vaisseau  et  deux  frégates ,  des  mers 
couvertes  de  vaisseaux  enncmis.Vans- 
tabel ,  a  près  des  dangers  infinis,  par- 
vint à  faire  entrer  son  convoi  dans  le 
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Eort  de  Brest  sans  ayoir  perdu onseitl 
atimcnt ,  et  ayant  au  contraÎFe  fait 
dans  sa  route  onze  prises  sur  les  An- 
glais. L'arrivée  d-f  ce  convoi  »  iaos 
un  moment  où  la.  France  éprouvait 
une  grande  diseti  t ,  couvrit  Vansta- 
bel de  gloire;  c:t  le  gouvememeol 
l 'éleva  au  grade  de  contre-amiral. 
Eu  1  «roA  f  il  coimmandait  Tescadrc 
légère  dans  I  arn  lée  navale ,  aux  or- 
dres de  Villaret-  Joyeuse ,  destinée  & 
opérer  ime  descente  en  An^cterre. 
L  armée  perdit  plusieurs  vaisseaux; 
mais  Vanstabel  ramena  à  Brest 
tous  ceux  qui  étaient  sous  sonjpavil- 
lon.  Depuis  lonj;  -  temps  y  rÉscaut 
et  ses  ports  étaient  fermes  aux  puis- 
sances neutres  et  amies.  Le  çouveme- 
ment  français,  a]y'ant  résolu  de  ks  leur 
ouvrir  ,  chargea  Vanstabel  de  cette 
mission.  On  lui  d.onna  quelques  bricks 
et  canonnières  ,  et  ce  fut  avec  des 
forces  aussi  failjjcs  que  cet  amiral  se 
présenta  ,  au  mois  d*avril  179^  « 
pour  franchir  1  îs  passes  de  l'Escaut, 
ayant  sous  son  convoi  plusieurs  bâti- 
ments de  commerce  français  et  sué- 
dois, qu'il  devait  conduire  à  Anvers. 
Les  commandants  des  forts  placés 
sur  ce  fleuve  voulurent  s'opposer  à 
cette  entreprifiC  ;  mais  Vanstabel  leur 
exhiba  ses  ordres ,  et  leur  fit  con- 
naître qu'il  était  décide  a  les  exécuter. 
IjCS  Hollandais,  intimides  par  son  au* 
dace  ,  se  contentèrent  de  montrer 
quelques  dispositions  hostiles  ;  et 
Vanstabel  entra  dans  le  port  d* An- 
vers le  troisième  jour  de  son  départ 
de  Flessingue  ,  aux  acclamations  des 
habitants ,  qui  voyaient  se  rouvrir 
pour  eux  les  sources  d'ime  pros- 
périté tarie  depuis  plus  de  cent 
cinquante  ans.  Nommé  coounan- 
dant  en  chef  des  forces  navales  dans 
les  mors  du  Nord ,  le  contre  -  ami- 
ral Vanstabel  se  disposait  à  pren- 
dre le  commandement  de  Tescadrc 
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■te  mise  sous  ses  ordres, 
maladie ,  causée  par  l*ex- 
travaux ,  vint  l'enlever  à 
ses  amis,  au  mois  de  jan- 

H — Q — N. 

rORK  (  Adhaham)  ,  pein- 
t  à  Amsterdam  vers  l'an 
e  lui  connaît  d'autre  mat- 
nature,  qu'il  étudia  avec 
et  qui  fit  de  lui    un    des 
jpenitrcsde  niarine  qu'ait 
llollande.il  dessinait  soi- 
l  les  vaisseaux  et  les  sites 
t  introduire  dans  chaque 
n  ,  et  par  ce  moyen,  ses 
rochers  ,   ses  rades  ,  ses 
•nt  une  force  de  caractère 
e  qui  rend  ses  tableaux 
fit    précieux.  Les    sujets 
it   de  prcfcrcuce   e'taient 
;ix  en  pleine  mer ,  navi- 
Icment  ou  assaillis  par  la 
i  fixes  à  l'ancre  dans  une 
lies  de  ports  de  mer  of- 
ande  variété'  de  barques, 
?s ,  d'embarcations  de  tou- 
:sontremplics  d'une  foule 
'Ccupees  diversement ,   et 
)u  déchargeant  les   vais- 
coloris  est  agréable ,  sa 
ne  de  ^oût,  son  pinceau 
remaix[uab!e  par  sa  net- 
deliratesse.  Ses  fii;nres  , 
ne  très-petite  dimension  , 
es  d'une  m'Miiire  exacte 
;  et  ses  comj)ositions  les 
ivec  une  si  cijrande  profu- 
est  eîoiine  de  l'art  avec 
su    les   j;rouper ,    pour 
soient   jamais  confuses, 
produclions  capitales  est 
(lu  duc  (le  Alariborouc^h 
rds    de    l'A ms tel.  On   v 
lultttiule   innombrable  de 
de  banpu'S  ,    de    cha- 
roes  et  pavoj.secs^olchar- 
oulc  d'habitants  eu  lia- 
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bits  de  fête  ,  faisant  retentir  l'air  de 
leurs  acclamations.  Rien  n'est  confus 
dans  cette  vaste  composition  ,  tout  y 
est  dispose'  avec  art;  la  facilité, 
la  finesse  et  la  netteté'  de  Texe'- 
cution  ajoutent  encore  au  me'rite  de 
ce  chef-d'œuvre.  Van-Stoik  mou- 
rut en  1708.  Son  frère  cadet  peignit 
avec  succès  le  paysage,  particulière- 
ment quelques  vues  du  Rhin.  P — s. 
VAN-SWANEVELT  (Herman)  , 
paysagiste ,  naquit  à  Yoerden  en  Hol- 
lande, en  1626.  Ou  présume  qu'il 
reçut  les  premières  leçons  de  Gérard 
Dow.  Il  sortait  à  peine  de  l'ado- 
lescence lorsqu'il  se  rendit  à  Paris , 
et  quelque  temps  après  ,  à  Rome. 
Arrive  dans  cette  ville ,  il  fut  frappe' 
de  la  beauté'  des  ouvrages  de  Clau- 
de le  Lorrain  j  devint  son  élève ,  et 
le  prit  pour  modèle.  Il  voulut  join- 
dre aussi  à  ses  r'tudcs  celle  de  la 
nature ,  le  premier  de  tous  les  maî- 
tres; et  il  excella  bientôt  dans  son 
genre.  Tout  entier  à  son  art ,  il  évi- 
tait la  société  des  artistes  ses  compa- 
triotes. On  le  voyait  sans  cesse  le 
crayon  à  la  main,  dans  les  campa* 
gnes  de  Rome,  copiant  tout  ce  qu'il 
croyait  digne  d'attention ,  vues ,  res- 
tes d'antiquité,  fragments  d'archi- 
tecture ;  et  cette  vie  sauvage  et  reti- 
rée lui  valut  le  surnom  a  Ermite. 
Le  séjour  qu'il  fit  à  Rome  lui  fit 
aussi  donner  le  nom  d'Herman  d'Ita- 
lie, sous  lequel  il  est  également  con- 
nu. Il  taclia  de  s'approprier  cette 
franchise  de  ton  et  cette  touche  pré- 
cieuse qui  caractérisent  les  ouvrages 
de  Claude  le  Lorrain;  mais  s'il  ne  put 
atteindre  le  haut  degré  auquel  ce  der- 
nier a  porté  cette  partie  de  l'art ,  il 
le  surpassa  dans  la  manière  de  pein- 
dre la  figure  et  les  animaux.  Ses  ou- 
vrages, recherchés  de  tous  les  ama- 
teurs, rcjîandircnt  &i  réputation  dans 
toute  l'Europe ,  au  point  d'inspirer 
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quelque  jalousie  h  son  mattrc.  Ce- 
pendant ce  sentiment  n'eut  pas  as- 
sez de  force]  pour  rompre  Tunion 
qui  existait  entre  eux.  Le  Musée  du 
Louvre  a  possède  un  de  ses  dessins , 
représentant  des  Charlatans  sur  une 
place,  qui  amusent  le  peuple.  Ce  des- 
sin ,  qui  provenait  de  la  conquête  de 
la  Pnissc,  en  1806 ,  e'tait  à  la  plume 
et  lave;  il  portait  le  monop;ramme 
du  peintre  et  la  date  de  164 3 ,  et  fai- 
sait connaître  la  manière  de  dessiner 
de  cet  artiste,  lorsqu'il  séjournait  à 
Paris ,  avant  d'aller  à  Rome.  Swa- 
nevelt  a  beaucoup  gravé  à  Teau-for- 
te  ;  et  toutes  ses  gravures  sont  exécu- 
tées dans  un  style  libre  et  savant. 
Ses  compositions  sont  ordinairement 
euricliies  de  figures  et   d'animaux 
dessines  avec  beaucoup  d'esprit  et 
de  goût.  Ses  estampes  ,  au  nom- 
bre de  plus  de  cent,  sont  fort  recher- 
clie'es ,  et  il  est  rare  d'en  trouver  de 
bonnes  e'preuves.  Huber  etRost,  dans 
leur  Manuel  de  l'amateur,  citent  trei- 
ze suites  de  différentes  pièces  gravées 
par  lui,  comme  les  plus  remarqua- 
bles de   son  «juvrc.  Van-Swanevelt 
mourut  h  Home  en  1G70.    P — s. 

VAN-SWIÉTEN  (Gérard),  mé- 
decin ,  naquit  à  Leyde,  le  'j  mai 
1700,  de  parents  aisés  et  catlioli- 
qups.  Après  avoir  fait  ses  études  dans 
cette  ville  et  à  Louirain ,  il  suivit , 
dans  sn  ]>atrie,  ses  roiu's  de  méde- 
cine :  il  eut  pour  maître  le  célèbre 
Boerliaave ,  devint  un  de  ses  élèves 
les  plus  zélés ,  et  fut  assez  heureux 
pour  obtenir  son  amitié;  mais  peu 
s'en  fallut  que  son  ardeur  an  travail 
n'eût  des  suites  funestes  j^our  sa  san- 
té. H  en  conservri  une  alïectioii  spas- 
modi(iiie  du  cerveau ,  di'sij;iiLv  sous 
le  uoui  de  mélancolie;  rc  qui  fit  que 
IJoiTliîiavc  le  pressa  dr  susprndre 
|)emlant  quelque  temps  m's  ocrujin- 
lions.   A   r.4gc  de   •>.'»   ans  .    Van- 
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Swiéten  obtint  le  mde  de  doctoir , 
et  publia,  pour  tnèse  inaugurale, 
une  Dissertation  latine  Sitr  la  struc- 
ture et  f  usage  des  artères,  Lejde, 
1 7  tï5.  C'étaitrépoqiieoù,  aprèsAfoir 
combattu  les  systèmes  des  CDÎmistci  et 
des  animistes ,  Boerhaave  préscntab 
une  doctrine  plus  spécieuse  que  h 
leur  sur  la  médecine,  et  rattadudl 
tous  les  phénomènes  de  l'éconoimc 
aux  lois  ae  la  physique  et  de  la  mé- 
canique. Cette  théorie  séduisante, 
quoique  erronée ,  fut  adoptée  près- 
le  généralement  par  les  méaecÎBS 


siques  qm 
gnement  médical.  Cependant  la  doctri- 
ne de  Boerhaave  était  à  peine  écrite  : 
il  n'en  avait  donne  que  la  substance, 
dans  ses  Aphorismes  et  dans  quel- 
ques autres  ouvrages.  Pour  étrecom- 
Srisc  et  bien  démontrée ,  il  Caillait  des 
éveloppements  ;  c'est  ce  dont  Van- 
Swiéten  voulut  se  charger  :  il  publia 
h  Leyde ,  en  1 741 ,  le  premier  volu- 
me de  ses  Commentaires  sur  les  Apho- 
rismes de  Boerliaave  :  Commentaria 
in  II.  BoerJiaavii  Aphorisnds  de 
coç^noscendis  et  curandis  moMi, 
Leyde ^  i']^!.  Cet  ouvrage,  où  Tob 
trouve  une  forte  dialectique  et  imc 
vaste  érudition  ,  peut  être  recardé, 
malgré  le  peu  de  fondement  de  se» 
ri  ncipes,  comme  im  des  monuments 
es  plus  précieux  de  la  médecine  pia- 
tiqiie.  Il  eut,  dès  son  ap|)arition,  ufl 
très- grand  succès ,  et  fut ,  pendant  m 
demi-  siècle,  le  principal  guide  des 
médecins.  Peu  de  temps  a  près ,  l'an- 
teur  fut  nomme  professeur  à  Tuniver- 
site  de  ÏA'y de; maïs  alors  il  se  troW 
en  ])utte  à  l'envie.  On  pi-cicudit  qu'é- 
tant catholique    il  ne  ]iuuvail   p^ 
cuMML^ner  la  médecine  daiib  une  uii- 
\erMté  protcsLinte;  et  il  fut  oblij;t 
de  se  démettre.  Cette  injustice  ne  fil 
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:;roîtr6  riutërét  qu'il  méritait  à 
['égards.  L'impératrice  Marie- 
;se  le  nomma  ,  en  174^9  ^  luie 
;  de  l'université  de  Vienne  :  et 
>t  après  y  elle  le  prit  pour  sou 
ier  médecin ,  et  le  créa  baron  de 
ire.  Van-Svviéten  justifia  plei- 
it  le  choix  de  cette  souveraine, 
cessa  y  pcndaut  huit  ans ,  de 
leuter  IcsAphorismes  de  Boer- 
;,  en  présence  d'iui  grand  con- 
d'auditcurs.  Il  ne  s'était  ren- 
Vicnnc  qu'à  condition  de  ne 
changer  à  sa  manière  de  vi- 
[l  parut  long  -  temps  à  la  cour 
les  cheveux  plats  ;  et ,  pour  lui 
porter  des  manchettes ,  il  fallut 
impératrice  lui  eu  brodât  elle- 
ï  une  paire  de  sa  maiu.  On  avait 
é  à  son  emploi  de  [)remier  mé- 
de  la  cour  celui  de  bibliothé- 
et  de  directeur-général  des  étu- 
L't  cette  dernière  place  lui  donna 
;nt  occasicM  de  montrer  l'in- 
)ilité  de  sou  caractère  :  du  reste 
à  son   zèle   et  à  son  activité 
'on  doit ,  en  Autriche  »  les  ame- 
nons que  l'art  de  guérir  y   a 
lues.  11  y  établit  un  amphithéâ- 
jatomique,  un  laboratoire  pu- 
le  chimie,  un  jardiu  des  plan- 
où  l'on  fit  des  démonstrations , 
iréparations  anatomiques  et  des 
iments  pour  la  chirurgie,  tous 
s  qui  manquaient  à  Vienne.  Les 
icles  qui  gênaient  les  dissections 
it   levés  par  de  bonnes  ordon- 
2S.  Les  pliarmaciens  furent  sou- 
i  des  visites  imprévues  ,    pour 
ater   Tctat    de   leurs  médica- 
s.  Ou  réduisit  considérablement 
l'il  en  coûtait  auparavant  pour 
lir  le  doctorat.  Ou  pourvut  au 
gement  des  veuves  etdcs enfants 
uédccius  morts  sans  fortune.  Eu- 
I  doit  encore  à  Van-Swiéten  di- 
établissemcuts  ])our  les  progrès 
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des  sciences.  En  sa  qualité  de  censeur^ 
il  fi  tprohiberbeaucoup  de  livres  irré- 
ligieux^ ce  qui  excita  de  vives  récla- 
mations de  la  part  du  parti  philoso- 
phique, et  lit  nommer  Van-Swiéten 
le  tyran  des  esprits  et  Vassassin 
des  corps.  Il  \;ontinua  successivement 
la  publication  de  son  travail  sur  les 
Apnorismes.  Le  second  volume  fut 
publié  à  Leydc ,  en  1  ^4^  j  le  troisiè- 
me en  1 760 ,  le  quatrième  en  1764  > 
et  le  cinquième  en  1772  ,  in -4**.  Cet 
ouvrage ,  où  Van-Swiéten  développe 
et  éclaircit,  par  des  exemples ,  toutes 
les  théories  dont  son  auteur  n'avait 

{)réseutéque  les  éléments, fut  accueil- 
i  avec  tant  d'empressement  à  me- 
sure qu'il  parut ,  qu'on  le  réimpri- 
mait en  même  temps,  volume  par 
voliune ,  à  Paris ,  à  Turin ,  à  Vienne, 
etc.  Il  a  été  traduit  en  français ,  par 
parties.  Paul  a  traduit  les  Fièvres  in- 
termittentes^ 1766,  iu-ia  ;  les  Ma- 
ladies des  enfants ,  1 769 ,  in- 1 2 ,  et 
le  Traité  de  la  pleurésie /m-  la. 
Louis  a  traduit  les  Aphorismes  de 
chirurgie  y  1768,  7   vol.  in-  la. 
Sa  traduction  des  Aphorismes  de 
médecine,  dont  il  a  paru  a  vol-  in- 
i5i,   1766,  n'a  pas  été  continuée. 
Van-Swiéten  donna ,  en  français,  une 
Description   abrégée   des  maladies 
qui  régnent  le  plus  communément 
dans  les  armées,  avec  la  méthode 
de  les  traiter ,  Vienne ,  17^9 ,  in-80. 
Il  obtint  de  l'impératrice  la  forma- 
tion d'une  école  de  clinique ,  qui  est 
devenue  le  modèle  de  celles  qui  ont 
été  créées  depuis ,  tant  à  Paris  qu'en 
Europe,  et  oui  ont  été  la  sourCc  de 
l'instruction  la  plus  solide  en  méde- 
cine. 11  fit  rebâtir  l'université ,  et  ren- 
dit sa  bibliothèque  publique.  Pendant 
quelques  années,  Van-Swiéten  se 
montra   coutraii-c  à    l'inoculation  ; 
mais  il  finit  par  en  reconnaître  les 
avantages.  L  impératrice  ayant  ëUî 


476  VAN 

atteinte,  en  1770,  d'une  petite  -  vé- 
role cundiieutc,  qui  la  mitaux portes 
du  tombeau,  son  médecin  parvint  à 
la  tirer  de  cette  maladie.  Il  fut  atteint 
lui-mcme,  peu  de  temps  après ,  d'u- 
ne gau^n'ue  à  la  jambe ,  dont  il  mou- 
rut à  Scliœnbruny  le  18  juin  i77'i. 
Il  montra  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments une  grande  pie'té  ;  et  l'on  fit 
graver  ces  mots  sur  son  tombeau  : 
Heroicè  et  chrisiianè.  L'impératrice 
cuit  allée  visiter  plusieurs  lois  Van- 
Svvicteu  dans  sa  maladie;  et  il  fut  ad- 
ministré en  présence  de  l'archiduc  et 
de  l'archiduchesse.  Marie- Thérèse 
lui  fit  élever  ,  après  sa  mort ,  une 
statue  dans  l'univeisité.  On  a  en- 
core de  lui  un  Traité  de  la  mé- 
ilecirie  des  armées,  in-ia  et  in-8". , 
qui  a  été  traduit  en  français.  Stull  a 
publié  de  Van-Swicicn  un  ouvrage 
posthume ,  en  laliu ,  sur  les  épidé- 
mies. Vienne  et  Leip/jg,  1782,  u 
vol.  in-8".  N — u. 

VAN-SWINDEN.  Foj.  Swin- 

DLN. 

VAN  -  UDEN  (  Lucas  ) ,  peintre , 
né  à  Anvers,  eu  iSçjS  ,  fut  élève  de 
son  père ,  peintre  peu  connu ,  qu'il 
ne  tirda  pas  à  surpasser.  II  ne  prit 
plus  t'^jors  que  la  nature  pour  mo- 
dèle :  ou  le  voyait  sans  cesse  parcou- 
rant la  campagne,  le  crayon  h  la 
main  ,  dans  toutes  les  saisons  ,  dans 
tous  les  temps  ,  et  s'ell'orçant  de  re- 
tracer sur  la  toile  les  diirérents  phé- 
nomènes qu'il  avait  observés.  IiC  suc- 
cès couronna  ses  eiTorts  :  ses  tabicau!^ 
furent  admirés ,  et  Uubens  fut  un  des 
]>reuiiers  à  npj)rérier  son  mérite  ; 
il  Taida  de  ses  conseils  ,  et  se  ])lut 
à  orner  ])Iusirurs  de  ses  ])aysagcs  de 
ligures  diarniantes.  Celte  association 
mit  \au-Uden  tout-ii-fint  en  vo- 
gue ;  et  c'est  alors  que  la  ville  de 
Gaml le  chargea  d 'exécuter  quelques 
paysages  tirés  de  la  Vie  dvs  pères  du 
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désert  9  pour  orner  des  ch 
de  l'église  de  Saint-Bruno.  Se 
positions  sont  intéressantes,  ai 
et  ses  lointains  sont  peints  avi 
té  et  transparence ,  son  pajs. 
étendu, ses  arbres  variés ,  e1 
gèreté  avec  laquelle  ils  sont  I 
semble  donner  du  mouv^em 
£eui liage.  Sa  couleiur  est  nat 
quelquefois  tendre  et  parf« 
goureuse.  Fin  et  piquant  da 

J)etits  tableaux ,  large  et  décic 
es  grands ,  on  peut  lui  assi^ 
rang  distingué  parmi  les  arti! 
ont  le  mieux  pemt  la  figure  ;  ( 
me  paysagiste ,  il  peut  être  pi 
nombre  des  plus  grands  i 
Bubens  l'employait  souvent 
peindre  les  paysages  de  ses  ta' 
et  le  ])lus  grand  éloge  qu'on 
donner  à  Van-Uden ,  c'est  qu 
tenait  parfaitement  une  assi 
qui  aurait  été  d*ingerensc  po 
autre.  Le  Musée  du  Louvre 
sédé  un  paysage  de  oc  maîu 
provenait  de  la  galerie  impér 
Vienne  ,  et  qui  a  cte  renau  . 
triche  en  1 81 5.  Van-Uden  c 
aussi  la  gravure  à  l'eau-forte  ; 
avons  de  lui ,  en  ce  genre  ,  pi 
])ièces  qui  ne  méritent  pas 
d'estime  que  ses  tableaux.  La 
te  d*aucim  peintre  n'a  rie 
duit  de  plus  délicat  que  ces 
pièces ,  n'en  de  plus  spiritue 
plus  pi([uant  que  la  touche 
arbres  et  ses  lointains.  Ce  s( 
paysages  au  nombre  de  .seize 
dixd'.iprès  ses  propres  compc 
qiratre  d'après  Rubens^  rt  de 
près  IcTilieu.I^icas  Van-Ldc 
rut  à  Anvers  en  ](iG3.  — , 
Van-Uden  ,  frère  du  précéd 
son  élève  ^  peignit  tout-à-fait 
manière  ;  mais  il  fut  loin  d'a\ 
tilent  :  toutefois  quelqucs-uu 
paysages  out[>assc,auprès  d'ai 
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inaissciirs,  pour  des  produc- 
B  sou  l'i'cre.  P — s. 

f  VEEN.  F.  Veen. 
i  VIAN  (François).  T.Viaw. 
ÏVITELLI  ou  VAN-VITEL 
iRD  )  j  peintre,  uë  à  Utrccbt 
7 ,  étudia  la  peinture  à  Iloorn, 

direction  de  Mathieu  Vcr- 

II  n'avait  que  di\-ueuf  ans 
il  yint  à  Rome,  et  il  s'annonça 

comme  un  liabile  peintre 
lecture  et  de  paysage.  Il  visita 
ivemcnt    Venise  ,  Bologne  , 

Florence  ;  et  partout  il  pei- 
mr  les  principaux  seigneurs,  de 
•Iles  vues  de  ces  dillcrentcs 
n  avait  cpousë  ime  Uomaine  , 
le  Anna  Laurenzini ,  qui  Tac- 
gua   à  Naplcs  lorsqu'il  y  fut 

par  le  vice-roi  don  Louis  de 
da ,  duc  de  Medina-Celi.  Sa 

étant  accouchée  dans  cette 
!e  vice-roi  tint  son  enfant  sur 
Ts  de  ])aptcme ,  et  hii  donna 
I  de  Louis.  Les  troubles  qui 
lieu  à  cette  epo«juc  à  N  a  pies 
cnt  Viînvilelli  de  (piittcr  cette 
t  il  revint  à  Rornc,  où  il  se  fixa, 
incipales  familles  d'Italie,  no- 
nt  les  Sacchelti ,  les  Colonua , 
ouled'clrangers  distingue's  ,le 
rcnt  de  nombreux,  travaux, 
itale  l'admit  au  rang  des  ci- 
romains  ,  et  l'académie  de 
A\c  au  nombre  de  ses  mem- 
)cvenu  en  quelque  sorte  Ita- 
l  ne  put  empêcher  son  nom 
ir  la  terminaison  de  la  lan- 
pays  qui  l'avait  ado])te'.  Van- 
avait  la  vue  extrêmement 
e  ,    et  l'usage  où  il  était  de 

des  lunettes  lui  lit  donner 
lom  de   Gasparc  (U'gli   oc- 

Sur  ses  derniers  ans  ,  il  fut 

de  la  cataracte  :  il  voulut 
e  faire  l'opéra  lion  d'un  œil  j 
lanqua  ,  et  il    perdit  l'œil. 
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Cela  ne  IVmpécha  pas  de  conti- 
nuer à  peindre ,  mais  de  son  inven- 
tioQ  et  en  grand.  Ses  tableaux,  répan- 
dus dans  toute  l'Europe ,  retracent 
tout  ce  que  Rome  renferme  de  plus 
beaux  monuments  et  les  édifices  les 
plus  célèbres  de  l'Europe.  Lorsque 
le  sujet  le  comporte  ^  il  y  ajoute 
même  la  vue  du  pays.  11  est  de 
la  plus  grande  exactitude  dans  ses 
élévations  et  dans  ses  mesures  ;  son 
coloris  est  aimable  et  brillant ,  et 
il  ne  laisserait  rien  à  désirer  s'il  avait 
un  peu  plus  de  variété  dans  le  pay- 
sage et  si  ses  ciels  étaient  moins  né- 
gligés. Il  mourut  en  1786,  regret- 
té à-la-fois  comme  artiste,  comme 
érudit ,  et  comme  homme  de  bien. 

P— s. 
VANVITELLI  (Louis  ) ,  fils  du 
précédent ,  l'un  des  plus  célèbres  ar- 
chitectes modernes ,  et  l'auteur  du 
plus  grand  monument  de  son  siècle, 
naquit  à  Naples  en  1700.  Des  l'âge 
de  six  ans  il  maniait  le  crayon  et  des- 
sinait d'après  nature.  Peintre  habile 
et  maître ,  à  l'dge  où  l'on  n'est  ordi- 
nairement qu'élève,  il  n'avait  que 
vingt  ans,  lorsque  le  cardinal  Aqua- 
viva  lui  fit  peindre  à  fresque  ,  dans 
l'église  de  Sainte-Cécile  ,  la  chapelle 
des  reliques  ,  et  à  l'huile  ,  le  tableau 
de  la  sainte.  Plus  d'un  ouvrage  de  ce 
genre  le  classait  déjà  parmi  les  meil- 
leurs peintres  de  son  temps;  mais 
dès-lors  un  autre  art  partageait  ses 
hommages  et  devait  s'emparer  de 
tout  son  génie.Étudiant  l'arcnitecturc 
sous  Ivara,  il  promettait  de  surpas- 
ser bientôt  sou  maître  :  aussi  le  car- 
dinal de  Saint-Clément  n'hésita  point 
à  le  conduire,  très- jeune  encore,  à 
Urbin  ,  pour  restaurer  le  palais  Al- 
baui.  La  ,  Vauvitelli  fut  chargé  de 
construire  les  églises  de  Saint-Fran- 
çois et  de  Saint-Dominique.  On  peut 
dire  que  sou  talcut  et  sa  réputation 
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n'eurent  point  de  jeunesse  ;  car  à 
vingt-six  ans ,  il  fut  fait  architecte 
de  Saint-Pierre.  Cette  grande  basili- 
que était  k  la  vente'  terminée  dans 
ses  parties  les  plus  considérables  ; 
mais  sa  décoration  in tc'rieure  deman- 
dait encore  d'importants  travaux.  De 
ce  nombre  étaient  ceux  des  grandes 
mosaïques  qui  ornait  ses  chapelles 
cty  remplacent  les  tableaux,  dans  des 
dimensions  appropriées  au  local ,  et 
que  la  plupart  des  originaux  n'a- 
vaient point.  Vanvitelli  en  copia  lui- 
même  plusieurs,  pour  être  traduits  en 
mosaïque.  Il  participait  dcs-lors  à 
tous  les  grands  ouvrages  de  son  épo- 
que ,  soit  en  réalité ,  soit  en  projet. 
Associé  h  Nicolas  Salvi,  dans  la 
conduite  des  eaux  qui  devaient  arri- 
ver à  la  fontaine  de  Trevi  y  il  parta- 
gea toutes  ses  fatigues.  Lui -même , 
dans  des  Mémoires  écrits  de  sa 
main ,  et  que  conserve  l'académie 
de  Saint-Luc  à  Rome  ,  nous  apprend 
qu'il  concourut  volontairement  avec 
beaucoup  d'autres  au  projet  du 
grand  portail  de  Saint-Jean  de  La- 
tran.  Yingt-dcux  dessins  furent  ex- 
posés ,  datis  une  salie  du  ])alais  Qui- 
rinal,  au  jugement  des  académiciens  : 
les  projets  de  Vanvitelli  et  de  Nicolas 
Salvi  furent  préférés  ;  mais  le  pape 
adjugea  l'ouvrage  à  Galiiei.  11  confia 
à  Salvi  la  fontaine  de  Trevi,  et  à  Van- 
vitelli les  travaux  d'Ancone.  Ce  der- 
nier avait  présenté  deux  dessins  de 
iiortail  pour  Saint- Jean  de  Latran. 
j'un  avec  un  ordre  uni()ue  de  colon- 
nes, Tauti-e  compose  de  dcuK.  Celui-ci 
avait  son  ordre  inférieur  vu  colonnes 
corinthiennes  isolées*  celles  de  dessus 
étaient  composites  ,  avec  frontis])ice, 
balustres  et  de  grandes  slalues.  Van- 
vitelli alla  donc  à  Auconc  ,  où  il 
constniisit  un  lazaret  ]>eutagone  , 
ayant  un  bastion,  un  mole  de  trois 
cents  palmes  (  romains  )   de  lon- 
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gueiir  y  sur  cinquante  de  protondeurf 
avec  une  belle  entrée  ou  porle,onitt 
de  colonnes  doriqiiei.  Il  eut,  sau 
sortir  de  cette  ville ,  à  faire  exëcBler 
im  grand  nombre  de  projets ,  NÎt 
de  sa  composition  ,  soit  de  resUm- 
tion  :  par  exemple ,  pour  la  cbapeir 
des  reliaues  de  SanhCiiûco  f  JM* 
l'église  ae  Je'sus,  pour  celle  de  &vk 
Augustin ,  pour  la  maison  des  Eifl^ 
cices  spirituels  ;  k  Macerata  pour  h 
chapelle  de  la  Miséricorde;  à  Mqb- 
se ,  pour  l'église  et  le  monastiTC  da 
Olivétains  ;  à  Pesaro ,  pour  Jodl^de 
la  Madeleine;  à  Foligno ,  pour  la  a- 
thédrale  ;  a  Sienne ,  pour  Véditêit 
Saint -Augustin.  En  1745^  ifentie- 
prit,  dans  im  séjour  ^'il  fit  à  Milan, 
un  projet  de  frontispice  pour  h  ca- 
thédrale de  cette  ville,   qui  avait 
l'avantage  d'offrir  un  parti  d'archi- 
tecture mitoyen  entre  le  style  anti» 
que  et  le  style  gothique.  Rien  ne  pou- 
vait mieux  s'assortir  au  caraclhe 
mixte  du  monument.  Mais  les  eir- 
conslances  politiques   ne  permireBl 
pas  de  donner  suite  à  cetoufrage  (  i  ). 
A  Rome ,  Vanvitelli  fit  quelques  aug- 
mentations à  la  bibliothèque  des  Jé- 
suites, et  des  restaurations  à  leor 
maison  de  Frascati,  appelée  la  Rnlî- 
nella.  Il  composa  une  cliapdiedela 
plus  grande  richesse,  qui  fut  trans- 
portée et  placée  dans  Tcglise  des  Jé- 
suites de  Lisbonne.  Mais  sa  plus  gran- 
de enti-eprise  à  Rome  fut  le  couvent 
de  Saint- Augustin  ,  e'difice  des  plus 
considérables    entre    tous    ceux  de 
cette  ville.  Ce  fut  lui  qui  exécuta  la  cé- 
lèbre opération  des  cercles  de  fer,  qui 
furent  placés  autour  delà  coupole  de 
Saint-Pierre  dansTintentioud  arrêlfr 
Ic  progrès  des  désunions  ou  Iciar- 
des.  qui  s'y  éuient  manifestées ,  ver* 


l'i]  I^  THrailr  Ac  la  aiUM'clialr  dv  MiUa  a  rw 
uclieref  par  ordre  de  Napoléiiu  ,  dmï»  non  d'upri* 
Irt  dcMÎtu  d«  VauTildli.  Ug— 1. 
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le  commencement  du  dernier  siècle. 
Lnî  -  même  a  laisse'  une  description 
des  moyens  qui  furent  employés  (*i). 
VanWte]]iy  dans  ses  Mémoires  déjà 
cités  ,  se  donne  pour  Tauleur  dn 
grand  pont  de  charpente  dont  on  se 
servit  aans  l'intcrieur  de  la  coupole 
de  Saint-Pierre  pour  remplir  les  in- 
teiralles   opérés   par  les  lézardes. 
Hais  Bottari  et  Rome  entière  en  at- 
tribuent l'invention  à  Zabaglia.  Il  y  a 
encore,  entre  ce  dernier  et  Fontana , 
wi  pareil  conflit  sur  une  constiuc- 
tioD  du  même  genre.  Ce  au*on  doit 
Sri  k  ce  sujet,  c'est  que  tort  natu- 
rellement il  peut  y  avoir  débat  en- 
tre celui  qui  invente  ce  qu'il  n'au- 
rait peut-être  pas  pu  exécuter,  et  ce- 
lai qui  exécute  ce  qu'il  n'avait  pas 
imaginé.  D'autres  ouvrages ,  plus  ou 
moins  importants ,  occupèrent  enco- 
re Vanvitelli  à  Rome.  De  ce  nombre 
fîirentles  grandes  décorations  qu'exi- 
gea ,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  la 
oele'bration   de  l'année  sainte  ,    en 
l^5o;  l'illumination  de  la  coupole  , 
pour  laquelle  il  imagina  un  uesbin 
nouveau; des  projets  pour  une  cano- 
nisation; le  catafalque  de  la  reine 
d'Angleterre  ;  des   dispositions   ou 
exécutées  ou  projetées  pour  la  gran- 
de église  de  la  Chartreuse ,  pratiquée 
dans  les  restes  de  constructiou  des 
Thermes  de  Dioclélien.  Sa  réputa- 
tion était  parvenue  à  un  tel  point  y 
que  lorsque  le  roi  de  Naplcs  Char- 
les III  (depuis  roi  d'Espagne)  voulut 


(>)  L'crpcrience  semble  avoir  pninvo  depuis, 
qnv  ceUv  Jc^^ibion  dobt  un  «'iilaruui  lAut  ulurs 
lirait  nii  u'i^trc  (]ii'uii  oIFrt  iis.io?  naturel,  nu  de 
quelque  n(']{li)|;<'nce  Jnns  i'opiTalion  dr  la  ll.*lh^'>f;, 
'm  du  rftmit  tic  la  niamnnrri*-,  cl  qu'cllp  m*  iiro- 
TCDjit  iFaiicun  vice  d(*|>nMiant.  dr  \a  roiirliK  tfo  la 
T(itit« ,  attendu  t\\if  les  cuuixili:-.  nplirriqur^  ne 
nr«>dui«riif  aucune  pi)a.'*s<-r;  il  l'un  -.t  ronriu  que 
in  Cci'clo  de  fer  f-taient  inulde».  RoK.iri  ;i  bi>au- 
C(«ap  couil>u(tu  rcltn  iqKTaliun.  (Irnyjnt  «lue  r«;((c 
ai>rte  do  d«'.-untun  devait  l'-lre  le  propre  de  toute» 
lc«  coupolcA ,  il  t-u  :i  infet-f'  qu'il  ne  fallnit  point 
rair«  de  coupoles. 
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élever  à  Caserte  un  palais  (3)  qui 
ne  le  cédât  à  aucun  de  ceux  que  les 
souverains  de  l'Europe  ont  construits 
avec  le  plus  de  grandeur  et  de  ma- 
gniticence,  il  ne  balança  point  à 
en  charger  Yanvitelli.  Un  tel  choix 
méritait ,  de  la  part  de  l'archi- 
tecte ,  des  eflbrts  propoitionnés  à 
l'honneur  qu'il  recevait  et  à  l'im- 
portance de  l'entreprise.  On  peut  di- 
re qu'il  ne  manqua  point  à  ce  double 
engagement.  Rien  de  plus  crand,  com- 
me ensemble  un  et  complet ,  n'exis- 
te en  Europe.  Sans  doute  le  seizième 
siècle  a  produit ,  quoi({ue  dans  des 
masses  moins  considérables ,  des  pa- 
lais d'un  caractère  d'architecture 
plus  sévère^  plus  grandiose ,  plus 
empreint  du   style  de    l'antiquité , 

S  lus  riches  en  détails  classiques ,  et 
'une  plus  haute  harmonie.  Toute- 
fois 11  fut  heureux  pour  le  palais 
de  Caserte  d'avoir  été  construit  k 
cette  époque  du  dix-huitième  siècle 
où, de  toutes  parts ,  Je  goût  désabusé 
des  caprices  et  des  innovations  sté- 
riles du  siècle  précédent  était  rentré 
dans  les  voies  de  l'ordre ,  de  la  rai- 


(3^Cuuinie  VeT>aille8,  ('.ascrlo  commença  par  an 
palai«ot  ftuil  par  devenir  une  ville ddiil  le  plan  e*l 
sulmi donne  au  paUtit.  (* dernier,  situe Mir  une lian- 
tcur,  domine  de  tous  ^cs  cùltV;  c'eil  ce  qtij  l'a  fait 
appeler  «laserla  (  <^nsa  et  ta  )  ,  nuufm  flcvèe.  La 
pote  de  la  première  pierre  du  palai»  de  t]Mertc  fat 
une  .«oUnuilii  dans  latniclle  Tanvilelli  déploya  au 
tant  de  go&l  (pie  àn\»  U»  dessin.'*  mêmes  du  polnid. 
Il  lut  re  i«,iir-là  (ïojauv.  175»)  non- seulement  le 
premier  anhilecle  dn  roi .  mai»  le  fî^neral  en  chef 
del'arnu-e  ruvalequi  fut  mise  %  «a  di>|M>sttiun.n  ran- 
gea d'abord  riufanterie  9>ur  les  àvwx  \\-f,nv*  de  In 
do'ilile  façade  :  le*  grenadiers  renreseolaienl  Ir* 
c«»rp!i  du  milieu  ,  le*  régiments  d  élite  le*  autrea 
avaiil-eorpt.  La  cavalerie  était  sur  le*  deiix  pelM.H 
cotes  du  rectangle  ,  et  les  pis-ee»  d'artillerie  sur  les 
«oiii-».  Le*  décharge»  précëdJrenl  et  Miiyirciit  lu 
po>f  de  la  première  nierre.  Dan*  l'endroit  qui  ré- 
pondait perpeudicalairement  au  rli«rtir  de  la  cha- 
pelle ,  une  eslraderectnngukiiry  n'élevait ,  environ- 
née d'un  grand  escalier  «pi>  y  conduiMit  de  ton- 
côt»  s.  Sur  celle  eMrade  div  colonnes  corinthiennes 
soutenaient  le  pavillon  orne  de  (leurs  de  l.V».  La 
pierre  qu'un  fit  de^cendiv  de  celle  haulcur  portait 
celle  inMTÏptioii  : 

Stet  dnmu%  et  folinni  .1  scholei  iiothonira  donec 
Ad  stifintt*  furfirid  vi  t-ipit  ftif  rrdrat. 
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buii  et  delà  simplicité,  cause  pre- 
mière de  toute  beauté'  dans  Fart  de 
bUir.  Ou  doit  déjà  rendre  justice  à 
l'unité   comme  à   la  rejçularité  du 
vaslc  plan  de  ce  palais,  dont  la  mas- 
se s'clcvc  sur  une  superlicie  de  neuf- 
cent  cinquante  palmes  (  napolitains  ) 
eu  longueur ,  et  de  sept  crnts  palmes 
en  largeur.  Il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  de  comprendre  dans  l'étendue 
de  son  ensemble  la  grande  place  el- 
liptique, à  laquelle  il  se  rattache  par 
deux  petits    corps   avancc's.   Celte 
place  ,    où  aboutissent   cî::q   ave- 
nues, est  environnée  de  bâtiments 
dostincs  aux  logements ,  tant  de  ser- 
vice ,  ([ue  des  gardes  à  pied  et  à  che- 
val ,  avec  toutes  leurs  dépendances. 
Le  plan  gênerai   du  ])alais  propre- 
ment dit  est,  comme  ans  mesures 
l'ont  déjà  fait  voir,  un  carre'  long, 
divise'  en  quatre  grandes  cours  égales 
entre  elles ,  par  quatre  corps  de  bâ- 
timents qui  font  la  croiv.  Ainsi  cha- 
que cour  est  cunime  un  palais  tout 
entier.  On  aperçoit  des-Iors  quelle 
prodigieuse  cflcndue  aurait  cet  ensem- 
ble si ,  au  lieu  d'èlre  ainsi  ramasse 
et  nmltiplie  d.'ins  un  quadnq)lc  car- 
re,  il  se  développait ,  comme  on  Ta 
pratique' ailleui-s ,  sur  une  seule  ligne. 
Âlais  il  est  tout  aussi  facile  de  com- 
prendre l'avantage  que  le  service  in- 
térieur de  ce  grand  jjalais  doit  reti- 
rer d'juie  composition  qui,  rappro- 
cliant  ainsi  entre  elles  et  sul)oraon- 
nant  à  im  phm  uniforme  les  diver- 
ses parties  du  tout,  réunit,  par  une 
circulation  facile  et  régu'ière  ,  les 
services  nuilliplies  d'ime  habitation 
royale.  Le  palais  de  Caserte  a  sur 
tous  les  grands  (fdiiiccs  du   même 
genre  une  supe'rioritc  incontestable, 
c*cst  la  parfaite  unité  que  son  plana 
inspirée.  Cette  qualité',  il  faut  l'en- 
tciidrc  sous  ses  deux  |)rincipaux  rap- 
ports, savoir  Tunitc  de  conception 
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et  l'unité'  d'exécution  ^  et  pour  par* 
1er  d'abord  de  cette  dernière,  oa 
sait  assez  combien  il  est  rare  qu'ime 
vaste  entreprise  n'éprouve  point  de 
ces  interruptions  qui  amènent  oo 
une  succession  d'architectes  jaloax 
de  mettre  du  leur  dans  Touvrage 
d'autruiy  ou  des  maîtres  accessi- 
bles à  de  nouvelles  idées ,  ou  des  ré- 
volutions du  goût  y  dont  l'effet  a  tou- 
jours été  de  porter  les  hommes  à  se 
plaindre  du  passé  et  à  vanter  le  jpit- 
sent.  L'ouvrage  de  Vanyildu  a 
échappe  à  ces  divers  conlre-tenpL 
L'architecte  eut  le  bonheur  d'eiécn- 
ter,  lui  seul,  toute  sa  constructîoa 
dans  le  cours  d'im  petit  nombre  d'an- 
nées. Aussi  le  tout  scmUe-t-il  aToîr 
été  comme  coulé  d'iui  seul  jet.  Huile 
addition ,  nulle  correction,  nulle  mo- 
dification n'en  a  altéré,  ni  dans  l'en- 
semble ,  ni  dans  les  détails ,  le  projet 
originaii*e.  L'unité  de  conception  n'y 
est  pas  inoins  remarquable,  soit 
dans  le  plan ,  soit  dans  rélération. 
11  faudrait  pouvoir  rendre  compte 
ici  de  ce  qui  ne  peut  être  saisi  que 
parla  vue,  sur  les  plans  des  trois 
étiges  de  ce  palais ,  pour  faire  voir 
comment ,  tout  ayant  été  conçu  et 
coordonne  dans  toutes  les  parties  de 
ses  nombreuses  dépendances ,  il  ne 
fut  jamais  nécessaire  d'y  ojierer  le 
moindre  changement.  Ou  ne  saurait 
imaginer  plus  d'accord  entre  la  dis- 
tribution du  plan  et  la  disposition 
des  élévations.  Sur  un  soubassement 
qui  comprend  Tétagc  h  rez-de-cbaus- 
sée,  et  aunlessus  un  petit  étage  de 
service  (  que  nous  appelons  entresol  ), 
s'élève  luie  ordonnance  ionique  en 
colonnes,  dans  les  deux  es|ièces  d'a- 
vant-corps de  chaque  extrémité,  et 
dans  celui  du  milieu  ,  mais  en  pilas- 
tres dans  tout  le  reste  (  on  parle  de 
la  façade  sur  le  jardin  ).  Deux  rangA 
de  fenêtres  avec  leurs  chambranles 
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la  bautcur  dès  entre-colon- 
Le  tout  se  termine  par  un 
ent  continu,  dans  la  fnse  du- 
t  pratiquf^s  de  petites  ou- 
ou  Mezzanino.  Une  balus-^ 
Dec  de  statues  règne  dans 
;>ourtour.  Les  deux  espèces 
;orps^  dont  on  a  parle'^  aux 
5s  de  chaque  façade^  sup- 
chacun  un  pavillon  carre'  à 
ges,  avec  colonnes  et  pilas- 
fre  corinthien.  L'espèce  d'à- 
ps  du  milieu  est  couronne 
te  côte  par  une  coupole  cir- 
Pareille  ordonnance  pour  la 
'entrée,  moins  les  pilastres 
i  fenêtres^  et  pareille  re- 
aux  deux  façades  latérales, 
rtes ,  dans  les  deux  grandes 
forment  les  entrées  du  pa- 
e  du  milieu  conduit  à  un 
circulaire ,  suivi  d'un  autre 
en  longueur,  qui  aboutit  au 
»ii  se  trouve  un  vaste  et  ma- 
escalicr,  construit  tout  en 
Les  deux  autres  portes ,  des- 
articulicremont  au  passage 
ires ,  douncut  entrée,  de  cha- 
,  dans  l'intérieur  d'une  pre- 
)ur,  d'où  imc  porte  et  un 
orné  de  niches  ,  et  passant 
grand  corps  de  bâtiment 
sal ,  conduisent,  de  l'un  et  de 
ôté,  à  une  antre  cour  toute 
le.  Ces  qnatic  cours  ont  leur 
laussée en  arcades,  et  la  com- 
ion  entre  elles  est  établie  par 
:es  de  la  traverse,  qui  forme 
dans  le  plan  général.  On  fe- 
ong  ouvrage  de  la  descrip- 
principaux  détails  du  palais 
te.  Nous  nous  contenterons 
nple  mention  des  objets  les 
larquablcs  de  son  intérieur, 
appe  surlout  les  yeux,  c'est 
Ifique  vestibule ,  orne  de  co- 
ti  marbre  de  Sicile  ,  et  for- 
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mant  le  eentre  des  qiiàtre  bçanAct 
delà  croix  iiitériearey.qai  iiaàtàfxie 
les  cpatre  cours;  c'est  Tescafier  tout 
en  mcrnstations  et  en  coloonès  de 
marbre,  qiii,  dacentredbnt  or  yitât 
de  parlor  ,.p!rodiiit  l'ispeet  le  plus  ri- 
che  et  k  plus  pittove9i{ae;  c'est  fit. 
chapelle,  aiwc  ses  colonnes  corin-  ' 
thienaes  de  marine  sur  leooAi  niëdes- 
taiiz,  et  <A  la  richesse  deraiit  le 
dispute  au  luxe  des  matières  ;  c^est 
la  grandcnr  et  la  noMe  distribràNa 
des  appartements,  des  galeries  et  d» 
salles  de  tout  genre.  Quant  au  goAt 
d'architecture,  on  a  d^à  fait  enten* 
dre  ^e,  s'il  ne  s'y  tromye  rien  que 
l'artiste  pni^  recomiattre  cdmttie 
modèle  clagstqne^  on-  n'y  reneontie 
rien  non  ptus  qui  soit  capabte  di 
déparer  ml  aussi  grand  monument» 
Rien  dans  le  fait  k  reprendre  attit 
proOls  des  entablements  ;  auciin  res^ 
saut  n'interrompt  k  grandeur  jle 
leurs  Ugnes.  NuIU^part,  deoes  orae» 
ments  capricieux  que  le  goAf  et  la 
raison  s'accordent  i  condamner*  Les 
proportions  des  ordres  y  sont  rigÊr 
lières.  Les  fimétres  ont  gënéralement 
leurs  chambranles  d'une  bcâûne  fer- 
me. Tous  les  rapports  y  sont  judi- 
cieusement combinés.  Partout  ^iwff. 
une  yëritable  eurythmie ,  qui  saSih 
fait  l'esprit  et  les  yeux.  On  aimreilf* 
core  à  j  trouver  ce  caracljkre  de  sçk 
briété  aans  la  décoration  i  ^  laisse 
bien  triompher  les  masses,  mie  pureté 
d'exécution  remarquaUe^  un  choix 
et  un  emploi  soigné  des  moyens  de 
constructien.  On  ne  saurait  quitter 
le  palais  de  Gaserte  sans  faire  nîén^  . 
tion  d'un  autre  grand  ouvra^  qui 
en  est  ^  si  l'onpeut  dire,  une  d^Mn* 
dance ,  Taqueduç  construit  par  TauT 
vitdli,  pour  conduire  des  eaox  abon- 
dantes à  ce  palais.  Ici  notre  aftfhip  ' 
tecte  eut  encore  le  pritO^e  d'dcvcr 
la  constructi(Hft  la  phf  importanle 
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de  toutes  les  entreprises  modernes  en 
ec  genre,  et  àp  la  conduire  à  sa  fui. 
Les  travaux  souterrains  de  cet  aque- 
duc sont    aussi  considérables    que 
les  constructions  extérieures;  mais 
les  dillicullés  en    furent   Leaucoup 
plus  grandes.  Les  eaux  parcourent, 
avant  d'arriver  à  leur  ternie,  un  es- 
pace qu'on  évalue  à  neuf  lieues.  Les 
sources  (4)  où  Ton  est  aile  les  clier- 
cher  sont  à  douze  milles  au  levant  de 
Caserte.  lia  fallu  percer  cinq  fois  des* 
montagnes;   la  première  fois  ,  sur 
une  espace  de  onze  cents  toises  dans 
le  tuf;  la  seconde  sur  un  espace  de 
neuf  cents  cinquante  toises  :  la  troi- 
sième dans  de  la  terre  grasse;  et  en- 
suite dans  un  roc  vif  sur  une  lon- 
gueur de  trois  cent  cinquante  toises; 
enlin  ,  dans  la  monlague  de  Caserte  , 
sur  deu\-cenl-(iu([  '.aille toises.  Trois 
fois  il  fallut  faire  traverser  au   con- 
duit des  valU'cs  sur  des  j)onts  :  le 
premier,  de  trois  arrhes  ,au  pied  du 
Taberno  ;  le  second  il  ans  l;i  vallte  do 
Dura/.zano ,  fonné  ])ar  trois  arcades 
fort  exhaussées  ;  enlin,  vers  le  mont 
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np|>elc  di  Garzano ,  Taqucduc  tra- 
verse une  vallée  où  a  été  exécuté  le 
plus  grand  travail,  c'est-à-dire,  un 
pont  à  trois  étages,  de  seize  cents  pieds 
de  longueur  et  de  cent  soixante-dix- 
liuit  de  hauteur.  Ce  dernier  ouvrage 
peut  le  disputer  à  ceux  des  Romains. 
Le  premier  rang  (  celui  d*eu  bas  )  a 
dix-n(uf  arcades,  le  sccoud  viogt- 
huit  ;   le  plus  haut  quaraute-trois. 
]jes  piles  des  arches  inférieures  oot 
trente-deux  ])ieds  d'épaisseur  en  bas, 
et  dix-huit  en  haut.  Elles  sont  hau- 
tes de  quarante- quatre  pieds ,  cdles 
de  l'étage  au-dessus  ont  de  hauteur 
ciuquanlc-trois  pieds.  La  hauteur  to- 
tale est  de  cent  soixante- dix -huit 
pieds.  Toute  cette  construction  est  de 
tuf  ou  de  pierre  tendre  entreméice 
de  ranimées  de  briques.  IjCS  piliers 
sont  renforcés  par  des  cohtre-forts^ 
qui  doiment  nue  grande  consistance 
à  l'ouvrage,  mais  qui  ne  laissent  jias 
d'eu  déparer  l'aspect.  On  serait  tôité 
d'eu  blâmer  Temploi ,  si  Ton  ne 
pensait,  qu'en  de  tels  travaux ,  la 
considération  de  la  solidité  doit  pas- 
ser avant  toute   autre.   L'aqucdiic, 
daus  sa  longueur  totale,  a  vingt-un 
mille  cent  trente- trois  toises.  La  pen- 
te du  conduit  est  d*un  pied  sur  qua- 
tre mille  huit  cents  pieds.  La  quanti- 
té d'eau  est  de  trois  pieds  huit  pou- 
ces de  largeur  sur  deux  pieiis  cinq 
pouces  de  hauteur.   !,c  ré.servoir  ou 
chàleau   dVau  auquel  cet   aque^hir 
nboulit,  sur  la  montagne   au  noul 
de  Caserte,  est  à   seize  renis  tois<-> 
du  palais  ,  et  à   quatre  cents  pieil." 
an-d<'.«>tis  du  niveau  de  sa  cowr.  Ij 
dirft'tiou  d'aussi  grandes  cntrepri^r> 
n'ehi|".t'c!ia  point  Vanvitelli  de  don- 
ner encore  de  son  temps  et  de  >f* 
soins  à  d'autres  ouvrages,  qui  auraient 
pu   (»ccuper  toute  la  vie   et  exif;^'" 
tous  les  soins  d'un  arti>te.  Ou  ciftuu 
assez  grand  nombre  do  compositions 
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dont  il  fit  les  dessins  ou  suivit  Texe'- 
ciition.   Il   coustruisit  à  Naples  y  au 
pout   de   la  Madeleine,   la  caserne 
de  la  cavalerie,  édilice  d'un  goût  sé- 
vère ,  et  conforme  à  sa  destination , 
soit  par  son  caractère  extérieur,  soit 
par  la  commodité  de  ses  distribu- 
tions. On  lui  attribue  la  salle  de  la 
sacristie,  et  la  chapelle  de  la  con- 
ception à  San-Liù^i  di  Palazzo.De 
lui  est  la  colonnade  dorique  de  la 
place  qu'on  appelle  Largo  di  Spi- 
rito  Santo ,  pour  la   statue  équestre 
de  Charles  lïl ,  roi  d'Espagne.  De 
lui  sont  encore  les  églises  de  San- 
Warcellino ,  de  la  Rotonde,  del'An- 
nonciade  )   la   façade  du  palais  de 
Genzano  ,   à   Fontana    Médina  ;    la 
grande  porte  ,  l'escalier  et  l'achè- 
vement du  palais  Calabritto  à  Chiaia* 
enfin  des  onvragcs  à  Résina  ,  à  Ma- 
talone ,  à  Ik'iicvcut.  On  met  encore 
sous  son  nom ,  à  I)rescia_,  la  grande 
salle  publicpic*   à   Milan,  le  palais 
archiducal.  Charge  ,  à  Naples ,  de  la 
décoration  de  toutes  les  fêtes  publi- 
ques ,  il  soutint  dignement  sa  répu- 
tation par  dos  compositions  analo- 
gues à  chaque  sujet.  Heureux  dans 
toutes  ses  entreprises,  il   n'essuya 
qu'une  seule  disgrâce;  cl  ce  fut  «à 
Rome.  Nous  lisons  dans  Milizia  ,  que 
pour  restaurer  l'aqueduc  de  VAqua 
felice  ^  pris  de  Pantano,  il   avait 
évalué  à  vlcu\  mille  c'cus  romains  la 
dépense  de  l'ouvrage;  mais  elle  pas- 
sa vin'4t-.'lcu\  milh;  écus.  Il  fut  con- 
dauuié  à  en  paver  cimj  mille  de  ses 
dciners.    Il    mourut  à   Caserle  ,  en 
l'j'^S,    I.UNsaiit  six   eufants  ,  dont 
deux  5ui\ireut  Cliaile>  111  en  Espa- 
gne.  \an\ilclli  était  d'un    caractè- 
re liouncte  et  doi'.x,  d'une  humeur 
facile  dans  les  rapports  qu'il  avait 
avec  tous  ceux  qu'il  devait  conduire. 
D.'N^inatrur  iuiatlg.iMe,  il  ne   pou- 
vait A  ivre  que  dans  l'étude  et  le  tra- 
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va  il.  Savant  en  tout  ce  qui  tient  à 
la  pratique  et  au  mécanisme  de  l'art  ^ 
il  n'eut  pas  moins  d'habileté  en  tou- 
tes les  parties  de  la  distribution ,  de 
l'ordonnance ,  et  de  la  décoration. 
Doué  d'un  bon  jugement  et  d'un 
goût  sûr ,  il  eut  le  mérite  de  se  pré- 
server des  écarts  de  l'école  vicieuse 
ui  l'avait  précédé.  Porté  aux  gran- 
es  entreprises ,  on  peut  dire  qu'il 
voyait  grandement^  et  l'on  doit  le 
regarder  comme  ayant  contribué,  en 
Italie,  à  désabuser  les  yeux  et  les  es- 
prits des  fausses  manières  qui  ré- 
gnaient encore  de  son  temps.  La 
postérité  l'a  placé ,  sans  aucune  con- 
testation, au  premier  rang  des  archi- 
tectes de  son  époque.  Peut-être  par 
son  palais  de  Gaserte  a-t-il  aussi 
marqué  dans  son  pays  le  dernier 
terme  où  de  grandes  entreprises  puis- 
sent arriver.  Cet  architecte  a  publié 
les  Plans  et  Dessins  du  palais  de 
Caserte ,  Naples  ,  à  l'imprimerie 
royale ,  1756.  On  a  une  Vie  de  Van- 
vitelli,  dans  les  Memorie  degli  Ar- 
chitetti  de  Milizia.  Un  de  ses  neveux 
en  a  publié  une  autre  à  Naples  en 
1 828  ,  d'après  ses  manuscrits. 

Q.  Q. 
VANZELLE.  rqy.  Homore  de 
Sainte-Marie. 

VARAN  D A  (  Jean  ) ,  né  à  Nîmes 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle^  alla 
au  sortir  du  collège ,  étudie^  la  méde- 
cine à  Montpellier,  et  y  fut  reçu 
docteur  en  1 58-] .  Dix  ans  après ,  il 
obtint  une  chaire  au  concours.  Les 
Annales  de  la  faculté  ,  dont  il  était 
le  doyen  ,  en  1609  ,  renferment 
les  témoignages  les  plus  honora- 
bles pour  sa  mémoire.  Gui  Pa- 
tin le  plaçait  dans  son  estime  au 
même  rang  que  Laurent  Joubert, 
Cependant  l'opinion  qu'il  avait  du 
mérite  de  Varanda  parut  subir  quel- 
ques restrictions,  quand  les  Œu- 

3l.. 
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vrcsdu  professeur  de  Montpellier  eii- 
rcnt  ctc  mises  au  jour.  Astnic  Ta  loue 
long-temps  après ,  sans  rétractation. 
Varauda  a  écrit  en  latin  sur  la  phy- 
siologie et  la  pathologie,  sur  les 
affections  des  reins  et  de  la  vessie, 
sur  les  maladies  des  femmes  ,  sur 
Féléphantiasis,  sur  la  syphilis  et  sur 
la  thérapeutique.  Tous  ses  ouvrages, 
recueillis  par  un  médecin  nommé 
Henri  Gras,  furent  publiés  sous  ce 
titre  :  /.  Varandœi ,  etc.,  opéra 
omnia  tlieorica  et  practica ,  Mont- 
pellier et  Genève,  i  (>îo,in-8<*.  ;  Lyon, 
iGfîH ,  in- fol.  Il  manque  à  cette  col- 
lection deux  traités  du  même  ,  qui 
ont  été  imprimés  séparément ,  sa- 
voir :  Elcpliantiasis  seu  Lt^ra  ,  et 
De  Lue  rcncred  cl  hepatide  ,  Ge- 
nève ,  iG'20,  ili-8«.  Varauda  mou- 
rut à  Montpellier  en  iGi-j.  V.  S.  L. 
VARAiNO  (RiDor.FE  I^^  de), 
seigneur  de  Camerino,  était  un  des 
chefs  du  parti  Guelfe  ,  dans  la  mar- 
che d'Ancone.  Après  s'ctrc  signale 
Ear  son  zèle  pour  ce  parti ,  et  par  sa 
ravoure  dans  plusieurs  rencontres  , 
il  profita  de  1  anarchie  que  le  se- 
jour  des  papes  à  Avignon  entretenait 
dans  l'état  de  l'Église,  poiu'  se  faire 
déférer  par  ses  concitoyens  la  souve- 
raineté cieCamrrino  ;  il  l'obtint  entre 
les  années  i3uo  et  i33o.  Elle  s'est 
conservée  plus  de  deux  siècles  dans  sa 
famille.  Tl  exerçait,  eu  même  temps, 
une  grande  influence  dans  d'autres 
villes  et  se  fil  nommer  ]>odcstat 
d'Agobhio  ,  en  i35o  ;  il  était  sur  le 
point  de  se  rendre  ilans  cette  ville  , 
mais  quelques  discussious  (|ui  écla- 
tèrent dans  sa  famille  le  retinrent  à 
Cameri^io.  Il  croyait  les  avoir  cal- 
mées lorMpi'il  fut  assassiné,  au  mois 
de  juillet  ijjo,  par  sou  neveu  nom- 
mé ,  comme  lui  ,  Hidolfe.  S.  S — i. 
VARaNO  (RiDOLFE  II),  neveu 
du  précédent ,  s'empara  de  la  sou- 
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vcraînctc  de  Camcrino ,  aprës  aroir 
assassiné  son  oncle.  Pour  s'y  afier- 
mir  par  l'autorité  de  l'Église,  il  n- 
chercha  l'alliance  du  pape  Innocent 
YI  et  celle  du  cardinal  Aibomoz.  Ce 
dernier ,  qui  se  préparait  à  rccouqné- 
rir  l'état  de  l'Église,  le  nomma  soo 
général  ;  et,  au  mois  d'août  1 355,  Ri- 
dolfe  de  Yarano  battit ,  avec  l'ar- 
mée pontiHcalc  ,  et  fit  prisonnier 
Galeotlo  Malatesti;  ce  qui  détermina 
la  puissante  maison  des  seignenrsde 
Rimini  à  se  soumettre  au  pape* 
Après  que  la  Romagne  fut  rentrée 
dans  l'obéissance  de  lÉglise ,  Ridol- 
fe ,  qui  voulait  entretenir  a  nprfsdeluî 
des  soldats  exercés  et  qui  lui  lassent 
dévoués,  chercha  du  service  chez 
d'autres  puissances.  Il  commanda, 
en  l'IG-i,  Tarmée  florentine  dans  la 
guerre  de  Pise  ;  mais  il  y  acquît  peu 
de  réputation.  Quelques  années  jplos 
tard,  un  légat  du  pape  chassa  Ridolfe 
de  (  la  nierino,  et  rcunit  repetit  ctat à  la 
chambre  apostolique.  Ridolfe  de  Va- 
rano  protiti ,  en  i  S'^G ,  de  la  guerre 
de  la  liberté  suscitée  par  les  Floren- 
tins au  pape  Grégoire  XI ,  pour  re- 
couvrer son  patrimoine,  et  y  join- 
dre encore  ]\Iacerata.  Il  fut  nom- 
mé ensuite  général  de  l'armée  flo- 
rentine, et  opposé  au  cardinal  de 
Genève,  qui ,  avec  une  armée  fran- 
çaise, menaçait  Bologne.  Il  l'arrêta . 
et  défendit  avec  succès  la  l'ille  qui 
lui  avait  été  confiée.  Cependant  les 
Florentins  ayant,  l'anm^  suivante, 
pris  à  leur  service  Jean  Ilawkuood 
et  la  compap;nic  anglaise  ,  Ridolfe , 
jaloux  du  crédit  et  de  la  puissance 
de  cet  étranger ,  alKindonii.t  le  camp 
iloreutiu,  el  passa  au  service  du  p.i- 
pe.  On  lui  donna  le  conimandeuiait 
i\c<*  Bretons,  qu'il  avait  arrêtés  dans 
leurs  coïKpièles  l'année  prccédenle; 
mais  il  se  laissa  battre  avec  eux  , 
])resque  aux  portes  de  Camerino, 


VAR 

]>ar  Lucius  Lando.  La  pai:i  de  i  S'jS 
coudrma  Ridolfc  de  Varano  dans  la 
possession  de  sa  petite  souveraineté'. 
11  mourut  à  une  époque  inconnue  ; 
mais  Geutile  de  Varano ,  qu^on  croit 
être  son  iils,  lui  avait  déjà  succédé 
dans  la  principauté  de  Camerino,  en 
i3f)3. — Varano  (  Gentile  de)  suc- 
céda à  Ridolfe  II ,  qu'on  croit  être 
son  père ,  dans  la  petite  principauté 
de  Cameriuo ,  pendant  que  TEglise 
était  divisée  par  le  grand  schisme 
d'Occident,  et  que  son  patrimoine 
ctait  dévasté  par  les  compagnies  d'a- 
venturiers. Le  papcBoniface  IX  avait 
donné  à  son  frcre  André  Toniacelli 
le  litre  de  marquis  d'Ancône,  et  vou- 
lait que  tous  les  petits  priurcs  de  celte 
marche  se  soumissent  à  lui.  Gentile 
de  Varano,  loin  de rccoiinaître  Tau- 
torité  de  ce  nianjuis ,  l'assiégea  d^ins 
JVIacerata  ,  avec  laide  de  Hiordo  de 
IVÏiclïelolli  ;  le  fit  prisonnier^  et  ne 
lui  rendit  sa  Iii)cité  qu'après  avoir 
fait  confirmer  par  le  Saint-Siège  Pin- 
dc|)endance  de  la  principauté  de  Ca- 
merino. —  Var  vNo   {  Ridolfe   III  ) 
avait  succcdc  à  (icnliîc  dans  la  prin- 
cipauté de  Camerino ,  avant  l'année 
1 4 1 5 ,  dans  laquelle  il  prit  à  sa  solde 
Bcrnardino  des  L'baldiiii  ^  avec  deux 
cents  lances ,  pour  faire  la  guerre  aux 
Walalesli.  11  eut  aussi  à  défendre  son 
indépendance  contre  Bracciode  Mon- 
tone ,  seigneur  de  Pérousc ,  qui  éten- 
dait chaque  jour  ses  conquêtes  dans 
la  marche  d'Aiicoue,  et  qui,  s'il  eût 
vécu  ,  l'aurait  soumise  en  entier. 

S.  S — I. 
VARANO  (Blrard  de).  Ridolfc 
III  avait  laissé  trois  fils  :  Bcrard,  né 
de  sa  première  ienime,  était  l'aîné; 
Jeaul'^'^.  etPifrre-Genlile  étaient  fils 
de  la  seconde. Tous  trois  gouvernaient 
en  counnun  leur  petite  principauté. 
Jc:in  avait,  en  i/i'i'j,  servi  les  Flo- 
reutiui;  cuulre  le  duc  de  Miluu.  Picrrc- 
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Gentile  avait  servi  l'Église.  Bérard , 
qui  était  marié  cl  qui  avait  plusieurs 
enfants,  voyait  avec  inquiétude  leur 
petite   principauté    prêle  à  se  sub- 
diviser. Il  demanda  conseil,  en  i434y 
à  Jean  Vitelleschi,  évêque  de  Reca- 
nati ,  et  premier  ministre  du  pape 
Eugène  iV.  Celui-ci ,  espérant,  s  il 
causait  la  ruine  de  ia  maison  de  Va- 
rano, réunir  Camerino  h  la  chambre 
apostolique,  lui  conseilla  de  se  dé- 
faire de  ses  frères ,  et  lui  oilrit  son 
assistance.   11   lit   arrêter  et  déca- 
piter Pierre-Gentile  à  Recanati  ;  Bé- 
rard fit  massacrer  sous  ses  yeux  sou 
frère  Jean  à  Camerino.  Mais  le  peu- 
ple de  cette  dernière  ville ,  excité  en 
secret  par  Vitelleschi ,  prit  aussitôt 
les  armes  pour  venger  les  deux  prin- 
ces qiii  venaient  de  périr  :  il  massa- 
cra Bérard  et  tous  ses  enfants  ,  et 
résolut  de  faire  de  Camerino  une 
république  ;  bientôt  après  il  fut  forcé 
de   se  soumettre  à  François  Sforce , 
qui ,  vers  le  même  temps ,  conquit  la 
marche  d'Ancône.  S.  S — i. 

VARAN  0  (  Jules  de  )  recouvra , 
après  le  milieu  du  quinzième  siècle  ^ 
la  petite  principauté  de  Camerino  , 
qui,  vers  l'an  i447  >  vivait  été  éva- 
cuée par  François  Sforce ,  et  qui  était 
ensuite  demeurée  plusieurs  années 
sous  le  gouvernement  des  papes.  Ju- 
les de  Varano  régna  obscurément 
jusqu'en  i5o:i,  que  Ciésar  Borgia 
l'allaqua  par  surprise  ,  Tarrêta  dans 
sa  capitale,  dont  il  s'empara,  et  après 
l'avoir  retenu  quclq[ue  temps  en  pri- 
son avec  deux  de  ses  liîs ,  les  lit 
étrangler  tous  les  trois.     S.  S — i. 

VARANO  (  Jean  11  de)  ,  duc  de 
Camerino,  troisième  Iils  de  Jules, 
ayant  échappé  au  massacre  de 
sa  famille  ,  reconnu  aux  géné- 
raux de  César  Borpia  ,  qui  s'é- 
tiicnt  ligués  contre  lui,  à  la  Magionc 
dans  l'ctat  de  Pérousc.  Les  Orsiiii  et 
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Vitelli ,  chefs  de  cette  ligue ,  le  réta- 
blireul  dans  la  principauté'  de  Came- 
rÎDo ,  comme  la  Elovercdans  le  duché 
d'Urbiii  :  mais  bientôt  après  ils  se 
laissÎTCiit  séduire ])ar  les  négocia tious 
de  Ccsar  Borgia  ;  cl  les  deux  prin- 
ces qu'ils  avaient  rétablis,  se  sentant 
prives  de  leur  appui  ,  s'enfuirent  à 
Vein'se  ,  pour  éviter  les  poignards  de 
iJorgia.  La  murt  d'A texan Jre  VI 
rapj)c!a,  pour  la  seconde  fois,  Jean 
de  VaraiiO  à  Camerino.  Le  pape 
Jules  II  érif;ea  en  sa  faveur  son 
petit  état  en  duché'.  Pendant  le  pon- 
tificat de  Lcon  X ,  ce  duclie  fut  dis- 
pute' entre  Jcan-Matthien  et  8ij;is- 
mond  de  Varano  ;  le  [)reniicr,  prote'p;c 

Sar  le  pape,  le  second,  allie  du  duc 
'Urbin.  A  la  mort  de  Léon  X,  en 
i5'2'i,  Sigismond  s'empara  de  Ca- 
merino à  main  arincc.  11  eut  ])our 
successeur  Jean-Marie  son  (ils  ,  der- 
nier duc  de  Camerino ,  qui  n'ayant 
eu  qu'une  fille ,  nommée  Julie  ,  la 
maria  ,  en  i534,  avec  Guid'Lkildo 
de  la  llovère,  fils  du  duc  d'Uibin. 
Julie  devait  porter  en  dot  a  la  mai- 
son de  la  Kovèrc  le  durlsc  de  Ca- 
merino ;  mais  (luid'L'i)aîdo  ,  ayant 
éprouve'  quelque  dijîiculie  à  obtenir 
rinvestiture  du  duché  d'Urbin,  céda, 
on  1 538 ,  celui  de  Camerino  à  Paul 
IIL  pour  se  le  rendre  favorable  ;  et 
Paul  en  investit  son  petit-fils  Octave 
Faruèse.  Ce|)endant  la  maison  de  Va- 
rano n'était  point  éteinte  ,  et  ses 
descendants  ont  continué  long-temps 
encore  à  réclamer  leur  héritage  au- 
près de  la   chambre  apostolique. 

S.  S — 1. 
yAIîA^^O  (Co?rsTANCK  dk),  fem- 
me savante  ,  de  la  famille  des  pré- 
cédents ,  née  en  i4'»H,  était,  par 
sa  mère,  la  petite-fille  de  Battista 
de  Montcfellie ,  femme  non  moins 
savante  et  non  moins  célèbre.  Cons- 
tance échappée  au  massacre  de  ses 
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parents  ,  dut  à  son  aïeule  uLt  édu- 
cation littéraire  très-soîgude  ,  et  par 
conséquent  le  bonheur  de  sa  famille^ 
puisque,  dès  l'agc  de  quatorze  ans , 
elle  put  demander  ,  dans  un  très- 
beau  discours  en  vers  ,  à  l'épouse 
du  comte  François  S  force ,  qui 
traversait  le  marquisat  d'Aucone  , 
la  restitution  de  la  sei«jneurie  de  Ca- 
merino.  Ce  Discours  fut  célèbre  dans 
toute  l'Italie  ;  cependant  il  n'eut  alors 
aucun  résultat  :  mais  l'auteur  ne  se 
découragea  point,  elle  envoya  quelque 
temps  après  nue  Épi  tre  du  même  gen- 
re à  Alphonse  y  roi  de  Naples,  si 
connu  par  son  amour  pour  les  let- 
tres ,  et  enfin ,  nouyean  Virgile , elle 
obtint,  en  i4i4  y  P^r  la  protection 
de  Cv>  prince  ,  la  réintégration  de  sa 
famille  dans  la  seigneurie  de  Came- 
rino. Constance  épousa,  en  i44^^ 
Alexandre  Sforce ,  seigneur  de  Pesa- 
ro,  et  elle  mourut  en  i46o.  Ses  dis- 
cours latins  ont  été  imprimés  dans  les 
Mélanges  de  l'abbé  I^zzarioi^  tom. 
vil  ,3oo.— Sa  fille  H attista], épou- 
sa Frédéric  ,duc  d'Urbin ,  en  14^9  y 
et  mourut  en  147^  »  ^g^'c  de  vingt- 
sept  ans  ,  après  s  être  lait  aussi  une 
grande  réputation  littéraire.  Ayant 
adressé  au  pape  Pie  II  une  haran- 
gue en  latin,  ce  pontife  déclara  qu'il 
n'était  point  capable  de  lui  répondre 
dans  un  aussi  J)eau  style.  Son  Orai- 
son funèbre  fut  prononcée  par  révo- 
que Capano.  —  Une  autre  Bat- 
TisTA ,  fille  de  Jules  de  Varano ,  fut 
relipeuse  de  S.  Cliiara.  Crescim- 
beni  a  ])ul)lié  son  Elcge  sous  le  titre 
de  Bcata  Battista.  Z. 

VARANO  (D.  Alphonse  de)  y  des 
ducs  de  Camerino ,  de  la  mémo  fa- 
mille que  les  précédents ,  naquit  à 
Ferrare  le  i5  déc.  1705.  Quoiqu'il 
mît  beaucoup  de  prix  au  nom  his- 
torique qu'il  portait ,  il  ne  s*en  tint 
pas  à  ce  genre  d'illustration^  elTOu- 


VAR 

lut  y  rciiiiir  le  mérite  littéraire  ,  en 
cultivant  la   poésie  avec  beaucoup 
(l'ai-dcur.  Apres  avoir  passé  plusieurs 
années  au  collège  des  nobles  de  Mo- 
dcne ,   où  il  eut  pour  maître  Tabbc 
Tagiiazucclii  qui ,  de  son  école,  ré- 
pandit le  bon  goût  en  Italie ,  il  revint 
dans  sa  patrie,  à  T.igede  dix-neuf 
ans.  C'était  Tepoque  où  les  jeunes 
gens  des   premières  familles.se  li- 
vraient à  une  oisiveté  complète,  et  à 
tous    les  désordres  qui   en  ^ont  la 
suite.  Varano  se  voua,  au  contraire, 
entièrement  aux  lettres  ,  et  surtout  à 
la  poésie.  Le  seul  tribut  qu*il  paya 
aux   travers  de  sou   temps  fut  de 
choisir  pour  sujet  de  ses  premières 
pocMes  une  Pliilis  vraie  ou   suppo- 
sée.    Cepeudant  ses   vers  erotiques 
mêmes  se  distinguaient  de  ceux  qu'on 
faisait  alors  ,  par  la  nouveauté  des 
idées  et  des  images  et  par  une  élo- 
cution  sobre  et  clioisie.  iiientot,  quit- 
tant toiit-à-fail  les  traces  de  ses  con- 
temporains ,  il  rendit  le  premier  à  la 
poésie  italienne   celte    gravite,   cet 
accent  mà!e  et  cette  élévation  que 
Dante  lui  avait   donnés  ,    et  dont 
on  s'était  tant  écarté    depuis   (i). 
Plus  tard  ,    Varano    s'essaya   avec 
peu  de  succès  dans  l'art  dramatique. 
Après   une  vie  longue  et   paisible  , 
reni|>lie  de  sentiments  religieux  ,   et 
passée  dans  la  culture  des  Muses  ,  il 
mourut  le  '23  juin  1788.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  Opère  pocliche  ,  Parme, 
i-jSq  ;  3    vol.    (2);    le  premier 
contient    lUmc    ^iovanili ,    pasto^ 


(i)  CoppndaiH^ppocaic  â»  Varano  manque  aoa- 
vrat  d'iiArmoiiio  ;  parmi  «»  Ter»,  il  n'est  pas  rar« 
ci  en  trouMT  d'aussi  durs  que  cclui'ci  : 

Priiclie  opre  tue  mai  rea  Fama  eonfu%e, 

(  tom  I  ,  p.  loi  ). 

{">)  L'antcur,  dau*  un  avii  qui  prt-cède  ceUo 
l.«-Uc  .  maÏA  lics-incorrci  le  rdilinn  de  ses  OKuvre» 
(idiini'e  par  llodniii  îi  Pariiio ,  rei«;Ue  lout  ce  qu'il 
iivait  punlie  aujtnrnvanl  lAiil  rn  \  er»  qu'en  proie. 
Il  il«'viv(.ur  rr:«cciits  cuuiine  dw fruits  trop  prcour 
lur*:»  d«  sa  i«Mn«ss«. 
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raU  y   sacre  ,  profane  ,  aiMcreoit. 
tiche  e  scherzevoli^  le  second  con- 
tient Visioni  sacre  c  mcrali.  Cet 
œuvre  poétique  donna  une  nouvel  1<» 
direction  à  la  poésie  itilienne.  Les 
Muscs  de  ces  contrées  ne  chantaient 
plus  que  les  amours.  Dans  les  autres 
sujets  même,  on  ne  pouvait  saisir  la 
pensée  noyée  dans  un  déluge  de  mots. 
Au  milieu  de  cette  aberration  univer- 
selle ,  les  Visions  de  Varano  frappè- 
rent vivement  les  esprits.  Elles  prou- 
vèrent à  quel  degré  de  force  et  de 
majesté  la  langue  italienne  peut  s'é- 
lever dans  lesmains  deceux  quien  con- 
naissent toutes  les  ressources.  On  y 
vil   l'enthousiasme  somnis  à  beau- 
coup d'art.  On  sentit  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  profond  dans  la  pensée ,  de 
fini  dans  les  vers.  Varano,  imitant 
le  Paradis  du  Dante,  où  la  théologie 
se  revêt  de  toutes  les  couleurs  poéti- 
ques que  sa  gravité  permet ,  n'en  fut 
que  plus  sublime  ;  mais    il    cessa 
quelquefois  d'être   clair.  Le  spiri- 
tualisme des  sujets  ,  et  la  manière 
originale  de  les  traiter ,  forcent  par- 
fois Varano  à  s'envelopper  de  nua- 
ges j  mais  il  en  sort  comme  la  fou- 
dre ,  en  frappant  par    des   traits 
de  lumière.  Ces  Visions  eurent  un 
autre  avantage.  Elles  éveillèrent  un 
génie  encore  plus  poétique,  qui,  au 
lieu  du  Paradis  ,  prit  pour  modèle 
l'Enfer  et  le  Purgatoire  du  Dante  , 
où  les  passions  humaines  sont  mises 
en  jeu  avec  une  grande énercie.Mon- 
ti ,  en  prêtant  les  charmes  de  l'ima- 
gination à  des  objets  et  à  des  intérêts 
plus  sensibles ,  a  complété  la  réfor- 
me poétique ,  et  a  répandu  le  goût 
épuré  et  sévère  ,  dont  Varano  avait 
donné  le  signal.  Le  troisième  volume 
des  OEwres  poétiques  de  celui  -  ci 
renferme  le  Demetrio  ,  tragédie  qui 
eut  six  éditions ,  dont  la  dernière  est 
de  Parme  ,   178g  j    Gwanni  di 
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Giscala ,  tiranno  del  tcmpio  di  Ge- 
rusalcmmc^  ci  Agnese,  mariire  del 
Giapponc  ,  trapëdics.  Voj.  Storia 
critica  de  tcatri  di  Pietro  Napoli 
Si^norelU^  Nanles.  Uc. — i. 

VARAU^NES.  rqr.BtiinAM. 

VARCm  (Bknoît),  poète  et  his- 
toriée ,  ne  h.  Florence  eu  1 5oa  , 
quitta  de  bonne  heure  le  commerce 
et  le  barreau  ^  professions  auxquelles 
son  pcre  l'avait  successivement  des- 
tine' ,  pour  s'adonner  à  la  littéra- 
ture. 11  étudia  K  Padoue  et  à  PLse, 
où  Pierre  Vcttori  lui  enseigna  le 
grec.  Attaché  d'abord  à  la  famille 
Strozzi ,  il  prit  part  h  l'expul- 
sion des  IMcfdicis ,  en  i5'27,  et  à  dif- 
fcrcuts  faits  d'armes  qui  eurent  lieu 
dans  les  environs  de  Florence,  lors- 
que celle  ville  fui  assiégée  parles  par- 
tisans des  Me'dicis.  ]1  se  trouva  à  la 
bataille  de  Sestino ,  où  il  fut  entraîne' 
par  ses  liaisons  avec  Baccio  del  Sega- 
juolo ,  qui  y  fui  fait  prisonnier  et  plus 
tanl  (lcca|)itc  à  Florence.  Il  s'en  fal- 
lut peu  que  Varchinese  trouvât  aussi 
à  Monte-Murlo  ^  où  les  destinées  de 
la  rcpubli({uc  florentine  s'accompli- 
rent. Comme  la  mort  du  duc  Alexan- 
dre ,  et  les  tentatives  que  les  pa- 
triotes lircnt  eiLsuite ,  ne  purent  em- 
pêcher qu'on  ne  lirai  d'une  branche 
collatérale  des  Médicis  le  nouveau 
duc  Corne,  presque  tous  les  amis 
de  la  lii)ertc  quittèrent  Florence. 
Varchi  suivit  les  Strozzi  dans  leur 
émigration  ;  et  il  fut  chargé  de  l'é- 
ducation des  enfants  de  celle  riche 
famille.  11  passa  avec  elle  la  plus 
grande  partie  de  son  exil,  soit  à  Ve- 
nise, soit  à  Padoue  ou  à  Bologne, 
recherchant  partout  la  société  des 
savants.  fiC  temps  qu'il  n'employait 
pas  à  l'instniclion  de  ses  élèves, 
d  le  consacrait  aux  lettres.  Lors- 
que ses  ouvrages  lui  eurent  acquis 
la  réputation  d'écrivain  pur  cl  élc- 
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gant ,  Gome  I^'.  ^  qui  voulait  aieoi»- 
rager  les  études  littéraires  y  le  rap- 
pela de  Pexil,  lui  donna  d'abord  une 
f tension ,  et  facilita  rétablissement  de 
'académie  fl  orcntine ,  auquel  Varchi 
eut  la  plus  grande  part;  ensuite  il  k 
chargea  d'écrire  1  histoire  des  der- 
niers temps  de  la  république  et  de 
l'origine  de  la  puissance  des  Médicis; 
doubla  sa  pension  ;  et ,  si  l'on  en 
croit  son  biographe  RazzJ  ,  l'encoo- 
ragea  à  écrire  avec  indépendance; 
aussi  Varchi  uc  se  montra  pas  recon- 
naissant aux  dépens  de  son  caractère 
d'historien  ;  et  quoique  Tiraboschi 
dise  positivement  qu'il  fut  un  des 
adulateurs  des  Médicis ,  il  les  mena* 
gc  peu  dans  divers  passages  de  son 
Histoire  y  et  il  s'y  montre  toujours 
l'ami  du  parti  républicain (0> Corne, 
impatient  de  connaître  cet  ouvrage, 
s'en  faisait  lire  des  fragments  à  me- 
sure que  l'auteur  les  composait;  et 
llazzi  raconte  qu'il  en  était  si  satisfait, 
qu'il  interrompait  souvent  lliistoricn 
pour  s'écriei*  :  A  merveiBcy  à  mer^ 
veille ,  messire  Farchi!  Dans  le  temps 
où  Varchi  faisait  ces  lectures ,  il  fut 
assailli  un  soir  dans  les  rues,  et  frap- 
pé de  plusieurs  coups  de  poignara. 
Quelques  contemporains  et  Rauî 
lui-même,  ont  dit  que  cet  assas- 
sinat fut  une  suite  du  ressentiment 
que  certains  passagcsde  son  Histoire 
avaient  causé  ;   mais  Ginguenc  ob- 


(i)  Tir.ibnschi  avait  d'abord  feCCUM  \vTkX  d'a- 
dulation «Migrer»  Im  llédici»  ,  et  il  regardait  eew- 
inr  une  iablr  le  crime  dr  Picrre-Loni»  FarBcM, 
r^purlv  par  vrX  iii»lurien.  (^loiqnr  Tir«b«acki 
nlu  rme  rar^tn^ut  ce  doul  il  u'Mtoia*  trcs-*Marè , 
il  eit  aujunrd'lini  pnwve  qoe  «^^m  awirlinat 
étaient  rKaiemeiil  faosaefl  ,  et  T^UMtaclii  a  rëlnc- 
tf  lui-iu('>tii(> ,  dan»  la  leroade  édition  de  bob  Im- 
toirn  ,  cff  qui  regarde  FaroèM.  Quant  •■«  flalle- 
riei  r:iiver.s  Ir»  Bl«-dici«  ,  nn  peut  Tuir  dans  Ma 
)iikii)ire  (Ir  qiirlle  luaiiirre  Varrlii  parle  de  ce  L»- 
ren/ino  qiii  Un  Aleiandre.  Giagncne,  TH.  Sîs- 
nioiidi  ri  M.  Maire  «mt  rrfatè  crlt«  accnaattua* 
Tmit  ru  iii};cnnl  Varclii  Imp  verbeux ,  cet  écri- 
vain» applaiidiit»eiit  unanîmrainii  aa«  >cmIho«oIa 
i-lev<'<(  et  à  h  pbilusuphitt  rcpuidus  dam  mm  uu- 
vragc. 
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serve  avec  raison  qu'il  n'en  avait 
encore  compose  qu'un  seul  livre, 
et  que  ce  livre  n'était  connu  que 
du  grand-duc  et  de  Paul  Jove.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Varchi  guc'rit  de  ses 
blessures  assez  promptcmeut ,  et  il  ne 
voulut  jamais  révéler  les  auteurs  de 
ce  crime,  si  ce  n'est  à  Côme  y  qui  en 
exigea  la  confulcnce.  Varchi,  très -at* 
lache'à  ce  prince,  Tallait  voir  chaque 
année,  lorsqu'il  résidait  à  Pise.  Dans 
la  crainte  de  lui  déplaire  ,  il  refusa 
les  offres  du  pape  Paul  III ,  qui  l'ap- 
j)elait  à  Rome.  Ce  fut  par  ordre  du 
grand-duc,  que  non-seulement  il  écri- 
vit l'histoire  do  Florence ,  mais  qu'il 
lit  encore  deux  traductions  du  latin  : 
celle  du  Traite  De  Consolatione ,  de 
fioëce,  qui  avait  été  demandée  au 
duc  par  l'empei-eur  Cliarles-Quint, 
et  ceflc  du  Traité  De  Beneficiis,  de 
Sénèque ,  que  desirait  Éléoiiorc  de 
Tolède,  femme  du  duc.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  Benoît  Var- 
chi s'était  retiré  à  Woute  Varchi, 
village  situé  dans  la  vallée  de  l'Arno, 
d'où  sa  famille  tirait  son  origine  et 
son  nom.  A  la  mort  du  curé  de  la 
}Kiroisse,  dont  le  revenu  était  consi- 
dérable, il  embrassa  le  sacerdoce, 
et  se  disposait  à  Taller  remplacer, 
lorsqu'il  fut  frappe  d'aj^opîexie,  et 
mourut  le  18  déc.  T5(i5.  Léonard 
8alviati ,  si  connu  par  son  zèle  pour 
la  pureté  de  la  langue  toscane ,  pro- 
nonça sou  Oraison  funèbre.  L'abbé 
Silvano  Razzi,  l'un  de  sas  amis  les 
plub  intimes  et  son  biographe,  lepcint 
comme  un  homme  excellent ,  (pii 
avait  toujours  sa  maison  et  sa  table 
ouvertes  aux  nombreux  amis  avec 
lesquels  il  vivait.  Il  fut  aussi  lié  avec 
Annibal  Caro,  d'une  amitié  qui  dura 
toute  leur  vie ,  et  qu'atteste  leur  cor- 
icsj>o]idancc  (  Voy.  le  recueil  des 
Lettres  de  ce  dernier  ,  Padoue , 
1735  ).  D'une    extrême   générosité 
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envers  eux,  lorsque  la  fortune  lui 
soumit ,  il  en  supportait  les  revers , 
dont  sa  prodigalité  était  souvent  la 
cause  y  avec  calme  et  même  avec 
gaîté.  Varcbi  fut  consul  ou  prési- 
dent de  l'académie  Florentine ,  pen- 
dant une  année,  durant  laquelle  il 
fit  la  plupart  de  ses  lezioni  (  lec- 
tures )  sur  une  crande  variété  de 
sujets.  Cette  étendue  de  connaissan- 
ces, et  la  facilité  avec  laquelle  il  a 
réussi  dans  un  grandnombrede  genres 
différents  est  très -remarquable.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Lcttura  sopra  un 
sonetto  délia  gelosia  ,  etc. ,  Man- 
toue  ,  1545  ,  in -80.  II.  Orazione 
fimerale  sopra  la  morte  di  Stefano 
Colutma  y  Florence  ,  i548,  in-80. 
III.  Due  lezioni  jiiella  prima  délie 
qnali  si  dichiara  un  sonetto  del 
■  Buonarroti ,  etc. ,  ibid.  ,  i549,  in- 
4".  La  première  de  ces  deux  leçons 
fut  réimprimée  par  Manni  dans  l'é- 
dition des  Rime  del  Bucnarroti  , 
Florence,  ï72t) ,  in  S*».  IV.  Ora- 
zione funer  aie,  etc.,  sopra  la  morte 
di  Maria  Sali^iata  de'  Medici ,  ma- 
dré delSer,  Gran  Duca  Cosimopri- 
mo y  etc.,  con  un  Sermone ,  ciCj 
ibid.,  i549,  iû-8».  Paimi  les  orai- 
sors  funèbres  de  Varchi,  on  dis- 
tingue celle  qu'il  prononça  lors- 
que les  restes  de  Michel-Ange,  trans- 
portes à  Florence ,  y  reçurent  de  nou- 
veaux lionneurs  (  F',  Michel-Ange, 
XXVI II ,  587  ).  V.  Soezio  Severi- 
no,  délia  Consolazione  délia Jiloso- 
fia  ,  tradotto  dal  latino  ,  Floren- 
ce, i55i  ;  Parme,  1*708,  in-4**- 
Plusieurs  écrivains  ont  donné  en  mê- 
me temps  une  traduction  de  ce 
Traité;  mais  celle  de  Varchi  estja 
meilleure.  On  en  lit  un  grand  nom- 
bre d'éditions.  VI.  Sfmeca  de*  Be- 
nefizii,  Florence,  i55.|,  in-4**.  ; 
Venise,  1738,  in -80.  Cette  tra- 
duction a  le  même  mérite,  et  eut  le 
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iDcmc  succès  que  la  précédente.  VII. 
Duc  lezioni  y  Vuna  d^amore ,  VaU 
ira  délia  gelosia y  etc.,  Lyon,  Ro- 
villio,  i56o,  m-8^.  \l\L  Frima 
parte  délie  lezioni,  Florence ,  Giun- 
ti ,  1 5f)0  ,  iu-8\  Seconda  parte , 
etc.,  ibid.,  i5Gi  ,  in6«.  IX.  Sa- 
netti,  parte  prima,  Florence ,  1 555, 
in  -  8".  ;  Venise ,  1 555 ,  in  -  S*».  , 
avec  trois  Égîojçues.  Ces  mêmes  Son- 
nets ,  dont  le  stvle  est  1res  -  clé- 
gant  ,  furent  imprimes  avec  les 
Proposte  e  risposte  de  plusieurs, 
Florence ,  1 557  ,  in-8<^.  X.  Compo- 
nimenti pastorali ^  etc.,  BoIof;ne, 
157(5,  in-4'^  XI.  Amor  fu^gili{>o  , 
idillio  di  Mosco  tradotto.  (îctlc  tra- 
ducliou  fut  publiée  par  Morelli ,  à  Ve- 
nise ;rcpisode  de  Xisus  cl  Eur)'ale, 
aussi  traduit  par  Varclii ,  fut  publié 
par  Zamioni,  à  Florence,  \arcui  tra- 
duisit encore  en  vers  blancs  le  xui*^. 
livre  des  Métamorphoses  d'Ovi- 
de. Xlï.  Sonetti  spirituali  con  al- 
cime  risposte ,  etc. ,  Florence  ,  (n- 
unti,  i57'-i ,  ou  1573  ,  in-4**.  XIÏI. 
UErcolanOy  dialogontdqualesi  ra- 
gionu  dcUe  lingue ,  ed  in  particola- 
re  délia  toscana  c  délia  fwrentina 
(^),  Florence,  Ginnti ,  1 5^0 ,  in-4**.; 
Venise ,  i5;o ,  et  avec  le  frontispice 
réimprimé  en  i58o,  in- 4*^;  Flo- 
rence, 17.30,  in-4"« ,  édition  pu- 
bli"'o  par  Liottaii  ;  Padouc ,  Comino , 
1744»  i  vol.  in-8**.,  avec  les  correC' 
fions  de  Castelvetro ,  et  la  Farchi- 
naàw  Mnzio,  iMil.m,  d^ins  l'édition 
des  classiques  italiens,  180^,  in-H»., 
a  vol.  Apres  V  Histoire  de  Florence  y 
VErcolano  est  le  plus  estimé  des  ou- 
vrages de  Varchi ,  <pii  lui  donna  ce 
titre  ,^our  honorer  le  comte  César 


Ta;  I]  l'ii  cyÎaIo,  dan»  I»  Iiililiiilli!-i|iie  Cdpponi,  nn 
cfciiiiiluirc  rt\i-c  dc<»  nwlos  oiargiiialr<k,  pw  Alox.-in- 
'!iv  I.i>iiiiii.  Lu  autre (>iriiiplitiri>  (  riiiliuii  tir  1*^111) 
••iiririii  ili>  ii<i(i-4  ruaniitrrili-i  d'Allnri  ««  faruuTC  ■ 
U  biblioliibciuc  d«  riufUlut  d«  France. 
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Ercolani  de  Bolofi^c  ,  l'uu  des  in- 
terlocuteurs du  dialogue.  Il  i'aYait 
entrepris  pour  la  défense  de  soo 
ami  Caro ,  critiqué  à  outrance  par 
Ciastelvetro  ,  au  sujet  d*une  ean- 
zone  devenue  célèbre  à  cause  de  cette 
querelle  littéraire,  où  s'engagerait 
presque  tous  les  hommes  de  lettres 
contemporains.  Dans  la  suite  de  son 
ouvrage  il  perd  de  vue  son  premier 
objet,  et  se  jette  sur  la  grainmaiie, 
sur  l'origine  et  les  ditlcrences  des 
langues^  etc.  Il  ciiamine  difTërcnles 
questions  qui  ont  rapport  à  la  langut 
italienne  ou  toscane  ,  ou  florentine , 
comme  il  prétend  qu'elle  doit  ^tre 
appelée.  aIV.  La  Suocera ,  corn- 
média,  Florence,  lâÔQ  ^  in -8". 
HW  Storiajiorentiruif  nella  ipuh 
le  si  contengono  le  ultime  rivolu' 
zioni  délia  repubhlica  ,  etc.  ,  Colo- 
gne (  Florence  ) ,  i  -ja  i ,  in-fol  (3).  Le 
chevalier  Settimani  donna  cette  pre- 
mière édition  plus  d'un  siëcle  iet  demi 
après  la  mort  de  Varchi.  (^.Dosie- 
Nicui  ).  Cette  histoire  n'embrasse 
qu'un  court  espace  de  temps  ,  de 
i527  à  i538  }  elle  est  néanmoins 
d'un  grand  intérêt  par  l'exactitude 
avec  laquelle  l'auteur  décrit  la  chute 
de  la  république  de  Florence  et  Ta  - 
yéuement  des  Médicis.  Ses  lon- 
gues digressions  sur  la  situation, 
les  revenus  ,  les  monnaies  et  les 
mœurs  des  Florentins  ,  prouvent 
son  aHcction  pour  sa  patne;  mais 
elles  fatip;ucnt  quelquefois.  Ce  ne 
fut  ])as  saus  courage  qu'il  osa  faire 
le  récit  de  l'horrible  crime  de  Pierre- 
Louis  Farnèse ,  commis  sur  le  jeu- 
ne cvetpie  de  Fauo  ^  rox-  Faricèse  , 
XIV  ,  1G9).  Les  circonstances  e^ 
froyables  de  cet  attenat  remplissent 
les  dernières  pages  de  VHisloireJlo- 

(^\  Rcqiiier  a  doiiti«*  iiiia  traduction  fraaraÎM 
ir  c«Ur  lii.sloire,  i;64  »  3  vol.  îH'S*.  ;  *7Wt  2 
Tol.  ia>ii. 
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Lucun  historien  n'avait  en- 
n  parler.  S'appuyant  de  ce 
s  écrivains  postérieurs  révo- 

fait  en  doute  (Voyez  Pog- 
ia  di  Piacenzay  ix,  228;. 
?  Pierre-  Louis  JPamèse , 
,  publiée ,  depuis  quelques 
VIi!an^  a  confirmé  le  l'ait  rap- 
•  Varclii.  On  trouve,  dans 
de  celui-ci  un  jugement  un 
i  sur  le  caractère  des  deux 
qui  l'avaient  précédé,  Ma- 
Guichardin.  XVI.  Rime, 
it  imprimées  plusieurs  fois, 
choix  de  cajntoU ,  du  genre 

ou  plaisant,  qui  se  retrou- 
le Recueil  donné  par  Atana- 
dans  les  Riinedu  Dolcc,  i , 
161  j  daus  celles  de  Berni, 
.  de  i54'2.  Dans  les  Cunti 
lesclUj  Florence,  1  Sjq  ,  in- 
f  sont  de  Varchi.  Dans 
I    d'Oraisons   donne   par 

,  six  sont  de  Varchi  _, 
) ,  ri8 ,  1 4'^ ;  part.  11 ,  36, 
Varchi  donna  une  édition 
ni  de  Bembo  ;  et  il  la  de- 
3  Corne,  Florence,  i549, 
ant  à  Padouc,  il  traduisit 
e  et  la  Philosophie  d'A- 
lis  l'Art  poétique,  dont  on 
e  manuscrit  à  la  Maglia- 

Enfin,  suivant  Negri ,  cet 

écrivain  traduisit  et  com- 
Epi^rammes  de  Catulle  et 
Us  d'Euclide ,  selon  Tordre 
1  Theon  les  a  rangés.  11 
médaille  oITraut  les  traits 

Ses  avantages  extérieurs 
;nt  avec  ses  talents  oratoi- 
re réussir  dans  les  nom- 
casions  solennelles  où  il 
rôle.  Il  écrivait  fort  bien 
t  l'on  a  de  lui  plusieurs 

vers  en  celte  langue, 
es  discours  où  il  a  trai- 
ijets   de   physiologie    et 
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d'histoire  naturelle  ^  méritent  moiiis 
d'être  lus  aujourd'hui  que  ses  disser- 
tations intéressantes  sur  la  littëratu* 
re  et  les  arts  du  dessin.  Fqy.  pour 
plus  de  détails,  sur  la  yie  et  les  ou- 
vrages de  Varchi,  k  Préface  de 
Bottari ,  en  tête  de  l'édition  qu'il  a 
publiée  de  VErcolano ,  indiquée  et- 
dessus ,  no.  xiii ,  préface  reproduite 
dans  réditîon  de  1^44  du  même  ovl* 
▼rage.  Ug — i. 

YARD  ANE  ou  B  ABD  ANE^  Tînç- 
tiëme  roi  desParthes,monta  sur  le  trô- 
ne ,  l'an  43  de  J.-C. ,  après  s<m  père 
Artaban  III ,  qui  l'avait  déclare  son 
successeur.  Mais,  son  neveu^  Gotarzès 
ou  Gouderz  j  réclamant  les  droits  de 
son  père  ^Inace ,  l'ainé  des  fils  d' Ar- 
taban ,  se  forma  un  puissant  parti 
dans  l'état ,  et  dbputa  la  couron* 
ne  à  Yardane  qui  le  vainquit  et  le 
força  de  se  réfugier  dans  l'Myrca- 
nie.  Ce  monarque  ayant  mécontenté 
les  ParthcSj.  en  déclarant  la  guerre 
aux  Romaii»,  Gotarzès,  soulemi  par 
les  H yrcaniens  et  les  Dahes,  revint 
dans^  la  Parthyène  ^  et  fut  reconmi 
souveram.  Le  premier  usage  qu'il  fit 
de  son  pouvoir  fut  de  mettre  &  mort 
Artaban,  l'un  de  ses  frères.  Indignés 
de  cette  cruauté  ,  les  Parthes  rap- 
pellent Yardane.  La  guerre  recom- 
mence entre  ces  deux  priuces.  Ifais 
au  moment  d'en  venir  à  une  action 
décisive,  danslaBactriane,Gotanèiy 
informe  d'une  conspiration  tramée 
contre  lui ,  fait  sonner  la  retraite  et 
propose  la  paix  à  son  rival.  Il  loi 
abandonne  1  empire,  et  se  contenfe 
de  régner  sur  lllyrcanie.  Yardane 
chercha  à  regagner  l'affection  de  sas 
sujets  ,  que  son'  caractère  yiolcst  - 
lui  avait  fait  perdre.  Il  oitreprit  le 
siège  de  Séteucie ,  et  réduisit  sous  sa 
domination  cette  ville,  qui  combattait 
depuis  sept  ans  pour  le  maintiftp  4t 
sa  liberté.  Ce  fut  dans  le  bot  dé  *' 


49» 


VAR 


iniuuer  la  population  et  la  splendeur 
de  cette  capitale ,  que  Yardanc  se 
plut  à  embellir  Ctcsiph on,  qui  devint 
dans  la  suite  la  rcsiaeucc  des  monar- 
ques arsacides  ,  ce  qui  a  fait  croire  j 
pnr  erreur,  au  judicieux   Ammicn 
Marcellin ,  que  ce  prince  en  avait  e'te' 
le  premier  fondateur.  Pendant  son 
séjour  dans  la  Mésopotamie ,  Var- 
danc  y  vit  Apollonius  de  Tyanes 
(  V.  ce  nom  ).    Ce  philosophe  eut 
avec  le  roi  de  fréquents  cuti'etiens  , 
lui  donna  de  sages  maximes  politi- 
ques, et  continua  son  voyage  pour 
les  Indes,  comble  d'honneurs  et  de 
bienfaits  par  ce  prince.   Cependant 
Gotarzès  excite  par  le  roi  de  Mc'die  , 
et  jaloux  des  succès  de  son  oncle , 
reprend  les  armes  contre  lui.   Il  est 
battu  avec  son  allie ,  qui  perd  lui- 
même  ses  états.  Vardane  en  disposa 
ou  faveur  deVonones,  qui  régna  de- 
puis sur  les  Parlhcs.  Le  vainqueur, 
en  poiusuivaiit  son  rival,  s'avança 
jusque  dans  des  pays  barbares  où 
^^^  prédécesseurs  n'avaient  jamais 
pen(»trc.  Il  aurait  subjugue  les  nations 
qui  les  habitaient ,  si  ses  soldats  fati- 
gues n'eussent  pas  témoigne'  de  la  rc- 
ÏKignance  à    seconder   ses  projets. 
Dnivrc  de  ses  exploits  ,  il  devint 
superbe,  injuste  et  cniel.  Il  fit  pro- 
poser à  Isatcs,  roi  de  l'Adiabcne , 
de   s'unir   à    lui    contre    les   Ro- 
mains ;  et  sur  son  refus ,  il  se  pre'- 
X)arait  à  l'attaquer,  lorsqu'il  fut  lui- 
même  assassine  ,  l'an  47  ,   par  les 
grands  de  h^i  cour ,  dans  une  partie 
de  chasse.  Sa  mort  plongea  ren:pire 
dansde  nouveaux  troubles,  (iotii7.es, 
reconini  roi  par  une  faction,  se  rend 
odieux  ])ar  ses  vices.  Meherdate ,  fils 
de  Vonones  I^»". ,  est  appelé  par  les 
merouteuts.  11  revient  de  Rome  ou  il 
était  rn  otage.  Vaincu  sur  l'Euphra- 
tc  ,  il  est  livre  à  son  rival,  qui  lui 
fait  couper  les  oreilles ,  et  qui  survit 
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^a  à  SCO  trioBBDbc  ,  ëtant  mort  l'an 
G  ou  5i.  SouuIsYoDones  II  ne  put 
se  maintenir  sur  le  trône,  où  il  fat 
remplace  par  Vologëse  I**".  A — ^r. 
YARDÈS  (  François-Rehé  Cus- 
piN  DU  Bec,  marquis  de)  ,  cour- 
tisan fameux  par  ses  intrigues  soos 
le  règne  de  J^ouis  XIV  ,  était  k 
fils  du  marquis  de  Vardes  ,  gou- 
verneur de  la  Capelle ,  et  de  la  oon- 
tesse  de  Moret ,  uue  des  maîtresses 
de  Henri  lY.  Le  maréchal  du  Bec , 
un  de  ses  aïeux,  ayait  suivi  saÎBt 


Louis  en  Afrique.  Vardes  fiit 
mé ,  en  164^3 ,  mestre-de-camp  d*un 
régiment  de  son  nom ,  et  pnl  part 
à  la  guene  de  Flandre.  Ayant  été 
fait  maréchal -de -camp,  en  16(99 
il  fut  employé  à  l'armée  royale,  dans 
les  guerres  de  la  froude ,  se  trouva  à 
l'attaque  de  Charcntou  et  à  la  puise 
de  Brie-ComteRoberty  puis  sous  To- 
ixnme,  au  combat  dlÊtampcs  et  à 
celui  du  faubourg  Saiut-Antoiiic.  11 
se  signala  ensuite  à  la  défaite  desEs- 
])agnols,  près  de  la  Roquette  en  Pié- 
mout.  Devenu  lieutenant-fàiëral^en 
1634,  il  alla  rejoindre  l*armée  de 
Catalogue  ,  obtint ,  eu  i6(i5  ,  h 
charge  de  capitaine  -  colond  des 
cent-suisses ,  et  continua  de  servir 
dans  la  guerre  d'EIspagne.  En  1660» 
il  succéda  au  duc  d'Orléans ,  dans 
le  gouvernement  d' Aiguës  -  Mor- 
tes 'y  enfin  il  fut  nommé  chevalier 
des  ordres  du  roi.  A  la  gloire,  aux 
plaisirs  et  à  la  galanterie  qui  avaient 
l'empli  les  premières  années  du  K*gne 
de  Louis  XIV,  ce  monarque  voulot 
joindre  tes  douceurs  de  l'amitié;  cC 
son  choix  tomba  sur  Vardes  et  snr 
Laiizun.  Le  premier  devint  confideot 
de  la  passion  du  roi  pour  M^K  de 
La  Yallicrc ,  fille  d'houncnr  de  Ma- 
dame ,  qui  fut  raécontenle  de  ce 
choix,  ainsi  qu'Olympe  Mancîm' , 
comtesse  de  Suissons.  Gelie-ci ,  daiis 


àiplf  se  rendit  â  Tainoar  que 
oifàmM  Yaidet,  qui  (  dit  le 
qiHs  de  La  Fm  }  «  n'était  plus 
iBs  sa  première  jeunesse ,  mais 
us  aimable  encore. par  son  es- 
%,  par  ses  manières  insinuantes 

par  sa  fignre^  que  tous  les  jcn- 
tgens  de  k  cour.  »  On  crut  que 
M  par  ordre  du  roi  qu'il  arait 
saeses  vcnix  k  la  comtesse^  et 
ce  prince  ne  dédaignait  pas  de 
r,  k  son  tour  y  le  rôle  de  confi- 
.  Ce  qu'on  peut  assurer,  c'est 
,  dans  cette  occasion,  l'habile 
tîsan  fut  plutôt  dirige  par  des 

d'ambition  que  par  des  senti- 
ts  de  tendresse.  'Tout  ce  qui  est 
If  k  l'odieuse  lettre  supposée  du 
'Espagne  à  sa  iillc ,  pour  éveiller 
lousie  de  cette  princesse  sur  les 
ateries  du  roi  son  époux,  est 

bien  développé  dans  l'article 
Henriette  d'Angleterre  (  XX  , 
et  suiv.  ) ,  poiur  que  nous  y  re- 
MM  ici ,  et  pour  que  nous  par- 

de  la  nouvelle  intrigue  qui,  k 
1  de  1^4)  Tit  connaître  à  Louis 
'  les  véritables  auteurs  de  cette 
;.  Vardes  cUil  près  de  devenir 
et  pair,  lorsque  cette  faute  fut  re- 
lue.  On  vit  alors  toute  la  lâcheté 

avait  montrée  dès  Toridne  de 
intrigue^  en  accusant  la  diicucsse 
availleset  son  raari  (  F,  Navail- 
XXX ,  6o5  ).  Enfermé  d'abord 

Bastille ,   il   fut  envoyé  plus 

à  la  citadelle  de  Montpellier, 
n  y  mit  avec  lui  Coroinelli, 
i  confiance  duquel  il  avait  abu- 
i).  Ils  restèrent  dix-huit  mois 
►niners  ensemble  ,  et  ce  ne  fut 
X  bout  de  ce  temps  ,  que  Var- 
:ut  la  ville  de  Montpellier  pour 

d'exil  ,    avec    la    permission 


loi  LiucUi  riant  raiiianl  Ae  M^'a.  de  Mftntn- 
i-lait  iroiivé  dt'|lu^itHire  des  lettres  du  curate 
ch«,  adresses  ù  Mddajii<*. 


TAR      ^         4g5 

d'aOer  dans  son  gonrerncBuiit  d'Ai- 

Sues- Mortes.  On  dit  qu'il  profiu 
e  sa  disgrâce  pour  se  livrer  à  l'é- 
tude y  H  qu'il  se  fit  généralement 
estimer  dons  toute  la  province  du 
bas  Languedoc  M»«.  de  Grignan 
le  voyait  beaucoup  en  Provence  ^  oik 
M'A*,  de  Sevigné  se  trouva  avec  lut 
dans  un  de  ses  amours  chez  sa  fille* 
Elle  k  vit  aussi  à  Vichy,  en  1677. 
11  est  souvent  question  de  YaideSy 
et  avec  des  témoignage  d'intépêt, 
non  équivoques ,  dans  la  correspon- 
dance de  la  vàre  de  Mn«.  dt  Gri- 
gnan ,  quoiqu'eRe  déclare  être  loin  de 
l'approuver  en  tout.  Dans  la  premiè» 
re  moitié  de  la  vie  de  Louis  XIV^ 
l'indulgence  que  montrait  la  elasse 
de  la  société  la  plus  haute ,  la  plus 
éclairée ,  nous  ajouterions  presque  la 
plus  reH^ease ,  pour  tout  ce  qui  te- 
nait aux  mtriguesd'amour,  etsurtout 
lorsqn'elles  se  rattachaient  an  roi^ 
nous  paraît  avoir  quelque  chose  de 
bien  remarquable,  de  bien  caracuf- 
risti(nie.  Ces  intrigues  tinrent  lÂie 
grande  place  dans  la  vie  de  Yari^, 
même  jusqu'à  ses  d^naers  jours. 
Bussy-Babotin  parle  de  hii  dans  une 
lettre  du  mois  d^août  1654^  conuse 
étant  épris  d'une  grande  dame,  et 
ayant  dessein  d'être  ^ris  d'une  au- 
tre ,  l'hiver  suivant.  Il  ne  cr«puut 
pas  de  s'élever  jusqu'aux  princesses* 
Conrart  le  présente  aussi ,  dans  ses 
Mémoires  récemment  pubUés  par  M. 
de  Monmerqué,  comme  avantKeux 
et  peu  délicat  sur  ce  point.  En  1678, 
la  fille  unique  de  Vardes,  qui  était 
une  très-riche  héritière  ,  épousa ,  de 
Fa  veu  du  roi ,  le  duc  de  Rohan ,  que 
l'on  dépeint  comme  un  homme  hau- 
tain,  difficile  à  vivre,  et  rempli  de 
morgue.  Dans  cette  année,  il  vendit 
sa  charge.  Louvois  s'entretint  avec 
lui,  dans  le  mois  de  mai  1680,  lors- 
que ce  ministre  passait  par  Aix,  pour 
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aller  uêgocicr  avec  le  duc  de  Man- 
tu  lie  la  cession  de  Casai.   Vardes 
était  dëscspéi'c  de  la  lonçueiir  de  son 
exil ,  qui  dura  dix-huit  ans.  Le  roi 
Toulut  surprendre  tout  le  monde ,  en 
le  rappelant,  p?ir  une  lettre  de  sa 
mam,  dans  le  mois  de  mai  iG83. 
CetéTcnemcnt  produisit  le  plus  grand 
cllel  à  la  cour  et  à  la  ville.  ï^  vieux 
courtisan  arriva  à  Versailles,  avec  son 
ancien  costume,  qu*uu  aussi  long  in- 
tervalle avait  renau  très>remarqua- 
b!e.  Il  se  mit  à  genoux  devant  Louis 
\l  V,  qui  lui  dit  avec  beaucoup  de  grâ- 
ce :  a  Je  ne  vous  ai  point  rappelé  tant 
»  que  mon  cœur  était  bleose  :  mais 
»  présontomeut  c'est  de  bon  cœur;  et 
»  je  suis  aise  de  vous  voir  ».  «  ^  ar- 
»  des,  dit  M°»<^.  de  Sévigné,  répon- 
»  dit  parfaitement  bien  et  d*un  air 
»  pénétré.  Ce  don  des  larmes ,  que 
)>  Dieu  lui  a  accordé,  ne  fît  pas  mal 
)>  son  eflbt  dans  cette  occasion.  Après 
»  cotte  première  vue,  le  roi  lit  ap- 
»  peler  M.  le  dauphin ,  et  le  présenta 
»  comme  un  jeune  courtisan.  M.  de 
»  Vai-des  le  reconnut  et  le  salua.  Le 
»  roi  lui  dit  en  riant  :  fardes  y  ro/- 
»  là  une  sottise;  vous  sui'ez  bien 


w  blié.  Il  faut  que  J'otrc  Majesté 
')  me  jHir donne  jusquà  trente  sot- 
^>  tises. —  J:h  bien  ,  Je  le  veu.i'^  dit 
^  le  roi  ;  reste  à  vin^t-neuf,  Kiisnite 
^t  II  se  mo«|n.i  ilr  von  jii-îc-an  corp'i. 
>  Sire ,  n]o\\{n  \ iin\v<> .  tnaintl rn  est 
»  assez  miserulle  ftour  eire  éloigne' 
»>  de  vous,  «c/i  -  >.  tfJement  on  est 
)»  malhii'.rcux ,  uuiis  en  tst  '•/.//cv/- 
))  le.  »  1-11  i()S') ,  ses  cntirVs,  «  ii  (jua- 
litc  de  c.îpiîaiiîc  i\c.<  ï*'i.t->'rs>rs  ,  ii:i 
furent  roiii]i;r>.  Kn  ibiS-;",  Corbinclii 
pwiiailde  lui  rnniiiie  ét.ml  tiMiionrs 
l'!c::  traili'  pT  le  n»i.  \  .uilcv  fui  at- 
.cuit.  en  itiJ'S.il'rii'i-  l-cvrc  iente.qui 
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le  conduisit  au  tombeau,  dans  kmois 
de  septembre  de  cette  même  «aér. 
Prêt  à  mourir  avec  les  secours  de 
l'Église ,  il  demanda  encore  une  Ibis 
pardon  à  Louis  XIV.  M™«  de  Sêri- 
gné  le  FcpTtta ,  a  parce  qu'il  n*y  a 
»  pins,  dit-elle,  d'homme  k  U  cov 
»  t)ati  sur  ce  modële-là.  »  Il  avak 
épousé  une  Nicolal ,  morte  en  i66i. 
Le  gouvernement  d'Aicues  -  Mortes, 

3ui  valait  vingt-un  mille  livres  y  fiit 
onné,  non  pas  à  son  gendre,  qu'il 
détestait ,  et  auquel  il  aurait  peut-être 
cependant  désiré ,  par  tendrMse  pour 
sa  fille. pouvoir  le  transmettre* mais 
à  d'Aubigné,  frère  de  M"«.  de  Main- 
tenon.  Vardes  ne  laissa  rien,  dans 
son  testament ,  a  CorbincUi ,  aaqod 
il  avait  assuré  seulement ,  en  i68o , 
une  pension  de  douze  cents  francs,  et 
fait  quelques  présents  :  mais  il  n'a- 
vait cessé  de  lui  avoir  des  obliga- 
tions; et  c'était  y  comme  dit  encore 
M™«.  de  Séviçné,  qu'où  ne  peut  trop 
citer ,  son  fidèle  Achaie.     L-p-e. 

VARl%LA  Y  ULLOA  {  Don  Jo- 
SFPn  ) ,  savant  marin  espagnol ,  na* 
quit  en  Galice ,  d'une  famille  noUe, 
le  i.\  août  174^,  et  entra  an  servi- 
ce dès  Tàge  de  onze  ans,  en  qua- 
lité de  ganle-marine.  Son  xèle,  son 
activité  ,  et  surtout  ses  progrès  dans 
l'étude  des  sciences  mathémati- 
ques ,  lui  procurèrent  un  avance- 
ment rapide  et  le  firent  connaïtrr 
avauta|zeuscinent  dans  l'Europe  sa- 
vante. Kn  177^3,  il  aida  le  cclèbrr 
lloiila  à  mesurer  géométriquement 
le  ri«*  (le  Tenerill'e ,  et  à  lever  le  p!an 
dis  île**  Canaries  et  de  la  côte  d'Afri- 
que ,  depuis  le  cap  Spartcl  jusqu'au 
cap  Verd.  Il  détermina  aussi  la  v^ 
rita!)Ie  positit^n  des  îles  du  golfe  de 
Guinée,  de  l'île  Sainte-Catherine, 
.1:1  l>iésil ,  et  des  ports  de  la  rivière 
de  la  Plata.  Chargé  de  divers  coui- 
riiaiulements  et  de  commissions  im- 
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« 

Dtes,  il  s'en  acquitta  avec  au- 
le  zëlc  et  d'intelligence  que  de 
s  ;  il  était  déjà  parvenu  au 
de  brigadier  de  marine  ^  lors- 
[e  ministère  le  cboisit  pour 
les  limites  des  possessions  e^ 
Aes  et  portugaises  dans  l'A- 
[ue  Méridionale.  Dans  cette 
tion  vaste  et  difiicile ,  il  dë« 
l'étendue  et  la  supériorité  de 
onuaissances  y  en  recherchant 
le naturaliste, géographe  et  po- 
e,  les  productions  de  ces  cou- 
,  leur  situation ,  leurs  rapports 
les  pays  voisins ,  et  les  avanta- 
ne  le  gouvernement  espagnol 
lit  en  retirer.  Ce  travail  lui  va- 
grade  de  chef-d*escadro ,  en 
.  Il  était  ^  depuis  plusieurs  an- 
professeur  de  mathématiques 
'^démie  des  gardes-marine  du 
temeut  de  Cadi:^ ,  où  il  avait 
soit  comme  élève,  soit  comme 
ntdusavantTofirio(f^.cenom) 
suite  d'observations  astrono- 
;s  qui  obtinrent  l'approbation 
ivants  nationaux  et  étrangers. 
5  étonnante  perspicacité,  à  une 
lion  peu  commune ,  Varela  joi- 
la  connaissance  de  plusieurs 
es,  et  surtout  une  candair  et 
uodestie  qui  relevaient  encore 
dents.  Parti  de  Cadix  ,  le  16 
179^;  avec  une  division  d'un 
:au  et  de  trois  frégates ,  et 
rclàclic  à  la  Havane ,  il  y  mou- 
3  l'i  juillet  suivant.  11  était 
îpondaiit  de  racadémie  des 
:es  de  Paris,  et  de  la  société 
2  de  I]is(  ayc.  —  Don  Pédro 
F. A  Y  Ui.i.oA ,  parent  du  pré- 
t,  était  grand-bailli  honoraire 
)rdre  de  Malle  ,  lorsqu'il  fut 
"u  audience  par  Charles  IV,  roi 
agnc,  comme  ambassadeur  du 
-maître,  le  ()  octobre  179^. 
ois  ajjrès ,  ce  moiianpic  le  nom- 


VAR 


495 


mamioistredelamarineyâla  place 
de  Vàidès^inaîs  en  janTÎer  1797, 
Varda  remît  œ  porte-feuille  k  Tami- 
rai  Laogara ,  et  fut  charge  de  celui 
des  finances ,  qu'il  dirigeait  avec  au- 
tant de  dàintéressement  que  de  ca- 
padtë ,  lorsqu'il  mourut  à  Aranjues , 
le  1 1  juin  de  la  mime  année.  Sa  veu- 
ve a  épousé  le  duc  de  GriUon-M a- 
hon ,  troisième  fils  du  vainqueur  de 
Minorqne.  L^^r. 

VARENIUS  (  Auguste),  tli^ 
logien  luthérien ,  né  dans  le  duché 
de  Lunebourg  le  20  septembre  1610, 
a  été  mis  par  Scultet ,  continuateur 
de  Baillet,  au  nombre  des  EnfarUs 
célèbres.  Ce  fut  surtout  par  ses  pro- 
grès très-précoces  dans  Tëtude  de 
rhébreu  qu'il  mérita  un  tel  hon- 
neur. U  parlait  cette  langue  aussi 
bien  que  la  sienne  ;  et  c'est  à  lui 
ou'est  due  la  parfaite  connaissance 
aes  accents  hébraïques.  II  savait 
par  ccEur  lous  les  ^rxle»  ;  et  Ton  ra- 
conte qu'un  juif  1bi,'«jant  recité  en 
helireu  le  premier  psaume,  il  ré- 
pondit en  récitant  le  secolid,  et*  que 
celui-ci  ayant  dit  le  troisième  y  0  ré- 
cita le  quatrième,  puis  le  cmquièmey 
j  usqu'à  ce  que  l'israélite  s'avouât  vaii^ 
eu.  Ce  savant  mourut  en  i684-  On  a' 
de  lui  un  Commentaire  sur  Isaïe ,  im- 
primé à  Rostock  et  à  Leipzig,  1708, 
m-4°.  La  Vie  de  Varenius  se  trouve 
en  tête  de  cette  dernière  édition,  avec 
un  Catalogue  de  ses  ouvrages ,  tant 
imprimés  qqe  manuscrits.  -^  Vabe- 
Nivs  (Jean)^  né  à  Matines  en  14^2, 
et  mort  en  i536^  a  laissé  une  Sorur 
taxe  de  la  langue  grecque,  Anvers. 
1578.  Z. 

VABÉNlUS(BEaifBARDVAREN, 
connu  sous  le  nom  latinisé  de  ),  ce- 
lui de  tous  les  géographes  modernes, 
après  Banville ,  qui  a  le  mieux  mé- 
rité de  la  science,  naquit  à  Amster- 
dam, vers  le  commencement  dn  dix- 
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scplicmcsioclc^etypas^  A  une  grande 
partie  de  sa  vie.  Lorsqu'il  eut  ache- 
vé ses  cours  de  médecine  ^  et  com- 
me on  |>eut  le  croire  ,  commencé 
à  exercer  celte  piofcssiou  ,  il  pa- 
raît que  le  peu  de  ressources  pé- 
cuniaires qu  il  avait  par  lui-même, 
et  la  dillicultc  de  se  créer  une  clien- 
telle ,  le  déterminèrent  à  renoncer  à 
cette  carrière  ;  il  y  revint  peu 
après  ,  et  fut  un  des  plus  estimables 
praticiens  d'Âmstenfam.  Mais  ce 
n'est  pas  comme  médecin  que  Varé- 
uius  est  arrivé  à  une  graiule  célébri- 
té. Passionné  pour  l'élnde  des  scien- 
ces exactes  ,  }Kirlicu1ièrcment  des 
mathématiques  et  de  la  physique, 
c'est  à  celles-ci  qu'il  se  livra  avec  le 
plus  de  persévérance;  et  quoiqu'il  dise 
dans  une  des  Préfaces  qu'il  aime  à 
adresser  à  ses  lecteurs,  que  ces  scien- 
ces lui  semblaient  tenir  de  trop  près 
à  la  médecine  ,  pour  qu'un  médecin 
n'enlitpas  l'élude  de  toute  sa  vie,  il 
est  présumable  qu'elles  furent  pour 
lui  un  but  plutôt  (lu'un  moven.  Va- 
rcnius  ne  ht  dans  ces  sciences  au- 
cune découverte  proprement  dite  ; 
mais  il  en  enta  uue  autre  sur  celles- 
ci  ,  et  ouvrit  en  quelque  sorte  une 
voie  nouvelle  en  chercliant  à  les  a]>- 
pliquor  à  de  nouveaux  objets.  Des  cir- 
constances particulières  l'ayant  mis 
eu  relation  avec  un  grand  nombre 
de  navigateurs,  ses  compatriotes  , 
c'est  vers  la  géographie  que  se  di- 
rigèrent ces  applications  principale- 
ment. 11  devint  aiusi  le  cn>aleur  de 
Kl  (léographie  srientiiique.  Avant 
réj»oque  où  il  se  livra  totalement  à 
celte  élude  ,  il  avait  composé  un 
Traité  drs  sections  côniiftws  ;  et 
il  se  ])laiut,  dans  la  préface  qui 
<'.st  à  la  tèt(î  de  la  Description  du 
Jupon ^di\  refus  des  libraires,  «jui  ne 
vouhirenl  point  imprimer  «on  Traité, 
sous  prétexte  qu'un  ouvrage  Iraiiscen- 
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dental  ne  troinrerait  point  d'ache- 
teurs. C'est  peu  de  temps  apcb  ce 
refus ,  qu'il  puMia  sa  descnplkui 
de  l'empire  du  Japon  et  du  royan- 
me  de  Siam  (  Descriptm  regni  /«• 
poniœ  et  Siam  ;  item  de  /agpo- 
nionim  et  Siamenàum  reUgftme 
et  diverss,  omnium  gentt,  rmigg. 
Prœmitt,  Dissert,  devariis  rviina- 
pubL  generib, ,  et  quœdatndeprù' 
corum  Jfrorum  fide ,  exotntm  ex 
Leone  jÉfricano,  Cantabng.  Jo. 
Hayes ,  1 678 ,  i»^».  ).  Cette  Rch- 
tiou  se  compose  de  trois  parties*  ov 
tit)is  livres ,  que  l'on  peut  considé- 
rer comme  dctache's ,  et  qui  oerlaine- 
ment  ne  forment  pas,  par  leur  léa- 
nion ,  un  ensemble  véritable.  La  se- 
conde partie  est  une  traduction  du 
liollandais  de  Schouteu,  directsar 
du  commerce  et  agent  de  la  compa- 
gnie hollandaise  des  Indes  orteolales, 
vers  \i\ZiS.(Foj\  ScHouTXif{Josse\ 
xLi ,  !235).  La  troisième  est  on  espofié 
de  la  religion  ou  pour  mienx  dire  des 
religions  japonaises  et  de  rhistoirc 
du  cliristiamsme  au  Japon,  Ces  su* 
jets  peuvent  fournir  maUëre  à  nn 
ouvrage  du  plus  haut  ialMt;  mais 
celui  de  Yai-cnius  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Dans  les  deux  premiers  cna- 

Î)itres ,  où  il  traite  des  dieux  da 
la])on  et  de  leurs  prêtres ,  il  y  a  peu 
d'ordre;  la  distribution* de  tousJ» 
dogmes  et  de  tous  les  actes  relieicux 
du  pays  sous  le  Buddoïsme  âme 
part,  e\  le  Sintoismc  de  l'autre, n'eit 
]>as  même  indiquée.  Il  raconte  tout  1 
simplement  (]ue  Xaca  existailyades 
milliers  de  siècles ,  et  s'incarna  8000 
fois,  sans  ajouter  une  sctdc  re'Aexiou 
h.  ce  récit,  de  telle  sorte  que  la  dis- 
tinction pixicieiise  que  l'antiquité  de 
l'une  et  la  naissance  en  quelque  soite 
moderne  de  l'autre  mettent  entre  les 
divinités  Garnis  et  Xaca,  reste  corn* 
plétement  inaperçue.  D'autre  part» 
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il  narre  arec  quelque  partialkë  Tin- 
IrodncUon  et  les  progies  du  clunstia- 
nisiiie  au  Japon;  et  dans  les  éloges 

Su'il  prodipie  i  la  bonté  naturâk 
es  Japonais ,  il  nous  semble  imiter 
un  peu  trop  la  bonhomie  des  pè- 
res  missionnaires,   qui^  dans  leur 
zèle  pour  la  reli^n ,  voyaient  too- 
jovs  d'un  œil  d'mdnlgence  le  carac- 
tère du  peuple  qu'ib  avaient  converti 
<m  se  flattaient  de  convertir.  Mais 
la  première  partie  de  l'ouvnge, 
celle  qui  contient  la  description  de 
(  l'empiredu  Japon,  est  extrêmement 
corieuse  ,   et  peut  encore  être  lue 
aujourd'hui  avec   autant   de  fruit 
que  d'agrément.  L'auteur,  avec  une 
précision,  une  brièveté  et  un  ordre 
adaûrables,  y  passe  en  revue  la  situa- 
tion dn  pays,  la  température,  les 
produits  y  les  richesses  minérales  et 
végétales,  le  commerce ,  la  guorre, 
les   monnaies  ,    les  finances  ,   les 
moeurs,  les  usages ,  la  condition  des 
femmes ,  etc.  La  religion  seule  n'y 
est  qu'indiquée;  mais  on  sait  que  cette 
lacune  se  trouva  plus  que  réparée 
dans  le  livre  IIL  Plusieurs  chapitres 
sont  particulièrement   curieux  :  ,.oe 
aont  ceux  où  il  tiaite  do  Daïri  et  de 
5a  cour,  de  la  révolution  qui  mit  la 
puissance  souveraineaux  mains  d'un 

S  rince  séculier,  des  revenus  annads 
e  chaque  gouverneur  de  province. 
Ici,  ce  n'estpoint  par  des  généralités 
qu'il  procède  :  les  noms  de  toutes  les 
divbions  et  subdivisions  du  rovaume 
sont  placés  les  uns  à  la  suite  des  au- 
tres ;  et  au  bout  de  chacun  se  trouve 
le  chiffre  du  revenu.  A  la  fin  du  li- 
vre, il  y  a  quelques  dissertations  très- 
savantes  et  très  •  bien  raisonnées. 
Cet  ouvrage,  dédié  à  la  reine  Chris- 
tine, fut  composé  en  1649,  et  il  en 
existe  une  édition  elzéviriennein-249 
qui  porte  ce  millésime.  Ce  n'est  que 
quinze  ans  après  que  Yarénius  don- 
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na  sa  grande  CSsfopapliiescientifiqae, 
amis  le  thre  de  MogivplUa  g«ii0i|i- 
Itf ,  mqud  ^eetkmes  genermles  tel- 
hais  ifxpUctmtmr,  etc.  ^  AmMeidam, 
Elzévier^  i€64i  )&-i2.  La  toUlité  do 
l'ouvrage  est  divisée  en  trois  livres , 
qu'il  nomme  ^tfir|^  àbnbie ,  partie 
respective  et  jèrtie  ctmpmraîwe. 
Dans  la  premifte  se  trouve  tout  ce 
qm  a  rapport  à  la  terrecnlBMnènie, 
abstracti^  &ite  de  PinflncDee  qne 
les  cieiix  peuvent  avoir  sur  die,  et 
de  la  comparaison  des  lient  terrea- 
tres  les  uns  avec  les  antres.  Lesmo» 
difioations  apportées  par  les  jstres  ^ 
on  la  contemplation  oes  asties,  tan- 
tâtà  k  terre,  tantAt à  Pélnde  de  k 
terre ,  forment  le  sujet  dn  dcoxitee 
livre.  Eliaps  k  troisifaine  sont;  traitées 
toutes  l«  qnestioBS  rdatives  à  hi 
comparaison  des  Ueux  les  uns  avee 
les  autres,  tels  que  les  antipodes, 
les  aptasdens ,  etc.  On  voit  par  là 
que  la  Géographie  de  Varàuus  ne 
ressemble  nullônent  aux  traités  or- 
dinairesdegéographie,  dantJesquels^ 
partant  d'un  pe^t  qidJoonqoe  dn 
globe  y  on  examitte  toeecssivement 
toutes  les  oontrëes,  nommant  les 
royadmesy  les  provmces>  lesviUes, 
les  fleuves.  L'auteur,  prenant  le  mot 
de  Géographie  dans  son  acception 
la  plus  vaste,  décrit  la  terre  en  géné- 
ral et  ne  nomme  les  lieux,  les  fleu- 
ves ,  les  montagnes,  que  comme  spé- 
cialités, prouvant,  expfiqôant  on  fon- 


que  et  1  astronomie  qui  som  les  on- 
jets  de  son  attention }  mais  il  sort 
souvent  de  œ  cercle  et  entame  la  géo- 
logie, qui  alon  n'était  pas  tondëe,  et 
dontle  nom  n'était  pas  mémeencore 
porté  sor  le  catalogue  des  sciences, 
il  n'est  aucune  question  de.  géopi- 
phie  mathéoiatiqne ,  physifoe^  as- 
trofeMmiiqiK ,  géologpqoe ,  qril  n'ait, 
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sinoD  résolue ,  du  moins  posée  et  cxa- 
milice.  Déplus,  au  licude  prcudre  les 
divisions  géographiques    telles  que 
les  a  formées  la  politique,  ou  que  les 
présente  le  hasard ,  il  les  a  fondées 
sur  des  bases  plus  réelles  cl  plus  du- 
rables, sur   la   configuration  géné- 
rale   du   globe  ,  rextcusiou    natu- 
relle des  plateaux  ,  Tinclinaison  des 
sols  etc.  ;  et  il  ne  s'est  pas  contente 
d'indiquer  vaguement  que  tels  de- 
vaient être  les  fondements  de  tou- 
te étude  scientifique  de  la  géogra- 
phie^ il  est  descendu  dans  les  spé- 
cialités et  a  énuméré  tous  les  acci- 
dents de  tous  les  endroits  de  la  (erre , 
décidé  le  nombre  et  le  mode  de  cha- 
que division ,  soit  principale ,  soit  se- 
condaire, elc.  11  a  proiité  de  toutes 
les  recherches  faites  antéricnrcmeiit 
à  lui,  ainsi  que  des  découvertes  con- 
temporaines. On  sent  pourtant  qu'un 
travail  aussi  étendu   et  aussi   dilli- 
cile  n'a  pu  être  exécuté,  surtout  il  y 
a  cent  soixante  ans ,  sans  que  des  la- 
cunes  ou  des  fautes    se  mêlassent 
aux  solutions  les  plus  hautes  ou  aux 
théories  les  plus  ingéuieuses.  Ainsi , 
par  exemple  ,   plusieurs  tables  de 
longitudes  présentent  des   résultats 
inexacts;  la  description  des  sinuosi- 
tés des  rivages  et  du  cours  des  fleu- 
ves, quoique  faite  avec  le  plus  grand 
soin,  a  du  être  réformée;  enfin  cer- 
taines suppositions  qui  n'ont  d'aiitre 
autorité  que  le  nom  de  Descartes, 
dont  Fauteur  était  un  disciple  fort 
zi'flé,  sont  insoutenables.  Malgré  ces 
imperfections ,  il  est  juste  de  dire  que 
le  travail  de  Yarénius  est  le  plus 
beau,  le  plus  savant  traité  de  géo- 
graphie qu*on  ait  fait  p<iraî(re.    Il 
opéra    une  révolution  coinplvte ,  et 
donna  une  nouvelle  face  à  la  scien- 
ce; enfin  il  fut  tellement  estimé  que, 
neuf  ans  après  sa  publication.  New- 
ton s'en  lit  éditeur  et  commenta- 
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teur.  Son  édition  parut  k  Cam- 
bridge ,  sons  le  titre  de  Bemh,  Fa- 
renii  MeiL  D. ,  Geographia  gênera- 
Us ,  clc. ,  etc. ,  surnmd  curd  quàm 
plurimis  locis,  etc. ,  etc,  illustrata 
ah  Isaaco  Newton  ^  Cantab.,  1681, 
in-8<*.  Elle  a  été  réimprimée ,  Lod- 
dres^  i;36,  1  vol.  m-8^.  ;  mais 
Juriii  en  avait  donné,  dans  rinter- 
valle,  une  autre  encore  plus  complè- 
te et  beaucoup  meilleure,  Napfes, 
1715, 1  vol.  m-8".  La  Géographie 
de  Varcninsa  été  traduite  m  anglais , 
par  Dugdall ,  Londres ,  i  ^  36 ,  ia-8^., 
2  vol.;  et  en  français,  par  Dr  Ptai- 
sieux  y  Paris ,  1 755 ,  4  '^^^*  in-ia. 


VARRNNE(jACQUESDE),iiedans 
les  premières  années  du  dn-lmitîè- 
me  siècle ,  était  greffier  des  états  de 
Bourgogne ,  lorsqu'il  fut  chargé , 
par  le  ministère  de  Louis  XV  ,  de 
composer  un  Mémoire  qa*il  publia 
en  176*2  sous  ce  titre  :  Mémoire 
pour  les  élus  généraux  des  états 
du  iluché  de  Bourgogne»  Dans  cet 
ouvrage ,  qui  était  alors  d'une  assex 
grande  importance  politique,  Vi- 
renne  fit  preuve  de  talent  et  de  zèle  ; 
mais  il  mécontenta  les  parlements  an 
plus  haut  degré,  et  le  yolame  fnt 
condamné  par  arrêt  du  parlement  de 
Dijon,  du  7  juin  1768^  à  être  brâlé 
par  la  ma  in  du  bourreau.  La  Gourdes 
aides  de  Paris ,  se  montrant  encore 
plus  sévère, décréta  l'auteur  d'ajour- 
nement personnel,  et  le  poursuivit 
jusqu'à  Versailles ,  ne  respectant  pas 
même  un  ordre  du  roi,  qui  eajoignait 
à  Varenne  de  rester  dans  cette  ▼îlle,  et 

u'il  opposa  vainement  aux  huissiers. 

c  fut  alors  que  Loiùs  XY^  voulant 
montrer  plus  spécialement  encore  la 
protection  qu'il  lui  accordait,  le  dé- 
cora du  coi-don  de  St.-Michel  ;  mais 
par  une  faiblesse  qui  n'a  eu  que  tro]i 
d'exemples^  le  monarque  n'osa  pas 
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soutenir  plus  ouvertement  nn  liom- 
nie  qui  n  était  cependant  ainsi  per- 
sécute' qiie  pour  avoir  de'fendu  son 
çouyememeut  et  rempli  ses  inten- 
tions. Déjà  ce  malheureux  avait  été 
condamné  par  contumace ,  lorsque 
le  ministère,  ne  trouvant  pas  d'autre 
moyeu  de  le  soustraire  à  un  jugement 
définitif,  imagina  de  lui  donner  des 
lettres  d'abolition.  C'était  recon- 
naître des  torts  que  Yarenne  n'a- 
yait  pas.  Cependant  il  fut  contraint 
de  recevoir  cette  espèce  de  grâce  à 
genoux  j  dans  l'attitude  d'un  cri- 
minel ,  à  l'audience  de  la  cour  des 
aides;  et  Malesberbes ,  qui  en  était 
le  premier  président  (  Fqjr»  Ma- 
lesberbes )  ,  lui  lit  alors  enten- 
dre ces  paroles  plus  dures  peu^ 
être  que  n'eût  été  la  peine  la  plus 
rigoureuse  :  Le  roi  vous  accorde 
des  lettres  de  grâce ,  la  cour  les 
entérine.  Retirez -vous  ;  la  peine 
vous  est  remise  ;  mais  le  crime 
vous  reste.  Et  quel  était  ce  crime  ? 
Yarenne  avait  dit  dans  son  livre, 
que  les  parlements  n*e'taient  pas 
inaccessibles  aux  faiblesses  de  V  hu- 
manité ,  ni  aux  séductions  de  Va- 
mour-propre  ;  que  les  passions  y 
Jouaient  un  grand  rôle^  et  que  la 
jeunesse^  éblouie  par  une  opinion 
innée  de  prééminence  et  de  supé- 
riorité,  y  entraînait  souvent  ceux 
à  qui  l'dge  et  les  réflexions  ouvrent 
les  yeux  sur  le  danger.  Tel  est  lit- 
téralement le  seul  passage  que  les 
défenseurs  les  plus  ardents  des  pré- 
rogatives parlementaires  purent  in- 
criminer dans  un  gros  volume  desti- 
né à  repousser  les  attaques  des  cours 
souveraines  contre  l'administration. 
Toute  la  procédure  fut  établie  sur  ce 
peu  de  mots  si  simples  et  si  vrais. 
Fonr  un  tel  délit ,  le  malheureux  Ya- 
renne, après  avoir  essuyé  des  pour- 
suites que  l'on  eut  k  peine  dirigées  con- 
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tre  un  malfaiteur,  perdit  sa  charge  de 
greifier  des  états  de  Bourgogne;  et  son 
fils  aîné  y  qui  fut  impliqué  dans  cette 
affaire,  sans  que  l'on  sache  pourquoi , 
en  perdit  la  survivance.  Cependant 
le  prince  de  Condé  dédommagea  un 
peu  plus  tard  le  premier,  par  la  char- 
ge de  receveur-gâiéral  des  finances 
des  États  de  Bretagne.  Pendant  le 
séjour  qu'il  fit  à  Paris^  en  1^63, 
Jacques  de  Yarenne  fit  imprimer 
des  pièces  qu'il  avait  recueillies  dans 
les  archives  du  paiement  de  Bour- 
gogne, et  il  les  publia  sous  ce  ti- 
tre :  Registre  du  parlement  de  Di- 
jon de  tout  ce  qui  s*est  passé  pen- 
dant la  ligue.  Ce  volume  ,  qui  est 
un  monument  historique  très-pré- 
cieux, ne  pouvait  plaire  au  parle- 
ment. L'auteurn'osa  y  mettre  ni  son 
nom ,  ni  la  date ,  ni  le  lieu  de  l'im- 
pression  ;  il  n'en  fit  même  paraître 
oue  quelques  exemplaires  ^'il  con- 
ua  à  des  amis^  mais,  en  1770, 
lorsqne  le  ministère  de  Maupeou 
commença  ses  attaques  contre  les 
cours  souveraines  ^  Yarenne  publia 
son  édition  toute  entière^  et  elle 
fit  une  grande  sensation.  Dénon- 
cé le  \i  juillet  au  parlement  de  Di- 
jon j  par  le  conseiller  Guénichot 
de  Nogent  ,  ce  volume  fut  sup- 
prime comme  tendant  à  donner 
une  idée  faits ^e  de  la  conl.,ii\-  ut 
des  sentiments  des  magistrats.  Le 
même  arrêt  porte  qr.e  ra\rriis.^- 
mrnt  sera  lacéré  et  bnilo  par  la  main 
du  bourreau.  L'exil  du  parlement 
empêcha  bientôt  qu'on  poussât  plus 
loin  ces  poursuites;  et  Yarenne  put 
terminer  en  paix  son  honorable  car- 
rière, sans  être  dédommagé  toutefois, 
par  le  gouvernement ,  des  sacrifices 
qu'il  avait  faits  pour  le  servir.  C'était 
un  homme  probe  et  de  beaucoup  de 
capacité  dans  l'admimstration.  Il 
mourut  à  Paris  ^  vers  1780,  dans  un 
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âG;c  avAucc.  On  a  encore  de  lui  : 
Considération  sur  VinaliénahiUté 
du  domaine  du  la  couronne  ,  Paris , 
1775,  iu-8«.  M — D  j. 

VARENNE DE  FENILLE  (Phi- 
lidert-Charles-Mj^ril  ) ,  second  û\s 
de  Jacques  de  Varenuc(r.  ci-dessus), 
receveur  des  impositions  de  Bresse 
et  de  Dombcs  ,  membre  des  sociétés 
d'agriculture  de  Paris ,  Lyon ,  Dijon 
et  Bourg ,  naquit  à  Dijon  vers  le  mi- 
lieu du  dernier  siècle ,  et  vint  s*e'ta- 
.blir  ,  après  les  malheurs  de  son 
père,  eu  Bresse,  où  sa  famille  pos- 
sédait une  terre  dont  elle  lui  avait 
laissé  l'administration.  Ce  fut  là 
qu'il  se  livra,  jeune  encore,  aux  plan- 
tations ,  à  l'étude  des  desséclie- 
mculs ,  et  à  toutes  sortes  d'expérien- 
ces agricoles.  11  établit  ensuite  des 
pépinières  sur  un  terrain  qu'il  avait 
acheté  dans  les  fossés  de  l'ancienne 
place  de  Bourg  :  c'étiieut  les  pre- 
mières que  Ton  vît  dans  la  contrée. 
Sa  vie^tout-à-fait  isolée,s'écoulait  pai- 
sible au  milieu  des  utiles  travaux  des 
champs  et  tics  recherches  les  pi  as 
minutieuses  en  physiologie  végétale , 
lorsque  la  révolution  vint  les  trou- 
bler. Quoiqu'il  ne  prît  aucune  part 
aux  affaires  politiques  ,  il  fut  arrêté 
comme  fédéraliste,  en  1794  ?  p^r  or- 
dre du  représentant  Albitte  ,  et  con- 
duit à  Lyon,  sur  inie  charclte,  par  un 
temps  de  pluie  glaciale,  avec  plu- 
sieurs dos  principaux  habitants  de 
Bourg.  La  voilure  ne  s*aircta  que 
devant  l'échafaud ,  et  tous  furent  exé- 
cutés à  l'instant  même  de  leur  arri- 
vée (  'iC)  plu  V  iose  a  n  1 1 ,  fé  v .  1 7  <)4  )  •  ^" 
a  dcVarenuedc  Fenille  :  1.  Observa- 
tions ,  Expériences  et  Mémoires 
sur  V aç^riculture  et  sur  les  causes 
de  la  mort  aidé  du  poisson  dans  les 
étangs  pendant  V hiver  de  1789, 
broch.  in-80. ,  Lyon,  1789,  avec 
iig.  II.  Réflexions  sur  une  question 
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imponmUe  d'écaaomiâ  politique  , 
Paris  y  1 790 ,  br.  in-S^.  de  56  pâe.  : 
cet  ouvrage  traite  du  mode  à  établir 
pour régalerépartitionde l'impôt,  et 
delà  nécessite  de  n'en  voter  l'assiette 
que  tous  les  vingt  ans ,  a  On  de  laisser 
au  propriétaire  le  temps  d'améliorer 
son  sol ,  et  de  retirer   une  partie 
de  ses  frais.  III.  Observations  sur 
lesétanfTs,  Bourg,  1*791,  in^., 
qui  furent  suivies  dans  la  mime  an* 
née  d'un  supplément   de  7  5  pages. 
IV.  Mémoires  sur  l'aménaeement 
des  forêts  nationales  ,  sur  Vmimi» 
nisiration  forestière  ,  sur  les  quali- 
tés individuelles  des  bois  indigènes  , 
ou  qui  sont  acclimatés  en  France  ^ 
et   description  des    bois  exotiques 
que   nous  fournit  le    commerce , 
Bourg  ,  1792 ,  a  vol.  in  8®-  V.  06- 
servations  sur  le  voyage  agricole 
iV  Arthiur  Voung  en  France,  VL 
F  recédé  simple  pour  acquérir  la 
connaissance  exacte  des  accrois- 
sements  successifs  d'un  taillis.  VIL 
Expériences  relatives  à  la  cultu- 
re  du  maïs  et  du  froment.  Ces 
trois  derniers  écrits ,  publiés  séparé- 
ment, en  1793  et  1 7()4  »  se  trouvent 
dans  la  Feuille  du  Cultivateur.  Tous 
les  ouvrages  de  Va  renne  de  Feuille 
ont  été  réunis ,  en  1H07 ,  sous  le  titre 
général  d'OEuvres  d* agriculture ,  3 
vol.  in-8".  Les  deux  premiers  ren- 
ferment ce  qui  est  relatif  à  l'adminis^ 
tration  forotière  ;  le  troisième  pré- 
sente ce  qui  traite  de  la  culture  des 
terres ,  du  dessèchement  des  étangs 
et  marais  y  du  maïs  ,  de  la  plantation 
des  vergers ,  des  jachères ,  des  moyens 
de  prf'venir  la  mortalité  des  poissons, 
etc.  Varenne  de  Feuille  possédait 
éminemment  le  talent  d'écrire  pour 
les  cultivateurs.  Il  est  serre,  sans 
cesser  d'être  clair ,  et  n'oublie  rien 
de  cequi  pourrait  conûrmer  ou  affai- 
blir SCS  idées  ;  enfin  ses  e'crits  font 
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I  a  réâ&i  ^  'cotrohoié  et 
»  tratraux  de  Duhamet- 
etdeBufbn  sur  les  bois; 
I  leurs  découvertes/  i^eo- 
de  Ibipiglii ,  Ibies  ;*  et 
lAniniflnitioii'  Ibrestike 
nplet  d*expérienMfr  pro- 
itenir  la  balance  eatre.k 
et  la  coDSominatîoiu  Bttf- 
lissé  un  firand  prdbHniB 
celui  decUtenminef ,  par 
te  précise,  l'instant  du 
ûnt  d'accroissement  d^un 
:  Yarenne  de  Fenifle  Fa 
manièrola  phis  satisfai- 
couyertel'a  conduit  de  la 
s  éclaircies  à  celle  de  con- 
illis  en  belle  futaie ,  sans 
ntéréts  du  propriétaire, 
its  de  la  Bresse  lui  doi- 
fiiora  tiens  apportées  dans 
ition  de  leurs  terres  ,  et 
ustence  physicpie  et  mo- 
nne  mieux  que  lui  n'a 
lestion  du  dessèchement 
et  du  gouvernement  dea 
n'aimait  ,  et  ne  culti-^ 
ire  naturelle  que  sous  le 
l'utilité  :  comme  Réau- 
>ulait  que  la  science  eût 
térét  public.  Il  aida  Ma- 
ans  tous  ses  essais  d'ac* 
et  d'appréciation  des  bois 
Trois  jours  avant  son  ar- 
1  avait  adressé  à  Dubois  y 
m  Mémoire  (Foy,  le  n<>. 
fté  publié  dans  la  Feuille 
leur,  —  Son  fils  est  au- 
lembrc  de  la  chambre  des 

T.  D.  B. 
S  (  Louis  DE  ) ,  peintre  , 
;  en  ]5o2,  commença, 
lys ,  a  peindre  sur  la  ser- 
e  adoptée  à  cette  époque 
r  de  la  légèreté  à  la  mam. 
jandonner  la  manière  se- 
s  qui  régnait  encore  alors 
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en  Andabosif  I  i  iMik|Éhr  BmM; 
oè  3  entra  dm  r«cotedeMrinoiid 
yajpi,qni  Pînitîa  dans^ei  bdUes-trt* 
ii$mà  qn*il  tenait  Ininnène  de  Ba*  ' 
phaâ.  Après  on  s^oiir  de-sépt  ans 
en  Ij^idia,  il  rerint  en  Espàgtfie,  se  ' 
croyant  asscE  lubile  pevr  j  porter  ; 
le  grand  goût  qu'il  avait  puisé  dnl 
l'étade  m  peintres  italiens.  Hais  sèa 
attente  fiit  trompée  :  ses  ouvr^li» 
pariire&t  infiMenrs  k  ceoK  de  ^jÊàt 
peintres  flàmattds  alors  en-  TOgoèl 
Antome  Flores  et  Piem  Ganpaan  y 
dfmt  le  demies  était  (ui-nîèBie'élèVib 
de  Baphaël.  Sans  se  laisser-déceiini- 
ger,  vargas- vetooma  en  Italie^  se 
uvra-à  dm  études  encore  fins  ^jmh 
fondes  etphis  assidues'-,  etapris  wm 
nouv^u  séioordesepiantres  anaéeSy  * 
il  revint  â  Séville  dsnsiontl'ëcbt  do 
son  talent.  Le  premier  tablean/qn'fl 
exécuta  alors  liit  nne  NtUwUé  qui' 
emporta  tous  les  snflÎE«ges.Il.en  exé-  ' 
enta ,. bientôt  après ,  nn  ontnl  qui  est 
utti  des  plus  beaux  omemoits  de  la 
CjStkédraltdeSéville,  et  qoirqwé- 
sente  la  GénérÊOUm  tem^fmÛm  as 
/••C'C^  Jablean  est  eélèfare  sens  lo 
nom  «la^fitfmkiy^qni  lui  a  élé^ 
domié  â  canse  de  la  janibe  d'Adam^ 
qui  semble  telienent^  sortir  du  ta- 
bleau ^  que  le  spectateur  ne  pesl  \êl' 
reguder  sans  élonneneBl.'SiqpérMBP 
à  ions  les  peintres  de«soB  tempi  et* 
de  son  pa^,  il  fiir  dpargéé'emoellir 
les  princjpansfédiSies  vidigieux  et 
particuliers  d'un  grand*  nombre  de 
beaux  ouvrages'^  où  il  se  signala 
comme  peintre  k  l'huile  et  k  fi  uni* 
Ces  travanx  à)  placent  sor  la  IJKBO 
des  plus  grands  professeurs  dltipe  r 
il  s'y  montre  admirable  pir  U  ioien- 
ce  ides  raccourcis,  le  gran$osedii 
formes ,  l'exactitu^  tfi  oonibiqe'iia 
noblesse  des  caraclfaE«s  yht  grtee^ 
t<tes,  l'expresBioB  des  fignraf«*ttva^ 
été  surpaaséai  pen^tee  mluMnijulé 
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dans  CCS  parties  essentielles  deTart 
par  les  peintres  d'aucune  ccole  ;  et  l'on 
n'a  pas  craint  de  dire  au'il  aurait 
balance  la    réputation  de  Raphaël 
s'il  avait  su  mettre  plus  d'air  dans 
ses  tableaux ,  et  dégrader  avec  plus 
d'art  le  brillant  de  ses  teintes.  Parmi 
les  fresques  qui  le  placèrent  au-dessus 
de  toas  les  peintres  de  son  pays^  on 
cite  celles  qu'il  lit  en  i55j  pour  le 
vieux  sanctuaire  de  la  catlicoi-ale  et 
pour  l'église  de  Saint-Paul  ^   cette 
dernière    représente   la   Vierge  du 
Rosaire.  Ces  fresques  ,  que  les  Ita- 
liens eux-mêmes  r.e  purcut  s'cmpc- 
cUer  d'admirer,  ont  miilhcurcuscmcnt 
été  détruites  par  le  temps.  C'tst  en 
i568    qu'il  co:nmença    Ja  fameuse 
f^oit  de  doit  •cm  ,  dont  on  a  perçoit 
encore   ijut*!(juc.s    Iraors  sur  ics  do 
j;rés  de  la  catîr.lra'r.  Ou  a   Iiissé 
«léporir  ce  clioi  d  cjenvrc,  quo  le  pein- 
tre avait  mi;  ciiiq  ans  à  e\onitcr,  et 
qui  était  un  des  ornements  les  plus 
admirables  de  Scville.  Il  n'eu  existe 
plus  que  des  vestiges ,  qui  font  vi- 
vement déplorer  la  ]HTte  du  reste. 
La  même  incurie  a  laissé  disparaître 
aussi  y  en  graudc  partie,  le  Jugement 
dernier ,  dont  il  avait  décoré  la  mai- 
son de  la  Miséricorde.  Les  ligures  du 
Rédempteur  ,  de  la  Vierge  et  des 
Apôtres  y   encore  bien  conservées  , 
otirent  à  l'admiration   des    artistes 
des  raccourcis  y  des  nus ,  qui  font 
voir    jusqu'à    quel    point     Vargas 
avait  poussé  ses  études.  Ses  plus 
belles  productions  ornent  la  catlié* 
drale  et  la   plupart  des  églises  de 
Séville  ;  son  chef  -  d'ceuvre  est  le 
Calvaire^  qu'il  a  peint  dans  l'hôpital 
de  las  Buùas.  Cette  composition  est 
peut-cire  une  des  plus  belles  choses 
que  la  {)einture  ait  produites.  II  pei- 
gnait aussi  le  portrait  avec  supério- 
rité. Parmi  le  grand  nombre  de  ceux 
qu'il  a  faits, celui  de  la  duchesse  d*Al- 
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cana  est  si  parEaU  qu'on  peut  le 
comparer  aux  plus  beaux  de  Ba-* 
phacl.  Ses  dessins  sont  extrêmement 
recherchés;  ils  sont  ordinairement  sur 

Eapier  bleu,  à  la  plumeet  rehaussésde 
lancDouédu  caractère  le  plus  gai , 
il  ne  s'en  livrait  pas  moins  à  toutes 
les  austérités  de  la  pénitence  :  il  ne 
se  couchait  que  dans  une  bière  et 
couvert  d'un  cilice.  Il  mourut  k  Sé- 
ville, en  i5fi8.  —  André  de  Var- 
gas, peintre,  né  à  Cuenca  en  i6i3, 
était  déjà  assez  âgé ,  lorsqu'il  se  ren- 
dit à  Madrid  pour  y  étudier  la  pein- 
ture sous  la  direi^ion  de  François 
Camilo,qui,  quoique  fort  jeune  alors, 
jouissait  déjà  d'une  grande  réputa- 
tion. Son  assiduité  et  son  applica- 
tion il  suivre  les  enseignements  de  son 
maître  le  rendirent  bientôt  dessi- 
nateur habile  et  coloriste  brilbnt. 
Son  maître  se  servit  de  lui  dans 
presque  tous  ses  travaux  ;  il  im  pro- 
cura même  de  fréquentes  occasions 
de  travailler  seul,  pour  des  particu- 
liers et  pour  quelques  monastères  de 
Madrid.  Ces  travaux  lui  acquirent  une 
certaine  vogue.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  charge  de  peindre  à 
fresque  la  chapelle  du  Sanctuaire  dans 
l'église  cathédrale,  qu'il  onia  aussi 
de  plusieurs  graudstableauxà  Thuiie. 
Ce  peintre  avait  reçu  de  la  nature  des 
dispositions  rai-es;  et  les  tableaux  que 
l'un  voit  lie  lui  à  Madrid,  â  Cuenca , 
à  Hiuicsta  et  dans  les  cabinets  de 
quelques  amateurs,  prouvent  qu'il  se 
serait  placé  au  premier  rang  des 
artistes  de  son  pays  si  son  insou- 
ciance ne  lui  eût  fait  trop  souvent  né- 
gliger son  art.  II  avait  coutume  de 
ne  soigner  ses  tableaux  qu'en  pro- 
portion du  prix  qu'on  lui  en  donnait. 
Il  mourut  oaus  sa  patrie,  en   iG74* 


VARGAS  (  François)  ,  juriscon- 
sulte espagnol ,  dans  le  seizième  sic- 
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avoir  itmpli  plusieurs 
;  judicature  sous  les  rois 
int  et  Philippe  II,  il  ùi 
îonseil  souverain  de  Cas- 
:  il  avait  été  long-temps 
cal.  Charles -Quint  Ten- 
logne  ,  eu  iS^B  ,  pour 
rontre  la  translation  du 
Trente  dans  celle  ville.  En 
l  euvoye  à  Trente  pour  y 

pères  du  concile  sur  leur 
i  cette  ville.  Après  la  dis- 
concile ,  il  alla  à  Venise 
sept  à  huit  ans.  Philippe 
.  à  Rome,  auprès  du  pape 
ui  avait  refuse'  de  recevoir 
fca  en  qualité  d'arobassa- 
?s  Texallation  de  Pie  IV , 
mtinua    de    rc'sider  dans 

quoiqu'il  y  eût  un  autre 
Ispa^ne.  Il  jouissait  d'une 
:nommce  ,  que  les  cardi- 
pape  le  consultèrent  sur 
u  volontaire  de  Char- 
sur  ravcnement  de  Fer- 

à  Tempire ,  et  sur  les  af- 
!oncile  de  Trente.  Pie  IV 
rsuadé  du  savoir  et  de  la 
esprit  de  Vargas ,  qu'il  lui 
on  avis  sur  l'origine  de  la 

des  cvcquos  ,  dont  les 
Trenle  disputaient  avec 
de  chaleur.    Le  cardinal 

eu  fait  mention  dans  son 
ivre  XXI  »  chap.  xl.  De 
^^spagne  ,  Vargas  fut  nom- 
ler-d'ëlat.  Sur  la  fin  de  sa 
tira  près  de  Tolède  ,  dans 
TC  de  Cislos ,  de  l'ordre 
ironie.  Alvare-Gomez  dit, 
ie  du  cardinal  Ximcncs, 
s  ctail  un  homme  d'une 
igrilc  ,  d'une  érudition  ex- 
rc  ,  et  d'iuie  expérience 
i\  Il  mourut  vers  l'an 
is  avons  de  lui  :  I.  un  trai- 
u,   de  la  Juridiction  du 
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pape  et  des  évéques ,  Venise,  1 503, 
in-4*^.  Cet  ouvrage  fut  imprime  par 
ordre  et  aux  frais  de  Pie  IV-  IJ. 
Lettres  et  Mémoires  touchant  le 
Concile  de  Trente ,  traduites  de 
l'espagnol ,  avec  des  remarques  , 
par  Michel  Levassor,  Amsterdam, 
1 700  et  1 720 ,  iu-8<*.  On  litdans  ces 
Lettres  un  grand  nombre  de  traits 
satiriques  contre  les  Pères  du  Concile. 
Vargas  avait  compose  sur  d'autres 
matières  des  ouvrages  qui  n'ont  pas 
été  imprimes.  On  trouve  un  assez 
grand  nombre  de  lettres  de  lui  dans 
les  mémoires  de  Granvelle.  Elles 
sont ,  dit  l'abbé  Boisot ,  d'une  beau- 
té ,  d'une  netteté  ,  d'une  force  et 
d'une  vivacité  admirables  ;  mais  si 
difRciles  à  lire  qu'il  vaudrait  mieux 
qu'elles  fussent  éciites  en  chiffres 
(  Voy.  la  Continuation  des  Mé- 
moires de  littérat.  par  Desmolets  , 
IV  ,  85  ).  —  Jean  de  Vabgas  ,  au- 
ti-e  jurisconsulte  espagnol ,  fut  le 
principal  membre  du  tribunal  de 
sang  que  le  duc  d'Albe  créa  dans  les 
Pays-Bas  ^  en  1 560 ,  sous  le  nom  de 
Conseil  des  Troubles  (  F.  Albe  ,  I , 
389  ).  Selon  l'abbé  Pluquet ,  ce  juge 
cruel  avait  pris  pour  base  de  sa  juris- 
pnidence  ce  prétendu  axiome  :  «  Tous 
«  les  habitants  de  ces  contrées  méri- 
»  tent  d'être  pendus  ;  les  hérétiques 
»  pour  avoir  pillé  les  églises  ,  les 
»  catholiques  pour  ne  les  avoir  pas 
»  défendues.  »  D — c. 

VARGAS-MACCIUCCA  (Fran- 
çois ,  marquis  de  Vatolla  ) ,  né  ,  le 
26  septembre  1 699 ,  à  Teramo,  dans 
les  Abruzzes ,  où  son  père  était  pré- 
sident du  tribunal ,  reçut  sa  premiè- 
re éducation  chez  les  jésuites  à  Na- 
Î)les,  et  ayant  montré  du  goût  pour 
e  dessin  et  pour  la  sculpture ,  fut  en- 
voyé à  Rome.  Ix»  cardinaux  Orsini 
et  Lambcrtini ,  qui ,  pins  tard  ,  devin- 
rent tous  deux  papes ,  sous  les  noms 
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de  BcDoîtXIII  et  de  Benoît  XIV,  l'ad- 
mireiit  dans  leur  socie'te' ,  où  il  brilla 
par  sa  prodigieuse  mémoire ,  qui  lui 
fournissait  les  plus  heureuses  citations 
des  classiques  grecs,  latins  et  italiens, 
genre  de  conversation  alors  en  vo- 
gue à  Rome.  Il  parlait  avec  facili- 
te les  langues  espagnole,  française , 
allemande,  anglaise,  et  ccnnaissa  t 
aussi  rhel}reu.  11  n'avait  encore  que 
vingt  ans  lorsqu'il  fit  une  traduction 
de  l'anglais  du  Système  intellectuel 
de  la  nature,  parCudwort;  il  l'en- 
richit de  notes,  et  ledcdia  à  la  société 
royale  de  Londres ,  qui  l'admit  alors 
dans  son  sein.  Mais  ayant  appris  que 
IVIosheim  s'occupait  de  traduire  le 
mrme  ouvrage  en  latin ,  il  renonça  à 
publier  le  reste  de  son  tiavail.  On 
trouve,  dans  les  fragments  qui  vi- 
rent le  jour,  un  détail  historique 
de  ses  études.  Rebuté  de  la  philo- 
sophie scolastique,  par  laquelle  il 
avait  commencé  ,  il  s'adonna  à 
la  philosophie  expérimentale.  S'a- 
percevant  combien  d  avait  perdu 
de  temps,  il  s'écria  :  o  Heureux  les 
jeunes  gens  qui  nous  succéderont  !  ils 
commenceront  leurs  études  par  où 
nous  finissons  les  nôtres,  t»  Le  pore 
du  studieux  Macciucca ,  informé  que 
l'excès  du  travail  nuisait  h  la  santé 
de  son  fils,  lui  ordonna  de  se  rendre 
chez  sa  sœur ,  mariée  à  Vatolla ,  ter^ 
re  de  la  province  de  Saleme ,  où  l'on 
crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
lui  donner  la  cliambre  qu'avait  oc- 
cupée l'illustre  Vico;  mais  cette  cir- 
constance ne  lit  qu'augmenter  son  ar- 
deur pour  l'étude.  Il  se  mit  à  fabri- 
quer des  microscopes ,  des  télescopes 
et  des  miroirs  ardents,  ne  prenant 
d'autre  distraction  que  de  composer 
des  vers  latins  et  italiens.  Quelque 
temps  après,  il  se  rendit  à  Naples, 
où  il  apprit  à  jouer  de  plusieurs  ins- 
truments de  musique.  Il  écrivit  même 
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un  Traité  sur  le  contre  -  point,  qu 
surprit  son  maître  de  musique,  ocar* 
lati.  Les  ancêtres  de  Vargas-Macciiic- 
ca  s'étant  distingués  dans  le  banvau, 
son  père  desirait  beaucoup  qu'il  em- 
brassât cette  carrière.  11  se  soumit  k 
ce  vœu  de  sa  famille^  et  parvînt  au 
premières  magistratures  au  royaume. 
Ce  fut  alors  qu'il  devint  l'ami  et  Je 
Mécène  des  littérateurs  de  son  pays. 
Tous  les  jours  Martorelli ,  Mauoc* 
chi ,  Ignarra  ,  Serao ,  Dominique  cl 
Joseph  Cirillo,  Dauiele,  Caulino, 
Galanti,  Morisani  y  Filangîeri  et  Co- 
tugno  se  rassemblaient  chez  loi.  Dans 
un  âge  très-avancé ,  il  avait  conscrré 
toutes  ses  facultés  mentales.  On  rap- 

Sorte  qu'à  soiiautc-dix-hnit  ans^  Q 
icta  un  poème  d'environ  cent  soi- 
xante hexamètres  y  avec  une  teUe  fa- 
cilité que  l'on  eût  dit  qu'il  improvi- 
sait. Un  jour  qu'on  hii  lisait  la  nou- 
velle de  la  découverte  de  RfontgolficTy 
il  interrompit  brusnuement  la  lectu- 
re, et  désigna  l'enaroit  de  sa  biblio- 
thèque où  se  trouvait  le  Proârwno 
di  alcune  im^enzioni ,  imprime  à 
Brescia ,  en  1670  ,  par  le  P.  Laua- 
Terzi  (  F,  ce  nom)  ;  et  à  la  page  qu'il 
indiqua,  on  trouva,  au'grand étonne- 
meut  de  l'assemblée ,  la  description 
d'un  navire  volant  sonlenu  parqua- 
tre  globes  aérostatiques ,  ainsi  que  le 
dessin  gravé  de  cette  machine.  Var- 
gas  -  Macciucca  mourut  le  1 7  )uillet 
17HJ.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Lm  di- 
gnità  délia  raf^ion  di  stato  e  gucr^ 
ra,  ]  "jS^.  II.  Sulla  ricompra  di  ftf- 
luni  trihuti  dalfisco  aUenaii,  1743* 
III.  SulVahuso  délie  doti  délie  ma- 
nache ,  174^-  Ce  sont  les  sujets  et 
les  titres  de  quelques  Discours  et  Mé- 
moires composés  parTauteuri  lors- 
qu'il était  avocat.  Uo— i. 

VARGAS  -  MACCIUCCA.  (  Mi- 
CBEL ,  duc  DE  ) ,  antiquaire  y  de  la  mè- 
me  famille  que  le  précédent ,  naquit  y 
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aTiîl  i']^*x,h  Salerne ,  où  son 
tait  président  du  tribunal.  Il  le 
étant  encore  jeune ,  et  fut  cle- 
:  les  soins  d'un  oncle  paternel. 
le  SCS  ancêtres ,  il  entra  dans  la 
trature.  Se  livrant  en  même 
à  rctiide  des  langues  savantes, 
irit  riicbreu ,  Tctrusque  et  le 
;ien.  Ce  fut  par  le  moyen  de 
ftude  qu'il  parvint  à  jeter  du 
ur  l'origine  des  premiers  habi- 
le sa  patrie.  Il  consacra  la  plus 
e  partie  de  sa  vie  à  ces  recher- 
iborieuseS)  et  mourut  le  20  août 
Ses  principaux  écrits  sont  :  I. 
anticïie  colonie  venute  a  Na- 
1  vol.  in -4''.,  i764«  C'est 
issertation  sur  les  premières 
es  phénicienne  et  eube'cnne. 
nir  vouUit  y  en  ajouter  une  au- 
ir  la  colonie  des  Athéniens  j 
a  mort  ne  lui  permit  pas  de 
ver.  On  annonce  que  son  cou- 
-i  duc  actuel ,  s'est  occupé  de 
ir  cette  lacune;  mais  rieu  n'a 
?  clé  publié.  II.  Spiegazione  di 
ro  marmo  g^rcco ,  ncl  qiiale  si 
Vantico  modo  di  celebrare  i 
hi  lampadici,  1791 ,  iu-4**. 

Ug— I. 
RGAS  Y  PONCE  (  Don  Jo- 
,  géographe  cl  marin  espagnol, 
iadix  ou  à  Scville  vers  l'an 
,  s'était  déjà  fait  connaître 
igcusomcnt  par  un  Elo^e  du 
Ifonsele-Saçi.c ,  que  l'académie 
c>pagn()lc  a\ait  couronné  et 
en  i-^  82^  lorsque  son  mérite  et 
Mils  le  iirent  choisir  pour  être  un 
icirrs  charges  de  seconder  dou 
it  Todno  (  F,  ce  nom  ).  Var- 
una ])arliculièrement  ses  soins 
ibiiealion  de  VAllas  des  côtes 
iii^nc  ,  dont  il  dirigea  le  dessin 
pression  avec  aulant  d'activité 
Lî  succès.  11  donna  les  mêmes 
lu  travail  relatif  au  Routier  de 
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la  partie  méridionale,  et  la  savante 
introduction  de  cet  ouvrage  est  en- 
tièrement de  lui.  Pendant  son  séjour 
h  Iviça ,  où ,  suivant  les  instructions 
du  ministre  de  la  marine,  il  était  oc- 
cupé à  relever  les  points  principaux 
et  les  montagnes ,  il  crut  devoir  éten- 
dre ses  observations  aux  pays  adja- 
cents à  la  côte  ;  et  son  projet  ayant 
obtenu  l'agrément  de  la  cour  ,  il  le 
mit  à  exécution  ,  et  publia  depuis  : 
DescrijHion  des  îles  Pitjruses  et 
Baléares ,  par  ordre  supérieur,  Ma- 
drid, 17B7,  grand  iu-4".  Cet  ou- 
vrage ,  auquel  Vargas  eut  le  plus 
de  part,  ne  ressemble  pas  à  ces 
histoires  particulières  des  villes  et 
des  provinces  que  l'Espagne  possède 
en  plus  grand  nombre  qu'aucune  au- 
tre nation ,  mais  qui,  écrites  ordinai- 
rement par  des  habitants  euthousias- 
tes  de  leur  pays  natal,  ne  contiennent 
que  des  faits  d'un  intérêt  purement 
local ,  des  détails  souvent  puérils  ^ 
et  rien  qui  touche  à  l'utilité  générale. 
Vargas  et  ses  collaborateurs  évitè- 
rent ces  inconvénients.  Ils  joignirent 
à  leurs  propres  observations  les 
renseignements  qu'ils  avaient  obte- 
nus de  la  société  royale  écono- 
mique de  Maïorque,  les  meilleurs 
mémoires  imprimés  et  inédits  sur 
cette  île  et  celles  qui  1'^ voisinent  ^ 
et  les  notes  que  leur  avaient  four- 
nies les  hommes  les  plus  accrédités 

)ar  leurs  talents  et  leurs  lumières. 

in  tête  de  l'ouvrage  est  une  intro- 
duction qui  traite  des  commence- 
ments et  des  progrès  de  la  géogra- 
phie en  Espagne.  Vargas  a  public 
encore,  par  ordre  du  roi,  la  Rela- 
tion du  dernier  i^oya^e  dans  le  dë^ 
troit  de  Magellan  ,fait  par  lafré- 
^ate  la  Santa  Maria  de  la  Cabeza, 
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troduction,  aiiisi  que  la  seconde  par- 
tie, qui  conticntrhistoire  des  voyages 
précédemment  entrepris  dans  le  dé- 
troit de  Magellan  ,  des  notions  sur 
le  pays ,  sur  ses  habitants ,  et  des 
conjectures  très-probables  sur  l'ori- 
gine de  sa  population.  Tous  les  ou- 
vrages de  Yargas  attestent  son  éru- 
dition autant  que  son  expérience  dans 
Tart  de  la  navigation.  lien  avait  corn* 
posé  d'autres  qui  vraisemblablement 
n'ont  jamais  vu  le  jour  ;mais  Ton  ne 
connaît  le  titre  que  d*un  seul  ;  c'était 
une   Description  statistique  (le  la 
province    de   Giiispiiscoa,    Varças 
était  depuis  longtemps  de  l'acadé- 
mie d'histoire  ,  et  capitaine  de  fré- 
gate y  lorsqu'il  quitta  le  service.  Il 
jfut  membre   des   cor  lès  ,  après  la 
révolution  de   i8'io,  et  mourut  à 
Madrid,  en  1 8a I.  A — t. 

VARlGNAxNA  (Bartuélemi  de), 
médecin,  ne,  dans  le  treizième  siè- 
cle (i) ,  à  Bologne ,  d'une  famille  no- 
ble, fut  le  disciple  de  Taddeo  d'Al- 
derotto ,  l'un  des  plus  grands  maîtres 
que  l'Italie  ait  produits  à  cette  épo- 
que de  la  renaissance  des  arts.  Quel- 
ques-uns des  élèves  de  Taddeo  ayant 
quitté  son  école  pour  suivre  les  le- 
çons de  Varignaua  ,  d'amis  qu'ils 
étaient  ib  devinrent  ennemis  irré- 
conciliables. Varignana  fut  exilé  de 
Bologne  pour  avoir  embrassé  le  par- 
ti de  l'empereur  Henri  VII  ;  mais 
ce  prince  le  récompensa  de  son  dé- 
vouement en  le  nommant  son  pre- 
mier médecin.  L'empereur ,  alors  à 
PLse ,  se  dispo^ait  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naplcs.  Barthélemi  le 
prévint  que  s'il  se  mettait  en  marche 
pendant  les  chaleurs  de  l'été,  il  s'ex- 
posait à  une  mort  presque  certaine. 

(i^  ):^lov  n'a  jim  ait  IVnoque  nh  vivait  Karllirlr- 
luî ,  |Miiiqu'U  <l]t  ou 'il  pulilia  ,  n^  xboi .  une  PruU- 
'/iM  de  taetlcciue.  Voy.  !•  Diet.  tU  mcJ<e!me. 
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L'évrncmeat  ne  tarda  pas  k  jwdfier 
ce  pronostic.  Cependant  le  bnnl  a*é- 
tant  répandu  que  rempcnur  aTiit 
été  empoisonné,  dans  une  lustiei 
par  un  dominicain,  Barthâew  fit 
constater ,  par  une  note  authentiqK, 
sa  prédiction ,  afin  de  détruire  œue 
calomnie  (f^.  Henri  Vif,  xx,  8a). 
Varignana  mourut  vers  i3i8.  Il  a 
laissé  des  Commentaires    sur  pb- 
sieurs  livres  d'Hippocrate  et  de  Ga- 
lion ,  conservés  dans  quelqaes  UbUo- 
tlièques  d'Italie.  On  trouve  une  bon- 
ne Notice  sur  ce  médecin  dans  Tcnf 
vragc  de  P.  Sarti  :  De  professoabus 
Bononiens,,  i,  484-  —  Vaeiohana 
(  Guillaume  de  )  était  61s  du  préoé- 
dent.  C'est  donc  à  tort  que  Gonriii|g 
et  après  lui  M.  Portai  le  font  d'«î- 
gine  juive.  Il  pratiqua  la  mëdeône , 
et  professa  cette  science  ayec  sncoès 
à  Bologne,  dans  les  pranibcs  an- 
nées du  quatorzième  siccle.  StuTant 
l'Alidossi  (  Dottor.  Bolognes, ,  7g), 
il  était  membre  du  consulat  de  oefte 
ville,  en  i3o4.  On  ignore  d'après 
quelle  autorité  M.  Portai  a  dit  que 
Guillaume  exerça  son  ait  à  Gtes; 
Tiraboschi  ne  trouve  pas   eette  as- 
sertion fondée.  Il  n'égalait  son  pè- 
re ni  comme  praticien,  ni  comme 
professeur  ;  mais  ses  ouvrajces  ont  eu 
un  meilleur  sort.  Le  Rccueu  en  a  été 
publié  sous  ce  titre  :  Secreia  suUi- 
mia  ad  varios  curandos  monhos  ve- 
rissimis  auctoritatibus  iUusînUB, 
Lyon ,  i5'i6 ,  in  -  4''-;  et  avec  quel- 
ques changemaits  dans  Tintitulé,  Ba- 
ie, i536,  in-8<».;  ibid.,  i545,hi- 
4*'.,  et  1697  ,in-8<».  Cette  deréièit 
édition  est  accompaçoée  des  Benui^ 
ques  de  Gasp.  Bauhm.  \a  diflërencc 
aans  les  titres  a  trompé  les  biogra- 

Shes,  qui  font  Guillaume  auteur  de 
eux  ouvrages  différents.  M.  Portai 
a  donné  l'analyse  du  Recueil  de  Guil- 
laume (  Histoire  de  FanaUmie ,  i , 
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it  cet  habile  juge^  les 
c  Yarignana  sur  la  na- 
int  curieuses  ;  et  ses  pré- 
traitement des  fractures 
éloges.  —  Pierre  et  Mat- 
UGNANA  professèrent  la 
ologiic  avec  distinction, 
grand  nombre  de  mcde- 
sortis  de  cette  famille  a 
I  poète  : 

tus  medicorum  lemper  alumna. 

W— s. 

ON  (  Pierre  ) ,  célèbre 
f  en  1654  à  Cacn,  était 
litecle  entrepreneur,  qui 
u'à  peine  soutenir  sa  fa- 
1  travail.  Ses  parents  le 
?tat  ecclésiastique, il  fut 
nue  heure  au  collège^  où 
ngua  en  aucune  manière 
ifants.  Ayant  vu  son  pè- 
traccr  un  cadran  solai- 
ponna  rc\istence  d'une 
raie  ;  mais  personne  ne 
(T  l'explication  qu'il  de- 
il  la  chercha  sans  la 
s  tard,  la  lecture  des 
/Euclidc  lui  révéla  son 
s  hautes  sciences.  L'élu- 
nétric  le  conduisit  aux. 
Descartes  ;  et  dès-lors  il 
privations  pour  se  pro- 
pres do  mathématiques , 
:t  qu'à  l'insu  de  ses  pa- 
evait  son  cours  de  tliéo- 
1  connut  Tabbé  de  Saint- 
:e  nom  ).  La  conformité 
us  que  celle  de  caraclè- 
ntrc  eux  une  amitié  que 
•  resserrait  davantage. 
.sait  de  dix-huit  cents  li- 
U'.  :  il  en  détacha  trois 
força  Yarignon  d'accep- 
it.  C'était  beaucoup  par 
s  besoins  et  à  ses  désirs, 
lis  vinrent,  en  iG8<^>,  à 
y  perfectionner  leurs  con- 
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naissances ,  et  s'établirent  dans  une 
petite  maison  du  faubonrg  Saint- 
Jacques.  Ils  travaillaient  chacun  de 
son  coté ,  et  se  réunissaient  le  soir  , 
pour  se  faire  part  de  leurs  réflexions. 
Fontenelle  ,  leur  compatriote  ,  ve- 
nait fréquemment  les  visiter  et  pas- 
sait quelquefois  trois  jours  avec  eus. 
Yarignon ,  doué  d'une  constitution 
robuste,  passait  les  jours,  et  souvent 
même  une  partie  des  nuits,  à  s'avan« 
cer  dans  les  mathématiques.  Cette 
étude  si  sérieuse  ne  diminua  rien  de 
sa  gaîté naturelle.  11  riait  volontiers, 
en  parlant  de  géométrie ,  dit  Fonte- 
nelle, et  à  le  voir,  on  eut  cru  qu'il 
fallait  étudier  cette  science  pour  se 
divertir.  Quoiqu'il  ne  fût  nullement 
répandu ,  il  se  trouva  bientôt  lie 
avec  des  savants  du  premier  ordre, 
tels  que  Duhamel,  Duvemey,  La- 
hire  ;  il  reçut  du  second  des  connais- 
sauces  anatomiques  ,  et  lui  témoigna 
sa  reconnaissance  en  appliquant  au 
mécanisme  des  muscles  le  raison- 
dement  mathématique.  Le  Projet 
d'une  nowelle  mécanique ,  qu'il 
mitau  jouren  1687,  acheva  de  le  faire 
connaître.  Cet  ouvrage  lui  valut,  eu 
i6b8,  son  admission  k  l'académie 
des  sciences  et  à  la  chaire  de  mathé- 
matiques du  collège  Mazarin ,  qui 
n'avait  été  donnée  encore  à  person- 
ne. Les  devoirs  de  cette  place ,  qu'il 
remplissait  avec  beaucoup  de  zèle 
ne  l'empêchèrent  pas  d'assister  aux 
séances  de  l'académie ,  où  il  faisait 
de  frequenteslectures.il  avait  connu^ 
l'un  des  premiers  en  France,  les  avan- 
tages qu'on  devait  retirer  du  calcal 
différentiel  et  intégral ,  et  il  se  mon- 
tra l'un  des  plus  ardents  défenseurs 
de  la  géométrie  des  inliniment  petits^ 
attaquée  en  pleine  académie  (  Voyez 
Lhôpital  ,  XXIV  ,  4'i6  ).  Il  rem- 
plaça Duhamel^  en  1704»  dans  la 
chaire  de  philosophie  du  collège  de 
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France.  Les  soins  qu'il  donnait  à  ses 
nombreux  élèves,  dont  il  devinait  et 
annonçait  les  dispositions,  ses  travaux 
académiques  et  la  rédaction  de  ses 
ouvrages  partageaient  tous  ses  ins- 
tants. Un  rhumatisme  fixé  sur  sa 
poitrine  ne  lui  fit  rien  relâcher  de 
ses  occupations  ordinaires.  Il  mourut 
subitement,  dans  la  nuit  du  ^*x  dé- 
cembre 1722,  k  Tâge  de  soixante- 
huit  ans.  Lji  jour  même,  il  avait  fait 
sa  leçon  au  collège  Mazarin  ;  et  ses 
élèves  ne  s'étaient  aperçus  d'aucun 
aHaiblissemcnt  dans  ses  facultés.  Par 
son  testament,  il  légua  ses  manus- 
crits à  Fontcnelle.  Yarignou  était 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres et  de  l'académie  de  Berlin.  Ou- 
tre une  foule  d'articles  dans  le  Re^ 
cueil  de  Taca  demie  des  sciences  (  1  ) , 
on  a  de  lui  :  I.  Projet  d'une  nouvelle 
mécanique  y  Paris,   1687,  in -4**. 
Ce  livre ,  dit  Montucla ,  lui  fit  beau- 
coup d'honneur,  à  cause  de  l'univer- 
salité qui  y  règne.  Ou  y  trouve  toute 
la  statique  déduite  d'un  principe  uni- 
que, et  que  l'auteur  emploie  avec 
succès  pour  résoudre  un  grand  nomr 
bre  de  questions  mécaniques  d'une 
manière  nouvelle.  Ce  principe,  que 
Stevin  et  d'autres  avaient  entrevu , 
n'est  proprement  que   celui   de  la 
couiposition  du  mouvement  étendu  à 
l'équilibre  (Voy.  Hist.  des  maihé^ 
jnatiq, ,  11 ,  480).  II.  Nouvelles  con- 
jectures sur  la  pesanteur,  ibid., 
1690,  in -12.  Ce  système  de  Vari- 
gnon  n'eut ,  même  dans  le  temps , 
presque  aucun  partisan.  III.  Nou- 
velle mécanique  ou  statique,  ihià,, 
17^5,  '2  vol.  in -4**.  C'est  l'ouvrage 
dont  il  avait  publié  le  Projet  y  près 
de  quarante  ans  auparavant  :  mais  la 


(1)  On  Cil  trouve  la  liste  driaillt-r  diin*  |eg  Wi- 
Hioirrs  df  Nirerou  ,  «imi  que  ccIIa  dra  arlivlea 
qu'il  avail  publii»  (Una  les  Joiviuux  tcicilifi- 
quflc.  • 


VAR 

science,  depniseetteépoqney  avait  fiût 
de  grands  progrès»  et  il  ne  pradnisîc 
aucune  sensation.  Beanfbrt  et  Palihé 
Camus  en  furent  les  éditeurs.  IT* 
Éclaircissements  sur  Vanaljrte  des 
infiniment  neîits  et  sur  le  caledes^ 
ponentiel  ae  BemouUi,  ihid.,  1715, 
in-4^.  Y.  Traité  du  nuMifwmaïC  H 
de  la  mesure  des  eaux  courantes  et 
jaillissantes ,  avec  un  Traité  prât> 
miuaire  du  mouvemoit  en  cénM, 
ibid.,  i7'i5,  in -40.  VI.  ÉlémaUs 
de  mathématiques,  ibid.,  i73i, 
in-4^.  C'est  une  traduction,  par  Ca- 
chet y  des  leçons  de  Varignon  an  col- 
lège Mazarin.  VII.  DéaumstraUm 
de  la  possibilité  de  la  présence  réd- 
le  de  Jésus  -  Christ  dans  VEudiO' 
ristie  ;  elle  fait  partie  d'un  Reeuâl 
de  pièces  fugitives  sur  V Eucharis- 
tie ,  publié  par  Vemet ,  avec  ose 
préface ,  Genève ,  i  <73o  et  1 74?  «  û- 
8^.  Niceron  en  a  aonné  ranalYN, 
dans  le  tome  xx  de  ses  Mémctns^ 
26-29.  Fontcnelle  promettait  de  p«- 
blierla  CorreijporuMiicrde  Vari^ioa 
avec  les  savants; , mais  il  n'a  pas  tan 
sa  parole.  F,  VÉlomde  F'arignon, 
par  Fontenelle ; XtsMémaires dé K- 
ceron ,  tomes  x.i  et  x.x  ;  V Histoire  àa 
philosophes  modernes,  par  SaYerioiy 
V ,  24s.  On  a  son  portrait  in-4^>  f 
gravé  à  Londres ,  en   I7'i5.  Il  bit 
partie  du  Recueil  de  Desrochers;  cl 
on  le  retrouve  dans  Saverien ,  à  li 
manière  du  crayon,  in-8**.      VV — s^ 
VARILLAS  (AifToini;),  histo- 
rien, naquit  en  1624  ^  Goéret,  ca- 
pitale de  la  Marche.  Son  père  était 
Srocureiir  au  présidial  de  cette  Tilift|' 
•es  qu'il  eut  terminé  ses  études ,  01 
lui  couiia  l'éducation  de  ^lelqna 
jeunes  gens,  avec  lesquels  il  vintî 
Paris ,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  laiif 
des  protecteurs.  Sur  leur  recomnur  ''i 
dation,  il  obtint,  en  1648,  la  cba^  '< 
ge  d'historiographe  de  Gaston,  Am  ^ 
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d'Orléans;  mais  il  ne  la  conserva 
que  pea  de  temps.  Admis  à  l'intimi- 
té  du  savant  Pierre  Diinuy  (  1^.  ce 
nom  ) ,  garde  de  la  bibliothèque  roya- 
le,  il  profita  de  sa  complaisance  pour 
ezammer  une  foule  de  manuscrits 
dont  il  fit  des  extraits.  Dupuy,  char- 
mé de  son  application ,  le  demanda 
pour  sou  adjoint;  et  Yarillas  con- 
tinua d*exercer  cet  emploi  sous  les 
successeurs  de  ce  bibliothécaire. 
Ayant  ctc  chairçfi  par  le  ministre 
Colbert  de  collatiouncr  la  copie 
qu'il  venait  d'acquérir  des  manus- 
crits de  Brienne  (  P^oj',  ce  nom  ) , 
avec  les  originaux  conserves  à  la  bi- 
bliothèque,  il  s'acquitta  de  ce  travail 
avec  ^nl  de  nc'j;l igencc  qu'il  fut  re- 
mercié et  remplace  par  Carcavi  {f^. 
ce  nom ,  VII ,  1 20  ).  On  lui  accorda 
cependant  une  pension  de  douze  cents 
livres ,  pour  le  recompenser  de  ses 
services.  Varillas  se  relira  dans  la 
communauté  de  Saint-Come ,  pour 
y  travailler  plus  tranquillement  à 
son  Histoire  de  France,  ail  habi- 
»  tait,  dit  un  contemporain,  un  vé- 
ï>  ritable  galetas.  Un  lit,  mie  table, 
»  quatre  sièges ,  wnc  lampe ,  une  écri- 
»  toire  et  quelques  livres  composaient 
»  tout  son  ameublement  ;  il  passait 
»  l'hiver  saas  feu,  et  il  était  vctu  si 
»  pauvrement ,  que  Richclet  n'a  pu 
y>  s'empêcher  de  se  moquer  de  son 
»  manteau,  dont  on  voyait  les  cor- 
x>  des.  »  (  Mélanges  de  Figncul- 
Marville  ).  Varillas  ne  sortait  que 
pour  se  promener  dans  l'enclos  des 
Chartreux^  où  il  passait,  tous  les 
jours,  quelques  heures  à  causer  avec 
de  vieux  prêtres  qui  le  suivaient  par- 
tout. Si  le  cercle  s'augmentait  de  cu- 
rieux, il  élevait  la  voix,  qu'il  avait 
très-forte,  et  développait  ses  opi- 
nions avec  beaucoup  d'ordre  et  de 
netteté.  Ses  premiers  ouvrages ,  qui 
circulèrent  en  manuscrit^  eurent  l'ap- 
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probation  générale,  et  furent  tres-re- 
cherchés.  On  savait  que  pendant 
qu'il  était  attaché  à  la  bibliothèque , 
il  avait  puisé  dans  des  sources  in- 
connues à  tous  les  autres  historiens; 
et  son  style,  quoique  incorrect ,  parut 
vif,  piquant  et  très-agréable.  La  ré- 
putation de  Varillas  s'étendit  bien- 
tôt dans  les  pays  étrangers.  Les  états 
de  Hollande  lui  ofiVirent,en  16G9, 
une  pension  pour  qu'il  écrivît  l'his- 
toire des  Provinces-Unies.  Quoique 
assez  pauvre ,  il  n'hésita  pas  à  la 
refuser ,  ne  voulant  pas  prêter  le  se- 
cours de  sa  plume  aux  ennemis  de 
la  France.  Ce  fut  ce  moment-là  mê- 
me que  Colbert  ,  prévenu  contre 
Varillas  ,  choisit  pour  supprimer 
la  pension  dont  il  jouissait  com- 
me ancien  employé  de  la  biblio- 
thèque royale.  L'archevêque  de  Pa- 
ris (  de  rlarlay  )  ,  informé  qu'il 
préparait  une  Histoire  des  hérésies, 
voulut  réparer  l'injustice  du  minis- 
tre ,  en  lui  faisant  accorder^  en  1670^ 
une  pension  par  l'assemblée  du  cler- 
gé. Varillas  déclara  qu'il  avait  re- 
mercié l'archevêque  de  sa  bienveil- 
lance ,  et  n'avait  accepté  qu'un  léger 
secours ,  parce  qu'il  se  trouvait  dans 
le  besoin  :  mais  \es  protçstants  n'en 
soutinrent  pas  moins  qu'il  était  pen- 
sionné du  clergé  de  France,  et  se 
servirent  avec  succès  de  ce  moyen 
pour  faire  suspecter  sa  véracité.  Dès 
que  y  Histoire  des  hérésies  parut  ^ 
elle  fut  attaquée  très-vivement  par 
Bumet  et  Larroque  {F.  ces  noms  ). 
Leurs  critiques  étaient  fondées;  et 
malgré  toutes  ses  apologies  ,  Va- 
rillas resta  convaincu  de  plagiat 
et  d'inexactitude.  Ayerti  qu  on  ne 
devait  pas  le  croire  sur  parole^  on 
examina  plus  attentivement  ses  pre- 
miers ouvrages  ;  on  y  trouva  de 
nombreuses  infidélités,  des  faits  al- 
térés {FçX'  DE  LA  Marche,  XXVI, 
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O07  ),  d*autrcs  entièrement  controu- 
ve's  ,  puisque  les  manuscrits  dont 
l'auteur  prétendait  les  avoir  tires 
n'avaient  jamais  existe  que  dans  sa 
tête.  Dès-lors  Varillas  fut  regarde' 
comme  un  romancier,  et  sa  réputa- 
tion s*cclipsa  sans  retour.  11  ne  trou- 
vait plus  de  libraire  qui  voulût  se 
charger  de  l'impression  de  sesouvra- 
gcsjiaguère  si  courus  (  1  )  ;  mais  il  n'en 
continua  pas  moins  de  travailler  avec 
une  inconcevable  rapidité.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  la  fatigue 
allaiblit  sa  vue,  au  point  qu'il  fut 
oblige'  de  se  servir  d'un  secrétaire,  au- 
quel il  dictait,  tous  les  jours,  pendant 
plusieurs  heures  de  suite,  sans  véri- 
fier aucune  citation.  Varillas  mou- 
rut le  ç)iuin  1696,  à  soixante-douze 
ans ,  et  fut  inhume  dans  l'église  des 
Carmclitcs  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques a  sans  que  pas  un  de  nos  fai- 
»  seurs  d'éloges  ait  jeté  une  seule 
V  goutte  d'eau  bénite  sur  sa  fosse , 
w  ni  honore  sa  mémoire  de  deux  ou 
»  trois  vers  :  malheureux  ou  heureux 
»  de  n'avoir  pas  eu  cent  écus  k  lais- 
»  ser  à  nos  poètes  pour  lui  faire  une 
»  méchante  épitaphe.  »  (  Mélanges 
de  FignrulrMarviUe).  Si  la  réputa- 
tion de  Varillas ,  dit  l'auteur  qu'on 
vient  de  citer  ^  a  bronché  du  côte 
des  lettres ,  elle  est  demeurée  ferme 
du  côlé  de  la  piété  et  de  la  vertu. 
C'était  un  philosophe  chrétien^  mé- 

(t)  Oiil  Varilluii  qui  nomi  l'BPpmiti  lui>mème 
«Imii»  U  drdirari-  dr  ton  lli«toire  de  Henri  lU ,  d»- 
li-«>  dr  i(n>3.  Urnri  Ul,  dil-il  au  rui ,  d^nii  les 
tpin|i!i  \ti  plus  dilTicilcs  (ît  eiaclemml  pa\<r  In 
|kciiiiuiis  (le Yi  Pléiade  i-t  d<>ii  autre*  geiis  de  leUrcs, 
el  im'iur  il  y  ajuula  dr  tn-M-riiu^idemble*  jn^tifi- 
calioii*  :  an'licu  qu'im  a  rciranrbi'  durant  vinf(t- 
<lni\  aii^  I4    l'Ciisiiin  que  V.  M.   m'aratl  arrordee 

Itiiiir  1^«  lan^%  \ervicei  que  j'ai  rendue  dan4  votre 
lililiotlu-que;  rt  ni  on  I  ■  rrlablie  l'aïuire  iircvr» 
drutp.iiii  disnintiniie  celle-ci  de  la  payer,  nxnobn» 
<jiti  ^av••u^l^^lent  pre*cni'enti*Tqni  in'e*tiiiirvenu, 
ïepituliaitiix  nombre  ne  voluue»  que  i'ai  rmapo- 
*^«.  et  Im  4s  ou  5o  volumes  qne  i'ai  prris  di*  dt«n- 
nt-T  au  pnlilir ,  et  qui  courent  riaqne  de  pourrir 
J.iitK  la  |NMi»!tiÎTr ,  »i  l'on  tri'abiindoune  pnur  le  peu 
«le  tfnnpsqui  nic  reste  &  «irre. 
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Srisant  les  Uens  de  la  tenCy  cl  w 
emandant  qoe  ce  qu'3  lui  ^hît 
Sour  n'être  à  charce  k  jmwomÊ,  Ok 
it  que  Varillas  déshérita  m 
parce  qu'il  ne  savait  pas  1' 
phc ,  et  qu'il  disposa  de  ce  qn!3 
sait  en  faveur  de  difTérenti  ëlaljl 
ments,  entre  autres  du  collège  ^ 
Guéret  ^  dont  il  jpasae    mwr  m 
des   fondateurs.  Vigneul- JJIanrilk 
regardait  la  vanité  de  Varillas  ooa* 
me  la  véritable   cause  du  mépris 
où  ses  ouvrages  sont  tombés;  «11 
«  avait  y  dit-il ,  des  jaloux  desa  ^m- 
»  re ,  qu'il  aurait  gagnés  avec  un  pea 
»  de  déférence  et  de  somûasîon; 
»  mais  il  ne  prenait  conseil  de  pcr- 

V  sonne.  »  Le  savant  Hiiet  ne  paiti- 
gcait  point  l'indiflerence  dn  pdilic 
pour  les  travaux  de  Varillas  :  «  De 
«  tous  ceux,  dit-il^  qui  se  sonlmé» 
»  lés  d'écrire  notre  histoire,  aacai 
»  ne  Ta  tant  creusée  que  lui;  la  dili-   j 

V  gence  et  la  constance  qa*il  a  ap- 

V  portée  à  cette  étude  n'estpas  craja* 
»  Lie.  Quoique  son  langage  ne  soit 
«  pas  dans  une  csacte  pureté ,  soi 

V  st^le  est  noble,  élevé  et  vraiment 
»  historique.  Il  a  embrassé  tant  de 
»  matières ,  que  faute  de  mémoire, 

V  ou  peut-être  d'exactitude,  il  ert 
»  tomoé  dans  quelques  contradio* 
»  tions;  mais  on  est  amplement  dé- 

V  dommage  par  l'abondance  des 
»  nouveautés.  »  {Hueiiana,  p.  49V 
Suivant  Palissot ,  les  narrations  de 
Varillas  sont  très-agréables,  et  il  a 
l'art  de  distribuer  ses  matims  avec 
beaucoup  d'intelligence  ;  en6n  c'est  à 
lui  qu'on  doit  l'abbé  de  Saint-Réil 
(  Me'mmres  sur  la  Uttérmiure  ]. 
Mais  l'arrêt  rendu  contre  VariUss 
parait  définitif ,  et  il  n'est  pas  k  fté- 
sumer  qu'il  reprenne  jamais  im  nag 
parmi  nos  historiens.  Ses  onvraees 
sur  V Histoire  de  France,  Fuis, 
i683  et  ami.  suiv. ,  i4  vol.  in  4^* 


B-ia,  coiUUiTiiucnt'lcs  Doiclieron;  VariUasiana ,  oiiceone 
«uis  XI  à  Henri  IV,  cl  l'on  a  wiltTidu  diie  .i  M.  Ant.  VariW 
le  uint  Louis.  En  oairc  las,  lûstanngr.-ipbe  de  Fraucr.ABa- 
borieux  écrivaiii  :  I.  La  lerd.(ParK),  1^34,  iii-i3.  Coto- 
!  îa  maison  ^Autriche ,  lume  est  précédé  J'uue  fie  dAaîUéB 
,  ù-ia.  SiÛTanlLenglei-  de  cet  écrÎTain.  On  pcul  cncufeco^ 
c'est  le  moins  mauTais  niHer  un  JM»OHVdii  P.IjêlDagair 
gei.  11  le  publia  tons  le  la  ^  de  VariOai ,  diu  le  Ion.  in 
«Air,  maison  de  campa-  de  la  B3)L  hittonq.  de  la  Fnmte, 
uni  à  M.  de  Pompomic,  éi.  àxFoatMtf]a M^AïuintielU' 
»  allait  alors  fràjneta-  ceran ,  ton,  ▼  et  X ,  ptrt.  ii  ;  dCB- 
tPratii]ue  de  tédutM'  fin  \n  Mëlmufet  de  FifnM-Mmf- 
MCM,  on  l'Histoire  de  Mlle  (  BoDaT.d'Areoniie),  ii,44*- 
ly,  seigneur  deGhifams,  53,  Leportrail  de  A^rillu  ett  wmi. 
i,  in-ia  (  F.  Chikvrw,  W— s. 
I.  lU.  Les  Jnecdotet  de  VARIN  (i)  (  Juii),  graTeoren 
ou  l'Histoire  secrète  de  mailles,  vé  a  1604,  i  U^, . 
de  Médicis^  la  Haje ,  était  filsd'nD  geottlbomme  dn  copia 
I.  C'est  le  bvre  le  plus  de  Uocfaefort,  <|tibt«dmîiforti««M 
arillas,  pour  les  innac-  an  nombre  da  P>Sn  de  ce  miaea. 
es  faussetés  dont  il  est  ^r"  In  lirrirr  ipn  Ini  lijisiillil  Kl 
'le  eu  a  signalé  plusieurs  exercices, il edtna les arU du deufa^ 
unial  et  dam  ses  Lettres  et  yfildâprogjrta  Aoaoaiiti.llper- 
QEucrcf  diveriei  ).  IV.  fécliomm  le  Mcmîtr  b  pamie  da 
M  révobitiora  arrivées  mi^illes,fliîmAriM»Mnirle»fra^ 
ipe  ,  en  matière  de  reli-  per ,  des  proemtiïapmnn  à  WK 
,  t68f>-8g,6  vol.  io^o.  ou'on  avait  emptojib  jiipqi'alM*, 
in- 11.  Elle  s'étend  de  Ses  Hlentt  l'ajant  &il  appAr  t 
9  ;  mais  l'auteur  se  pro-  Paris ,  il  fht  ouTgé  de  f^tts  -b 
induire  cet  ouvrage  jus-  sceau  de  l'acadAnie  française.  bo>- 
t  du  comte  de  Montrose,  Tellement  faiid^(i 635),  «t  la  po^ 
Cette  continuation  ,  qui  fcctioo  aree  latjnelle  il  resécnta  bî 
1  formé  moins  de  13  toI.  mérita  la  lùcnvcillance  do  cudînd 
restée  manuscrite  {1).  V.  de  Eicbeliea  (3).  Nommé  ,  pea  de 
te  de  Ferdinand  le  £!*•  temps  après  ,  gatde-gMral  des 
msterdam,  1686,  3  Tol,  motinaics,  ce  fut  sons  sa  direclitu 
ouvra|;e  a  une  suite  m  que  s'efiècttit  la  refonte  des  nmaaica 
Le  Nubie  a  publicT^j-  Iégère3d'oreld'argait,ordoiioéep«r 
F  de  Chartres  (  F.  Yves  ),  un  édit ,  et  il  grava  tons  les  DOnveaus 
ivrages  de   Varillas  ;  et  poinjons.  Sa  reconnaissance  pour  b 
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cardinal  lui  fit  exécuter  le  buste  de 
cette  c'miiicnce ,  en  or ,  dans  de  pe- 
tites dimensions.  Ce  chef-d'œuvre 
avait  [lasso  dans  le  cabinet  du  pré- 
sident de  iMcnars;  niaiN  on  i{;nore  ce 
qu'il  est  devenu.  On  dut  à  Varin  la 
suite  des  médailles  frappées  pour 
perpétuer  le  souvenir  des  principaux 
événements  du  règne  de  Louis  XIII. 
Après  la  mort  de  ce  prince ,  il  con- 
serva la  direction  des  monnaies , 
et  joignit  à  celle  charge  celle  d'in- 
tendant des  bâtiments  de  la  cou- 
ronne. Il  fut  l'un  des  premiers  mem- 
bres de  l'académie  de  peinture  et  de 
sculpture  (  i6G4).  U  exécuta  la  sta- 
tue en  marbre  de  Louis  XIV,  qu'on 
voyait  dans  les  grands  appaiiements 
à  Versailles  ,  et  deux  bustes  de  ee 
prince  y  en  marbre  et  en  bronze  ,  dans 
des  proportions  colossales.  Il  avait 
entrepris  l'histoire  métallique  de  son 
règne ,  quand  il  mourut  j  le  26  août 
1(592  ,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 
Comme  il  avait  reçu  de  la  nature  un 
tempérament  robuste  et  qui  lui 
promettait  une  longue  vie.  on  soup- 
çonna ,  dit  Perrault ,  qu'il  avait  été 
empoisonné  par  des  scélérats  aux- 
quels il  avait  refusé  les  poinçons  des 
monnaies.  Quoiqu'il  eut  acquis  une 
fortune  considérable,  Varin  était  fort 
avare.  Eu  i65i ,  il  maria  sa  fille  uni- 
que ,  belle  et  jeune ,  à  un  correcteur 
des  comptes,  très-riche,  mais  boi- 
teux , bossu  et  écroucllenxjelle  s'em- 
poisonna y  dix  jours  après  ^  avec  du 
sublimé  qu'elle  avala  dans  un  œuf , 
en  disant  :  a  U  faut  mourir,  puisque 
l'avarice  de  mon  père  l'a  voulu  »  {F. 
les  Lettres  choisies  de  Guy  Patin 
à  Spon,  I,  190,  et  la  Gazette  de 
Loret).  On  trouve  l'éloge  de  Varin  , 
j)ar  Pen'ault ,  dans  les  Hommes  il- 
lustres tic  France ,  11 ,  85 ,  et  dans 
V Histoire  littéraire  de  Louis  XIF, 
par  l'abbé  Lambert ,  m,  240.  Son 


VAR 

portrait  a  <fté  grarë  par  Eddînck, 
in-fol. ,  pour  l'ouvrage  de  Perrault, 
et  il  fait  aussi  partie  du  /tecf leâ  d'O- 
dieuvre ,  in-4**.  W — s. 

VARIN  (Thomas),  historien ,  sei- 
gneur d'Audeux  ,  naquit  le  8  février 
iGio,  à  Besançon,  d'une  famiUe 
patricienne ,  qui  subsbte  encore  ho- 
norablement. Le  suflrage  de  ses  com- 
patriotes le  porta  de  bonne  heureau 
premiers  emplois  de  l'administratîoi 
publique.  Il  fut  ensuite  poiinru  de  la 
charge  de  juge  en  la  Regalic  ,  qu'il 
remplit  avec  zële  et  SésuaénsBt- 
ment.  C'est  au  milieu  de  ses  occupa- 
tions qu'il  trouva  le  loisir  de  se  li- 
vrer aux  recherches  d'histoire.  II 
était  en  correspondance  avec  le  P. 
Menestrier  et  avec  Guichcnon  ,  qui 
le  nomme  son  singulier  et  gnmi 
ami,  Varin  mourut  le  27  cet.  1668. 
On  voyait  encore ,  il  y  a  quelooes 
années  ,  son  épitaphe  dans  une  cna- 
pelle  de  l'église  des  Carmes  de  l'an- 
cienne Observance.  On  a  de  lui  :  I. 
Besançon  tout  en  joie  ,  dans  l'hen- 
reuse  possession  de  son  auguste  son- 
yerain";  ou  relation  cunense  des 
grandes  et  publiques  rejouissances 
de  cette  libre  et  impi^iale  cité  ,  par 
la  glorieuse  élection  de  son  invincuile 
empereur  Léopold  premier  ,  etc. , 
Besançon  y  iGSg  ,  in-4**-  de  g6  paff. 
Ce  petit  volume  rare,  et  qui  contient 
des  détails  intéressants  sur  les  mmn 
et  les  usages  des  Bisontins  k  celte 
époque  ,  est  orné  d'un  portrait  de 
1  empereur ,  gravé  par  r.  de  Loîqr* 
II.  VÉtat  de  Vilatstre  confrérie 
de  Saint'Georges ,  autrement  dit  de 
Rougeniont,  en  Franche-Comté  de 
Bourgogne  ;  avec  les  noms  ,  sur- 
noms ,  réceptions,  armes  et  Uasoas 
de  chacun  des  confrères,  vivants  m 
la  présente  année,  i663  ,  petit  in- 
fol.  Le  texte  et  les  armoiries  sont 
gravés  par  de  Loisy  (  ^.  ce  nom  f 
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V  ,  G3o  ).  On  a  déjà  donne  des 
Is  snr  la   eonfrcrie  de   Saiut- 
nrcs  à  Tart.  Philib.  de  Molans 
)CXIX,  279  }.  III.  Narréfidel 
r'u'ux  de  tout  ce  qui  s* est  passé 
V heureuse  prise  de  possession 
<i   cité  de  Besancon  ,   par  le 
[uis  de  CasteMlodripo  ,   ibid. , 
. ,  in-4"'  de  4 1  paj^.  C'est  à  celte 
lîe  que  lîesdnron .  cessant  d'être 
impeiiale ,  passa  sous  la  doini- 
n  de  rKspaj;ne  ;  niai>  cllej^arda 
ranchi.^es  cl  ses  pri\  ilri^es  avec 
rnic  dr  son  ;;oiivenieHient ,  jns- 
la  réunion  delinilive  (le  la  l''ran- 
Coinle    à   la    France.    Parmi 
ouvraires   niie   \  arin   a   laisses 
ijscrils,  oncilc  un  opuscule  iatni, 
face  ci\fitatis  UisurJ^mr  ,  anno 
)  ;  la  Géupulo^ie  de  V illustre 
on  d'Oisehiy  (  /".  ce  nom) ,  et 
i   le   IS'ubil taire   du   comté  de 
"ffOi^ne.  Ce  dernier  ouvrage,  dont 
iste  plusieurs  copies  in-lol.,  n'a 
été    inutile  à  Dunoil.    f'oj',  la 
ioth,  hiUoritjue  de  la  France  , 
io(>r,.  W— s. 

ARIN  (Josii'u),  ccièbre  gra- 
,  né  à  Cliàlons-snr-Marnc  le 
nai  ir.|0,s'lioiiorailde  compter 
ai  .ses  ancêtres  JeanVarin  [V,  ci- 
,is  ).  Il  eut  pour  premier  maître 
père  ,  j;raveur  sur  métaux  ,  qui 
t  fondé,  tu  \']V^^  ,  ni:c  école  gra- 
de dessin  a  CliAlons  ,  où  il  ensei- 
l  en  mrîiio  temps  les  éléments  de 
fométrie,  derarcliilecture,  de  la 
pectivc  et  de  la  forliiicalion.  Jo- 
i  lit  des  proç;rès  rapides  sous  nn 
[n.iître,  et  tut  bientôt  en  état  de 
nfeclionner  à  Paris,  où  il  se  ren- 
ivec  son  frère,  en  17O0,  et  où 
nivadans  l<;s  Crozat,  les  Cavlns, 
)arç;envillc,les  AValelet,  des  pro- 
îurs  et  des  amis  qui  lui  donnè- 
les  plus  j;rands  encouragements, 
t  à  la  vue  de»  ])roductions  les 
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plus  célèbres  ,  que  les  frères  Varin 
sentirent   naître  en  eux  une  nobb» 
émulation.  Joseph  avait  déjà  débuté 
par  nn  Saint  François  anachorète , 
du  chevalier  de  La  Touche ,  gravé 
dans  le  genre  du  dessin  ;  mais  il  r.e 
continua  pas  long-temps  ses  essais  en 
ce  genre,  et  se  livra  à  dillérents  tra- 
vauxd'archilcclure,  de  géographie  et 
de  topographie  ,  bien  plus  analogues 
à  ses  premières  études.  Il  fut  chargé, 
parles  étals  de  Bourgogne,  en  17 53, 
de   la   gravure  d'une   partie  de  la 
grande  carte  de  la  province  ,  dont  il 
lit  aussi  les  ornements  :  ce   travail 
lui  valut  mie  médaille  et  l'hoimeur 
d'être  présenté  au  roi  avec  les  dépu- 
tés des  états.  D'autres  ouvrages  lui 
firent  obtenir  le  diplôme  de  membre 
associé  de  l'académie  de  Dijon.  Parmi 
les  nombreuses  productions  dues  au 
talent  de  Joseph  Varin  ,  nous  cite- 
rons le  Traité  d'architecture ,  in-/|'\, 
de  Blondel ,  qu'il  grava  de  concert 
avec  Saint-AuLin  ;  celui  de  fortiii- 
catîou  du    marquis  de    Montalem- 
bert ,  grave  en  société'  avec  Perricr  , 
et  ensuite  les  cartes  et  ornements 
d'inscriptiou  qui  devaient  servir  de 
clef  à  l'ouvrage  de  Delin  et  IJerthier, 
intitule'  :  Instruction  pour  la  marine 
ror,ale.  En  1 76O ,  M.  Rouillc-d'Or- 
feuil,  intendant  de  la  province  de 
Champagne,  et  le  con.seil  municipal 
de  Reims,  voulant  perpétuer,  par 
la  gravurCj  les  fêtes  données  dans 
cette  ville  au  sujet  de  l'inauguration 
de  la  statue  pédestre  de  Louis  X\ , 
invitèrent  les  frères  Varin  à  exéculer 
ce  travail  sur  les  dessins  de  Moreau 
et  Blarembergiie,et  sous  la  direction 
de  Cochin.  Lors^pie  les  estampes  eu 
furent  présentées  au  roi  par  les  mi- 
nistres, les  auteurs-graveurs  furent 
admis  à  l'audience  donnée  aux  dé- 
putés de  la  ville ,  dont  le  conseil  les 
gratifia  d'une  médaille  cnléinni-^nage 
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(les;i  sntisfactioii.  Eu  l']']\,  l*abbc 
lie   Suint  -  Non   ayant    pnl)lic    son 
Vi^'a^i'  pittoresque  de  Naples  et 
de  Siciltt ,  les  frères  Varin  réunirent 
de  nouveau  leurs  talents  pour  Texc?- 
cntion  des  gravures  de  cette  superbe 
édition.  Joseph  travailla  ensuite  aux 
belles  planches  qui  ornent  l'édition 
du  royale  m    Grèce   de   M.   de 
Choiseul  -  Goullier.    On     doit    en- 
core au  burin  do  ce  laborieux  ar- 
tiste ,  d'abord  pour  l'œuvre  de  l'ar- 
chitecte IjC.  Doux  ,  la  Fuc  générale 
de  la  ville  de  Caux  ,  et  des  édifices 
qui  la   de'corent  ;  celles   tles  villes 
d'^iJT ,   Besancon  et  Neufchdtel; 
ensuite  pour  l'œuvre  de  M.  Louis  ,^ 
la  f'^ue  et  perspectii'e  de  la  superbe 
place  de  Bordeaux ,  celle  du  théâ- 
tre de  cette  ville ,  prise  inte'rieure- 
III eut  :  les  F'ues  de  la  salle  de  co- 
rne'die  à  Nantes  ;  celle  lUi  Palais- 
Rojal ,  jardin  et  f^alerie^  ain.si  que 
du  Palais  de  Justice  à  Paris  ;  celle 
tUi  Palais,  place  et  prisons  de  Caen, 
du  Palais  des  états  à  Dijon,  etc., etc. 
jMais  ce  qui  acheva  do  londor  sa  ré- 
[lutation  ,  ce  sont  les  planches  dont 
e  Tableau  de  l'empire  Othoman, 
par  le    chevalier    d'Ohs.son    Mou- 
raJja,  oNt  enrichi  ,  ainsi  (|ue  colles 
du  rojaç^e  pittorestpw  de  Sjrie, 
de  Phi'nicie  et   de  Palestirw  ,  de 
riufa ti;:;al)lo  Cassas.  Après  avoir  per- 
du  parla  ir\olulioule  fruit  de  >os 
ocotK'Hiios ,  il  toMuiua  sii  laborieu^o 
carrière  h*  *»  ni)vciubro   i«Soo  ,  dans 
la  .loixauto-iniiomo  aunoe  de  m-u  âge. 

YAIUN  :.l.\«\>i  r>>  ,nc  ,  on  17  Jo, 
à  Sailli- T 11 ouia.-»- la  Chau.ssi'o  ,  près 
do  Koiion  ,  aimouia  do  hiuiiio  hou- 
ro  un  j;oùl  pnrlioulior  pour  la  bo- 
taiii({):i'.  V.iH'tiro  nitant  ,  il  av.iit 
dojà  cLiSM'  dan^  .^a  iiioui(»ii<-  'ca 
noms  do  luuUs  les  piaule^  (pu-  oui 
livait  le  ouro  do  sou  village  ,  dont 
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ses  dispositions  lui  ayaient  ^gne 
l'afTection,  et  qui  se  plut  à  en  favo- 
riser le  développement.  Étant  allé 
à  Rouen ,  dans  le  dessein  de  s'ins- 
truire ,  il  s\  plaça  chez  un  jardi- 
nier ;  et  quelques  savants ,  qu  il  eut 
l'avantage  de  trouTer  dans  cette  ville, 
le  dirigèrent  dans  Te'tudc  des  vceé- 
taux.  Il  ne  tarda  pas  à  sentir  rutiliic 
de  connaissances  positives  dans  U 
culture  des  plan  tes  exotiques ,  et  pour 
les  acquérir  il  résolut  de  se  reudrr 
à  Paris ,  où  l'art  typographique . 
dans  lequel  il  devint  Habile  en  pen 
de  temps  ,  lui  oflfrit  une  ressour- 
ce sullisante.  On  le  vit  alors  con- 
sacrer à  la  1k>  ta  nique  tous  les  ins- 
tants dont  sa  profession  lui  permit 
de  disposer.  Thouin  et  Richard  pèrr, 
dont  il  suivait  les  cours  au  Jardin  do 
Roi ,  se  liront  un  plaisir  de  seconder 
sou  zèle.  Déjà  ses  connaissances  en 
agriculture  l'avaient  mis  en  état  de 
Lire  quehpics  économies,  lorsqu'il 
fut    place  à  la  tête  du  Jardin  des 

iilantos  de  Rouen.  Pendant  trente- 
[eux  ans  qu'il  eu  eut  la  direction ,  il 
u'épai'gua  ni  observations  y  ni  voya- 
ges ,  ni  fatîgu&s,  pour  en  accroître 
les  richesses  On  le  vit ,  dans  le  rigou- 
reux hiver  de  1 789,  se  priTer,  durant 
six  semaines ,  de  coucher  dans  ^on 
lit,  pour  veiller  à  la  conservation 
dos  |)lautes  exotiques ,  objet  de  soo 
adoption  et  de  sa  {latemelle  sollici- 
tude. Le  nombre  de  végétaux  que 
po.ssodail  le  Jardin  de  botanique 
s'accrut  cousidcrablement  par  ses 
soins ,  et ,  à  l'époque  de  sa  mort  (  -li 
mai  1808),  il  s  élevait  à  plus  de 
trois  mille.  Varin  u'a  point  lai»- 
>o  d'ouvrage  imprimé;  mais  il  a 
transmis  à  ses  élèves  d'exceUent^ 
])roVontes  pour  la  ]>ratique.  lia  jier- 
i'octiounc  l'art  do  la  grellë;  et  plu- 
sieurs plantes  y  telles  que  le  lilas  ci 
l'iris  ,  fui  doivent  des  varîctéiremar- 
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qiiables.  Enfin ,  ce  fut  loi  c[ui  im- 
porta en  France  le  mastic  myentë 
par  Forsyth ,  pour  fermer  les  plaies 
des  arbres ,  et  opérer  la  rëgëneres- 
cence  des  troncs  de  ceux  qui  sont 
pourris.  M — g — r. 

VARIUS(ii/c/t/j"),poète  la  tin,  vi- 
vait au  premier  siècle  avant  Tère  vul- 
gaire. On  n'a  point  de  renseignements 
précis  sur  la  date  ni  sur  le  lieu  de  sa 
naissance  :  mais  on  suppose  qu'il  était 
de  Rome ,  et  l'on  sait  qu'il  avait  pour 
contemporains  Messala  -  Corviuus  y 
Asinius-PoUio  ,    Munatius-Plancus  , 
Plolius-Tucca ,  Virgile  et  Horace.  Il 
a  été  quelquef(»is  confondu  avec  Q. 
Varus ,  général  de  l'armée  d'Augus- 
te ,  vaincue  en  Allemagne  par  Armi- 
nius ,  et  mcme  avec  Alfenus  Varus , 
celui  dont  parle  Virgile ,  dans  sa  neu- 
vième Églogue.  Les  noms  de  Varus 
et  de  Varius  ont  été  souvent  pris  l'un 
pour  l'autre  :  c'est  ce  qui  a  rendu  le 
poète  latin  dont  il  s'agit   difficile 
à    distinguer    de    trois   ou    quatre 
autres  pcrsonuages.  On  peut  le  re- 
connaître par  le  suruom  de  Lucius  , 
que  Donat  lui  donne ,  et  par  les  tra- 
ditions qui  se  sont  conservées  sur  ses 
relations  avec  Virgilcet  avec  Horace. 
V^irgilc  n'a  réellement  fait  aucune 
mention  de  lui  ;  mais  Servius  raconte 
que  l'auîcur  des  églogues  ayant  ache- 
vé une  tragédie,  en  lit  présent  à  la  fem- 
me de  Varius  ,  qui  était  trcs-lettrée  , 
et  avec  laquelle  il  avait  une  liaison 
trcs-iutime  (i)  ;  qu'elle  fit  accroire  à 
son  mari  qu'elle-même  l'avait  com- 
posée ;    ([ue  Varius  s'en   empara , 
et  la  rérita  comme  sou  propre  ou- 
vrage.   Servius   ajoute  que  Virgile 
fait  allusion  a   ce  plagiat  dans  les 
vers  de  !a  troisième  Églogue  où  Da- 
mcte  se  plaint  de  Damon,  qui  lui  a 
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Jiabuit  iixiutin  lilUruliatmam  cum 
ailulu-riuin    m)IcIhU   tuimUUie;    eut 
ctiattt  deJit  icriptnm  li  a^udiain ,  etc. 


enleyé  un  chevreau,  piix  des  com- 
bats poéti<|ues  (et  particalièrement 
des  tragédies)  (a).  Mais  ce  com- 
mentaire et  le  récit  qui  le  précède 
méritent  assez  peu  de  confiance  :  il 
ne  s'agit  pas  plus  de  Varius  dans  la 
troisième  Églogue  que  dans  les  vers 
de  la  neuviâne  (3)  que  nous  avons 
déjà,  indiqués.  On  élève  moins  de 
doutes  sur  la  part  qu'eut  Varius  à  la 
révision  et  à  la  publication  de  l'É- 
néide.  Virgile  mourant  ordonnait  de 
brûler  ce  poème  :  Varius  et  Tucca  lui 
représentèrent  qu'Auguste  ne  le  per- 
mettrait jamais.  Le  poète  les  char- 
gea de  le  corriger  ,   mais  sans  y 
taire  aucune  addition.  Par  son  testa- 
ment ,  Virgile  léguait  la  moitié  de  ses 
biens  à  Valerius-Proculus,  un  quart 
à  Auguste^  un  douzième  à  Mécène,  et 
le  surplus ,  c'est-à-dire ,  deux  douziè- 
mes ,  à  Varius  et  à  Tucca ,  qui,  selon 
ses  intentions ,  et  conformément  aux 
ordres  d'Auguste ,  corrigèrent  en  ef- 
fet l'Enéide ,  en  s'abstenant  d'y  rien 
ajouter  et  même  d'achever  les  vers 
imparfaits.  Toutefois  Donat ,  de  qui 
l'on  tient  ces  détails ,  parle  d'un 
grammairien  nommé  Nisus,  qui  ra- 
contait, comme  l'ayant  oui  dire  à 
des  vieillards ,  que  Varius  avait  re- 
tranché les  quatre  premiers  vers: 
nie   ego    qui'  quondam  ,    etc.  , 
et  tr^posé  deux  livres  ,  de  telle 
sorte  que  celui  cpii  était  le  second  est 
devenu  le  troisième.  On  a  peine  à 
concevoir  ce  déplacement  ;  car  il  eût 
obligé  à  changer  plusieurs  vers  au 
commencement  et  à  la  fin  de  ces  deux 
chants.  Quant  à  Horace ,  il  a  plu- 


(«)  Queun  rtm  Virgiliiu  dieU  per  tUUgoriam 
(  Si  umcis ,  meus  Ule  Gap«r  foit  )  ;  nmm  tragmdÙÊ 
pratmiuiu  caperjuerat.       ' 

(3^  yam  netfue  adhiiC  Vato  vUieor  née  dietre 

Cinnâ 
Digna. . . . 

Vusfiiu  et  d'nutret  lisant  nal-A-propot  Fmno. 
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sieur  fois  nomme  Yarius ,  et  d'a- 
bord dans  la  satire  où  le  voyage 
de  Briiidcs  est  décrit  ^  et  que  Da- 
cicr  suppose  avoir  été  composée 
vers  l'an  4o  avant  notre  ère.  Une 
honorable  amitié  régnait  des  -  lors 
entre  Virgile,  Tncca ,  Varius  et  Ho- 
race (4).  I/Odc  :  Scribcris  Varia 
nous  apprend  que  Varius  avait  en- 
trepris, en  Tan 'if),  un  poème  épi- 
que, où  les  exploits  d'Agrijjpa  et 
d*Oclavc  étaient  célcTirés.  (  Foy, 
C  i  A  M  p  I T  T I ,  dans  la  Biographie 
des  hommes  vivants  ).  Deux,  ans 
après  p.'init  la  dixième  satire ,  où 
legcuie  do  l'épopée  lui  est  attribué.' 5). 
Il  passe  pour  l'auteur  de  deux  vers 
(())  cités  dans  rK|)îtrc  seizième ,  écri- 
te vers  l'an  19.  Varius,  ou  ces  temps- 
là,  était  accueilli  à  la  cour  :  il  s'él.iit 
Joint  à  Virgile  pour  recommander 
lorace  à  ]\Iéccnc  ;  la  Satire  vi  en  fait 
foi  (7).  Les  noms  de  Virgile  et  de 
Varius  sont  rapprochés  encore  dans 
les  vers  de  l'Art  poétique  où  l'on 
réclame,  pour  ces  deux  poètes,  la 
liberté  dont  Ca'cilius  et  Plaute  ont 
joui.  Enfin  ces  deux  noms  reparais- 
sent ensemble  vers  la  lin  de  1  Épitre 
à  Auguste  :  on  y  lit  que  les  deux 
bommes  célèbres  .qui  les  avaient  por- 
tés étaient  chéris  de  cet  empe- 
reur (8j.  Cette  Épître  paraît  être  de 
l'an  II  ou  10  avant  J.-C.  ;  et  il  y  a 
lieu  de  croire  que  Varius  avait  alors 
ce.vsé  de  vivre.  Nous  ne  savons  de  sa 
vie  que  ce  qu'en  disent  les  textes  qui 
vieniientd'étre  indiqués.  De  toutes  ses 
poésies  épiques  ou  dramatiques,  il  ne 

(/|'i  l'iittiuf  et  f'ariiis  SinitrMie  ,  f'trgiliu^ifue 
Otfurnint ,  iinimir  tjnalr%  in;jiiv  l'itmiulii^ret 
'i'rr f  tt  tulit ,  nft/ur  i/iu-i.% mf  sil  tlrvincliot  ullrr.. 
Fltnliliut  hic  ftttiuf  i/iwr.i'«/  m<r\lu\  ainivit, 

(5'  V.   \'\ t\*ile  rpos  uccr, 

l't  neinn,   /  arin*  ducit. 

^7y  '  ifgiliii*./ni-l hum  f  m iti^iilirt'iv If uitf  ^f\,'rtf 
(R)  Ifiicelitibi  f'îrgtlius  f  mrins^uepojtir. 
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reste  que  quinze  vers^  y  compris  les 
deux  qne  nous  avons  cTésignes  cou- 
me  insérés  dans  une  Épître  dHoraœ. 
Mailtaire  a  recueilli  les  treize  autres 
(  Op,  et  Fragm.  pœt.  lai,,  tora.  11, 
pag.  1 527  ).  11  y  en  a  qui ,  à  quelques 
mots  près,  se  retrouvent  dans  Vir- 
gile (9  .  Un  seul  est  extrait  de  la  tra- 
gédie de  Thy  este:  Jamfero  {onfet' 
rc  )  injandissima  ,  jam  fucçre 
cogor  ;  cette  tragédie  a  éle'  fort 
louée  par  Quinlilien  {Instiî.  oral. y 
xi),  qui  la  jugeait  comparable  aox 
chefs-d'œuvre  des  Grecs;  et  par 
l'auteur  du  Dialogue  sur  la  cornip- 
tion  de  l'éloquence  {Voy,  Tacite, 
XLIV,  3^9,  370).  Quoiqu'on  puis- 
se s'appuyer  de  ces  deux  témoigna- 
ges ])oiir  attribuera  Varius  cette  niè- 
ce lie  théâtre ,  il  faut  pourtaut  .dire 
qu'elle  lui  a  été  contestée.  EJIe  estât- 
tribiuT  à  Virgile ,  non-senlemeni  par 
Ser\'ius ,  comme  on  Ta  vu  plus  haol, 
mais  aussi  par  Douât ,  qui  assure  que 
plusieurs  ouvrages  de  Virgile  ont  été 
publiés  sous  des  noms  e'trangers , 
et  qui  cite  en  exenaple  le  Thjreste 
usurpé  par  Varius.  On  a  prctenda 
aussi  que  ce  poème  était  dun  Cas 
sius  ^  particulièrement  celui  de  Par- 
me, qui  fut  l'un  des  meurtriers  de 
Jules  César.  Ou  a  supposé  que  Va 
rus  ,  après  la  mort  de  dassius ,  avait 
saisi  ses  manuscrits ,  qu'il  s'était 
approprié  le  Thyeste^  et  qu'ensuite 
la  ressemblance  des  noms  de  Vanis 
et  de  Varius  avait  induit  à  considé- 
rer celui-ci  comme  l'autour  de  celte 
tragédie  (  F,  Cassius  ,  VII ,  807  ,  et 
les  articles  Cassius,  dans  le  DicL  de 
Bayle).  Quelques  lignes  d'un  sco 
liaste  d'Horace  (  F.  Cruquius,  X. 
319}  ont  semblé  autoriser  ces  vaines 
hypothèses;  mais  Wieland  a  montre 

(f)^  /  eiuiiiîil  hir  I,iitîiiin  (>«ipiiliiiBgrnM|iir  0"inliiin 
Li  iimil  ;./i'r*i  /f(;M  ^fW««  mt^me  r^jkii, 

V.  JùBCtd.,  Yl,  T.  Al, (mi. 
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3  ne  ce  scoliaste ,  G.  -  J.  Vossius  et 
'autres  savants  ont  confondu  ici  les 
Sersonnes  et  les  époques.  Il  convient 
onc  de  s'en  tenir  à  ce  que  dit  ex- 
Î)ressément  Quintilien ,  et  de  laisser 
c  Thyeste  à  Varias.  Heerkcns  (  F. 
XIX,  50^,  5(^^)  a  voulu  lui  faire 
honneur  d'une  seconde  trajçcdie ,  in- 
titulée Tereus ,  dont  il  se  disait  pos- 
sesseur. Il  en  ])uMia  des  vers,  dans 
lesquels  Dav.  Christ.  Grimm  crut  re- 
connaître   au    contraire   un    poète 
chrclif'ii.   L*acadcmic   des  inscrip- 
tions et  belles-  lettres  fut  consultée  : 
Vilioison  en  écrivit  à  Morelli  de  Ve- 
nise ;  et  il  se  trouva  que  le  prétendu 
J'arme  de  Va  ri  us  n'clait  que  la  Prog- 
né  de  Greg.  Corraro  (  ^.  IX ,  <Î5 1  ), 
imprimée  en  i558  et  en  iG38,  in- 
/\9.  Nous  n'avons  donc  plus  aucun 
moyen  d'appre'cier  les  talents  poéti- 
ques de  Varius  :  nous  n'en  pouvons 
juger  que  par  les  hommages  que  lui 
ont  rendus  Horace ,  Quintilien  et  l'au- 
teur du  Dialogue  sur  les  causes  de  la 
décadence  du  bon  goût.    D — n — u. 
VARLET  DE  LAGRANGE 
(  Charles  )  ,  comédien   français  au 
dix-septième  siècle  ^  était  natif  d'A- 
miens et  fils  d'un  riche  procureur. 
Son  père ,  en  mourant ,  laissa  deux 
fils  orphelins,  sous  la  tutelle  d'un 
ami  dont  l'infidélité  ne  leur  laissa 
d'autre  ressource  que  celle  du  théâ- 
tre. Ils  parcoururent  d'abord  la  pro- 
vince; mais  Charles,  qui  était  l'aîné, 
vint  à  Paris,  en  iG58  ,  et  del^uta 
dans  la  troupe  du  Palais-Royal  ,  ou 
Molière  prit  plaisir  à  le  former  et 
en  fit  un  bon  acteur.  Aussi  ,  dans 
V Impromptu  de  Fcrsaillcs ,  après 
avoir  donné  des  avis  à  plusieurs  de 
ses  camarades ,  Molière  n'adresse  à 
Lagrange  que  cette^phrase  :  «  Pour 
vous  ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire.  »  En 
1673  ,  Lagrange  passa  au  théâtre  de 
la  rue  Guéuégaud^  et  fut  conserve 
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lors  de  la  réunion  avec  U  troupe  de 
l'hotel  de  Bourgogne,  en  i69o.  Il 
avait  d'abord  joué  dans  les  deux 
genres  ;  mais  à  cette  époque  il  quitta 
la  tragédie ,  et  s'en  tint  aux  rôles  du 
haut  comique ,  qu'il  remplit  avec 
aisance  et  noblesse  ^  toujours  ap- 
plaudi   jusque  dans  un  âge  assez 
avancé.  Six  ans  avant  de  mourir  , 
Molière  lui  avait  cédé  l'emploi  de 
haranguer  le  pubhcv,  et  Lagrange 
continua  d'être  l'orateur  des  troupes 
dont  il  était  membre.  Il  parlait  avec 
grâce ,  facilité,  et  ne  lit  regretter ,  sous 
ce  rapport ,  ni  llauteroche  ,  ni  Mo- 
lière lui-même.  Il  joignait  à  $es  ta- 
lents un  grand  fonds  de  zcle,  d'in- 
telligence et  de  probité ,  qualités  qiki 
lui  méritèrent  de  remplacer  ce  grand 
homme  dans  la  direction  de  la  troupe 
et  des  intérêts  de  ses  camarades.  L  é- 
dition  des  OEuvres  de  Molière   de 
iG8u  j  et  la  préface  qui  la  précède  , 
avaient  été  données  par  Vinot  y  son 
ami,  et  par  Lagrange.  Ce  dernier 
avait  épousé  Marie  Ragueneau  ^  ac- 
trice médiocre ,  laide  et  dissolue  y 
qui  l'avait  suivi  sur  les  divers  théâ- 
tres où  il  se  distingua  y  et  qui  n'était 
supportable  que  dans  les  rôles  de 
caractères,  II  n'en  eut  qu'une  fille , 
et  l'ayant  mariéeà  un  hoipme  qui  la 
rendit  malheureuse ,  il  en  mourut  de 
chagrin  ,  le  premier  mars  169a.  Sa 
veuve  obtint  sa  retraite  la  mên^e  an- 
née, et  mourut  fort  âgée ,  en  1727. 
—  Achille  Va  blet  dit  Vemeuiï , 
reçu  d'abord  dans  la  troupe  du  Ma- 
rais y  n'avait  du  qu'à  la  protection 
de  son  frère  d'être  admis  dans  celles 
de  la  me  Guénégaud  et  de  l'hôtel  de 
Bourgogne ,  pour  y  jouer  les  confi- 
dents tragiques  et  les  utilités  dans 
la  comédie.  Il  se  retira  en  1684  j  et 
mourut  à  Amiens  en  T707.     A— t. 
VARLET  (DomuiiqOT-Marie), 
évéquc  de  fiabyloue ,  né  à  Paris  le 
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i5  mars  1678,  fut  elevë  dans  la 
pieté  et  l'amour  de  la  retraite.  Il  fit 
son  séminaire  à  Saint-Magloire ,  et 
sa  licence  dans  la  maison  de  Na- 
varre. En  1 706,  il  fui  à-la-fois  clcve' 
au    sacerdoce  et  reçu   docteur   en 
tlicologie.  Il  exerça  quelque  temps  le 
ministère  dans  difTérentcs  paroisses 
du  diocèse  ;  puis  s'clant    lie  avec 
les  directeurs  du  séminaire  des  Mis- 
sions-Etrangères ,    on  l'engagea   à 
Î casser,  comme  missionnaire,  dans  la 
jouisiane ,  où  il  travailla  six  ans.  Ses 
supérieurs  le  rappelèrent ,  en  1 7 1 8 , 
et  le  pape  ,  sur  leur  témoignage ,  le 
nomma  évèquo  d'Ascalon  ^  et  coad- 
juteur  de  M.  Pidou  de  Saint-OUn, 
évcque  de  B.ibylonc.  Il  fut  sacre  à 
Paris,  le  19  février  1719,  par  M.  de 
Matignon  ,  ancien  cvcquc  de  Con- 
dom  ,    assisté    du    coadjuteur    de 
Québec^  et  deMassillon ^  et  il  apprit 
le  jour  même  la  mort  de  l'évenue  de 
Babylone.  Il  se  hâta  de  partir ,  et 
prit  sa  route  par  la  Hollande  j  où  il 
contracta  des  liaisons  avec  les  oppo- 
sants de  ce  pays.  De  là  il  se  renait  en 
Russie,  d'où  il  arriva  le  i*^"^.  novem- 
bre   1 7 1 7  ;i  Scliamaké  ,  en  Perse  , 
sur  les  bords  de  la  nier  Caspienne. 
Mais  1.1  cour  de  Rome  avait  appris 
de  lui  des  choses  qui  firent  concevoir 
des  sou])çons  sur  ses  sentiments  tou- 
chant les  allaires  de  TÉglise.  L'évé- 
que  d^lspahan  ,  vicaire  apostolique 
dans  ces  conîrces  ,   eut    ordre  de 
le  déclarer  suspect.  Varlet  revint  en 
1  lui  lande,  où  il  se  livra  entièrement 
aux  appelants  ,  et  justifia  ainsi    la 
mesure   ])risc  contre  lui.  11  appela 
lui-même,  et   pnHa  son   ministère 
aux  prêtres  d'Utrecht,  qui  aspiraient 
à  donner  à  leur  parti  un  simulacre 
d'épiscopa t.  Quatre  archevêques  d' U- 
trecht  furent  successivement  sacres 
par  lui ,  sans  qu'il  eût  observé  au- 
cune des  formes  canoniques  usitées 
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en  pareil  cas ,  et  mCme  nulgié  les 
censures  de  Rome.  Ce  prâat  pnUKa 
une  première  apologie    en    17^41 
et  une  seconde  en  1737  (toalcs  denz 
ont  été  réunies  en  i  vol.  in-4^.  )  ; 
une  lettre  à  l'cVcque  de  Seucz  contre 
le  concile  d'Embrun;  une  lettre  k  \m 
missionnaii*e  de  Tong-King  sur  la 
constitution,  les  miracles  et  autres 
objets  'y  une  autre ,  du  !à3  octobre 
1 7  36  ,  à  Soancu  ,  contre  les  erreurs 
avancées   dans    quelques  nouveaux 
écrits  ;  une  lettre  au  même  sur  les 
miracles  du  diacre  Paris,  et  une 
plus  étendue  à  M.  Colbert ,  sur  le 
même  sujet.  Tous  ces  écrits  fiirent 
successivement  impri  mes  ;  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  dire  dans  ({nel  es- 
prit ils  étaient  rédigés.  Varlet  habita 
Amsterdam  jusqu'en  1727;  il  résida 
ensuite  à  Schoonaw  avec  les  char- 
treux  fugitifs  ,    puis  à  Rhynwick 
avec   les  l'eligicux  d'Orval  ,    oui 
s'y  étaient  retirés.  Il  était  en  rela- 
tion étroite  avec  les  appelants  fran- 
çais, qui  lui  envoyaient  des  fonds.  Il 
vint  même  une  fois  trës-secrétement 
en  France ,  et  logea  chex  TévAque 
d'Auxcrre,  M.  dcCaylus,  dans  son 
château  de  R^cnnes.   Le  marquis 
de  Fénélon  ,  ambassadeur  de  France 
en  Hollande  ,  et  M.  d'Acunha ,  am- 
bassadeur de  Portugal  dans  le  même 
]>ays,  essayèrent  de  le  ramener,  dans 
une  conférence  qu'ils  eurent  avec  lui 
au  château  de  Zeyst  ;  mais  Varlet 
était  trop  attaché  à  son  parti  pour 
reculer.  Il  mourut,  le  14  mai  174^  « 
à  Rhynwick    près  Utrecht,    et  fut 
enterre  à  Utrecht ,  dans  une  portion 
du  cloître  de  l'église  Sainte -Marie. 
On  le  regarde  comme  le  fondateur 
du  schisme  d' Utrecht;  et  c'est priu- 
ciplcment  à  ce  titre  qu'il  est  loué 
dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques. 
Foy,  entre  autres  une  Notice,  sur  lui, 
feuille  du  B  juillet  174^  9  et  son  les. 
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ituel  y  feuille  du  25  no- 
rant.  P— c — t. 

CR^médecin  ,iiaqiiif&  Vi- 
ne,  le  i4  aoAt  1709,  d'une 
\  qui  Fart  de  la  médecine 
ne  héréditaire.  Son  tri- 
ipothicairc;  son  bisaïeul 
et  son  crand-père  méde- 
*e,  sourd  dès  sa  jeunesse^ 
»nbra!iser  de  profession, 
é  de  celui-ci  y  médecin  de 
,  mourut  à  Berlin,  vers 
Barents  du  jeune  Vamier 
de  soin  de  son  éducation, 
is  uuc  petite  pension ,  et 
n  menait  ses  camarades , 
jeunes  que  lui,  chez  le 
itin,  il  y  alla  avec  eux 
parents.  Ayant  entendu 
rler  avec  éloge  de  son 
le  médecin ,  il  conçut  le 
suivre  la  même  profes- 
endit,  en  173© ,  à  Paris, 
I  la   médecine  sous  les 
litres.  En  1 784 ,  il  se  fit 
itre  ès-arts  à  Avignon , 
onnet  de  docteur  à  Mont- 
1735.  Pendant  le  cours 
;ns ,  il  dc»nna  à  la  société 
ite  ville  un  Mémoire  sur 
ei  du  sang  humain ,  par 
le  savoir,  il  décidait  une 
i  avait  partagé  l'école 
;  de  quarante  ans.  Quel- 
[)rcs ,  il  donna  un  second 
^  une  nouvelle  méthode 
ermès  minéral,  qu'il  re- 
me  une  rouille  ou  une 
rantiinoinc  par  les  sels 
rte  qu'au  moyen  d'ébul- 
e,  et  avec  le  même  al- 
)ar  la  filtra tion  et  la  ré- 
arlics  corrodées  de  Tan- 
c  réduisit  tout  en  ker- 
cst  moins  coûteux  et 
igc.  Ces  deux  Mémoires 
les  lettres  de  correspon- 
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dânt  fiour  la. chimie  et  la  ^ysiqoei 
lettrqs  qui,  il  rige  où  il  4|ait,  hii 
firent  beanooap  aho^ieur.  U^ivnnt 
à  Paru  y  suivre  ooelque  tennM  les  h^ 
piuux^puis  &  Yittjy  sa  ville iiatatlei 
qu'il  aserviedcpuîs  cette  ^pqnieayec 
ledévouemeot  le  plus  inaltérauile.  I»- 
TÎté  souTentàallerjouir  «iDfprs.d'ao, 
meilleur  sort ,  il  refus*  cmttmmcDt. 
Mécontent  de  toutes  ks  /^rfooaveF* 
tes  qu'il  voyait  .dans  kf  joumauz  ; 
pour  éviter  la  carie  des  froments, 
il  rédigea  tm  Mémoire  sur  cette 
matière  y  inséré  au  Journal  de  Ver- 
dun-^ juillet  I74i-  Il  fit  imprimer  *, 
en  174^9  nn  antre  Mémoire  fort 
étendu  sur  Fosage  de  la  saignée 
au  bras  des  femmes  en  couches. Xès 
trois  derniers  volumes  des  Consulta- 
tions de  M.  Thieutier  cwttiaiMnt 
plusieurs  exposés  àé  maladies  qa'3. 
a  rédigés,  entre  autres  une  discus- 
sion fort  instructive  sur  l'hydropisie 
de  poitrine  (  Voir  le  a*,  vol.,  jpag. 
356  et  suivantes),  parce  q^il  y 
avait  entreThieulier  et  loi  dinereoQS 
d'opinion  sur  la  diagnostique.  Ob  re- 
connaitra  l'ouvrage  du  docteur  Var» 
nier  dans  ces  volumes,  par  la  datede 
Vitry ,  et  les  initiales  Y.  D,M«  M.  Il 
visita  tomes  les  eaux  minârales  de  la 
Champacneyetenfitmémevciiirdiei. 
lui  pour  les  analyser  :  les  résultats  do 
ses  analyses  sont  consigBësdaiis  son 
premier  Mémoire  pour  servir  à  l'hit» 
toire  naturelle  de  la  proyÎBce.  En 
1744  ou  1745*  les  jmpraaux  pariè- 
rent beaucoup  des  moyws  de  dessa:^. 
1er  l'eau  de  la  mer  :  on  admettait  ht 
distillation,  et  par  cette  voie ,  on. 
n'obtenait  qu'une  liqueur  amire  îm- 
potable.  Les  registres  de  Vaniier  té- 
moignent q^'il  avait  imaginé  d'ajoi^ 
ter  des  ^sds  alcalis  dans  l'eau  avant 
de  la  distiller.  Habitant  loin%  de  la 
mer ,  il  ne  put  vérifier  son  opératîoii  I 
et  ce  secret  a  été  donné  depuis  par 
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uu  Anglais ,  sous  le  nom  de  Pierre 
infernale ,  ou  plutôt  Pierre  à  cau- 
tère ;  car  la  pierre  infernale,  dont 
l'argent  lin  est  la  base ,  serait  trop 
coûteuse.  Au  milieu  de  ses  occupa- 
tions médicinales  ,  Vnniler  avait 
amnssc  une  suite  de  trois  mille  mé- 
dailles en  argent  et  en  bronze,  et 
Ijcaiicoup  d'antiquités,  dont  il  fit  les 
catalogues.  Lors  de  la  création  de 
Tacadrinie  de  Ch/llons,  il  fiit  un  de 
ses  mrmbrcs  les  plus  dislingurs,  et 
IVnricliit  de  plusieurs  Mrnioircs  sur 
l'histoire  naturelle  de  la  Cliampagne. 
]1  en  a  aussi  fourni  lui-même  au  Jour- 
nal de  médecine ,  fpii,  pour  la  plupart, 
ront  imprimes  :  i'\  Sur  hs  pierres 
de  la  vésicule  du  fiel;  '.»,".  sur  les 
moyens  de  soulagement  dans  les 
j'etites  véroles  les  plus  fâcheuses  ; 
3".  sur  la  maladie  noire  ,  en  j)lu- 
sieurs  articles;  4".  sur  Vusage  des 
sudorifiques  dans  les  fluxions  de 
poitrine;  5''.  sur  une  fiùi*re  gangre- 
mutse  guérie  par  le  quinquina,  \\  a 
laisse  plusieurs  autres  Mémoires  qui 
n'ont  pas  e'ié  ifnprime's.  Ot  homme 
laboriiMix  mourut  vers  la  (in  du  dix- 
Luiiième  siècle  J — b. 

VAROLI  (CoîfSTAMT),  chirur- 
gien, ne'  à  Bologne  en  i^p,  fit  ses 
études  dans  cette  ville,  et  y  enseigna 
ensuite  l'anatomie  avec  beaucoup  de 
dislinc  lion.  Le  pape  (ïrogoire  XIII 
l'ayant  nomme  son  premier  méde- 
cin, il  se  rendit  à  Rome;  mais  une 
mort  prématurée  (  i575  )  Tempcclia 
de  jouir  long-  temps  de  cet  emploi 
honorable.  II  avait  acquis  une  gran- 
de réputation  comme  lithotomiste. 
(le  fut  lui  qui  introduisit  la  méthode 
de  disséquer  le  corveaji  j)ar  la  base. 
On  a  de  lui  :  T.  Lettre  sur  1rs  nerfs 
optiques  et  sur  quelques  autres  nerfs 
observés  dans  la  tele  de  V homme  y 
hors  de  V opinion  vulgain'  ,  Pa- 
doue ,  I  .'173 ,  in  -  8'>. ,  et  Francfort , 
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iSqi.  Cet  ouvrage,  écrit  m  latio» 
est  £ort  eslimé.  L'auteur  arait  lait 
une  étude  spéciale  de  rorîgine  des 
nerfs.  L'éditeur,  J.-B.  Gartcsio^ya 
joint  des  Lettres  de  Yaroli  et  de  J. 
Mercurialis  sur  le  mrmc  sujet.  11. 
Sur  la  dissolution  du  corps  hunudn, 
en  quatre  livres,  Francfort  iSgi, 
in  &*,  La  protubérance  annulaire  da 
cerveau  a  été  consacrée  à  cet  anato- 
miste,  sous  le  nom  de  Pont  de  F'a- 
role.  C'est  à  tort  qu'il  s'est  attribué 
deux  découvertes ,  dont  l'une ,  celle 
de  la  valvnle-ilio-colique,  appartient 
à  Achillini  ;  et  l'autre,  celle aes  coih 
chcs  optiques ,  est  due  à  Custachi.  Z. 
YAÙON  (  Casimir  et  non  Chris- 
TOPUK  ),  né  eu  i7(3i ,  s'adonna  tout 
entier  aux  lettres  et  à  l'étude" des 
beaux-arts.  II  fit  un  vova^e  en  Ita- 
lie ,  et  se  trouvait  à  Rome  lors  de 
l'assasinat  de  Bassvillc  (  Fty^ez 
Bassvillk,1II,  Sog),  le  i3  fifvrier 
i7()3.  Beaucoup  de  Français,  alon 
dans  cette  ville,  furent  obligés  de  se 
cacher  ou  de  fuir ,  pour  se  dérober 
aux  fureurs  de  la  populace.  Varon 
ent  le  bonheur  d'échapper  au  massa- 
cre; mais  dans  une  fuite  précipitée , 
il  lui  fallut  abandonna*  ses  cflets  et 
le  fruit  de  tous  ses  travaux.  Rr\'enD 
en  France ,  il  fut  nommé  membre  de 
la  '.  om mission  temporaire  des  arts. 
II  occupait  la  place  d'administrateur 
du  département  de  Jcmmanes,  lors- 
qu'il mourut  à  Mons ,  le  8  aéc.  179G, 
:lgé  de  trente-cinq  ans.  On  a  de  lui: 
l.  Etremws  du  Parnasse,  années 
1788  et  1789,  formant  chacune  nn 
volume  petit  in  -  la.  Cette  collection 
avait  été  commencée  par  Milliet^  en 
1770,  puis  continuée  par  I^e  Prévost 
d'hxmes  (  A'qv.  ce  nom ,  XXXVJ , 
73  )  et  autres.  II.  Essai  sur  le  pay- 
sage historique  de  la  campagne  de 
liomc,  C^s  fragments  sont  imprimés 
dans  la  Décade  philosophique  j  I9 
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5îi8;ii,!i4,  -9j  IV,  465,  534.  11 
a  donné ,  dans  le  même  journal^  quel- 
ques Pièces  de  vers ,  entre  autres  mie' 
imitation  de  Tibulle.  Varon  a  été  k 
rédactenr  des  voyages  de  Le  Vaillant 
(f^.  ce  nom,  ci-dessus,  pag.  053  ). 
Toutefois  c'est  I^egrand  a'Aussy  qui 
a  mis  la  dernière  main  au  Second' 
vqxage.  Il  est  reconnu  que  Le  Vail- 
lant avait  perdu  l'usage  de  la  langue 
française;  des  corrections  sur  épreu- 
ves auraient  été  iusuflisautes  ou  trop 
dispendieuses.  Le  travail  préliminai* 
re  de  Varon  était  donc  nécessaire,  et 
je  connais  des  personnes  qui  Tout  vu 
s^  livrer.  H  fi'ya  au  reste ,  danscela, 
nen  d'injurieux  à  la  mémoire  de  Le 
Vaillant.  Varon  avait  commencé  une 
traduction  des  MonumerUs  inédits  de 
ffinckelmann;  mais  ce  qu'il  en  avait 
rédigé  était  parmi  les  papiers  et  por- 
te-feuilles qu'il  laissa  eokfuyant  de  Ro- 
me, en  1793.  A.  B— T. 

VAROTARI  (Dario),  peintre, 
né  À  Vérone  en  1 539  »  ^^^  >  jeune 
encore ,  s'établir  à  Padoue,  où  il  fut 
le  fondateur  d'une  école  florissante. 
Avant  de  quitter  Vérone,  il  avait 
pratiqué,  pendant  quelque  temps, 
Paul  Véronèse,  dont  il  retint  certains 
^airs  de  ressemblance ,  quoique  son 
goût  général  se  soit  certainement  for^ 
mé  sur  d'autres  modèles.  Son  dessin 
est  châtié ,  comme  Test  ordinaire- 
ment celui  de  l'école  de  Vérone;  mais 
il  a  souvent  la  timidilé  des  artistes 
de  cette  époque ,  qui ,  tout  en  donnant 
plus  de  pastosite'  à  leurs  contours 
que  leurs  maîtres ,  semblent  crain- 
dre néanmoins ,  dans  chaque  ligne , 
de  s'éloigner  trop  de  leur  exemple. 
Tel  est  le  goût  dans  lequel  sont  exé- 
cutées ses  peintures  à  Saint  -  Égide 
de  Padoue.  Dans  quelques  peintu- 
res qu'il  a  faites'i  dans  un  âge  plus 
mûr,  il  semble  avoir  voulu  imiter 
des  artistes  plus  modernes,  tés  que 
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Paul  VérUlèse,  et  le  Titien  Éiéme, 
dans  la  dessin  et  spédaJemeftt  dans 
les  airs  de  téte;car,  pour  son  coloris, 
il  n'a  ni  la  beauté  ni  la  vigueur  des 
peintres  vàûtiens ,  quoiqu'u  smt  vrai 
<|t  banponiemL.  Venise,  Pàdone,  la 
pQJésmt  possèdent  de  ses  tableaux , 
qu  sont  peu  nombreux..  Parmi  les 
élèves  étrangers  k  sa  ûmiile  qui 
sont  sortii  de  son  école ,  le  Ridolfi 
cite  Jean-Baptiste  Bossoli .  excellent 

r'ntre  de  portraits ,  dont  il  a  écrit 
vie.  Dario  monrut  en  i5g6. — 
Claire  Varotari  ,  fille  et  i^ève  du 
précédent,  est  célébrée  par  les  histo- 
riens comme  très-faabiie  peintre  de 
portraits.  Celui  qn'dle  a  fait  d'el- 
lerméme  pkt  tant  aux  pands  •  ducs 
de  Toscane ,  qu'ils  1  JtdmircBt  ad 
nombre  des  portraits  qni  composent 
le  cabinet  des  peintres  célèbres,  dans 
la  galerie  de  Florence.  Le  Boscbini , 
dans  son  poème  intitulé  :  La  Car-' 
ta  dd  natfegar  pitteresco ,  donne 
à  entendre  qu'elle  tint,  à  l'exemple 
d'Elisabeth  Sirani ,  une  école ,  d  oi^ 
sont  sorties  une  Catherine  Taraboli 
et  une  Lucia  Scaligeri ,  qui  se  mon- 
trèrent^ comme  elles ,  habiles  h  pein- 
dre le  portrait.  Claire  Varotàn  vi- 
vait en  1660.  — Alexandre  Vabo- 
TARi ,  frère  de  la  précédente,  ef  com- 
me elle  élève  de  son  père ,  naquit  k 
Padoue  en  i5go,  et  fut  Fhonnenr 
de  cette  école.  Mesté  oroheliii ,  jeune 
encore ,  il  se  rendit  à  Venise.  Ce  fut 
là  qu'il  reçut  ^  du  lieu  de  sa  naisssan- 
ce ,  le  nom  de  Padovanmo,  qu'il  con- 
serva jusque  dans  sa  vieillesse,  et' 
sous  lequel  on  le  désigne  encore  au* 
jourd'hoî.  Les  fresques  que  le  Titien 
avait  laissé»  k  Padone  furent  robîet 
des  preimèrcsétiKlesd'^exandreVa^ 
rotari.^  et  ks  copies  on'fl  en  tin 
dans  un  âge  aussi  tendre  firent  el 
font  encore  l'étoniiemcpt  et  l'admi- 
nlion^des  iflm  habiles  pnoteenes. 
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A  Venise  y  il  continua  à  faire  de  ce 
grand  peintre  le  but  de  ses  e'tudes; 
et  ncii-à-pcu  il  parvint  à  eu  saisir 
si  Dieu  le  caractère  ,  que  beau- 
coup de  (ïersonnes  le  préfèi'cnt  h  tous 
les  antres  imitateurs  mi  Titien.  Il  sut 
parfaitement  traiter  tous  les  mêmes 
thèmes  (juc  ce  maître  :-\cs  nobles 
avec  p;rAce ,  les  forts  avec  vigueur , 
les  licro'iqucs  avec  grandiose;  et 
c'est  surtout  dans  ces  derniers  su- 
jets qu'il  l'emporte  sur  tous  les 
imitateurs  du  Titien.  Les  dames  , 
les  chevaliers,  les  armes,  les  amours  y 
et  généralement  les  enfants,  étaient 
les  sujets  que  le  Padovaninu  traitait 
de  pivfcreiire,  qu'il  rendait  le  un'cux, 
et  qu'il  introduisait  le  plus  souvent 
dans  ses  compositions.  On  peut  mê- 
me y  ajouter  le  paysage ,  qu'il  a  lou- 
cliè  d'une  niauièix*  admirable  dans 
ses  petits  tableaux.  11  a  ])Ossedé  à  un 
baut  degré'  la  science  du  raccourci , 
et  a  peut  -  être  donne  le  meilleur 
exemple  de  ce  genre  de  peinture^ 
dans  lo.s  trois  belles  histoires  tirées 
de  la  Pie  (le  saint  jimlré ,  qu'il  a 
peintcsà  Bcrgame,  dans  l'église  sous 
l'invocation  de  ce  saint  ;  ouvrage 
d'un  ellet  admirable^  et  dans  chaque 
])artie  duquel  il  a  su  répandre  une 
foule  de  beautés.  11  a  su  également 
se  rapprocher  de  son  modèle  dans 
la  sobriété  de  la  composition  ,  le  ta- 
lent si  dillirile  de  ménager  les  demi- 
teintes ,  les  oppositions ,  la  couleur 
des  chairs  ,  la  niorhidesse  et  la  faci- 
lité du  pinceau.  Mais  le  Titien  n'en 
reste  pas  moins  unique;  et  Varo- 
tari  est  à  une  grande  distance  de  lui 
pour  la  vivacité  et  l'exprcssiou.  On 
peut  douter  d'ailleurs  que  sa  nn'tho- 
de  de  préparer  les  toiles  et  de  los  co- 
lorer fût  la  même  que  celles  des  au- 
tres élèves  duTitien,  puisqu'im  grand 
nombre  de  ses  tableaux  ont  ])oussc 
au  noir,  et  que  les  ombres  se  sont 
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renforcëes  on  altérées ,  aÎDsi  qpi'on  le 
voit  dans  son  Christ  mort,  de  la  oi- 
lerie  de  Florence.  Du  reste  il  seinUe 
qu'il  s'est  conduit  envers  le  mahre 
qu'il  avait  choisi  pour  modèle  com*  • 
me  le  Poussin  envers  Bapbaâ,  dont 
il  n'atteignit  point  toute    la  per- 
fection ,  et  parce  qu'il  le  ne  put  pas, 
et  parce  qu'il  craignit  de  tomber 
dans  la  servilité'.  Les  Noces  de  Cohm 
passent  pour  son  chef  -  d'oeuvre.  Ge 
tableau ,  que  le  Patina  a  fait  graver 
dans  SCS  Peintures  choisies,  fut  pla- 
cé d'abord  à  Padoue  :  maîntciunt  il 
se  trouve  à  Venise ,  dans  le  chapitre 
de  la  Charité.  Les  personnages  en 
sont  peu  nombreux  en  pnniortion  de 
la  scène.  La  pompe  des  vêtements  et 
de  l'appareil  du  festin ,  les  chiens,  qui 
semblent  vivants  ,  à  l'exemple  de 
Paul  Véronèse  ;  la  beauté  des  servi- 
teurs, des  femmes,  dont  les  fonnes 
ont  plus  d'agrément  et  d'idéal  que  le 
Titien  lui-même  n'en  a  donné  à  ses 
figures ,  la  grâce  de  leurs  mouve- 
ments, tout  fait  de  cette  composi- 
tion un  ouvrage  du  premier  mé- 
rite.  Néanmoins  l'éclat  et  la  firal- 
cheur  des  teintes  n'y  sont  pas  por- 
tés au  même   degré  que    dans  les 
quatre  tableaux  de  la  Fie  de  saint 
Dominique,  que  l'on  voit  dans  le  ré- 
fectoire du  couvent  de  Saint- Jean  et 
Saint  -  Paul ,  et  qui  renferment  en 
quelque  sorte  toute  la  fleur  du  style 
du  Paduvauiuo.  Cet  artiste ,  d*un  ta- 
lent si  noble  et  si  aimable ,  ]>artagea 
son  temps  entre  Venise  et  sa  patrie. 
C'est  dans  ces  deux  villes  seulement 
qu'il  existe  un  grand  nombre  de  ses 
t'iblcaux  publics.  Lorsqu'on  veut  ju-   | 
ger  de  ses  ouvrages ,  il  faut  preiidrr 
garde  que  ce  ne  soient  pas  des  copies; 
car  ses  élèves  ont  su  l'imiter  d'une 
manière  si  heureuse,  que  les  profes- 
seurs vénitiens  eux  -  mêmes  ne  dis- 
cernent qu'avec  peine  leur  p'nccau 
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Il  maître.  Le  premier  de 
est  Barthëlemi  Scdligero. 
tsuite  Jean-Baptiste  Bossi, 
oni,  le  Maestii  et  le  Leoni , 
enu  dignement  l'e'cole  qu'il 
îMusc'cdu  Louvre  possède 
e  Varotari ,  fait  à  la  plu- 
,  représentant  une  Reu- 
ise  de  six  personnes  des 
s  dans  un  jardin,  —  Da- 
ARi  le  jeune ,  fils  et  élève 
nt ,  est  vante  par  le  Bos- 
nie Hiedcciii ,  poète ,  pein- 
eur.  Dans  la  table  placée 
son  poème  de  la  Car  ta  del 
il  lui  donne  rang  dans  le 
des  amateurs,  parce  qu'il 
•ait  point  uniquement  de 
t  qu'il  peignait  plutôt  pour 
deaux  à  ses  amis  que  pour 
in  de  ses  prodiictions.  On  y 
liste  d'ouvrages  dont  tout 
ï  pourrait  se  contenter  ;  et 
ite  im  certain  nombre  de 
.'un  empâtement  excellent, 
vec  esprit,  d'un  goût  ex- 
is  la  manière  du  Giorgion. 
florissait  en  1660.  P — s. 

((!/.  TERENTIUsVAUno), 

nain ,  fameux  par  sa  temé- 
•  le  desastre  de  Cannes  , 
lu  sang  le  plus  obscur  et 
de  Rome.  Fils  d'un  riche 
il  avait  exercé,  sous  Si>n 
ncticr  auquel  semblait  l'a- 
ie la  fortune,  lorsque  l'am- 
npara  de  son  a  me  turbu- 
sompt'ieu^e. Il  crut  qu'avec 
pouvait  aspirer  aux  plus 
étions  ;  et  quittaut  la  tue- 
les  assemblées  populaires 
au  ,  il  se  (it  connaître  en 
mps  par  ses  déclamations 
i  contre  les  principaux  de 
pie ,  par  sa  promptitude  a 
s  (luerelles  et  à  plaider  les 
s  derniers  citoyens ,  enfin 
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par  l'ardeur  extravagante  avec  la- 
quelle il  appuyait  toutes  les  im)oya- 
tions.  La  populace ^  qu'il  cajolait ,  se 
momtra  reconnaissante,  et  il  parcourut 
rapidement  la  carrière  des  nonnenrs. 
Questeur  ,  e'dile  plébéien  ,  édile  cu- 
rule  ,  enfin  préteur ,  il  lui  restait  en- 
core un  pas  à  franchir.  Une  circons- 
tance  inattendue  aplanit  toutes  les 
diillcultés.  Minutius  ,  maître  de  la 
cavalerie  sous    le  dictateur  Fabius 
Maximus,  intriguait  sourdement  pour 
se  faire  revêtir  d'une  autorité  égale 
à  celle  de  son  général  ^  et  déjà  un 
tribun  en  avait  développé  la  propo- 
sition en  pleine  assemblée:  mais  il 
fallait ,  avant  d'aller  aux  voix  ,  que 
quelqu'un  appuyât  le  projet.  Varron 
seul  eut  le  courage  honteux  de  sou- 
tenir le  tribun  et  d'exciter  la  multi- 
tude à  voter  contre  le  dictateur.  La 
lutte  ne  fut  pas  longue ,  et  la  popu- 
lace ,  qui  haïssait  Fabius ,  devint  en- 
thousiaste de  celui  qui  se  déclarait 
son  antagoniste  ;  elle  attribua  à  l'ora- 
teur démagogue  tout  le  mérite  du 
Slel)iscite  qui  restreignait  l'autorité 
'un  patricien  odieux  ;  et  lorsque,  peu 
après ,  les  comices  s'ouvrirent  ^  il 
fut  proclamé  consul  à  l'unanimité. 
Non -seulement  on  le  préféra  à  cinq 
candidats  des  premières  familles  de 
Rome ,  mais  encore  on  le  créa  seul 
consul,  afin  qu'il  présidât  aux  as- 
semblées dans  lesquelles  on  lui  don- 
nerait un  collège.  Ce  collègue  fut 
Emile  (L.  ^mibus  Paulus) ,  qui  avait 
déjà  exercé  le  consulat  l'an  ae  Rome 
535  (  avant  J.-C.  ai6  ).  Tous  deux 
entrèrent  en  charge  au  commence- 
ment de  l'année  538  (  avant  J .  G. 
21G  ) ,  et  quelques  jours  après  parti- 
rent pour  le  midi  de  l'Italie ,  à  la 
tête  d'une  armée  de  quatre-vingt-sept 
mille  hommes  y  aûnde  s'opposer  aia 
succès  sans  cesse  croissants  d'Amii- 
bal.  Ce  chef  des  forces  carthaginoises» 
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après  avoir  emporté  Sagonte  en  Es- 
nagiic  y  avait  franchi  les  Pyrénées  y 
le  Rliône,  les  Alpes;  écrasé  trois 
armées,  batlu  trois  consuls ^  et  tra- 
versé la  Pcninnile  Italique  dans  toute 
sa  longueur.  Orgueilleux  de  sa  popu- 
larité ainsi  que  de  la  Uaine  des  no- 
bles, et  plus  avide  de  gloire  que  ca- 
])ablc  de  la  mériter  ,  Varron  ne  ces- 
sait d'inveclivcr  contre  rimpcritic  et 
la  lâcheté  de  ses  prédécesseurs,  prin- 
cipalement de  Fabius  ;  contre  Té- 
goîsmedes  patriciens  qui  cherchaient 
à  traîner  la  guerre  en  longueur;  con< 
tre  les  apispices  et  les  augures  ,com- 
pbces ,  disait-il,  du  sénat  et  d'Anni- 
Lal.  il  gourmaudait  son  collègue  , 
qui,  iidèle  disciple  du  tcmporiscur^ 
évitait  la  ))ataille  sans  cesse  oilerte. 
par  le  général  carthaginois.  Il  jurait 
qu'en  quelques  jours  il  aurait  anéanti 
toute  Tarmée  ennemie,  et  balayé  l'I- 
talie infestée  depuis  trois  ans  de  la 
présence  des  Barbares.  Cependant 
Annibal ,  réduit  «i  l'immobilité  ou  à 
dcsmarcliej^insigniflantesparla  tac- 
tique prudente  d'Emile ,  et  ne  pou- 
vant en  venir  au  combat  qu'il  appe- 
lait de  tous  SCS  vœux. ,  manquant  de 
vivres,  manquant  d*argent,  et  voyant 
ses  alliés  les  Espagnols  sur  le  point 
de  passer  au  camp  ennemi,  commen- 
çait à  craindre  pour  sa  sûreté  et  mê- 
me songeait,  dit- on,  à  s'enfuir  dans 
les  Gaules  avec  sa  cavalerie.  L'inex- 
périence et  la  légèreté  de  Varron  le 
tirèrent  de  cette  position  critique.  On 
était  alors  à  Ginnes,  petite  bourgade 
de  14  Daunie  sur  TAufide  (aujourd'hui 
Ufanto  ).  Impatient  de  terminer  la 
guerre  par  un  coup  d'éclat ,  et  irrité 
des  insultes  journalières  de  l'ennemi, 
qui  osait  poursuivre  les  Romains  jus- 
qu'aux portes  du  camp ,  il  jura  de 
combattre  le  lendcmam  (ai  mai  ) , 
et  dès  le  matin ,  en  elTel ,  iljiit  avan- 
cer les  troupesqui  étaient  sous  ses  or- 
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dres(  I  ).  Emile ,  obligé  de  le  s< 
quoi(|u'il  n'approuvât  uullem 
trepnse ,  suivit  à  regret  avec 
dats.  Tout  le  monik  sait  qu 
succès  de  cette  bataille  ou  pou 
dire  de  cette  boucherie:  sois 
mille  Romains  furent  passés  i 
Tépée  par  cinquante  mille  G 
nois;  deux  questeurs,  vingt 
buns  légionnaires  ,  un  grand 
de  préteurs  et  de  consulaires 
lui-même ,  restèrent  perces  d 
sur  le  champ  de  bataille;  quai 
hommes  environ  échappèrent 
sacre  et  se  réfugièrent  dans  l 
voisines  {V.  Ankibal).  Va 
sauva,lui  soixante-onziëme,àA 
Les  résulLits  de  la  victoire 
immenses  pour  les  Carthagir 
lui  durent,  outre  de  riches  dc| 
des  trésors ,  des  habits  ,  des 
de  bons  quartiers  d'hiver  ,  c 
alliés.  L'Italie  méridionale  : 
cha  de  la  cause  des  Romaias 
me  même  pouvait  avoir  un 
subir.  Cependant  Varron,  apr 
rallié  ou  plutôt  laissé  rallier  f 
de  ses  olbciers  ,  le  jeune  Se; 
Glaudius  ,  les  faibles  drliris  i 
mée ,  osa  reparaître  dans  Ro 
nul  reproche  ne  lui  fut  adi 
public  ,  nul  visage  ne  s*arma 
vérité;  le  sénat  vmt  en  pomp 
vaut  de  lui  et  le  félicita  de 
pas  désespéré  du  salut  de  la  i 
que.  On  le  prorogea  mârae , 
suivante  (  2i5  avant  J.-G.;  d 


{\\  T,c  rhevAlîrr  Folird  rr^ardr  comni 
kir  l'ordre  (iaii<  Im^iiel  il  dippota  •on  a 
Rr.iiid  tnrt  fut  d'tvntr  inurckf  m  avant , 
osp  cuiiihrittre  ru  ra^i*  cainrMgnr  ronlrr  i 
«opiTirur  fn  iiiTatrrir,  malgré  TaTU  dr 
Rue  FrfuI  Éuilr.  D'ailleuri,  «n  haMrdai 
bal,  il  avait  rpni|*1i  les  Tim«  du  pruplt 
drei  du  sénat  ,  qui,  n  md  départ,  lui  ar 
maudr  dr  ne  pai  MiiTr^  l'cvcnplc  de  Fa! 
de  le  délivrer  auplast&t  d'AnuiiMl.  Il  c 
pendant  une  granda  bnl*  ••  p«ra«tlanl 
fiinterîe  yîclorieuM  d'aller  tr0p  laûi  &  lu 
d«  l'anneiiu  qui  ■•  rMiiail. 
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537  )  ^  dans  le  commandement  ;  mais 
OQ  eut  soin  de  ne  lui  confier  que  des 
entreprises  de  médiocre  importance; 
encore  y  fit-il  de  nouyeau  preuve  4e 
maladresse  et  d'incapacité».  Chaîné 
d'aller  demander  des  secours  aux 
Campaniens  ,  il  leur  peignit  avec 
tant  d'exagération  le  désastre  des  Ro- 
mains ^  et  sollicita  leur  coopération 
avec  tant  de  bassesse  ,  que  ceux-ci  , 
croyant  la  puissance  romaine  à  ja- 
mais anéautie  ,  se  rangeront  j  peu 
de  temps  après  ,  sous  les  bannières 
d'Annibal.  Depuis  cette  époque  le 
nom  de  Vari*on  ne  se  retrouve  plus 
dans  r  histoire.  P — ox. 

VARRON  {MjrcvS'Terentws 
VjRRo  ),  savant  auteur  latin,  na- 
quit à  \Éome  l'an  1 16  avant  l'ère 
vulgaire  :  cette  date  nous  paraît  plus 
probable  que  celle  de  1 14  indiquée 
par  Eusî'be,  et  que  colle  de  1 18  pré- 
férée ])ar  quelques  modernes.  La  fa- 
mille Tercutia  était  plébéienne ,  mais 
ancienne  :  Tune  de  ses  brauches  avait 
ris  le  surnom  de  Varron  ,  depuis 
a  guerre  d'Illjrie  où  un  ennemi  ain- 
si appelé  avait  été  pris  par  un  Te- 
rentnis.  On  croit  qu'eu  langue  Sabi- 
ne Terentius  équivalait  à  Mollis; 
et  l'on  se  fonde  sur  un  toxte  cité  par 
Macrobc ,  et  dans  lequel  Varron  lui- 
même  rapproche  le  nom  de  Teren- 
tius de  celui  des  Tareutins ,  fameux 
par  la  mollesse  de  leurs  mœurs.  Pour 
lui ,  il  se  distiugua  de  bonne  heure 
par  une  laborieuse  activité  :  il  suivit 
les  leçons  de  Stilon  à  Rome ,  d'An- 
tioclius  d'Ascalon  à  Athènes  ,  lit  une 
ctudc  parliculicre  des  poésies  d'iin- 
nius  ,  ot  en  mcmc  temps  des  doctri- 
nes philosophiques  de  l'Acadéraie  et 
du  Portiijuc  :  sun  maître  ,  Antiochus 
{V.  ce  nom,  II,  'iGi  ),  qui  appar- 
tenait à  la  première  de  ces  écoles , 
avait  entrepris  de  la  concilier  avec 
la  seconde.  Gicéron ,  ne  dix  ans  après 
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lui,  eut  à  son  tour  \e&  mêmes  maî- 
tres ;  devint ,  maigre'  cette  jdiff*^ 
rence  d'âge ,  l'un  de  ses  plus  intimes 
amis  'y  et  le  prenait  volontiers  pour 
son  Aristarque  :  il  lui  a  écrit  plu- 
sieurs lettres,  dont  huit  subsistent/ 
et  dédié  sas  Questions  académiques , 
peut-être  aussi  son  Traité  de  la  Ré- 
publique. De  son  côté,  Varron  a  fait 
nommage  à  Gicéron  de  quelques-uns 
de  ses  livres  sur  la  langue  latine.  Ils 
avaient  des  amis  communs  :  Atticus, 
par  exemple,  et  Pompée ,  pour  le- 
quel fut  composé ,  à  ce  qu'assure 
AuluGelle,  l'unldes  livres  de  Varron. 
Gelui-ci,  à  son  retour  d'Athènes, 
parut  au  barreau  de  Rome,  fit  les 
premiers  pas  dins  la  carrière  politi- 
que y  et  prit  pour  épouse  la  ulle  de 
Fundanius.  Il  n'a  point  été  un  ora- 
teur fort  célèbre  ;  mais  il  a  rempli 
honorablement  et  non  sans  péril  aes 
fonctions  civiles  et  militaires.  Après 
avoir  été  quelque  temps  associé  aux 
fermiers  des  revenus  de  l'état,  il  fut 
élu  ti'iumvir,  puis  tribiui du  peuple: 
c'est  lui  qui  nous  apprend  que  y  dans 
l'exercice  de  ces  deux  charges ,  il  a 
scrupuleusement  observe  les  lois  et 
respecté  la  liberté  des  personnes.  Il 
avait  quarante- neuf  ans,  Iprsque 
Pompée,  chargé  de  faire  la  guerre 
aux  pirates ,  lui  confia  le  comman- 
dement d'une  flotte  grecque.  On  dit 
qiiOjpouraller  s'acquitter  de cettemis- 
sion  ,  Varron  tenta  de  traverser  sur 
des  ponts  le  détroit  qui  sépare  l'Ita- 
lie de  la  Grèce,  enti-e  llydrunte  et 
Apollonie.  Parvenu,  avec  ses  vais- 
seaux ,  sur  les  cotes  de  la  Gilicie,  il 
eut  à  soutenir  un  combat  naval,  où^ 
remplissant  à  la-fois  les  devoirs  d'un 
soldat  et  ceux  d'un  capitaine,  il  sau- 
ta  le  premier  dans  un  navire  ennemi. 
Gette  action  courageuse  lui  mérita 
une  couronne  rostrale,  que  lui  dé- 
cerna Pompée;  homieur  jusqu'dors 
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sans  exemple ,  et  que  depuis  ce  temps 
jnsqu^'à  Vespasien ,  Agrippa  seul  a 
obtenu.  Vairon  s'était  aussi  rendu 
fort  recommandable  par  les  soins 
qu'il  avait  pris  des  hommes  qui  mon- 
taient SCS  vaisseaux.  Proprcleur  et 
gouverneur  de  la  Cilicie^  il  avait 
pour  secrétaire  un  affrauclii  de  Seius, 
et  pour  questeur  Scptimius ,  auquel 
'  sout  adressés  les  trois  premiers  livres 
de  son  traité  de  la  inimiic  latine. 
Quoiqu'il  fût  âgé  de  soixante-sept 
ans  lorsque  la  guerre  civile  éclata 
entre  Pompée  et  César ,  ses  ancien- 
nes relations  avec  le  premier  Tcii traî- 
nèrent dans  son  parti.  Pompée  eut 
ti'ois  lieutenants  en  Espagne  :  Afra- 
nius  cl  Pelrcius  dans  la  citc-ricure , 
Varrondans  rultcricure.Toutefois,  se 
déliant  un  peu  de  la  fortune  du  chef 
qu'il  servait,  Varrou  s'étiit  d'abord 
tenu  en  repos  :  on  ne  le  voyait  se 
mouvoir  en  aucun  sens ,  et  on  l'en- 
tendait parler  avantageusement  de 
César ,  d(»ut  il  avait  aussi  cultivé  ja- 
dis ramitié.  Mais  sur  les  nouvelles 
qu'il  l'ev'ut  de  ce  qui  se  passait  dans 
les  autres  ])roviuces  espaguoîes  et  à 
Marseille^  il  crut  que  le  destin  se  dé- 
clarait pour  Pompée ,  et  commença 
de  suivre  le  mouvement  que  les  af- 
faires lui  semblaient  prendre  :  se 
qiioque  ad  inotum  foriunœ  movere 
cccffit.  Ce  sont  les  expressions  de  Ju- 
les-César, fjui  raconte  ensuite  (  De 
Bello  civ.  ,  II,  i-y-'ii  )  comment 
V^arron  leva  des  troupes,  arma  tren- 
te cohortes,  en  forma  deux  lepons, 
rassemhla  de  tonte  parts  de  l'argent, 
des  bleds,  des  navires,  et  ne  négli- 
ii.cn  aucun  moven  de  persuasion  ni 
de  contrainte  pour  enfrainc:'  l<;ule.sa 
province  dans  le  yiiYÙ  i]c  IVunnee. 
De  son  coté  ,  César  accourut  en  Ea- 
pai^iie  ,  ;;c  rtuJit  maître  de  la  partie 
dlci  iture ,  et  frajipa  î'.iutre  d'un  tel 
cllî'oi^  que  ks  halutauls  et  toute  une 
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légion  remaille  se  donnerait  k  luL 
Ces  défections  déterminfaroit  Varroi 
à  regagner  l'Italie;  et  lorsqu'il  -ni 
qu'on  lui  avait  fermé  les  passages ,  il 
offrit  de  livrer  au  vaincpenr  u  lé- 
gion qui  lui  restait.  Il  suivit  lûoé- 
me  de  fort  près  le  messager  qmiki- 
sait  en  son  nom  cette  promesse^  vint 
trouver  César  à  Goraoue ,  et  mit  k 
sa  disposition  tout  ce  qu*il  avait  de 
vaisseaux,  d'argent  etoe  snfasistaii- 
ces.  A  ces  conditions ,  il  lui  fut  per- 
mis de  retourner  à  Rome,  où  il  at- 
tendit la  fin  de  la  guerre  d'Afrique. 
Après  les  derniers  triomphes  de  Ju- 
les-César ,  il  crut  à  propos  de  quit- 
ter la  ville  et  de  se  cacher  :  ses  mai- 
sons de  campagne  lui  servirent  d'a- 
sile. Il  y  reprit  ses  études,  et  n'osa 
i*eparaître  à  Rome  que  lorsqu'il  eut 
appris  avec  quelle  modéntioD  le 
dictatem*  usait  de  la  victoire  et  de 
la  puissance.  Il  devint  l'ami  d'Op- 

Sius,d'Hirtiu$,  des  autres  confidenls 
e  César,  et  bientôt  l'ami  de  César 
lui-même ,  qui  lui  conCa  le  soin  d'é- 
tablir et  d'arranger  une  bibliotlièque 
publique  :  c'est  du  moins  ce  qu'un 
lit  dans  Suétone.  Quelques  auteurs 
sup])Osent  que  Varron  a  e'té  questear 
en  Gaule,  l'an  47  ou  4^  avant  no- 
tre ère  :  ils  se  fondent  sur  une  lettre 
où  Cicéron  recommande  k  Brulns , 
proconsul  en  cette  contrée ,  le  ques- 
teur Varrou;  mais  y  comme  l'a  ob- 
servé Popma ,  l'usage  n'était  pa3  de 
charger  un  septuacénaii'e  des  soins 
d'uiie  questure  ;  et  1  on  a  lieu  de  pré- 
sumer ipi'il  s'agit  d'uo  autre  Varron, 
de  celui  qui ,  adopté  par  le  person- 
na;;e  qui  nous  occupe,  est  appelé 
tantôt  M.  Tercntius  Varro  Lucullus, 
tanfot  !\I.  Licinius  LucuUus,  juris- 
consulte habile  /qui  y  s'ctant  attaché 
à  Hnitiis ,  fut  une  des  victimes  im- 
molées par  Marc-Antoine.  Nous  n'a- 
vons rien  dit  non  plus  d'un  piéten* 
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du  consuJat  de  notre  Varron,  ni  de 
son  proconsulat  en  Gilicie  :  le  Var- 
ron  qui  a  c'të  consul  en  Tan  74  por- 
te le  surnom  de  Lucullus  dans  les 
fastes ,  et  il  est  le  seul  du  nom  de 
Varron  qui  ait  e'te' ,  eu  ce  siècle,  in- 
vesti de  cette  diguité  ;  d'un  autre 
cote' ,  les  fonctions  exercées  dans 
la  Gilicie,  en  67,  par  le  personnage 
auquel  cet  article  est  consacre',  n'é- 
taient pas  celles  de  proconsul;  elles 
lui  avaient  été  cooficcs  par  Pom- 
pée, comme  on  Ta  vu  plus  haut.  Selon 
toute  apparence  ,  if  n'eu  a  jamais 
exercé  d'autres  que  les  fonctions  que 
nous  lui  avons  attribiiccs;  et  l'on 
peut  assurer  surtout ,  que  depuis  l'an 
49 ,  il  ne  s'est  plus  mclc  u'atfaires 
publiques.  Il  n'cii  fut  pas  moins  ^  en 
4^,  à  r^ge  do  soixante-quatorze  ans, 
inscrit ,  par  les  triiinn  irs ,  sur  la  liste 
des  proscrits.  Ses  anciennes  rela- 
tions avec  Pompée,  avec  Cicéron; 
son  mérite  personnel  et  ses  richesses 
avaient  attiré  sur  lui  les  regards  et 
l'animositc  d'Antoine.  11  possédait 
des  bergeries ,  des  haras,  des  parcs 
et  de  spacieux  pâturages  :  ses  trou- 
peaux hivernaient  en  Apidie,  et  pas- 
saient l'été  sur  les  moûts  voisins  de 
lieate  ou  Ricti.  On  lui  connaissait 
des  habitations  rurales  trcs-Lelles  et 
très-]U'oductivcs,  uneàCume,  près 
de  celle  de  Cicérou ,  une  autre  à  Tus- 
culum ,  une  troisième  à  Pomptinum, 
une  plus  magnifique  située  aux  bords 
du  Casin ,  et  dans  laquelle  on  admi- 
rait particulièrement  une  volière.  An- 
toine s'empara  de  cette  quatrième 
maison  de  campagne  :  il  la  pilla ,  et 
ce  fut  là  probablement  que  Varron 
perdit  ses  II  vies  et  une  partie  de  ses 
propres  crrits.  On  avait  une  très- 
Lautc  idée  de  ses  richesses  littérai- 
res :  «  Il  11c  maii(|ncra  lien  à  votre 
Libliothèquo ,  lui  avait  écrit  Cicéron, 
b'ii  y  a  dans  lu  mcmc  enceinte  un 


VAR  627 

jardin.  »  Nous  citons  ce  texte ,  par- 
ce oiie  l'étendue  et  la  valeur  de  cette 
bibliothèque  y  sont  mieux  attestées 
que  par  des  paroles  de  Pline  l'An- 
cien ,  où  il  s'agit  plutôt  des  ouvra- 
§  es  que  Varron  avait  composés.  Mais 
ans  une  autre  épître,  Cicéron  parle 
d'une  dépense  à  laquelle  il  ne  pour- 
rait suflire  quand  il  posséderait  les 
trésors  de  Varron.  Ces  mots  qui  ex- 
primeraient une  extrême  opulence , 
s'appliquent  -  ils  au  Varron  qui  est 
resté  le  plus  célèbre  ?  Cela  est  fort 
douteux;  car,  outre  celui  que  nous 
avons  distingué  par  le  surnom  de 
Lucullus,  et  qui  périt  atteint  par  les 
proscriptions  triumvirales,  il  existait 
plusieurs  Romains  du  même  nom,  un 
entre  autres  qui  était  tribun  du  peu- 
ple ,  et  qui  conçut  une  frayeur  mor- 
telle des  effets  que  pouvait  amener 
cette  homonymie  :  Helvius  Cinna 
venait  d'être  victime  d'ime  pareille 
méprise.  L'auteur  du  traité  de  la 
langue  latine  était  réellement  pour- 
suivi :  il  dut  son  salut  à  l'amitié  de 
Calenus  {F.  ce  nom  ^  VI ,  618  ),  qui 
le  recueillit  et  lui  procura  un  asile 
secret  et  sûr  dans  une  maison  où 
Antoine  venait  souvent  loger ,  sans 
être  tenté  d'y  faire  aucune  recherche. 
Le  nom  de  Varron  fut  enfin  rayé,  on 
ne  sait  trop  par  quels  moyens,  de  la 
liste  fatale;  et  il  passa  diins  une  re- 
traite paisible  les  quinze  dernières 
années  de  sa  vie,  occupé  de  travaux 
littéraires ,  environné  d'hommes  ins- 
truits, auxquels  il  offrait  l'usage  de 
sa  bibliothèque,  et  qui  profitaient 
encore  plus  de  sa  riche  érudition.  A 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans^-il 
avait ,  selon  Aulu-Gelle^  écrit  quatre 
cent  quatre-vingt-dix  volumes  ou  li- 
vres ;  et  Pline  dit  qu'il  continuait  d'en 
composer  quatre  ans  plus  tard.  Le 
iiomorc  et  la  variété  des  sujets  qu'il 
a  traités  lui  ont  fait  donner  k  nom 
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de  Ilo^vypaipwTaToç  (Polygraphissi- 
mc  ).  11  mourut  dans  sa  quatre- 
vingt-dixième  année.  11  ne  faut 
pas  prendre  à  la  lettre  les  mots 
de  Valcre-Maiimc  :  Sœculi  tempus 
œquavit  (  sa  vie  a  rempli  un  siècle). 
On  il:^ele  plus  ordinAirement  sa  mort 
à  Tan  ^7  avant  J.  -  C;  et  celle  date 
nous  parait  préférable  à  celles  de  3o, 
'iQ ,  'iS  et  !2G ,  qui  ont  été  aussi  in- 
diquées. Il  ne  reste  aucun  document 
]>récis  sur  cet  article.  Ce  qui  subsiste 
des  Olùivres  d*un  si  laborieux  et  si 
fécond  écrivaiu  tiendrait  en  un  seul 
volume.  Peut-être  quelques  -  uns  de 
SOS  écrits  avaieut-ils  disparu  de  son 
vivant  :  il  en  a  péri  bien  davantage 
dans  le  cours  des  siècles  et  par  les 
causes  assez  mal  connues  qui  nous 
ont  ravi  tant  d*autrcs  monuments  de 
Tanliquité  littéraire.  C*est  sans  assi- 
gner de  preuves  positives  que  Ma- 
chiavel, Cardan,  et  après  eux  Nau- 
dé,  ont  accusé  particulièrement  le 
pape  Grégoire  Vil  d'avoir  fait  brû- 
ler les  livres  de  Varron  ;  mais  il  en 
est  dont  en  elli't  nous  ne  connaissons 
plus  que  les  titres  :  Musique,  Po^ 
Ijandric,  Tncijùlina ,  De  JEstua- 
riis,  etc.  A  quelques  mots  ou  quel- 
ques lignes  près ,  on  a  aussi  tout  -  à- 
iait  perdu  ceux  qui  concernaient  l'as- 
trologie, les  augures,  les  théâtres, 
les  bibliothèques,  les  familles  troyen- 
iies ,  les  commencements  de  Rome , 
la  vie  de  l'auteur;  et  lieaucoup  d'au- 
tres Traités,  auxquels  il  faut  joindre 
un  corps  d'Auuales.  Il  notis  reste  un 
)eu  plus  de  débris,  quoi([u'ils  soient 
lien  exigus  encore,  dos  Lettres  de 
Varron,  de  ses  Questions  épistolai- 
res,  de  ses  vingt -cinq  livres  dWnti- 
quirés  des  choses  humaines ,  des  sei- 
ze d'Antiquités  des  choses  divines,  et 
de  ce  qu'il  avait  écrit  sur  le  culte  des 
dieux,  sur  la  philosophie,  sur  les  co- 
médies de  Plaute ,  sur  d'autres  poé- 
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sies ,  etc.  Un  ouvrage  assc£  étendu , 
qu  i  ëta  it  iutitulé^enuf  ines  ou  ImaEes, 
et  qui  contenait ,  à  ce  qu'il  semble , 
des  Éloges  d'hommes  illustres ,  n'est 
tant  soit  peu  connu  que  par  la  men- 
tion que  Symmaquc  en  a  faite ,  et 
Î>ar  deux  ou  trois  pages  sur  le  nom- 
>re  Sept ,  qu'Aulu-Gellc  a  pris  soin 
d'en  extraire.  Varron  avait  laisse  de 
plus  des  livres  logistoriqucs  :  c'étaient 
apparemment  des  mélanges  de  phi- 
lologie et  d'histoire  ;  du  moins  ou  eo 
jugerait  ainsi  par  les  fragments  que 
nous  en  ont  conserves  Aulu-Gelle  , 
Ceusorin ,  Macrobe ,  Servius  et  d'an- 
ciens grammairiens.  Ou  a  pu  recueil- 
lir une  plus  longue  suite  d'extraits  de 
sa  Satire  Ménippéc  y  pas  assez  néan- 
moins pour  faire  connaître  le  plan, 
les  détails  et  les  caractères  de  cette 
composition.  En  parlant  des  satires, 
Quiiitilien  dit  que  Lucilius  avait  pré- 
cédé Varron,  mais  que  celui-ci  a 
travaillé  dans  le  genre  plus  ancien, 
dont  Méuippe  {F",  ce  nom,XXVniy 
3 1  o  )  était  l'inventeur.  Ce  genre  cii- 
geait  ou  admettait  le  mélange  du  sé- 
rieux au  jdaisant.  des  vers  à  la  pro- 
se, du  grec  au  latin ,  des  traits  ori- 
ginaux à  des  citations  ou  à  des  paro- 
dies. Cicérou  estimait  cette  produc- 
tion de  son  ami  Varron,  et  la  consi- 
dérait comme  un  poème.  Pétrone. 
Sénèque,  Lucien,  Julien,  parmi  k-s 
anciens ,  et  les  auteurs  du  CathoUcon 
d*Espn*^fic,  chez  les  modernes,  se 
sont  exercés  dans  ce  même  genre,  sur 
lequel  on  peut  consulter  les  Disser- 
tations d*Isaac  Casaubon,  deDacicr  ^ 
et  de  Hauptmanu.  Il  existait  aus$î  > 
des  F.j)igra  mines  versidécs  par  Var- 
ron ;  mais  nous  ne  dounoas  point  ici 
une  liste  complète  de  ses  écrits  :  la 
seule  transcription  des  titres  alonge- 
rait  beaucoup  trop  cet  article  ;  et 
nous  ne  nous  arrêterons  qu'aux  deux 
ouvrages  dont  il  reste  des  parties 
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\ine ,  qui  se  composait 
bre  livres ,  où  il  s*agis« 
de  l'origine  des  mots  » 
inaisoos  et  des  coDJu- 
roisibne  et  dernier  lieu , 
t  Sept  de  ces  livres  nous 
i,  sauf  des  lacunes,  sa- 
triëme  et  les  six  ({ui  le 
:  des  fragments  des  au- 
bicn  que  d'un  second 
même  matière,  qui  était 
ircellus,  et  qui  se  divi- 
vres  au  moins.  Quelque 
e  soient  les  restes  de  ces 
surtout  du  premier ,  on 
irent  se  méfier  des  ëty- 
Varron.  Quintilien  ait 
d ,  il  s'e'tait  donne'  tant 
que  toutes  celles  qu'on 
idre  après  lui  devraient 
onnables.  En  effet,  plu- 
»  origines ,  comme  celle 
partu  y  sont  pleinement 
ainsi  que  l'ont  remar- 
auteurs  modernes,  par- 
Banier.  C'était  une  sor- 
atioual  qui  suggérait  à 
hypothèses  étymologi- 
oulait  laisser  venir  du 
noins  possible  de  mots 
irres  ont  été  imprimés  à 
1474?  in -fol.;  et  cette 
se  pour  la  première.  Cel- 
é  annoncées  sous  les  da- 
ct  147ÎÏ,  ne  sont  point 
3US  sembleraient  moins 
en  a  paru,  avant  iSSy, 
t-cinq  autres  ,  entre  les- 
sliuguc  celles  de  Parme, 
escia ,  1 4B3  ;  de  Venise, 
ez  Aide,  i49^>  i5i3, 
s  in  -  fol.  ,  et  avec  les 
quelques  autres  anciens 
s.  Les  éditeurs  étaient 
Laetiis  ,  Nie.  Perotto  , 
li^  J.-B.  Pio.  Le  texte  a 
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été  ma  J^Mb  par  Asitdat  Aimot- 
tin,  Vertramins  Manrus,  Jos.  Sca*- 
ligor,  les  Estiennes,  Txxn&tt,  Au- 
sooe  Popma ,  Denis  GodeCroy,  Gaap. 
Scioppius ,  aux  soins  desqpeb  on 
doit  les  éditions  de  Roma ,  i557  ;  de 
Lyon,  i563;  Paris,  i565,  i566, 
iSôg,  i58i,in8«.;  Saint-Gorais, 
1602,  in>4*^.;  Dordrecht,  1619,111- 
8<>.  L'une  des  plus  noirrales  et  des 
Meilleures  est  edie  qui  fait  partie  de 
la  CoUection  de  Demc-Ponls,  a  toL 
in^S^'. ,  publiés  en  1 788.  Il  nentd'cB 
paraître  une  ik  Berlin ,  io-fr*^  par  les 
soins  de  M*  L.  Spengel  :  on  annonce 
qu'elle  contientdes  Tariantes  recneit- 
lies  dans  plusieurs  anriensmanuscritSy 
spécialemenldanseeux  fue  possèdela 
Bibliothèque  royale  de  Paris.  L'an- 
tre ouvrage  qui  nous  reste  de  Yar» 
ron  est  son  Traité  d'Agriculture  , 
composé  par  lui  à  Tâ^  de  plus 
de  quatre -yinffts  ans  ,  adressé  à 
sa  femme  Funaanîa ,  et  partagé  en 
trois  livres,  qui  traitent  iat  l'art  ^ 
cultivateur ,  aies  troupeaux  et  de  Pé» 
conomie  rurai^A  a  été  oompiris  dans 
le  Recfueil  :  Jldt  inodem  s^r^tores, 
imprimé,  pour  la  première  fois,  à 
Venise,  cliea  Janson,  en  1470»  in- 
fol.,  et  dont  les  éditions  se  sont  fort 
multipliées  jusqu'à  nos  jours  :  Reg- 
gio,m-foL,  i4oa; Bologne,  i494f 
même  format,  avec  de  novieUes  Le* 
çons  recueillies  par  Phil.  BeroaUe; 
Venise,  chez  ks  Aides,  i5ii4f  io- 
4^. }  Florence ,  chez  Phii.  Junte,  in- 
4*^.,  i5i5;  Lyon,  Séb.  Giyphe, 
i54i ,  in-80.,  avec  des  correctioni 
et  des  explications  par  Pierre  Vetto- 
ri  ;  Paris ,  Rob.  Ëstienne ,  l543 ,  in- 
8^. }  Heidelberg ,  chez  Gommelin,  in- 
8«.,  1595^....  Leipzi|,  i735,in-4o., 
par  les  soms  de  J.  -  fiatto.  Gesner  ; 
et  dans  la  même  ville,  i7n3,în-4% 
avec  des  additions  dues  a  Emerà; 
Manheim,  i78i,in-xa;  Deux-Pôntt, 
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i78n,m-8o.;Lcipiig,  i7j>4-9V 
in  -^.  9  avec  les  notes  de  J.  -  Gottl. 

Schneider ,  jointes  aux.  Commentai- 
res preoédents.  Les  deux  ouvrages 
de  Varron  et  les  fragments  de  ses  au- 
tres livres  ont  été  plus  ou  moins  com- 
plètement rassemblés ,  dans  les  édi- 
tions de  Henri  Estienne  ,  1 56g  , 
iS^S,  i58i  ,etd»  Leyde,  1601,  in- 
8^. ,  sans  les  Traités  d'agriculture 
de  Caton ,  de  Columelle ,  de  Palla- 
dius ,  etc.  Ses  trois  livres  sur  ce  su- 
jet ont  été  traduits  en  allemand,  par 
J.-Fréd.  Meyer ,  Nuremberg,  in-Ô®., 
■774 >  i-jSij  en  italien,  par  Fr, 
Suave  ;  en  français ,  par  Sabooreux 
de  La  Bonneterie  (  Vo^ez  ce  nom , 
XXXIX,  444).  On  aurait  pu  for- 
mer un  recueil  utile  des  opinions  les 
plus  remarquables  de  Varron,  en 
histoire ,  en  littérature ,  en  philoso- 
phie et  en  matières  religieuses.  Il  di- 
visait les  temps  passés  eu  trois  sé- 
ries :  Fune  tout-à-fait  inconnue,  jus- 
qu'au premier  déluge;  la  seconde  fa- 
buleuse ,  jusqu'à  la  premièi*e  olym- 
piade ;  et  la  troisième  historique. 
C'est  lui  qui  a  fixé  la  fondation  de 
Rome  à  1  an  nSS  avant  notre  ère, 
hypothèse  adoptée  par  la  plupart 
des  chrouologistes  modernes  (i).  Il 
croyait  que  l'usage  du  papier  ne 
s'clait  introduit  chez  les  Grecs  qu'a- 
près la  conquête  de  l'Egypte  par 
Alexandre.  Il  a  confondu  la  poétesse 
Myro  avec  le  sculpteur  Myron  ;  et 
ce  n'est  pas  le  seul  détail  erroné  qui 
se  rencontre  dans  le  peu  qui  nous 
reste  de  ses  savants  écrits.  L'étude 
des  sciences  mathématiques  l'avait 
long-temps  occupé  ;  et  l'on  assure 
que  le  cardinal  Strozzi  possédait  un 


v'i)  Ou  trouve  ,  dans  la  (fiiatrii-me  édition  da 
Tacite  de  Durcaii  de  Lntnalle ,  un  nouveau  drvt*- 
iiip|>^nient  dr.<  preuves  de  rc&aclilndc  de  cette 
(Ulr  dnnnrfa  piv  C«awrio,  d'apv^  roavwi*  de 
VarfwB. 


VAR 

maniiBcritde  ton  Aridiiiiëti^iie,  qaî 
u*a  pourtant  jamab  été  puUwe  ;  mis 
on  sait  qu'il  avait  laissé  aussi  des 
Traités  de  géométrie^  d'arcIiitBdiim 
et  d'astronomie.  U  a  fait  mcatm 
d*un  prétendu   d|iaiigenient    vxmA 
dérabfe  dans  la  grosseur ,  la  coukw, 
la  figure  et  les  révolutions  de  la  pla 
nète  Vénus.  Ses  travaux  pbilesopU- 
ques  n'étaient  que  de  simples  esHÎs 
aux  yeux  deCieéron ,  qui  loi  écrivait 
à  ce  propos  :  «  C'est  assex  pour  îm- 
pirer  le  goût  de  cette  scienoe  ;  c'ert 
trop  peu  pour  l'enseigiier.  »  Queiq ae 
Varron  ait  parlé  de  toutes  les  seeces, 
on  ne  sait  pas  très-bien  à  laquelle  il 
appartenait.  Fort  souvent  on  le  ratta- 
che à  l'ancienne  académie;  d'autres 
le  font  purement  stoïcien;  Huet  le  re- 
vendique pour  l'acadëmie  moyenne  ; 
Brucker  assure  an  contraire  qu'on 
a  tort  de  l'accuser  de  scepticisme,  et 
ne  voit  dans  les  paroles  ^*ona  prises 
pour  un  aveu  de  l'incertitude  des  con- 
naissances humaines  qu*unc  censure 
de  la  folie  des  hommes  et  de  leur  né- 
gligence à  rechercher  la  TÔité.  L'at- 
tention de  Varron  s'était  principale- 
ment portée  sur  les  doctrines  et  les 
institutions  religieuses;  il  en  avait 
profondément  étudié  rbistoîre»  Il 
élevait  à  six  mille  lenonibre  dci 
dieux  que  les  divers  peuples  avaint 
adorés ,  et  il  y  comprenait  trois  ccnti 
Jupiters.  Il  distinguait  trois  théolo* 
gies ,  la  mythique ,  la  physique  et  U 
politique;  c'est-à-dire  ccues  des  poè- 
tes ,  des  philosophes  et  des  homuMS 
d'état.  La  sienne  propre  était  fioit 
vicieuse  y  selon  saint  Augustin,  qui 
en  avait  fait  un  sérieux  eiameu. 
Tout  en  proclamant  Tunité  de  DieUi 
il  ne  concevait  ce  Dieu  smirfane  qur 
comme  l'ame  du  monde,  et  diviiail 
cette  amo  en  plusieurs  parties  fi 
étaient  autant  de  divinités.  II  tesn- 
vait  hou  qiipirs  liommes 
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«Il  des  dieux ,  ^  le  pfln- 
t  certaines  yërités  y  et  qu'on 
pât  des  errean.  Mais  les 
ions  des  ouyraees  de  Var- 
mt  point  empêche  de  rece* 
ommages  de  ses  contempo- 
e  la  postérité.  Gcéronloue 
savoir ,  l'exactitude  et  Tu- 
s  recherches  :  «  I^  ous  étions, 
f  étrangers  et  prescjue  éga- 
1  de  notre  propre  ville  :  vos 
is  ont  appris  à  nous  recon- 
is-mâmes,  et  nous  ont  intro- 
[uelque  sorte  dans  notre  pa- 
ous  ont  dévoile  son  origine, 
es ,  sa  topographie,  ses  lois 
:  civiles ,  sa  discipline  mil^ 
it  le  système  de  ses  institu» 
ines  et  humaines.  »  Atticus 
iposé  et  fait  lire  à  Qcéron 
yrique  de  Varron.  Quand' 
*6llio  construisit  et  embeliit 
)thèque ,  il  y  plaça  l'image 
homme  vivant  ;  ce  n'était 
d'Auguste  :  c'était  celle  du 
e  écrivain  de  Borne ,  ancien 
t  de  Pompée.  Toutefois  on 
it  pas  le  style  de  Varron  au» 
son  savoir  ;  il  avait  laissé  à 
Gicéron  toute  la  gloire  de 
ce.  Aussi  voyous-nous  qu'au 
rant^Quintilien,  après  avoir 
n  érudition  y  son  nabileté  ^ 
e  ses  livres  enseignent  mieux 
de  l'antiquité  que  l'art  d'é« 

a  été  bien  plus  durement 
par  Rhemmius  Palémon ,  si 
croyons  Suétone.  Un  antre 
rien ,  Terentianus  Maurus , 
e  sans  restriction  vir  doC' 
unde(fuaque.  Aulu-Gelle  le 

à  Nigidius  Fi^QS  (  F. 
a84  )  ;  et  Servius  dit  que 
était  plus  fort  en  littérature, 
ïn  théologie.  Les  ouvrages 
i  ont  été  lus  avec  fruit  par 
irs  ctdônastiques  des  pit^ 
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mifit  nUbs  :  Lactanee  le  dédtre  k 
phs  siraat  des  Latins,  et  néme  des 
Grecs;  Ainobe  tient  à-pcu-près  le 
mime  lannge ,  el  saint  Ai^pstm  s'irf» 
tonne  qu'il  ait  pn  â-la-fois  tont  lire 
et  tant  ëeriie:  «ItonJ|di^il,  penenae 
n*a  porté  dans  les  lediereliessaTaiiles 
plus  d'ardeur,  plus  d'attcntioDy  al 
plus  de  sagmà.  »  Quant  anxauteon 
modernes ,  ils  n'ont  fgaknTjga  l'ap* 
prëcier  que  par  les  témdgnages  des 
anciens  ;  nous  reasarquerons  cmm^ 
dant  que  Sdc^pius  lui  reprocAait 
des  archaismes  et  des  néologisncs  s 
que  Bayk  ne  le  jugeait  pas  ausa 
crédule  qu^on  le  eroirait  en  lisant 
certains  contes  puérils  «xtrails  disses 
écrits;  que Géooyn ne reooimaîssail 
parmi  wRamainsque  troiskoaunes 
dijgnes  dn  titre  d'émdits  iVamû, 
Gicéron  etHine  le  naturaliste;  qa'av 
fin  Laharpe  troure  qu'il  avait  frit 
à«peu-prk  ponr  Rome  ceqœ  Paiisa«> 
niai  a  fait  pour  k  Grtoe  i  rappro** 
chement  qm  peut  senbkr  éliaii|e| 
car  t'unioiie  omrfijpde  Pansanks  se 
réduit  à  oes  deicnptioni  de  lienxet 
d'objets  d'art  ;  aeeompagnées  de 
traditions  tustoriqocs,  on  de  no- 
tions archéologiiracs ,  tandis  que  les 
innombrables  Tmnmes  de  Varron 
embrassaient  presque  tontes  les  cou* 
naissances  aeqniaes  de  son.  temps, 
cranuBaire,noéliqoe,  UstoiiOi  pni- 
foM^lik^  p^tiqoe,  nav%ation,a|{ri- 
culture ,  arts  dn  dessin  et  doctnnes 
religieuses.  Les  notiees  rédigées  par 
M.  HancUns ,«  Yerinmnis ,  «s. 
Popma^  G.  S.  Yossîds^  Alb.  Fabti- 
dus,  sur  k  yk  et  ks  écrits  de  Yar* 
ron,  se  trouvent  en  très-grande  par- 
tkdaus  kséditions  de  ses  eBOvres. 


YABlOir  (P*  TmÊEmws  Tja& 
Bo  ^r^enriff  ) .  pok»  ktm ,  ote- 
tcmpoMunoes  psMîsio  tgmr 
naqnilivm  Titt  atlottt  0f  I 
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J.'C  t  Si  )  j  h  Narbo  Martins 
(  Narbonne  )  scion  les  uns ,  on  dans 
la  petite  ville  d'Atax  suivant  les  au- 
tres (i).  Il  serait  aujourd'hui  impos- 
sible de  dire  avec  certitude  s'il 
était  d'origine  romaine  ou  du  moins 
italienne  (a)  ;  s'il  appartenait  à  la 
même  famille  que  le  précédent  ;  ou 
si,  esclave  et  ensuite  affranchi  de 
quelque  membre  de  la  maison  Te- 
rentia ,  il  avait  pris  les  noms  de  son 
ancien  maître  ;  enfin  s'il  vint  de 
bonne  heure  en  Italie.  Cependant 
comme  la  Narbonaise  était,  long- 
temps avant  l'époque  de  sa  naissan- 
ce ,  province  romaine ,  et  que ,  con- 
fornic'meut  au  système  de  colonisa- 
tion suivi  avec  pcrscvdrance  par  le 
sénat  y  nombre  de  citoyens  romains 
s'étaient  établis  dans  cette  contrée 
opulente  et  avantageusement  située 


^i)  On  pf>nt  mfme,  Mi  adoptant  I»  premièri» 
opinion,  riplîqu«»r  Vagnomen  Alicînt»,  Nir- 
liunne  rtant  »iluee  i  l'cmhourhure  d'une  petite 
rivirre  noiuiuvr  Atax  (  auiiiurd'liiii  l'Aiirle  )  ,  dtinn 
]a  M  t'Ji  terra  lire.  Ojirndant  il  r«l  rare  que  le* 
a^tiominn  dérivent  aiiiiii  du  unoi  d'un  firuvr  ctuun 
de  celui  d*un  paj.* ,  d'une  ville  ;  et  ihmia  aviiuon* 
que  la  seconde  lirpotliène  ,  iiou»  MHiible  de  hran- 
cnup  prek'FHhlr  ,  qiiuiqnc  (ippuv-e  mu  fiv>lrui«*  de 
^Vri  n»di)Tf  (  Poetir  lutîni  nnnorei  J  el'à  celui  do 
Kbiineken  ,  uni  rei;»rde  rniateiire  de  la  ville d'A- 
lux  «oTOMte  fort  duuteuiie.  Il  ue  faut  point  parler 
de  la  miAérablc  con)ertnre  de  Ferd.  I^iinpincl , 
qui  veut  qu'Horace  ail  érril  .-ilacinut  pour  Da- 
tucinii.<  ou  thl'icinus  ,  et  qui  m  conclut  que  Var- 
ron  c>lniL  de  Ditalinin  ,  dan*  la  grande  Séquauaise» 
A  ccri  uoiiA  repoutirtiiis  ,  i».  qu*  cci  aplie'rt-ses 
fiiiii»  Ie5  iiijiu«  propres  sont  nnt  eveiuple;  «*>.  que 
daiiii  retle  hvpolll^»c  ,  Varron  nerait.  inconfesta- 
Iiiruirut  Gaiiroiii  d'origine;  carie*  nnmains  ,  J^ 
l'rpoqiie  de  sa  nnÏMance,  n'avaient  point  de  nilunien 
jRii<i  l.i  Sequanaire,  et  alors  coinineut  aurait-il 
«liante  ra>8ervÎ4:)eiueiit  de  »a  patrie  au  jnog  des 
Fvoiuaius?  C'est  crpeudaul  V*  dessus  que  lamninet 
fiiuje  hun  opinion  ,  parlajjre  par  dom  VascniJ'^of, 
hnrh  articles  ,et  la  Bihlioth.  sét/ttanohe'de  1  un  et 
lie  l'autre  ";. 

(j  Ou  peut  remarquer  cependant  que,  selon 
t>iite*>  le*  apparences  ,  s'il  eiit  efe  d'orif;me  gaulni- 
s«>,  on  Miii'iiil  joiut  à  iton  nom  celui  de  Oallus. 
(.)ue1  pays  nvait  donné  naissance  &  un  liarliare  , 
{■••in  Hit  rcnihier  iniporlniit  ^  iui%-oir  ;  mais  qurlle 
TÎUi*  J:4ns  ii>  pavs  avait  ('té  son  l>rr(;eau  ,  c'e»t  re 
que  l'on  an<'<:t.iit  d'ignorer.  Aîii»!  1e^  nonis  de 
/'m/»//mj.  .S"i  rr#i  ,  'l'erentiut  .-t/èff  Ttrtniianus  Mau~ 
tHi ,  i>i  niilK*  diilri'S  sont  dei  noojf  d'oscliive*  ih's 
m  Afrique  ,  en  STriCf  en  MauritMiiv  ;  'l'yiius  , 
l  licr/i.\iï  sont  des  noms  d'buiiunes  libres  ,  cl  par 
coust'qiicnt  de  R<)inain«. 
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pour  le  commerce  y  nom  soaniei 
portés  à  croire  que  y  né  d'un  ph« 
romain,  le  jeime  Térentiuslnlydçt 
son  adolescence,  envoyë  à  Romeponr 
s'y  livrer  h  l'ctnde  aes  lettres  et  de 
l'éloquence.  Nais  Tart  d'Uortauhs 
et  de  Ciccroa  eut  moins  d'attnît 
pour  lui  que  la  poésie.  Il  y  consacn 
entièrement  ses  veilles,  et  conlribai 
puissamment,  avec  Lucrèce  et  Ca- 
tulle ,  à  la  faire  sortir  de  renfanee.]! 
débuta  par  la  traduction  en  yen  du 

Soème  aes  Argonautes  d'Apolloaios 
e  Rhodes ,  et  le  publia  sons  le  tîtie 
de  Jason,  donnant  ainsi  k  TouTra- 
ge  le  nom  du  héros  prinâiial,  et 
peut-être  indiquant  par  ce  diange- 
mcnt  qu'infidèle  quelquefoisà  rhum- 
ble  rôle  de  traducteur ,  il  modifiait 
l'auteur  original.  Prenant  ensuite 
un  essor  plus  élevé,  il  osa  entrepren- 
dre un  poème  épique ,  et  pour  coinble 
d'audace  il  s'empara  d'un  sujet  cod* 
temporain  ,  la  victoire  de  Cénr  sor 
les  Scqnanicns,  et  la  soumission  de  ce 
peuple  au  peuple-roi.  U  esterai  que 
ce  sujet .  éminemment  national ,  et 
])a1pitant  encore  de  l*intérlt  du  mo- 
ment, offrait  des  cbanCes  presipie  in- 
faillibles de  snccës.  Aussi  le  poème 
De  Bello  Serpianico  fut-il  reçu  avec 
enthousiasme;  un  poëfte  contempo- 
rain ,  Hostiusy  donna,  à  Teumplf 


de  Varron ,  un  poème  épique  sur  li 
Guerre  d'Istrie  ;  et  plus  tard  Vir- 
gile imita  beaucoup  de  passaees  in 
ces  deux  poètes  dans  son  Ënrïae.  Ot- 
pendant,  antant  qu'il  est  permis  de 
juger  sur  des  renseignements  incon- 
plcts  et  vagues  une  œuvre  qu'on  n'a 
pas  sous  les  yeux,  on  sent  qœh 
guerre  qui  iait  le  sujet  de  l'onnsp 
est  peu  importante  par  eHe-mAmel 
par  ses  résultats.  Lucain ,  SîliB£> 
furent  mieux  inspirés  lorsqu'fls  cfaoi' 
sirent  |^>armi  les  sujets  âféfùfk 
qu't>fnraiQnt  hs  annales   Mmmîms, 
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l^un  ,  la  guerre  civile  de  Cësar  et  de 
Pompée,  r  autre  riuvasion  d'ADuibal, 
et  cette  fatale  série  de  batailles  qui 
mit  Rome  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Ensuite  comment  introduire  le  mer- 
veilleux dans  la  relation  d'un  fait  en- 
trepris et  accompli  sous  les  yeux  de 
la  génération  coutcmporaine  ?  Outre 
cette  grande  composition,  qui  place 
Varron  parmi  les  poètes  les  plus  re- 
marquables du  grand  siècle  de  Ro- 
me ,  il  publia  encore  trois  ouvrages 
didactiques  en  vers  ,  savoir  :  1°. 
ime  Cliorograpliit  ou  Description 
des  lieux  ,  dans  laquelle  il  pa- 
raît qu'il  parlait  de  la  terre  et  du 
ciel  ;  a°.  les  Libri  Navales  ,  ou 
Chants  sur  la  navigation  et  les  dan- 

§eTS  qui  menacent  \ts  marins  (3)  y 
o.  enfin  V Europe  ou  Europe ,  car 
nous  ignorons  complètement  s'il  y 
chante  la  fille  d'Agéuor  ou  la  partie 
du  monde  a  laquelle  la  princesse  fu- 
gitive donna  son  nom.  11  nous  sem* 
Ble  probable  que  ce  dernier  morceau 
e'tait  un  épisode  du  poème  de  la  Na- 
vigation y  épisode  publié  séparé- 
ment pour  sonder  le  goût  du  public , 
et  ensuite  réuni  à  tout  Touvrace. 
Varron  avait  aussi  composé  des 
Élégies,  dans  lesquelles  il  chantait  sa 
maîtresse  sous  le  nom  supposé  de  Leu- 
cadie;  des  Épigrammes  et  diverses 
poésies  fugitives.  Eiiiiu  il  s'était  es- 
sayé dans  le  genre  satirique.  Mais  il 
paraît  qu'il  n'avait  que  médiocre- 
ment réussi.  Horace  lui  fait  son  pro- 
cès en  deux  mots  (4)«  Mais  Ovide  et 


^3)  VVcrn!«durf  argiimeutc  àv  la  irotuponilioii  des 
J.irri  iV/ir.i/ci  ,  pour  prouver  qiio  noire  aiiU-ur 
c'tait  natif  Je  Narliouno  ,  quoique  ne  m  Alax; 
coiniue  sî  les  coiinniitsaïu'eA  getigiaphiqucs  et  uau- 
tifinca  qu'il  di'plo\a  daiiv  sck  ouvrage»  ,  n'avaieut 
pu  î'Lrc  aiquiscs  que  daii.s  une  ville  maritime  | 

t-l)  "*'*■  ^'■'^'  yerprrtojhistrà   f^urriynr  Atariiio  , 
ytttjue ifuibutUam  aUis  f  meliUs  quod  icribere 

ftossem  f 
Jn*>eniort  minor. 

lior.  ,  lib.  I  f  Mt.  X ,  V.  45  ,  aeqq. 
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Properce  parlent  de  ces  antres  ou- 
vrages avec  éloge.  11  est  fôcheux  que 
le  temps  nous  ait  privés  d^  ses 
œuvres.  Il  n'en  reste  aujourd'hui 
que  quelques  fragments  ipsérés  par 
Wcrnsdorf  dans  sa  collection  d^ 
Poetœ  latini  minores ,  tom.  v ,  pag. 
1 335,  etc.  La  Chorégraphie  se  trou- 
ve dans  l'Anthologie  de  P.  Bur- 
mann,  tom.  ii ,  pag.  335  et  suiv. 
J>fous  transcrirons  ici ,  à  cause  de 
sa  singularité  ,  le  double  distique 
suivant.  Il  est  dirige  contre  un  cer- 
tain Licinu$y  esclave  barbier  d'Au- 
guste, et  ensuite  affranchi, qui  avait 
possédé  d'immenses  richesses  ,  et 
auquel  on  avait  élevé  un  mausolée 
magnifique  sur  la  voie  Salaria, 

Marmorto  IJcimus  tumuto  joett  ;  ai  Cato  paryo , 
Pompeius  muUo.  Credimus  esin  Dtos? 

Sazaprtmunt  lAcinumf  levai  altumjamm  Cotonem, 
Pompeium  tUuli.  Credimus  esse  Detts  \5). 

▲nUioI.  Ut.,  tom,  1 ,  pag.  so5. 

On  a  aussi  regardé  Varron  comme 
l'auteur  d'un  morceau  de  soixaute- 
un  vers  sur  les  éclipses  de  soleil  et 
de  luue ,  morceau  que  nous  pos- 
sédons encore  ^  mais  les  taches  qiû 
déparent  ce  fragment,  auquel,  du 
reste ,  on  ne  peut  contester  quelque 
mérite ,  ne  permettent  pas  de  l'at- 
tribuer à  un  écrivain  du  siècle  d'or 
de   la  littérature    latine;    et   nous 


(5)  «  Liciuaa  repose  dani  nne  totnLe  de  niar- 
»  bre  ,  Cati>n  dana  une  um«  mcsqnine  ;  Poiiipv« 
M  n'a  pa«  de  cercueil  :  y  a-t-  il  des  diras  ?»  —  «  Cles 
ft  marorm  écrasent  Liciuns:  (^ton  etPoui|iee,  l'ua 
»  a  force  de  gloire ,  l'autre  A  force  de  grandeurs  , 
i>  sont  dans  les  cicux.  11  est  de*  dieux.  »  J'ai  don. 
né  à  cette  epi^numne  le  nom  de  double  distique  , 
au  lieu  de  celui  de  quatrain,  parce  que  je  la 
regarde  cnmuie  composée  de  deux  épigramme*, 
^laruue  de  deux  vers.  Il  me  semble  que  l'indigna- 
tiuu  dicta  la  premièresans  qnel'autrursougeMtirieu 
ajouter  au  distique.  Plus  tard  l'idée  contraire  se  pré- 
senta &  Ini  ;  K  plu.1  junte  <|ue  prt'cedemmvut ,  il  se 
réfuta  Ini-même  et  réhabilita  les  dieux,  comme 
illaudien  dans  cette  tirade  célèbre  qui  commence 
•nn  poème  contre  Ruiiii,  Je  croi»  mèiuc  que  la 
nimetnation  du  second  vers  est  vicieuse ,  et  mi*aa 
lieu  de  Credimus  esse  deo%  ?  il  faut  lire  Creuimus 
rsse  deos!  avec  la  marque  de  rexclHinalion  i  ru 
baoçais  :  «  et  aoii*  otstfosa  i|n'iJ  eat  àm  dieux  *■  i» 
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cruyoni  derov,  atcc  Gënard  Meer- 
maii  et  M.  ScIiœII  (  ffist.  de  la  liti. 
rom, y  tom.  i ,  pag.  an3 ,  cfd. ,  Paris, 
i8i5) ,  en  rapporter  la  composition 
k  Sisebut ,  roi  des  Visigoths  en  Es- 
pagne, de  Tan  6it2  à  l'an  6t2o  de 
l'ère  chrétienne.  —  On  ignore  les 
autres  particularités  de  la  yie  de 
Varron,  ainsi  que  Tépoque  de  sa 
moit  :  mais  les  auteurs  de  V Histoire 
du  Languedoc  l'ont  confondu  {V, 
tome  !'''•  9  3i  )  avec  le  fameux 
grammairien  M.  Terent.  Varron  , 
quand  ils  disent  qu'Ataomus  fut  em« 
ployé  par  Pompée  dans  la  guerre 
contre  les  pirates.  On  trouvera  quel- 
ques renseignements  sur  Varron  d'A« 
tax  ,  dans  Oride ,  Amours ,  liy.  i , 
ëlcg.  XV,  V.  îii  ;  Properce,  liv,  ii, 
clég.  xxY ,  V,  85  ;  Quintil. ,  liv.  x , 
ch.  I.  D.  Rivet  a  inséré  une  Notice 
sur  Varron  Atacinus  dans  VHistwre 
littéraire  de  la  France  j^  i ,  108-1 4- 

F— OT. 
VARTAN  le  Grand ,  prince  de 
Daron  en  Arménie ,  de  la  race  des 
Mamigonéans,  né  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle  de  l'ère  chrétienne,  gou- 
verna l'Arménie  avec  le  patriarche 
Sahag ,  son  oncle ,  pendant  l'interre* 
gne  qui  commença  Pan  4 1 5  de  J.>C.  ^ 
après  le  départ  du  roi  Schahpour  , 
ms  de  lezidedjerd  1''.,  souverain 
de  la  Perse.  Trois  ans  après  ,  ils  al- 
lèrent à  la  cour  de  Bahram  V,  fils 
et  successeur  de  lerdcdjerd ,  et  en 
obtinrent  pour  roi  Ardaschcs  ou  Ar- 
dascbir,  fils  de  l'un  de  leurs  deniiers 
princes.  Mais  Anlascbès  opprima 
tellement  ses  sujets ,  qu'au  bout  de 
b\\  ans ,  accusé  devant  Bahram  de 
traliison  et  de  tyrannie,  il  fut  rappelé 
et  l'enfermé,  vers  Tan  4'^8.  Bahram 
ne  donna  point  de  successeur  à  ce 
prince,  qui  fut  le  dernier  des  Arsacides 
eu  Arménie  ,  011  sa  race  avait  i*^né 
cinq  cent  quatre-vingts  ans.  Il  y  ei»> 
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▼oya  un  Marxhan  (  fffrdSm  êe  U 
frontière),  fcnrcfmynroiaU,  pn^ 
tie  la  pins  consioiérable  et  fai  phi 
belle  au  royaume  ,  dont  le  rerti 
était  sous  la  déjiendanoe  des  cspe- 
reursdeConstantmople.  Vaitan  ont* 
tinua  néanmoins  ,  sous  ce  goutein- 
ment ,  de  tenir  le  premier  rang  parmi 
les  princes  arm^ens ,  et  de  com- 
mander les  troupes  y  avec  le  titre  de 
sbarabied.  L'Arméue  jouit  de  qodk 

Îues  années  de  tnnqniHitrf;  miii 
ezdedjerdll;  roi  de  Perse,  ayant  Toa- 
lu  contraindre  les  Annànentetki 
peuples  du  Caucase  à  Mnooeer  à  la 
religion  chrétienne  pour  calmfser 
celle  de  Zoroastre ,  leor  envoya ,  ci 
44^  ,  un  de  ses  g^ià'aox  airecliein- 
coup  de  prêtres  et  de  soUati  poar 
ks  convertir  par  la  pcrroaaon  ou 
par  la  force.  Plusieurs  primes  aimé- 
niens  furent  arrêta  et  condwiti-  en 
Perse,  oii  on  les  fit  pair.  Gqwndiit 
la  nation  entière,  animéa-Jte  ki 
exhortations  du  patriarctopÉfcph  » 
refusa  de  renoncer  à  la  fercbnMamei 
Irrité  de  cette  résistance ,  tededKod 
fit  amener  k  sa  cour,  chargéideMfS, 
en  45o ,  le  marzban  Vaaagi  k ibt- 
rabied  Vartan  et  plnsiesn  autres 

5 rinces  arméniens  qui  aTaicat  mil 
e  grands  services  k  la  Pfene ,  et 
combattu  pendant  plus  de  deux  aas , 
contre  les  Huns,  au*ddà  des  portes 
caucasiennes.  Ses  menaces  la  déter- 
minèrent à  abjurer  le  chrîstianisniea 
Srésence  du  roi ,  et  à  pratiquer  lecnlle 
es  mages.GontentdelenrsoumissîeD, 
lezdedjerd  les  renvoya  en  Arméirie; 
mais  les  persécutions  et  les  ravages 
dont  Vartan  fut  témoin  le  firent  rou- 
gir de  sa  faiblesse.  Il  s'enfuit  dn  canp 
des  Persans  .  alla  se  jeter  aux  pieds 
du  patriarche  pour  obtenir  le  pr- 
don  de  son  apostasie  ,  et  jnn  de- 
vant lui ,  ainsi  que  tons  cem  <pi 
avaient  partage  sa  iante,  de  Tam- 
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e  mourir  pour  k  foi  de  ses 
in  zèle  se  communiqua  à  plu- 
efs  de  la  nation  arménienne, 
à  la  tête  de  cent  mille  guer- 
tailla  en  pièces  les  Persans , 
temples  qu'ils  avaient  é!e- 
t  périr  dans  les  supplices  les 
.  Cette  insurrection  aurait  pu 
l'Arménie  son  indépendance, 
mort  de  l'empereui'  Théo- 
dont  Vartan  et  ses  alliés 
reclamé  Tappui.  Réduits  à 
près  forces  y  ils  ne  laissèrent 
ecourir  les  Albaniens  victi- 
si  des  vexations  du  roi  de 
mais  tandis  que  Vartan 
lit  des  Persans,  sur  les  bords 
s  j  délivrait  l'Albanie  y  ou- 
léfilé  de  Derbend ,  et  appe- 
lims  comme  auxUiaires  ^  le 
Yasag,  jetant  le  masque, 
t  au  christianisme ,  se  joi- 
L  ennemis  de  sa  patrie  ,  et 
t^  par  son  exemple,  plu- 
inces  arméniens.  A  la  nou* 
cette  dcfecliou  et  des  mal- 
j'elle  provoque  ,  Vartan 
de  l'Albanie  ,  et  dévas- 
tour  les  possessions  de  Va- 
s  autres  apostats  ;  mais  at- 
r  des  forces  supérieures  ,  il 
u  sur  les  bords  du  Dep;hmod 
province  d'Ardaz,  près  des 
$  de  rAdzerba'idjan ,  l'an 
périt  glorieusement  avec 
rt  des  princes.  Son  frère 
eut  le  mcme  sort  ;  peu  de 
rès ,  l'Arménie  entière  subit 
les  va  nqueurs  ,  et  les  per- 
les plus  illustres  ,  emmenés 
,  y  furent  martyrisés.  Le 
asag  reçut,  l'année  suivante, 
e  sa  trahison.  Devenu  sus- 
nonarque  qu'il  avait  si  bien 
it  condamné  à  mort. — Var- 
'^eiii  ,  arrih-e- petit- fils  de 
,  frère  de  Vartan ,  se  rcvoi- 


VAR 


535 


ta  contre  les  Persans ,  s'empara  de  la 
ville  de  Tovin ,  l'an  571,  tua  le 
marzbau  Souren ,  et  se  rendit  indé- 
pendant avec  l'appui  de  rem])e- 
reur  de  Constantinople.  11  vainquit , 
sur  les  bords  du  lac  d'Ourmiah,  une 
armée  persanne  envoyée  contre  lui 
par  le  roi  Khosrou  -  Nouschirwan  ; 
mais,  malgré  les  secours  qu'il  reçut, 
pendant  plusieurs  amiées,  des  empe- 
reurs grecs,  il  ne  pat  résister  aux 
forces  et  aux  talents  du  général  Bah- 
ram  Tcboubin  (  depuis  roi  de  Perse  ). 
Les  chefs  arméniens  se  divisèrent , 
et  leur  pays  se  soumit  de  nouveau  à 
la  Perse.  A — t. 

VARTAN(  I  ),rerlflii^Joudocteur 
arménien ,  qui  tient  le  premier  rang 
parmi  les  savants  que  l'Arménie  a 
produits ,  florissait  dans  le  treizième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  On  a  de 
lui  :  1.  Une  Histoire  éCArméiùe , 
depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  l'an  IÎ167  de  J.-C.  On  y 
trouve  de  nombreux  et  curieux  ren- 
seignements sur  les  contrées  voisines. 
Comme  il  possédait  plusieurs  langues 
orientales ,  il  avait  été  à  même  de 
consulter  plusieurs  archives  et  mo- 
numents ae  l'antiquité.  Ses  récits 
sont  appuyés  sur  le  témoignage  des 
mages  ,  des  prêtres  païens,  des  au- 
teurs juifs  ^  persans  et  arabes.  Cet 
ouvrage  n'a  jamais  été  imprimé  ,  et 
les  manuscrits  en  sont  fort  rares.  La 
bibliothèque  du  couvent  arménien  à 
Venise  en  possède  un  exemplaire; 
mais  celle  du  roi,  à  Paris ,  n'en  a 
que  des  extraits  et  des  fragments 
cités  dans  les  livres  de  cette  commu- 
nauté ,  et  dans  divers  auteurs.  II. 
Des  Fables  dont  une  partie  est  de 

(0  M.  Cbahan  de  Cirbied ,  dans  sw  Recherrhet 
eurieujrs  sur  rhist.  mneienne  de  V ,4%ie ,  ajoute  A  re 
nom  ceini  de  ^'imogAii,  et  M.  Saint'Marlin  ,  flau« 
»m  Mimoiret  kitlor.  et  génçrwpA.  tur  VÂrmàmie^ 
doon*  à  Varten  1«  sonioa  de  PanUerpertM. 
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son  invention  j  et  les  autres  sont  imi- 
tées d'Ésope.  Elles  ont  été  publiées 
50US  ce  titre  :  Choix  de  Fiùfles  ar» 
mêniennes  du  docteur  Fartan ,  ac- 
compagné d*uuc  traduction  littérale 
en  français,  par  J.-M.  Saint-Martin, 
Paris,  i8'i5,  gr.  in-8o.  lil.  Des 
Poèmes  y  Vwn  écrit  à  la  demande  du 
patriarche  Narsès,  contre  le  démon 
auteur  de  la  chute  du  premier 
homme  f  les  autres  sur  la  faiblesse 
delanature  lutmaine;  sur  la  venue 
du  Christ ,  et  sur  le  jugement  iter" 
nier,  IV.  Des  Commentaires  sur 
r Ancien  Testament ,  sur  le  Canti- 
que des  Cantiques ,  sur  Daniel.  Y. 
Remarques  écrites  par  ordre  de 
Haytou ,  roi  d'Arménie  j  sur  quel- 
ques passages  des  Livres  sacrés, 
VI.  Explication  de  dit^ers  passages 
de  l'Écriture,  VII.  ï^es  Homélies, 
VIII.  De  Veau  qui  ne  doit  point 
itre  mêlée  dans  le  calice,  IX.  JPro- 
fession  de  foi  y  où  l'auteur  déclame 
avec  véhémence  contre  les  vices.  X. 
Lettre  et  réponse ,  par  ordre  du  roi 
Hayton,  à  quelques  objections  propo< 
sées  par  le  légat  du  papeinnoccnt  1 V. 
XI.  Lettre  en  réponse ,  par  ordre 
du  patriarche  Narsès  ,  à  la  lettre 
écrite  par  Innocent  IV,  à  Hayton  , 
roi  d'Arménie.  On  attribue  aussi  à 
Vartan  un  petit  Traité  géographique 
sous  ce  titre  :  Géographie  courte  et 
abrégée  ,  faite  par  le  vertabied 
Vartan  ,  le  nouvel  interprète  de 
VÉcriture  ,  et  le  second  iUumi- 
nateur  :  mais  c'est  plutôt  l'ouvrage 
d'iui  de  SCS  disciples;  car  il  y  est 
parlé  du  monastère  de  Kcdouasor  y 
où  Vartan  passa  les  dernières  années 
dcsa  vie  jusqu'à  sa  mort,  l'an  1271, 
et  de  son  tom])eau  dans  l'église  de 
Khorvii'ah  ,  près  d'Erivaii.  Quoi* 
que  cet  ouvrage  manque  d'ordre  et 
clo  méthode ,  il  est  fort  intéressant 
et  fort  utile  pour  la  géographie  de 


VAR 

rArménie.  L'édition  qui  en  a  été 
publiée  à  Constantinople ,  en  1728 , 
par  Diratsou-Mourad ,  est  mal  exé- 
cutée et  pleine  de  ùutes  en  tons 
genres.  11  en  existe  à  la  Bibliothèque 
royale  à  Paris  un  manuscrit  d'apics 
lequel  M.  Saint-Martin  a  donné  la 
traduction  de  la  géographie  de  Var^ 
tan ,  accompagnée  de  notes ,  dans  le 
tome  II  de  ses  Mémoires  sur  VAr» 
ménie.  Tous  les  autres  ouvrages  de 
Vartan  que  nous  avons  cités  ^  à  Tex- 
ception  de  son  Histoire  d'ArmÔBe, 
se  trouvent  aussi  parmi  les  manns* 
crits  de  la  Bibliothèque  du  roî.  A-t. 
VARTAN  HOUNANIAK,  ar- 
chevêque arménien  de  Leopol  a 
Pologne ,  naquit  en  i644  À  Tokat 
dans  l'Arménie  turque  ,  et  partît  de 
son  pays  natal ,  en  i665  y  à  la  soile 
d'un  Icgat  envoyé  par  le  patriardw 
d'Ëdchmiadzin  ou  aes  Trois  Églises, 
k  Leopol ,  où  la  congrégation  de  la 
propagande  de  Rome  avait ,  dapuj 
quelques  années ,  fondé  un  col^ge 
dirigé  par  les  Théaùns ,  ponr  Téla- 
catioii  des  jeunes  Arméniens  catho- 
liques. Quoique  Vartan  fut  déjà  dia- 
cre y  l'amour  de  l'étude  le  détenaina 
à  se  séparer  du  légat,  et  a  devenir  élè^ 
ve  pontifical  du  collège  des  Théatini. 
Les  élèves  de  cette  maison  représen- 
taient alors  des  tragédies  arménien* 
nés,  telles  que  la  Mort  de  César  ^  la 
Mort  d'Hérode ,  Pulchéricy  les  Pnh 
verbes  de  Salomon ,  etc.  Vartan 
Ilounanian  v  joua  lui  -  mime ,  ai 
i6(i8 ,  le  rôle  du  roi  Tiridate  y  dans 
une  tragédie  de  Sainte  Ripsime  p 
composée  probablement  par  le  P. 
Pidou ,  qui  était  alors  supériear  de 
ce  collège  (  rqy,  Pidou  de  Saiitt- 
Olon  ,  XXXIV  ,  a93  ).  L'es- 
prit  et  le  zèle  que  Vartan  mani- 
festa dans  ses  études  fixèrent  sur 
lui  l'attention  de  la  cour  de  Borne;  il 
parcourut  rapidement  tous  Ih  de* 
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rétrise ,  et  ai^tks  la  morl 
èqoe  armeoien  Nicolas 
,  il  fut  ëlevé  au  si^ 
e  Leopol.  Il  s'y  montra 
t  attaché  k  la  saine  doc- 
ique  :  et  les  efforts  qu'il 
MDanare  parmi  les  Arné- 
Pologoe  furent  cooron- 
tn  succès.  Il  coïKVoqiia  à 
^ode  provincial ,  qui  se 
:tobre  1689  ^  et  il  le^ré* 
itcment  avec  Tarcfa^fé- 
irée,  Jacques  Cantelmi, 
lolique  en  Pologne.  Yar- 
ian  et  ses  prosélytes  y 
renoncer  entièrement  k 
dance  du  patriarche  de 
^mëoie ,  et  leur  réunion 
*omaine  y  fut  consom- 
lat  mourut  dans  les  pre* 
es  du  dix-septième  siècle* 
tiré  ces  détails  du  JoËiT' 
uCf  seconde  année ,  où  M« 
1  a  donné  l'analyse  de 
le  Sainte  Ripsime.  A — t. 
DM  ANUS  (LuDori- 
plutôt  Louis  Varthema 
aa  ,  gentilhomme  bolo- 
latrice  romain  ,  fut  un 
flèbre  ,  dans  le  xvi«.  siè- 
)resque  inconnu  dans  le 
ce  que  Tabbc  Prévost  et 
écrit  l'histoire  des  Voya- 
;ligé  de  parler  du  sien, 
it  un  des  plus  importants 
jire  de  la  géographie  et 
•ire  en  général^  attendu 
presque  toutes  les  con- 
neut,  au  commencement 
siècle  ^  et  à  une  époque 
pour  plusieurs  d'entre 
conquêtes  des  Mahomé- 
Bartliema  partit  de  Ve^ 
dit  en  Egypte  ,  en  Ara- 
se ,  dans  l'Inde ,  eu  deçà 
u  Gange ,  dans  les  îles  de 
oriental ,  et   aux  M0I1»- 
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,  puis  sur  la  cAle  oriéHale  àb 
Afrique  j  aft  cap  de  Bome^Eflfë^ 
rance^delà  àLisbomieyeteiiMiteà 
Rome.  U  dédia  ma  V^^ge^oaicttai* 
me  il  ranpeHe  Im-mèiiie,  son  Ua^ 
raire ,  â  la  eâUire  AnMmna  Fêltrift 
Gobraia,  comtflssed'Albitf  .daclMP* 
se  de  TàgUoeoiio;  Il  parait  4mSI 
vnk  d'abord-  écrit  cet  ouvragé  « 
italttu  vulgurej  mais  wtle  f^t^ifltk 
origÎBale  eit  «qourd'lnii  perâutf.  II. 
fut  traduit  di  latin ,  t^iiniipe  iijprii 
me  en  on  velnmeiii4'oBO,''^iiii>iMie 
avoir  été  inconnu  à  Arckai^'liu* 
drigoan  y  puisqu'il  Je  tradmolda 
nouveau  en  cette  lanpwii.  Gêneras 
sion  fat  insérée  dans  lu  OoUedinà 
de  Cryueuf^^Cependanf  Ghrisloplai^ 
de  Aieoe,  prtee^  SlMilÊrtmm  • 
obteou  Kne  InduclioA  kÛM  ~,  wBb 
k  Bouseîçieur  BcraftidÉio ,  ewdiMi 
Cai^al  di  6anta  Groce,  flus  «xaiBte 
et  faite  sur  l^iiginal  italien ,  k  JUbi^ 
dmsit  enespagnol }  et  e'«t  d'ami» 
cette  verrion  espacnolè  q^  |i«t 
mnsio  a  doutié  ce  Voyage  en  lOP» 
lien  y  et  l'a  inBérëdàns  sa  CJ»' 
tiott.  An  dAmt  de  Vmpl^*ifA 
est  perdu ,  les  diffiâmteB  <ra4M«> 
tions  de  l'Itinéraire  de  Louis  Btèt* 
thcma  y  en  ktin,  en  îtslieu  et  en  eu^ 
pagnol ,  devront  être  soignensuBcnt 
comparées  entre  eUespour  donner 
une  édition  de  cet  importani 
C'est  par  ceMe^  raison  qn'ii 
rait  utile  de  présenter ,  |iar 
chronologique  ^  oue  liste  de 
les  éditions  qui  iont  parvenuce  A  no« 
tre  connaissance.  Le  plus  ancienneoi^ 
nous  croyons,  celle  qui  est  sans  dato^ 
ni  nom  de  fille,  in*folio,  ausa>ser» 
vi à  k  Uaduotion  espagnole,  pnîtw 
que  la  souscription  ait  qu'dfe  a  tM 
faite  ausfttdis  eukissimi -cddwHi 
mique  Bemardini  Carya^al^etb*  L9  ' 
titre  de  cette  traduction  est  Lufbri^y^ 
palricu  Bamm^  nopnni  Amcvwîm» 
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£thiapia  ,Mgjrptiy  iUriusquê  Aror 
biœ,  Persiœ  ,  ^riœ  et  Indice  citrà 
idtràmte  Gangem.  On  cite  d'après 
UBiblioth.  croftsiana  une  édition  de 
Aome  de  iSio,  qui  est,  dit-on, la 
première  ,  et  est  intitulée  :  ItinerO' 
rio  di  Ludwico  de  Farthema  neW 
EfàttOy  neUaSurria,  nellaArabia, 
neUa  Persia,  nella  India  e  neUa 
Etiapia  yStampaîo  GuUUeretie  Er^ 
cole  di  Nani.  La  traduction  d'Ar- 
change Madngnan  est  intitulée  :  Zu- 
dof^ici  ,  patruii  romani ,  Itinera^ 
riitm  novum  JStkiamœ ,  JEgjrpti^ 
tUriusque  Arabiœ ,  Persidis ,  Siyriœ 
ac  Indiœ  ukrà  citràque  Gangem  , 
latine  redditum  ab  Archangelo  Ma- 
drignano  manacho  caravallensi , 
c5i  I  ,  in-folio.  On  cite  ensuite  une 
édition  faite  à  Venise  en  i5i8  y  et 
une  autre  imprimée  à  Rome ,  en 
iSip,  par  Guillereti  Lorcno.  La 
traduction  de  Madrignan  fut  insérée 
dans  Grynxus ,  Nwus  Orbis ,  1 53a^ 

Sage  64  9  et  i555  ,  page  i6a  (i). 
n  remarquera  que ,  dans  ces  deux 
traductions ,  le  nom  de  famille  do 
l'auteur  n'était  pas  révélé.  Il  se  trou- 
ve dans  la  traduction  italienne  faite 
par  Ramusio  sur  la  traduction  es- 
pagnole ,  édition  de  i55o  ,  p.  i68 , 
et  édit.  de  i6i3 ,  p.  147;  ce  titre  est 
ainsi  conçu  :  Itinerario  di  Lodoinco 
Barthema  Bolognese.  Nous  itérons 
si  Ramusio  a  fait  sa  traduction  ita- 
lienne d'après  la  version  espagno- 
le manuscrite  ou  imprimée;  mais 
l'édition  de  cette  traduction  que  nous 
trouvons  mentionnée  dans  un  recueil 
bibliographique  ,  si  la  date  indiquée 
est  exacte,  est  très-postérieure  à  la 

Eremière  édition  de  Ramusio.  Nous 
L  transcrivons  ici  telle  que  nous  la 
trouvons  :  Barthema  (  Ludwico  ) 


(i")  On  lit  «^« ,  parc«  t^n^  la  pai;<*  100  rrt  onm^ 
i»4m  »«o  ,  •(  «iiiM  ém  wmAlM  par 
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Itinerarh,  en  iaquai  se  hatta  m^ 
cha  parte  de  la  Éthiopia,  Egjrpio 
y  las  très  Arabias,  Sjrria ,  y  la 
India  ,  traducido  par  Crisicval  de 
Arcos ,  Séville,  iS^G,  in-IoL  Oii 
indi^  aussi  une  édition  italienne  de 
Venise,  i58g,  in-ia,  et  une  aotie 
édition  faite  k  Nuremberg ,  1610 , 
in-ia.  Ce  Voyaee  a,  dit-on,  été  tn- 
dnit  aussi  en  allemand  ;  meis  nous 
ne  pouvons  indiquer  les  titres  de  ces 
traouctions  que  nous  n'aTOOS  pas 
vues.  La  traduction  française  de 
Jean  Temporal ,  faîte  sur  le  tezieitar 
lien  de  Ramusio ,  est ,  comme  tontes 
celles  de  cet  ignorant  tndndeor, 
pleine  de  fautes  groasi^iti  Bar- 
thema ne  donne  point  la  date  de 
son  départ  de  Venise  ,  ni  de  son  re- 
tour à  Rome;  mais  on  peot  conjectn- 
rer ,  d'après  les  dates  quH  inmqne, 
dans  son  avant-dernier  livre  ,  fa*!! 
était  dans  l'Inde  en  Tan  1607 ,  cl  se 
trouvait  de  retour  en  Enro||0  ao 
commencement  de  rannée  i5o8» 
Nous  nous  proposons  de  faire  eon- 
nattre  en  détail ,  dans  notre  HistoiR 
générale  des  voyages ,  la  relation  de 
Barthema ,  cuneuso  et  instniobve , 
à  cause  de  l'époque  de  sa  poUioatian 
et  de  la  multitude  de  fêytfamn» 
rus  par  ce  voyageur.        W— m. 

VARUS  (  Quiimzivs  ),  gàié- 
ral  romain ,  était  d'une  fiuaâle  nks 
illustre  par  ses  emplois  que  par  1  an- 
tiquité ae  sa  noblesse.  Son  père  avait 
combattu  sous  les  drapeaux  de  Bn- 
tus ,  à  Philippes,  et ,  ne  voulant  pas 
survivre  à  la  perte  de  la  liberté  de 
Rome ,  s'était  tait  tuer  par  un  aflnn- 
chi.  Varus  n'en  parvint  pas  moins  à 
la  faveur  d'Auguste,  qui  le  dëdara 
consul  avec  Tu>ère ,  pour  Tan  789 
(  i3  ans  av.  J.-C.  )•  U  fut  fait  en- 
suite proconsul  de  Syrie,  et  aptes  h 
mort  dliérode^  il  appuya  les  droits 
d'Archelaus^  son  fils,  an  tpdns  de- 
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Judës,  61  châtia  •ëvferomenl  œax 
qui  s'ëtâieut  soulevés  contre  ce  prin* 
ce  (F.  Josk^he^  Histoire  des  juif s)^ 
L'bbtoire  nous  vante  cepeuaant  la 
douceur  de  ses  mœurs  ;  mais  ,  com- 
me M.  Stapfer  Ta  remarque' ,  sa 
douceur ,  selon  toute  probabilité  , 
n'e'tait  autre  chose  qu'une  funeste  in- 
dulgence pour  les  complices  de  sies 
rapmes  ,  et  pour  tous  les  citoyens  de 
Rome  qu'il  avait  intérêt  À  obliger^ 
Yarus,  dit  un  écrivain  contemporain 
(  FelleiuS'Paterculus)  ,  était  en- 
tré pauvre  dans  la  Syrie  riche ,  et  il 
sortit  riche  de  la  Syrie  pauvre. 
Nommé  gouverneur  de  la  Germanie, 
il  s'occupa  moins  du  soin  de  sur- 
yeQIer  des  peuplades  guerrières  et 
jalouses  de  leur  liberté,  que  du  pro* 
jet  insensé  de  les  plier  à  de  nouvel- 
les institutions  9  calquées  sur  celles 
des  Romains.  De  la  multitude  de  lé- 
gistes dont  il  était  entouré  constam- 
ment,  aucun  n'aperçut  ou  n'osa  lui 
représenter  le  danger  d'une  pareille 
entreprise.  Le  mécontentement  des 
Oermains  favorisa  le  dessein  qu'avait 
Arminius  d'affranchir  son  pays  du 
joug  de  Rome.  Yarus  fut  averti  par 
Segeste,  roi  des  Gattes,  de  toute  la 
conspiration  r  a  Faites-moi  arrêter^ 
lui  ait  ce  fidèle  allié  des  Romains  y 
avec  Arminius  et  les  autres  princi- 
paux chefs  ;  le  peuple  n'osera  rien 
entreprendre ,  et  vous  aurez  le  temps 
ensuite  de  distinguer  les  innocents 
des  coupables  »  (  Tacite,  Annal., 
I,  55).  La  présomption  ou  la  loyau- 
té de  *Vanis  lui  fit  mépriser  cet 
avis  important.  Plein  d'une  confian- 
ce aveugle  dans  Arminius ,  il  se  lais- 
sa conduire  avec  l'armée  romaine 
dans  l'intérieur  de  la  Germanie,  où 
elle  fut  attaquée  à  l'iraproviste.  Les 
Romains ,  entourés  d'ennemis ,  se  dé- 
fendirent pendant  trois  jours;  mais 
leur  valeur  dut  céder  au  nombre* 
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YarvSy  9if\k  blessé .  oe  Toulut  point 
survivre  à  la  honte  de  sa  défaite,  et 
se  tua  ,  l'an  9  de  l'ère  chrétienne  {F, 
Arminius,  II,  480,  et  Germanicus). 
IjCS  Romains  n'avaient  point  éprouvé 
un  pareil  revers  depuis  la  défàite  de 
Grassus  par  les  Parthes.  Auguste  eu 
l'apprenant  tomba  dans  le  déses- 
poir, et  pendant  plusieurs  mois  il 
ne  cessa  oe  s'écrier  avec  l'accent  de 
la  plus  vive  douleur  t  Q*  Farus, 
rends-moi  mes  légions  IF.  Auguste^ 

ni,4a)*  W-s. 

Y  ARUS  (ALnuctTs),  F.  Alfeuus. 

YASARI  (  Georges  ),  peintre  et 
écrivain  pittoresque ,  naquit  à  Arez- 
20,  en  15 1^,  dans  une  famille  qui 
depuis  long  -  temps  n'avait  cessé  de 
cultiver  les  arts.  Il  était  arrière-petit- 
fîls  de  Lazare  Yasari ,  qui  fut  élève 
et  imitateur  en  peinture  de  Pierre  de 
la  Francesca  ;  et  petit-fils  d'un  autre 
Georges  Yasari  qui ,  dans  la  fabri- 
cation des  vases  de  terre  cuite,  rap- 
pela l'exemple  des  anciens  par  les 
foimes,  les  bas-reliefs  et  le  brillant  du 
Vernis.  On  conserve  encore  plusieurs 
de  ces  essais  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence. Quant  au  jeune  Yasari,  Michel- 
Ange^  André  del  Sarto^  et  autres  ar- 
tistes célèbres  l'instruisirent  dans  le 
dessin  ;  ce  furent  le  Priore  et  le  Ros- 
so  qui  le  dirigèrent  dans  la  peinture. 
Mais  sa  véritable  école  fut  Rome, 
oii  le  conduisit  le  cardinal  Hippo- 
lytc  de  Médicis ,  auteur  de  toute  sa 
fortune,  puisque  c'est  par  lui  (ju'il 
obtint  la  protection  de  cette  famille, 
qui  le  combla  de  richesses  et  d'hon- 
neurs. Après  avoir  dessiné  tous  les 
ouvrages  de  son  premier  maître^  de 
Raphaël  et  des  meilleurs  peintres 
de  cette  école ,  qui  se  trouvaient  à 
Rome,  ainsi  que  les  plus  beaux  mar- 
bres antiques,  il  se  forma  un  style 
dans  lequd  on  reconnaît  la  trace  de 
06S  drrerses  étiidM,mais  où  Toii  ne 
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peut  niecunnaitrc  sa  prédilection 
pour  Michel- Auge.  Devenu  habile 
peintre  de  fjgure:s ,  il  fut  en  outre  un 
très -habile  architecte ,  le  premier 
peut-être  de  sou  temps,  et  il  réunit 
en  lui  ces  connaissances  diverses , 

âu'à  TeKcmplc  de  Raphaël  posse'- 
crent  Perino  dcl  Vaga  y  Jules  Ro- 
main et  les  élèves  de  ces  grands  maî- 
tres. Il  put  aussi  lui  seul  présider 
aux.  travaux  d'une  grande  fabrique 
quelconque  ^  et  y  disposer  dans  les 
intérieurs  les  figures ^  les  grotesques, 
les  paysages ,  les  stucs ,  les  dorures 
et  tout  ce  que  demandait  Tomc- 
ment  d*un  palais.  C*est  ainsi  qu'il 
commenta  à  se  faire  connaître  dans 
toute  ritaJic,  et  qu'il  fut  employé  à 
peindre  en  divers  endroits  et  dans 
Rome  même.  II  exécuta  de  nom- 
biTtix  travaux  dans  la  chartreuse  des 
Canialdules  ,  et  dans  divers  monas- 
tères des  Olivétains  ;  dans  celui  de 
Rimini ,  un  tableau  de  V Adoration 
des  Masses,  ci  diverses  frestpies  dans 
l'église;  dans  celui  de  Bologne,  trois 
sujets  tirés  de  l'Histoire  saiutc^  qui 
ornent  le  réfectoire,  avec  d'autres 
décorations  ;  mais  spécialement  dans 
celui  de  Naples^  dont  non-seulement 
il  distribua  le  réfectoire  d'après  les 
bonnes  règles  de  l'architecture ,  mais 
qu'il  décora  magniliquemcnt  de  pein- 
tures de  tous  genres  et  de  stucs.  Il 
employa  une  année  entière  à  ces 
deniicrs  travaux ,  pour  lesquels  il  se 
ïit  aider  par  im  grand  nombre  de 
jeunes  gens  ;  et  ces  travaux  furent  les 
premiers,  comme  il  le  dit  lui-même , 
qui ,  dans  cette  cité ,  doiuièrent  l'idée 
au  goût  modenic.  On  voit  d'autres 

J ceintures  de  lui  à  Ravennc,  à  Saint- 
^ierre-de-Pérouse,  au  Rois  près  d'A- 
lexandrie ,  à  Venise ,  à  Pisc ,  à  Flo- 
rence, à  Rome:  les  ()lus  importantes 
qu'il  ait  faites  dans  cette  dernière 
ville  sont  celles  qui  se  ti'ouvciit  dans 
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divers  endroits  du  Vatican  et  dans  h 
salle  de  la  Chancellerie.  Ce  soDt  des 
fresques  dont  les  sujets  sont  tîréi 
de  la  vie  de  Paul  III  y  et  que  hû 
avait  ordonnées  le  cardinal  r  amè- 
se  y  qui  lui  inspira  aussi  l'idée  d'é- 
crii-e  la  vie  dés  peintres ,  qu'il  pu- 
blia par  la  suite  à  Florence.  Mis  en 
crédit  par  ces  travaux ,  appuyé  de 
l'estime  et  de  Pamitié  de  Micbâ-Au- 
ge ,  et  recommandé  surtout  par  la 
multiplicité  de  ses  connaissances.  Va- 
sari  fut  invité  par  le  graud-due  de 
Florence  Come  I^^^  â  se  rendre  à  s» 
cour.  Il  s'y  transporta,  en  i553yaTec 
toute  sa  uimille,  quand  les  pontits 
et  artistes  dont  la  concurrenee  niait 
pu  être  dangereuse  pour  lui  aTaieni 
cessé  de  vivre  ou  n'étaient  plus 
en  état  de  travailler.  Il  présida  aux 
vastes  travaux  que  le  pnnoe  ordon- 
na ,  et  parmi  iesqnda  on  ne  sanait 
oublier  le  Palais  des  (jfffices,  qui 
est  mis  au  nombre  des  plus  neaux  que 
possède  l'Italie ,  et  le  Palais  vieux 
divisé  en  appartements  nombreux, 
tous  peints  et  ornés ,  comme  une  ha- 
bitation royale,  par  Vaftari  et  ses 
élèves.  11  y  a  un  de  ces  appartements 
dont  chaque  pièce  porte  le  nom  d'un 
des  personnages  ae  la  famille  de 
Médicis,  et  où  sont  peintes  les  prin- 
cipales actions  de  sa  vie.  C'est  un  de 
ses  ouvrages  les  plus  louables  ;  on 
distingue  surtout  la  chambre  de  Clé- 
ment VII ,  dans  laquelle  il  a  repré- 
senté ce  Pape  courormoRi  ifem- 
pereur  Charles  -  Quint  ;  d'autres 
tableaux  rappellent  ses  vertus  , 
&ts  victoires  et  ses  actions  les  plus 
mémorables.  Dans  ce  travail,  le  gé- 
nie et  le  goiit  de  l'artiste  le  disputent  à 
la  magnilicence  et  au  luxe  du  souve- 
rain. On  peut  voir  dans  ce  qu'il  a 
écrit  de  sa  propre  vie  jusqu'en  1 5(>7 , 
et  que  son  continuateur  a  poussée 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  tousses 
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autres  ouvrages^  les  mis  durables  pour 
églises  et  appartements  y  les  autres 
temporaires  pour  funérailles ,  pour 
fêtes ,  et  qu'il  serait  trop  long  de  rap- 
peler en  détail.  Comme  peintre,  s  il 
n'existait  de  lui  que  quelques-unes 
de  ses  peintures  du  Palais  vieux ,  la 
Conception  dans  l'église  de  Saint- 
Apostolo  de  Florence ,  que  le  Bor- 
gnini  loue  comme  son  meilleur  ou- 
vrage, la  Décollation  de  saint  Jean 
dans  l'église  de  ce  saint  à  Rome,  le 
Festin  d^Assuérus  aux  bénédictins 
d'Arezzo,  quelques  portraits  que 
Dottari  ne  craint  pas  de  comparer 
aux  plus  beaux  au  Giorgion  ,  et 
autres  peintures  dans  lesquelles  il 
vonlut  faire  preuve  de  tout  son  ta- 
lent j  sa  réputation  eut  été  bien  plus 
grande:  mais  il  voulut  trop  faire,  et 
le  plus  soirvcnt  il  sacrifia  le  fini  à  la 
célérité.  Voilà  pourquoi,  bien  que 
bon  dessinateur ,  toutes  ses  ligures 
ne  sont  pas  correctes ,  et  souvent 
toute  la  peinture  languit  par  la  gros- 
sièreté des  couleurs  et  leur  peu  d*em- 
Eâtcment.  Le  vice  dans  lequel  il  tom- 
p  presque  contiiuicllement ,  c'est  de 
peindre  de  pratique  :  cette  méthode, 
qui  ]>eut  être  lucrative  pour  l'artiste, 
en  ce  qu'elle  lui  permet  de  s'abstenir 
àe  faire  des  études,  est  tout-à-fait 
nuisible  à  l'art ,  qui  tombe  nécessaire- 
ment dans  la  manière,  c'est-i-dire 
dans  Ta  Itéra  lion  de  la  vérité.  C'est 
surtout  dans  les  ouvrages  qu'il  a 
voulu  exécuter  avec  vitesse,  ou  qu'il 
a  confies  à  d'autres,  que  ces  défauts 
ne  peuvent  échapper  à  l'œil  le  moins 
exercé.  Il  s'en  excuse  en  phisieurs 
endroits  de  ses  écrits; et  ce  qui  a  pu 
donner  lieu  à  ces  apologies,  ce  sont 
les  reproches  que  lui  attirèrent  les 
peintures  de  la  salle  de  la  Chancelle- 
rie ,  qu'il  ne  mit  que  cent  jours  à 
exécuter,  afin  de  remplir  les  inten- 
tions du  cardinrd  ainsi  qu'il  leditlui- 


VAS 


541 


même  ;  comme  s*il  n'eût  pas  mieux 
valu  s'excuser  alors  auprès  du  car- 
dinal y  et  le  prier  de  se  servir  d'un 
autre  peintre ,  que  d'être  réduit  à 
demander  pardon  à  la  postérité  et 
à  la  prier  de  ne  pas  le  condamner 
pour  ses  erreurs.  On  peut  attribuer 
encore  ces  apologies  aux  repré- 
sentations de  ses  amis,  parmi  les- 
quels Annihal  Caro  ne  se  lassa  ja- 
mais de  lui  remontrer  tout  le  tort 
qu'il  faisait  à  sa  réputation  par  cet 
excès  de  vitesse.  Comme  il  présida 
longtemps  aux  nombreux  travaux 
que  le  grand-duc  Corne  l*""".  et  le  prin- 
ce don  François  exécutèrent  à  Flo- 
rence, et  qu'il  s'y  fit  «lider  par  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens,  ses 
élèves ,  c'est  à  lui  qu'on  attribue  gé- 
néralement cette  dureté  de  style  qui 
forme  un  des  principaux  caractères 
de  l'école  florentine  à  celte  époque 
et  depuis  lui.  Toutefois  ce  style  ne 
fut  maintenu  et  entièrement  adopté 
que  par  quelques-uns  de  ses  élèves, 
et  particulièrement  par  François 
Morandini ,  surnommé  le  Poppi ,  du 
lieu  de  sa  naissance  ;  par  Jean  Stra- 
dan  ,  né  en  Flandre,  et  par  Jacques 
et  François  Zucchi.  Mais  si  l'on 
considère  Vasari  comme  écrivain 
pittoresque ,  sa  renommée  s'agrandit 
beaucoup.  11  écrivit  sur  les  préceptes 
de  l'art ,  sur  la  vie  des  artistes ,  et  il  y 
ajouta  quelques  opuscules  moins  con- 
nus sur  ses  apparats  et  sur  ses  pein- 
tures. 11  se  décida  à  cette  entreprise 
d'après  les  encouragements  du  car- 
dinal Famèse  et  de  Paul  Jove ,  aux- 
quels se  joignirent  Annibal  Caro, 
Molza  ,  Toloméi  et  d'autres  gens 
de  lettres  de  la  cour.  Le  premier 
projet  était  qu'il  rassembhlt  des  no- 
lices  sur  les  artistes  ;  Paul  Jove 
devait  ensuite  les  rédiger  ;  mais 
lorsque  l'on  vit  que  Vasari  était  un 
excellent  écrivain,  capable  de  rédiger' 
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trës4)ieD  ces  Notices,  eideie  aev» 
vir  des  termes   techniques   mieus 

Sue  Paul  Jove  lui-même,  il  resta 
barge'  de  tout  le  fardeau  de  l'entre* 
prise.  Ayant  termine  son  livre ,  en 
1547  y  d  se  rendit  k  Rome  ;  et 
tandis  qu'il  était  k  peindre  chez 
les  OlivéUins^  le  P.  D.  Gio.  Mat- 
teo  Faetani,  abbé  du  monastère, 
s'occupa  k  revoir  son  ouvraçe  et  k 
le  faire  entiërement  transcrire;  et 
vers  la  fîn  de  l'année,  il  fut  envoyé 
k  Ai^nibal  Caro  pour  qu'il  le  lût.  Cet 
illustre  savant  l'approuva  comme 
écrit  correctement  et  dans  un  bon 
esprit ,  et  se  borna  à  v  désirer  en 
quelques  endroits  un  style  moins  tra- 
vaille et  plus  naturel.  Apres  avoir 
fait  disparaître  ces  défauts  ,  Vasari 
fit ,  en  1 55o,  imprimer  sou  ouvrage 
k  Florence,  par  le  Torrcntino  ,  en 
deux,  volumes.  11  fut  beaucoup  aidé 
dans  cette  édition  par  le  P.  Miniato 
Pitti ,  aussi  religieux  olivétain.  Va- 
sari ,  après  la  publication  de  son 
livre,  se  plaignit  de  ce  que  beaucoup 
de  cJioses,  sans  quil  sût  comment, 
jr  avaient  été  introduites  ou  retran^ 
chées  à  son  insu  et  pendant  son 
absence.  Il  y  a  lieu  de  croii*e  que 
s'étant  attiré  la  colère  d'un  grand 
nombre  d'artistes  par  la  révélation 
de  beaucoup  d'anecdotes  odieuses,  il 
chercha  à  s  en  excuser  ainsi  du  mieux 
qu'il  put.  Mais  qui  pourrait  s'ima- 
giner que  les  nombreux  passages  qu'il 
a  retranchés  de  sa  seconde  âition  , 
qui  est  un  ouvrage  presque  entiè- 
rement nouveau ,  fussent  tout  sim- 
plement des  jugements  portés ,  sans 
savoir  comment ,  par  d'autres ,  et 
non  pas  plutùt ,  pour  la  plupart ,  des 
erreurs  commises  par  lui-mcme?  De 
quelque  manière  que  la  chose  se  soit 
passée ,  Vasari  eut  le  temps  de  cor- 
riger son  ouvrage  ,  de  l'augmenter 
et  de  k  rdimprîmer ,  après  y  «voit 
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ajouta  kl  Dorirtitidcs  titistes.  De- 
puis la  puolication  de  k  pvemièN 
édition,  il  avait  puisé  de  nonveUes 
lumières  dans  les  manuscrite  Ai  Ghi* 
berti,  de  Dommique  Ghirkndajo ,  cl 
de  Raphaël;  ki-méme,  en  paicouml 
l'Italie,  s'était  procuré  un  grand  bom- 
bre  de  notices.  Lorsqu'il  se  décida  k 
reimprimer  son  livre,  fl  fif^en  i5G6, 
un  nouveau  vovan ,  ainsi  qu'A  k 
raconte  dans  la  vie  de  Bcnvcn- 
to  Garofalo.  Il  revit  tous  la  ou- 
vrages qu'il  avait  déjà  tus  ,  et  n- 
Gueillit  de  nouvelles  lumières  de  pbr 
sieurs  amis  dont  il  a  cité  Ici  im»U| 
relativement  aux  artistes  de  Furliet 
de  Vérone.  A  h  mAnière  dont  il  a 
inséré  ces  notices  dans  ses  Vies,  il  y 
en  aurait  intercalé  beaucoup  d'au- 
tres ,  si  l'effet  avait  répondu  à  ses 
soins.  C'est  pourquoi  il  se  plaint,  au 
début  et  à  la  fin  de  la  vie  du  Csr- 
raccio ,  de  n'avoir  pu  être  instruit 
de  toutes  les  particularités  coneemanl 
un  çrand  nombre  d'artistes  ,  ni  obt^ 
nii*  leur  portrait.  Il  prie  qu'on  vaiilk 
bien  accueillir  ainsi  son  ouvrage;  car, 
dit-il  y  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  bê 
pouvant/aire  ce  quefatÊràuvoMbu 
Cette  seconde  édition ,  soitk   des 

Êresses  des  Juntes ,  parut  en  1-56& 
iC  Borghini^  et  surtout  le  P.  D.  Sil- 
vano  Raui ,  camalduk,  eurent  une 
grande  part  aux  nombreuses  addi- 
tions qui  roiferment  de  si  beaux  pa^ 
sages  de  philosophie  et  de  mcûrak 
chrétienne ,  qu'on  ne  peut  attribuer 
à  Vasari.  Toutefois  il  ne  paratt  "^ 

âu'ils  se  soient  occupés  delà  révision 
u  livre  sous  k  rapport  de  k  cor- 
rection du  texte  et  de  k  critique.  Il 
est  rempli  d'erreurs  non  -  soukascnt 
de  construction  y  mais  de  noms  et 
de  dates  ;  et  quoiqu'il  ait  été  râm- 
primé  k  Bologne ,  en  1648  ;  k  Ronw» 
en  175g,  avec  ks  notes  et  les  eor- 
reotionsde  Boltari;àIifOttnoelà 
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nce,  en  1767 ,  a^ec  cfenoa- 
notes  du  même;  à  Sienne ,  avec 
les  et  les  corrections  du  P.Ddla 
;  et  à  Milan  enfin ,  dans  la  Col- 
ndes  classiques  italiens,  il  reste 
e  une  foule  de  nouvelles  cor- 
os  à  faire  dans  la  nomenclature 
chronologie  des  artistes.  Tel 
reproche  rcel  et  mente  que  l'on 
adresser  à  Vasari.  Tous  ceux 
lit  dans  un  si  grand  nombre 
vres  sont,  pour  la   plupart , 
Ires   par    des    ëcrivams    pi- 
lu  silence  de  Vasari ,   ou  du 
tent  qu'il  porte  de  tel  ou  tel 
s  de  leur  pays.  Ou  lui  a  op- 
des  passages  de  la  première 
n  qu  il  avait  retrancne's  de  la 
de  ;   on  lui  a  fait  un    crime 
iclques  laids  portraits,  com- 
on  eut  dû  mettre  sur  lui  ce 
lait  la  faute  de  la  nature;  on 
erprcte'  dans  un  mauvais  sens 
(pressions  les  plus  innocentes  ; 
poulu  donner  à  entendre  que , 
relever  ses  Florentins ,  il  avait 
e  tous  les  autres  Italiens,  com- 
,  pour  célébrer  la  gloire  de  ces 
rrs ,  il  n'eût  pas  voyage'  et  re- 
lie ce  qui  les  concernait ,  quoi- 
)uvent  sans  y  réussir ,  comme 
dit  lui  -  même.  Cependant   les 
lins  de  toutes  les  écoles  en  ont 
ivers  lui  comme  ont  fait  en- 
Serv'ius  les  commentateurs  de 
€.  Tous  en   disent  du  mal  , 
s  en  profitent.  Si  l'on  sup- 
it    ce    qu'il  a    recueilli    sur 
in  très  anciens  des  écoles  vë- 
(le  ,  bolonaise  et   lombarde  , 
onnaitrait-on   aujourd'hui  de 
istoiie?  11  faut  donc  lui  savoir 
oup  de  gré  de  ce  qu'il  a  dit,  et 
i  trop  lui  en  vouloir  de  ce  qu'il 
i  ses  jugements  paraissent quel- 
s  injustes  envers  les  peintres 
itres  écoles ,  il  ne  faut  pas  l'ac- 
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cuser  pour  cela  de  méchanceté  nî 
d'envie,  comme  l'observe  fort  bien 
Lomazzo.  Il  a  protesté  qu'il  a  fait 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
dire  la  vérité ,  ou  du  moins  ce 
quUl  regarde  comme  la  vérité;  et 
il  suffit  de  le  lire  sans  prévention  : 
on  est  obligé  de  le  croire.  On  voit 
un  homme  qui  écrit  comme  il  sent. 
Il  dit  également  du  bien  de  ses 
amis^  et  de  Baldinelli  et  de  Zuccaro, 

3ui  étaient  ses  ennemis.  11  dispense 
'une  main  égale  et  le  blâme  et  la 
louange  aux  Toscans  et  aux  autres. 
Ses  jugements  tiennent  en  général  à 
ses  principes.  Il  regardait  Michel- 
Ange  comme  le  plus  grand  peintre 
qui  eût  jamais  existé ,  et  le  dessin 
comme  la  partie  la  plus  essentielle 
de  l'art,  ne  faisant  nul  cas  de  la  beau- 
té du  coloris  ou  de  l'idéal  des  for- 
mes. Voilà  d'où  procèdent  quelques- 
unes  des  opinions  qu'on  lui  reproche 
sur  le  Bassan,  sur  le  Titien  et  sur 
Raphaël  lui-même.  Mais  n'est-ce 
pas  là  plutôt  le  résultat  de  son  édu- 
cation qu'un  effet  de  sa  méchanceté  ? 
Il  n'en  est  pas  moins  le  père  de  l'his- 
toire pittoresque,  dont  il  nous  a  con- 
servé les  monuments  les  plus  pré- 
cieux. Elevé  dans  les  meilleurs  temps 
de  la  peinture ,  il  a  perpétué  jusqu  à 
nous  les  enseignements  de  ce  beaa 
siècle.  En  lisant  ses  Vies,  il  semble 
qu'on  assiste  aux  conversations  des 
artistes  dont  il  nous  rappelle  la  mé- 
moire. Il  plaît ,  non  -  seulement  par 
les  choses ,  mais  par  la  manière  dont 
il  les  dit.  Son  style  est  clair,  simple^ 
naturel  et  tissu  de  ces  mots  techni- 
ques nés  dans  Florence,  et  que  ne 
aédaignerait  pas  la  plume  la  plus  ha- 
bile. En  un  mot ,  si  l'on  découvre  en 
lui  quelque  affection  tenant  à  son  édu- 
cation ,  ou  quelque  mouvement  d'a- 
mour-propre ,  ce  ne  sont  pas  là  des 
défauts  capables  de  diminuer  en  rien 
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le  mérite  d'un  ouvrage  qui  restera 
toujours  comme  moJciey  lorsque  l'on 
voudra  ccrire  sur  les  arts.  11  ne  faut 
poiut  oublier  nou  plus  une  autre  obii- 
galiou  importante  que  les  arts  out  à 
Yasari  :  c'est  l'acadcmie  de  dessin 
fondée  par  ses  soins  à  Florence,  \ers 
l'an  iTUm  ,  et  d*oii  sont  sortis  un 
grand  nombre  d'artistes  du  premier 
ordre.  Le  .Musée  du  Louvre  possède 
deux  tableauK  de  ce  maître  :  T-//!- 
nonciation  et  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  J,-C.  ;  et  cinq  dessins  : 
I.  liCS  Cory  hantes  qui  font  reten- 
tir V  air  du  son  de  leurs  instruments, 
en  accompagnant  la  déesse  Ops , 
assise  sur  un  cluir  traîné  par  des 
lions,  dessin  de  forme  ovale,  à  la 
plume  et  lave.  11  a  été'  exécute  dans 
une  des  salles  du  palais  ducal  à  Flo" 
rence ,  gruvc  dans  VEtruria  pittrice, 
et  amplement  décrit  dans  les  Ba^io- 
namenti  de  Vasari,  IL  Léon  X  don- 
nant V investiture  du  duché  d'Ur- 
hin  à  son  neveu  Lorenziiw  de  Mé- 
dias, II L  Léon  X  conférant  à  son 
frère  Julien  de  Médicis  les  droits 
de  citoyen  romain  et  le  titre  de 
ffonfalonier  de  l'ÉgUse.  Ces  deux 
dessins  ,  de  forme  octogone ,  à  la 
plume ,  lavés  et  rehaussés  de  blanc  , 
ont  été  exécutés  dans  le  palais  ducal, 
et  décrits  dans  les  Raç^ionamenti, 
IV.  Dessin  à  la  plume  et  lavé,  du  Pla- 
fond de  la  salle  dite  de  Côme  de 
Médicis ,  père  de  la  patrie ,  qui  est 
oxéculédans  le  palaisducalà  Florence. 
Il  est  divisé  on  treize  cadres ,  dont  les 
iulervalles  sont  ornés  d'arabesques. 
Dans  celui  du  milieu,  le  peintre  a  re- 
présenté Corne  revenant  d'exil,  et 
messer  Rinaldo  degUAlhizzi,  quoi- 
ijue  son  ennemi  déclaré  ^  allant  à 
ui  rencontre.  V.  Dessin  à  la  plume 
rt  lavé,  du  plafond  de  la  salle  dite  de 
Corne  l*^»". ,  peint  dans  le  même  pa- 
lais et  divisé  en  autaut  de  comparti- 
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ments  que  le  précédeat.  Dans  le  mi- 
lieu ,  Vasari  a  rcprëseutiS  les  Bannis 
florentins  amenés  devant  le  grand' 
duc  Côme  /'^  ,  après  la  dércute  de 
Montemurlo.  On  trouve  dans  les  EUh 
gionamenti  la  description  de'taillée 
des  sujets  de  ces  deux  plafonds.  Le 
Musée  du  Louvre  a  eu  en  sa  posses- 
sion une  Sainte  Famille,  qui  a  été 
reprise  par  l'Autriche ,  en  i8i5,et 
uue  autre  Sainte  Famille ,  qiii  îait 
actuellement  partie  du  musée  de  Gre- 
noble. Vasari  mourut  en  i574*  Toas 
ses  écrits  ont  été  recueillis  dans  l'é- 
dition des  classiques  italiens ,   na- 
bi îihï  à  Milan.  Ils  forment  i6  volu- 
mes  in-8^.,   enrichis  des  portraits 
des  artistes  gravés  k  l'eau-lorte.  On 
avait  commencé  à  Paris,  en  iSoS, 
la  publication  d'une  traduction  fran- 
çaise des  f'''ies  des  peintres  ,  sculp- 
teurs et  architectes  les  plus  célè- 
bres, par  G,  Vasari.  Il  n*cn  a  paru 
que  deux  volumes  ,  in-8^.       P — s. 
VASBOURG  ou  VASSEBOURG 
(Ricuard),  archidiacre  de  l'église 
de  Verdtm ,  né  à  Saint  -  Mihiel ,  fit 
sts  études  au  collège  de  la  Marche  à 
Paris,  et  y  fut  successivement,  dans 
l'espace  de  trente  ans,  boursier,  ré- 
cent, procureur  et  principal.  11  fit 
imprimer  à  Verdun,  en  iS^p^  les 
Antiquités  de  la  Gaule  Bel^ue , 
depuis   Jules   César  jusqu'à   son 
temps.  Cet  ouvrage  est  écrit  de  bon- 
ne foi ,  mais  avec  trop  de  crédidile. 
1 1  devrait  porter  le  litre  d'Histoire  gé- 
nérale de  l'l*)urope,  puisqu'on  y  trou- 
ve les  Vies  des  ])ape5 ,  des  empereiiK 
et  des  rois  ,  avec  beaucoup  ae  faÎK 
qui  ne  regardent  pas  la  Belgique.  Ce- 
pendant on  doit  à  l'auteur  la  conser- 
vation de  quelques  pièces  et  monu- 
ments précieux.  Son  système  sur  l'o- 
rigine de  la  maison  de  Lorraine  a  été 
réfuté  par  I^eibnit?, ,  Lcmirc ,  Vignier, 
et  même  par  le  P.  BenoisC  de  Toul , 
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dans  son  Origine  de  la  très-illitstre 
maison  de  Lorraine,  Z. 

VASCO  DE  QUIROG A,  premier 
évèquc  de  MicLoacau,  dans  l'inten- 
dance de  Valladolid,  nouvelle  Es- 
pagne. Ce  vertueux  prélat,  qui  vi- 
vait au  commencement  du  seizième 
siècle  ,  et  que  les  indigènes  appellent 
encore  leur  père  (  Tata  don  Fasco) , 
eut  plus  de  succès  en  protégeant  les 
malheureux  nahitants  du  Mexique 
que  le  vertueux  évcque  de  Chiapa , 
Ikrtholomée  de  Las  Casas.  Quiroga 
devint  surtout  le  bienfaiteur  des  In- 
diens tocarques ,  dont  il  encouragea 
rindustrie.  11  prescrivit  à  chaque 
village  indien  une  branche  de  com- 
merce particulière.  Ces  institutions 
utiles  se  sont  conservées  jusqu'à  nos 
jours.  La  mémoire  de  ce  vertueux 
pre'îat  est  vénérée  depîiis  doux  siè- 
cles et  demi  par  les  Indiens.  Il  mou- 
rut en  ijj6  au  village  d'Umapa. 
Ses  cendres  reposent  àPasmaro^sur 
les  bords  du  lac  de  ce  nom  ,  dans  la 
province  de  Valladolid.  Voy.  Essai 
politique  sur  la  nouvelle  Espagne, 
Paris,  i8i  I ,  in-8o.  B — p. 

VASCO.  Voy,  Balboa  et  Gama. 

VASCOSAN  (  Michel  de  ) ,  né  à 
Amiens,  où  son  père  était  fourbis- 
seur  ,  quitta  de  bonne  heure  la  mai- 
son paternelle,  et  vint  à  Paris  pour 
s'y  livrer  à  l'imprimerie.  Il  épousa 
Cntherine  Badius ,  fille  de  Josse  Ba- 
dius  (  F.  ce  nom  ,  111 ,  Cioi  ,  9.09.)  » 
et  se  trouva  ainsi  le  bt^au-frère  de  Ro- 
bert Estienne  et  de  Jean  deRoigny.  11 
imprimait  dès  i53o,  et  eut  le  titre 
d'imprimeur  de  l'université  ,  puis 
celui  d'imprimeur  du  roi.  Ses  im- 
pressions se  recommandaient  sous 
tous  les  rapports  :  le  choix  des  ou- 
vrages ,  la  beauté  du  papier ,  l'clé- 
gance  et  la  correction.  S'il  faut  en 
croire  le  Scali^eriana ,  le  Traite  de 
Cardan    De  Subtilitate  ,   imprimé 
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par  Vascosan,  i557  ,  in-4<*.  ,  n'a 
point  de  fautes.  Le  P.  Dairc  dit  que 
les  critiques  les  i)î'  »  sévères  n'en  ont 
trouvé  que  trois  dans  l'ouvrage  de 
Budc  De  Asse.  V Errata  de  ce  vo- 
lume in- fol.  n'indique  en  effet  que 
trois  fautes.  Vascosan  est  un  des  pre- 
miers imprimeurs  de  Paris  qni  aient 
rejeté  le  caractère  gothique.  Mais  en 
faisant,  comme  tout  le  monde,  l'éloge 
de  ses  lettres  latines,  La  Monpoie 
dit  qu'en  ^rec  ce  n'est  pas  la  même 
chose ,  parce  qu*il  n  avait  point 
Vautres  caractères  en  cette  lan^ 
gue  que  ceux  que  sa  femme  lui 
avait  apportés  en  dot.  Devenu  veuf, 
il  épousa  Bobine  Coings  et  après 
avou*  fleuri  sous  les  règnes  de  Fran- 
çois I«'. ,  Henri  II ,  François  II , 
Charles  IX ,  il  mourut  sous  celui  de 
Henri  III ,  en  1576  ,  laissant  trois 
enfants,  dont  deux  garçons  et  une 
fille  mariée  à  Frédéric  Morel  (  F,  ce 
nom ,  XXX,  1 09  ) ,  qui  avait  publié 

Slusieurs  ouvrages  avec  lui.  Michel 
e  Vascosan  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saint-Benoît ,  près  de  son  beau* 
père,  avec  une  épitaphe  composée 
par  son  gendre.  On  recherche  encore 
ses  éditions  des  Fies  des  Hommes 
illustres  de  Plittarque ,  trad,  par 
Amyot ,  1567  ,  7  vol.  iu-8<>.  ,  y 
compris  le  vol.  d'Allègre  (  F.  Allè- 
gre, I,  588);  les  Œuvres  morales 
du  même ,  1 574 ,  6  vol.  in-8<>. ,  etc. 
Toutefois  les  impressions  de  Vasco- 
san n'ont  conservé^e  prix  qu'autant 
que  les  ouvrages  n'ont  point  perdu 
de  leur  mérite  liHéraire.  Ainsi  l'on 
trouve  â  bon  marché  le  volume  inti- 
tulé :  Sept  Livres  des  Histoires  de 
Diodore  ,  Sicilien  ,  nouvellenient 
traduits  du  grec  enfrançois  (  par 
Am^'ot  )  ,  Paris,  Michelde  Vas- 
cosan ,  1 554 ,  in-fol.  ;  et  autres  ou- 
vrages sortis   de   ses  presses. 

A.  B— T. 
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VASCONCELLOS  (Michel  de  ), 
fils  de  Pierre  Barbosa ,  liominc  d'e'- 
lat  portugais,  fui,  dans  le  commen- 
cemeut  du  seizième  siècle,  lorsque 
le  Portugal  gémissait  sous  la  domi- 
nation de  rhspagnc,  l'un  des  princi- 
paux instrumenls  de  Toppression  de 
sa  patrie.  Il  était,  avec  Diègue  Soa- 
res,  dont  il  avait  épouse  la  fille,  le 
seul  de  la  noblesse  portugaise  qui 
eût  ployé  sous  le  joug  du  duc  d'Oli- 
varez ,  ministre  espagnol ,  et  qui 
montrât  un  dévouement  sans  bornes 
aux  ordres  de  Philippe  IV.  Tous 
deux  avaient  le  titre  de  secrétaires- 
d'c'tat  'y  mais  Soares  résidait  à  Ma- 
drid ,  avec  une  autorité  supérieure, 
et  Yasconcellos  exerçait  sa  charge  à 
Lisbonne ,  où  Marguerite  de  Savoie , 
duchesse  de  Mantuuc,  n'avait  que 
le  titre  de  vice-reine.  ÏjC  pouvoir 
tout  entier  était  dans  les  mains  de 
Vasconcellos.  a  Né ,  dit  Yerlot , 
avec  un  génie  admirable  pour  les 
affaires  ,  habile,  applique,  labo- 
rieux ,  fécond  à  inventer  de  nouvelles 
manièreâ  de  tirer  de  l'argent  du  peu- 
ple ,  inflexible  et  dur  jusqu'à  la 
cruauté ,  sans  parents ,  sans  amis  , 
sans  entrailles,  il  ne  s'occupait,  tout 
en  cherchant  à  justiGer  la  confiance 
d'Olivarez ,  qu'à  amasser  de  nouvel- 
les richesses.  »  a  Superbe  et  timide 
tout  à-la-fois ,  dit  un  autre  écrivain 
qui  connaissait  encore  mieux  le  Por- 
tugal que  Vertot;  haï  delà  noblesse, 
qu'il  haïssait  à  .«n  tour;  détesté  de 
tout  le  monde,  il  aOcctait  une  puis- 
sance souveraine,  parlait  avec  auda- 
ce et  commandait  d'une  manière  plus 
absolue  que  n'eût  commandé  le  roi 
lui-mcme.  11  était  vain ,  léger,  cruel 
et  livre  à  la  plus  sordide  ;ivarice.  » 
JiCS  Portugais  ,  réduits  au  desespoir, 
aspiraient  depuis  long-temps  à  se- 
couer le  joug  uc  l'Espagne.  On  peut 
voir  à  Tarlicle  Pinto-Ribeiro  com- 
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ment  cet  homme  courageux  sut  pro- 
fiter de  la  disposition  des  esprits 
pour  préparer  rclévatien  de  la 
maison  de  Bragance  sur  le  trâoe  de 
Portugal.  La  conjuration  fui  menée 
avec  tant  de  secret ,  que  la  Tcflle 
du  jour  fixé  pour  proclamer  D. 
Juan ,  Vasconcellos  se  rendit  sans 
nulle  défiance  à  une  fSte  prépa- 
rée pour  lui,  dans  un  jardin  sur 
les  bords  du  Tage.  Sa  sortie  de  Lis- 
bonne avait  alarmé  les  oonjnr»;  et 
ils  ne  furent  pleinement  rassuré 
qu'en  apprenant  qu'il  était  rentré 
dans  la  nuit ,  au  son  des  hautbois.  Le 
lendemain  (  i^''.  décembre  i64d  ) , 
Pinto  y  suivi  de  quelques  hommes  dé- 
termines ,  se  rendit  à  rappartonent 
de  Vasconcellos ,  dont  la  mort  avait 
été  résolue.  Les  conjurés  étaient  sur 
ie  point  d'y  entrer  sans  qu'il  eûtcher^ 
ché  à  se  mettre  à  l'abri  de  leur  fureur, 
lorsque  Fonscca  vint  l'avertir  du  pé- 
ril qui  le  menaçait.  «  César  lui  ré- 
pondit-il yinfonné  qu'on  devait  l'as- 
sassiner dans  le  soiat ,  ne  laissa  pas 


d'y  entrer;  je  l'imiterai  en  melÎTrant 
à  la  fortune.  »  Cependant  une  vidlle 
femme  qui  le  servait  depuis  long- 
temps fondait  en  larmes  auprès  de 
lui.  Ses  larmes  commencèrent  à  l'é- 
mouvoir ;  le  bruit  que  faisaient  les 
conjurés  y  et  qui  redoublait  â  mesure 
qu'ils  approchaient ,  acheva  de  Tin- 
timider ,  et  il  se  détermina  à  se  ca- 
cher dans  une  a  rmoire  pratiquée  dans 
le  mur  de  son  appartement.  A  pei- 
ne y  fut- il  enfermé^  que  les  conjurés 
arrivèrent.  Ils  le  cherchèrent  partout» 
renversant  tous  les  meubles ,  et  îk 
commençaient  à  désespérer  de  le 
trouver ,  lorsque  la  vieille ,  effrayée 
par  leurs  menaces,  indiqua  de  la 
main  l'endroit  où  il  était.  On  le 
dc<:ouvrit  caché  sous  un  amas  de 
papier  y  et  tellement  accablé  de 
frayeur,  qu'il  ne  put  prononcer  une 
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Un  des  chefs,  nommé 
*a  un  coup  de  pistolet  ; 
3e  Vasconcellos  y  pcrcë 
)S  d'épëe,  fut  jeté  par 
IX  cris  de  vive  la  liberté 
,  roi  de  Portugal!  le 
ort!  IjC  peuple  accabla 
Toutrages  :  l'un  le  frap- 
,  Fautre  lui  arrachait  la 
•là  lui  crevait  les  yeux, 
épouillait  et  l'exposait 
tout  nu;  quelques-uns 
s  chiens  à  le  dévorer; 
traîna  dans  les  rues  pen- 
Durs,  et  ce  ne  fut  que 
Gaston  de  Contigno  in- 
autorité, q:ic  le  corps 
ellos  ,  enveloppé  d'un 
acheté  avec  l'argent  que 
>  donnèrent  par  charité, 
seveli  dans  l'église  des 
miséricorde.  Ses  appar- 
fermaient  des  richesses 
qui  furent  pillées  par  la 

D — s — z  et  W — s. 
CELLOS  (  AuGUSTiN- 
),  gentilhomme  portu- 
583 ,  fut  destiné  à  TéUt 
c,  et  fit  ses  études  à  l'u- 
Coimbre;  mab  son  amé 
il  devint  Théritier  de  sa 
se  maria  successivement 
sans    avoir   d'enfants, 
pé  dans  une  conspiration 
n  Jean  IV,  il  eut  la  tê- 
î    à    Lisbonne ,   le    29 
avec  deux  de  ses  com- 
ic  de  Caminha  et  le  com- 
nar.  C'était  un  homme 
r  le  temps  où  il  vivait  ; 
les  ouvrages  historiques 
La  Fie  de  don  Diiarte 
s  ,   troisième  comte  de 
itejumt  aussi  une  partie 
c  de  Portugal ,  Lisbon- 
in-4*^.  (  en  castillan  ).  IL 
es  actions  du  roi  Jean  II 
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de  Portugàt,  Madrid ,  iÔSq  ,  m-4<»« 
(  en  castillan  )•  Cet  ouvrage  fut  tra- 
duit par  l'auteur,  en  français,  et  im- 
primé à  Paris,  en  i64i.  Voy.  Mé- 
moire du  comte  d^Ence^ra,  dans 
le  tome  xlii  des  Mémoires  de  Nice- 
ron.  —  Vasconcellos  (  Antoine  ) , 
jésuite  portugais,  a  publié  :  I.  Ana- 
cephàUosiss  id  est  summa  capUa 
actorum  regum  Lusitamœ,  et  re- 
gmbisitani  descriptio  :  accesserunt 
epigrammata  in  singulos  rege^;  et 
illorum  effigies;  item  Philippi  II 
Lusitanica  expeditio,AnYerSy  i64i, 
in-4^*  U.  Reïatio  persecutionis  /o- 
ponicœ,  annorum  i588et  iSSg*— 
VikscoN  CELLOS  (  Sîmon  ) ,  jàuite  poi> 
tugais,  né  en  i5go,  se  rendit  dès  aa 
jeunesse  dans  le  Brësfl,  o&  il  passa 
le  reste  de  sa  yie,  et  mourut  en  1670. 
On  a  de  lui  :  I.  Chronique  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  dans  le  BrésU, 
Lisbonne,  i663,  in-fol.,  en  portur. 
sais.  II.  Fie  de  Jean  Alm^da. 
IIL  Fie  de  Joseph  Anchieta.  Z. 
VASEL  BEN  ATHA.  F.  Wisel. 
V  ASI  (  le  chevalier  Joseph  ) ,  gra- 
veur et  dessinateur ,  né  en  Sicik  le 
28  août  1 7 1 0 ,  vint  se  fixer  à  Rome , 
où  il  passa  presque  toute  sa  vie,  00* 
cupé  de  la  composition  de  plusiears 
ouvrages  qui  lui  méritèrent  le  titre 
de  chevalier  de  rÉperon  d'or.  Le 
pape  Benoît  XIV,  qui  avait  su  ap- 
précier son  talent ,  le  chargea  de 
graver  plusieurs  vues  du  port  d'An- 
cône,  ce  qu'il  fit  avec  beaucoup  de 
succès  en  deux  grandes  feuilles.  Ayant 
été  ensuite  chargé  par  le  roi  de  Na- 
ples ,  Charles  lit ,  de  graver  les  dé- 
corations qui  avaient  servi  à  soleo- 
niser  la  naissance  de  son  fils  atnë  « 
ce  prince  en  fut  si  satisfait,  quH  lui 
donna  un  logement  dans  son  palais 
Famèse  a  Rome.  Excité  par  ces  en* 
couragements ,  Vasi  s'occupa  avec 
beaucoup  d'ardeur  de  graver  les  ] 
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beaux  moni:mcnt5  de  Rome;  ri  et  fut 
lui  qui,  le  premier ,  les  fil  en  pers- 
pcciive.  Ije  P.  Biancbinidc  TOratoi- 
rc  avant  rédige'  son  texte,  il  publia, 
en  I  -^O I ,  une  grande  collection  en  i  o 
vol.  in-fol.,  sous  ce  titre  :  Dcllemag- 
nificcnzedi  Roma,  tanto  dentrochc 
fuori  dcUa  medesima ,  si  dtlV  an  • 
tica  chc  délia  modcma  ,  incise  in 
200  tavolein  rame ,  le  quali  espon- 
f^ono  leplà  rimarcaJnli  fahbriche , 
giardtni  J'ontane  ,etc.  Li  réussite  de 
cette  vaste  entreprise  décida  Vasi  h. 
en  faire  d'autres;  ce  fut  d'abord  la 
yille  de  Rome  en  perspective,  prise 
du  mont  Janicule^  en  six  feuilles. 
Otte  publication,  dédiée  à   Char- 
les 111 ,  eut  le  pins  grand  succès,  et 
on  la  trouve  aujourd'hui  dans  tous 
les  cabinets  de  rKurope.  Vasi  pu- 
blia cusnite  (  177H),  Tesoro  sa- 
cro  y  cinè  :  le  Basiliche ,  le  chicse , 
i  Cimitcrj  e  i  Santiiarj  di  Roma 
con  le  opère  di  pietà  e  di  religione 
chc  vi  si  esercitano  ,  2  vol.  Il  avait 
fait  paraître  dans  l'intervalle  un  se- 
cond ouvrage  destine'  à  l'instruction 
des  voyageurs ,  intitule  :  Itinerario 
istnittwo  di  Roma  nella  pittura, 
scultura  ,  e  architettura  ,  etc,  con 
una  brève  disgressione  sopraalcune 
città  e  castelli  suburbani ,  Rome , 
1777.  On  trouve  à  la  fm  un  cata- 
logue des  livres   et  des    estampes 
reiatifs  aux  monuments  de  Rome, 
graves  et  publies  par  Vasi,  jusqu'à 
cette  ej)oque.  Un  abrège  de  ce  der- 
nier ouvrage  ,  formant  un  gros  vo- 
lume  iî'  -  iC  ,  omë    de    vues   des 
principaux  monuments  de  Rome  , 
.jssez  ni'''.liocrement  exc'cutc'es  ,  sert 
ciirorc    d'ilinc'rairc    aux    étrangers 
dans  <olle  capitale.  Vasi  mounit  à 
Rome,  le  lO  avril  1782,  et  non  en 
1 78'» ,  comme  le  dit  le  Dictionnaire 
de  f3a.ssano.  J.-R.  Piranesi  fut  un 
de  ses  c loves.         F — s  et  Ug — i. 
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VASQUEZ  DE  GORONADO 
(Fratiçois),  voyageur  espagnol  ,.elait 
gouverneur  de  la  NourcUe-G^ieer 
en  i54o  ,  lorsqu' Antoine  de  Mcn- 
doza ,  vice-roi  da  Mexique  ,  enfliK* 
me  par  les  nfcits  pompeux  de  Marco 
de  Niza  (  Ftif.  Niza,  XXXI,  49^ )t 
le  cbai^ea  d'aller  reconnaître  les  ri* 
cbcs  pays  découyerts  par  ce  reli- 
gieux, lia  chose  paraissait  si  impor- 
tante ,  que  Vasquez  prit  avec  Ini 
cent  cinquante  cavaliers  dont  plu- 
sieurs menaient  deux  chevaux  ;  deux 
cents  fantassins  bien  armés  ,  et  quel- 
ques pièces  de  campagne  ;  une  bonne 
Srovision  de  munitions  de  guerre  et 
e  bouche  ;  enfin  des  troupeanx  de 
moutons  et  de  porcs.  Il  partit  de 
Culiacanau  mois  d'avril  i54o,  avec 
le  dessein  d'établir  des  colonies  par- 
tout oîj  il  le  jugerait  convenable.  En 
sept  jours,  il  parvint  à  Ginaloa  près 
du  grand  Océan.  ArnTé  à  trcnle 
lieues  du  pays  que  Niza  avait  tant 
vanté ,  il  envoya  de  ce  cote'  des  dé- 
tachements qui ,  au  lieu  d'une  terre 
unie  et  fertile,  ne  rencontrèrent  que 
des  montagnes  raboteuses  et  quel- 
ques pauvres  villages.  Le  %'j  mai , 
on  entra  dans  une  vallëe  moms  sté- 
rile et  plus  peuplée  ;  mais  le  ma'is  y 
était  rare.  Vasquez  de  Coronado 
marcha  ensuite  au  nord-est  et  trouva 
qiie  les  lieux  où  il  passait  étaient 
bien  plus  éloignés  du  nand  Océan 
que  Niza  ne  les  avait  indiqués.  Il  fut 
mal  reçu  à  Cibola  ;  les  habitants  re- 
fusèrent de  donner  des  vivres,  d*en- 
brasser  la  religion  chrétienne  et  de 
se  reconnaître  vassaux  du  roi  d'Ës- 

Eagne.  Coronado  fut  jeté  à  terre  et 
lessé  d'un  coup  de  pierre  :  les  en- 
nemis furent  disperses ,  on  eut  do 
mais  en  abondance.  On  alla  ensoitr 
dans  la  province  de  Tucayan,  à  cinq 
journées  au  noid^st  ;.  on  y  trouva 
sept  bourgades  asseï  peuplées,  qu'on 
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supposa  être  lès  sept  cités  de  Niza  ; 
aaaisonn'ydécoiivritnulle  apparenoé 
ëe  richesses.  Plus  loin  ^  on  vit  des 
campagnes  où  paissaient  des  bœufs  à 
bosse.  Les  Espagnols  furent  ensuite 
egam  par  la  perfidie  d'un  guide  au 
milieu  de  matais  inaccessibles  ;  ils  y 
étaient  depuis  huit  jours  quand  un  au- 
tre sauvage  les  avertit ,  et  en  vingt 
jours  ils  arrivèrent  à  une  bourgade , 
dont  le  chef  aveugle  et  très-vieux  se 
souvenait  d'avoir  vu  quelques  années 
auparavant  quatre  Chrétiens.  C'é- 
taient sans  doute  des  compagnons  de 
Pampbile  Narvaez.  Vasques ,  ayant 
renvoyé  une  partie  de  ses  cens  au 
premier  lieu  où  ils  avaient  séjourné^ 
s'avança  avec  vingt-neuf  cavaliers , 
pendant  trente  jours^  droit  vers  le 
nord,  mais  à  petites  jouniées,  par 
des  cantons  remplis  d  eau  et  abon- 
dants en  bœufs.  Arrivé  le  3o  juin  à 
une  rivière  qu'il  nomma  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul ,  il  la  passa ,  et 
descendit  le  long  de  ses  bords  vers 
le  nord-est.  Des  sauvages  qui  chas- 
saient lui  donnèrent  des  renseigue- 
ments  sur  celte  province  et  celle 
d'Harac ,  plus  éloignée.  Enflu ,  il  en- 
tra dans  Qiiivira ,  qui  n'était  qu'ime 
bourgade  a-peu-près  semblable  k 
celles  qu'il  avait  déjà  vues.  Gomme 
le  pays  n'offrait  rien  qui  méritât 
tant  de  peine  y  et  que  la  fin  du  mois 
d'août  approchait,  Vasquez  crai- 
gnit a'être  surpris  par  le  mauvais 
temps  et  le  débordement  des  riviè- 
res ;  il  retourna  sur  ses  pas  ,  rejoi- 
gnit le  reste  de  sa  troupe,  et  re- 
vint dans  la  Nouvelle-Galice.  Il  avait 
parcouru  trois  cents  lieues  en  allant; 
il  prit ,  on  revcuant ,  un  chemin  plus 
direct,  et  n'en  lit  que  deux  cents. 
Le  vice-roi  fut  très -mécontent  de  ce 
cjiitl  n'avait  établi  des  colonies  nulle 
£»arl.  La  relation  du  Fqyage  Je 
f^asqucz  de  Coronado  se  trouve 
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dans  le  tome  m  de  Ramusio.  Elle 
contient  des  détails  curieux  sur  les 
pays  que  cet  aventurier  a  vus.  Il  dit 
que  jusqu'à  Cibola  y  toutes  les  riviè- 
res et  torrents  coulent  vers  l'ouest ,  et 
sans  doute  dans  la  mer  du  Sud  ,  et 
qu'au  delà  ^  elles  se  rendent  dans  la 
mer  du  Nord;  celles  qu'il  traversa 
allaient  du  nord-ouest  au  sud-est;  il 
a  donc  franchi  la  chaîne  de  la  Sierra 
Verde  dans  le  Nouveau  Mexique,  et 
^ra  descendu  dans  les  savanes  qui 
sont  à  l'est  de  ces  montagnes.  Les 
bœufs  à  bosse  sont  les  bisons  ;  les 
cabanes  des  sauvages  sont  décrites 
telles  qu'elles  sont  encore  aujour- 
d'hui. Toutes  les  indications  de  Vas- 
quez sont  exactes.  Il  place  Quivira 
par  4o  deg.  de  lat.  Il  est  trësf  roba- 
ble  qu'il  est  parvenu  juMue  sur  les 
bords  de  PArlansâ ,  ]iuis  delaPlatte^ 
grandes  rivières  qui  portent  leurs 
eaux  au  Mississipi.  La  rivière  Saint- 
Pierre  et  Samt-Paul ,  et  celle  de 
Quivira  courant  au  N.  Ë. ,  sont  sans 
doute  celles  oui  par  leui;  joactiou 
forment  le  Paaouca  .  brancne  me'ri<- 
dionaledela  Platte.  Ifiza  atait  parlé 
d'un  royaume  deTontéac  ;  Goronado 
montre  que  ce  n'est  qu'un  làc  ch^ud 
près  duquel  il  y  avait  eu  des  ca- 
banes; à  existe  des  eaux  chaudes 
dans  la  partie  supérieure  du  cours 
de  l'Arkansà.  Herrerà  ;  dans  sa 
sixième  décade  .  raconte  le  voyage 
de  Vasquez  de  Coronado.    E— rS. 

VASQUEZ  (  Gaiàtel  ) ,  célèbre 
casuiste  espagnol ,  naquit^  en  i55i, 
à  Belmonte  del  'Tajo ,  bourg  de  la 
NouvelleCastille.  A  dix-huit  ans ,  il 
embrassa  la  règle  de  saint  Ignace , 
et  il  s'appliqua  dès-lors  avec  beau- 
coup de  zèle  à  l'étude  de  la  théolo- 
gie et  de  la  philosophie  scolastique. 
Après  avoir  professé  quQlmie  temps 
à  Occaîia  et  àitfadrid  ^jH  fut  appelé 
par  Mf  supérieurs  à  Alcala  y  et  en- 
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suite  à  Rome ,  où  il  enseigna  plus  de 
vingt  ans  la  théologie ,  avec  une  ré- 
putation toujours  croissante.  L'afTai- 
blisscment  de  sa  sauté  détermina  ses 
chefs  à  le  renvoyer  h  Alcala  ,  dans 
l'espoir  que  l'air  natal  et  le  repos 
contribueraient  à  le  rétablir  promp- 
tement;  mais  il  y  mourut  le  ^3  sep- 
tembre iGo4  ,  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans.  Le  P.  Vasquez  joignait  à 
beaucoup  d'érudition  un  esprit  vif  et 
pénétrant  et  une  grande  facilité  d'é- 
locution.  Les  bibliothécaires  de  son 
ordre  ont  recueilli  ,  dans  la  notice 
qu'ils  lui  ont  consacrée  ^  une  foule  de 
témoignages  honorables  à  ce  théolo- 
gien (  Voy.  Bibl,  soc.  Jesu. ,  l'jiei 
suiv.  )  ;  mais  ses  principes  de  mo- 
rale^ calqués  sur  ceux  au  trop  fa- 
meux Kscobar  (  /^.  ce  nom,  XIII , 
3o2  ) ,  l'ont  fait  accuser  de  relâche- 
ment. On  lui  reproche  aussi,  comme 
à  la  {)]upart  de  ses  confrères,  d'avoir 
travaillé  de  tout  son  pouvoir  à  éta- 
blir la  suprématie  de  la  cour  de 
Rome  sur  les  rois.  Ses  ouvrages^ 
dont  il  serait  trop  long  de  donner  ici 
la  liste  ,  ont  été  recueillis  en  dix 
tomes  in-fol.  L'édition  la  plus  esti- 
mée est  celle  de  Lyon  ,  PillehottC; 
1610.  W — s. 

\  x\SQUEZ  (  Alphonse  ),  peintre, 
né  à  Rome,  vers  1575,  de  parents 
espagnols,  vint  h  Scviile,  âgé  seu- 
lement (le  sept  ans  ,  et  fut  élevé 
d'Antoine  Arlian,  qui,  suivant  la 
méthode  adopter  en  Espagne  à  cette 
époqiio ,  lui  l'a  faire;  ses  études  sur  de 
la  ser};(' ,  pour  lui  dcmner  de  la  légè- 
reté' dans  la  main.  Vasquez  s'aj)pli- 
c|ua  paiticulicremcnt  au  dessin,  et  il 
acquit  cette  correction  ,  ces  formes 
sveltcset  grandioses  (jui  caractérisent 
son  talent,  à  la  perfection  duquel 
les  fresques  que  César  Arbasia  et 
Paul  Cespcdes  ont  laissées  à  Cordoue 
ne  paraissent  pas  avoir  été  étrangères. 
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La.  réputation  qu'il  s'était  failt 
par  ses  ouvraces  était  àé}k  à  bioi 
établie  en  iSgo,  qu'il  fut  charge  de 
l'exécution  du  superbe  catafalque  oui 
fut  élevé  dans  la  cathédrale  pour  tes 
funérailles  de  Philippe  II  ^  et  auquel 
concoururent  les  plus  habUes  artista 
de  Séville.  Le  temps  a  détruit  les 
peintures  que  Vasquez  avait  £ules 

Sour  lemaitrc-autel  de  Saint-Isidore, 
ans  la  même  cathédrale,  ainsi  que 
les  fresques  qu'il  exécuta ,  conjointe- 
ment avec  Antoine  Mohedano  «pour 
la  galerie  du  couvent  de  Saint-rran- 
cois.  Il  n'est  resté  d'autre  fresque  de 
lui  dans  Séville  qu'une  médaùk  de 
Saint-Louis  Beltrand,  et  qudqnes  or- 
nements d'un  goûttrès-^puréy  qu'on 
voit  sur  la  porte  du  cloître  de  Saint- 
Paul.  Parmi  les  tableaux  qui  ont  fait 
sa  réputation,  on  cite  la  Madeleine  y 
si  expressive  :  le  Christ  mort  ,  mpec 
la  Fierge ,  Saint  Jean  et  Saint 
François   d'Assise  ,  que  Ton  voit 
dans  la  sacristie  du  couvent  de  la 
Merci,  et  principalement  les  taUeanx 
de  la  Via  de  Saint  Rajrmond,  qu'il 
fit  en  concurrence  avec  Pacheco, 
dans  le  cloître  principal  du  même 
couvent.  Vasquez  était  grand  anato- 
miste ,  et  il  peignait  avec  le  talent  k 
plus  rare  les  fruits  ,  les  fleurs ,  et 
tous  les  autres  objets  de  nature  mor- 
te. Voulant  donner  une  preuve  de 
tout  ce  qu'il  savait  (aire  ,  il  peignit 
son  beau  tableau  du  Mauvais  Biche, 
que  possède  la  famille  d' Alcala  ,  et 
y  représenta^  sur  un  buffet,  des  vases 
d'or  et  d'argent ,  des  cristaux  ,  des 
fruits  et  des  fleurs  ,  avec  un  naturel 
et  une  perfection  admirables.  Cet  ar- 
tiste mourut  vers    i645.  —  Jean- 
Baptiste  Vasquez  ,  peintre  et  sculp- 
teur ,  né  à  Séville  dans  le  seizième 
siècle ,  et,  selon  toute  apparence^  de 
la  famille  du  précédent .  se  fit  une 
réputation  méritée  dans  les  deux  arts 
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qu'il  cultiva.  Parmi  ses  tableaux  ^  le 
plus  célèbre  est  celui  de  la  Vierge 
présentant  une  grenade  à  î* Enfant- 
Jésus  qui  s* amuse  an^ec  un  chardon- 
neret, qu'il  fit  pour  l'autel  de  Notre- 
Dame  de  la  Grenade ,  dans  la  cour 
des  Orangers.  P — s. 

YASSâ-L  (FoRTAifiER  DE  ),  cai^ 
dinal  et  négociateur,  issu  d'une  an- 
cienne famule  du  Quercy  (  i  ) ,  naquit 
à  Vailbac^versla  fin  du  treizième  siè- 
cle, il  pritrbabit  de  saint  François, 
à  Gouraon  ,  et  fut  envoyé  à  Paris 

Sour  y  faire  ses  études.  Recomman- 
é  au  chancelier  de  l'université,  par 
le  pape  Jean  XXII,  son  compatrio- 
te, il  fut  reçu  docteur  en  i333. 
Après  avoir  rempli  les  premières 
cbarges  de  Tordre  des  Franciscains 
ou  Frères-Mineurs ,  dans  sa  provin- 
ce,  il  en  fut  nommé  vicaire-général , 
en  ï3^'i,  par  Clément  VI,  jusqu'à 
l'élection  d'im  nouveau  général  : 
il  présida  le  chapitre  qui  se  tint  à 
Marseille  (  ce  quia  fait  croire  qu'il 
e'tait  cvêque  de  cette  ville  ) ,  y  fut 
c1u  général,  en  i343,  et  gouverna 
avec  autant  de  zèle  que  de  sagesse. 
Voulant  travailler  à  rétablir  la  pu- 
reté de  la  règle  de  saint  François ,  il 
demanda  un  protecteur  de  son  ordre, 
et  obtint  du  pape  le  cardinal  Élie 
de  Talleyrand ,  à  la  place  de  Jac- 
ques Gaétan ,  cardinal  d'Anagni 
(  Vay,  Talleyrand,  XLIV,  4^1  )• 
Après  avoir  vu  et  remercié  le  pa- 
pe à  Avignon,  il  partit  pour  l'I- 
talie ,  y  visita  les  provinces  et  les 
maisous  de  Toi-dre,  et  favorisa  la 
réforme  de  rObservance  d'où  sont 
sortis  les  Cordcliers  et  les  Bécollcts. 
Envoyé  à  Napks,  par  le  pape,  il 
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(i)  C'est  {Mtr  eirrur  que  quelque»  auteun  ont 
JLil  qu'il  «*tail  AukI-*!)*  ;  qu«*  tl'autrcs  lui  ont  donné 
le  prénom  de  .S'erii'riuf  ,  au  lieu  de  Fortaneriu»;  et 
({ur  Mathieu  Villaui ,  confondant  Caorsa  (Cahor») 
aTrc  Casa~lrsino ^  a  suppoié  Vassal  issa  de  la 
mai»on  des  Ursins. 


réussit  dans  la  commission  épineuse 
de  suspendre  les  intrigues  de  cette 
cour,  et  d'assurer  le  troue  à  Jeanne 
I"^.  {F.  ce  nom  ).  Il  confirma  la  rei- 
ne de  Sicile ,  Sanche  de  Malorque , 
veuve  du  roi  Robert,  dans  sa  résolu- 
tion de  renoncer  au  monde ,  et  lui 
donna  le  voile  dans  l'ordre  des  Qa- 
risses ,  au  couvent  de  Sainte-Croix , 
qu'elle  avait  fondé ,  et  dont  elle  prit 
le  nom.  En  i346, Vassal  tint  à  Veni* 
se  un  chapitre  général  de  son  ordre  » 
où  l'on  fit  de  sages  règlements.  Ea 
13479  il  fut  nommé  archevêque  de 
Ravenne;  mais  il  continua  de  gou- 
verner les  Franciscains ,  comme  vi- 
caire-général^ jusqu'au  chapitre  te- 
nu à  Vérone,  qu*il  présida  en  iâ48* 
Nommé,  en  loSi ,  au  patriarcat  de 
Grado  (  transféré  plus  Urd  à  Veni- 
se), Vassal  conserva  l'administration 
de  l'archevêché  de  Ravenne ,  ^ui  l'ai- 
da à  soutenir  la  dignité  patriarcale. 
Il  fut  chai-gé  de  pacifier  les  Génois 
et  les  Vénitiens,  qui  se  faisaient  une 
cruelle  guerre ,  et  il  y  réussit  non 
sans  peine.  Sa  mission  en  qualité  de 
légat,  pour  négocier  la  paix  entreles 
Anglais  et  les  Espagnols ,  ne  parait 
fondée  que  sur  des  faits  un  peu  ha- 
sarda. Elnvovéï^vec  le  patriarche 
d'Aquilée  et  l'archevêque  de  Saltz- 
bourg,  il  réconcilia  la  république  de 
Venise  avec  Charobcrt,  roi  de  Hon- 
grie. En  1 354  y  Innocent  VI  char- 
gea ForUnier  de  Vassal  et  les  na- 
triarches  de  Gonstantinople  et  d  A- 
quilée  de  placer  la  couronne  de  fer 
sur  la  tête  de  l'empereur  Charles  IV, 
si  l'archevêque  de  Milan  se  refiisttt 
de  présider  à  cette  cérémonie  ;  mais 
celui-ci  usa  deson droit.  Vassal  fut  ad- 
joint au  cardinal  Gilles  de  Albomo;^ , 
et  accompagna  ce  légat  au-ddà  des 
Alpes ,  pour  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir une  foule  de  petits  tyrans  qui, 
profitent  du  séjour  des  papes  à  Avi* 
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gnon  y  remplissaieni  l'Italie  de  trou- 
liesydc  carnage  et  de  désolation, 
par  les  guerres  qu'ils  se  faisaient  en- 
tre, eux.  Il  l'aida  de  ses  conseils ,  lui 
avança  des  sommes  conside'rables 
pour  lever  et  soudoyer  les  troupes 
qui  ftireut  employées  à  la  réduction 
des  factieux^  et  ces  deux  prélats  pré- 
parèrent ainsi  le  retour  aes  papes  à 
Uomc.  En  i356y  Fortanier  fut  char- 
gé, par  Innocent  VI,  de  publier 
une  bulle  d'excommunication  contre 
François  Ordelesso  de  Foligni^  Jean 
et  Guillaume  Manfredi  de  Faenia  : 
il  monta  en  chaire  à  Rimini ,  don- 
na le  signe  de   la  croisade  à  Ma- 
latesti ,   à   son  111s  ,  surnommé  le 
Hongrois  (  Fojr,  ce  nom ,  XXVI , 
836  ) ,  et  à  six  cents  hommes  qui 
devaient  agir  contre  les  ennemis  du 
Saint-Siège.  Il  reçut  aussi  le  serment 
des  habitants  de  Ravenue.  Le  pape , 
l'ayant  nommé  cardinal  (  i*^  sept. 
1 36 1  ) ,  l'invita  h  venir  recevoir  le 
chapeau  à  Avignon.  Le  légat  se  mit 
aussitôt  en  route  ;  mais  il  lut  atteint 
de  la  peste  à  Padoue ,  et  y  mourut 
vers  la  fin  d'octobre,  au  couvent 
des  Frères-Mineurs.  Il   fut  enlei'ré 
avec  grande  pompe  dans  leur  église , 
où  on  lisait  cncorcLSon  épitaphe  en 
i«;89.  A  la  même  époque  on  voyait 
son  portrait  au  château  de  La  Cos- 
te  y  près  fielvès   dans   le  Qucrcy. 
Revêtu  des   premières  dignités   de 
l'Église,  employé  dans  les  aflaircs 
les  plus  importantes ,  Vassal  vécut 
toujours  comme  le  plus  humble  des 
fils  de  saint  François ,  et  trouva  le 
temps  de  cultiver  les  lettres.  Il  est 
auteur    de    Commentairas    sur    la 
Sainte-Écriture ,  sur  les  livres  de  la 
Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin,  et 
sur  le  Maître  des  sentences.  11  avait 
com])Osé  des  Sermons,  des  Discours, 
des  Commentaires  et  des  Questions 
qu'blibétitpies.   11  parait  qu'on   doit 
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aussi  lui  attribuer  VOficê  des  slig^* 
mates  de  saint  Français,  j[u*il  coin- 
posa,  étant  simple  religiçiix,  par 
Tordre  de  son  général  Geraud  Odoo, 
sous  le  nom  duquel  cet  ouTragc  M- 
rut.  —  Guillaume  de  Vassal  ^  che- 
valier et  docteur  ès-lois ,  co-seigscur 
de  Fraissinet,  seigneur  4^  Loupiac, 
etc.,  proche  parent    du  caron^i» 
réunit  les  talents  et  les  qualités  d*iiB 
homme   de   guerre    à    rdoqucnoc 
et  au  savoir  d'un  juriscofisiilte.  Sa 
probité  ne  le  rendit  pas  moins  re- 
commandable  que  ses  lunû^ies ,  et  il 
reçut  de  plusieurs  de  nos  rois  et  des 
papes  qm  siégeaient  alors  à  Avipon 
des  témoignages  d'estime  ef  de  con- 
fiance. En  i35a,  il  était  Ueute^int 
du  gouverneur  des  pays  entre  la  Loi- 
re et  la  Dprdogne;  et  en  1354»  il 
l'était  du  sénéchal  de  Quercy  U 
mouiait  vers  la  fin  de  1367.  —  Jac- 
ques de  Vassal,  marquis  deMont- 
vicl ,  de  la  même  famille  qm?  ks  pré- 
cédents, né  en  1659,  lieutenant  au 
régiment  du  Roi,  en  1680 «  fit  ses 

Sremièrcs  armes  en  i683,  an  siég^ 
e  Charleroi ,  et  4  la  prise  de  Dix- 
mude,  puis  au  siège  de  LuxemJtMNirg, 
en  I C84 ,  et  fut  &it  capitai^K  la  oâ- 
me  année.  Il  servit  en  i6J38  à  la 
prise  de  Philisbourg  et  de  Maniheimy 
à  la  bataille  de  Fleurus,  à  la  prise 
de  Mons,  à  celle  de  Namvr,  au 
combat  de  Steinkerke,  au  bombar- 
dement de  Charleroi,  ii  (a  bataille 
de  Nerwinde ,  et  au  bombarde- 
ment de  Bruxelles,  en  i6<>3.  Nom- 
mé commandant  de  bataillon  dans 
son  régiment,  en  likfi ,  il  fut  appelé 
aussi  aux  fonctions  de  maréchatçé- 
néral-des-logis  de  rarmée  dltahe , 
et  servit  au  siège  de  Valence  ;  puis 
en  Flandre,  sous  Catinat,  en  1097. 
fiC  5  juin  i(k)8,  il  fut  nommé  gen- 
tilhomme de  la  manche  du  duc  de 
Bourgogne  (depuis  Dauphin  )«  oe  qû 
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uerempêoha  pas  desuivreorEspagne 
Philippe  V,  qui  le  choisit  pour  un  de 
ses  aïoes^e-camp ,  et  le  nomma  bri- 
gadier de  ses  armées ,  en  1702.  Il 
accompagna  ce  prince  eq  Italie ,  com- 
battit à  Luzara  ,  revint  en  France  à 
la  fin  de  la  campagne^  et  y  fut  fait 
brigadier  des  armées.  Il  obtint  la 
croix  de  Saint-IiOuis,  en  1708 ,  à  la 
suite  du  combat  d'Eckeren.  Maré- 
chal-çénéral-des-iogis  de  l'armée  de 
Flandre,  de  1704  à  171^2,  il  se 
trouva  aux  baUilles  de  BamilUes, 
d'Oudenarde,  de  Malplaquct,  de  De- 
nain,  aux  sièges  de  Douai ,  du  Ques* 
noy  et  de  Boucbaiii ,  et  eut  le  même 
titre  à  l'armée  du  Rhip,  en  1718 ,  à 
la  prise  de  Landau  et  de  Frinourg  y 
et  à  la  paix  de  Tempire.  Colonel  à 
la  suite ,  après  la  rciorme  du  régi- 
ment de  Moutyiel ,  dont  il  était  colo- 
nel-propriétaire depuis  1709,  il  fut 
nommé  inspecteur-général  d'infante- 
rie, en  171^;  maréchal-de-camp  en 
1 7 1 8 ,  lieutenant- général  en  1 734  9  et 
mourut  à  Paris  le  ig  sept.  1744*  ~"* 
Jean-Baptiste  de  Vassal,  chevalier, 
puis  comte  de  Moutviel,  frère  du 
prêchent,  né  en  1678 ,  entra  com- 
me enseigne  au  régiment  de  la  vieille 
marine,  en  1686,  et  y  commandait 
une  compagnie  en  ioqo,  à  l'armée 
d'Allemagne ,  puis  à  la  conquête  de 
r^ice,  Villefranche  et  Montméh'an, 
en  i6qi  ,  et  à  la  bataille  de  la  Mar- 
saillc   en  lôgB.  Major  de  son  régi- 
ment ,  rannée  suivante ,  il  fit  les  cam- 
pagnes d'Italie,  jusqu'à  la  paix,  en 
1 6g(3  j  passa  alors  à  l'armée  de  Ca- 
talogne, se  distingua  comme  chef 
de  brigade  au  siège  de  Barcelone, 
combattit  à  Carpi  et  à  Chiari  ,  en 
1 701 ,  à  la  bataille  de  Luzara  ,  à  la 
prise  de  cette  place  et  de  Borgo- 
l'^orte,  et  fut  nommé  aide-major-gc- 
uéral  de  l'infiintcric  de  l'armée  d'Ita- 
lie. 11  servit  en  celte  qualité  à  tous  les 
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sièges  et  combats  jusqu'à  la  bataiUede 
Turin ,  en  1  "7 06.  Colonel  du  régiment 
de  Danphine,  la  même  année,  il  le  com- 
mandait à  la  bataille  d'Almanza  et 
au  siège  de  Lérida  en  1707,  à  l'ar- 
mée de  Piémont  en  1 708 ,  à  celle  de 
Flandre  en  17 10  et  171 1>  et  aux 
sièges  de  Douai ,  du  Quesi^oy  et  de 
Bouchain,  en  l'ji^»  Il  fut  nonuné 
inspecteur-général  de  l'infanterie  en 
17 16,  brigadier  en  17 iQ»  et  servit 
apx  sièges  de  Saint-oébastien ,  de 
Fontarabie  et  d'Urgel  ;  maréchal-de- 
camp  en  1 780 ,  il  se  démit  de  son  ré- 
giment ,  et  mourut  à  Caussade  le  20 
août  1 735. — Deux  frères  du  marquis 
çt  du  comte  Vassal  deMontviel  furent 
tués  au  siège  de  Barcelone ,  ep  1 7 1  ^  : 
on  doit  remarquer  aussi  que  U  u^a^- 
son  de  Vassal  comptait,  en  1735, 
quatre-vingts  ofiiciers  de  tous  grades 
à  l'arma  d'Italie ,  et  en  1 791 ,  plus 
de  vingt  qui  combattaient  pour  la 
cause  royale.  A — t. 

VASSALLI-EANDI  (Aiitoiwe. 
Marie  ),  savant  Piémontais,  né  à 
Turin  le  3o  janvier  1761  ,  était 
le  neveu  au  professeur  à  l'univer* 
site  de  cette  ville,  nommé  Éandi» 
Apres  cHToir  reçu  de  son  oncle  sa 
première  éducation  ,  il  obtint  au 
concours ,  en  1 779 ,  une  place  au  col- 
lège royal  des  provinces,  où  il  étudia 
la  philosophie  sous  le  célèbre  Bçcca- 
ria.  En  1*785 ,  èUnt  déjà  prêtre  ,  il 
fut  envoyé  comme  professeur  de  phi- 
losophie à  Tortone ,  et  il  publia  ,  en 
1786 ,  sur  les  Bolides  ,  une  disser- 
tation qui  le  mit  en  correspondance 
avec  Senebier ,  Saussure ,  Toaldo 
et  Volta.  En  179a,  il  f«it  appelé 
à  l'université  de  Turin ,  en  qualité 
de  professeur  de  physique  suppléant, 
et  en  même  temps  il  fut  chargé  de  la 
rf^action  des  Traités  à  l'usage  des 
écoles  royale^,  liorsque  les  armées 
françaises  eurent  envahi  le  PiémonI , 
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en  1796,  et  que  ranâenne  monar- 
chie de  Sardaigne  fut  renversée  , 
Vassalli  continua  sa  carrière  dans 
l'enseignement,  et  il  fut  envoyé  à 
Paris ,  en   1 799 ,  pour  faire  partie 
de  la  commission  des  poids  et  mesu- 
res. Admis  aux  séances  de  la  société 
de  médecine  de  Paris,  il  y  lut  un  Mé- 
moire sur  les  affinités  des  gaz ,  qui 
fut  imprimé^  et  c'est  à  cette  occasion 
que  pour  la  première  fois  il  joignit  à 
son  nom  celui  de  Èandiy  par  recon- 
naissance pour  son  oncle,  qu'il  venait 
de  perdre.  Apres  la  bataille  deMaren- 
go,  eu  juin  1800,  il  retourna  à  Turin, 
où  il  fut  nommé  professeur  de  phy- 
sique. Devenu  membre  de  la  consulta 
législative,  il  y  parla  contre  une  nou- 
velle émission   de  papier-monnaie , 
qui  avait  déjà  fait  le  malheur  du 
Piémont  ;  et  sa  franchise  lui  attira 
des  persécutions  ;   mais  il  fut  bien 
accueilli  par  Napoléon,  en   i8o5, 
et  décoré  de  la  croix    de  la   Lé- 
gion-d'Ho.meuran  campdeMarengo. 
Apres  le  retour  du  roi  de  Sardaigne 
dans  ses  états,  en  i8i4f  Vassalli 
fut  remplacé  dans  sa  chaire  de  phy- 
sique,   et    mis  à  la  retraite  ,    avec 
le  titre    de  professeur  honoraire , 
et   celui  de  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie  des   sciences.  Cependant 
il  oblint,  eu    1819  ,  un  traitement 
comme  directeur  du  Muséum  d'His- 
toire u.iturelle  ,   et   de   l'Observa- 
toire de  Turin.  Qiioiqu'il  fût  accablé 
d'inlirmités,  il  s'occupa  de  l'impres- 
sion des  Mémoires  de  Tacadéraie  et 
de  ceux  de  la  société  d'agriculture. 
Ce  savant  mourut  le  5  juillet  i8'25  , 
dans  les  bras  de  son  neveu  ,  le  méde- 
cin Beruti ,  qni  a  publié  sur  lui ,  quel- 
ques mois   après,  une  I^otice   bio- 
^raj»l)iqne.   Il   était    correspondant 
de    rinsritut  de   France.  Ses  prin- 
cipaux  écrits  sont  :  1.  Conjectures 
Htr  VArt  d'établir  des  Paraton- 
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nerres  chez  les  anciens  Romains , 
Turin  ^  1791*  1^*  Phjrsicœ  de* 
menta  et  Geometriœ  y  3  yoL  in- 
8<>.,  Turin,  1793.  III.  Lettres  sur 
le  Galvanisme ,  Paris,  1799.  IV. 
Mémoires  et  Notices  historiques  de 
l'Académie  des  sciences  de  Turin, 
depuis  l'jg*^  jusqu'à  1809.  V.  uén- 
nales  de  V Observatoire  de  Turin, 
depuis  1809  jusqu'à  t8i8.  VI.  Rap- 
port sur  le  tremblement  de  terre  de 
Pignerol,  1808.  VII.  JLa  ilfoeoro- 
logia  Torinese ,  ossia  risuitamenii 
délie  osservazionifatte  del  inS'j  al 
1817,  Turin ,  1819,  in-4®-  Ô-g-t. 
VASSEUER  (  J06EPB  )  ,  né  à 
Rocroy  en  1*^35 ,  était  employé  dans 
l'administration  des  postes  ctpremicr 
commis  de  la  direction  de  Lyon  en 
17O9.  Il  eut,  dans  cette  place,  occa- 
sion de  rendre  service  à  Voltaire 
pour  la  circulation  de  ses  cents;  et 
une  correspondance  s'ouvrit  entre  le 

Satriarche  de  Femcy  et  le  commis 
e  Lyon.PIusieursdefeurs  lettres  sont 
imprimées  dans  les  œuvres  de  l'un  et 
de  Vautre.  Tous  les  ans,  Vasselier  al- 
lait passer  à  Femey  une  partie  de 
l'automne.  Gidtiyant  les  lettres  pour 
son  plaisir ,  il  lisait  ses  pièces  à  quel- 
ques amis  ou  en  faisait  circulei'  des 
copies  manuscrites ,  sans  songer  k  en 
retirer  ni  gloire  ni  profit.  Vasselier 
éuit  membre  des  académies  de  Dijon 
et  de  Lyon  ;  il  mourut  dans  cette 
dernière  ville  en  novembre  1798. 
Son  esprit  était  vif  et  original.  On  a 
de  lui;  \,Epître  sur  la  paix  ^  ^'fi^j 
in-8".  C'est  peut-être  la  seule  pièce 
de   l'auteur   imprimée    séparément 
de  son  vivant.  II.  Poésies^  précé- 
dées de  la  vie  de  l'auteur,  avec  son 
portrait ,  Paris ,  1799,  ti^ois parties, 
grand  in- 18,  ou  Londres  ,  1800,  in- 
16  ,  contenant  :. — 1°.  les  Contes; — 
a*»,  les  Chansons;  —  3<>.  Mélanges, 
Le  conte  de l' Origine  des  truffes  est 
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la  plus  célèbre  des  productions  de  es  rédiger  par  écrit .  et  à  les  faire 

Vasselier,  et  a  clé  imprimé  dans  imprimer;   mais  il  mourut  avant 

plusieurs  collections, quelquefois  sans  d'avoir  achevé  son  travail,  le  3i 

le  nom  de  l'auteur.  Il  n'attachait  au-  juillet  1801 ,  à  l'âge  de  trenie-quatre 

cune  importances  ce  qui  sortait  de  ans.  On  a  de  lui  :  I.   Théorie  des 

sa  plume;  et  c'est  dans  les  jour'  peines  capitales ,  ou  abus  et  dan~ 

naux  ou  recueils   du  temps  qu'il  a  gtrs  de  la  peine  de  mort  et  des 

fallu  aller  chercher  la  plupart  de  ces  tourments ,  ouvrage  présenté  à  l'As- 

picces  peu  poétiques  et  souvent  ohs-  semblée  nationale,  i^<|0  .  io-S".  II. 

cènes.   11   n'est  donc  pas  éiouuanl  Adresse  ^un  citoyen  français  à 

qu'il  en  ait  échappé  quelques-nues  à  ses  représentants ,  sur  ta  eonstitu- 

S0Qéditeur,pareKcmplc  ce  quatrain  lion  de  i703-  III-    Respect  à  la 

sur  les  deui  amaols  de  Lyon  dont  propriété,  ou  le  seul  point  de  ral- 

l' histoire  a  fourni  à  Léonard  le  sujet  liement  des  représentants  aux  repré- 

d'un  roman  (  F.  LÉonaud  ,  XXIV ,  sentes  ,  et  des  gouvernés  aux'gou- 

I     i55  ) ,  quat.ain  ciié  sans  nom  d'au-  i/tmanis ,  1796,  il  "        '     ■ 


:  Voltaire  ,  daus  si 


veiir  des  personnes  que  le  régime 

mot     sanguinaire  si  long-  temps  suivi  avait 

contraintes  k  fuJr  ou  à  se  cacher, 

.  Finr.^  et  qui  cependant  étaient  iuscrites  sur 

'^™  '3  ''*t^*  des  émigrés.  IV.  Mémorial 

i'i"i"-  révolutionnaire  de  la  Convenlion  , 

A.  B — T.  ou  histoire  des  rénoUitions  de  Fran- 

VASSELIN  {  Geobge-Victoe  ) ,     ce  ,  depuis  le  ao  septembre  1791 

k  P.-iris  en  1767  ,  était  docteur    jusqu'au  26  octobre  1795,  Pans, 

'     ■  Partisan  des  prin-     1797-  4  W.  in-ia.  Cet  ouvrage, 


tioivtaire  philosophitjt 
Caton. 


'  cipes  de  la 


c'volut 


,  il  E 


prou 


■:i.>.ci.  i.c   lu  |mn 
d'une  députation  de 
personnes  ,   A  vint  i 


barre  de  l'Assemblée  législative  dé- 
noncer le  fflinisire  Scrvati 


.  a  eu  du  succès ,  est  devenu  rare  s 
;sl  des  lambeaux  de  ce  livre  qu'est 
mposéeunepartie  du  tome  si 


1  édition  du  président  Renault  , 
par  M.  Walcken.ier,  avec  une  con- 

___    __     ttnuation   aooDjime   désavouée    par 

formation  d'un  camf  de  vingt  mille  M.  Walekenaer(i).  Le  continuateur 
hommes  au  nord  de  Paris  ,  qu'il  anonyme  s'est  bien  garde  de  citer 
regardait    comme    injurieuse    à  la     Vasselin.  V.  Cours  de  droit  civil, 

tarde  nationale  ;  quelques  passages    formant  un  vol.  in-H».  Les  six  pre- 
e  la  pélition  qu'il  lut  occasionnèrent     Biieti  cahiers  seulement  furent 


des  murmures  et  de  vives  aposir 

Shes,  à  la  suite  desquels  fut  rendu  tm 
écret.  qui  enjoignait  aux  pélilion- 
naires  de  se  retirer  à  l'instant.  Lors- 
que les  afl'aircs  furent  devenues  plus 
calmes  ,  Vasselin  ouvrit  chez  lui  un 
cours  de  droit,  qui,  k  défaut  d'écoles 
publiques  ,  fut  alors  d'un  grand  se- 
cours pour  plusieurs  personnes.  Le 
succès  de  ses  leçons  le  déiernuua  k 


bliés  par  Vasselin ,  le  septième  et 
dernier,  complétant  l'ouvrage.I'a  été 
par  M.  G.  Guynemer.  Vasselin  a 
coinposéun  journal  intitulé  :£«  en' 
public  ou  le  journal  des  frères  et 
amis  ,  qui  fut  supprimé  le  18  fruc- 
tidorauv.  A.  P— r. 

(>)  Uo  trou   ïiJum..  Ju  p™iilei.l  H™.nll  , 
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VASSIF    EFFENDI  (  Elhadj- 
AuAihD  ) ,  diplomate  tiuc  ,  dont  ou 
ne  connaît  que  les  narticularités  qu*il 
rapportesur  lui-même  dans  la  préface 
de  ses  Annales  de  V empire  oinoman^ 
imprimées  à  Gonstautinople  ,    l'an 
I  :i  1 9  de  riicg.  (  1 8o4).  Ces  Annales^ 
qui  commencent  à  l'aimée  1 166  de 
riiég.  (  1 7 52) ,  embrassent  les  règnes 
de  Mahmoud  I*^^.  j  d'Osman  II ,  de 
Mustapha  III ,  d'Abdul  Ilamid ,  et 
la  presque  totalité  de  celui  de  Sélim 
III ,  jusqu'à  Tannéedc  l'hégire  \i\'] 
(  1802).  I^s  Annales  de  Yassif  se 
divisent  en  densL  parties,  dont  la 
première  a  été  écrite  d'après  les  Mé- 
moires des  historiographes  ses  ])ré- 
déccsseurs  ,  Hakim  Tchechaui  Zadè, 
Moussa-Zadèy  et  Rehttchcti-Hassan 
Eilcndi .  Cette  première  partie  rappelle 
latre  autres  événements  remarqua- 
bles la  prise  par  les  glaces  du  port 
de  Gonstautinople ,  eu  1  iG8^  la  mort 
d'QsHian  II ,  l'avènement  de  Mus- 
tapha III ,  et  la  naissance  de  Sélim 
III;  elle  contient  des  relations  de 
])lusieurs  ambassades  othomanes  à 
Vicmie,   à  Berlin ,   à  Varsovie,  à 
Saint-Pétersbourg,  et  se  termine  par 
la  déclaration  de  guerre  à  la  Rus- 
sie, motivée  sur  les  troubles  de  la 
Pologne.  La  seconde  partie  se  com^ 
pose  d'une  histoire  d'Aïy-Beig  ,  pa- 
tron du  fameux  Djezzar  Pacha  y  de 
la  mort  de  Miustapha  III ,  du  récit 
des  évcuemcnts  de  la  guerre  de  1708 , 
jus(|u'à   la   pai\  de  Hutcbuse  Caï- 
nardjè  ,  en  ir-j/^  (i),  et  se  termine 
à  la  première  aimée  du  règne  d'Ab- 
diil  Ilamid.  Ce  qui  ajoute  au  mérite 
de  celle  dernière  ])artie  des  Annales 
de   Vassif ,  c'est   que  l'auteur   l'a 


(1  '-  Une  prfflii'  Af  t'fji  aiiii.ilr»  a  vit-  traduite,  .«oiiii 
Il  ('•■riiii' (i'<-\lr>tii  ,  |iiir  ?l.  (.au^^ill  iiN  ,  p  <»tc.*>M-ur 
*l'-ii'<il<<- '.  ijj^.iii'c  ,  ^oiiik  te  litre  :  /'l'ècit  hiUvrique 
Jr  la  ^iioritf  dtt  Tiu't»  lonlre  Us  Hustcs,   Paru  . 
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écrite  diaprés  ses  propres  obscrra- 
tiens.  TëinoÎD  oculaire  des  rréne.- 
ments  de  la  guerre ,  et  employé  à  la 
suite  de  l'armée,  il  fut,  comme  îl  le 
dit  lui-même  ,  initié  dians  les  actes 
les  plus  secrets  du  gouirememnit , 
aux  négociations  des  plàifpoteoliai- 
res  nommés  pour  la  paix  ^  et  assista 
au  second  congres  en  qualité  d'A- 
medji  ou  de  secrétaire-rapporteor 
des  conférences  y  fonctions  dont  les 
attributions   le  mettaient  en  outre 
dans  le  cas  d'écrire  tous  les  rapports 
secrets  du  grand  vezir  an  siuthaD. 
Malheureusement,  la  partie  imprimée 
des  Annales  de  Vassif  ne  va  pas 
au-delà  de  1776.  Vassif  Eflcndi, qui 
avait  beureusement  débute  dans  la 
carrière  des  emploLs  publics'sous  le 
règne  de  Mustapha  Ûl ,  cpronra  y 
par  ime  de  ces  transitions  si  commu- 
nes en  Turquie,  \m  sort  tout  con- 
traire sous  le  règne  suivant.  IL  ne 
cessa ,  coinme  il  le  dit  dans  son  ou- 
vrage ,  d'être  plonge  dans  lHi|iinie  de 
l'oubli  et  du  malheur,  font  If  temps 
qu'Abdul  Hamid  resta  sur  le  trdw. 
Les  premières  années  de  Sélim  III  ne 
lui  furent  pas  plus  favorables:  il  fut 
exilé  dans  une  des  îles  de  V  An^i^, 
sous  prétexte  qu'il  aimait  le  vm; 
mab  te  vrai  motif  de  cette  disgrâce 
était  la  force  de  son  caractère  et  sa 
franchise  naturelle.  Plus  tard^Selim 
III ,  convaincu  de  son  mérite ,  Tr* 
leva  au  grade  de  nicbandji ,  sécré- 
ta ire-d'état ,  et  d'historiographe  de 
l'empire    (  Vakanuvis  ).  En    cette 
qualité,  il  fut  charge  de  continuer 
les  Annales  dont  lui  EffiBodi  avait 
poussé  la  rédaction  jusqu'en  i  i6<i 
(  1751  ).   Enfin  ,  en   i8o5  ,  Vas- 
sif Eil'endi  fut  nommé  Reis  ElTen- 
di ,  ministre  des  affaires  étrangères. 
Jusque-là ,  il  avait  été  peu  favorise 
des  dons  de  la  fortime;  maisil  était 
gonéralemcnt  cstiméet  considère  pour 
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Dmiiri ,  voulait  s'emparer  de  Noro- 
gorod;  mais  le  khan  rejeta  ses  pré- 
tentions, et  les  habitants  eux-mêmes 
reconnurent  Vassili  pour  leur  duc. 
En  I  ^7  5 ,  les  Tartares  se  préparant  à 
marcher  contre  la  Lithuanie,  YassiH, 
qui  redoutait  leur  passage  à  travers 
la  Russie  ^  fit  un  troisième  voyage  k- 
la  grande  horde.  A  son  retour  à  Kos- 
troma,  il  mourut  âoë  de  quarante 
ans ,  regretté  des  prmces  et  du  pcu« 
pie ,  qui  respectaient  sa  sagesse  et  sft 
1 802,  uc  se  trouve  pas  :  ce  document  Donte'.  Sous  son  règne,  ou  plntôt  soo^ 
serait  d'autant  plus  iutcressant,  qu'il    son  administration ,  le  khan  des  Tair- 
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la  purclcdcses  mœurs  et  son  amour 
des  sciences.  Il  passait  pour  une  des 
meilleures  têtes  de  l'empire ,  et  pos- 
sédait parfaitement  l'arabe ,  le  turc 
et  le  persan.  Ayant  été  en  ambas- 
sade à  Madrid ,  il  parlait  volon- 
tiers de  l'Espagne  et  des  Espagnols  : 
il  a  même  écrit  une  relation  de  cette 
ambassade ,  dont  il  avait  promis  une 
copie  à  M.  Ruiiin.  Il  est  à  regretter 
que  \d  partie  non-impriméc  des  An- 
nales de  Vassif,  depuis  1775  jusqu'en 


comprend  presque  tout  le  règne  de 
Sélim  III ,  et  le  récit  des  faits  histo- 
riques remarquables  qui  ont  précédé 
la  fin  de  ce  prince  infortune.  Nous 
éprouvons  également  le  regret  de  ne 
pouvoir  iudiquer  les  circonstances 
et  l'époque  de  la  mort  de  Vassif  Ef- 
fcndi  :  on  doit  présumer  qu'il  fut 
une  des  nombreuses  victimes  de  ki 
révolution  qui  précipita  du  trône 
Sélim  llï  en  1807.  B — ^hi. 


tares  fit  faire  un  nouveau  dénombre- 
ment des  habitants  dans  toutes  les 
provinces  de  la  Russie ,  afin  de  pou* 
voir  filer  sur  des  bases  pins  exacte^ 
le  tribut  que  la  Russie  derait  hit 
payer.  Vassili  et  les  antres  princes 
russes  y  courbés  soa9  le  poids  de  la 
servitude  y  souffrirent ,  sans  murmu- 
rer ,  cette  mesure  humiliante.  Depuis 
trente  ans  y  le  erand-duc  n'était  ainsi 
qu'une  espèce  de  percepteur  pour  les 


VASSILI  ou  BASILE  I«f.  ( Jaros-  Tartares.  En  1ÎX74 ,  le  métropolitain 

lawitch)^  grand-duc  de  Russie,  s'é-  de  Kjo^  se  rendit  À  Yladifliir,  oèf 
tait  rendu  sous  le  règne  de  Jaroslaf ^ 
son  frère  aîné  ^  à  la  grande  horde  y 


pour  apaiser  le  khan  des  Tartares, 
qui  se  disposait  à  marcher  contre  la 
Russie.  Son  frère  étant  mort  eu  1272» 
il  se  h  âta  de  retourner  à  la  horde ,  afin 
de  prévenir  Dmitri  ^  son  cousin,  qui 
aspirait  à  la  dignité  de  grand-duc  y  et 


résidait  VassiU,  pour  y  tenir ,  sons  la 
protection  du  prince,  un  concile  dont 
on  a  les  actes.  Il  y  est  dit ,  entre  au- 
tres choses  :  «  Dien  nous  a  dispersée 
sur  la  surface  de  la  teiTC  ^  nos  villes 
sont  tombées  au  pouvoir  de  l^nne- 
mi;  nos  princes  ont  péri  dans  les 
combats;  nos  familles  ont  été  traînées 


qui  y  avait  des  droits  comme  l'aîné    en  esclavage  ;  nos  temples  ont  été 
de  la  famille.  Vassili  l'emporta  sur.    profanés ,  brûlés,  ntaversés  ;  et  le 


lui  ;  il  fut  nommé  grand-duc  par  le 
khan  ,  quoiqu'il  ne  fût  que  prince  de 
Kostroma  (  i  ).  Son  cousin ,  le  prince 


(i)  Ju!inn'.\  rinvation  des  TartArps, 


i  Ift  mort 
d'un  çran«V<liir  le  pi  un  àgr  de  la  famille  règnatote 
lui  su(rr«l-»if  ,  rf  I»  iliirht-  de  Klow  ^fait  attache  à 
la  MMiverjifirli'  ;  les  atilrpii  nrinreu  aTaienI  de»  apK- 
iia(;e^.  Len  Tartares  ayant  ar*lruit  Kiow  ,  et  les  Lî- 
tKuaiii«>n4  n'en  ftant  (lepuÏ!!  rmparrf ,  W»  gnitidji- 
diics  h'itirpnt  jVIoscou,  ot  y  fixfTent  leur  résidcfi- 
ce.  I^r«qii*iin  dVn»  raonrâit,  les  prince*  »e  ren- 
daient m   toute  liAte  à  la  gniodc  borda,  et  oaiKt 


]oug  qui  nous  accable  s'appesantit 
tous  les  jours  davantage  sur  nous.  » 
Les  canons  de  ce  concile  font  une 
triste  peinture  des  moeurs  dn  clergé 
et  des  fidèles.  On  y  voit  jusqu'à  quel 


qni  IVmportait  «n  bamestcc  «fl  m  préaeat*  était 
reconnu  par  le  kban.  Un  oonrcl  orora  dt  chotaa 
s'inlrodlnnl  ion»  l>«iitari  Ooaskoi  (  f^or.  TsAicla 
iintTant  et  VutBHtm-larBnivf  ).  «L'actûta  Aa^ 
Tarfaras  nfr  b  RvMÎa  «'aflâiblit  pao-Vpaw  :  aU^fM 
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degrë  d'avilissement  U  nation  russe 
était  alors  tombée.  Vassili  eut  pour 
successeur  Dmitri  I®*".         G — y. 

VASSILI  11  (  Dmitriéwitch  ) , 
grand-duc  de  Russie ,  fils  dîne'  de 
Dmitri  Donskoï  ,  n'avait  qu'onze 
ans  lorsqu'eu  i383  il  fut  envoyé'  , 
comme  otage  ,  à  la  grande  horde 
des  Tartares.  Son  père  ,  sentant  ses 
forces  s'afTaiblir  et  désirant  le  voir 
avant  de  mourir >  lui  fit  insinuer  pro- 
bablement de  s'enfuir.  Le  jeune  prin- 
ce quitta  la  horde  secrètement,  et 
se  rendit ,  en  i388 ,  près  du  hos- 

Sodar  de  Moldavie.  Dmitri  envoya 
es  boyards  à  Jagellon  pour  le 
prier  ae  vouloir  bien  favoriser  la 
fuite  de  son  fils.  Le  jeune  Vassili 
arriva  heureusement  a  Moscou,  avec 
une  suite  nombreuse  de  seigneurs  po- 
lonais ,  que  Jagellon  lui  avait  don- 
nés pour  sa  sûreté.  On  pouvait  crain- 
dre qu'après  la  mort  de  Dmitri , 
Vladimir-le-Brave  (  Vqy,  ce  nom  ) 
n'usât  de  son  influence  et  de  sa  po- 

Sularité  poiur  s'emparer  du  grand- 
uché,  au  préjudice  du  jeune  Vassili 
et  de  ses  frères  :  mais  ce  prince  ai- 
mait trop  sincèrement  sa  patrie  pour 
vouloir  élever  des  discussions  qui 
lui  auraient  été  funestes.  Le  jour 
de  l'Annonciation  ,  en  iSBg  ,  il 
viut  trouver  Dmitri  ,  avec  lequol  il 
conclut  un  nouveau  traité  qui  af- 
fermissait l'ordre  de  succession  dé- 
jà établi  pur  le  traité  de  i364.  11 
y  était  dit  :  «  Moi ,  Vladimir  ^  je  vous 
respecterai ,  Dmitri ,  comme  mon 
pcrc,  cl  vous  ,  Vassili  Dmitriéwitch, 
comme  mon  frère  aîné.  »  Dmitri  ne 
survécut  que  quelques  mois  à  ce  trai- 
té ,  aussi  avantageux  pour  sa  fa- 
mille que  pour  la  Russie.  Étant  mort 
le  19  mai  i389,  son  fils  aîné  ,  Vas- 
sili 11 ,  lui  succéda  sans  difliculté. 
Gomme  la  Russie  n'était  pas  en- 
core en  mesure  de  braver  les  Tar- 
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tares  y  il  envoya  à  la  grande  lior-> 
de ,  et  le  khan  députa  un  ambas- 
sadeur qui  y  le  1 5  août  i38g  ,  mit 
la  couronne  ducale  sur  la  tête  du 
jeune  prince.  La  cérémonie  se  fit  à 
Vladimir,  où  l'on  conservait  la  ocm- 
ronne.  Depuis  elle  se  fit  à  Moscoo* 
Quelque  temps  après ,  Vassili  épousa 
la  princesse  Sopnie  ^  fille  de  Vitold, 
grand-duc  de  Lithuanie.  Sdcn  une 
ancienne  chronique  russe ,  Vassili  ^ 
après  s'être  enfui  de  la  horde,  serait 
tombe  entre  les  mains  de  Vitold,  qui 
ne  l'aurait  relâché  qu'à  condition 
que  le  jeune  prince  épouserait  noe  de 
ses  filles.  Gette  chronique  domie  dies 
louanges  à  la  franchise  de  Vassili  , 
quiy  étant  devenu  grand-duc,  n'avait 
point  oublié  une  promesse  qu'alors 
il  lui  était  si  facile  de  violer.  L'his- 
toire a  fait  justice  de  ce  conte ^  qui, 
bien  que  répété  par  Lévesmie,  est  en 
contradiction  avec  les  iaits  les  plus 
authentiques.  Ge  fut  Jagellcm ,  et  non 
Vitold ,  qui  favorisa  la  fuite  de  Vassi- 
li. En  i3o8,  lorsque  celui-ci  échappa 
aux  TarUres ,  Vitold  était  en  exil. 
Mais  lorsqu'il  accorda  sa  fille  au 
prince  russe,  il  était  dercnn  asscx 
puissant  pour  que  la  Russie  désirât 
son  alliance  :  cette  alliance  devenait 
d'autant  plus  importante ,  que  Vas- 
sili entreprit^  en  i3ga ,  un  Toyage 
à  la  grande  horde.  Il  v  fut  reçu ,  non 
plus  comme  un  tributaire ,  mais 
comme  un  allié  dont  l'amitié  pouvait 
être  utile.  Toktamisch  ,  alors  en 
guerre  avec  Tamerlan ,  se  disposant 
à  marcher  contre  son  fier  ennemi , 
accorda  à  Vassili  deux  principauU» 
qui  avaient  été  détachées  du  grand- 
duché  pour  en  former  des  apana- 
ges. Vassili ,  de  retour  à  Moscou  , 
après  une  absence  de  trois  mois , 
réunit  au  grand-duché  les  principau- 
tés de  Nyui-Novogorodetde  Soiudal. 
Boris^  qui  avait  inutilement  sollicité  le 
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de  pouvoir  coiuerver  ce  bel 
,  mourut  denx  ans  après  en 
prive'.  Rien  ne  prouve  que 
it  abrège'  les  jours  de  son 
eodant  que  ce  prÎDce  était 
I  reunir  à  ia  couronne  les 
;  qu'elle  avait  perdus ,  il  ap- 
TamerlaD,  après  avoir  vain* 
misch ,  s'avançait  sur  Mos- 
ur  tirer  vengeance  des  se- 
e  les  grands-ducs  avaient 
son  ennemi.  La  terreur  fut 
en  Russie  ;  cnCn  on  apprit 
jrise  que  le  fier  Tamerlan, 
nze  jours  d'bésîtation  ,  s'e'- 
■  à-couD  (26  août  1395  ) 
rsle  sud,  pour  marcher  sur 
ras  lesans,  la  Russie  ce'lcbre, 
^te  solennelle,  sa  délivrance 
ise.  A  peine  se  vil-ellc  en 
u'un  autre  danger  vint  la 
Vilold  s'clant  empare'  de 
,  la  Lithuanie  ayant  agran- 
ites  d'unemanière  si  inquié- 
assili  se  rendit ,  en  i3y6  , 
e  ville  pour  y  visiter  son 
'.  Dans  cette  eiitrevue  ,  on 
Troutières  des  deus  états, 
told  possédait  le  gouveme- 
rel ,  ceux  de  Kalouga  et  de 
«ftie  ;  maître  de  Rjew  et 
Kiuki,  il  s'étendait  depuis 
jusqu'à  la  Gallicie  et  la  Moi- 
n  côtéjderautrejusqu'anx 
rOka  ,  de  la  Soula  et  du 
tandis  que  Vassili,  relègue 
froides  contrées  du  nuâ  , 
s  limites  de  la  Litbuauie 
isqu'à  trente  lieues  de  Mos- 
i  cette  même  entrevue,  Vî- 
lit  k  Vassili ,  qui  s'était  fait 
;ner  par  son  mélropoUtaio , 
jion  grecque  serait  prot^ée 
[Contrées  soumises  à  la  Li- 
in  îSga,  Vassili  s'empara 
;orod  ,  sans  doute  après 
:xTté  avec  Vitold ,  qui, peu 


après,  demanda  à  son  gendre  des 
troupes  pour  l'clpcditiou  qu'il  me- 
dilaUcoDlrc  les  Tartares.  An  lien  de 


secours.  Vas 


lepo,.. 


se,  qui  n'eut  point  de  peine  à  lui  iair  _ 
comprendre  que  la  Russie  n'était  pas 
en  mesure  de  prendre  une  part  osten- 
sible à  ses  hostilités  contre  les  Tar- 
tates.  La  campagne  de  i3gQ  fiit 
désastreuse  pour  Vitold  j  et  il  fut 
entièrement  défait  (  f  o)'.  Vitold  ). 
Kn  i4o6,  des  différends  s'éievéreut 
cuire  le  gendre  et  le  beau-père ,  qui , 
d'un  ton  menaçaut ,  demanda  des 
explications.  Vassili,  contre  l'avis 
de  ses  boyards,  députa  à  I1  grande 
horde  ,  pour  solliciter  des  secours 
contre  Vitold  ,  qu'il  appelait  l'enne- 
mi commun  des  Busses  et  des  Tar- 
tares. Le  khan  envoya  des  troupes, 
qui  ne  firent  que  commettre  des  ex- 
cès dans  leur  marche  ,  sans  rendre 
aucun  service  à  la  Russie.  Vitold 
ei  Vassili  se  rencontrèrent  aiut  en- 
virons de  Tula ,  n'étant  séparés  que 
par  la  Kiapiwua.  Vassili  redou- 
tait les  événements  ;  il  lit  des  ouver- 
tures amtcalesquî  furent  suivies  d'un 
armistice.  En  1409,  la  Russie  se  vit 
menacée  par  un  danger  bien  pins 
grand.  Ëoigée,  le  compagnon  d'ar- 
mes et  le  lieutenant  de  Tamcrlan, s'a- 
vançait sur  Moscou  avec  une  armée 
formidable.  Vassili  avait  des  agents 
à  la  grande  horde  ;  mais  ils  le  ner- 
vjîent  si  mal  que  l'ennemi  arriva 
prcsrpie  aux  portes  de  la  capitale 
avant  que  l'on  sût  qu'il  était  en  mar- 
che. Vassili, elTrajé, s'eufuitâ  Kos- 
Iruma  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
laissant  à  Vladimir-le-Brave  le  soin 
de  défendre  ia  capitale.  Le  1". 
déc.,Édigée  se  présenta  devant  Mos- 
cou ,  et  ses  Tatiares  se  répandirent 
dans  les  provinces  voisines  pour  \es 
ravager,  u  Les  Russes  ,  disent  le.t 
aiuialistes  du  temps,[esscmbiaieuLâ, 
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lin  troupeau  de  brchis  abandonnéM 
h  la  fureur  du  loup.  Les  habitants 
des  villes  et  des  campaj^ncs  tom- 
baient à  ç;euou\  aux  pieds  des  Tar- 
lares,  nui  se  faisaient  un  horrible 
j»!aisir  ae  les  percer  de  leurs  flèches 
ou  de  les  mutiler.  Les  pins  vicoureux 
claieul  reserves    pour  TescTavage  , 
tandis  que  les  autres ,  dépouillés  de 
leurs  vêlements,  périssaient  dans  leur 
sang  au  milieu  des  neiges.  On  liait 
les  prisonniers  et  on  les  menait  à  la 
chaîne  comme  des  chiens.  Un  seul 
'lartare  sufbsait  pour  conduire  qua- 
rante de  ces  infortunés,  ti  Le  duc  de 
Twer  avait  promis  aux  Tartares  des 
machines  et  de  rartilleric  pour  fai- 
re  le  siège  de  Moscou  ;  il  vit  en- 
suite avec  douleur  qu'il   allait  ser- 
vir d'instniment  pour  la  ruine  de  sa 
patrie ,  et  retourna  à  Twer  ,  sous 
prétexte  de  maladie.  Cependant  Ëdi- 
gée  espérait  pouvoir  soumettre  Mos- 
cou par  la  famine  ;  mais  ayant  reçu 
des  nouvelles  inquiétantes  de  la  horde, 
il  fit  connaître  à  Vladimir  qu'il  se  re- 
tirerait^ si  on  voulait  lui  donner  une 
somme  d'argent.  I-iC  prince  russe , 
qui  ne  savait  pas  ce  qui  se  passait 
au  dehors  ,  offrit  trois  mille  roubles  , 
qui,  à  son  grand  étonnement  ,  furent 
acceptés;  et  le  ai  décembre  les  Tar- 
tares  commencèrent    leur   retraite. 
Vassiii  rentra  dans  Moscou,  et  bien- 
tôt il  perdit  le  brave  lieutenant  qui 
avait  plus   d'une  fois  sauve  la  ca- 
pitale et  l'empire.  Apres  la  retraite 
«les  Tartares ,  la  peste  et  la  famine 
ravagèrent  la  Russie  avec  une  extrê- 
me fureur.  Vassiii  mourut  au  milieu 
de  la  désolation  générale  ,  le  27  fé- 
vrier   i4cî5,  à  Tàge  de  cinquante- 
trois  ans  ;   il  en  avait  régné  trente- 
six.   Deux  ans  avant  sa   mort ,    il 
avait  envoyé  à  Smolensk  la  grande- 
duchesse  Sophie,  avec  sou  testament, 
dans  lequel  il  mettait  sous  la  protec- 
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tien  de  Vitold  son  épouse  et  son  fi» 
imique  ,  Vassiii  III  ,  qui  n*était 
alors  Age  que  de  huit  ans .  Sophie 
conjura  instamment  son  père  de 
vouloir  bien  reconnaître  le  îeime 
prince  pour  grand -duc  y  apièi  la 
mort  de  Vassiii  ,  et  de  le  prolé- 
ger en  cette  qualité  contre  ses  oi- 
cles;  ce  que  Vitold  promit  «ree  ks 
serments  les  plus  solenneb.  Co 
assurances  dotm^rent  qael<iDes  god- 
solations  à  Vassiii  dam  ses  der- 
niers moments.  La  faiblesse  de  ton 
caractère  avait  entraîné  rempire 
dans  des  guerres  qu*il  xfwh  nul 
soutenues.  Ses  mimstres ,  an  (t* 
voris  et  surtout  son  trésorier  du* 
sërent  de  sa  bonté  naturelle.  11 
avait  entretenu  des  relations  aai- 
cales  avec  les  empereurs  de  Gom- 
tantinople.  En  iBgS ,  il  cnroja  à 
l'empereur  Manuel,  alors  imuie 
dans  sa  capitale ,  de  pmsaanti  s^ 
cours  en  argent;  et.  en  i4i4i  '  j 
donna  sa  fille  Anne  à  Jenn  Paléob-  I 
gue ,  (lis  de  l'empereor  Manod  r 
cette  princesse  mourut  qndmies  ao» 
nées  après  de  la  peste,  ^ssili  ft 
faire,  par  un  religieux  dn  mMt 
Athos ,  la  première  horloge  à  nm- 
ncrie  qui  eut  paru  en  Russie  ;  de 
coûta  cent  cinquante  roubles ,  et  fct 

Ïdacée  dans  le  Kremlin,  ou  le  pairie 
a  vénérait  comme  une  producliaB 
miraculeuse.  Vassiii  étant  le  prolfe- 
teur  des  provinces  situées  le  Itjiagit 
la  Dwina  leur  arait  donné  un  ee^ 
qui  adoucit  un  peu  la  fërodlé  des 
anciennes  lois.  G**T. 

VASSILI  ni(WiJSii.iiwiTCi). 
fils  du  précédent ,  n'araît  que  dii 
ans  lorsqu'il  succéda  k  son  phe 
le  ^7  février  i4ti5.  Pendant  m 
règne ,  la  Russie  fut  le  théâtre  it 
cuerres  désastreuses  ,  et  elle  toa- 
ba  dans  ira  grand  aVilissenaii  La 
poste  et  la  famine  elenèffcut  dn 
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tbtKOiy  que    Ton  re- 
poque  comme  It  plus 

rhistoire  de  Rnssîe. 
5  de  Vassilî ,  avant 
reconnaître  y  les  deux 
iirent  à  la  grande  hor- 
irent  leurs  prétentions 
lu  kban  des  Tartares. 
onnu  ^our  grand prùh- 
'établir  sa  suprénutie , 
Q  ancien  usage  asiatique, 

à  mener  le  cheral  dt 
la  bride;  ce  que  VassiU 
spect  pour  son  oncle, 
ia  cette  décision ,  et  en 
*oits  du  plus  fort.  Vas- 
défail  y  Youri  s'empara 

prit  le  titre  de  grand- 
mort  mit  fin  à  ses  pro- 
;  et  son  fils  aîné  tomba 
is  de  Vassili ,  qui  lui 
s  yeux y  cruauté  dont 
is  d'exemple  en  Russie 
le  deux  siècles.  Vassili 
Moscou,  reprit  le  titre 
,et  acquitta  exactement 
rtares  le  tribut  que  son 
ssé  de  payer.  £n  1 44<^  9 
tropolitain  de  Kiow  , 

à  Moscou ,  et  ayant 
e  de  Tuuion  qui  avait 
lu  concile  de  Florence, 

grecque  et  l'Église  la- 
ifermé  ,  par  ordre  de 
ts  un  monastère ,  d'où  il 

retourner  à  Rome.  Le 

à  Gonstantinople  pour 
atre  ce  qui  s'était  fait  à 
ais  son  envoyé  n'arriva 
I  ia  capitale  de  l'empire 
i  tomba  bientôt  après 
les  Musulmans.  Depuis 
l  y  eut  scission  déclarée 

russe.  Jonas ,  reconnu 
che  de  Moscou ,  se  mit  à 
iglise  grecque  schismati- 
aétropolitain  de  Kiow, 
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disciple  d*Isidore,  reconmi  comilie 
métropolitain  de  la  Russie  méridio- 
nale,  admit  le  co&cile  de  Floienee , 
et  resta  uni  à  l'Église  latine.  La  mé- 
tropole de  Kiow  comprenait  alors 
les  diocèses  de  Briansk ,  de  Smo- 
lensk  ,deFrzémysle,  de  Tourow ,  de 
Luck ,  de  Poiotsk ,  de  Knlm  et  de 
Halitz.  En  i446 ,  les  Tartares  de 
Kazan  bjsùX  Uix  une  irruption  ta 
Russie ,  YasnK,  qui  était  allé  au^e- 
vant  d'eux  pov  les  repousser.  Ait 
défait  et  tomba  dans  leurs  numii. 
Les  barbares  lui  ôtèrent  les  croit 
d'or  qu'il  portait  au  eou ,  et  les  en- 
voyèrent a  la  mère  et  à  l'épouse  de 
ce  malheureux  prince,  pour  attester 
la  victoire  qu'ils  venaient  de  rempor> 
ter.  La  terreur  se  répandit  dans  to»- 
te  la  Russie  :  eet  empire  avait  sou- 
vent vn  ses  souverains  oM^  de 
fuir  )  mab  il  n'avait  pas  encore  eu 
k  déplorer  leur  captivité.  Cependant 
la  division  régnant  parmi  les  Tar- 
tares, Vassili,  mis  enliberté,  rentra 
bientôt  dans  sa  capitale.  Mais  un 
malheur  plus  terrible  l'attendait.  Là 
fils  d'Youri ,  ses  cousins ,  ayant  pris 
Moscou  par  trahison ,  l'arrêtèrent 
et  lui  crevèrent  les  yeux.  Cette  action 
atroce  souleva  tellement  les  habi- 
tants de  Moscou ,  que  ces  indignes 
parents  furent  obligés  de  s'enmir  ; 
Vassili  lut  rappelé  par  le  vœu  una- 
nime de  ses  sujets.  «Après  avoir  as- 
socié au  gouvernement  son  fils  atué 
Iwau ,  il  mourut  le  17  mars  i46i , 
et  il  eut  pour  successeur  IwanlIL 

VASSILI  IV  (  Iwawowit'ch  )  , 
fib  d'iwan  III ,  et  de  la  grande-du- 
chesse Sophie ,  nièce  de  Constantin 
Paléologne  (  F,  Serais ,  au  Supplé- 
ment ),  naquit  en  14789  et  tomba 
jeune  encore^ans  la  disgrâce  de  son 
père,  qui  le  dédiérita«  Quelques 
courtisans ,  hd  aynnt  portuadé  qoe 
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le  grand-duc  aTait  dessein  de  cbobir 
pour  sou  successeur  Dmitri   (i)  , 
sou  pctit-fils ,  proposèrent  à  Yassili 
de  faire  pc'rir  ce  jeune  prince  ;  mais 
Iwan  informe  de  cette  conjuration 
en  fit  arrêter  les  auteurs,  qui  furent 
punis  de  mort.  Yassili  et  sa  mère  fu- 
rent gardés  à  vue ,  et  Iwan  mit  la 
couronne  sur  la  tcte  de  son  petit-fils. 
Cependant  le  père  malheureux  pa- 
raissait trouble',  inquiet  :  ses  pré- 
ventions se  dissipèrent  ,  il  rendit 
toute  sa  tendresse  à  Yassili ,  et  le 
nomma  grand-prince  de  Novogorod 
et  de  Pleskow.  En   1 5oa ,  Dmitri 
étant  lui-mcme  tombe  en  disgrâce ,  le 
titre  de  grand-prince  lui  fut  ôté  : 
Iwan   proclama    son    fils    Yassili 
^raud  -  duc  ,    et  héritier    du  trô- 
ne. Youlant  lui  donner  une  épouse , 
il  renouvela  l'ancien  usage  des  rois 
de  Perse.  On  fit  venir  des  jeunes  per- 
sonnes   des    différentes    provinces. 
Parmi  quinze  cents  prétendantes  c[ue 
l'on  réunit  à  la  cour,  Iwan  choisit 
pour  sa  bru  Solomonie ,  fille  d'uno£Gi- 
cier  obscur,  Tartare  d'origine.  Après 
la  mort  de  ce  prince ,  arrivée  le  17 
octobre  i5o3,  Vassiii  fit  enfermer 
Dmitri,  son  neveu,  qui  mourut  en 
1 509  y  succombaut  au  cbagrin  et  aux 
rigueurs  de  la  prison.  Yassili  lY 
montra  pour  l'autocratie  autant  de 
zèle  qu'lwan  son  père  :  moins  dur, 
moins  sévère ,  mais  également  fer- 
me^ inflexible,  il  suivit  les  mêmes 
principes  dans   ses   relations   poli- 
tiques et   dans   l'administration  in- 
térieure.  11  ne  fut  point  heureux 
daus  la  première  guerre  qu'il  entre- 
prit.   Voulant    punir  le    khan   de 
Kazan,  il  envoya  contre  lui  le  prince 
Dmitri ,  sou  frère ,  qui  y  après  avoir 

(1)  Ivrnn  III  avait  m  ilt  M  itrrrat^  éponw  un 
ni»  nui  mourut  laiikMut  pourkèriticr  de  9t»  droits 
aon  nU  Dmitri;  celui-ci  ^ait  ûkl>  de  17  aus,  Ior>> 
qu'il  lui  courouué  par  non  gnod-père. 
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obtenu  de  grands  avantages  et  anrir 
poursuivi  l'ennemi  jusque  sous  les 
murs  de  Kazan  ,  se  laissa  mrpiqidre 
et  futbattu  complètement.  Alôandre^ 
roi  de  Pologne  et  grand-dac  de  Li- 
tbuanie,  étant  mort  en  1 5o6y  Vasdi 
conçut  le  projet  assex  bîiarre  de  le 
faire  nommer  son  successeor;  et, 
dans  ce  dessein  j  il  envoya  nu  ambas- 
sadeur à  sa  sœur  Hélène,  venvede 
prince  défunt ,  pour  lui  repréMOter 
qu'elle  immortaliserait  son  nom  si, 
en  persuadant  aux  grands  des  deux 
états  de  l'élire  roi  et  grand*dac,  dk 
parvenait  à  réunir  sur  la  même  téfe 
\ts  couronnes  de  Lithuanie ,  de  Polo- 
gne e;  de  Russie.  «  La  difEéraiee  de 
»  religion ,  disait-il ,  ne  dmt  ftire  an- 
»  cuu  obstacle;  je  m'enea|eni  psr 
»  serment  à  protéger  la  un  catkoSi- 
»  que.  »  Il  écrivit  dans  ce  sens  aux 
membres  les  plus  influents  de  k  lâ* 
thuanie.  Mais  Hélène  se  bâta  de  hii 
répondre  que  Sigismond  ayant  été, 
du  vivant  même  d'Alexandre,  êm 
son  sucoesscur,  il  était  impoanble 
de  lui  ravir  ses  droits.  TassîH  pe^ 
sista  néanmoins  dans  son  projet;  et 
il  se  mit  en  guerre  contre  la  PttkgiMi 
On  ruina,  on  saccage  les  provin- 
ces limitrophes,  sans  anenn  rénl- 
tat  important  ;  et  la  paix  ne  se  réki- 
blit  ^uVn  i5og.  Pendant  plus  de 
six  siècles ,  la  ville  de  Pleskow 
avait  joui  de  sa  propre  constitiH 
lion  ,  laquelle,  quoique  démocra- 
tique ,  admettait  des  patriciens  qm , 
appelés  enfants  -possaimcks  ,  oc- 
cupaient les  premières  places  dam 
l'administration.  Par  lactivilé  de 
son  commerce,  Pleskow  avait  acquis 
de  grandes  richesses  ;  ses  habitants^ 
beaucoup  plus  civilises  que  les  Russes, 
connaissaient  les  arts  et  les  lettres  ; 

S  lacés  sous  la  protection  des  grands- 
ucs,  ils  avaient  lutté  ,  souvent  avec 
gloire,  contre  la  puissance  jes  chera* 
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teatoniques.Vassiliy  ayant  fait  la 
ayec  Sigismond,  marcha  contre 
Low ,  et  s'occupa  pendant  quatre 
de  détruire  toutesles  institutions 
ette  ville,  pour  mettre  à  leur 
e  sa  puissance  autocratique.  Trois 
\  familles  patriciennes  furent  don- 
aux  boyards  russes^  et  autant 
imilles  russes  furent  envoyc'cs  à 
iow  pour  y  jouir  des  biens  des 
'S.  La  guerre  ayant  de  nouveau 
;ë  entre  Yassili  et  Sigismond , 
lusses  s'emparèrent  de  Smolensk 
4)  ^quidepub  cent  dix  ans  e'tait 
la  domination  de  la  Lithuanie.  Le 
août  1 5 1 4  y  Vassili  y  fit  son  en- 
solennelle;  le  28  octobre  suivant, 
Polonais,  commandés  par  le  prin- 
Constantin  Ostrowski ,  s'en  ven- 
Dt  dans  les  plaines  d'Orscha^ 
es  Russes  furent  complètement 
its  :  huit  boyards  ,   trente- sept 
ces ,  quinze  cents  gentilshommes 
t)ëreut  entre  les  mains  du  vain- 
ir  y  avec  les  bagages  ,  les  dra- 
I3L  et  rartillericdc  l'armée  russe , 
fut  presque  entièrement  détruite. 
gré  celte  victoire,  qui  devait  être 
sive  pour  la  campagne^  Ostrovirs- 
3  put  reprendre  Smolensk  ;  il  fut 
le  forcé  de  lever  le  siège  d'O- 
:hka  (18  oct.  i5i 7). L'empereur 
ûmilien   (i)  envoya    le    naron 
Herberstein  à  Moscou  pour  né- 
,er  la  paix  entre  Vassili  et  Sigis- 
id.  On  se  sépara  sans  rien  con- 
e.  Gomme  Yassili  entretenait  des 
lions  amicales  avec  la  Porte  Otho- 
le,  le  pape  Léon  X  lui  fit  repré- 
er  qu  étant  fils  d'une  princesse 
:quc  ,  Constantinople  était  son 
tage  légitime;  que  les  lois  d'une 
e  politique  lui  ordonnaient  de 


On  coDxrrTP  ,  dit-on  ,  d*n«  les  archiTCS  de 
ou  ,  nue  lettre  de  Maiimilien  adreMée  Jfe  Va«- 
los  bquelle  il  lui  donne  le  titre  d'Empertmr. 
r,  IWAW  IV;. 
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faire  la  paix  avec  les  princes  chré- 
tiens ,  et  qu'en  s'unissant  avec  eux 
contre  les  Turcs ,  il  pourrait  âever 
la  Russie  au  plus  haut  deerë  de  puis- 
sance ;  quepar  la  prise  de  Constan- 
tinople, l'Église  grecque  se  trou- 
vant sans  chef,  le  métropolitain  russe 
pourrait,  s'il  se  rapprochait  de  l'É- 
glise romaine ,  être  élevé  &  la  di- 
gnité de  patriarche.  Vassili  donna 
une  réponse  évasive;  et  ces  ouvertu- 
res n'eorent  alors  point  de  suite.  Ce- 
pendant un  ennemi  terrible  mena- 
çait la  Russie.  Les  Tartares  de  la 
Tauride  et  de  Kazan  s'étaient  jetés 
sur  les  provinces  orienU^les  de  Tem- 
pire,  et  le  ag  juillet  i52i ,  après 
avoir  tout  dévasté  sur  leur  passage , 
ils  étaient  arrivés  sous  les  murs  de 
Moscou.  Vassili  ^  craigpiaiit  pour  sa 
capitale,  siçna  un  traité  ignomi- 
nieux. Cette  mvasion  fut  l'événement 
le  plus  malheureux  de  ^n  règne. 
Les  Barbares  entraînèrent  avec  eux 
une  multitude  innombrable  d'habîr 
tants,  qui  furent  vendus  aux  mar- 
chés de  Cafla  et  d'Astrakhan.  Dès 
que  ce  désastre  eut  ceiséy  Vasnli , 
convoitant  les  principautiés  de  R^an 
et  de  Séwerski,  qui  depuis  plusieurs 
siècles  appartenaient  comme  apa- 
nages à  aes  princes  de  la  maison 
rêvante,  fit  arrêter  et  mourir  en 
pnson  ceux  qm  les  possédaient 
(  i523  ).  Il  avait  aussi  formé  le 

Srojet  de  s'emparer  de  Kazan  , 
ont  le  khan,  pnnce  tartare  j  était 
son  tributaire.  Biais  s'étant  laissé 
surprendre ,  son  année  fut  battue  et 
forcée  de  se  retirer.  Depuis  vingt  ans, 
ce  prince  vivait  heureux  ayec  Solo* 
monie,  que  son  père  lui  avait  donnée 
pour  épouse;  mais  elle  était  sténle. 
tes  flatteurs  lui  conseillèrent  de  k 
faire  entrer  dans  un  courent  ^  et  de 
contracter  une  autre  union.  La  gcaa- 
de^bchesse  se  reftsant  à  toqm  pio- 
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position,  on  employa  la  violence,  et 
Yàssili  c'pousa  l.i  princesse  Hélène 
Giinski  (i5'iG}.  Ce  choix  déplut  k  la 
nation  russe,  qui  méprisait  les  Giins- 
ki. transfuges  venus  de  la  Lithuanie^ 
après  avoir  trahi  leur  priiice.  ('es 
sentiments  s'adoucirent ,  quand  Hé- 
lène eut  donné  au  grand-duc  deux 
princes,  dont  Taînc  fut  Iwan  IV, 
sumonimc  le  Cruel,  Vassili  eut  avec 
les  puissances  étrangères  des  ivla- 
tions  beaucoup  plus  fréquentes  que 
SCS  prédécesseurs.  Un  voyageur  gé- 
nois ,  le  capitainePaolo ,  vivement  re- 
commandé par  le  pape  Léon  X ,  vint 
lui  proposer  d'établir  une  route  mar- 
chande pour  communiquer  avec  l'in- 
(lostan ,  par  le  Vo!ga ,  la  mer  Cas- 
pienne et  rindus.  11  représenta  que 
les  Portugais  s'étant  exclusivement 
emparés  du  commerce  avec  l'Inde  , 
i!s  (ixaient  arbitrairement  le  prii  des 
épiceries  et  des  aromates  ;  que  les 
Russes  pourraient  facilement  leur  en- 
lever ce  commerce;  qu'il  ne  deman- 
dait que  la  permission  de  reconnaî- 
tre les  rivières  qui  se  jettent  dans  le 
Volga ,  et  de  descendre  le  fleuve  jus- 
qu'à Astrakhan  ;  ce  qui  fut  refusé. 
Clément  Vil  envoya  dans  ce  temps- 
là  à  Moscou  un  légat  pour  proposer 
la  guerre  contre  les  Turcs  et  la  réu- 
nion des  deux  églises.  Sans  s'expli- 
quer ,  Vassili  le  fit  accompagner  à 
Ixorae  par  Dmitii  C»érasini ,    célè- 
bre  diplomnfe  ,    qui    y   fut    reçu 
avec  la  plus  haute  distinction   Ç^), 
Sous  la  niétliation  du  pape  et  de 
Charles-Q'.iiut ,  Vassili  etSigismond 
conclurent  une   trêve ,  n'ayant    pu 
s*eulendre  sur  les  conditions  d'une 


(3)  Ou  troiivr  un  doriimmt  trî's-rcTiiarquahle 
d»nt  le»  «rrhivri  dm  IVgliw  |i«tri.trrale  de  Ve- 
nî»e  ,  rdali%eiueiit  ^  ^m  iiffioci-iliona  ;  v'rki  une 
lettre  que  iVunicrcur  Lbarlm-Ouiiil  errivil  ru  U- 
tîu  ,  le  i3  sefit.  .55 1  ,  au  pape  Julc»  lU  ,  atiii  que 
kpoDiife  fit  tun««cs  erbrU  pour  rappruclier  lea 
églises  grecque  et  btiue. 
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paix  stable.  VassOiétaDt  tombé  dan» 
cerensemcnt  malade ,  demanda  IHia- 
bit  religieux.  F.e  mélropolîtain  j  con- 
sentit; mais  les  princes  et  les  conrtj- 
sans  s'y  opposèrent ,  et  une  vive  con- 
testation s'éleva  dans  la  chambre 
même  du  malade.  Le  métropolitain 
l'emporta  sur  les  princes,  qin  vonln- 
rent  lui  arracher  la  robe;  Vassili 
reçut  la  tonsure ,  le  nom  rdigieux 
de  Warlaam  ;  et  lors({u*on  Teut  re- 
vêtu de  l'habit  de  reb'gion^  il  expira 
le  ai  novembre  i533.  Ce  pnnce 
a  beaucoup  agrandi  rempîre  russe; 
mais  on  ne  peut  justiGer  (es  moyens 
qu'il  employa.  Il  fut  sévère  jusoa'à 
1  excès.  Le  secrétaire  Doimalow 
ayant,  sous  prétexte  de  pauvreté, 
refusé  l'ambassade  près  de  Tem- 

Sereur  Maximilien^   on  fit  fouiUer 
ans  sa  maison,  et   comme  on  y 
trouva  trois  mille  roubles  ,  il  fut 
mis  à  mort.  Beaucoup  d*autrcs  vic- 
times furent  immolées  d*une  manière 
aussi  barbare   par    les  ordres   de 
Vassili  IV.    Dès  les  premiers  jours 
de  son  règne,  ce  prince,  visitant,  le 
trésor  que  son  père  lui  avait  laissé , 
aperçut  des  livres  grecs  entassés  né- 
gligemment; il  voulut  aussitôt  les  met- 
tre en  ordre  et  les  faire  traduire,  nuis 
ne  trouvant  à  Moscou  personne  qui 
fût  en  état  de  faire  ce  travail ,  il  écri- 
vit au  patriarche  de  Constantinople, 
qui  lui  envoya  Maxime,  religieux  dn 
Mont-Âthos.  Né  en  Grèce,  Maxime, 
avait  fait  ses  études  à  Paris  et  à  Flo- 
rence; il  connaissait  les  langues  an- 
ciennes et  vivantes.  Arrivé  à  Moscou, 
il  visita  la  bibliothèque àfi  Vassili, rt 
dit  au  prince ,  dans  les  transports  de 
sa  joie  :  «  Que  vous  êtes  heureux , 
»  seigneur?  A  pn^ent  vous  dhercbe 
»  riez  en  vain  dans  la  Grèce  une  bi- 
»  bliothî*que  qui  renfennÂt  nn  pareil 
»  trésor  !  »  Apres  avoir  dreisé  son 
caialcgue,  Afaxime  tradnint  Pexpli- 
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cation  d^  Psautier  en  ancîeiuie  lan*- 
ue  slavone,  qui  est  eacoi'C  au  jour* 
*liui  la  langue  liturgique.    Alors 
il   demanda  avec  instance  la  per- 
mission de  retourner  dans  son  mo- 
nastère^ Vassili  la   lui  i<efusa,   et 
tous  les  jours  il  Toulait  s'entretenir 
quelques    moments  a^ec  Maxime , 
qu'il  retint  ainsi  à  Moscou  pendant 
neuf  ans  ^  l'occupant  à  traduire  et  à 
composer.  On  conservait  ses  ouyra^ 
ges ,  au  nombre  de  cent  trente-qua- 
tre ,  dans  la  bibliothèque  de  la  Tri- 
nité'. Il  profitait  de  l'accès  qu'il  avait 
près  du  prince   pour  intercéder  en 
faveur  des  malheureux ,  et  plusieurs 
grâces  lui  fuient  accordées.  Cette  fa- 
veur déplut  au  clergé  inisse^  qui  cher- 
cha à  le  noircir  dans  l'esprit  de  Vas- 
sili ,  en  représentant  qu'il  désapprou- 
vait hautement  le  divorce  du  prince 
et  son  second  mariage.  On  trouva 
facilement  dc3  juges  tels  qu'on  les 
voulait ,  et  Maxime  fut  relégué  dans 
une    maison  religieuse   de  Twer  » 
pour  y  être  gardé  comme  criminel 
d'état.  Un  étranger,  devant  qui  l'on 
vantait   les   richesses  de   Vassili  , 
dit  :  a  Est  -  il  étonnant  qu'il  soit 
riche?  Il  ne  donne  rien  ni  à  ses 
troupes  ni  à  ses  ambassadeurs,  et 
raémc  il  enlevé  à  ceux-ci  ce  qu'ils  re- 
çoivent des  souverains  auxquels  ils 
sont  envoyés.  »  Ainsi,  le  prince  Ya- 
roslavvsky ,  à  son  retour  d'Espagne , 
fut  obligé  de  déposer  au  trésor  les 
chaînes  d'or ,   les  étoffes  précieuses 
et  les  vases  d'argent  que  l'empereur 
et  l'archiduc  lui  avaient  donnés.  Ce- 
pendant personne  ne  se  plaignait;  on 
disait  :  «  Le  grand  prince  prend, 
le  grand  prince  rendra,  »     G — T. 

VASSILI    V  (IWAIfOWITCH 

ScHouiSKi  ) ,  descendait  de  Vladi- 
mir-le-Grand.  Ses  ancêtres  ,  princes 
deSourdal ,  ayant  été  dépossédés  par 
Vassili  II ,  se  tinrent  pendant  qiid- 
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que  temps  éloignés  de  la  cour  ;  y  étant 
revenus,  ils  eurent,  comme  princes 
de  la  mabon  régnante  ,  une  grande 
influence  dans  l'administration  pen- 
dant la  minorité  d'Iwan  IV  :  Vassili 
et  Jean  Schouiski  s'emparèrent  de  la 
régence  ,  et  plus  tard  Piei*re  Schou- 
iski fut  un  des  premiers  généraux  du 
czar.  Par  sa  sagesse  et  sa  valeur,  il 
contribua  efficacement  k  la  soumis- 
sion de  Pleskow ,  de  Novogorod  et 
de  la  Liyonie.  Au  commencement  du 
dix-septième  siècle ,  la  Russie  tomba 
dans  l'opprobre  et  l'abjection ,  la 
grande  dynastie  étant  éteinte.  Féo- 
dor  II  avait  été  renversé  par  un 
aventurier ,  appelé  le  faux  Ùmitri. 
(  Vqyez   D^uétrius  ,  XI ,   4^  )* 
Vassili  Schouiski ,  ne  pouvant  sup- 
porter que  le  trône  des  czars  fût  oc- 
cupé par  un  étranger  de  basse  extrac- 
tion,  résolut  de  l'en  précipiter.  Dans 
la  nuit  du  17  mai  1006,  ajant  ras*> 
semblé  ses  parents,  ses  amis ,  il  leur 
parla  avec  tant  de  force ,  qu'ils  cou- 
rurent aux  armes  ,  sonnerait  le  toc- 
sin ,  et  réunirent  les  habitants  en 
criant  :  Mort  à  l'imposteur  Dmiiri. 
Vassili  marcha  à  leur  tète  veis  le  pa- 
lais, tenant   l'épée  d'une    main  et 
la  croix  de  l'autre»  Les  portes  sont 
enfoncées  ^  Dmitri  se  cacne  dans  les 
appartements  les  plus  reculés  ;  mais 
on  le  découvre ,  on  se  saisit  de  lui  ; 
la  populace  le  perce  de  conps  et 
brûle  son  corps  ,^  après  l'avoir  ex- 
posé pendant  trois  )onT8.  L'impos- 
teur avait  épousé  une  Polonaise  de 
hau  te  naissance,  qu'un  corps  de  troa* 
pes  de  sa  nation  avait  accompagnée 
à  Moscou  !  Vassili  réussit  à  se  sou« 
mettre  ces  soldats  étrangers.  Son 
parti  le  conduisit  sur  la  place  publi- 
que ,  et  le  nomma  czar  par  accla- 
mation. Il  ne  fallait  plus  que  la  cé- 
rémonie du  couronnement;  afin  de  la 
rendre  plus  facile ,  Vassili  déposa 
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le  patriarche  de  Moscou  ^  et  en 
nomma  un  autre ,  qui  s'empressa  de 
mettre  la  couronne  sur  la  tête  du 
prince  :  par  là  Vassili  prévint  les 
grands   ae   Tempire ,    qui   avaient 
forme  le  projet  d'indiquer  une  élec- 
tion y  afin  de  conserver  à  la  noblesse 
le  droit  qu'elle  avait  de  donner  la 
couronne,  à  l'extinction  de  la  fa- 
mille   régnante  ;    mais   il  ne   put 
em])eclier  les  suites  du  méconten- 
tement ,  qui  devint  général.  La  ré- 
volte commença  en  Ukraine.   Un 
esclave  fugitif,  appelé  Bolotnikow  , 
s'étant  mis  à  la  tête  d'un  rassemble- 
ment ,  s'empara  de  Rczan ,  de  Tula, 
de  Kolomna  ,    et  s'avança  jusque 
près  de  Moscou.  Vassili  avait  heu- 
reusement reçu  un  corps  de  troupes 
venu  de  Smolensk,  et  Bolotnikow 
fut  battu  avec  grande  perte.  Pendant 
que  Vassili  se  réjouissait  d'avoir  ter- 
miné cette  première  révolte  ,   il  s'en 
élevait  une  nouvelle  paimi  les  Cosa- 
ques, qui  mirent  à  leur  tête  un  autre  es- 
clave appelé  Pierre,  lequel  prétendait 
être  fils  du  czar  Féodor.  Un  esprit 
d'aveuglement  et  de  vertige  semblait 
s'être  emparé  de  la  nation  russe.  On 
ajouta  foi  à  ime  fable  mal-adroite- 
ment inventée  par  des  barbares.  Les 
habitants^  attirés  par  l'espoir  du  pil- 
lage, venaient  enfouie  trouver  Pierre, 
dout  les  droits  furent  reconnus  par 
les    deux   princes    Schakowski  et 
Teliatewski ,  qui  l'aidèrent  à  prendre 
Tula  et  Kaluga.  Vassili  attaqua  les 
rebelles.  Après  une  première  bataille 
dans  laquelle  Teliatewski  resta  sur 
la  place ,   il  s'avança  contre  Tula. 
Ayant  pris  de  force  cette  ville  où 
les  chefs  des  révoltes  s'étaient  en- 
fermés ,  il  ks   fit  périr  dans  les 
supplices  (  I  ).  Bientôt  se   montra 

(i)  Le»  rolflati  entrircnt  au  service  de  VaMOi. 
Le*  Mahométana  ,  qui  ctaicat  on  grand  nombre  , 
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un  troisième  aTentnrier ,  sorti  de 
Starodoub  ,  sur  les  frontiëres  de  la 
Pologne ,  qui  prétendait  anssi  être  œ 
prince  Dmitn ,  fils   d'Iwan  II,  et 
mort  en   i5()i  ,  sous  le  nom  du- 
quel avait  déjà  paru  un  premier 
imposteur  renversé  depuis  un  an. 
Le  second  Dmitri  ,  fortifié  par  les 
partisans  qui  lui  arrivaient  de  toutes 
parts ,  surtout  de  la  Lithuanie ,  s'a- 
vança jusqu'à  Orel ,  où  il  passa  l'hi- 
ver de  1607  à  1608.  Ayant  battu  le 
Ç rince  Kourakin ,  il  s'avança  jusqu'à 
'ouchino ,  à  deux  lieues  de  Moscou. 
Des  généraux  polonais,  entre  autres 
l'Hetman  des  cosaques  Bronnski , 
et  le  célèbre  Sapieba  vinrent  aooner 
de  l'éclat  à  son  partie  auqnd  ils  ren- 
dirent des  services  importants.  Les 
villes  effrayées  se  hâtaient,  par  leur 
soumission ,  de  prévenir  de  tins 
grands  malheurs.  Vassili  avait  heu- 
reusement étouffé  une  conspiratioD 
formée  dans  Moscou  même,  nais  la 
capitale,  désolée  par   une  fambe 
affreuse ,  devenait  son  ubu  lerriUe 
ennemi ,  lorsqu'il  apprit  qaW  corps 
de  troupes  suédoises  s'avançait  à 
son  secours.  Aussitôt  qne  les  pr^ 
miers  mécontentements  s'étaient  ma- 
nifestés ,  il  avait  envoyé  son  ne- 
veu, le  prince  Michd  Scliouiski, 
en  Suède ,  près  de  Charles  IX ,  qui , 
moyennant  un  subside  convenu ,  lui 
accorda  un  corps  de  cinq  mille  hom- 
mes sous  les  ordres  du  comte  Jacques 
de  La  Gardîe.  Ce  général  ,^i  devait 
exécuter  les  opérations  indiquées  par 
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Kuspendait  aor  lenrt  lètai  dca  aabraa  mu  .  «t 
leur  awiir  lu  le  serment ,   on  laur 
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M  me  servent  de  potaota  cl  q;M  an  tète  Mit 
t>  de  mon  corpa  par  le  slaÎT*  d«  hn  i«  '*'' 
I»  qui  eat  anapmdn  anr  dm  bk*.  i»  Om 
rore  dans  1«  arcbÏTaa  da  la  coaronn*  C« 
dont  Pi«rr«-l»^iniid  ■  ■brtffî  b 


On 


dn 


adda 


VAS 

le  prince  Michel,  se  dirigea  sur 
Pleskow.  Twer  et  un  grand  nombre 
de  villes  envoyèrent  au  prince  leur 
soumission.  D  un  autre  cote'«  le  colo- 
nel Bobowski  ayant  amené  de  la  Po- 
logne de  nouveaux  secours  à  Dmitri , 
l'imposteur  reprit  courage^  et  on  en 
vint  aux  mains.  Deux  batailles  san- 
clantes  y  gagnées  par  Yassili ,  ne  re- 
levèrent que  faiblement  ses  espéran- 
ces. Sigismond  ,  roi  de  Pologne  , 
crut  devoir,  en  1609  ,  profiter  des 
circonstances  pour  déclarer  la  guer^ 
re  à  la  Russie;  les  généraux  qui 
seiTaient  dans  les  troupes  de  Dmitri 
tâchèrent  de  les  gagner  à  la  Pologne, 
en  leur  représentant  que  le  seul  parti 
raisonnable  qui  leur  restât  était  de 
s'emparer  de  l'iiùposteur,  de  le  li- 
vrer à  Sigismond  et  de  demander  k 
ce  prince  son  fils  Yladislas  pour 
grand-duc.  Dmitri,  qui  fut  instruit 
de  ce  qui  se  passait,  quitta  secrète- 
ment son  camp  et  se  retira  à  Kaluga. 
La  dissention  se  mit  parmi  ses  trou- 

5 es  ;  une  partie  vint  à  Moscou  deman- 
er  grâce.  Les  Suédois  étaient  entrés 
daus  la  capitale ,  et  elle  était  sauvée; 
mais  il  fallait  aller  au  secours  de 
Smolensk,  que  les  Polonais  assié- 
geaient. Yassili  y  envoya  un  corps 
de  troupes  sous  les  ordres  du  prince 
Dmitri  son  frère.  La  Gaidie,  ^uide-^ 
vait  se  concerter  avec  odui-ci  jpour 
délivrer  la  place ,  se  jeta  sur  Novo- 
gorod  et  Ladoga ,  d'où  il  retourna 
en  Suède.  Jelkowski  s'était  avancé 
jusqu'aux  environs  de  Moscou^  à  la 
tetc  d'un  corps  de  troupes  polo- 
naises ,  et  fomentait  le  mécontente- 
ment daus  la  capitale.  Au  mois  de 
juin  1610,  les  habitants  se  soulevè- 
rent :  Yassili ,  son  épouse,  les  prin- 
ces Dmitri  et  Iwan  ses  frères  ,  arrê- 
tés et  enfermes  d'abord  dans  des  mo- 
nastères ,  furent  peu  après  livrés  en- 
tre les  mains  de  Jelkowski ,  qui  les 
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fit  conduire  au  camp  du  roi  Sigis- 
mond. De  là  ib  furent  transportés  k- 
Varsovie ,  où  ils  moururent  en  capti- 
vité.    X  G — T. 

VASSOR^MicnÊL  Lb).  Foy. 
Levassob 

Y  ASSÔULT  (  Jeaw  -  Raftiste  ) ,. 
naquit  à  Bagnolet  près  Paris,  vers 
l'an  1667.  Après  avoir  fait  de  fion-. 
nés  études,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  fut  bientôt  chargé  d'en- 
seigner la  grammaireetles  lettres  aux 
pages  du  roi ,  emploi  qu'il  exerça  pen- 
dant près  de  cinquante  ans.  Estimé  de 
Louis  XI Y,  il  devint  auindnîer  et 
confesseur  de  Madame  la  dauphine  ,^ 
et  fiit  nommé  prédicateur  de  ht  mai* 
son  de  ce  monaraue.  Il  avait  fiût- 
nne  étode  particulière  des  auteurs 
sacrés  y  et  surtout  de  Tertuliioi^ 
dont  il  affectionnaitheaucoup  les  ou- 
vrages. Il  fit  paraître ,  en  1714»  la 
Traduction  sm?ante  :  j^poloeétiqnc^ 
de  TcrtuUien,  ou  Défense  aespre^ 
miers  Chrétiens  contre  les  calom' 
nies  des  Gentils  ^  ai^ee  des  notes 
pour  l'éclaircissement  des  faits  et, 
des  matières,  Paris ,  magmtiqttè  édi- 
tion in-4®. ,  ornée  d'un  beatf  portrait 
de  Louis  XI  Y.  Ce  prince  avait  ac- 
cepté la  dédicace  ae  cet  ouvrage  ^ 
dontil  fut  lait , en  1 7 iS^une  seconde 
édition  in- 1  a.  Les  notes  sont  savantes 
et  nombreuses.  A  la  fin  du  volume- 
se  trouve  la  Lettre  de  Pline  le  Jeune, 
gouverneur  des  provinces  de  Pont 
et  de  Bithynie ,  à  Trajan ,  pour 
le  consulter  sur  la  conduite  ^  tenir 
envers  les  Chrétiens  de  son  gouver- 
nement, et  la  Réjponse  de  l'empereur 
à  cette  Lettre.  Cette  même  Traduo- 
tion  est  précédée  d'une  préfitce^dân» 
laquelle  Vassoult  donne  un^  liste  dft 
tous  les  apologistes  du  christianisme^ 
dans  ces  temps  de  persécution;  et 
ils  sont  en  grand  nombre.  Toiif  dé-* 
fendent  celte  cause  sacrée  avec  le  mi- 
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iiM  zèle  y  le  même  courage  et  ayec 
plus  ou  moins  de  succès  ;  mais  Vas- 
soult  y  après   un  soigueux  examen 
de  ces  écrits  y  met  l'Apolo^ctique 
bien  au-dessus  de  tout  ce  qui  a  été 
fait   sur  le   même  sujet.  Yassoult 
laissa  entrevoir  que  son  projet  ofait 
de  traduire  tous  les  ouvrages  de  Ter- 
tullieii.  Il  avait  même  dcjà  traduit 
de  ce  Père  (  i  )  une  autre  Apologéti- 
que ou  Remontrance,  adressée  à 
Scapula ,  proconsul  d'Afrique,  pour 
l'engager  à  faire  cesser  la  persécution 
contre  lesGhrélienSyCt de  plus  V Exhor- 
tation au  martyre  y  les  Traités  de  la 
Patience,  de  laPénitence,  de  laPriè- 
re,  des  Spectacles,  de  V Ajustement 
des  femmes,  etc.  Pour  achever  le 
tout^etcorriger,  autant  que  cela  était 
nécessaire^  ce  qui  était  déjà  fait^  il 
attendait  la  publication  d'une  édition 
des  Œuvres  de  TertuUien,  à  laquelle 
on  travaillait^  et  qui  devait  être  plus 
exacte  que  celles  qu'on  avait  eues  jus- 
qu'alors. On  ne  sait  s'il  a  continué  son 
travail,  ni  même  ce  que  «ont  devenues 
les  traductions  des  divers  Traités  dont 
U  vient  d'être  fait  mention^  quoi- 
qu'on soit  bien  assuré  qu'il  y  avait 
mis  la  dernière  main  ^  c'est  une  perte 
qu'on  doit    regretter.    Yassoult    a 
encore  donné  les  Psaumes  de  Da* 
vid,  en  forme  de  prières ,  un  vol. 
in-ia  y  imprimé   chez   Golumbat  , 
et  dont  il  y  a  eu  ,  chez  le  même , 


(  0  Malgré  Ici  errenni  dana  iMcinellM  pent  être 
tombé  Tertullira,  on  ne  Murait  gutri'  refufrr  ce  li- 
tre \  l'auteur  de  tant  d'erriti  »ul>lime«  en  fareur 
de  la  religion  ,  et  *  l'un  de  se»  plu«  doctes  et  plu* 
séles  dclenfteurf.  Vas.«oiilt  urinhle  ne  pas  croire 
aux  torts  qu'on  lui  impute,  et  il  oppo4e  X  ces  im- 

Eulations  M  les  témoignages  qu'out  rendu»  1  cet 
omme  célèbre  ,  les  pères  de  l'LgIise  et  les  auteurs 
ecclésiastiques  qui  en  font  mention  ;  ceux  qui  ont 
le  pins  approche  de  son  temps ,  coitime  ceux  qui 
en  sont  le  plus  éloignés.  Il  n'y  a  pièr«^  que  rcnt  ans, 
aioulc-t-il,  que  l'ïiéréiie  a  commence  d'en  [tarler 
autrement,  et  c'est  elle  en  quelque  façon  qui  • 
donne  le  ton  &  cenx  des  catholiques  qui  n'en  ont 
point  parlé  avec  plus  de  respect  et  peut-être  avec 
•ncore  moins  d'équité.  »  (  rriface  de  Cylpologi- 


une  seconde  édition  qui  porte  la 
date  de  1733.  11  préparait  un  Dic' 
tionnaire  pour  l'mtelliecoce  dei  on» 


pour 
vrages  de  TertuUien  ^  lecpid  de- 
vait contenir  les  moU  iniisi^  em- 
ployés par  cet  auteur,  et  que  scareBi 
il  a  forgés.  Ce  laborieux  écrÎTam 
mourut  chez  le  curé  de  Viroflay , 
dans  le  parc  de  Versailles ,  le  6  janv. 
1745.  L— T. 

Y ASTHI  (  tfui  hoU  )  ,  imt  de 
Perse ,  femme  d'Assuérus ,  qui  ré- 
gnait depuis  les  Indes  jusqui  Vtr 
thiopicy  sur  cent  yinc^t-septproTiiiccs. 
La  troisième  année  de  son  règne  y  ce 
prince  donna  un  grand  festin  à  tous 
les  officiers  de  son  empire,  et  à  tons 
les  Satrapes ,  dans  les  appartements 
et  dans  les  jardins  de  son  palais ,  où 
il  déploya  toute  la  magnificence  d'an 
puissant  souverain,  et  tout  le  faste 
de  l'Orient.  La  i*eine  Vasthi ,  de  son 
côté ,  traitait  avec  la  même  somp- 
tuosité y  dans  l'intérieur  de  son  ha* 
rem  ,   les  principales   femmes   du 
royaume  et  de  la  "ville  de  Suae.  Le 
septième  jour  ,  le  roi  étant  plus  gai 
au'à  l'ordinaire ,  et  dans  la  ehalrar 
au  vin,  ordonna  à  ses  eunuques  d'a- 
mener la  reine  Vasthi ,  avec  le  dia- 
dème sur  la  tête ,  et  toute  nue ,  sui- 
vant le  chaldéen ,  pour  faire  admirer 
sa  rare  beauté  à  tous  ses  peuples,  et 
aux  premiers  personnages  de  sa  cour 
(  I  ).  Vasthi  refusa  d'obéir,  et  ne  voulut 
point  se  donner  en  spectacle,  au  mé- 
pris des  coutumes  orientales  qui  ne 
permettent  pas  que  les  femmes  se 
montrent  en  public.  Assnérus  en  fut 
extrêmement  irrité ,  et  consulta  son 
conseil  sur  ce  qu'il  avait  à  Eaire.  Un 
de  ses  conseillers  lui  fit  entendre  que 
Vasthi ,  n'ayant  pas  seulement  of- 
fensé le  roi ,  mais  encore  tous  les 
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e»  et  tous  les  grands ,  et  que 
aple  de  la  reine  pouvant  iospi- 
toutes  les  femmes  Ja  désobéis* 
envers  leurs  maris  ,  il  conve^ 
u'il  fût  rendu  un  ëdit ,  selon  la 
s  Mèdes  et  des  Perses ,  portant 
reine  Vasthi  ne  se  présenterait 
devant  le  roi ,  et  que  sa  oou- 
:  serait  donnée  à  une  autre  qui 
t  plus  digne.  Le  conseil  fut 
y  et  Vasthi  répudiée.  Le  greo 
que  le  lendemain  le  roi  ne  se 
Dt  plus  de  la  manière  dont 
rait  agi ,  et  dont  il  l'avait  con- 
ée.  L'hébreu,  au  contraire ,  dit 
se  souvint  de  Vasthi ,  et  de  ce. 
e  avait  soufiert.  Quoi  qu'il  en 
Esther  ne  tarda  pas  à  occuper 
ace  de  cette  princesse  ,  et  à 
décorée  du  diadème.  (  Fqx. 
ER  ).  Quelques  écrivains  ont 
[idu  que  Vasthi  était  la  sœur 
uérus  ,  mais  ce  n'est  pas 
îmblable  ;  d'autres  ont  pré* 
qu'elle  était  Athossa  ,  iille 
y  rus  y  qui  avait  épousé  d'a- 
Cambyse  ,  son  frère,  puis  le 
!  qui  voulut  se  faire  passer  pour 
dis,  et  qui  épousa  enfin  Da- 
,  ûls  d'Ilystaspc.  Cette  opinion 
icore  moins  vraisemblable  que 
ornière.  Nous  ne  nous  arrêterons 
résoudre  les  difficultés  que  prê- 
le livre  d'Esther  dans  quelques- 
e  ses  détails  ;  elles  se  trouvent 
jes  ,  en  grande  partie  ,  dans  les 
es  Aman  ,  Assuérus  ,  Ar- 
•ces ,  etc.  L — B — E. 

STABLE  ou  VATEBLÉ 
Nçois  ) ,  pé  à  Gamache  y  village 
jcèse  d'Amiens,  futd'abord  curé 
a  met  da  ns  le  Valois,  puis  profes- 
l*hel)rcuà  Paris,lorsqueFrançois 
onda  le  collège  royal ,  et  il  mou- 
3bé  de  Bell  oza  ne.  Le  grand  nom 
a  conserve  jusqu'à  nos  jours 
mdé  sur  son  éniaition  immense. 
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bien  dicérée ,  et  d'une  coînmmiiea- 
tionfineue;  sorte  talent  qu'il  entiHmr 
enseigner  y  et  sur  le  concours  a'ao* 
diteurs  qne  sa  réputation  attirait  à 
ses  leçons.  U  professaitd'àbondanoe^ 
beaucoup   de  juifs  même  venaient 
l'entendre    et  admiraient  son  sa- 
voir X  du  reste ,  il  a  peu  e'crit.  On 
a  dit  que  sei  écoliers  aja&t  r»« 
cueilli  ses  nous  sur  l'Anden-Testa- 
ment ,  Robert  Estiènnè  les  imprima 
en  1 545 ,  dans  son  édition  de  ia  Nou- 
velle Bible  latine  de  Léon  de  Jud»t 
mais  comme  cesno^ei  sont' pleines 
de  himbeaux  pris  de  CaXéan ,  de 
Munister  »  de  Faj^ns   e(   d'autres 
protestants  français  et  aDemand», 
copiés  quelqueffns  mot  pour  mot ,  il 
est  protMUe  que  Robert  Estînme  ^ 
qui  avait  de  grandes  liaisons  avec  les 
réformi»  de  Zurich ,  emprunta  d*eiik 
ces  notes  ,  aussi  bien  que  la  version  i 
il  ne  se  servit  du  nom  de  Valable 
que  pour  ne  passe  rendre  odieun  aux 
docteurs  de  Pans  qui  ne  l'aimaient 
pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  forent 
condamuées  par  la  facidtéde  théolo- 
gie de  Paris.  Estîemie  ,  retiré  à  Gé' 
nève,  leÉ  défendit  avec  emportement, 
et  les  rendit:  encore  plus  calvinistes 
en  les  réimprimant.  Les  docteurs  de 
Sala  manque,  moins  scrupuleux  que 
ceux  de  Paris,  les*  firent  r^araitre 
avec  approbation ,  touteftHs  après 
les  avoir  retouchées  et  corrwées  en 
plusieurs  endroits.  Nicolas  Henri  , 
professeur  d'helireu  au  eoll^erojal , 
en  a  donné   la  dernière  édition , 
1729-45,  a  vol.  in*fol.  Elles  sont 
littérales ,  critiques ,  claires  et  dNl- 
ne  erande  utilité  pour  l'inteHigenee 
de  récriture.  Vataole  fut  le  reslauta- 
teur  del'étude  delà  lanene  hébraïque 
en  France.  La  Bible  qu  oh  appeilede 
Vatable   contient  la  version  Vul- 
pte  et  cdle  dé  Tiéon  de  Juda.  Vala- 
Bk  n'était  pas  moins  savant  daas  le 
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grec  que  dans  Thëbrcu.  Il  avait  tra- 
duit les  traites  d*Aristote  intitulés  : 
Patva  naturaUa  ,  qu'on  trouve 
dans  rëdition  de  Duval.  11  fut  per- 
sécute' par  les  docteurs  de  Sorbonne 
de  la  faction  de  Hcfda.  Les  Protestants 
voulurent  l'attirer  à  leur  parti;  mab 
il  vécut  en  bon  ecclésiastique  ,  et 
mourut  y  le  16  mars  i547  ,  plein 
d'attachement  pour  la  religion  ca- 
tholique qu'il  n'avait  Jamais  cessé 
de  pratiquer  (  Fcjjr.  Clément  Ma- 
ROT  ).  T — D. 

VAT ACE  (  Jean  Ducas  ,  dit  Ba- 
tatzétès  ou) y  empereur  de  I^'icée^ 
était  natif  de  Didymotiche  en  Th ra- 
ce ,  et  descendait    de    cette  illus- 
tre famille  des  Ducas,  qui,  dans  le 
onzième  siècle  j  avait  occupé  le  trône 
de  Constautinople.  Non  moins  digne 
du  trùne  que  ses  aienx ,  le  jetme  Va- 
tace  fit  y  dès  son  adolescence ,  briller 
le  germe  des  grandes  qualités  qu^il 
devait  posséder  un  jour  :  intrépidité 
à  toute  épreuve ,  activité  dévorante, 
sagesse,  Donté,  prudence^  haine  ir- 
réconciliable pour  les  ennemb  de  la 
Grèce.  Otte  réunion  de  traits  héroï- 
ques fixa  sur  lui  de  bonne  heure  les 
yeux  de  tous  les  Grecs  ;  et  Théodore 
Lascaris ,  à  qui ,  pendant  les  guerres 
(ju'il  avait  eues  à  soutenir ,  soit  con- 
tre les  Turks  ou  les  Bulgares ,  soit 
contre  les  Français ,  maîtres  de  Cons- 
tantiuople ,  il  avait  rendu  les  sem- 
ces  les  plus  éminents ,  paya  la  dette 
de  la  reconnaissance  en  le  nommant 
son  gendre,  et  quelque  temps  après, 
son  successeur.  Ainsi  Vatace  prit  les 
rênes  du  gouvernement  à  la  mort  de 
son  beau-père,  en  laxa.  Lui-même 
avait  alors  vingt-neuf  ans.  Cependant 
Lascaris  n'était  point  mort  sans  pos- 
térité. De  trois  lils  qu'il  avait  eus , 
restait  encore  un  jeune  prince  à  pei- 
ne âj^é  de  huit  ans.  Théodore,  moins 
sensible  à  la  voix  de  la  nature  qu'à 
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celle  de  la  pairie,  avait  ëcartë  ce 
faible  enfant  d'un  troue  encore  mal 
affermi.  De  plus  ,  il  avait  laissé  deux 
frères ,  Alexis  et  Isaac ,  qui  reven- 
diquèrent la  couronDe  impériale , 
et  prétendirent  qu'au  défaut  de  fevr 
neven ,  c'était  à  eux  Qu'elle  devait  r^ 
tourner.  IncapaUesde  soutenir  cette 
chimère  contre  un  prince  protégé  â- 
la-fois  par  ses  qualités  personnelles 
et  par  r estime  universelle,  ils  se  re- 
tirèrent de  la  oour  de  Bithyme,  et 
allèrent  à  celle  de  Gonstantinople,  ai- 
grir contre  lui  l'imprudent  Bobert  de 
Gourteiiay.  Celui  -  ci  oe  sonna  plus 
qu'à  la  guerre,  et,  poor  la  com- 
mencer ,  envoya  demandera  pape 
des  hommes,  du  blé  et  de  l'argent. 
La  guerre  n'effrayait  nollement  Va- 
tace. Élevé  dans  les  camps,  ennemi 
de  tout  ennemi  des  Grecs ,  il  eôiis- 
sait  devoir  l'empire  d'Orient  démoK 
pièce  à  pièce  par  des  barbares.  Qua- 
tre monarchies  impériales ,  Goostan* 
tinople .  Thessalom^ue  ,  Nicëe,  Tré- 
bizonde ,  se  disputaient  le  territoire 
étroit  laissé  par  les  Sdjouddes  et  les 
Huns  aux  descendants  des  Romains. 
Dans  son  indignation,  il  n'aspirail 
qu'à  rayer  de  la  lûte  des  empires  ers 
principautés  éphémères,  et  attendait 
avec  impatience  l'instant  de  courir 
aux  armes ,  lorsque  la  flotte  latine, 
grossie  des  troupes  levées  dans  l'Oc- 
cident, cingla  vers  T^ampsaque.  Une 
grande   bataille  s'engage    près   de 
Pémanin.  Vatace  triomphe,  et  ses 
troupes  font  un  horrible  carnage, 
un  immense  butin.  Alexis  et  Isaac 
se  laissent    prendre  j    et    ont    les 
yeux  crevés.  Eschise  ,  Lantieme  , 
Cariozosy  la  Troade,  l'île  de  Mi- 
tylène    sont    soumises    successive- 
ment  ;  la  Thrace  même  est  envahie. 
Andrinople  appelle  les  Grecs ,  et  re- 
çoit avec  ivresse  IsèsProtostratoret 
Camitzès ,  licalrnauts  do  Vatace.  En- 
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fin  on  marche  sur  Constantinoplc , 
ou  Tassiege  ,  on  la  prenait  peut- 
être ,  si  l'arrivée  inattendue  de  Théo- 
dore Comnëne,  empereur  de  Thes- 
salonique ,  n'eût  opéré  une  diversion 
(  I2u5).  Les  phalanges  peu  nombreu- 
ses que  Vatace  a  transportées  sur  les 
rives  de  la  ChersoDcse^  alors  sans 
vivres   et  sans  argent,  ne  peuvent 
point  garder  leurs  conquêtes.  11  faut 
abandonner  Andrinople  même,  re- 
prendre la  mer,  et  attendre  des  cir- 
constances plus  favorables.  Cepen- 
dant Robert ,  qui  a  deux  ennemis  sur 
les  bras ,  et  qui  n'a  pas  même  assez 
de  forces  pour  résister  à  un  seul ,  imr 
plore  la  paix  de  Yatace ,  et  signe  un 
traité  ignominieux,  par  lequel  il  con- 
fère à  l'empereur  de  Nicée  la  posses- 
sion de  tout  ce  qu'il  a  conquis  avant 
la  bataille  de  Pémanin ,  et  de  toutes 
les  villes  au  midi  de  Lampsaque. 
Tandis  que  la  guerre  continue  en  Eu-  \ 
rope ,  que  Robert  expire  à  la  fleur 
de  l'âge ,  et  que  Jean  de  Brienne  le 
remplace ,  que  le  jeune  Comnëne  va 
perdre  la  liberté,  la  couronne  et  la 
vie  en  Bulgarie ,  Vatace  s'applique  à 
rendre  heureux  ses  sujets  d  Asie ,  fa- 
vorise les  développements  de  l'agri- 
culture ,  fait  fleurir  le  commerce  ^ 
forme  des  alliances  avec  les  princes 
orientaux ,  afm  de  fondre  sans  rien 
craindre  sur  des  voisins  en  qui  il  ne 
voit  que  des  usurpateurs.  De  petites 
expéditions  entretiennent  le  courage 
et  l'ardeur  de  ses  soldats.  Tantôt  us 
se  jettent  sur  le  territoire  de  Trébi- 
zonde ,  tantôt  ils  pillent  les  villages , 
et  dévastent  les  plaines  du  sulthapde 
Uoum  ;  tantôt  eulin  ils  attaquent  Rho- 
des,dont  vientdes'emparer  Léon  Ca- 
bales. Tout-à-coup  (  1233), pendant 
qu'il  est  au  siège   de  cette  île^  les 
Latins  y  infidèles  au  traité  de  paix, 
apparaissent   sur   les  côtes    de  la 
Troade  et  de  la  Bithynic ,  et  vicn- 
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nent  attaquer  Lampsaque.  En  vain 
Vatace  se  hâte  d'arriver  j  il  ne 
peut  empêcher  que  la  ville  ne  soit 
prise  en  sa  présence.  En  vain  il  dé- 
tache du  parti  de  son  adversaire  le 
roi  de  Bulgarie,  Asan ,  et  fait  allian- 
ce avec  lui  ;  après  quelques  avanta- 
ges remportés  sur  les  rives  de  la 
Propoutide,  il  voit  sa  flotte  et  celle 
des  Bulgares  anéanties  deux  fois  de 
suite  (  en  i'236  et  1237  ),  devant 
Constaotinople ,  qu'il  ose  assiéger. 
Bientôt,  cédant  aux  instances  perpé- 
tuelles d'Anne  de  Hongrie ,  sa  femme, 
nièce  de  Baudouin,  Asan  abandonne 
l'empereur  de  Nicée,  et  vient,  avec 
les  ennemis ,  l'assiéger  dans  Tzurul- 
lum  ;  puis  il  chance  encore  de  parti, 
et  revient  se  joindre  aux  soldats  de 
Vatace.  Frédéric ,  empereur  d'Alle- 
magne, ennemi  secret  des  Français, 
ébloui  d'ailleurs  par  les  promesses 
magnifiques  des  deux  princes  confé- 
dérés ,  forma  une  alliance  avec  eox , 
et  les  servit  utilement,  en  s'oppo- 
sant  à  l'arrivée  des  secours  que  «lean 
de  Béthune  amenait  à  l'empereur  de 
Constantinople.  Pressé  de  toutes  parts 
et  réduit ,  en  quelque  sorte ,  à  la  pos- 
session de  sa  capitale ,  ce  prince  fut 
forcé  par  le  besoin  d'engager  aux  Vé^ 
nitiens  la  couronne  d'épines  poâr  trei- 
ze mille  cent  trente-quatre  pëpres  (4 
septembre  i!i38  ).  Il  se  renilit  même 
à  Rome ,  et  de  là  à  la  cour  de  France , 
afin  d'y  solliciter  des  secours.  Il  ras- 
sembla environ  six  mille  hommes, 
parvint  à  détacher  l'empereur  de 
l'alliance  de  son  ennemi,  et  ayant 
obtenu  la  permission  de  traverser 
l'Allemagne  avec  ses  troupes ,  arri- 
va dans  ^tà  états  vers  la  fin  de  l'an 
laSg.  Le  roi  de  Hongrie,  Bêla,  Ini 
fournit  aussi  quelques  secours.  Asan, 
toujours  inconstant ,  sépara  de  nou- 
veau sa  cause  de  celle  de  Vatace. 
Enfin  les  Scythes  Comancs ,  qui ,  de« 
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puis  trois  ans,  remplissaient  de  ra- 
vages et  de  meurtres  la  Macédoine 
et  la  T  h  race ,  se  joignirent  aux  Fran- 
çais. Vatace  avait  levé  le  siège  de 
Constantinople.  11  eut  bientôt  la  dou- 
leur de  se  voir  enlever  TzuruUum 
défendu  par  Jean  Pctraliphe  Char* 
tophilax,  général  dont  riiéroïsme 
ne  put  préserver  la  ville  (  ia4o  ). 
Hors  d'état  de  tenir  dans  TEuro- 
pc  ,  Vatace  se  jeta  sur  l'Asie ,  et 
y  enleva  Nicomédie,  Gharax,  Da- 
cébize ,  Nicotiate ,  qui  appartenaient 
encore  aux  Français.  Ils  ne  possé- 
daient plus  y  sur  cette  côte ,  que  le  fort 
d'Asauilli  ;  et  Vatace  se  préparait  à 
le  réduire ,  quand  la  flotte  ennemie 
arriva ,  et  le  vainquit  complètement. 
Il  consentit  alors  une  trêve  de  deux 
ans  (1^41);  mais  la  mort  d'io- 
nas ,  chef  des  Scythes  Comanes  et 
allié  aussi  fidèle  qu'intrépide  des 
Français  de  Constantinople,  lui  ins- 
pira subitement  de  nouveaux  pro- 
jets de  conquête.  Jean  Comncne 
venait  ,  grâce  aux  intrigues  de 
Théodore,  son  père,  d'être  cou- 
ronné empereur  de  Thessalonique. 
Vatace  l'attira  aupi*ès  de  lui,  dans 
une  ville  maritime  d'Asie ,  sous  un 
prétei(.te  frivole  ;  et  s'étant  emparé 
de  sa  personne,  il  envahit  la  Macé- 
doine ,  où  il  fit  la  guerre  avec  des 
succès  variés ,  mais  cependant  avec 
avantage.  Un  traité,  par  lequel  il  fut 
convenu  que  Jean  quitterait  les  insi- 
gnes de  l'empire  et  le  titre  d'empe- 
reur pour  celui  de  despote,  et  ne 
posséderait  ses  états  qu'en  faisant 
nommage  au  prince  de  Nicée ,  fut  le 
résultat  de  cette  guerre  y  qui  dura 
deux  ans  {\i^\'/^i),  Vatace  se 
hâta  de  repasser  dans  ses  états ,  pour 
empêcher  que  le  sulthan  d'Iconium^ 
Gaïath-Ëddyn  II,  Ht  alliance  avec 
Baudouin;  n'étant  pas  arrive  à  temps 
pour  prévenir  cette  union ,  il  parvint 
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du  moins  à  la  faire  rompre,  et  cul , 
à  Tripoli,  sur  le  Méandre,  avec  ce 
prince  voluptueux, one  cntnifne  dans 
laquelle  ils  jurèrent  une  paix  cleniei* 
le.  Ces  nouvelles  irritèrent  an  plus 
haut  degré  les  partisans  delà  dynastie 
française  ;  mais  tandis  qu'ils  teoakat 
des  conciles^  et  s'appelaient  mutoel- 
lement  aux  armes ,  Vatace ,  croyant 
que  l'occasion  était  venue  de  recon- 
quérir l'Europe,  enleva  le  despote 
de  Thessalonique,  Démétrius  (1^46), 
se  jeta  sur  la  Hongrie,  dont  le  roi 
était  mineur ,  et  pnt  la  plus  grande 

Îiartie  des  villes  de  cette  contrée.  De 
à  il  marcha  sur  les  possessions  fran- 
çaises ,  et  s'empara  de  nouveau  de  h 
vil]edeTzurullum(  i!i47)- Les  années 
suivantes  se  passèrent  en  conCucn- 
ces  avec  les  envoyés  du  pape ,  poar 
la  réunion  des  deux  Églises,  sans  mie 
cependant  l'empereur  négligeât  les 
soms  extérieurs.  Il  déclara  la  guerre 
à  Michel  Comnène,  prince  St  Bé- 
rée  et  allié  de  Baudoum;  et  il  venait 
de  conquérir  les  villes  de  Déavoli 
et  Castori ,  quand  il  fut  attacpé , 
h  son  retour  en  Asie  j  d'une  épi- 
lepsie  ,  qui  le  réduisit  bientôt  à 
la  dernière  extrémité.  Il  se  fit  coi- 
duire  à  Smyme,  et  de  U  ii  Nym- 
phée,  où  il  mourut  le  3o  odâm 
1  a55 ,  âgé  de  soixante-deux  ans ,  cl 
dans  la  trente-  troisième  année  de 
son  règne.  Ce  prince  avait  de  gru* 
des  qualité.  Il  était  intrépide ,  af- 
fable, juste,  libéral  avec  disccnw- 
ment ,  et ,  ce  qui  est  encore  plus  nie, 
économe  malgré  ses  libéralités.  Théo- 
dore Ijascaris ,  son  fils ,  s'étant  ■ 
jour  présenté  à  ses  yeux  avec  des  vê- 
tements magnifiques:  «  Queb  scni- 
ces ,  lui  dit  l'empereur ,  avex  -  vwi 
rendus  aux  Grecs  pour  dissipa 
leurs  biens  par  un  vain  étalage  k 
luxe?  Ignorez-vous  que  ces  vèteaicptt 
d'or  et  de  soie  sont  leur  sang  ci  ktf 
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sulistance?  Si  yons  youlez  savoir 
quaul  il  est  permis  d*eii  faire  usage, 
apprenez  que  ce  n'est  qu'en  présence 
des  ambassadeurs  e'trangcrs ,  devant 
qui  il  est  nécessaire  de  faire  éclater 
la  majesté  de  l'empire  et  la  force  de 
la  nation  à  laquelle  vous  comman- 
dez.  »  P  —  OT. 

VATER  (CnRETiEN),ne',  à  Ju- 
terbock,  en  i65i ,  fut  nomme,  en 
1690 ,  professeur  de  médecine  h  Wit- 
tcnberg,  où  il  mourut  le  6  octobre 
173^.  On  a  de  lui  :  I.  De  morbis 
cîassiarorum  et  navigantium,  Wit- 
tenberg,  1716,  in-4".  II.  Semiotica 
medica,  Francfort,  1 721 ,  in -4**. 
111.  Institutiones  mcdicœ ,  Witten- 
bcrg,  17^'!,  in-4".  IV.  Physica  ex- 
perimentalis  systematica,  Witten- 
berg,  1^34,  in-4". — Vateb  (Abra- 
ham ) ,  fils  du  précédent ,  né  à  Wit- 
tcnbcrg  le  9  décembre  iG8i,fut, 
en  17 10,  nommé  à  la  première  chai- 
de  médecine   à    Tunivcrsité   de 
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Witteuberg.  Afin  de  joindre  Toxpé- 
rience  à  ses  connaissances  théori- 
ques, il  visita  rAlleraagne,  la  Hol- 
lande ,  les  Pays  -  Bas  cl  TAugle- 
tcrre ,  d'où  il  revint  en  Hollande , 
pour  entendre  de  nouveau  les  le- 
çons d'anatomie  du  célibre  Ruysch. 
A  son  retour  à  Witlenberg,  il  quitta 
la  chaire  de  médecine  pour  prendre 
celle  de  botanique  et  d*anatonii(\  (|ue, 
sur  ses  prières  instantes ,  le  roi  Fré- 
déric-An  j];nste  Il  dota  avec  une  ma- 
gnificence royale.  Il  se  formait  lui- 
mrnic  un  cabinet  d'anatomie,  qu'il 
enricinssait  tous  les  jours  par  de 
nouvelles  découvertes.  On  prétend 
<jue  rartilico  admirable  de  ses  injec- 
tions cl  ses  préparations  anatomi- 
qucs  l'ont  placé  sur  la  même  ligne 
que  Ruyscb,  son  maître ,  dont  il 
a  su  tranM|P<rv^  méthodes  en 
AllemagÇF  ^^premier  qui 

ait  intr«r  >lVîao«i|«. 
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tion  delà  petite-vérole,  pratique  con- 
tre laquelle  on  avaitalors  les  plus  forts 
préjugés.  l\  mourut  le  18  novembre 
1751.  Ses  ouvrages  les  plus  remar- 
quables sont  :l.  De  viis  àbsconditis 
pulmonum,  quitus  aer  respirando 
receptus  in  sanguinem  pénétrât , 
necnon  de  vasorum  secretoriorum 
structura  mechanicd  et  de/ibrillo' 
mm  nervearum  in  cerébro  princi» 
^/w,  Wittenberg,  1708,  in -4".  II- 
De  succi  nen^ei  secreSone  mecha- 
nicd, Marboiirg,  171 1  ,  in -4".  ÏII. 
De  mcthodo  novd  transplantandi 
variolas  per  insilionem,  Wittcn- 
berg,  17*20 ,  in  -  4".  IV.  De  utero 
gravido  phjsiologicè  et  pathologicè 
considerato,  Wittenberg,  I7'i5,  in- 
4*».  V.  De  observationibus  rarissi- 
mis  calculorum  in  corpore  humano 
generationem  illustrant ibus ,  Wit- 
tenberg, ï7'Jt^,  in -4**.  VI.  De  effî- 
cacid  admirandd  chin  -  chirue  ad 
gangrœnam  sistcndam  in  Anglid, 
VII.  De  olei  olivarum  ejjicacid  con- 
tra morsum  canis  rabiosi,  expert' 
mente  Dresdœ  facto  adstructd, 
Wittenberg,  173G,  in  -  40.  VIII. 
Musœum  anatomicum  proprium , 
Helmstadt,  1750,  in- 4*^.,  a\ec  figu- 
res. C'est  une  description  du  cabinet 
anatomiquederauteur.Onyvoitqtj'O 
avait  découvert  un  nouveau  conduit 
pour  11  «aliveet  un  nouveansi^edelft 
bi!e.  IX.  Phrsiologia  medica,  uu 
de  aciirnit'Us  corporù 
doctr.TU  mail 
tomicis 
17 Si.  ii>-4' 
TATEl 
des  s 
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occuper  la  cbaire  de  thdologic  à  Kœ- 
DÎgsbcrg.  En  iHîio,  ses  travaux  lit- 
téraires le  rappelcrcut  à  Halle,  où  il 
occupa  de  nouveau  la  cliaii*e  des  lan- 
g;ues  orientales.  Il  est  mort  dans  ces 
dernières  fonctions,  le  1 8  mars  i8a6c 
Les  ouvrages  nombreux  qu'il  a  pu- 
blics attestent  les  connaissances  pro- 
fondes qu'il  avait  acquises  sur  l'iiis- 
toire  des  peuples  anciens  et  moder- 
nes. Nous  citerons  les  principaux  : 
I.  Animad\^ersiones  et  lectiones  ad 
Arislotelis  libros  très  rhetoricorum, 
Leipzig,  1794»  in-S**.  Dans  la  pré- 
face ,  l'auteur  indique  les  difliéreutes 
e'ditions  qui  ont  été  publiées  de  la 
Rhétorique  d'Aristotc ,  les  interprè- 
tes qui  Font  commentée,  les  varian- 
tes, qu'il  compare  entre  elles;  d'où 
il  passe  à  l'explication  du  texte.  IL 
ZfVre  de  lecture  ,  en  langues  arabe, 
syriaque  et  chaldéenne ,  avec  des  ' 
morceaux  arabes ,  jusqu'à  présent 
inédits  ,    un   Vocabulaire   et  des 
indications  grammaticales  j  Leip- 
zig, 180^,  in-8^.  Les  pièces  arabes 
inédites,  publiées  dans  la  seconde 
partie,  sont  relatives  à  la  géogra- 
phie, à  l'histoire,   à  l'art  oratoi- 
re et  à  la  poésie ,  et  suivies  d'un  Cata- 
logue où  l'on  trouve  les  principaux 
ouvrages  publiés  sur  cette  langue.  IIL 
Manuel  de  grammaires  hébraïque  y 
syriaque ,  clialdéenne  et  arabe  ,  à 
l'usage  de  ceux  qui  commencent  à 
apprendre   ces  langues  y  Leipzig, 
1 8o:i ,  in-8".  IV.   Tableaux  syn- 
chronisliques  de  l'histoire  ecclésiaS' 
tique ,  depuis  l'origine  du  christia^ 
Tiismc  jusqu'aux  temps  modernes 
(  eu  allemand  ),  Halle,   i8o3,  in- 
fol.  Cet  ouvrage  se  répandit  rapide- 
ment dans  les  universités  protestan- 
tes d'Allemagne.  L'auteur  en  a  pu- 
blié ,  cil  1 8'i5 ,  une  quatrième  édition. 
V.  Grammaiiv générale ,  avec  com- 
paraison des  langues  anciennes  et 
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modernes  ,  ouvrage  spécialeme/A 
destiné  aux  élèves  des  classessupé" 
Heures  (  en  allemand )  y  Halle,  ift>5y 
in*8o.  VI.  Grammaire  de  ia  langue 
hébraïque  y  premier  cours,  pour  les 
commençants  y  Leipzig^  1007,  in- 
8^.  L'auteur  avait  Qé\k  fait  panitie 
deux  grammaires  be'braïqnes,  rime 
en  1799)  et  l'autre  en  iBoi.YIL 
Archives  générales  d^ethnogrupèie 
et  de  la  science  linguistique ,  avec 
gravures  (ail.) ,  1808,  iu-8®.  Les 
objets  traités  dans  cet  ouvrage  sont: 
langue  des  peuples ,  fonnes  extérieu- 
res,  caractères,  mceursi  habâtudes, 
nourriture,  habillement,  demcore, 
forme  de  gouvernement,  degré  de 
civilisation.  M.  de  Humboldt  etd'an- 
tres  savants  ont  concouru  à  !&  pu- 
blication   de  cet    ouTiaee.    VilL 
Grammaire  pratique  delà  Umeue 
russe ,  avec  une  introduction  à  Vhis- 
toire  de  cette  langue  et  à  cette  de 
ses  grammaires  (  allem.  ),  Leipug, 
1808  y  in-8<>.  L'auteur  a  mis  à  m  un 
de  l'ouvrage  des  tableaux  qui  pré- 
sentent les  différentes  formes  de  la 
langue  russe.  iX.PopHlotûm  de  VjÉ- 
mériaue ,  mise  en  rapport  avec  les 
peuples  de  Vanden  continent  qui 
ont  passé  dans  le  Nouveau-Monde 
pour  V habiter  (allem.  ),  Leinxig, 
1810  ,  in-8<>.  L'ouvrage  est  dédie'  à 
M.  Al.  de  Humboldt,  a  qui  l'auteur 
reconnaît  devoir  des  matériaux  pré- 
cieux. Il  y  expose  les  difiërentes  opi- 
nions que  les  savants  ont  émises  sur 
la  population  de  l'Amérique;  les  ca- 
ractères physiques  qui    distinguent 
les  Américains  ;  leurs  anciens  Boni- 
ments et  leurs  dialectes  qu'il  compa- 
re avec  ceux  qui  sont  en  usage  dans 
l'Asie ,  dans  les  îles  du  Sud,  en  Afri- 
que et  en  Europe.  D'après  ces  dos- 
nées,  Yater  indique  les  peuples  de 
l'ancien  continent  qui  ont  pu  passer 
dans  le  Nouveau-Monde  pour  rba* 
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ei  en  augmenter  la  population. 
inguanun  totius  orbis  index 
beticus ,  quarum  grammaticœ, 
i,  coUectionesvocadulorumre- 
ntur,  patria  signîficatur ,  his- 
adumbraiur;  ou  Littérature 
'ommaireSy  lexiques  et  recueils 
)tspris  dans  toutes  les  langues 
terre ,  selon  leur  ordre  aîpho' 
te,  avec  un  court  aperçu  de 
fotrie,  des  changements  qu'eU 
ni  éprouvés ,  et  des  rapports 
!e5  ont  entre  elles  ,  Berlin  y 
y  in-S^'.  Le  titre  et  l'expose  his- 
ic  de  chaque  langue  sont  donnés 
in  et  en  allemand.  A  l'exposé 
nte  l'indication  des  grammaires 
tionnaires  à  consulter  pour  cba- 
angue.  XJL,  Mithridates ,  ou 
Ussance  générale  des  langues 
le  Pater  dans  près  de  cinq  cents 
tes ,  idiomes  ou  dialectes  y  i*'. 
far  J.-fChr.  Adelung  ;  les  trois 
?rs  par  Vater  ,  Berlin ,  1 806 
7,  in-8".  Adelung  c'tant  mort 

avoir  terminé  le  premier  vo- 
,  qui  comprend  les  langues  de 
!,  on  iela  les  yeux  sur  Vater, 
complélcr  ce  grand  ouvrage, 
le  second  volume ,  ce  savant  a 
:  les  langues  anciennes  de  l'Eu- 
:  le  cantabre  ou  basque  ;  le  cel- 

celto-germauique  ou  cimbre, 
main ,  le  grcco-iatin ,  le  slave , 
rmano-slave,  le  romano-slave 
alaque,  le  tclioude  ou  finnois, 
mgiics  mixtes ,  comme  le  hon- 
et  l'allxinais.  Le  troisième  vo- 
comprcndlcs  langues  de  l'Afri- 
L't  de  TAmcrique.  Pour  cette 
ère» partie ,  Vater  a  fait  usage 
Grammaires,  Dictionnaires  et 
res  matériaux  que  M.  Alex,  de 
)oldt  lui  avait  communiques, 
latricmc  volume  du  Mithrida- 
ontient  des  additions  et  &b& 
étions.  XIL  Aiuilectes  de  la 
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connaissance  des  tangues ,  avec  un 
tableau  représentant  les  langues 
des  Indes  orientales  (  ail.  ),  Leip- 
zig ,  i8ao ,  in-8<*.  Dans  cet  ouvrage, 
on  remarquera ,  enpre  autres  choses , 
ce  que  l'auteur  rapporte  sur  la  lan- 
gue chinoise  et  sur  le  dialecte  sa- 
moiède.  11  y  examine  un  manuscrit 
qui  se  trouve  à  Kœniesberg ,  et  qui 
contient  l'oraison  dominicale  en 
vingt-cinq  dialectes.  XUL  Langue 
des  anciens  habitants  de  la  Prusse^ 
ce  qu*il  nous  en  reste ,  grammaire 
et  dictionnaire  (  ail.  ) ,  Ërunswick, 
i82i,in-8^.  Cet  ouvrage  est  d'au- 
tant plus  important,  oue  tout  y  était 
à  faire,  et  pour  ainsi  aire  â  créer.  Il 
fallait  étudier  la  langue  des  peuples 
mii ,  établis  sur  les  cotes  de  la  mer 
Baltique,  sur  les  deux  rives  du  Nié- 
men ,  s'étaient  répandus  dans  le  dndié 
de  Prusse ,  dans  la  Gourlande  et  la 
Lithuanie  ;  il  fallait  recueillir  les  ves- 
tiges de  leurs  idiomes  ,  en  étudier 
les  formes,  et  avec  ces  matériaux 
composer  une  Grammaire  et  un  Dio- 
tionuairede  l'ancienne  langue,  appe- 
lée prussO'Uthuanienne.  Les  prmci- 
Eles  soi\rces  ou  Vater  a  puisé  sont 
>  catéchismes  et  les  livres  litursi- 
ques  publiés  en  cet  idiome  dans,  les 
commencements  de  la  réformation. 
Les  premiers  Catéchismes  prusso- 
lithuaniens  parurent  en  i545,  i547 
et  i56i.  En  1^79,  on  publia,  dans 
la  même  langue ,  les  Évangiles  et  les 
Ëpîtres  pour  les  dimanches  et  fêtes 
de  l'année,  avec  la  Passion  tirée  des 
quatre  évangélistes.  En    1660 ,  le 

£  rince  de  Badziwil  fit  publier  k 
londres  la  première  Bible  qui  ait  pa- 
ra en  prusso-lithuanien.  Ces  livres 
liturgiques  ont  servi  de  base  au  tra- 
vail de  Vater.  Le  prusso-lithuanien 
dificre  essentiellement  du  polona», 
du  russe  et  des  autres  langues  slaves; 
cependant  il  ne  s'est  point  conservé 
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pur ,  les  révolutions  politiques  ,  les 
guerres  et  les  changements  de  domi- 
nation y  ayant  introduit  un  mélançe 
plus  ou  moins  sensible  de  russe ,  de 
polonais  et  d'allemand.  Il  faut  lire , 
sur  l'ouvrage  de  Valer,  le  rapport 
que  le  savant  Ijnde  en  a  pre'sentë  à 
l'académie  des  sciences  de  Varsovie, 
séance  du  a6  octobre  i8'2î.  XIV. 
Tableaux  où  l'on  compare  les  lan- 
gues primitives  de  l  Europe  avec 
celles  du  sud-ouest  de  l'Asie;  sur 
la  langue  des  Thraces  ;  Grammai' 
re  albanaise;  Grammaire  ge'or- 
giennè  ou  grecsiniche,  et  Gram- 
maire galloise  (  allemand  ) ,  Halle, 
i8*ii,  in-8".  XV.  Lettre  au  con- 
seiller Planck ,  sur  les  preuves  que 
V histoire  fournit  pour  établir  la  di" 
vinité  du  christianisme  (allemand), 
Haile,  iBïii,  in-8".  Dans  cet  écrit 
thcologiquc^  l'auteur  se  montre  ce 
qu'il  parait  avoir  été,  c'est-à-dire 
protestant-déiste.  Cetle  lettre  lui  at- 
tira ,  de  la  part  de  ses  coi-eligionnai- 
res,  des  critiques  auxquelles  il  n'a 
pas  repondu.  XVI.  Histoire  uni- 
verselle et  chronologique  de  l'Egli- 
se chrétienne  ,  depuis  le  commen- 
cement de  la  réformation  jusqu'à 
nos  jours  (  allemand  )  y  Bruusv^ick , 
1823,  in-8**.  D'après  ses  divisions , 
l'auteur  traite  les  objets  suivants  : 
Réformation  jusqu'en  ]555;  Église 
cnthulique  et  grecque;  les  Jésuites; 
K$;ii.se  protestante  jusqu'à  la  paix  de 
"Wcstplialic;  Eglise  catholique  jus- 
qu'en 1 7  1 3  ;  Éj^lise  protestante  jus- 
qu'à la  même  épotiue;  Eglise  catho- 
lique et  grecque  jusqu'à  nos  jours; 
Église  prolestaiile,  depuis  l'influen- 
ce que  la  philosophie  de  Wolf  a 
exercée  sur  elle  jusau'à  nos  joui-s.  11 
termine  en  parlant  ae  la  réunion  de 
l'Église  protestante  avec  la  commu- 
nion reformée.  XVII.  Novum-Tes- 
tamcntum ,  textum  grœcum  GrieS" 
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bacchii,  Kriappii,  denub  recogmih 
vit  y  delectu  varieiMUs  leeUomiM 
testimomis  canfirmtUarum  ,  mdmh 
tatione  càm,  criticd  iàm  exegeUed 
et  indicibus ,  historieo  ei  ftogni>' 
phicoy  vocum  grœcarum  ityreqneit 
tiorum  et  subsidiorum  enticonm 
exegeticorumque   iwtrttxU   /•  5. 
rater,  Halle,   i8!i4,  in-fr».  Ce 
Nouveau-Testament  grec  plati  par 
l'élégance  de  ses  formes  et  la  com- 
modité du  format.  L'éditeur  a  choi- 
si des  caractères  grecs  et  latins  de 
manière  à  renfermer  dans  m  seul 
volume  le  texte  sacré ,  arec  des  no- 
tes grammaticales  et  exégéùqiMS  oa 
explicatives  du  teste.  Ga  dcnicrei 
notes  ont  été  vivement  censarées  par 
les  hommes  religieux.  On  a  repro- 
ché à  Vater  d'avoir  gardé  le  silence 
sur  les  miracles  de  JésuvGhtist;  de 
ne  s'être  point  expliqué  sur  la  divi- 
nité et  la  toute-puissance  de  notre 
Sauveur ,  et  d'avoir  cherché  à  te- 
nir un  certain  milieu  entre  le  déis- 
me et  la  foi  chrétienne.  Un  journal 
littéraire  de  sa  communion,  ayant  ze- 
levé  l'insuflisance  de  ses  notes,  in* 
pute  à  Vater  d'avoir  fait,  en  pn- 
bliant  ce  Nouveau -Testament  erce, 
une  spéculation   mercantile  indigne 
de  sou  nom  et  de  sa  ^oire  litléni- 
re.  L'auteur  a  repoussé  ces  accu- 
sations dans  les  journaux;  et,  par 
ses  dernières  dispositions  ,  il  a  af- 
fecté   les    revenus    proreuant    de 
cette  publication ,  ainsi  que  d'autres 
fonds ,  à  l'entretien  de  jeunes  étu- 
diants peu    favorisés  de  la  fortu- 
ne. XV 111.  Grammaire  de  ta  Un- 
gue  servienncy  par  Wuk  Stepka- 
nowitsch  (  i  ),  traduite  en  aUemmtd 


(  I M^  langue  MrvicMi«, 
million"  d'indÎTidni ,  mêritail  bien 
copât  d'dle.  Wak ,  aalciv  6*  la  Gni 
i>oi  rr  MTBiit  •  trftduiU ,  était ,  mm»  l« 
■i  OMrge,  Mvrêlurt  ém  anal 
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bfennuùms  sûr  les  ékartts 
des  Sentent ,  Berlûi , 
K  XIX'.  jércMt^s  poar 
!û r Église,  hsi\k,iih^, 
!i6.  Ce  fourtiâl  paraissait 
.  Vater  a  conservé  jus* 
derniers  moioeiiur  toute 
é.  Quelques  mm  afTant 
il  publia;  XX.  Jour- 
les  ministres  de  la  pa» 
'feTique ,  dernier  mimëro 
Tol.,  Halle,  i8a6,  in-d^. 
s  savants  l'aidaient  dans 
:ion  de  ce  journal.  FeiH 
ce  littéraire  de  i8a5  k 
'était  engagé  à  eipliquer, 
>ité  de  Halle  ,  les  Actes 
(  et  l'Apocalypse;  il  don- 
me  temps  trois  cours  l'un' 
iode  à  suivre  dans  l'étude 
ogie  y  le  second  sur  la  bi* 
i  de  cette  science,  et  le 
iir  les  études  granlmatica'- 
res  pour  expliquer  le  Nou- 
ment.  G — y. 

lus  ( P.) ,  fouçweux  dé- 
:  l'un  des  plus  vils  parti* 
ar,  naquit,  selon  l'njpo- 
is  probable ,  à  Rome  mè- 
654  à  Tan  660  de  la  fon- 
à  96  av.  J.-C.  ).  Sa  nais- 
des  plus  obscures,  ainsi 
ivent  et  les  reproches  fré- 
jiccron  h  ce  sujet,  etl'ab- 
cl  afpiomen  (1),  appen- 
cristique  du  nom  d'un  no- 


riii    idiome   national.  Il    •  puMië  \ 

7  et  iRiR  .  UD  DktioniMiire  •«rricti, 

la  luoine  langue,  une  traduction  du 

nrnt ,  qui  a  paru  depuis  peu  \  P^> 

^u'i"*  Rome  tiiuii  ceux  qui  anparte- 
illr-!i  patririeiinm  ou  du  inoinf  aux 
ii^uc*  pnrtaifut  trol*  noms.  Aiuai 
lait  M.  Fut  hit  Camillus  ;  Cicéron  , 
t-ro  ,  ctc  Le  second  de  cet  mots  est 
u  de  fiiinilie ,  et  portait  ama\  cbe«  les 
e  de  nomen .  Celui  qui  |w«cJ>d«  étMt 
et  relui  qui  suit  a^nomen.  C'était 
ayiiM>i»a  illustres  de  *•  diviser  en 
mnarquahlrs   pour  qn«   rltacoBe 

XLVlî. 


VAT 


5r7 


ble  romain.  Spectateur  des  guerres 
cirile»  de  Sylla  et  de  Marias ,  et  des 
spoliations ,  des  meurtres ,  des  troii- 
blés  de  tonte  espèce  qui  fessiffnalè^ 
renty  Vatimus  s'habitua  de  bonne 
beore  à  mépriser  les  lois,  les  dieux- 
etk  morale,  et  se  promit  dt  parroi- 
nir  aux  bomieurs ,  n'importe  par 
queUe  voie.  On  ne  pouvait  prétendre 
aux  charges  publiques  avant  Tiee 
do  trente  ans  accomplis.  L'ambH 
tieox  plébâen  passa  presque  tout  k 
temps  qui  devait  s'ëooakr  jasqu'à 
cette  époque  au  milieu*  d'orgies  kon- 
teuses,  de  dâMuches  infilmes  ,  el 
s'acqnit  une  sorte  d'illustration  paz^ 
nùlû  îeunes  frnfarons  de  libertinafe 
dent:  Borne  était  remplie.  H  jpaïut 
qu'il  s^amusaît  souvent  k  faire  h. 
cuisme  («):  geâtignoble,  oui  dana  ht' 
suite  ne  trouva  que  trop  d  imitatcnrt 
parmi  les  Bomains  les  phis  illustres! 
singularité  inexplicablechea  oes  mai» 
tres!  du  monde ,  qui  auraient  rouô 
d'être  pvôckméi  les  émules  de»  Phi* 
dias  ou  des  Apelle  ,  et  qni  dispu- 
taient des  couronnes  à  uni  baladin 
etâun  eoisinier!  Ces  faîaarres  plaî- 
santenes-  allèrent  pins  loin  enoo* 
re;  et ,  s'il-  faut  en  croire  Gîoéran  y 
quelquefois  il  volait  les  passant»  dana 
'la  rtie.  Quoiqu'il  en  soit,  toulensV 


mmmm 


portaft  acttz  «t  \û»- 

■T      a     •^_   ••  •»      a  »_ 


Kv^t  im  nvm  pwtioiUwr.  Dk  là  k» 
aoKe  4|ue  ]•  nom  «IUti»gvait  le»  fcâniM,  k 
tmrddm  b  hriaclM  à»  ccU*  iWiiBt>  «t  faij^ 
noMs  tuoi  le»  individo»  da  r«U«  Im^cliB.  Qytt- 
quefuis    le   mêiB*  hoa  .  •-    > 

3B-&  tr«i«  mptOÊmànm  , 
ivisiona  daai  U  branle.  "kScotn  Vôm   dÎMit   P, 
CorntLut  Sebrio  Âfriamms,  P,   Conteitmr  Jo^ 
JEmitimttut  ytfricmmu  Numamtimus, 

(i)  C'est  dv  inoina  ce  que  ■imMoM  iadioMT  c« 
mot»  de  Cicéroii  (M  Pmtin.  M.  3a  )  ;  «  amte  ta 
mortm  igmnémf  JYitmqumm  t/mimm  vidttmf 
NuntfHontpuer  mut  adoUtcen*  întar  roau0tjiitrmâ'l  9 , 
QaelqiteeMuia  cependanC  penMat  qve  VâlnJaiMrait. 
exercé  le  métier  de  coisimer  pour  TÎvre  { iwria  akn 
le  mot  ctf^MM  Mrait  peut-être  pituf  doM  Boltc  goèt 
que  daaa  cdmi  4a  Ciccroa.  De  plae  U  est  ^c~-' — 

au'ajaat  \  lai  refVocher  Bou-ieQleuiaBt  Is  ba« 
e  m  naitaance,  BMiia  la  domaeticild,  il  y  mi 
drail  u|kM  •onvea!.:  et  rayeadant  voin  la  aaaPM- 
droit  &fu  leoad  il  làfae  aBariaa  aw  talili  calt- 
naivea  de  V«&iiiu. 


3? 
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baiidonnant  aux  plus  grands  d^r- 
drcs  f  il  eut  l'art  ou  le  bonheur  de  se 
distinguer  à  la  guerre  par  quelques 
traits  de  bravoure ,  et  de  se  rendre 
agréable  dans  Rome  à  qudques  per- 
sonnages capables  de  jouer  un  rôle, 
mais  vicieux ,  turbulents  et  appelant 
de  tous  leurs  vœux  une  révolution. 
Tels  étaient  eutre  autres,  Clodius, 
Gabiuius,  Pison,  et,  à  la  tête  de  tous, 
César.  Par  leur  influence ,  il  fut  nom- 
mé questeur  l'année  même  du  con- 
sulat de  Gctron(69i  de  Rome, 
avant  J.-C.  63  ).   Envoyé  k  Pu- 
teoli    (  Pouzzoles  ),   pour  s'oppo- 
ser à  la  sortie  de  l'or  et  de  l'argent, 
il  fit  main-basse  sur  tout  le  numé- 
raire qu'il  put  atteindre ,  multiplia 
les  visites  domiciliaires,  confisqua 
illégalement  les  marchandises,  ven- 
dit pour  des  sommes  énormes ,  et  k 
son  profit,  le  droit  d'exporter.  Sa 
tyrannie  alla  au  point  qu'on  leva  la 
main  siur  lui  en  plein  Forum ,  et  que 
des  plaintes  au  nom  de  la  ville  furent 
adressées  au  consul.  Mais  la  conspira- 
tion deCatilina  occupait  trop  sérieu- 
sement le  sénat  et  le  peuple  pour  que 
l'on  songeât  à  sévir  contre  un  obscur 
concussionnaire.  Loin  d'être  puni ,  il 
fut  envoyé  en  Espagne ,  où  il  lui  fut 
encore  plus  loisible  de  piller  et  d'a- 
monceler des  trésors.  Revenu  à  Ro- 
me ,  Vatinius  fut  nommé  tribun  du 
Seuple,  l'an  695  (avant  J.-C.  69). 
lévoué  à  tous  les  caprices  de  Cé- 
sar, à  qui  il  était  redevable  de  sa 
nomination,  et  qui  avait  été  élu  con- 
sul la  même  année,  il  le  servit  de  tout 
son  pouvoir.  C'est  lui  qui ,  lorsque  le 
collègue  de  César ,  l'inflexible  et  pro- 
be BiDulus ,  s'opposait  à  la  réception 
de  la  loi  agraire ,  le  fit  saisir  ,  mal- 
gré l'opposition  des  neuf  autres  tri- 
buns du  peuple ,  et  conduire  eu  pri- 
Sf>n  'y  violence  qui  intimida  ce  magis- 
trat au  point  que^  rendu  k  laliberté. 
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il  se  renferma  cheKhiiabandomiaiità 
César  l'administration  de  la  r^pnbli- 

2ue  (3).  Un  homme  se  laisse  pm- 
re  dans  le  sénat ,  et  prétcni  qa'il 
est  là  avec  un  poignard  pour  tuer 
Pompée  :  «  Par  quia-t-îl  été  aposté?  » 
s'écne  Vatinius  ^  et  il  l'interroge ,  i 
lui  fait  d^oncer  comme  instîgateim 
du  crime  les  hommesles  plus  illustres  : 
le  peuple  applaudit  k  cette  comédie, 
et,  dans  sa  crédulité,  il  vomit  dei 
injures  contre  les  optimates  qui  veu- 
lent assassiner  leur  chef ,  et  eiabe 
l'impartialité  du  tribun.  Vingt  lois 
nouvelles  passent,  mais  au  méanB 
de  toutes  celles  ipn  règlent  les  mr- 
mes  de  la  législation  :  tantôt  fl  hnve 
le  vélo  de  ses  collègues,  tantAt  il  rit 
des  auspices  défavorables  qui  doivcnl 
faire  remettre  l'assemUëe  ;  et,  chose 
étonnante ,  si  les  contradi^tioos  pou- 
vaient étonner  de  la  part  d'un  parai 
ambitieux^  il  brigue  le  titie  d*aaph 
re.Mais ,  sur  ce  point ,  César  l'abiB- 
donne  a  ses  ressources  ;  et  d*aîlbnrs 
les  patriciens  seuls  noaunent  à  l'au- 
gurât. L'année  suivante ,  il  se  tût 
adjuger  par  le  peuple  le  titre  de  lien- 
tenant  de  César  dans  les  Gaules ,  et 
part  aussitôt  sans  attendre  que  le 
sénat  ratifie  par  un  sënatus- con- 
sulte le    plébiscite  qui  vient  d't- 
tre  rendu.  Mais  k  peine  Géur  Ta- 
t-il  rejoint  dans  la  prorince  ,  qu'eu 
l'accuse  au  tribunal  ou  prâeur  Mom- 
mius.  Aussi  adroit  et  aussi  hypocrile 
qu'il  a  été  audacieux  et  turbulent ,  û 
rentre  à  Rome  et  comparait^  quoi- 
qu'une loi  défende  d'agir  contre  le 
magistrat  en  fonctions ,  et  pemctle 
de  reculer  le  procès  jusqu'à  s»  sortie 
de  charge;  mais  en  vain  il  a  cm  qœ 


(3)  C'Mt  à  cette  occMien  me 

uiiU  de  Rome,  m  licm  de  h  I  

coniolet  de  Cénr  et  de  Bibofa*  m  (TmÊUt    Mdb 
eett.  ) ,  diaeîent  >  «  Sww  It  OWMkl  fc  J^tfdl 
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le  dE'fereace  en  imposcrail  ; 
ne  ii'csl  dupe,  cl  on  esi  sur  le 
ie  le  eoudmniier.  11  implore 
urs  dcsiribuns,  mesure  en- 
tos  exemple,  et  aussi  imisile'e 
pie  ,  car  l'énorme  pulssan- 
i  tribuDS  u'avail  jamaù  éle' 
1  interrompre  le  cours  de  la 
.  L'iafali(;able  agiialcur  du 
; ,  Clodius  ,  alors  tribim  ,  re- 

à  cet  appel.  Une  troupe  de 
naïves  armes  le  suit  ;  et  tous 
:hassent  le  prêteur  de  son  tri- 
,  renversent  le^ibancs  des  juges, 
I  les  urnes  destinées  à  rece- 
ls su  nra);»  :  à  peine  les  accusa- 
peuTcnt-ils  sauver  leur  vie.  L'an 
itinius brigue  la  preture  conçur- 
ent arec  Calon;  et  tel  est  l'a- 
imenl  de  la  multitude,  que  d'ail- 
Pompée  dirige  en  secret ,  qu'il 
éfiTe  à  son  concurrent.  Accuse', 
ip  temps  après  l'expiration  de 
irgc ,  il  trouve  encore  un  appui 
Pompée  ,  toujours  ami  et  toir- 
dupe de  César;  et  Ciceion ,  son 
ii  jure,  le  derend  et  le  fait  absou- 
ia  4^.  il  se  rend  dans  l'Italie 
lionalc  ,  afin  de  lever  des  trou- 
lOUT  César ,  qui  a  franchi  le 
:oD ,  pris  Rome,  usurpe'  ta  dic- 
;,  et  qui  marche  àPhsrsalejmais 
abc  malade  à  firiudes.  Pendant 
nps,les  petites  arme'es  de  son 
cicur  sont  battues  dans  rillyrie, 
■lavius,  lieutenant  de  Pompée  , 
laitre  de  toute  la  province.  A 

nouvelle ,  Vaiinius  rassemble 
lies  furccs ,  passe  l'Adriatique  , 
ever  le  siège  d'Épidaure  ,  rem- 
■   la    victoire  navale  de  Tau- 

malgic  l'infe'riorite  du  nom- 
t  de  SCS  bâtiments  ;  et  entrant 
linqiieur  dans  le  port  d'où  Oc- 
i  (  47  avant  J.-C.  ) 


VAT  5,9 

ïuecès  de'cisir  lui  valut  le  consulat 
pendant  les  derniers  jours  de  l'année. 
César ,  qui  avait  pour  système  de  rc- 
couuaîtrc  tous  les  services ,  ne  fût-ce 
que  par  des  re'compenses  honorifi- 
ques, le  nomma  consul  ,  conjointe- 
ment avec  FuCus  Calenus ,  vers  la 
fin  de  décembre.  La  courte  durée 
de  ce  consulat  devint  pour  Cice'roa 
la  maliire  d'mtarissables  plaisan- 
teries :  Cl  Je  TOuIais  aller  vous  ren- 
dre visite,  dit-il ,  dans  votre  consu- 
lat; mais  ta  miit  m'a  pris  eu  che- 
min (4).  B  II  fut  ensuite  envoyé  dans 
rillyrie ,  avec  trois  légions,  pour  la 
canlenir,  ce  qui  ne  fut  pas  difficile 
tant  que  le  dictateur  exista;  mats 
après  sa  mort,  et  dès  qu'il  s'tctt 
sérieusement  d'une  guerre  entre  Tes 
triumvirs  et  les  républicains ,  les 
habilants  commencèrent  à  remuer  ; 
les  soldats  hésitèrent  eux-m£mes  sgr 
le  parti  qu'ils  devaient  prendre ,  et 
sur  ces  eairefailes  (  44  avant  J.-C.  ) , 
Bmtus  ayant  paru  sous  les  mur»  de 
Ovrrachium,  tous  passèrent  de  son 
coté,  Deux,  ans  après,  Vatinius  i>b- 
tint  le  triomphe.  Ainsi  cet  boinDie 
uni renelle ment  méprise'  parcourut 
la  carrière  des  honneurs  avec  plus 
d'éclat  et  de  succès  que  n'en  eurent 
ni  CatoD,  ni  Brums,  triste  pretiTC 
que  la  liberté  n'était  plus  qu  un  rê- 
ve. Vaiinius  e'iait  sans  fui  el  sans 
respect  pour  la  religion.  Brutal  et 
f,TO^'-in  ,  il  s'emportait  jusqu'à  frap- 
per sa  mère  ;  et  César  lui-mi'me,  au 
rapport  deCicéron,  ne  voyait  en  lui 
qu'un  instrument  vil ,  mais  utile ,  de 


joun'l  ■•Mtf  C>- 
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lieutenant  de  Cisu,  Ce 
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ce  (l'inspectRir  du  même  collm  ;  ft 
il  exerça  ce  double  emploi  a  vecDeau- 
coup  de  distinction  et  d*exactîtiide. 
Encouragé  par  le  suffrage  de  ses  amis, 
il  préparait  divers  ouvrages  impor- 
tants, quand  il  fut  frapj>é,  en  1764^ 
j» :_i^- — a. -**-popfcxie. 


.«^es  erilrepiises  criminelles  pour  arri- 
ver à  la  toute  -  puissance.  Au  reste 
on  ne  peut  nier  qu'il  eûtqneîqiies  ta- 
lents militaires.  Tribun  du  peuple, 
il  prétendit  aussi  à  quelques  succès 
dans  Tart  oratoire  :  s'il  réussit,  c'est 

ce  (pi'il  est  impossible  de  dire  ;  nous,    d'une  violente  attaque  d*ai 
savons  seulement  que  Giccron^  |:;raud     Les  secours  de  l'art  prolong 
amateur  de  jeux  de  mots,  faisant  al*     existence  et  ses  douleurs  poidant  sei- 
lusiou  à  sou  style  et  à  un  goitre  qu'il 
avait  au  cou ,  le  qualifie  d'orateur 
boursoufle.  P— ot. 

VATRY   (René),   littérateur, 
iils  d*uu  marchand  de  Reims,  na- 
quit en  cette  ville  le  21   oct.  1697. 
Après   avoir  commence  ses  e'tudes 
sons  la  direction  d'un  oncle,  prê- 
tre,  il  les  termina   au   collège  de 
sa    ville  natale,   et  ,    se  destinant 
à  Tefat  ecclésiastique,   entra  au  se'- 
muiaire  des  Trente-Trois  à  Paris. 
.Suivant  l'exemple  de  quelques-uns  de 
ses  condisciples,  il  employa  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  la  théologie  à  la 
lecture  des  meilleurs  auteurs  grecs  et 
latins.   Jaloux  de  se  faire  un   nom 
dans  les  lettres ,  il  se  contenta  d'un 
cauonicnt  de  Sainl-Éticune-dcs-Grfes, 
(]ui  lui  donnait  a  peine  le  infcessai- 
re ,  afin  de  pouvoir  disposer  d'u- 
ne p'us  grande  partie  de  son  temps. 
Son  assiduité  à  l'étude  l'ayant  fait 
connaître ,   l'académie  des  inscrip- 
tions se  l'associa  en  1727  ;  et  il  fut 
nommé,  l'année  suivante,  nrocurcur, 
puis  prinri[».d  du  collège  de  Reims  à 
Paris.  Il  devint,  en  lySg,  l'un  des 
rédacteurs  du  Journal  des  savants. 
J.a  cliaiie  de  littérature  grecque  au 
collège  de  France  était  restée  vacan- 
te depuis  la  mort  de  Jean  Boivin ,  par 
des  motifs  d'économie  (  K  les  >/<?- 
moires  de  Goujet ,  1 ,  (>iG).  L'abbé 
Vatry  se  chargea  de  la  remplir  gra- 
luitenieut,  et  en  prit  possession  au 
mois  de   novembre    174'*-  Peu  de 
temj)5  après ,  il  fut  pourvu  de  la  pla- 


erent  son 


ze  ans;  mais  il  ne  rccouYra  jamais 
ses  facultés  intellectuelles ,  et  monmt 
le  i(i  décembre  1769,  à  l'âge  de  soi- 
xante -  treize  ans.  Outre  l'analyse  de 
quelques-uns  de  ses  Mémoires ,  le  Se- 
cueilàè  l'académie  des  inscriptîoiis 
contient,  derabbe'VatryjlesDîssati- 
tions  suivantes  :  Dissertation  où  Poa 
examine  s'il  est  nécessaire  qn'one  tra- 
gédie soit  en  cinq  actes ,  vin,  188; 
il  conclut  qu'une  tragédie  pent  aToir 
quelque  acte  de  plus  ou  de  moins  si 
le  sujet  le  demande; — DisserUUkn 
où  l'on  traite  des  arantaees  qne  la 
tragédie    ancienne  retirait   de   ses 
chœurs,  ibid.,  iç)C);  —  sur  k  i^- 
tation  des  tragédies  andeuoo,  ibid., 
2 1 1  ;  —  Discours  sur  la  faMe  épique, 
IX ,  a^8  ;  —  Réponse  à  un  Mànofie 
{F",  de  La  Barbe)  où  l'on  examine 
s'il  est  nécessaire  que  la  fable  dn  poè- 
me épique  ait  rapport  k  une  vérité 
morale ,  ibid. ,  2g  1  ;  —  Becherches 
sur  les  ouvrages  disocrate  que  nous 
n'avons  plus ,  xiii ,   i6a  ;  *—  sur 
la  vie  et  les    ouvrages   d'Escbine 
l'orateur,  xiv,  94;  —  sur  l'origiDe 
et  les  progrès  de  la  tragédie ,  xv, 
2/15  ;  XIX ,  îii9  ;  —  sur  rorigine  et 
1rs  progrès  de  la  comédie  grecque, 
XVI,  38<);  —  sur  l'origine  de  la 
famille  Julia ,  ibid. ,   4  > ^  ;  —  '^ 
cours  sur    la  fable  de   l'Enéide  , 
XIX  ,  345  ;  —  Observations  sur 
la  vieille  comédie,  xxi,   i45.  Yoj. 
VÉloee  de  Vatry ,  par  Le  Beiô, 
dans  le  tomcxxxviii  du  mémeBe- 
cucil.  W^^ 
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VATTEL  (ËMM£aiçH  de  ) ,  célè- 
bre piibliciste  y  naquit  à  Couret  dans 
]a  principaute'de  Neuchâtel^  en  1 7 1 4  • 
Fils  d'un  ministre  protestant ,  après 
avoir  fait  à  Baie  et  à  Genève  ses 
humanités  et  ssl  philosophie ,  il  s'a- 
donna phis  particulièrement  à  cette 
dernière   science.  Ayant  médité  les 
ouvrages  de  Leibnitz  et  de  Wolf , 
il  donna  au  public  sa  Défense  du 
système    du  premier  :   ce    travail 
annonce  une  certaine  connaissance 
des   parties  les   plus  abstraites  de 
la    métaphysique ,   et  Ton  y  trou- 
ve ,    outre  le  développement    des 
priucipes  du  philosophe  allemand, 
la  discussion  des  objections  de  ceux 
qui  ne  les  admettaient  pas  ,  et  un 
Traité  de  la  liberté  de  l'homme. 
C'est  ainsi  qu'en  cultivant  la  scien- 
ce  la  plus  propre  à  exercer  les  fa- 
cultés de  l'entendement, Vattel cher- 
chait à  se  mettre  en  état  de  rem- 
Slir  des  fouctions  du  premier  ordre 
ans  la  société.  Né  sujet  du  roi  de 
Prusse ,  il  se  rendit  à  Berlin ,  en 
1741  »    pour  offrir  ses    services  à 
Frédéric  II  ,  qui  venait  de  monter 
sur  le  troue  ;  et  s'y   lia  avec   Jor- 
dan ,    membre    de   l'académie.    Il 
desirait  un  emploi  qui  l'appelât  à 
la  conduite  des   afiaires  politiques  ; 
mais  il  n'y  en  avait  point  de  va- 
caut ,  et  sa  fortune  ne  lui  permet- 
tait pas  d'attendre.  On  lui   lit  espé- 
rer plus    de   succès  à  la    cour  de 
Dresde  ;   il  y  passa  ^  eu    174^  >    et 
l'accueil  cju'il  y  reçut  du  comte  de 
I5ruhl  acheva  de   fixer  son  choix. 
Des  affaires  particulières  le  rappelè- 
rent dans  i  a  patrie  :  mais  il  retourna 
à  Dresde,  on  174^.  Auguste  111  lui 
accorda  le  litre  de  conseiller  d'am- 
bassade ,  avec  nue  pension  ,  et  l'en- 
voya cnsiiite  à  Berne  ,  en  qualité  de 
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imerésidenoe  continuelle,  il  passait 
une  partie  de  Tannée  au'  sein  de  sa 
famille;  et  ce  fut  là  que,  consacrant 
aux  lettres  le  loisir  que  lui  laissa  iei)t 
les  affaires ,  il  publia  aussi  des  Mé- 
langes de  littérature  ,  de  mora- 
le et  de  politique  ;  des  Loisirs  phi- 
losophiques et  la  Poliergie  ;  mais 
il  s'occupa  surtout  du  grand  ouvra- 
ce  dont  u  avait  formé  le  plan  depuis 
long-temps ,  de  son  fameux  Traité 
du  Droit  des  gens.  Yattel  fut  rappe- 
lé de  sa  mission  en  1 768  ,  pour  tra- 
vailler à  Dresde  dans  le  caninet  ;  et 
bientôt  après  ses  services  furent  ré- 
compensés par  le  titre  de  conseiller 
privé  de  S.  A.  Électorale  :  mais  le 
zèle  dont  il  était  anime  pour  les  in- 
térêtsde  son  souverain  ,et  son  appli- 
cation continuelle  k  un  travail  que 
les    circonstances    politiques    ren- 
daient plus   pénible  encore  ,  affai- 
blirent par  degrés  le  tempérament 
robuste  qu'il  avait  reçu  de  la  nature. 
Sa  santé  se  dérangea  à  tel  point  qu'il 
fut  obligé  de  suspendre  ses  occupa- 
tions ,  et  d'aller  respirer  l'air  nalai. 
Le  repos  et  l'usaco  de  quelques  re- 
mèdes paraissant  lui  avoir  rendu  ses 
forces ,  il  se  hâta  de  retourner  à 
Dresde  pendant  l'automne  de  1 766 , 
et  d'y  reprendre  ses  fiDootions  avec 
une  ardeur  et  une  assiduité  que  sa 
convalescence ,  encore  imparfaite,  ne 
ut  soutenir.  Une  recbule  le  força  , 
es  l'année  suivante ,  de  feire  de 
nouveau  le  voyage  de  Ncuchitel ,  et 
ilymourutleaodéc.  1 767,  «e laissant 
qu'un  (ils ,  qui  est  aujoutd'hui  mem- 
bre du  conseil  d'état  de  cette  princi- 
pauté. Le  dernier  fruit  des  études 
politiques  et  philosophioues  de  Yat- 
tel parut  sous  le  titre  oe  testions 
de  droit  naturel,  ou  observations 
sur  le  traité  du  droH  d&  la  nature/ 


î 


son  ministre  auprès  de  eette  républi-    par  Wolf  yàasa  lesq^oellesil  critique 
que.  Cet  emploi  ne  l'obligeant  pas  à     la  méthode  et  les  âéauBOStfiatiûBS  de 
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Ce  philosophe;  maïs  l'ouTragequi  l'a 
le  plus  fait  connaître  est  son  Droit 
des  gens  ,  ou  principes  de  la  loi 
naturelle  appliqués  à  la  conduite 
et  aux  affaires  d^s  nations  et  des 
souverains  (i).  On  en  peut  pressen- 
tir les  doctrines  par  ce  titre  seul ,  où 
les  nations  sont  placffcs  avant  les  sou- 
verains. Déjà,  dans  la  préface,  il  an- 
nonce avec  assez  d'assurance  qu'il 
s'ecartc  en  plusieurs  points  de  la 
marche  de  son  maître  ,  le  célèbre 
Wolf ,  el  c'est  précisément  pour  s'en 
écarter  dans  ce  que  ce  philosophe 
avait  dit  de  plus  judicieux.  Amsi 
Vattel  rejette  avec  dédain  l'idée  des 
royaumes  patrimoniaux ,  dont  il 
trouve  la  dénomination  même  cho- 
quante et  injurieuse  à  l 'humanité. 
Pour  nous  y  nous  n'y  voyons  rien  qui 
offense  notre  jugement;  car  si  un  par- 
ticulier peut  posséder  des  terres  patri- 
moniales, même  fort  étendues  ,  et 
avoir ,  en  vertu  d'engagements  libres, 
des  rapports  de  divers  genres  avec  les 
habitants  de  ces  domaines ,  sans  être 
pour  cela  le  maître  absolu  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  biens,  pourquoi 
un  souverain ,  c'est-à-dire  un  hom- 
me indépendant,  ne  pourrait-il  pas 
avoir  le  même  droit  ?  Du  reste  , 
i^ouvrage  de  Vattel  se  compose,  com- 
me tous  les  livres  semblables  ,  de 
quelques  lieux  communs  sur  le  droit 
public ,  ou  le  rapport  entre  le  prince 
et  le  peuple  ,  et  ensuite  du  dévelop- 
pement plus  ample  du  droit  des  gens, 
c'est-à-dire  des  rapports  d'état  à 
état ,  ou  de  souverain  à  souverain. 
On  retrouve  dans  la  première  partie 


(i)  La  première  éditinii   e^t  de  1758  .    Neuchâ- 


tfî,  1  vol.  in-.'jo.  on  î  roi.  in-i».  ;  1  onTnige  a 
été  traduit  m  plusieurs  IjuRae*  ,  et  souvent  réim- 
prime :  Pariii ,  itGo  ,  3  vol.  in-is.  ;  Neutrhàtel  , 
'77^  ,  1  vol.  iii-4®.  ,  édition  que  (lama*  signale 
comme  tr^ii-incorrecle  ;  Amsterdam,  1775,  %  vol. 
in-^o.  ,  rdition  augmentée  et  conlcoant  uoenutice 
•vrk  irie  de  l'autear. 


VAT 

tous  les  principes  erroDés  de  Tëcole 
philosophique ,  ^  tire  son  oripne 
d'une  fausse  apphcation  dn  droit  oa 
plutôt  du  langage  romun  ,  et  dont 
tes  conséquences  rigoureuses  ont  ame- 
né les  révolutions  modernes.  C'crt 
toujours  et  partout  l'absurde  lijpo* 
thèse  d'un  prétendu  abandon  de  iV> 
tat  de  nature  et  des  socitflës  natn- 
relies,  de  la  réunion  volontaire  en 
une  société  factice  ou  civile ,  dn  sa- 
crifice des  droits  indiyidods  an  corps 
entier  de  la  société,  de  rétablisse- 
ment d'une  autorité  pubUqne,  que 
Vattel  appelle  improprement  la  sou- 
veraineté. Selon  fui,  la  nation  est 
une  personne  monde  àHSbérmUe 
et  prenant  des  résobitiani  em  eomr 
mun  ,  bien  qu'il  n'ait  jamais  existé 
sur  la  terre  une  natitm  entiht  qui 
ait  délibéré  et  pris  des  résolutions  en 
commun,  a  Cette  nation ,  dit  encore 
»  le  même  auteur,  demeure  tonjonis 
9  libre  et  indépendante ,  malgré  l'a- 
»  tablisscment  d^une  aatoriié  pa- 
»  blique  ;  elle  doit  choisir  la  meil- 
9  leure  constitution  ;  die  peut  la  fbr- 
»  mer  et  la  réformer  elle-même ,  et 
»  changer  le  gouyemement  à  la  sinir 
»  pie  pluralité  des  vois»  (pag.  3i  à 
35  ).  Notre  publiciste  vent  aussi  des 
assemblées  constituantes,  et  que  la 
nation  soit  le^  juge  de  toutes  les  con- 
testations en  matière  de  gonveme- 
ment  :  si  elle  établit  l'horédité  dn 
trône,  elle  peut  changer  l'ordre  de 
succession,  et  décider  toutes  les  ques- 
tions litigieuses  qui  s'y  rapportent 
(pages  59-63).  Enfîn,  le  Dut  de 
la  société  civile  est  de  procurer  à 
tous  ses  membres  les  nécessités,  ies 
agréments  et  les  commodités  de  la 
vie,  en  sorte  que  chacun  pouirait  ré- 
clamer son  droit  à  être  logé ,  nourri 
et  vêtu ,  selon  sa  fantaisie ,  aux  frais 
des  souverains  ou  du  corps  de  ia 
société.  De  pareilles  erreors  ^  ^  dé- 
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it  des  mtmes  faux  principes, 
)roduisent  dans  le  aeyeloppe< 
des  divers  droits ,  ou ,  dans  le 
oe  de  Yattel ,  des  fonctions  de 
rite  pub]i(Tue  ;  par  exemple  j 
doit  accoroer  une  entière  Iiber- 
conscience.Puis  il  ajoute  que  la 
)n  est  une  affaire  purement  poli- 
et  que  le  souverain  doit  avoir 
té  directe  sur  ceux  qui  ensd- 
la  religioiD ,  ce  qui  pourtant  ne 
rde  guère  avec  la  lioerte'  gêné- 
e  conscience.  Imbu  de  tous  les 
;és  du  protestantisme  y  Yattel 
ne  contre  l'Église  catholique 
discipline,   contre  la  hiérar- 
cclésiastique ,  contre  la  con- 
ion  des  evéques  par  le  pape , 
;  le  célibat  des  prêtres,  contre 
ivents ,  etc. ,  enfin ,  il  appelle 
irs  le  pape  un  étranger.  Quant 
)maincs  du  prince ,  il  les  regar- 
ime  desbicDs  nationaux.  La  na- 
11  le  peut  les  vcndi'e,  les  engager 
16  les  céder  au  souverain  y  quoi- 
listoire  entière  prouve  que  les 
s  ont  acqub  ces  domaines  à 
particulier.  Par   une    consé- 
;  toute  simple  ,  les  dettes  des 
s  sont  aussi  les  dettes  de  Vé^ 
t  de  là  vient,  selon  Vattel ,  le 
rimposer  la  nation  pour  payer 
[tes  ou  pour  en  servir  les  inté- 
[1  en  est  résulté  de  nos  jours 
$  princes  ont  presque  partout 
vé  leurs  domaines,  mais  qu'ils 
is  leiu's  dettes  à  la  charge  des 
s.  Cela  devait  arriver.  Enfin , 
en  croit  cet  auteur  philosophe, 
ariété  elle-même  n  a  été  iutro- 
[u'avcc  certaines  restrictions 
)  ,  en  sorte  que  l'étal  peut  en 
;r  comme  il  lui  plaît,  et  que  le 
la  part  des  particuliers  est  per- 
ças de  nécessité.  Quand  Vat- 
ilie  les  faux  principes  qu'il  a 
,  et  que  le  bon  sens  naturel 
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remporte  sor  les  sopUsmes  de  Pëco- 
le,  soabnvragedevientpliis  judicieux. 
Il  n'y  a  donc  pas  autant  d'erreurs  k 
relever  dans  le  second  voiomei  qui 
traite  fort  amplement  de  la  guerre  et 
delà  paix,  des  traités,  des  allianoes^ 
des  ambassades ,  d'après  l'équité  na- 
turelle et  l'usage  général.  Cependant 
le  paradoxe  de  la  souveraineté  du 
peuple  corrompt  le  droit  des  gens 
comme  le  droit  public  y  et  toujours 
bien  plus  au  détriment  des  peuples 
qu'à  celui  des  princes.  Il  suit  de 
là  „  ainsi   que  Yattel  l'enseigne , 
que  les  guerres  se  font  de  nation  k 
nation,  et  non  plus  de  souverain  à 
souverain;  que  par  conséquent  la  na- 
tion est  rigoureusement  obligée  de 
fournir  les  nommes  y  l'argent  et  toa« 
tes  les  autres  ressources  pour  la 
guerre;  que  la  conscription  et  les 
réquisitions  forcées  sont  légitimes; 
oue  le  clergé  même  ^  selon  Yattel,  ne 
aoit  pas  être  exempt  du  service  mi- 
litaire ,  bien  moins  encore  les  reli- 
gieux ,  qu'il  regarde  comme  des  fai- 
néants (  pas.  9  ).  «  Tous  les  sujets 
»  de  d^  états  qui  se  fofUla  guerre, 
»  même  les  femmes  et  les  enfants , 
»  sont  ennemis  y  et  demeurent  tels 
»  en  tout  Heu  ,  tant  pour  leurs  per- 
»  sonnes  que  pour   leurs  Uens  » 
(  pag.  58) ;  maxime  atroce  qui  jus- 
tifie toutes  les  cruautés  et  nécessite 
des  guerres  d'extermination  ,  mais 
qui  dérive  aussi  du  princme  que  les 
euerres  se  font  aujounl'km  de  nation 
a  nation,  tandis  qu'autrefois,  où  dles 
ne  se  faisaient  qu'au  souverain  et  k 
ses  auxiliaires  combattants  ,  on  mé- 
naeeait  les  femmes ,  les  enfants  et  les 
habitants  paisibles,  non  par  simple 
générosité  y  mais  de  droit  parce  qu  ils 
ne  sont  pas  des  ennemis  ,  et  qu'ils 
n'épousent  qu'indirectement  la  que- 
relle  de  leur  maître.  Enfin  ,   par 
ime  nouvelle  contradiction  y  Yattel 
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va  jusqu'à   soutenir  (  page  aSg  ) 
9.  que  le  souverain  peut  disposer, 
»  dans  le  traité  de   paix ,    des 
»  choses  mêmes  qui  appartiennent 
»  aux  particuliers,  aussi  bien  que 
»  de  leurs  personnes}  »  mais  s'il  en 
peut  disposer,  pourquoi  doue  le  con- 
quérant ne  pourrait-il  pas  les  acquc'- 
rir  ?  et  si  le  souverain  légitime  y  qu'on 
dit  cependant  lie  par  son  mandat, 
par  dc^  lois  et  des  constitutions,  est 
néanmoins  le  maître  des  personnes 
et  des  propriétés  de  ses  sujets,  pour- 
quoi le  vamqueur  ne  le  serait -il  pas 
aussi ,  lui  qui  n'est  lié  par  rien ,  et 
qui  a  même  un  titre  de  plus,  puis- 
que, pour  sa  propre  sûreté ,  il  peut 
prendre ,  à  l'égard  de  ses  ennemis 
vaincus  ,  telles  précautious  qu'il  lui 
plaît?  D'après  les  anciens  principes, 
au  contraire ,  nul  souverain  n'avait 
le  droit  de  disposer  ^  dans  un  traité 
de  paix,  de  ce  qui  ne  lui  appartenait 

Sas.  Sa  propre  cause  était  encagëe 
ans  la  guerre,  et  devenait  l'objet  de 
la  paix.  Dans  le  cas  même  où  il  cé- 
dait ,  soit  un  pays ,  soit  une  provin- 
ce,  il  ne  cédait  au  fond  que  ses  droits 
ou  ses  possessions  daus  cette  provin- 
ce; et  tes  traités  s'exprimaient,  à  cet 
égard ,  avec  beaucoup  de  précision. 
£n  résumé  ,  le  Traité   du    Droit 
des  gens  est  faible,  vague,  plein 
de   contradictions.  On    n'y  trouve 
pas  une  idée  neuve ,  ou  même  seu- 
lement ingénieuse.  Ce  qu'il  y  a  de 
mieux  est  puisé  dans  Grotius ,  dans 
Wolf  et  dans  Pufendorf.  Il  est  tou- 
tefois juste  de  recoimaître  que  les  er- 
reurs do  Yattel  appartiennent  aux 
écoles  antérieures;  et  peut-être  le 
droit  des  gens ,  aussi  bien  que  le  droit 
public ,  aurait-il  besoin  d'ime  réfor- 
me to telle  ,  plus  encore  dans  l'intérêt 
des  peuples  que  dans  celui  des  prin- 
ces; car  ce  iju'on  appelle  Droit  pu- 
Xr/tc  n'est  que  le  droit  public  particulier 
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appliqué  à  àa  sâgneafici  et  i  dts 
communautés  indépendantes.  G-aa. 
VATT£VILLE(Don  Jkah  de)  ta 
Watte9iUe,  abbc  de  Baume,  célè- 
bre par  sa  vie aTeotureuse pétait  un 
d'une  ancîeDDefainillede  Berne,  dint 
une  brancbe  s'élaUit  dans  le  cooité 
de  Bourgogne  lors  de  rintrodoctioi 
de  la  réforme  en  Suisse.  Nicolas  de 
Vatteville,  àieal  de  odni  qui  (ait 
l'objet  de  cet  article ,  épousa  rhéri- 
tiëre  de  la  maison  de  Joux,  et  d^ 
vint  ainsi  propriétaire  de  domaines 
considérables   en  Bonrg^ne    (  i  ). 
Jean,  né  vers  i6i3,  i  Msançon, 
embrassa  jeune  la  profession  des  ar- 
mes ,  et  servit  y  a^ec  distinction , 
dans  les  guerres  que  l'Espagne  ont  à 
soutenir  contre  la  France,  pour  le 
maintien  de  ses  possessioos  en  Italie. 
Ayant  eu  une  querelle  sTec  on  gen- 
tilhomme de  la  reine  d'Espagne,  qni 
Ï>assait  à  Milan,  il  eut  le  inalhfwrde 
e  tuer ,  et  craignant  d'être  pouism- 
vi ,  il  revint  en  Francho-Comlé,  oi 
il  entra  dans  un  ooavcnt  de  Ckar- 
treux  (%).  n  y  passa,  (raïs  ouqoatie 
ans,  dans  les  exeieîocs  de  la  pàû- 
tence  la  plus  austère.  Mais  le  temps 
calma  sa  ferveur  ^  et  cnnnyé  de  la 
vie  cénobitique ,  il  ràolut  aallcr  m 
Espagne,  solliciter  sa  grâce  poork 
meurtre  qu'il  avait  commis,  cC  sa 
réintégration  dans  son  grade.  Sur- 
pris par  le  prieur,  an  moment  qu'il 
escaladait  le  mur  du  couvent ,  u  w 
put  s'en  deliarrasser  qu'en  le  poi- 


(i)  Vor.  ]«  génédogM  d«  CBtl«  bcBOckt  èz  ^» 
maimn  de  Vattevii!*  diBi  YtlUtoàrm  dm  emUi  it 
Bourgogne,  par  fHawd,  II ,  S43. 

(a)SiitvMitral>b«  de  SuBt-PifltM,  VatteriDr- 
aprin  arnir  mlenda  prêclier  lor  kaMiaea  St  fo- 
fer ,  fiit  tf UcBicnt  «ffra;r«  àm  k  difliciilié  èa  fwn 
fOD  balut  dans  l'état  BihUirc ,  qu'il  cnti»  daM  IV 
dre  de*  Caparin  ;  «t  m  troafvnt  paa  U  tï^ 
I.  Mîvèrc ,  il  damasda  la  pcraftÎMÎOK  dm  pM*' 


clic»  lei  diartreai.  Mail  repiUpb*  d«  VatlrriVr 

Sruuve  qn'îl  avait  parti  Ici  ar«aa  en  ItaKa,  a«tf< 
c  sr  rrnfermtr  dnis  oa  claire  :  et  il  aat  ccfft«^ 
na*il  u*y  riiln  qa'apm  «Toir  tac  ca  dail  bb  r* 
tilliomiBf  aa|iagnoL  ^ 
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gnai-dant.  Un  ami  qu'il  a  va  il  instruit 
de  ses  projets   l'attendait  dans  vtn 
1)018  voisin,  avec  un  clieval,  des  ha- 
bits pour  se  de'giiiser,  et  de  l'argent. 
Apres  avoir  marche'  toute  la  jour- 
née, il  s'arrête  dans  une  mauvaise 
auberge ,  pour  rafraîchir  son  cheval 
et  prendre  quelque  nourriture.  Une 
dispute  s'élëve  entre  lui  et  un  offi- 
cier qui  voulait  partager  son  sou- 
Ser  et  son  lit  ;  Vatteville  le  tue  , 
ort  tranquillement  le  reste   de  la 
nuit  y  et  le  matin ,  reprend  sa  route. 
Arrivé  à  Madrid  ,  il  se  fait  présen- 
ter à  la   cour  sous  un  nom    sup- 
posé, trouve  des  amis  qui  s'empres- 
sent de  Uii  rendre  toutes  sortes  de 
bons  offices ,  et  obtient  du  ministre 
la  promesse  d'être  bientôt  employé. 
Une  nuit  qu'il  se  promenait  seul  dans 
les  rues  de  Madrid,  il  prend  que- 
relle avec  un  cavalier  inconnu,  le 
renverse  mort  d'un  coup  d'épcc ,  et 
se  voit  encore  obligé  de  fuir.  Il  re- 
çoit un  asile  dans  une  abbaye  de  da- 
mes uobles ,  dont  la  supérieure  était 
sa  parente  ,  séduit  une  des  religieu- 
ses ,  Tenlcve  et  la  conduit  à  Lisbon- 
ne ,   où    ils    s'embarquent  sur  un 
vaisseau  qui  partait  pour  Smyme. 
Au  bout  de  quelques  mois ,  sa  maî- 
tresse meurt  j  et  ne  voulant  plus  ha- 
biter des  lieux  qui  lui  rappelleraient 
sans  cesse  une  femme  adorée ,  il  se 
rend  à  Constautinopîe ,  prend  le  tur- 
ban ,  et  parvient  rapidement  aux 
premiers  emplois  de  1  armée,  par  la 
protection  d'un  vczir  dont  il  avait  su 
captiver  la  confiance.  La  mort  de 
son  ])rotcctonr  le  laissant  exposé  aux 
tracasseries  des  autres  vézirs  jaloux 
de  son  élévation  subite,  il  songea  aux 
moyens  de  revenir  dans  sa  patrie, 
et  de  s'y  ménager  une  existence  ho- 
norable et  tranquille.  Se  trouvant 
alors  sur  les  frontières  de  l'Autriche 
avec  un  corps  de  dix  mille  hommes, 
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il  oflfre^aa  général  arotrichien  de  lui 
livrer  son  armée  (3)  s'il  lui  fait  ob- 
tenir le  pardon  de  ses  fautes.  Ije  ba- 
ron de  Vatteville,  son  frère  (F',  ci- 
dessous,  page  586)^  qui  jouissait  d'un 
crédit  sans  bornes  à  la  cour  d'Espa-* 
gne,  aplanit  toutes  les  difficultés. 
Don  Jean  se  rend  à  Borne ,  et  ayant 
reçu  du  pape  l'absolution  de  son 
apostasie,  est  pourvu  (iôSq)  de 
1  abbaye  de  Baume ,  l'un  des  plus  ri- 
ches bénéfices  de  la  Franche-Comté. 
Deux  ans  après ,  il  est  nommé  haut- 
doyen  du  chapitre  de  Besançon ,  et 
il  aufàit  été  fait  archevêque,  si  les 
chanoines  ne  se  fussent  ligua  pour 
empêcher  un  tel  scandale.  Il  obtint, 
en  1665 ,  une  charge  de  maître-des- 
requêtes  au  parlement  de  Dole  ;  et' 
les  états ,  avertis  des  vues  de  Louis 
XIV  sur  la  province,  le  chargèrent 
de  négocier  avec  les  Suisses,  pour 
obtenir  des  secours ,  en  cas  d'inva- 
sion (4).  Il  échoua    complètement 
dans  cette  mission;  et  regardant  dès- 
lors  la  perte  de  la  Franche-Comté 
comme  inévitable  ,  il   écouta  les 
propositions  que  lui  fit  faire  lè  mi- 
nistère de  France ,  pour  vendre  la 
province.»  La  Franche -Comté,  dit 
Pellissou  (5) ,  n'avait  guère  de  per- 
sonnes plus  intelligentes  et  plus  ca- 
pables d'affaires  ou  d'intrigues  que 


(3)  11  deriat  ïffibm,  dit  Dnckit,  et  obl^  !• 

Soreruement  ds  qndqae*  pkcw  de  la  Mor&' , 
D»  le  taBM  qae  k»  Vcaitiou  it  l«i  T«rc«  éhiktit 
en  ^nre.  Cette  circonetence  l«ijriutit  faTendtW 
poar  roDtrer  dans  aa  iMbie.  hê»  VénilJeiif  obtiki- 
rent  pour  lui  l'abaolutioii  de  aoo  ajpoalaaie ,  m  ■<-> 


csdaruation  et  la  promeMe  d'vn  héuéBc9  coond^ 
i«ble  en  Franclae-Contë  t  awiyeaaaat  e«k  TêkÈmi 
ville  leur  livra  le*  placée  doat  il  4lMt  Ip  mailim 
Rien  ne  lawqae  h  ce  récit  que  la  Térité.  Les  V^-* 
iiitien»  ne  Bu»tpai«nt-peiat  eneore  à  •'«■tpecer  4» 
la  Matée, 

^4)  On  poeièd»  «n  aamucrit  le  Rapport  qa* 
Vatterilto  fit  aux  HêU  am  m  mianon  en  Sviaw. 
C^tte  pi)>ce  eai  citée  dan«  la  BMiPtk.  AuteHfM 
dt  U  Frmmf,  »•.  St46(>. 

IS)  VoT.  VHul0in  de  Im  eOMndtê  de  U  .FVwuAe- 
Ccmii,  par  PelliiM»,  dau  V  Cùmtimmlkm de» 
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don  Jean  de  Vatteville.  La  nature  et 
la  fortune  avaient  contribue  près- 
que  également  à  son  habiletc'.Un  tem- 
pérament froid  et  paisible  en  appa- 
rence j  ardent  et  yiolcnt  en  enet  ; 
beaucoup  d'esprit ,  de  vivacité  et 
d'impétuosité  au-dedans;  beaucoup 
de  dissimulation ,  de  modération  et 
de  retenue  au-dehors;  des  flammes 
couvertes  de  neige  et  de  glace;  un 
grand  silence  ou  un  torrent  de  paro- 
les, propres  à  persuader;  i enfermé 
en  lui-même,  mais  comme  pour  eu 
sortir  au  besoin  avec  plus  de  force  : 
tout  cela  exercé  par  une  vie  pleine 
d'agitations  et  de  tempêtes ,  propre 
à  donner  plus  de  fermeté  et  de  sou- 
plesse à  l  esprit.  »  Tel  était  l'hom- 
me dont  on  s'assura  pour  faciliter 
à  Louis  XIY  la  conquête  d'une  pro- 
vince pauvre ,  mal  peuplée  et  aban- 
donnée à  ses  seules  ressources.  L'ab- 
bé de  Baume  fut  autorisé  à  promet- 
tre de  l'argent ,  des  places  et  des 
honneurs  à  tous  ceux  qu'il  cntraîue- 
rait  dans  sa  défection.  Presque  tous 
les  grands  seigneurs  de  la  province 
cédèrent  à  ses  insinuations  :  «  Si, 
leur  disait-il ,  nous  avons  fait  les  bê- 
tes avec  les  Suisses ,  il  ne  faut  pas 
faire  mal-à -propos  les  braves  avec  les 
Français.  »  La  reddition  de  Gray  lui 
fut  pavée  deux  mille  pistoles  ((>)  ;  et 
ayant  fait  recevoir  des  garnisons  fran- 
çaises dans  plusieurs  autres  villes  et 
châteaux ,  il  en  fut  récompensé  parla 
charge  de  grand-bailli  d'Amont  et  la 
coad  jutoreric  de  l'abbaye  de  Luxcuil. 
La  Franche  Comté  fut  rendue  à  l'Es- 
pagne par  le  traité  d'Aix  -  la  -  Cha- 
pelle (  1  G(J8).  Vatteville ,  déçu  de  ses 
espérances^  se  retira  à  Paris,  d'où  il 
adresha  son  Apologie  à  la  cour  d'Es- 
pagne. 11  revmt  dans  sa  province, 
en  ]()74  V  à  la  suite  des  armées  fran- 

(6J  Histoin  dt  Cray,  p«r  H.  Crolia,  p.  i68. 
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çaises;  fit  sa  paix  a^ec  le  cha|Hlre 
de  Besançon,  en  se  démettant  dn 
baut-doyenné,  et  abandomia  sa  cbar- 
ge  de  grand  -  bailli  d'Amont,  amsî 
que  ses  prétentions  sur  Tabbaje  de 
Luxeuil.  Retiré  dans  son  abbaye  de 
Baume,  il  y  vécut  en  grand  sa* 
gueur,  ayant  un  équipace  de  chasse, 
une  table  somptueuse ,  de  nombreux 
valets  et  une  espèce  de  sënit  ;  car  il 
ne  put  jamais  quitter  les  habitudes 

Îu'il  avait  contractées  en  Turquie. 
I  était  d'ailleurs  trës-cbaritable,  et 
il  savait  se  faire  craindre  et  aimer 
de  ses  vassaux.  Il  jugeait  lui -même 
leurs  diflérends  d'une  mania e  iiâ- 
partiale ,  et  faisait  corriger  à  coups 
de  bâton  celui  qui  avait  tort.  Il  mou- 
rut,le4janv.  170a,  il  l'âge  dequatre- 
vingt-dixans,  o  tant,  ajoute Dudos, 
la  tranquillité  d'ame  et  la  bonne  cons- 
cience contribuent  à  la  santé.  »  Ses 
restes  furent  inhumée  dans  l'égiisede 
son  abbaye ,  qu'il  avait  décorée  et  em- 
bellie, sous  un  riche  tombeau  de  mar- 
bre, orné  de  Tépitaphe  suivante  : 

Itmlut  et  Burgundus  in  «tnmâ  {  CrnSha  m  Mi* . 
In  curid  nclut  prrthjrter  f  «M«f  mdnt. 

Les  aventures  de  l'abbé  de  Vatteville 
ont  été  racontées  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude,  par  l'abbé  de  Saiut- 
Pierre.  Voy.  ses  Œuvres,  xiii,  i5o- 
G7;  dans  le  Badoteur^  ann.  1777, 
tome  II  'y  et  par  Duclos,  dans  ses 
OEuvres,  tome  ix,  1 17 ,  éd.  de  M. 
Auger.  — Vatteville  (7)  (Charla, 
baron  de),  frère  aîné  du  précédent, 
suivit  avec  succès  la  carrière  de  la 
diplomatie.  Il  repiésenta  l'EspagM 
aux  conférences  qui  précédèrent  le 
traité  des  Pyrénées ,  en  1657  (  F€^\ 
Louis  DE  Haro),  et  il  y  montra 
autant  de  capacité  que  de  tèle  pour 
les  intérêts  de  son  maître.  Nommé 


(7)    PliiMeun  bùiliiriciiji    rraarais   \t  momm 
lUerille.  C'est  ui  |mcouUiim  qu'il  cl^  %m 


BaUe 
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depuis  à  l'ambassade  de  Londres,  il 
y  prit  le  pas ,  dans  une  cérémonie 
publique,  sur  l'ambassadeur  de  Fran- 
ce (j^.  d'Estrades,  XIII,  4o4)- 
Loub  XIV  exigea  des  réparations 
de  l'insulte  faite  à  son  ambassadeur. 
Yatteville  fut  rappelé  ;  mais  la  cour 
de  Madrid  ne  lui  sut  pas  mauvais  gré 
de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  dans 
cette  circonstance.  Il  était  déjà  che- 
valier de  l'ordre  de  la  Toison -d'Or. 
Il  fut  nommé  vice-roi  de  Biscaye ,  et 
ensuite  ambassadeur  du  Portugal.  Il 
mourut  à  Lisbonne ,  du  chagrin, dit- 
on  ,  que  lui  causa  la  trahison  dont 
son  frère  s'était  rendu  coupable ,  en 
livrant  à  la  France  le  comté  de  Bour- 
gogne. Il  n'était  point  marié.  W — s* 
YATTEVILLE.   Fq/ez  Mont- 

CflRESTIEN,  XXIX,  4721* 

VATTIER  (  Pierre  ),  orienulis- 
te,  né  à  Mon  treuil -l'Argile  près  de 
Lisieux ,  en  1 6i3  ,  s'appliqua ,  dans 
sa  jeunesse ,  à  l'étude  aes  lettres ,  de 
l'histoire  naturelle  et  de  la  médecine. 
L'estime  qu'il  conçut  pour  les  ouvra- 
ges d'Avicenne  lui  fit  apprendre  l'a- 
rabe ,  aGu  de  pouvoir  les  lire  en  ori- 
ginal; et  il  acquit  bientôt  une  con- 
naissance assezprofonde  decettelan- 
gue.  S'étant  fait  recevoir  docteur  en 
médecine,  il  s'établit  à  Paris,  où  il 
fut  nommé  médecin  de  Gaston ,  duc 
d'Orléans, et  pourvu,  en  1 658,  de  la 
chaire  d'arabe  au  collège  de  France. 
Il  remplit  cette  place  avec  distinction 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  7  avril 
1667,  et  non  pas  en  1670,  comme 
le  disent  tous  les  dictionnaires  histo- 
riques. Le  savant  Bochart  a  dit  de 
Vattier  :  Viribus  ingeniipotest  super 
asira  volare.  C'était  un  homme  ins- 
truit et  très-laborieux.  On  a  de  lui  :I. 
JJ Histoire  mahométane  ou  les  XLix 
chalifes  du  Macine  ,  contenant  un 
abrégé  chronologique  de  Vhistoire 
musulmane  en  général,  depuis  Mo" 
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homet  jusqu^au  règne  des  François 
dans  ut  Terre-Sainte,  avec  un  som- 
maire de  l'histoire  des  Musulmans  ou 
Sarrasins  en  Espagne,  extrait  de  Ro- 
drigue Ximenès,  Paris,  1657 ,  in-4^. 
On  dit  que  Vattier  s'est  beaucoup 
aidé  de  la  version  latine  d'Erpenios 
(Fqy.  El  Maciw,  XIII,  gS).  Il 
promet,  dans  la  préface,  la  Géo^ 
graphie  des  provmces  et  des  villes 
citées  par  l'auteur  arabe;  mais  elle 
n'a  pomt  paru.  II.  L* Histoire  du 
grand  Tamerlan  ,  contenant  l'ori- 
gine, la  vie  et  la  mort  de  ce  fameux 
conquérant,  traduit  de  l'arabe  d'A- 
chamed  ,  (ils  de  Gueraspe,  ibid. , 
i658 ,  in-4''*  IIL  Portrau  du  grand 
Tamerlan,  avec  la  suite  de  son  His- 
toire jnsques  à  l'établissement  de 
l'empire  ou  Mogol,  ibid.,  i65>),  în- 
4^*  (^<ir«  Arab-cbau  et  Tamer- 
lan). Il  promettait  une  version  la- 
tine du  même  ouvrage.  IV.  La  Zo- 
gique  du  fils  de  Sina,  communé- 
ment appelé  Avicenne  f  nouvelle- 
ment traduite  d'arabe  en  françab,  ib., 
i658  (i),  in-So.,  très -rare.  L'abbé 
Goujet  l'avait  inutilement  cherchée 
dans  les  bibbothëques  de  Paris.  V. 
Avicermœ  de  morbis  mentis  tracta* 
tus,  trad.  del'arabe  avec  des  notes;  ib. 
1669,  in-8'».  VI.  Nouvelles  pensées 
sur  la  nature  des  passions,  où  leurs 
vraies  différences  et  les  dépendances 
qu'elles  ont  les  unes  des  autres  sont 
méthodi(juement  découvertes ,  et  leur 
nombre  mfini  mis  en  ordre,  ibid., 
lôSg ,  in-4*'*  Cet  ouvrage  est  trës-în- 
férieur  à  celui  de  La  Chambre  (  F. 
ce  nom  ) ,  que  Vattier  paraît  s'être 
proposé  pour  modèle  (3).  VII.  Le 


(1)  Et  wm  pM  1678  coBOM  on  lit,  par  aiM  6oU 
tjpograpbiqoe ,  à  IVt.  Ameennt. 

(a)  Duii  !•  jpri^ilcfc  pour  riapranion  «i«  c«i 
ouvniM,  VsttMT  «kt  MrtMTMë  à  publMT  Ml  tnidtte- 
UoDC  i'jirisM*.  é»  Xéiupkon  et  de  PUton 
il  B*a  pH  profité  do  lo  pccanMoa  ,  «t  oo  ign 
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ignoro  co 


588 


VAT 


ca*iir  dtiirôné  .  discours  de  l'nsagc 
(iii  foie,  OM  il  est  montre  que  le  cœur 
ne  fait  jias  le  sang ,  prononce  par 
l'auteur,  il..  i()(>o,  in  H".  VUI.  I.  ^- 
lê^ic  de  Tngnu  ,  avec  quelques 
st'ulcnct^s  tirées  des  poètes  ara- 
bes ,  l'Hymne  d'Jvicennc  et  les 
Prnvrrhes  du  chalifc  Gali  (  Ali  ) , 
Paris,  i(3»o,  petit  in -8".  C'est 
la  traduction  d'iui  recueil  arabe  pu- 
l»!ie  pir  ( jolius  ,  en  i(>.xç),  cnez 
les  Jilixcvirs.  I/oripinal  et  la  ver- 
sion sont  CG;alemcnt  très-rares  (Voy. 
le  Catal.iXo.  Lanç;Iès,  i33i  ).  Vat- 
lier  Ta  fait  preccder  d*un  Avis  au 
lecteur  ,  où  il  est  traite  lU*  la  proso- 
die arabijuc  ,  et  remarqué,  en  pas- 
sant ,  qnclqiw  chose  de  iioui^eau  sur 
la  française,  IX.  V  Onésicrite  mu- 
snhnan ,  ou  Doctrine  et  interpre'ta- 
tion  dos  soni;es,  selon  les  Arabes,  par 
(laddorliachaman  ,  (ils  de  Nasar , 
traduit  sur  le  manusc. ,  ib. ,  tO()4  , 
petit  in- 12,  rare.  X.  \à*E^pte 
di*  Murtadi ,  fils  de  Gaghiphe ,  où 
il  est  traité  des  pyramides ,  du  dé- 
bor dément  du  Nil  et  des  autres 
mervfeilles  de  cette  province ,  selon 
les  opinions  et  les  traditions  des  Ara- 
bes ;  traduit  sur  un  nianusciit  de  la 
bibliothèque  du  cardinal  Mazarin  , 
ibid. ,  iG()C) ,  in-i-i.  Outre  des  Notes 
sur  (pu'lquos  AzVr^s  d'Hippocrate,  et 
lies  abrtv^es,  en  j;rec,  de  plusieurs 
Livres  de  (lalien  (V^oyez  ("iolomiès  , 
Gallia  orientalis ,  p.  'Ji'JtQ},  on  cite 
vncore  de  V.itlicr  une  Traduction 
latine  complète  des  ouvrages  iVA- 
virewie  ,  dont  il  est  fait  mention 
dans  la  préface  de  son  Histoire 
nialioniclane  où,  dès  1(1')^  ,  il  an- 
nonça il  (prcllr  èlnil  quasi  toute 
.wi'tc   à  vm'r  le  jimr.   Hocha rt  dit 
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que  le  latin  en  est  fort  «fl^gaut.  Sui- 
vant Chapelain  ,  cette  traduction 
de  Vattier  était  fort  désirée  des  mé- 
decins ,  parce  qu'ils  espéraient  y 
trouver  le  vrai  sens  de  rautcor  , 
souvent  corrompu  dans  l'ancienne 
(  Mélanges  de  littérat,,  publiés 
par  Camusat,  sio5).  Il  n'en  donna 
cependant  qu'un  seul  livre  ,  cité 
n®.  v.  (  fojy,  AviGENNE  ),  et  re- 
mit son  manuscrit  à  Louis  Boivin, 
son  ncvet\  (3)  ;  mais  il  ne  paraît 
pas  qu'elle  ait  été  publiée.  Vattier 
avait  aussi  traduit  une  Histoire  de 
Perse  ^  dont  il  confia  le  manuscrit 
à  Melcbisedech  Thévenot,  qui  dit  à 
i^oivin  l'avoir  remis  à  l'urieutaliste 
Claude  liêrault,  pour  l'examiner. 
On  ignore  ce  que  sont  devenus  ces 
deux  manuscrits,  dont  la  perte  est 
peu  regrettable  (4)*  Toutes  les  traduc- 
tions de  Vattier  sont  remplies  de 
fautes  et  de  contre-sens.  Les  noms 
propres  y  sont  défigurés;  et  quoique 
l'auteur  ait  eu  la  réputation df'un  oa- 
bile  orientaliste ,  ses  ouvrages  ne 
jouissent  plus  d'aucune  estime. Il  fîit 
un  des  principaux  collaborateurs  de 
Ja  célèbre  édition  des  Œwnrs  de  Gnr 
lien,  par  René  Chartier  (  V,  ce  nom). 
L'abbé  (Voujet  a  donné  une  cour- 
te Notice  sur  Vattier ,  dans  son  His- 
toire du  collège  royal  y  111,  agi- 
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[\-  Vullicr  (-liiil  If  Trèr*  d«  !•  mrre  de  Boîtio: 
c'r^t  liiiiii-  |Mr  iiiMdvrrUncr ,  qu'à  Titrl.  Avteennt 
«m  .1  dit   ipi'ilii  i-i.iicut  Itfjiui-frvrr^*. 

i  î^  Vitllirr  dti>irrfit  que  non  mannxTÏt  d'Avi- 
«riiiif  \i\\  lirpoM-  diiii»  la  liililiotliique  de  iU4b«Tt. 
n.iiMii  ,  tlriii    iiiiii<)   «pi!-»  ,  iil  le  voygi|;c   de  PicU 

|>»ur  miiplir  lrj>  îiilciilinn»  de  «uu  uiirir  ,  et  remit 
i>  iiidiiii«i-iil  ii  diiipcbiu  ,  i|iii  Ik  f(hrd«  t>u  le  i«^ 
mil  .'■  '\'\\r\  omit  .  C.riiii  4*i ,  liil  de  DitT-r  ,  i^a^mt  liien 
iiii  il  ct.til  ,  iiLiiit  il  «-Il  fjii,*Mil  iiiv^rrc  Ijiiia  «n 
rii  |M-i<lit  la  liMi-c.  /'.  r^.'/i'^r  «le  /{fUiiN  yns  île 
Ilii7i-,  tmii.  V  du    Hrc,  lirVAcm't.  df*  Imtrnft 
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